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A   nos   abonnés. 


En  offrant  leurs  vœux  aux  abonnés  de  /'Ecole  française,  V Administration  de  la  Revue 
veut  inaugurer  Vannée  1916  par  une  attention  gracieuse  :  la  résurrection  de  la  Partie  géné- 
rale. 

Puisse  la  fidélité  de  nos  abonnés  être  satisfaite  de  la  mesure  prise  qui  nous  permettra  de 
reprendre  avec  plus  d^ampleur  Vétude  des  questions  actuellement  à  Vordre  du  jour  dans  l'en- 
seignement français. 


L'ENSEIGNEMENT  PROFESSIONNEL 

(Voir  supplément  pédagogique  n"  4.) 


Le  programme  des  écoles  primaires  élémentaires. 

Déjà,  sans  que  les  modifications  des  programmes  soient  officielles,  elles  existent  dans 
un  certain  nombre  d'écoles  publiques  primaires  élémentaires  ;  il  suffit  pour  s'en  assurer  de 
consulter  les  devoirs  d'élèves  et  les  Revues  scolaires  dans  lesquelles  instituteurs  et  insti- 
tutrices puisent  les  sommaires  de  leurs  leçons. 

Les  modifications  portent  surtout  sur  les  sciences  et  l'arithmétique. 

La  comptabilité  n'est  plus  un  acheminement  à  la  tenue  des  livres,  mais  la  tenue  des 
livres  elle-même,  celle  du  petit  commerce. 

Les  élèves  des  cours  élémentaires  apprennent  à  établir  une  facture,  le  compte  d'un 
iiionuisier,  d'un  boulanger,  d'une  couturière,  d'une  marchande  des  quatre-saisons,  etc.. 

C'est  encore  l'achat  et  la  vente  des  bestiaux,  des  grains,  des  légumes,  des  fruits,  dans 
If's  marchés  et  les  foires. 

Au  cours  moyen,  c'est  la  rédaction  d'un  billet  à  ordre,  d'une  traite,  d'un  chèque. 

Le  calcul  mental  commence  dès  le  cours  préparatoire,  le  calcul  rapide  s'effectue  du 
•  ours  élémentaire  au  supérieur. 

Les  longues  opérations,  multiplications  et  divisions  à  huit,  dix  chiffres,  additions 
t'e  vingt  à  trente  nombres  ont  disparu  des  devoirs  écrits. 

Les  problèmes  à  énigmes  n'existent  plus. 

Sous  la  rubrique  :  Recettes,  dépenses,  économies,  on  dicte  des  énoncés  de  problèmes  très 
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pratiques,  que  certainement  tous  les  élèves  des  écoles  primaires  auront  à  résoudre  plus  ^/(^rd 
quelle  que  soit  la  carrière  choisie.  \ 

La  géométrie  qu'on  n'enseignait  à  peine  dans  les  écoles  de  filles  occupe  sous  le  titre  N 
applications  pratiques  du  système  métrique  une  place  égale  à  celle  des  notions  théoriques. 

Elle  sert  de  base  aux  problèmes  sans  chiures,  tels  que  celui-ci  : 

Comment  déterminer  le  nombre  de  mètres  de  doublure  nécessaire  pour  doubler  des 
rideaux  dont  on  connaît  la  longueur  et  la  largeur  ;  la  largeur  de  la  doublure  étant  moindre 
que  celles  de  l'étoffe  des  rideaux  ? 

Ou  encore  :  Comment  obtenir  le  métrage  de  toile  à  employer  pour  tailler  une  douzaine 
de  chemises  d'homme,  la  largeur  et  la  longueur  étant  indiquées,  de  même  que  celles  des 
manches  ;  le  col,  les  poignets  étant  pris  dans  les  fausses  coupes? 

Les  sciences  sont  de  plus  en  plus  orientées  vers  l'hygiène,  l'agriculture,  l'industrie,  l'éco- 
nomie domestique. 

Alors  pour  préparer  dès  l'école  primaire  les  élèves  à  l'enseignement  professionnel  et 
remplacer  dans  une  certaine  mesure  les  cours  spéciaux  que  l'on  ne  pourrait  organiser,  il 
suffirait  de  généraliser,  ce  qui  n'est  encore  adopté  que  par  un  petit  nombre  d'écoles  ;  et  il 
serait  très  facile  de  donner  une  plus  grande  extension  aux  matières  s' orientant  suivant  la 
région  vers  fagriculture,  l'industrie...  Même  on  pourrait  dans  le  cours  moyen  spécialiser 
certaines  notions  agricoles,  industrielles,  commerciales. 

Lçs  modifications  diverses  que  je  signale  comme  existant  dans  certaines  écoles  publi- 
ques, je  les  retrouve  dans  beaucoup  de  nos  écoles  Hbres,  c'est  donc  réellement  et  partout 
une  marche  rapide  vers  l'enseignement  pratique  ;  c'est  une  marche  aussi  vers  le  pré-appren- 
tissage. 

Mais  si  nous  voulons  que  toutes  nos  écoles  libres  acceptent  les  modifications  de  pro- 
grammes et  de  méthodes,  nous  devrons  prendre  l'initiative  de  leur  rédaction  sans  attendre 
l'innovation  d'ailleurs. 

Supposons  que,  dans  un  avenir  très  prochain,  nos  écoles  suivent  les  programmes  pra- 
tiques ;  les  élèves  de  douze  ans  qui  ne  pourraient  entrer  dans  une  école  supérieure  ou  dans 
un  cours  professionnel  formeraient  le  noyau  du  pré- apprentissage.  Ce  pré-apprentissage  se- 
rait nécessairement  Umité  par  les  besoins  régionaux,  condition  essentielle  pour  trouver  sur 
place  les  professeurs  compétents. 

Sans  doute  l'Instituteur  et  l'Institutrice  prêteraient  leur  concours  soit  après  la  classe, 
soit  le  jeudi,  mais  ils  ne  sauraient  être  en  tout,  les  maîtres  d'enseignement  'pratique,  et  il 
vaudrait  mieux,  à  mon  avis  que  le  pré-apprentissage  ait  ses  professeurs  à  lui,  et  une  direc- 
tion indépendante  de  celle  de  V école. 

Mais  qu'on  n'hésite  pas  ;  l'enseignement  professionnel  existe  à  peine  en  France  ;  et 
nous  savons  que  le  développement  économique  dépend  de  la  valeur  professionnelle,  hâtons- 
nous  de  créer  l'organisation  qui  nous  préparera  des  travailleurs  habiles,  des  industriels  et 
des  commerçants  capables  et  entendus. 

Ne  nous  dissimulons  pas  qu'après  la  victoire  finale,  tout  en  matière  économique  sera 
à  restaurer. 

Nous  savons,  hélas  !...  quelle  place  l'Allemand  occupait  chez  nous  !  On  le  rencontrait 
partout,  dans  les  emplois  les  plus  humbles  comme  dans  les  plus  élevés  de  l'industrie,  du 
commerce,  de  la  finance. 

Sans  aucun  doute  la  facilité  laissée  à  l'étrnger  pour  s'installer  chez  nous,  a  été  une 
première  cause  de  l'invasion  économique  allemande,  mais  il  y  en  a  une  autre  :  la  culture/ 
technique  populaire.  Il  faut  donc  arriver  et  tout  de  suite  à  donner  à  nos  enfants  la  scietuie 
professionnelle  ;  il  n'y  a  aucune  autre  conclusion  pratique  résultant  de  l'examen  de  f^a 
actuel  de  la  situation  économique  en  Franco. 


PARTIE  GÉNÉRALE  ^ 


J'ai  SOUS  les  yeux  un  article  de  M.  Bascau  (1),  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  Ram- 
bouillet qui  se  demande  ce  que  sera  Vécole  de  demain  ;  et  je  lis  ce  passage  que  je  cite  : 
«  Insistons  sur  la  culture  professionnelle,  puisque  c'est  là  qu'il  importe  d'mnover  a  tout 

prix  le  plus  tôt  possible.  »  „.^    ,         ,  • 

«  Le  cours  supérieur (2)  et  le  cours  complémentaire  (3),  celui-là  on  un  an  d  études,  celui- 
ci  en  deux  ans,  enseignent  à  l'enfant,  avec  un  complément  d'instruction  générale,  un  com- 
mencement d'instruction  professionnelle  :  calculer  des  surfaces  et  des  volumes,  lire  un 
plan  tenir  un  carnet  d'ouvrier,  faire  un  croquis,  exercer  l'œil  et  la  main  par  des  exercices 
faciles  de  bois,  de  fer  et  de  modelage.  Un  certificat  de  pré-apprentissage  est  la  sanction 
de  ces  débuts  d'ouvriers  d'élite. 

((  L'école  supérieure  professionnelle  reçoit  les  seuls  élèves  qui  ont  obtenu  le  certiticat 
de  pré-apprentissage,  de  cette  manière  elle  ne  les  conserve  que  trois  ans  au  maximum. 
Elle  leur  oiïre  trois  sections  différentes  :  agricole,  industrielle,  commerciale,  chacune  com- 
portant un  programme  d'enseignement  théorique  et  d'enseignement  pratique...   » 

Suivent  un  programme  succinct  de  l'enseignement  théorique  et  un  autre  d'enseigne- 
ment pratique. 

«  Deux  organes  indispensables  de  toute  école  supérieure  professionnelle,  ce  sont  la 

classe  et  Y  atelier. 

«  Deux  organes  nouveaux  complètent  heureusement  son  outillage  :  la  bibhothèque  et 
le  musée,  qui  ne  ressembleraient  pas  du  tout  à  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui...  » 

...«  les  écoles  spéciales  techniques  bien  choisies  et  bien  situées  dans  le  centre,  où  elles 
conviennent;  par  exemple  :  une  école  d'élevage  à  Saint- Pierre- sur- Rives,  Calvados,  des 
écoles  de  meunerie  et  d'apiculture  en  Beauce,  une  école  de  pêche  à  Boulogne,  une  école 
de  pêche  à  Boulogne,  une  école  de  cordonnerie,  à  Fougères,  une  école  de  tabletterie  à  Méru, 
une  école  d'industrie  hôtelière  à  Trouville,  à  Luchon,  à  Chamonix,  etc.,  etc.  » 

Tel  est  l'aperçu  du  projet  d'enseignement  professionnel  d'un  maître  de  l'enseignement 

officiel. 

Avant  d'établir  le  projet  détaillé  d'un  programme  pour  nos  écoles  libres,  nous  exami- 
nerons ce  que  la  Belgique  avait  organisé,  et  ce  qui  existe  en  Allemagne  en  fait  d'enseigne- 
ment technique. 

M.  Grelet. 


ÉCOLE    MÉNAGÈRE   NORMALE    DE    L'ABBAYE 

(3  bis,  Rue  de  l'Abbaye,  Paris  VI^), 

Sous  le  patronage  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  de  la  Société  générale 
d'Education  et  d'Enseignement,  de  la  Société  internationale  d'Economie  sociale,  de 
l'Union  centrale  des  Syndicats  professionnels  féminins, —  subventionnée  par  le  Conseil 
municipal  de  Paris. 

Rapport  sur  V examen  du.  Diplôme  d' Enseigement  ménager,  21,  22,  23  juin  1915. 

L'examen  de  1915  ne  doit- il  pas  s'inscrire  dans  les  fastes  de  l'Abbaye,  avec  son  carac- 
tère spécial?  Nous  nous  demandions,  au  commencement  de  l'année  scolaire,  si  le  Cours. 


(1)  L'École  de  demain,  manuel   général,  n"  10  (1915.) 

(2)  Ecole  primaire  élémentaire. 

(3)  Remplaçant  Técole  primaire  supérieure. 


l'école  française  \ 


normal  aurait  lieu...  Les  inscriptions  sont  venues  en  solliciter  l'ouverture,  le  cours  a  com- 
mencé, s'est  continué,  et  nous  comptons  aujourd'hui  15  candidates  qui  ont  persévéré^, 
et  qui,  sur  dix-sept  inscrites,  ont  répondu  lundi  dernier  à  l'appel.  Mais  ce  qui,  bien 
plus  encore  que  leur  présence,  rend  la  session  de  1915  intéressante  et  remarquable 
entre  toutes,  n'est-ce  pas  la  présence  des  examinateurs  que  nous  devons  saluer  et  remer- 
cier bien  vivement,  car  ils  se  sont  arrachés  à  des  œuvres  patriotiques  éminemment  impor- 
tantes pour  venir  corriger  des  épreuves,  poser  des  questions  élémentaires,  écouter  des  leçons 
sur  des  sujets  fort  éloignés  de  ceux  qui  sont  ordinairement  la  matière  de  leurs  doctes  tra- 
vaux. 

C'est  M.  Pluchet,  Président  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  qui  veut  bien 
présider  lui-même  notre  jury,  pendant  que  M.  de  Monicault  remplit  un  office  auprès  du 
grand  état-major  de  l'armée.  M.Toussaint  qui  l'assiste  avec  sa  fidélité  et  son  dévouement 
habituels  et  partage  avec  M.  Salmon-Legagneux  etM.Lepelletier,  secrétaire  général  de  la 
Société  d'Economie  sociale,  les  interrogations  sur  l'Economie  sociale  et  le  droit,  M.  de 
Fontgalland,  membre  de  l'Académie  d'agriculture,  examine  nos  candidates  sur  l'agriculture 
et  assiste  avec  une  patience  inlassable  à  des  leçons  fort  imparfaites  et  bien  nombreuses.  Nous 
ne  saurions  trop  leur  témoigner  notre  reconnaissance,  ainsi  qu'à  Mesdames  Griveau,  Duval- 
Arnould,  Corbin,  qui  se  sont  multipliées,  ainsi  qu'aux  trois  chères  Sœurs  que  nous  ne  dési- 
gnons pas,  mais  dont  les  noms  sont  sur  nos  lèvres  et  surtout  dans  nos  cœurs. 

C'est  que  tous  et  toutes  nous  pensons  à  ce  qu'il  faudra  refaire  après  la  guerre,  et  nous 
savons  que  le  relèvement  de  la  France  dépendra  surtout  de  la  reconstitution  du  foyer,-  que 
l'enseignement  ménager  apprendra  aux  jeunes  filles,  aux  femmes,  à  reconstituer  plus 
vraiment  familial  et  plus  chrétien. 

Cette  pensée  qui  nous  réunit,  qui  nous  porte  à  continuer  pendant  la  guerre,  une  œu- 
vre des  temps  de  paix,  a  inspiré  le  choix  des  sujets  des  compositions  écrites,  et,  nous  sem- 
ble-t-il,  a  influé  sur  la  manière  dont  les  candidates  les  ont  traités. 

1^  Economie  domestique  et  sociale  :  V alcoolisme.  —  Effets  de  l'alcool  aux  points  de  vue 
physiologique,  social,  moral.  Lutte  contre  l'alcoolisme.  —  Dans  quelle  mesure  et  par  quels 
moyens  l'enseignement  ménager  peut-il  y  prendre  part  ? 

2°  Hygiène.  —  Les  microbes.  —  Quelques  mots  de  leur  forme,  de  leur  constitution, 
de  leur  reproduction.  —  Quel  est  leur  rôle  dans  la  nature,  —  quelle  est  leur  action  sur  l'or- 
ganisme humain.  —  D'où  naît  le  danger  d'infection  pour  les  blessés.  —  Principaux  moyens 
les  en  préserver. 

3°  Agriculture.  —  EJnumérer  les  principaux  travaux  agricoles  ou  les  femmes  peuvent 
remplacer  les  hommes  mobilisés.  Dire  en  quoi  ils  consistent. 

L'ensemble  des  compositions  est  meilleur  qu'à  Fordinaire  et  les  correcteurs  s'accor- 
dent à  dire  que  l'on  n'a  pas  remarqué  d'erreurs  considérables  mais  seulement  des  lacunes 
ou  des  insuffisances. 

Pour  la  question  d'Economie  sociale  et  domestique,  le  maximum  n'a  pu  pas  été  at- 
teint, mais  12  compositions  ont  obtenu  la  moyenne  ou  plus,  les  trois  dernières  seulement 
sont  faibles.  Les  idées  morales  sont  élevées,  les  notions  techniques  généralement  exactes. 
Le  plus  considérable  des  lacunes  est  d'avoir  omis  de  considérer  les  ravages  de  l'alcoolisme 
chez  la  femme.  Hélas,  il  est  urgent  de  le  combattre  et  de  ne  pas  craindre  de  signaler  le  mal 
afin  d'y  remédier.  Le  côté  économique  n'est  pas  suffisamment  approfondi.  Presque  toutes 
les  candidates  ont  négligé  la  question  dépense  causée  par  l'alcooHsme,  d'autres  ont  placé 
dans  les  considérations  morales  ce  qui  devait  être  regardé  au  point  de  vue  social  :  les  tares 
héréditaires,  par  exemple.  Enfin,  presque  toutes  semblent  ignorer  les  mesures  légales  réV 
cemment  prises  pour  lutter  contre  l'alcoolisme,  trois  ou  quatre  seulement  ont  parlé  (te 
l'interdiction  de  la  vente  de  l'absinthe.   —   La  part  de  l'enseignement  ménager  a  été 
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mieux  comprise,  mais  il  nous  semble  encore  qu'on  aurait  pu  considérer  cette  question  avec 
pJus  de  largeur. 

Pour  Vhygiène.  —  Une  composition  notée  9,  témoigne  dans  sa  forme  concise,  de  con- 
naissances très  nettes  ;  6  autres,  notées  8  et  quatre  notées  7,  prouvent  que  l'ensemble  est 
bon.  Mais  dans  ces  dernières,  c'est  tantôt  la  partie  théorique,  tantôt  la  partie  pratique  qui 
n'a  pas  été  assez  développée.  Nous  demanderions  qu'il  fût  appuyé  davantage,  non  pas  sur 
la  nécessité  de  l'asepsie  et  de  l'antisepsie  qui  est  bien  démontrée,  mais  sur  les  moyens  à 
employer  pour  les  obtenir. 

La  meilleure  composition  d'agriculture,  notée  9,  est  un  tableau  intéressant  et  vraisem- 
blable de  la  vie  de  la  fermière  en  l'absence  de  son  mari  mobilisé,  et  montre  la  grandeur  du 
rôle  de  la  femme  française  dans  la  lutte  patriotique  que  soutient  la  nation,  celle  qui  a  su 
conserver  et  utiliser  obscurément  dans  le  cœur  des  époux  et  des  fils  la  semence  d'héroïsme 
qui  s'est  révélée  sur  le  front,  peut  aussi  continuer  à  entretenir  la  vie  du  sol  de  la  France. 
Les  pensées  les  plus  nobles  se  font  jour  dans  cette  composition.  Dans  plusieurs  autres,  des 
caractères  analogues  se  font  remarquer,  à  des  degrés  différents.  Malheureusement,  un  cer- 
tain nombre  sont  fort  incomplètes. 

La  meilleure  leçon  aux  élèves  est  celle  de  l'auteur  de  la  meilleure  composition  d'agri- 
culture, qui  cette  fois,  a  obtenu  le  moa^i'mMW  à  l'unanimité  spontanée  du  jury.  Sujet  de 
la  leçon  :  les  Préparations  culinaires.  Il  semble  vulgaire,  à  première  vue,  mais  la  candidate 
a  su  montrer  qu'il  implique  de  sérieuses  connaissances  d'hygiène,  d'économie,  d'oubli  de 
soi-même,  de  dévouement  éclairé  pour  chacun  des  membres  de  la  famille,  et  elle  a  fait  preuve 
d'une  grande  clarté  d'exposition  et  d'une  sûreté  de  méthode  qui  ont  captivé  ses  élèves  et 
leur  feront  certainement  retenir  ces  excellents  renseignements. 

Les  autres  leçons  ont  eu  pour  sujets  :  les  poussières  de  l'air  et  les  microbes  infectieux, 

—  lo  jardin  de  la  fermière,  —  les  conacils  aux  futures  apprenties,  — -le  aavon  et  ses  pro- 
priétés, —  le  pot-au-feu,  —  les  fruits,  —  le  beurre,  —  l'habitation  ouvrière. 

Sept  ont  été  notées  plus  de  20,  les  autres  15,  trois  n'ont  pas  obtenu  la  moyenne. 

Les  questions  de  droit  usuel  ont  porté  sur  :  la  préparation  et  la  confection  des  lois, 
les  contrats,  les  ventes,  les  testaments,  la  tutelle,  les  hypothèques,  les  témoins  de  l'état 
civil.  — Les  réponses  ont  été  bonnes  en  général. 

En  agriculture,  les  interrogations  ont  été  faites  sur  :  les  engrais,  —  les  fourrages,  —  les 
abeilles,  —  les  instruments  agricoles,  —  la  basse-cour,  —  la  reproduction  des  poulets,  — 
l'élevage,  —  la  culture  des  pommes  de  terre,  —  des  légumineuses,  etc. 

Réponses  assez  bonnes  sauf  exceptions. 

En  économie  sociale.  — M,  Toussaint  s'est  occupé  des  combinaisons  d'assurances,  —  de 
Syndicats,  —  Coopératives,  —  Mutualités  diverses,  —  Sociétés  par  actions,  en  comman- 
dite, —  Différence  entre  Syndicats  et  Associations,  —  Caisse  d'épargne,  —  Bien  de  fa- 
mille, —  Différentes  écoles  sociales,  —  Vérité  de  l'école  cathohque  (socialisme,  libre  pensée 
école  cathohque),  —  des  grèves,  de  l'inspection  du  travail,  etc. 

La  pratique  a  été  bonne  dans  toutes  les  branches,  notamment  pour  la  coupe,  où  le 
maximum  a  été  3  fois  donné,  et  la  note  la  plus  basse  égale  à  la  moyenne. 

En  cuisine,  les  notes  ont  oscillé  entre  15  sur  16,  plusieurs  fois  donné,  et  12.  —  Vrai- 
ment, tous  les  repas  étaient  appétissants  et  bien  présentés. 

Le  lavage  et  le  repassage,  contrariés  par  le  mauvais  temps,  ont  cependant  été  jugés 
iuvorablemcnt.  —  Quant  au  nettoyage,  si  l'épreuve  était  minime,  il  y  a  eu  égalité  pour 
les  candidates  et  elles  avaient  donné  leurs  preuves  pendant  la  durée  du  cours.  D'ailleurs 
la  perfection  du  brillant  donné  aux  couteaux  qui  en  étaient  l'objet  fut  certainement 
atteinte. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUX 

Sur  15  candidates,  0  ont  le  diplôme  avec  Mention  Très  Honorable.  • 

4  ont  le  diplôme  avec  Mention  Honorable. 
3  ont  le  diplôme  sans  mention. 
2  candidates  reçoivent  le  certificat  de  maîtresse  auxiliaire. 

M.  Decaux. 


XJn   SOTJ. venir   iiistoriqiie. 


Le  1er  janvier  1870. 

Et  le  matin  du  premier  janvier  !  Non,  je  n'oublierai  jamais,  écrit  Sarcey,  ce  premier 
matin  de  l'année  1871,  quand  la  domestique  m'apporta  sur  un  guéridon  le  déjeuner  et 
qu'en  ce  jour  de  fête  où  toute  la  famille  réunie  se  comble  joyeusement  de  souhaits  et  de 
baisers,  je  me  vis  tout  seul,  au  coin  de  mon  feu,  vis-à-vis  d'un  morceau  de  cheval  qui  fu- 
mait dans  l'assiette.  Je  sentis  tout  mon  être  défaillir  et  fondis  en  larmes  !  Ah  !  ces  larmes, 
que  d'autres  les  ont  versées  en  ces  heures  cruelles  ! 

Songez  que  tous  ou  presque  tous  nous  avions  envoyé  au  loin  nos  mères,  nos  femmes, 
nos  enfants,  que.depuis  trois  mois  nous  vivions  sans  nouvelles  d'aucune  sorte.  11  était  aisé, 
en  temps  ordinaire,  de  s'étourdir  sur  cette  solitude  ;  les  affaires,  les  conversations,  les  gardes 
à  monter,  le  train  accoutumé  de  la  vie,  et  puis  aussi  cette  insouciante  philosophie  qui  est 
le  fond  de  notre  caractère  national,  tout  contribuait  à  écarter  de  la  mémoire  ces  images  si 
chères  ;  les  bniits  du  dehors  nous  détournaient  de  leurs  pensées  ! 

La  solennité  de  ce  jour  nous  les  ramena  toutes  et  comme  elles  nous  regardaient  avec 
des  yeux  tristes,  et  nous  tendant  les  bras  semblaient  nous  dire  :  «  Rappelle-nous  !  Cette 
guerj'e  maudite  ne  sera-t-elle  pas  bientôt  finie?...  »  Non,  je  ne  puis  songer  à  tout  cela  sans 
que  mon  cœur  ne  se  soulève  de  rage!  Misérables  !  Fils  des  Huns  !  Barbares  !  Vous  nous  avez 
tout  pris,  nous  sommes  ruinés  par  vous,  offensés  par  vous,  et  tout  à  l'heure  nous  allons  être 
bombardés  par  vous  et  nous  avons  certes  le  droit  de  vous  haïr  d'une  haine  cordiale  !  Eh 
bien  !  oui,  toutes  ces  misères,  et  vos  rapines  et  vos  meurtres,  et  le  saccagement  de  nos  villes 
et  vos  trahisons  infâmes,  et  vos  lourdes  plaisanteries,  nous  vous  les  aurions  pardonnes  peut- 
être  un  jour.  Elle  est  si  bonne  enfant,  cette  race  française,  et  d'humeur  si  facile  qu'elle  eût 
peut-être  oublié  un  jour  de  si  justes  sujets  de  ressentiment.  Mais  ce  qui  ne  sortira  jamais 
de  notre  souvenir,  c'est  le  Jour  de  l'An  passé  sans  famille  et  sans  nouvelles. 

Francisque  Sarcey. 


LECTURE     HISTORIQUE 


NOS    ALLIÉS 

Les  Belges. 

(Voir  Supplément  pédagogique  du  numéro  6). 

L'histoire  saura  dire  si  le  roi  Léopold  II  est  resté  strictement  étranger  aux  luttes^es 
partis  à  l'intérieur,  comme  aux  luttes  diplomatiques  tramées  par  les  chancelleries  au/delà 

/ 
/ 
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des  irontières.  Ce  qui  est  incontesté,  ce  sont  ses  vues  très  hautes  sur  le  développement  éco- 
nomique de  la  Belgique  et  ses  aptitudes  personnelles  remarquables  comme  businessman 
(homme  d'affaires),  aptitudes  princières,  d'ailleurs,  qui  se  manifestaient  surtout  dans  son 
action  personnelle  pour  la  constitution  de  l'Etat  indépendant  du  Congo. 

Ce  futl.éopold  11,  en  effet,  qui  prit  en  1884,  l'initiative  d'une  Association  internatio- 
nale dans  le  double  but  d'améliorer  le  sort  de  la  race  noire  par  la  répression  de  l'esclavage 
ot  d'étendre  le  commerce  européen  par  l'établissement  de  stations  le  long  du  Congo  et 
de  ses  affluents.  La  Conférence  de  Berlin  (1885)  consacra  l'existence  de  cet  Etat  qui  fut  dé- 
claré perpétuellement  neutre  et  placé  sous  la  souveraineté  du  roi  des  Belges.  Pour  se  con- 
former à  l'art.  62  de  la  Constitution  du  royaume  de  Belgique,  Léopold  II  dut  solliciter 
l'assentiment  des  Chambres  qui  le  lui  donnèrent  au  mois  d'août  1885.  La  résolution  adop- 
tée par  le  Parlement  porte  que  «le  Roi  est  autorisé  à  être  le  chef  de  l'Etat  fondé  en  Afrique 
par  l'Association  internationale  du  Congo  et  que  l'union  entre  la  Belgique  et  le  nouvel 
Etat  du  Congo  sera  exclusivement  personnelle  »,  ce  qui  revient  à  dire  que  la  personne 
du  souverain  devait  être  le  seul  Hen  existant  entre  les  deux  Etats.  L'Etat  libre  em- 
brasse tout  le  cours  du  Congo,  sur  les  deux  rives,  jusqu'à  l'Oubanghi,  où  commence  le  Congo 
français,  et  la  rive  gauche  depuis  ce  point  où  le  fleuve  limite  notre  colonie  de  l'Etat  indé- 
pendant. Sa  superficie  est  d'environ  2.000.000  de  kilomètres  carrés.  Le  gouverneur  général 
siège  à  Boma.Léopoldville  est  la  tête  de  la  navigation  du  Congo  moyen.  Banana,  sur  l'autre 
rive  du  Congo,  est  Id*  port  principal.  Le  commerce  est  libre  pour  toutes  les  nations  sur  le 
territoire,  aucun  produit  ne  paye  de  droits  d'importation,  à  la  sortie,  quelques  produits 
indigènes  seulement  sont  frappés  de  droits  variant  de  2  à  5  %.  L'exportation  a  pour  objet 
le  café,  les  noix  palmistes,  les  huiles  d'arachide  et  de  palme,  l'ivoire,  la  cire,  le  caoutchouc, 
les  peaux,  etc.  C'est  donc  un  magnifique  cadeau  que  le  roi  Léopold  fit  à  son  pays  lorsque, 
quelques  années  plus  tard,  il  en  prononça  l'annexion. 

Régie  par  une  loi  très  sage,  après  une  épreuve  cruelle  poùir  Tés  catholiques,  dont  nous 
parlerons  ci-après,  l'instruction  publique  est  absolument  libre.  Les  communes  ont  le  droit 
d'avoir  leurs  écoles,  mais  toute  école  fondée  par  des  particuhers  ou  des  Associations  peut 
être,  en  se  soumettant  à  l'inspection  légale,  subsidiée,  ou  même  adoptée  par  la  commune. 
Bien  des  écoles  religieuses  tiennent  ainsi  lieu  d'écoles  communales. 

La  Belgique  qui  fut  l'un  des  premiers  Etats  de  l'Europe  à  se  décider  sans  hésitation 
à  créer  un  réseau  ferré,  et  à  se  prononcer  en  faveur  de  la  construction  et  de  l'exploitation 
par  l'Etat,  est  actuellement  l'un  de  ceux  dont  les  lignes  de  chemin  de  fer  sont  les  plus  nom- 
breuses et  le  mieux  outillées. Le  réseau  belge  atteint  aujourd'hui  cinq  mille  kilomètres  :  la 
vitesse  moyenne  des  trains  est  de  78  kilomètres  à  l'heure,  et  la  vitesse  maxima,  de  100  kilo- 
mètres. 

La  Presse  enfin  n'est  pas,  en  son  genre,  moins  bien  organisée.  Cela,  du  reste,  remonte 
loin.  Les  provinces  hollandaises  qui  forment  aujourd'hui  le  Royaume  de  Belgique  ont  été 
parmi  les  premières  de  l'Europe  à  avoir  des  journaux  périodiques.  Dès  1605,1a  ville  d'An- 
vers possédait  sa  «  Gazette  »  laquelle  ne  cessa  de  paraître  qu'en  1827,  après  plus  de  deux 
siècles  d'existence.  En  1830,  lors  de  la  Constitution  du  Royaume,  la  Charte  assura  de  larges 
libertés  aux  journaux,  dont  le  nombre  se  développa  rapidement.  La  Belgique  possède  au- 
jourd'hui, avec  quelques  organes  politiques  très  appréciés,  des  feuilles  commerciales  de 
premier  ordre,  et  nombre  de  journaux  de  droit  d'une  autorité  incontestée.  Bruxelles  seul 
compte  près  de  trois  cents  journaux,  dont  une  trentaine  sont  quotidiens,  et  septante  et  un 
seulement  sont  politiques. 

\  oilà  donc,  pour  ne  toucher  qu'aux  principales  questions  de  la  vie  intérieure  du  pays, 
qael  est,  de  nos  jours,  l'état  de  la  Belgique.  On  voit  assez  combien  il  est  prospère  ;  et  Ton 
con.prond  peut-être  mieux  maintenant  l'espèce  particulière  do  plaisir  qu'il  y  a  à  voir  de 
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près,  et  à  étudier  chez  eux,  nos  voisins,  et  le  genre  d'enseignement  qu'il  est  permis  dè+rou- 
ver  parmi  eux. 

On  s'intéresse  d'autant  plus  à  cet  état  de  choses  qu'on  sent  que,  en  Belgique,  comm^ 
ch(  z  nous,  il  existe  une  sourde  et  inquiétante  agitation.  Des  troubles  sérieux  v  ont  éclaté 
durant  les  dernières  années  du  règne  de  Léopold  II,  à  plusieurs  reprises.  Une  grande  efîer 
vescence  y  a  régné,  maintes  fois,  à  Mons,  au  Borinage,  à  Gand,  à  Anvers,,  à  Bruxelles  :  des 
meetings  de  grévistes  et  de  révisionnistes  se  sont  tenus,  où  l'on  a  pris  des  résolutions  ex- 
trêmes; des  fusillades  se  sont  fait  entendre,  et  nombre  de  blessés  sont  tombés,  dans  les  ba- 
garres. Souvent,  en  un  mot,  la  panique  a  été  grande.  C'est  que,  depuis  1890,  le  mouve- 
ment sociahste  a  pris,  en  Belgique,  un  caractère  pohtique,  lequel  s'est  greffé  tout  naturel- 
lement sur  la  question  économique.  Les  sociahstes  ayant  organisé  (septembre  1890),  à 
Bruxelles,  une  grande  manifestation  pour  réclamer  le  suffrage  universel,  l'opinion  publique 
s'est  émue,  à  son  tour,  et  c'est  ainsi  que  la  question  de  la  «  Revision  »,  tout  en  restant,  en 
quelque  sorte,  la  plate-forme  politique  des  socialistes,  a  pris  cependant  une  grande  extension 
dans  tout  le  Royaume.  L'agitation  du  parti  a  toutefois,  en  Belgique,  un  caractère  spécial  : 
si,  à  certains  jours,  elle  prend  des  allures  d'émeute,  en  général,  elle  reste  modérée  et  paci- 
fique, dans  sa  forme  ;  elle  n'effraie  pas  ceux  qui  possèdent,  et  elle  se  présente  sous  une  ap- 
parence relativement  raisonnable.  Les  socialistes  veulent  deux  choses  :  sous  le  rapport  éco- 
nomique, remplacer  l'industrie  capitaliste  par  la  production  coopérative  ;  au  point  de  vue 
pohtique,  remplacer  le  suffrage  censitaire  par  le  vote  universel. 

Egalement  bien  organisée  sous  le  triple  rapport  administratif,  financier  et  judiciaire, 
la  Belgique  ne  l'est  pas  moins  heureusement,  aujourd'hui,  au  point  de  vue  de  l'Armée,  de 
la  Marine,  de  l'Instruction  pubhque,  en  un  mot,  de  tout  le  reste. 

L'armée  belge  se  recrute  par  la  voie  du  tirage  au  sort,  entre  les  ■(  miliciens  »,  c'est-à- 
dire  entre  les  hommes  qui  comptent  dix-neuf  ans  accomphs  et  qui  n'ont  pas  été  exemptés 
pour  causes  physiques.  Il  y  a,  en  outie,  de»  engctgement»  vuluxitalies,  et  le  reniplacemont, 
est  admis.  Les  séminaristes  et  les  instituteurs,  qui  étaient  jadis  exemptés  de  tout  service, 
ne  le  sont  plus  qu'en  temps  de  paix,  depuis  la  loi  du  29  août  1883  ;  en  temps  de  guerre,  ils 
sont  attachés  aux  états-majors,  à  l'administration,  ou  au  service  des  ambulances.  L'effectif 
total,  en  temps  de  paix  est  d'environ  48.000  hommes  ;  en  temps  de  guerre,  de  140.000,  aux- 
quels il  convient  d'ajouter  environ  100.000  hommes  de  la  Garde  civique  non  active. 

A  défaut  d'une  Marine  de  guerre,  la  Belgique  possède  une  Marine  marchande  natio- 
nale et  une  Marine  de  pêche,  dont  le  mouvement  est  très  actif  :  la  première  ne  compte  pas 
moins  d'une  soixantaine  de  grands  navires  à  vapeur  (1),  et  d'une  dizaine  de  navires  à  voiles 
de  petit  tonnage  ;  la  seconde  est  formée  d'environ  trois  cent  quarante  chaloupes,  montées 
par  près  de  deux  mille  hommes  d'équipage.  L'Etat  entretient  enfin,  à  Ostende,  à  Anvers, 
et  à  Nieuport,  trois  florissantes  «  Ecoles  de  navigation  »,  qui  sont  fréquentées  par  une  cen- 
taine d'élèves. 

L'instruction  pubhque  comprend,  en  Belgique,  l'Enseignement  supérieur,  l'Elnseigne- 
ment  moyen,  et  l'Enseignement  primaire.  Le  premier  est  donné  par  les  quatre  Universités 
que  nous  connaissons,  et  par  diverses  Ecoles,  telles  que  l'Ecole  du  génie  civil,  l'Ecole  vété- 
rinaire, plusieurs  Ecoles  d'horticulture,  l'Ecole  de  Musique,  le  Conservatoire.  l'Académie 
dos  Beaux- Arts  (Anvers),  etc.  — Le  second  est  distribué  dans  trente-cinq  Athénées  et  col- 
lèges, sept  écoles  normales  secondaires,  et  cent  vingt-sept  écoles  «moyennes  ».  Le  troisième 
est  donné,  à  son  tour,  dans  cinq  à  six  mille  Ecoles  primaires  et  dans  un  bon  nombre  d'écoles 
d'adultes  et  d'écoles  enfantines. 

{A  suivre).  M.  D. 

Lyon.  —  imprimerie  Emmanuel  VITTE,  Le  Gérant  :  x.  Rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye,  p/ri^- 


N*  8  (VINGT-HUITIÈME  ANNÉE)  20  JANVIER  1916 


L'ÉCOLE  FRANÇAISE 


Fartie    GJ-énérstl© 


SOMMAIRE 

Assemblée  générale  de  l'Union  parisienne,  p.  9.  —  Caisse  centrale  autonome  de  l'Enseignement  libre, 
p.  11.  —  Invocations  à  la  Sainte  Vierge  pour  le  temps  de  la  guerre,  p.  12.  —  Morceaux  de  n^cita- 
tion  pour  les  examens  diocésains  de  Paris,  p.  13.  —  Lecture  historique  :  Nos  alliés,  les  Belges,  p.  14. 


Assemblée  générale  de  l'Union  parisienne  des  Dames  de  l'enseipement  Ire  catliolique 

(J  décembre  1915.) 


Pour  la  première  fois,  M.  René  Bazin,  de  l'Académie  française,  présidait  cette  assen^V 
blée,  d'abord  en  qualité  de  vice-président  de  l'Union,  à  la  place  du  très  regretté  M.  Maurice 
Sabatier,  président  fondateur,  puis  comme  président,  lorsque  fut  faite  l'élection  qui  le  pro- 
clamait à  l'unanimité,  nommait  vice-président  Mgr  Baudrillart,  recteur  de  l'Institut  ca- 
tholique de  Paris,  et  annonçait  que  M"^  Sabatier  voulait  bien  perpétuer  le  souvenir  de  son 
père  dans  le  Conseil. 

Après  le  magistral  et  éloquent  rapport  de  M^'^  Mesnager,  \  ice-présidente  de  l'Union,  sur 
la  marche  de  l'Association  pendant  l'année,  marche  qui  témoigne  de  l'utilité  et  de  l'activité 
de  l'Union,  après  les  nouvelles  données  par  M.  le  vicaire  général  Audollent,  directeur  diocé- 
sain de  l'enseignement  libre,  sur  les  œuvres  de  guerre  fondées  par  l'Union  et  par  l'Associa- 
tion diocésaine  des  Instituteurs,  M.  René  Bazin  voulut  bien  prendre  la  parole  en  ces  termes  : 

Je  suis  sûr.  Mesdames,  que  vous  aviez  compris  l'éminente  valeur  de  l'homme  qui  a 
présidé,  depuis  le  début  et  pendant  plus  de  cinq  ans,  votre  Union  parisienne  des  institutrices 
libres.  Je  l'ai  connu,  et  je  puis  dire  qu'il  était  de  ceux  vers  lesquels  j'étais  porté  par  une 
sympathie  qui  avait  été  immédiate  et  que  le  temps  avait  rendue  forte.  Et  cependant, comme 
il  arrive  dans  tous  ces  deuils,  je  regrette  à  présent  de  ne  l'a^  oir  pas  assez  connu,  de  n'avoir 
pas  profité  de  toutes  les  occasions  de  m' enrichir  de  cette  grande  richesse  d'expérience  hu- 
maine embellie  d'amour  de  Dieu.  M.  Maurice  Sabatier,  ayant  été  un  avocat  des  plus  réputés, 
pendant  trente-cinq  ans,  dans  ce  miheu  judiciaire  haut  et  fermé  que  sont  le  Conseil  d'Etat 
et  la  Cour  de  Cassation,  le  plus  beau  de  son  talent,  le  meilleur  de  l'incessante  production  de 
son  esprit,  ont  échappé  au  grand  public.  Nous  n'avons  point  eu  tout  le  profit  de  l'éloquonce, 
de  la  science,  de  l'enseignement  moral  et  de  toute  la  lumière  qu'il  mettait  en  chacune  de 
ses  plaidoiries.  Il  avait  une  figure  de  combattant,  large,  et  dont  le  regard  allait  tout  droit 
à  celui  qui  venait  et  ne  se  baissait  point  rapidement,  mais  tâchait  de  pénétrer  jusqu'à  l'âme 
de  celui  qui  devait  être,  dans  quelques  secondes,  son  interlocuteur  ou  son  adversaire.  Son 
habitude  de  la  riposte  le  mettait  en  garde.  Ce  n'était  qu'après  un  moment,  et  si  l'entretien 
s'y  prêtait,  qu'on  voyait  disparaître  cette  nuance  de  réserve  et  d'attente  dont  son  accueil 
était  marqué.  Alors  la  bonté  paraissait,  elle  riait  au  fond  de  ses  yeux  bruns,  de  ce  souru-e 
jeune  qui  est,  dans  un  visage  vieilli,  l'affirmation  tranquille  et  passagère  d'une  immortahté. 
L'homme  qui  aime  la  justice  et  sait  être  indulgent  a  déjà  dépassé  le  niveau  commun.  Dans 
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une  notice  qu'il  a  écrite  sur  la  vie  et  l'œuvre  d'un  ancien  avocat  général  à  la  Cour  de  Cas- 
sation, M.  Sabatier  a  dit  :  «  Il  n'aimait  pas  la  justice  à  moitié.  Ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  aurait 
été  besoin  de  rappeler  la  grande  parole  de  Bossuet,  que  d'est  trahir  la  justice  que  de  travailler 
faiblement  pour  elle...  »  Lui,  il  travailla  pour  elle  fortement  et  toujours.  On  peut  voir  de 
quelle  manière,  et  connaître  quelque  chose  de  sa  logique,  de  son  style  concis  et  prompt,  de 
sa  joie  secrète  d'avoir  raison  contre  de  puissants  adversaires  ou  contre  des  erreurs  tenaces, 
dans  son  Etude  sur  le  Concordat,  et  dans  sa  Plaidoirie  pour  S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  et  le 
cardinal  Rampolla.  Mais  on  peut  voir  là  aussi,  et  dans  les  Etudes  sur  la  psychologie  juridique 
de  Napoléon,  sur  Berryer,  sur  le  Concordat,  sur  son  ami  Thureau-Dangin,  dans  ses  Souvenirs 
où  il  rappelle  l'enthousiasme  de  sa  jeunesse  pour  l'éloquence  de  Lacordaire,  que  ce  juris- 
consulte avait  beaucoup  d'un  philosophe,  beaucoup  d'un  historien,  et,  pour  ne  point  errer, 
le  guide  très  assuré  d'une  foi  réfléchie  et  savante. 

Quand  Son  Eminence  le  cardinal  Amette,  dont  nous  pouvons  bien  dire  entre  nous, 
n'est-ce  pas,  qu'il  a  le  génie  des  œuvres,  nous  fit  ce  présent  de  désigner  M.  Sabatier  comme 
président  de  votre  Association,  il  avait  deviné  le  service  que  vous  rendrait  un  homme  qui 
ne  s'en  doutait  pas.  M.  Sabatier  fut  d'abord  surpris.  Je  crois  que  sa  déférence  envers  son 
archevêque  et  cet  esprit  de  justice  qui  le  portait  à  défendre  les  causes  attaquées  furent  les 
premières  raisons  de  son  acceptation.  Bientôt  sa  bonté  s'émut  :  la  vôtre  lui  était  apparue. 
Et  c'est  ainsi  que  vous  a^  ez  eu  le  plus  assidu,  le  plus  dévoué  des  présidents,  lié  à  votre 
œuvre  par  les  puissances  mêmes  qui  gouvernaient  sa  vie. 

Il  n'est  guère  de  profession  plus  haute  que  la  vôtre.  Mesdames,  quand  on  la  considère 
comme  une  mission  pour  les  âmes.  Vous  avez  à  former  de  futures  femmes,  de  futures  mères  : 
vous  avez,  entre  vos  mains  maternelles,  ces  commencements  d'intelligence,  de  passion,  de 
besoin  de  la  vérité  et  de  penchant  à  l'erreur,  de  faiblesses  et  de  générosité  que  sont  les  en- 
fants. De  vous,  ces  petites  tiendront  probablement  le  meilleur  de  leur  avenir.  Elles  vous 
devront  beaucoup  du  bonheur  qu'elles  auront,  et  de  celui  qu'elles  donneront,  et  de  l'exem- 
ple qui  sera  transmis  par  elles.  Car  les  conditions  du  travail  ouvrier,  celles  de  l'habitation 
ouvrière,  se  trouvent  aujourd'hui  presque  en  opposition  avec  les  obligations,  comme  avec 
les  douceurs  de  la  vie  de  famille.  Cette  attention  constante  que  réclame  l'éducation  d'une 
petite  fille,  combien  elles  sont  rares  les  mères  du  peuple  qui  peuvent  la  donner  ! 

Elles  vous  confient  ce  qu'elles  ne  peuvent  faire...  Et  c'est  le  principal  de  leur  mission 
maternelle.  Le  choix  qu'elles  font  de  vous,  institutrices  chrétiennes,  indique  l'orientation 
de  leur  esprit  et  vous  charge  d'obligations  très  strictes.  Vous  devez  aux  enfants,  avant  tou- 
tes choses,  l'éducation  morale.  Elles  doivent  apprendre  de  vous  ce  que  les  mères  n'ont  pu 
leur  dire  :  ce  qui  est  nécessaire  pour  vivre,  pour  se  décider  dans  l'incessante  contradiction 
de  l'intérêt  et  du  devoir,  pour  conserver  à  la  France  un  peuple  sain,  défendu  par  le  sens 
commun  et  par  la  foi  contre  l'innombrable  erreur  :  pour  faire  des  femmes  fidèles  et  fières, 
capables  de  tenir  un  ménage  aussi  bien  que  de  donner  un  conseil,  de  résister  à  la  provoca- 
tion du  luxe  et  du  plaisir,  d'être  enfin  des  compagnes  agréables  et  sages.  Rien,  à  beaucoup 
près,  ne  vaut  cette  part  loyale  de  votre  enseignement.  Là  est  votre  gloire,  et,  je  puis  bien 
dire  votre  privilège.  Aussi  j'ai  bien  souvent  pensé  que  le  souci  des  brevets  tenait  trop  de 
place  dans  les  préoccupations  des  écoles,  même  cathohques,  à  tous  les  degrés  de  l'enseigne- 
ment. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  été  très  intéressé  par  certains  programmes  et,  notamment  par 
celui  d'un  Cours  normal  catholique  d'enseignement  ménager,  fondé  à  Paris,  sous  le  patronage 
du  cardinal-archevêque,  et  qui  ne  porte  pas  seulement  sur  les  matières  habituellement  com- 
prises sous  ce  titre  d'enseignement  ménager  :  cuisine,  blanchissage,  repassage  et  coupe,  etc., 
mais  sur  ce  qui  sera  toujours  l'essentiel  :  la  formation  morale  de  la  femme  et  de  la  mère,  ce 
qu'on  peut  appeler  «  l'art  de  la  famille  ».  Les  jeunes  filles  qui  suivent  ce  cours  normal  y  re- 
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çoivent  dos  leçons  de  religion  et  de  vie  chrétienne  ;  on  y  voit  enseigner:  «  la  religion  au  foyer», 
«  la  formation  catholique  de  la  femme  »,  puis  les  principes  d'éducation  maternelle,  «  éducation 
des  sentiments,  éducation  de  V intelligence,  éducation  de  la  volonté  »  ;  les  éléments  de  l'écono- 
mie sociale  à  côté  de  ceux  de  l'économie  domestique  :  «  notions  de  la  famille,  du  travail,  du 
bon  usage  des  biens,  de  la  mutualité  du  droit  usuel  »,  etc.  Necroyéz-vous  pas  qu'il  y  ait  là 
quelques  idées  à  prendre,  même  pour  l'enseignement    primaire? 

Si  vous  considérez  l'extrême  besoin  de  vigueur  morale  où  sont  toutes  les  classes  de  la 
nation  française,  vous  ne  croirez  avoir  bien  rempli  votre  tâche  que  si  vous  avez  fait  d'abord 
des  âmes  fortes. 

Vous  n'êtes  pas  —  et  c'est  votre  honneur  —  seulement  des  maîtresses  à  lire  et  à  écrire, 
mais  le  conseil  toujours  présent,  quelque  chose  de  l'avenir,  une  créature  plus  âgée  et  plus 
sûre,  mieux  défendue,  qui  peut  tenir  la  main  d'une  autre  et  recevoir,  sur  sa  poitrine,  une 
petite  tête  fatiguée.  Quelle  précieuse  matière  vous  avez  entre  les  mains,  près  de  votre 
cœur,  mesdames  !  Jeunes  filles  ou  femmes,  je  voudrais  que  chacune  de  vous,  quand  le  jour 
sera  venu  où  tous  les  mérites  seront  connus,  puisse  être  appelée  du  nom  de  sa  vraie  voca- 
tion, mater   admirahilis  ! 

René  Bazin, 
de  l'Académie  française. 


CAISSE  CENÏRALF  AUTONOME  DE  RETRAITE  DE  L'ENSEIGNEMENT  LIBRE 
Paris,  52,  rue  d^issas.  —  Communiqué. 


«  Au  15  juin  1915,  défalcation  faîte  des  bulletins  sur  lesquels  on  ne  peut  tabler,  nous 
comptions  : 

1^  3.000  comptes  ou^  erts,  pouvant  donner  lieu  à  l'indemnité  de  gestion. 

2°  1.480  assurés  dont  les  Bulletins  de  renseignements  nous  ont  été  régulièrement  trans- 
mis par  les  préfectures.  (Beaucoup  d'entre  eux  sont  de  retardataires  qui  n'ont  pas  remis 
leurs  cartes  annuelles  aux  mairies,  ou  qui  ont  négligé  avant  de  les  remettre  de  vérifier  si  la 
mention  de  la  Caisse  Centrale  Autonome  s'y  trouvait  bien  portée.) 

3"  450  assurés  dont  nous  n'avons  que  les  bulletins  d'adhésion.  Tous  ces  assurés  au- 
raient dû  remettre  à  leurs  mairies  le  Bulletin  de  renseignements  réglementaire  pour  change- 
ment de  Caisse  en  y  désignant  la  Caisse  Centrale  Autonome. 

D'où  4.930  adhérents,  cbifi"re  en  progression  de  81  seulement  sur  celui  du  recensement 
du  l^'"  décembre  1914.  » 

La  marche  de  l'œuvre  reste  donc  ascendante,  mais  beaucoup  trop  lente. 

Les  années  dernières,  nous  avons  souvent  insisté  auprès  des  membres  de  l'enseigne- 
ment libre  pour  les  faire  entrer  dans  la  Caisse  Centrale  Autonome. 

Nous  renouvelons  nos  instances  en  engageant  nos  Instituteurs  et  Institutrices  à  satis- 
faire aux  obligations  de  la  loi  du  5  avril  1910  par  leur  inscription  à  la  Caisse  Centrale  Au- 
tonome (1). 


(1)  On  nous  annonce  que  les  instituteurs  et  institutrices  qui  n'osent  solliciter  ceux  que  la  loi  appelle  leurs 
employeurs  de  verser  leur  part  de  cotisation  à  la  Caisse  autonome,  ou  qui  ont  éprouvé  un  refus  peuvent  satis- 
faire à  la  loi  et  commencer  à  préparer  leur  retraite  en  versant  leur  propre  cotisation  seule  par  l'acquisition  et 
le  collage  sur  leur  carnet  des  timbres  d'employés  (9  fr.  par  an  pour  les  instituteurs,  et  6  fr.  par  an  pour 
les  institutrices),  en  attendant  le  jour  où  leur  carnet  sera  complété  par  le  collage  des  autres  timbres. 
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INVOCATIONS  A  LA  SAINTE  YIER&E  POUR  LE  TEMPS  DE  LA  GUERRE 

Air  des  Litanies  de  la  Sainte  Vierge  (d'après  Ch.  Bordes). 


Mère  toute  aimante 
Des    aînés    du   Christ, 
Demeure  accueillante 
Aux  vœux   de  tes  fils  : 
La  France  est  en  guerre 
Contre    des    méchants 
Méprisant  la  Mère, 
Bourreaux    des    enfants. 
Vierge  Marie, 
Bénis  tes  Francs  ! 


Mère,  en  la  bataille, 
Au  fort  des  combats,. 
Qu'aucun  ne  défaille 
Parmi  nos  soldats  : 
Soutiens  leur  vaillance 
En  ces  jours  affreux. 
Garde  l'espérance, 
Au  cœur  de  nos  preux. 
Vierge  Marie, 
Soutiens  tes  Francs  ! 


Ils  ont  ta  médaille, 
Mère  de  Jésus, 
Contre  la  mitraille, 
Contre  les  obus  ; 
Des  terribles  armes, 
Tu  les  défendras. 
Et  dans  les  alarmes. 
Tu  les  soutiendras. 
Vierge  Marie. 
Garde  tes  Francs  ! 


Aux  blessés  de  guerre 
Parais  à  l'instant. 
Remplace  la  mère 
Qu'appelle  l'enfant  : 
A  l'heure  dernière 
Reçois  le  soupir 
Et  l'humble  prière 
Du  soldat  martyr. 
Vierge  Marie, 
Sauve  tes  Francs  ! 

Que  par  ton    Rosaire, 
Arme  des  croyants. 
S'achève  la  guerre 
En   faveur  des  Francs  ; 
Donne  la  victoire 
Aux  fils  de  ton  tœur, 
Qu'ils  revoient  la  gloire 
Des   Croisés   vainqueurs. 
Vierge  Marie, 
Reine  des  Francs  ! 

De  Dieu  les  grands  «  Gestes  » 
Sur  notre  pays 
Seront  manifestes 
A  tous  les  esprits  ; 
Dès  lors,  dans  la  France, 
Ton  nom  vénéré, 
En   reconnaissance. 
Sera  plus  aimé. 

Vierge  Marie, 
Mère  des  Francs  ! 


La   France"  chrétienne 

Confiante  en  toi 

Veut,  quoi  qu'il  advienne, 

Conserver   sa   Foi    : 

De  notre  Patrie 

Montre-toi  toujours, 

La  Mère  bénie 

Comme  aux  anciens  jours 

Reste,  ô  Marie, 

Notre  secours. 

Abbé  Henri  Gabame  (1). 


(1)  Ardouanc,  par  Riols  (Hérault). 
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Morceaux  de  récitation  pour  les  examens  diocésains  de  Paris. 


Morceaux  de  récitation.  —  Les  bœufs  iV Alsace.  —  «  Moi,  monsieur,  au  temps 
français  je  ne  me  suis  pas  battu,  parce  que  la  maladie  me  clouait  au  lit  quand  la  guerre  a 
éclaté.  Mais  j'ai  pourtant  rendu  service  à  la  France.  En  ce  temps-là,  Messieurs  les  Prussiens 
tenaient  tout  le  pays.  Nous  étions  dans  la  rue  où  ils  passaient  pour  aller  écraser  la  France. 
Un  matin  que  je  donnais  à  manger  aux  deux  seuls  bœufs  que  j'avais  pu  conserver,  car  tous 
mes  serviteurs  étaient  partis,  un  sous-officier  d'artillerie  entra  dans  ma  ferme  :  «  Paysan, 
j'ai  besoin  de  tes  bœufs  —  Pourquoi  faire?  — Tu  vas  le  voir,  dépêche-toi,  le  capitaine 
attend.  » 

Je  pensai  tout  de  suite  qu'il  s'agissait  de  faire  franchir  la  montagne  à  des  pièces  de 
siège  qu'on  dirigeait  sur  Paris,  et  vous  comprenez,  monsieur,  que  je  ne  pouvais  pas  combat- 
tre la  France,  même  de  cette  manière-là.  Pendant  que  j'entrais  dans  l'étable,  et  que  je  dé- 
roulais dans  mes  mains  les  lanières  de  cuir  qui  assujettissent  le  joug  aux  cornes  de  nos  bêtes, 
une  idée  me  vint  et  je  la  mis  à  exécution  sans  que  le  soldat  pût  s'en  apercevoir. 

Quand  nous  fûmes  rendus  dans  la  sapinière,  là-bas,  nous  vîmes,  en  effet,  un  canon  en 
détresse,  que  les  chevaux  trop  peu  nombreux  ne  pouvaient  tirer  sur  la  pente.  L'officier  me 
dit  :  «  Attelle  tes  bœufs  !  »  Je  le  fis.  «  En  avant,  maintenant  !  »  Je  sifflai  comme  j'ai  cou- 
tume de  le  faire  au  départ  du  labour.  Mais  les  bœufs  tendirent  à  peine  la  chaîne,  et  ils  s'ar- 
rêtèrent sans  a^  oir  donné  leur  effort.  Je  les  piquai,  ils  ne  bougèrent  que  de  la  croupe,  qui 
s'écartait  de  la  ligne  droite.  L'officier  allemand  et  les  soldats  frappèrent  et  blessèrent,  à 
coups  de  baïonnette  mes  pauvres  bœufs.  Ils  menacèrent  de  me  fusiller,  soupçonnant  que 
j'avais  un  secret.  Mais  ils  n'obtinrent  rien,  ni  d'eux,  ni  de  moi.  Je  puis  bien  vous  dire  main- 
tenant ce  que  j'avais  fait.  J'avais  enjugué  mes  bœufs  à  l'envers,  j'avais  mis  à  droite  celui 
qui  avait  l'habitude  d'être  à  gauche,  et  à  gauche  celui  qui  avait  l'habitude  d'être  à  droite  ; 
dès  lors  ils  ne  voulaient  plus  tirer. 

Et  c'est  ainsi  que  les  bœufs  d'Alsace  ont  refusé  de  faire  passer  les  Vosges  aux  canons  de 
la  Prusse. 

René   Bazin  {La   douce  France). 

Conseils  aux  enfants.  —  Petits  enfants,  c'est  par  tendresse  que  je  vous  appelle  ainsi  ; 
car  je  n'adresserais  pas  mon  discours  à  ceux  qui,  dans  le  berceau,  ne  m'écouteraient  pas 
encore  ;  je  parle  donc  à  vous,  ô  enfants,  qui  commencez  à  avoir  de  la  connaissance.  Dès 
qu'elle  commence  à  poindre,  connaissez  votre  véritable  père  qui  est  Dieu  ;  honorez-le  dans 
vos  parents,  qui  sont  les  images  de  son  éternelle  paternité  ;  ayez  sa  crainte  dans  le  cœur  et 
apprenez  de  bonne  heure  à  vous  laisser  enseigner,  corriger  et  conduire  à  sa  sagesse  ;  dites- 
lui  :  0  Seigneur,  de  qui  je  tiens  tout,  je  vous  aimerai  à  jamais  ;  je  vous  aimerai,  ô  Dieu 
qui  êtes  ma  force. 

Allumez  en  moi  cet  amour  ;  envoyez- moi  du  plus  haut  des  cieux  votre  Saint-Esprit, 
ce  Dieu  qui  ne  fait  qu'un  ca^ur  et  qu'une  âme  de  tous  ceux  que  \ous  sanctifiez. 

BOSSUET. 

Un  champ  de  bataille. 

Les  braves  dorment  bien  dans  cette  immense  plaine  ; 
Pas  de  saules  pleureurs,  pas  de  mornes  cyprès... 
Ce  n'est  qu'un  terrain  vague  où  vient  la  marjolaine, 
La  bruyère  et  l'ajonc.  —  Mais  là,  cent  ans  après. 
Filant  à  pas  songeurs  leurs  quenouilles  de  laine, 
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Les  filles  du  pays,  d'un  long  regard  pieux, 
Salueront  le  champ  calme  où  dorment  les  aïeux  ; 
Et  diront  :  «  Par  milliers,  dans  ce  grand  cimetière, 
Pâtres  et  laboureurs,  sans  linceul  et  sans  bière, 
Tous  frappés  par  devant,  se  couchèrent  un  soir... 
Ils  avaient  accompli  saintement  leur  devoir.  » 

André  Lemoyne. 


LECTURE     HISTORIQUE 


NOS   ALLIÉS 
Les'  Belges  (Suite). 

Les  partis  politiques,  à  la  Chambre  des  députés,  où  la  vie  parlementaire  est  surtout 
active,  se  divisent  en  deux  grandes  fractions  :  les  catholiques,  qui,  depuis  1884  ont  formé 
la  majorité,  et  qui  siègent  à  droite  ;  et  les  libéraux,  qui  constituent  l'opposition,  et  occupent 
la  partie  gauche  de  la  salle  des  séances.  Ces  deux  grandes  fractions  n'ont,  en  réalité,  que 
des  subdivisions  insignifiantes.  Les  libéraux  sont,  presque  tous,  libéraux-progressistes, 
ou  radicaux.  Leurs  principes  de  gouvernement  sont  areligieux.  Quant  aux  catholiques,  ils 
forment,  à  côté  du  groupe  proprement  dit,  lequel  soutient  le  Gouvernement  sans  restriction, 
un  petit  groupe,  dit  des  «  Indépendants  ».  Ils  ne  sont  pas  sourds  aux  aspirations  popu- 
laires, et,  depuis  qu'ils  sont  au  pouvoir,  les  cathohques  belges  ont  opéré  des  réformes  so- 
ciales très  importantes. 

Leur  avènement  aux  affaires  eut  pour  cause  la  loi  scolaire  du  ministre  libéral  Frùre- 
Orban  sous  lequel  la  question  religieuse  prit,  en  Belgique,  un  caractère  d'âpreté  qu'elle 
n'avait  jamais  eu  auparavant.  Les  libéraux  voulurent  inaugurer  un  enseignement  neutre, 
pour  le  rendre,  disaient-ils,  accessible  aux  enfants  de  toutes  les  confessions  religieuses. Les 
évoques  protestèrent  énergiquement  contre  des  tendances  aboutissant  dans  la  pratique  à 
«  l'Ecole  sans  Dieu  ».  Et  après  six  ans  d'une  lutte  persistante  et  prudente  contre  la  «  loi 
de  malheur  >.,  les  catholiques  eurent  l'avantage  aux  élections  de  1886  et  obtinrent  à  la 
Chambre  des  représentants  une  majorité  de  20  voix.  Depuis,  à  toutes  les  élections  ils  ont 
gardé  la  majorité,  et  des  ministères  de  diverses  nuances,  mais  tous  catholiques,  se  sont  suc- 
cédés. C'est  M.  Bernaert,  appartenant  au  groupe  des  indépendants  qui  remplaça  la  loi  «  de 
malheur  »  par  une  loi  conforme  aux  vœux  des  populations  cathohques  qui  sont  la  majorité 
de  Belges.  11  mena  aussi  à  bien  les  fortifications  de  la  Meuse  et  fit  preuve  constamment 
d'un  sens  politique  très  sûr,  cherchant  non  .à  s'opposer  au  grand  courant  d'opinion  relatif 
aux  modifications  constitutionnelles,  mais  à  le  régler,  à  le  diriger  afin  de  n'être  pas  entraîné 
hors  de  ses  principes  par  un  courant  révolutionnaire. 

Les  difficultés  ne  lui  manquèrent  pas. Les  finances  étaient  en  médiocre  état  et  les  défi- 
cits étaient  devenus  habituels  :  le  ministère  catholique  remit  de  l'ordre  et  ramena  les  excé- 
dents par  la  voie  des  économies.  La  loi  scolaire  rassura  les  consciences  et  rappelant  la  vraie 
liberté.  Le  socialisme  enfin  grondait  sourdement,  et  le  Gouvernement  eut  à  assurer  le  main- 
tien de  l'ordre  que  les  grèves  s'obstinaient  à  troubler  :  malgré  les  difficultés  de  la  concur- 
rence internationale,  et  malgré  l'extrême  abaissement  des  salaires  ouvriers,  en  Belgique, 
la  Droite  maintint  la  paix  ;  bien  plutôt,  elle  la  consolida  et  des  lois  aussi  sages  que  mode- 
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rées,  notamment  la  loi  sur  les  habitations  ouvrières,  prouvèrent  à  tout  le  monde  que  les 
catholiques  sont  aussi  habiles  et  plus  sincères  que  les  autres,  quand  il  s'agit  de  travailler 
au  soulagement  des  misères  sociales. 

D'ailleurs  des  groupements  se  formaient,  et  de  l'initiative  privée  catholique  sortaient 
des  Sociétés  coopératives,  telles  que  le  «  Volkstelnay  »  de  Gand  et  le  «  Vrede  »  d'Anvers, 
et  les  premiers  syndicats  Syndicats  chrétiens  dans  lesquels  le  chanoine  Pothier,  agissant 
sous  le  patronage  de  l' évoque  de  Liège,  s'est  efforcé  de  grouper  les  ouvriers  qui  s'engagent 
à  respecter  la  religion,  la  famille  et  la  propriété,  tout  en  étudiant  à  la  lumière  de  la  doctrine 
catholique  et  sous  la  direction  de  gens  prudents  et  éclairés  les  revendications  justes  que,  çà 
et  là,  ils  ont  déjà  présentées. 

On  sait  quelle  importance  le  mouvement  social  catholique,  inspiré  par  l'immortelle 
Encychque  de  Léon  XIII  (1891),  a  pris  en  Belgique,  particulièrement  sous  la  direction 
du  zélé  P.  Rutten. 

La  réforme  électorale  n'est  pas  restée  en  dehors  des  préoccupations  des  ministères 
catholiques. 

Le  sociahsme  réclamait  l'extension  illimitée  du  droit  de  vote  ;  les  libéraux  (autre- 
ment dit,  les  opportunistes  et  les  radicaux)  firent  cause  commune  avec  les  socialistes;  bien 
plus,  en  1893,  on  se  crut  à  la  veille  d'une  grève  universelle  des  mineurs,  qui  aurait  eu  pour 
but  de  forcer  la  main  au  ministère  et  aux  Chambres,  afin  d'arracher  la  concession  du  suf- 
frage universel. 

Le  ministère  Bernaert  mit  courageusement  à  l'étude  la  revision  des  lois  constitution- 
nelles. II  avait  déjà  obtenu  de  la  Chambre  l'acceptation  du  vote  plural  accordé  aux  pères 
de  famille  et  aux  possesseurs  de  certains  diplômes  (ingénieur,  directeur,  etc.)  Il  voulut  y 
ajouter  la  représentation  proportionnelle  des  minorités,  pour  laquelle  il  ne  fut  pas  suivi 
môme  par  un  certain  nombre  de  membres  de  son  parti.  Il  quitta  donc  le  pouvoir  qui  resta 
aux  catholiques,  les  ministères  qui  l'ont  remplacé  ayant  renoncé  à  la  représentation  pro- 
portionnelle. 

Eprouvé  par  plusieurs  deuils  successifs,  le  roi  Léopold  II,  durant  ces  luttes,  s'est  ren- 
fermé plus  volontiers  encore  dans  la  neutralité  politique  que  lui  imposait  la  Constitution. 
En  1867,  sa  sœur,  l'Impératrice  Charlotte,  veuve  de  Maximilien,  l'empereur  infortuné 
du  Mexique  était  moralement  et  physiquement  brisée  après  la  sauvage  exécution  de  son 
époux  à  Queretaro.  En  1869,  son  seul  fils,  le  duc  de  Brabant,  mourait  à  l'âge  de  dix  ans. 
Vingt  ans  plus  tard,  sa  fille,  la  princesse  Stéphanie,  la  future  impératrice  d'Autriche, 
devenait  tragiquement  veuve  de  l'archiduc  Rodolphe.  Peu  après,  mourait  à  son  tour  le 
prince  Baudouin,  l'héritier  présomptif,  que  le  roi  Léopold  entourait  d'une  vive  et  tendre 
affection... 

Le  frère  cadet  du  prince  Baudouin  est  aujourd'hui  le  roi  Albert.  Il  était  alors  peu 
connu,  on  disait  de  lui  que  c'était  un  timide.  Son  éducation  princière  avait  été  un  peu  né- 
gligée puisqu'il  était,  dit  un  écrivain  belge.  Jean  Bary,  «  le  cadet  sans  importance,  des- 
tiné seulement  à  prendre  un  haut  grade  dans  la  cavalerie  ».  Il  lui  fallut  beaucoup  travailler 
pour  regagner  le  temps  perdu,  et,  dix  ans  durant,  son  labeur  fut  acharné,  opiniâtre.  Dix 
années,  une  fenêtre  fut  éclairée  jusqu'à  minuit,  au  palais  de  la  rue  de  la  Science: 
c'était  la  fenêtre  du  cabinet  de  travail  du  prince. 

Du  jour  où  il  fut  héritier,  voici  quelle  fut  la  vie  de  celui  qui  est  aujourd'hui  notre  allié 
le  roi  Albert  : 

Elève  de  l'Ecole  militaire,  puis  officier  au  régiment  des  grenadiers  cela  ne  lui  suf- 
fit pas.  Il  pousse  ses  études  sociales  et  juridiques,  il  entreprend  des  voyages  d'où  il  re- 
vient ses  cahiers  bourrés  de  substantielles  notes,  il  fréquente  l'Institut  de  sociologie  fondé 
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à  Bruxelles  par  M.  Soh  ay,  il  suit  le  mouvement  des  sciences  et  des  arts  (1).  Tout  cela  silen- 
cieusement, sans  affectation,  presque  en  cachette,  n'aimant  point  qu'on  le  loué,  ni  même 
qu'on  lui  rende  justice.  Il  n'a  pas  change  de  manière.  Léopold  II,  qui  estimait  beaucoup  son 
neveu,  écrivit  un  jour  à  son  frère,  le  comte  de  Flandre,  combien  il  appréciait  l'intelligence 
d'Albert.  Cette  lettre  était  entre  les  mains  d'un  tiers.  Un  écrivain  qui  préparait  récemment 
un  livre  sur  la  comtesse  de  Flandre,  l'ayant  connue  demanda  au  roi  Albert  l'autorisation  do 
la  publier.  L'autorisation  ne  fut  accordée  qu'à  la  condition  de  faire  sauter  le  passage  flat- 
teur, qui  ne  parut  point. 

Goûts  simples,  vie  d'études.  Une  force  physique  admirable  et  une  santé  de  fer  pous- 
saient le  jeune  prince  à  chercher  des  distractions  dans  les  sports  ;  l'alpinisme  fut  son  délas- 
sement préféré.  Chaque  année  il  entreprenait  quelque  expédition  dans  les  montagnes.  Ce 
fut  au  cours  de  l'une  de  ces  randonnées,  en  descendant  des  Alpes  bavaroises,  qu'il  rencontra 
la  sublime  princesse  destinée  à  partager  aujourd'hui,  après  un  bonheur  paisible  de  tant  d'an- 
nées, la  plus  lourde  et  la  plus  glorieuse  des  adversités. 

Leur  future  reine — notre  petite  princesse,  dirent-ils  aussitôt  —  fut  accueillie  par  les 
Belges  avec  enthousiasme.  On  sait  comment  elle  y  a  répondu  .Tout  ce  que  la  bonté  peut  faire 
tout  ce  que  la  grâce  peut  donner,  elle  l'a  fait  et  elle  l'a  donné.  Tout  de  suite  elle  alla  au  peu- 
ple, se  mêla  aux  œuvres,  consacrant  son  activité  à  tout  ce  qui  est  bien,  vouant  ses  loisirs  à 
tout  ce  qui  est  beau.  La  popularité  du  prince  ne  put  que  grandir  au  contact  de  cette  popu- 
larité nouvelle  qui  était  faite  —  du  peuple  à  la  princesse  et  de  la  princesse  au  peuple  — 
d'une  sorte  d'amitié  réciproque.  En  face  du  palais  du  roi  souvent  ^ide,  parfois  triste,  tou- 
jours froid,  la  Belgique  regarda  vivre  d'une  belle  -iie  pleine,  simple  et  aimante,  au  petit 
palais  de  la  rue  de  la  Science,  la  famille  royale  du  lendemain. 

Des  enfants  naquirent,  dont  le  charme  ravit  tous  les  cœurs  ;  les  études  royales  se  conti- 
nuèrent, s'approfondirent.  Le  R.  P.  Rutten  et  M.  Waxweiler  initièrent  le  prince  à  leurs  expé- 
riences sociales.  Des  savants,  des  artistes,  des  poètes  connurent  le  chemin  de  la  maison  qui 
leur  fut  ouverte.  Enfin,  un  long  voyage  au  Congo  permit  au  futur  souverain  de  se  rendre 
compte  par  lui-même  de  la  richesse,  de  la  beauté,  de  l'avenir  de  la  colonie  dont  Léopold  II 
faisait  don  à  son  pays.  Ce  voyage  affirma  aussi  chez  le  prince  ces  quahtés  de  force,  de  cou- 
rage, d'initiative,  d'endurance,  qui  font  depuis  le  début  de  la  guerre  l'admiration  de  ceux 
qui  l'approchent...  (2), 

M.  D. 


(1)  Ajoutons  que  le  roi  Albert  a  eu  longtemps  pour  professeur  de  droit  international  un  célèbre  Jésuite 
belge,  le  R.  P.  Casielein  (Note  de  la  Grande  Guerre). 

(2)  Miles,  Correspondant. 
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L'ENSEIGNEMENT     PROFESSIONNEL 


A    L'ÉTRANGER 


Au  commencement  de  l'année  1914  dans  les  milieux  industriels  on  s'inquiétait  sérieu- 
sement de  la  crise  d'apprentissage  et  l'on  ne  craignait  pas  de  dire  que  nous  étions  en  infé- 
riorité avec  les  autres  nations  ;  comme  document  probant,  la  dépense  de  40  millions  consa- 
crés à  l'enseignement  technique  en  Allemagne  était  mise  en  parallèle  avec  les  9  millions 
dépensés  par  la  France.  On  pouvait  aussi  bien  apporter  les  chiffres  des  dépenses  en  Bel- 
gique, en  Suisse,  et  dans  tous  les  pays  du  Nord  plus  habiles  que  nous,  il  faut  le  reconnaître, 
dans  la  mise  en  pratique  des  idées  générales,  même  des  nôtres.  Mais  ce  n'était  pas  une  rai- 
son pour  encenser  comme  on  l'a  fait  trop  souvent  les  systèmes  allemands. 

On  s'est  demandé  à  propos  de  l'enseignement  professionnel  féminin  si  la  France  était 
assez  riche  pour  entretenir  des  écoles  comme  celles  de  Dresde,  Chemnitz,  Littau,  Leipzig, 
pour  ne  citer  que  celles  de  Saxe 

Aujourd'hui,  personne  n'oserait  se  poser  une  question  semblable,  tous  savent  de  quels 
efforts,  de  quels  désintéressements,  de  quelles  largesses  la  France  est  capable. 

D'ailleurs,  en  Saxe,  les  Allemands  sont-ils  plus  riches  que  nous? 

Les  internes  des  écoles  précitées  payent  150  fr.  et  187  fr.  5'0  par  mois,  on  peut  les  ensei- 
gner à  ce  prix  sans  qu'il  en  coûte  à  l'Etat. 

Certaines  remarques  ont  été  faites  particulièrement  sur  les  écoles  ménagères  de  Stras- 
bourg, Baden-Baden,  Francfort  qui  recevaient  paraît-il,  encore  en  avril  1914,  des  Fran- 
çaises des  familles  aisées  de  l'Est  ;  ces  remarques  peuvent  se  résumer  ainsi  :  l'enseignement 
ménager  en  Allemagne  paraît  bien  supérieur  comme  valeur  pratique  à  celui  que  nous  don- 
nons en  France. 

Si  je  cite  cette  conclusion  c'est  qu'elle  a  été  la  même  à  propos  de  tout  enseignement 
professionnel  donné  en  Allemagne. 

Est-ce  exact?  Non  !  du  moins  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  féminin  et  plus  par- 
ticulièrement la  science  ménagère. 

La  supériorité  n'est  pas  dans  V application  pratique,  mais  dans  l'obligation  et  la  durée 
des  cours. 

En  France,  un  douzième  à  peine  des  adolescents  qui  se  destinent  à  l'industrie  et  au 
commerce,  suivent  des  cours  techniques  ;  en  Allemagne  c'est  le  douzième  qui  ne  les  suit 
pas,  et  encore  parce  qu'il  se  donne  à  d'autres  carrières  plus  libérales.  Souvent  aussi,  quelle 
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que  soit  la  carrière  choisie,  le  jeune  homme  et  la  jeune  fille  apprennent  un  métier.  Dans  la 
famille  impériale  la  coutume  a  été  suivie. 

Si  les  cours  ambulants  ménagers  datent  en  Allemagne  de  vingt-cinq  ans,  ils  ne  sont 
pas  îes  seuls  ;  d'autres  se  transportent  d'un  village  à  un  autre  pour  apprendre  aux  jeunes 
filles  des  métiers  tels  que  ceux  de  cordonnier,  tapissier,  horloger...,  etc.  et  que  le  séjour  à 
l'atelier  ou  à  l'école  professionnelle  perfectionnera. 

La  durée  des  cours  professionnels  en  Allemagne  est  de  trois  années  ;  les  élèves  spé- 
cialisés dès  le  début,  acquièrent  en  même  temps  la  science  théorique  et  la  pratique,  et  les 
les  travaux  exécutés  presque  toujours  pour  des  industriels,  rémunérés,  encouragent  les 
élèves  et  les  excitent  à  un  meilleur  travail,  et  sont  pour  l'industriel  un  gros  bénéfice  sur  la 
main-d'œuvre.  C'est  ainsi  d'ailleurs  que  le  commerce  allemand  en  livrant  des  marehan- 
dises  à  bon  marché  a  pu  envahir  l'Europe  et  l'Amérique  jusqu'à  les  infecter.  Certains  tra- 
vaux comme  les  jouets  ne  sont  pas  le  fruit  des  labeurs  d'ouvriers  mais  d'enfants  et  d'ado- 
lescents. 

C'est  l'enseignement  professionnel  intensif  et  excessif,  car  il  ne  s'agit  pas,  dans  beau- 
coup d'écoles,  de  perfectionner,  mais  de  produire  vite  et  beaucoup. 

Nos  écoles  professionnnelles,  celles  que  nous  aurons  à  organiser  et  multiplier  devront 
être  mieux  que  l'annexe  de  la  grande  usine,  mais  un  foyer  de  perfectionnement,  une  pé- 
pinière d'ouvriers  conscients  et  habiles,  au  lieu  de  machines  vivantes  admirablement  dis- 
ciplinées, mais  agissant  sans  pensée,  sans  aucune  initiative. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  lignes  sur  l'enseignement  postscolaire  allemand  c'est-à- 
dire  sur  la  préparation  de  la  masse  populaire  au  savoir  pratique,  parce  que  l'Allemagne 
elle-même  attribue  à  cet  enseignement  la  meilleure  part  des  progrès  de  son  industrie  et  de 
son  commerce  depuis  trente-six  ans. 

Cet  enseignement  postscolaire  comprend  trois  degrés,  il  est  obligatoire,  il  n'est  pas 
créé  par  l'Empire  mais  par  chaque  Etat.  L'obligation  atteint  l'employeur  comme  l'em- 
ployé. Une  cotisation  est  exigée  et  l'employeur  en  est  responsable. 

L'enseignement  se  donne  sous  la  forme  de  cours  d'adultes  dans  les  villes,  de  cours 
ambulants  dans  les  campagnes  pour  perfectionner  le  sens  artistique  des  jeunes  artisans  et 
leur  expliquer  les  nouveaux  procédés. 

Dans  les  villes  chaque  école  a  ses  maîtres,  chacun  spécialisé. 

Tous  les  cours  sont  sériés  par  professions  ;  la  proportion  des  élèves,  malgré  l'obliga- 
tion, fréquentant  régulièrement  les  écoles  ne  dépassait  pas,  en  1913,  80  pour  100  (rapport 
de  la  section  industrielle  et  commerciale  de  Prusse). 

En  1909  on  comptait  en  Prusse  1719  écoles  industrielles  et  de  métiers,  381  écoles  com- 
merciales dans  les  Etats  du  Sud,  deux  écoles  pour  1.000  habitants. 

Si  j'ajoute  que  le  même  esprit:  V Allemagne  au-dessus  de  tout,  anime  jeunes  gens  et 
jeunes  filles,  élèves  des  écoles  professionnelles  comme  les  intellectuels  et  les  hommes  poli- 
tiques, on  comprendra .  mieux  pourquoi  l'industriel  allemand  et  le  commerçant  se  sont 
adaptés  à  tous  les  goûts  sur  tous  les  points  du  globe  ;  et  sous  toutes  les  marques,  et  en 
toutes  les  langues  ont  pu  vendre  le  produit  allemand. 

Il  a  paru  dans  le  cours  de  l'année  1912  une  étude  intéressante  de  M.  Bailly  sur  l'en- 
seignement postscolaire,  c'est  un  document  sérieux  à  consulter. 

D'ailleurs,  si  nous  voulons  non  seulement  la  victoire  des  armes,  mais  celle  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  il  est  absolument  nécessaire  de  connaître  les  forces  ennemies.  Nous 
ne  doutons  pas  certainement  de  la  victoire  de  nos  armées  ;  mais  ce  serait  trop  tard  d'at- 
tendre la  paix  pour  se  préparer  aux  luttes  pacifiques.  Il  s'agit  d'enlever  à  l'Allemagne  ce  qui 
lui  permettrait  de  revivre,  et  de  se  présenter  à  nouveau  dans  un  nombre  d'années  que  nous 
ne  saurions  prévoir,  comme  un  ennemi  redoutable  sur  le  terrain  de  Véconomie. 
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Les  Etats  du  Sud  allemaiid  n'ont  pas  tous  leurs  deux  écoles  par  dix   mille  habitants  ; 
n'attendons  pas  qu'il  les  créent,  et  créons  nous  aussi,  sans  aucun  retard. 

(.4  suivre).  M.  Grelet. 


PARTIE     DE     L'ENSEIGNEMENT    MÉNAGER 


POUR   LA   VIE   MOINS   CHÈRE 

«  En  travaillant  au  bien  des  gens  par  renseignement 
ménager,  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  notre 
impuissance  à  changer  le  cadre  de  leur  vie  :  c'est 
avec  ce  qu'ils  sont  et  ce  qu'ils  ont  qu'il  nous  faut 
arriver  à  les  rendre  meilleurs  et  plus  heureux  ». 
(Un  Cours  ménager  volant),  1913... 

I 

Le  riz  de  guerre. 

Poule  au  riz,  riz  au  lait,  gâteau  de  riz,  dont  la  belle  tenue  dépend  des  œus...  essayons 
d'oublier  la  douce  confiance  que  vous  inspiriez  à  nos  estomacs  heureux,  et  le  soulagement 
que  vous  procuriez  aux  ménagères  angoissées  des  deux  menus  à  composer  chaque  jour  ! 
«  Le  tracas  des  petites  choses  est  la  maladie  des  gens  heureux  »  a  dit  un  fm  penseur  !  Les 
ménagères  sont  préoccupées  maintenant  de  grandes  choses...  et  le  riz  seul  nous  reste  ; 
essayons  d'oublier  la  routine  aussi  :  il  le  faudra  bien  pour  tout  renouveau. 

Au  riz  des  soldats  et  des  ménagères  pauvres,  abandonné  par  ses  ordinaires  associés, 
donnons  toute  sa  valeur  nutritive,  un  peu  parée...  car  c'est  un  méconnu  que  la  nécessité 
présente  et,  difficilement,  fait  accepter. 

Voici  la  recette  expérimentée  six  mois,  pour  le  feu  du  bivouac  ou  le  réchaud  des  réfu- 
giées ;  les  ménagères  qui  jouissent  d'un  four  sauront  l'utiliser  pour  le  confort  du  «  riz  de 
guerre  »,  ceux  qui  acceptent  les  caves  et  la  tranchée  savent  encore  apprécier  un  lit  ! 

Riz,  ea'u,  pommes,  sucre.  Pour  trois  cuillerées  de  riz  (environ  100  gr.)  3/4  de  litre  d'eau 
au  moins.  C'est  la  seule  «proportion  »,  car  la  quantité  de  sucre  et  de  pommes  (qui  apportent 
leur  eau)  est  au  goût  de  chacun  ;  50  gr.  de  sucre  (7  à  8  morceaux)  375  gr.  de  pommes  avec 
cette  quantité  de  riz  font  un  bon  plat  pour  quatre  personnes.  On  peut  mettre  tout  ensemble, 
sur  le  feu,  les  pommes  coupées  en  tranches  minces  :  elles  seront  cuites  quand  le  riz  sera 
cuit  (après  une  heure  d'ébullition,  environ...  le  riz  de  guerre  peut  être  dur  à  cuire?).  Mais 
il  vaut  mieux  jeter  le  riz  dans  l'eau  bouillante,  n'ajouter  les  pommes  qu'après  quelques 
minutes  d'ébullition,  et  ne  sucrer  qu'à  demi-cuisson  (le  riz  cuit  plus  vite,  se  défait  moins  et 
n'attache  pas  aussi  facilement  ainsi  traité). 

On  modifie  cet  entremets  avec  de  la  vanille,  de  la  cannelle  ou  du  citron  ou  de  l'orange  ; 
pour  donner  l'arôme  de  ces  fruits  il  suffît  d'en  frotter  la  peau  (sans  atteindre  la  partie  amère) 
avec  les  morceaux  de  sucre  employé.  Les  personnes  qui  aiment  les  «  poires  au  vin»  aimeront 
le  riz  au  vin.  Il  est  meilleur,  à  tous  points  de  vue,  par  l'addition  de  pruneaux  ;  et  il  est  par- 
ticulièrement bon  avec  quelques  figues  séchtes,  en  outre,  il  faut  alors  moins  de  sucre.  Figues 
et  pruneaux  se  mettent  au  feu  en  même  temps  que  l'eau. 

Le  «  riz  de  guerre  »  est  bon  chaud,  froid,  et  se  garde  quelques  jours.  Cette  préparation 
sert  de  base  à  un  autre  entremets  encore  plus  «  plat  de  fête  »...  Dans  un  récipient  suppor- 
tant le  grand  feu  (la  pocle  à  omelette  convient  bien)  faire  rôtir  des  tranches  de  pain,  en 
se  servant  d'un  élément  gras  économique,  huile,  végétaUne,  cocose,  graisse  de  veau...  ajou- 
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ter  ensuite  quelques  morceaux  de  sucre  trempés  d'eau,  pour  faire  «  un  caramel  »  ;  ce  résul- 
tat obtenu,  verser  la  compote  sur  le  tout  qui  devra  mijoter  quelques  minutes. 

Oui,  un  plat  de  fête,  tiré  du  riz  de  guerre  !  Les  bonnes  ménagères  doivent  rêver  cela 
encore...  Même  et  surtout  peut-être,  en  guerre,  il  faut  accorder  au  pauvre  corps  qui  «  sert  » 
notre  âme,  de  meilleurs  jours... 

Suzanne  Vimont. 


LECTURE     HISTORIQUE 


NOS  ALLIÉS 
Le    roi    Albert. 


On  attendait  du  règne  du  roi  Albert  ce  que  ses  premières  années  donnèrent  :  un  main- 
tien de  la  situation  matérielle,  mais,  au-dessus  de  celle-ci,  un  frémissement  nouveau  de 
l'esprit.  Un  renouveau  littéraire  admirable  transformait,  depuis  vingt  ans,  la  pensée  na- 
tionale :  le  mérite  du  prince  Albert  était  de  s'en  être  aperçu.  La  première  gloire  de  son  rè- 
gne devait  lui  venir  de  cet  essor  intellectuel  que  Léopold  II,  parmi  ses  combinaisons  — ■ 
d'ailleurs  très  hautes  —  de  businessman  (homme  d'affaires),  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
remarquer  ni  d'encourager.  Le  nouveau  roi  comprit  tout  de  suite  que  la  grandeur  d'un 
peuple  n'est  pas  complète  tant  que  les  lettres  n'y  sont  honorées  et  l'art  glorifié.  Dès  son 
avènement,  on  sentit  que  dans  le  domaine  de  l'esprit  les  préoccupations  royales  allaient 
s'élargir  et  que  ce  règne  serait  peut-être  digne  d'être  nommé  le  règne  de  la  beauté. 

Le  règne  du  droit  aussi. Le  premier  discours  du  Trône  prononcé  par  le  nouveau  roi  de- 
vant les  Chambres  après  sa  prestation  de  serment,  faisait  allusion  à  la  récente  annexion 
du  Congo.  Celle-ci  était  encore  discutée,  des  complications  politiques  menaçaient  de  surgir. 
Tranchant  dans  le  vif,  proclamant  la  détermination  du  gouvernement  de  ne  plus  ouvrir 
le  débat,  il  eut  cette  phrase  qui  pouvait  annoncer  l'avenir  : 

«  Quand  la  Belgique  a  mis  sa  signature  au  bas  d'un  acte,  elle  ne  revient  pas  sur  cette 
signature.  » 

Admirable  présage  !  La  première  manifestation  publique  du  nouveau  souverain  était 
pour  affirmer  le  respect  sacré  de  la  parole  donnée.  On  put  sentir  que  cet  accent  d'honnêteté 
simple  et  profond,  allait  être  l'accent  même  de  toute  une  vie. 

C'est  du  beau  mot  d'honnête  homme  que  M.  Paul  Bourget  saluait,  l'autre  jour,  avec 
émotion,  le  roi  Albert.  Dès  le  premier  jour,  il  méritait  ce  salut  ;  avant  qu'il  ne  devînt,  au 
cours  des  événements  que  nous  traversons,  une  des  plus  belles  expressions  de  la  conscience 
du  monde,  il  n'était  point  un  de  ses  actes,  un  de  ses  gestes,  un  de  ses  projets,  qui  ne  fût 
marqué  de  cette  droiture  inflexible,  de  ce  respect  du  droit  et  delà  justice  qu'il  partageait 
avec  son  peuple. 

C'est  même  ainsi  qu'il  apparaissait  aux  Belges,  homme  de  droit  plutôt  qu'homme 
d'épée,  préoccupé  du  côté  juridique  des  lois,  des  progrès  de  la  jurisprudence  —  ses  réponses 
du  1^^  janvier  aux  adresses  des  Cours  et  tribunaux,  étaient  particulièrement  étudiées,  — 
du  prestige  de  la  magistrature,  du  problème,  devenu  si  actuel  en  Belgique  ces  dernières 
années,  de  la  protection  de  l'enfance.  On  le  voyait  s'adonnant  à  des  œuvres  de  justice 
sociale,  penché  sur  le  sort  des  ouvriers,  s'occupant  avec  activité  de  la  vie  de  toute  une  caté- 
gorie de  travailleurs  :  les  pêcheurs  côtiers,  au  milieu  desquels  il  passait  ses  meilleurs  jour- 
nées d'étude  ;  tout  cela  sans  sortir  jamais,  quels  que  fussent  ses  actions,  ses  discours  et  ses 
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projets,  de  ce  rôle  de  monarque  constitutionnel  dont  l'équilibre  est  parfois  difficile  à  tenir 
pour  celui  qui  ne  possède  pas  un  sens  juridique  suffisant.... 

Aussi  bien  avait-il  choisi  les  membres  de  son  gouvernement  à  l'orientation  de  son 
esprit,  gardant  au  ministère  des  hommes  comme  M.  de  Broqueville,  qui  devait  tenir  une 
si  grande  place  dans  les  événements  du  lendemain,  et  dont  la  loyauté  toute  droite  ressem- 
blait à  la  sienne,  y  appelant  des  hommes  comme  M.  PouUet,  l'éminent  professeur  de  Lou- 
vain,  et  surtout  comme  M.  Henry  Carton  de  Wiart  —  le  romancier  célèbre  de  la  Cité  ar- 
dente —  qu'une  activité  juridique  considérable  et  un  labeur  social  écrasant  n'empêchaient 
pas  de  rester  le  représentant  le  plus  brillant  de  la  jeune  génération  littéraire.  Etait-ce  se 
cacher  que  de  s'en  remettre  à  des  ministres  dont  la  pensée  prolongeait  aussi  parfaitement 
la  sienne?  N'était-ce  pas  plutôt  demeurer  le  plus  admirablement  du  monde  dans  le  rôle 
qu'il  devait  tenir?  C'est  pourtant  parce  qu'il  n'en  dépassa  jamais  les  bornes  que  beaucoup 
de  Belges  ignorèrent  longtemps  sa  valeur  :  la  guerre  allait  venir  et  le  dévoiler... 

{A    suivre.)  Miles.  {Correspondant). 
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CiRCtJLAIRE  RELATIVE  A  L'INTERPRÉTATION  DU  DÉ- 
CRET DU  20  JUILLET  ET  DE  l' ARRÊTÉ  DU  5  AOUT  191 5 
(CONCOURS  d'admission  AUX  ÉCOLES  NORMALES  ET 
EXAMENS   DU    BREVET  ÉLÉMENTAIRE). 

Du  7  décembre. 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique  des  Beaux- Arts 

et  des  Inventions  intéressant  la  défense  nationale, 
à  Monsieur  le  Recteur  de  TAcadéinie  d 

Un  décret  du  20  juillet  et  un  arrêté  du  5  août  1915, 
pris  après  délibération  du  Conseil  supérieur  de  l'Ins- 
truction publique,  ont  modifié  le  concours  d'admis- 
sion aux  écoles  normales  et  l'examen  du  brevet  élé- 
mentaire. Au  moment  où  vous  allez  avoir  à  appli- 
quer le  nouveau  règlement,  je  crois  devoir  vous  si- 
gnaler, pour  vous  aider  à  les  résoudre,  quelques-uns 
des  problèmes  que  suscitera  cette  réforme. 

I 

Les  dispositions  du  décret  qui  ont  besoin  d'être 
commentées  sont  celles  qui  ont  trait  à  l'inscription 
des  candidats. 

A.  Pour  accroître  la  valeur  du  brevet  élémentaire, 
le  Conseil  supérieur  a  jugé  bon  de  relever  l'âge  moyen 
des  aspirants.  Sans  doute,  Il  n'a  pas  reculé,  il  a  même 
avancé  de  trois  mois  la  limite  d'âge  minima,  mais  il 
a  décidé  la  suppression  de  toute  dispense.  Et,  par 
voie  de  conséquence,  il  a  supprimé  toutes  les  dis- 
penses d'âge  à  l'examen  du  brevet  supérieur  et  au 
concours  des  écoles  normales.  Cette  mesure  peut 
donner  naissance  à  deux  difTicultés  : 

1°  En  vertu  du  décret  du  20  juillet  1915,  nul  ne 
pourra  se  présenter  au  brevet  supérieur,  s'il  n'atteint 
18  ans  au  plus  tard  le  31  décembre.  Mais,  en  vertu 
du  décret  du  4  août  1905,  normaliens  et  normaliennes 
sont  tenus  de  se  présenter  à  cet  examen  au  terme 
de  leur  seconde  année  d'études.  Or,  certains  de  ces 
jeunes  gens  sont  entrés  à  l'école  normale,  munis  du 
brevet  élémentaire,  avant  16  ans  ;  ils  seront  donc 
tenus  de  subir  les  épreuves  du  brevet  supérieur  avant 


18  ans.  Le  décret  récent  paraît  sur  ce  point  contre- 
dire l'ancien. 

Pour  lever  cette  contradiction  et  sauvegarder  tous 
les  droits  acquis,  j'autorise  les  candidats  qui  ont  ob- 
tenu le  brevet  élémentaire  avec  le  bénéfice  d'une 
dispense  d'âge  à  se  présenter  au  brevet  supérieur  dès 
la  fin  de  la  deuxième  année  scolaire  qui  suit  leur  ad- 
mission au  brevet  élémentaire.  Ainsi,  les  candidats 
pourvus  du  brevet  élémentaire  depuis  1914  pourront 
quel  que  soit  leur  âge,  s'inscrire  en  1916  pour  le  bre- 
vet supérieur  ;  ceux  qui  ont  obtenu  le  brevet  élé- 
mentaire en  1915  pourront  se  présenter  au  brevet 
supérieur  dès  1917. 

2°  En  vertu  du  décret  du  20  juillet,  nul  ne  pourra 
afîronter  le  concours  des  écoles  normales  s'il  a  plus 
du  de  19  ans  au  31  décembre.  Or,  j'ai  été  informé 
que  des  candidats  mal  renseignés  sur  la  réforme  ont, 
bien  qu'ils  aient  dépassé  18  ans,  recommencé  leur 
préparation  durant  la  présente  année  scolaire  avec 
l'intention  de  s'inscrire  en  vue  du  prochain  concours. 
Leur  erreur,  fondée  sur  une  ancienne  tolérance,  est 
excusable.  Aussi  ai -je  décidé  que,  pour  la  dernière 
fois  en  1916,  les  candidats  aux  écoles  normales  qui 
excéderont  la  limite  d'âge  de  19  ans  le  31  décembre 
seront  admis  à  s'inscrire  s'ils  ont  pris  part  à  un 
concours  antérieur. 

B.  Il  est  désirable  que  le  concours  des  écoles  nor- 
males et  la  première  session  du  brevet  élémentaire, 
partout  où  ce  sera  possible,  aient  lieu  simultané- 
ment devant  la  même  commission,  conformément 
aux  dispositions  nouvelles  de  l'article  73  du  décret 
organique,  §  2.  Toutefois,  sur  votre  proposition  et 
lorsque  le  nombre  des  candidats  ou  toute  autre  cir- 
constance l'exigera,  des  exceptions  pourront  être 
admises.  Dès  lors  se  poseront  des  questions  délicates  : 

1°  Lorsque  l'examen  et  le  concours  auront  lieu  à 
des  dates  différentes,  un  candidat  pourra-t-il  s'ins- 
crire pour  l'un  et  pour  l'autre?  La  réponse  est  néga- 
tive :  le  concours  conférant,  lui  aussi,  le  brevet,  la 
double  inscription  permettrait  de  tourner  la  règle  q*ii 
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interdit  de  subir  deux  fois  le  même  examen  pendant 
une  même  session.  En  pareil  cas,  les  candidats  se- 
ront invités  à  opter  entre  l'examen  et  le  concours  ; 
on  ne  saurait,  en  acceptant  la  double  inscription, 
les  placer  dans  une  situation  privilégiée  par  rapport 
à  leurs  camarades  des  départements  où  Texamen  et 
le  concours  seront  confondus.  Il  est  entendu  que 
tout  candidat  éliminé  en  juillet,  au  concours  de 
Técole  normale,  aura  le  droit  de  se  présenter,  en  oc- 
tobre, au  brevet  élémentaire,  s'il  a  obtenu  à  l'écrit 
le  quart  du  maximum  des  points.  • 

2°  On  m'a  demandé  que!  serait  le  sort  d'un  as- 
pirant qui,  inscrit  en  avril  pour  le  concours  de  l'école 
normale,  serait  rayé  de  la  liste,  un  mois  avant  les 
épreuves,  par  le  Recteur,  ou,  la  veille,  par  le  méde- 
cin, l'enquête  morale  ou  l'examen  physique  lui  ayant 
été  défavorable.  Dans  certains  cas,  la  solution  s'of- 
frira d'elle-même  :  la  session  du  brevet  élémentaire 
ne  sera  pas  toujours  close  au  moment  où  sera  prise 
la  décision  du  Recteur  ;  écarté  de  l'école  normale,  le 
jeune  homme  pourra  se  présenter  au  brevet.  Cette 
ressource  lui  échappe-t-elleî  On  l'admettra  à  subir 
les  épreuves  du  concours  tout  en  l'avertissant  qu'elles 
pourront  bien  lui  donner  le  titre  de  breveté,  mais 
non  celui  de  normalien.  Si  cette  solution  ne  lui  agrée 
pas,  on  l'autorisera  par  dérogation  au  nouveau  para- 
graphe 2  de  l'article  117,  à  s'inscrire,  pour  la  seconde 
session  du  brevet. 

II 

L'arrêté  du  5  août  identifie  complètement  les 
épreuves  du  brevet  élémentaire  et  celles  du  concours 
des  écoles  normales.  Est  supprimé  le  programme  no- 
minatif qui  avait  été  institué,  en  1910,  pour  certaines 
épreuves  du  concours  :  seul  demeure  le  programme 
limitatif  du  brevet  supérieur.  Est  supprimée  l'auto- 
nomie des  épreuves  pratiques  et  des  épreuves  orales 
du  brevet  élémentaire,  les  épreuves  écrites  seules  de- 
meurant éliminatoires.  Aucune  difficulté  n'est  à  pré- 
voir dans  l'application  de  ces  dispositions  générales. 
Mais  diverses  questions  m'ont  été  posées  au  sujet  de 
telle  ou  telle  épreuve. 

Épreuves    de    la    première    série. 
/.  —  Orthographe. 

Les  articles  89  et  146  font  de  l'orthographe  une 
épreuve  unique,  mais  on  s'est  demandé  si,  en  attri- 
buant des  coefficients  distincts  à  la  dictée  et  aux 
questions  sur  le  texte  dicté,  les  articles  93  et  148  ne 
dédoublent  pas  cette  épreuve.  Suivant  l'interpréta- 
tion adoptée,  le  zéro  de  la  dictée  serait  ou  non  élimi- 
natoire. 

L'examen  des  textes  ne  permet  pas  d'hésiter.  Sans 
doute, les  articles  93 et  148  affectent  deux  coefficients 
distincts  à  l'orthographe,  mais  c'est  qu'ils  considè- 
rent cette  épreuve  sous  deux  aspects  différents  :  le 
mot  «  orthographe  »,  dans  ces  articles,  ferait  double 
emploi  avec  le  mot  «  dictée  »  s'il  n'était  destiné  à 
désigner  spécialement  l'un  de  ces  aspects,  l'autre 
étant  indiqué,  à  la  ligne  suivante,  par  les  mots  «  ques- 
tions sur  le  texte  dicté  »,  Il  faut  lire,  non  pas  : 

«  Dictée  :  orthographe 1 

«  Questions  sur  le  texte  dicté 1 

mais 

Dictée  \  Oï'thographe 1 

■ }  Questions  sur  le  texte  dicté 1 


En  d'autres  termes,  ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  l'épreuve  d'orthographe,  parce  qu'elle  comporte 
un  dédoublement  de  la  note  totale  (maximum  40), 
constitue  deux  épreuves  distinctes.  Par  suite,  pas 
plus  que  le  par  le  passé,  le  zéro  de  dictée  ne  sera  à 
lui  seul  éliminatoire  ;  il  ne  le  sera  que  si  les  réponses 
aux  «  questions  sur  le  texte  dicté  »  reçoivent  elles-mêmes 
un  zéro.  Le  Conseil  supérieur  a  marqué  l'importance 
qu'il  attache  à  la  dictée  en  doublant  son  coefficient, 
mais  on  irait  au-delà  de  ses  intentions  si  l'on  dédou- 
blait l'épreuve. 

L'épreuve  n'est  pas  dédoublée,  mais  elle  est  ren- 
forcée. Sa  durée  sera  désormais  d'une  heure  et  demie 
au  brevet  élémentaire  comme  au  concours  des  écoles 
normales.  L'article  146  ne  spécifie  plus  qu'il  est  ac- 
cordé une  demi-heure  aux  candidats  pour  revoir  la 
dictée  et  pour  répondre  par  écrit  aux  «  questions 
posées  ».  Mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils  ne  doivent 
plus  compter  sur  ce  délai.  Au  contraire,  en  fixant  à 
une  heure  et  demie  la  durée  totale  de  l'épreuve,  le 
Conseil  supérieur  a  voulu  l'accroître.  La  dictée  de 
vingt  lignes,  y  compris  la  lecture  qui  la  précède  et 
celle  qui  la  suit,  ne  doit  pas  absorber  une  heure  en- 
tière. Les  aspirants  auront  donc  plus  de  temps  que 
par  le  passé  pour  relire  leur  copie  et  pour  répondre 
aux  questions. 

En  revanche,  les  jurys  auront  le  droit  de  se  mon- 
trer plus  exigeants  ;  les  réponses  devront  témoigner 
d'une  connaissance  plus  précise  de  la  langue  et  de  la 
grammaire  ;  quant  aux  fautes  d'orthographe,  elles 
devront  être  conformément  aux  instructions  de  mes 
prédécesseurs,  «  pesées  »  plutôt  que  «  comptées  », 
mais  les  plus  lourdes  seront  relevées  sans  faiblesse. 
Le  coefficient  de  l'orthographe  ayant  été  doublé, 
toute  faute  qui  entraînait  précédemment  la  perte 
de  deux  points  en  fera  désormais  perdre  quatre  à 
son  auteur.  Autant  il  convient  d'être  tolérant  dans 
tous  les  cas  où  il  est  permis  d'hésiter  sur  la  correction 
d'une  forme,  ou  l'emploi  d'un  signe,  autant  il  faut 
être  sévère  pour  la  violation  manifeste  d'une  règle 
ou  d'un  usage  indubitable.  Et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  la  dictée,  c'est  dans  toutes  les  compositions 
que  doivent  être  châtiées  les  grosses  fautes  d'ortho- 
graphe. 

//.  —  Composition  française. 

Le  Conseil  supérieur  a  adopté,  pour  les  deux  exa- 
mens, le  texte  qui  définissait  cette  épreuve  au  con- 
cours des  écoles  normales.  Par  suite,  les  candidats 
au  brevet  élémentaire  auront  désormais  une  demi- 
heure  de  plus  pour  rédiger  leur  composition  et  relire 
leur  copie  ;  on  aura  le  devoir  d'être  moins  indulgent 
pour  leurs  négligences. 

J'appelle  tout  spécialement  l'attention  des  exami- 
nateurs sur  l'importance  de  cette  épreuve,  dont  le 
niveau  dépend  de  leur  mode  d'appréciation.  Si  les 
notes  s'écartent  peu  de  la  moyenne,  si  l'on  n'ose  ni 
descendre  au-dessous  de  7,  ni  monter  au-dessus  de 
13,  nos  élèves  continueront  à  dédaigner  une  épreuve 
qui  ne  promet  pas  à  leurs  efforts  une  récompense  suf- 
fisante et  ne  menace  pas  d'une  peine  suffisante  leur 
paresse.  Comme  leurs  collègues  de  l'ordre  scientifi- 
que, les  examinateurs  de  l'ordre  littéraire  doivent 
user  de  toute  l'échelle  de  notes  qui  est  mise  à  leur 
disposition.  SSns  doute,  ils  ne  rencontreront  jamais 
ni  une  copie  absolument  parfaite  ni  une  copie  abso- 
lument nulle.  Mais,  au  brevet  élémentaire,  zéro  ne 
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signifie  pas  nullité  absolue,  ni  20  perfection  absolue. 
Une  composition  qui  n'obtiendrait  pas  la  moyenne 
au  certiûcat  d'étiides  primaires  élémentaires  doit 
être  cotée  zéro  au  brevet  ;  cette  note  doit  atteindre 
tout  candidat  qui  laisse  échapper  un  trop  grand  nom- 
bre de  fautes  d'orthographe,  même  si  sa  composition 
révèle  des  qualités.  Inversement,  la  note  20  doit 
récompenser  la  copie  qui  représente  tout  ce  qu'on 
est  en  droit  d'attendre  d'un  candidat  au  brevet  élé- 
mentaire, même  si  cette  copie  contient  quelques  ta- 
ches. L'enseignement  du  français  fera  des  progrès 
lorsqu'on  se  décidera  à  juger  «  mal  »  ce  qui  est  mal 
et  «  bien  »  ce  qui  est  bien.  El  le  brevet  élémentaire  ne 
méritera  de  conférer  à  ses  possesseurs  l'honneur  d'ensei- 
gner le  français  aux  enfants  de  France  que  le  four  où 
les  jurys  se  montreront  impitoyables  pour  les  fautes  de 
français. 

III.  —  Mathématiques. 

L'épreuve  de  mathématiques  est  simplifiée.  Elle 
ne  comporte  plus  de  ces  questions  théoriques  dont 
la  solution  était  toute  donnée  dans  les  cours  d'arith- 
métique et  qui,  par  suite,  faisaient  plus  souvent 
appel  à  la  mémoire  qu'à  la  réflexion.  En  revanche 
on  demandera  aux  candidats  la  solution  de  deux 
problèmes.  Le  mot  «  problème  »  doit  être  pris  dans 
son  sens  général  :  peut  être  considéré  comme  pro- 
blème tout  exercice  d'application  qui  exige  la  re- 
cherche d'un  résultat  inconnu  à  l'aide  de  proposi- 
tions que  l'aspirant  doit  connaître.  En  ce  sens,  il 
suffirait  souvent  de  modifier  légèrement  l'énoncé 
des  questions  théoriques  données  naguère  au  brevet 
élémentaire  pour  en  faire  des  «problèmes  ».  Voici  une 
«  question  théorique  »  posée  en  juillet  dernier  dans 
un  département  : 

«  Qu'arrive-t-il  au  produit  de  deux  facteurs  lors- 
qu'on double  les  deux  facteurs?  Trouver  un  nombre 
tel  que,  si  on  le  double,  son  carré  augmente  de  108.» 

Il  suffirait,  pour  répondre  au  vœu  du  Conseil  supé- 
rieur, de  la  formuler  en  ces  termes  : 

«  Trouver  un  nombre  tel  que  si  on  le  double,  son 
carré  augmente  de  108.  Et  justifier  les  opérations.   » 

Il  n'y  aurait  rien  du  tout  à  changer  à  cette  autre 
«  question  théorique  »,  donnée  à  la  même  session  : 

«  Calculer  le  quotient  de  81,424  :  0,938  à  une  unité 
près,  en  justifiant  la  marche  suivie.  » 

Le  nouvel  arrêté  exige  des  candidats  non  seulement 
un  double  effort  de  recherche,  mais  un  double  effort 
de  raisonnement.  Il  ne  suffira  pas,  pour  obtenir  une 
note  passable,  de  fournir  des  réponses  exactes  ;  il 
ne  suffira  pas  non  plus  d'arriver  à  ces  réponses  par 
le  jeu  mécanique  de  quelques  formules.  L'emploi  de 
l'algèbre  ne  sera  pas  interdit,  mais,  qu'il  y  recoure 
ou  non,  le  candidat  n'oubiiera  pas  qu'il  doit  présenter 
pour  chaque  problème,  une  solution  «  raisonnée  », 
c'est-à-dire,  une  suite  logique  de  raisonnements  expli- 
cites conduisant  avec  certitude  au  résultat  cherché. 

IV.  —   Ecriture. 

Le  Conseil  supérieur  a  tenu  à  conserver  une  épreuve 
spéciale  d'écriture.  Il  n'a  pas  précisé  le  nombre  des 
lignes  qui  doivent  être  consacrées  à  chaque  genre, 
mais  il  n'a  pas  non  plus  manifesté  l'intention  de  rom- 
pre avec  les  anciens  usages  ;  on  continuera  donc  à 
demander  aux  candidats  une  ligne  de  bâtarde,  une 
de  ronde,  une  de  grosse  cursive,  une  ou  deux  de  cur- 
sive  moyenne,  et  quatre  ou  cinq  de  fine  cursive. 


Épreuves    de    la    deuxième    série. 
/.  —  Interrogation  sur  la  langue  française. 

a)  Lecture  et  explication  d'un  texte. 

Il  a  paru  inutile  de  déclarer  que  «  la  lecture  se  fera 
dans  un  recueil  de  morceaux  choisis  en  prose  et  en 
vers  »,  et  que  «  des  questions  seront  adressées  aux 
candidats  sur  le  sens  des  mots,  la  liaison  des  idées,  la 
construction  des  phrases  et  la  grammaire  ».  Mais 
ces  recommandations  ne  sont  pas  périmées.  Non  plus 
que  celles  des  instructions  de  1896  qui  prescrivent  de 
faire  une  place,  dans  cette  épreuve,  aux  exercices 
d'analyse. 

Il  a  paru  de  même,  inutile  de  prescrire,  mais  on  n'a 
pas  davantage  entendu  interdire  d'accorder  aux  as- 
pirants un  quart  d'heure  de  préparation. 

b)  Récitation  d'un  morceau  choisi  sur  une  liste 
présentée  par  le  candidat. 

Cette  épreuve  nouvelle  au  brevet,  est  empruntée 
au  concours  des  écoles  normales.  La  pratique  suivie 
à  ce  concours  peut  être  adoptée  pour  le  brevet.  La 
liste  sera  courte  :  de  6  à  10  morceaux  de  quinze  à 
vingt  lignes  ou  de  quinze  à  vingt  vers.  Les  candidats 
en  présenteront  au  jury  non  seulement  les  titres, 
mais  les  textes,  afin  qu'on  puisse  suivre  attentive- 
ment la  récitation. 

L'épreuve  ne  saurait  être  de  pure  mémoire.  On 
tiendra  compte  aux  aspirants  de  la  valeur  des  mor- 
ceaux et  de  l'intelligence  de  la  diction.  On  s'assu- 
rera, par  des  interrogations,  qu'ils  sentent  et  compren- 
nent ce  qu'ils  récitent. 

Il  ne  sera  pas  interdit  de  demander  aux  candidats 
quelles  lectures  ils  ont  librement  faites  ni  de  les  in- 
terroger sur  ces  lectures.  Des  réponses  satisfaisantes 
permettront  de  relever  la  note  méritée  parla  lecture, 
l'explication  et  la  récitation. 


//.   —   Interrogation  sur  l' arithmétique  et  le  système 
métrique. 

Les  «  questions  théoriques  »,  bannies  de  l'écrit,  se- 
ront-elles bannies  de  l'oral?  N'oublions  pas  que  le 
Conseil  supérieur,  en  écartant  ces  questions  des 
épreuves  écrites  a  voulu,  avant  tout,  proscrire  les 
réponses  machinales.  Or,  à  l'oral,  l'examinateur 
a  le  moyen  de  rechercher,  par  ses  questions,  si  le  can- 
didat se  borne  à  réciter  sans  comprendre  ou  s'il  s'est, 
au  contraire,  convenablement  assimilé  son  pro- 
gramme. Les  commissions  conservent  donc  le  droit 
de  poser  à  l'oral  des  questions  de  théorie  à  la  condi- 
tion de  rester  dans  le  domaine  élémentaire  qui  est 
celui  de  l'examen.  Elles  n'oublieront  pas  que  les  ins- 
tructions de  1896,  toujours  en  vigueur  sur  ce  point, 
recommandaient  de  faire  une  part  importante  aux 
questions  relatives  au  système  métrique  et  de  leur 
donner  un  caractère  pratique  ». 

///.   —   Interrogation  sur  l'histoire  nationale  et 
l' instruction  civique. 

Aucune  difficulté  d'interprétation  n'est  à  prévoir. 

IV.  —  Interrogation  sur  la  géographie  de  la  France 
et  des  principaux  pays  du  monde. 

L'ancien  texte  ne  parlait  que  de  la  France.  Mais  il 
serait  étrange  qu'un  instituteur   ne  sût  rien  dire  à 
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ses  élèves  des  Etats-Unis  ou  de  l'Allemagne.  Sans 
vouloir  dresser  une  liste  étroitement  limitative  des 
«  principaux  pays  du  monde  »,  sur  lesquels  portera 
rinterrogation,  j'estime  qu'on  pourrait  s'en  tenir 
aux  suivants  :  Angleterre,  Belgique,  Hollande,  Alle- 
magne, Autriche-Hongrie,  Russie,  Espagne,  Italie, 
Suisse,  Etats-Unis  d'Amérique,  Chine  et  Japon.  Il 
est  bien  entendu  que  les  questions  posées  sur  ces 
pays  étrangers  conserveront  un  caractère  très  élé- 
mentaire. C'est  la  France  qui  demeure  le  centre  du 
programme  de  géographie  ;  c'est  en  fonction  de  la 
France  que  les  autres  régions  sont  étudiées. 

L'ancien  texte  prescrivait  un  tracé  au  tableau  noir. 
Le  nouveau  ne  l'interdit  pas.  Pour  voir  si  un  candi- 
dat connaît  bien  une  région,  il  sera  toujours  excel- 
lent de  lui  en  demander  un  croquis- 


F. 


Interrogation  sur  les  sciences  physiques  et 
naturelles. 


Les  instructions  de  1896  conseillaient  aux  commis- 
sions de  «  ne  pas  négliger  les  applications  »  des 
sciences  à  l'agriculture  et  à  l'hygiène.  Non  seulement 
désormais  on  ne  devra  pas  les  négliger,  mais  ce  sont 
ces  applications  qui  constitueront  le  programme 
exclusif  de  l'épreuve  ;  l'interrogation  ne  doit  pas 
porter  sur  les  sciences  pures,  mais  sur  les  sciences  «en 
tant  qu'elles  s'appliquent  à  l'hygiène,  à  l'agriculture 
et  à  l'industrie  >>.  On  ne  posera  plus,  au  brevet  élé- 
mentaire, des  questions  de  ce  type  :  «  Quelles  sont 
les  propriétés  de  l'azote?  »  ou  «  Qu'est-ce  que  la  lu- 
mière solaire?  »  mais  des  questions  comme  celles-ci  : 
«  Comment  respirons-nous?  »  ou  «  Connaissez-vous 
les  effets  de  la  lumière  solaire  sur  des  êtres  vivants?  » 
En  d'autres  termes,  on  emploiera,  pour  enseigner  les 
sciences  inductives,  la  méthode  inductive  ;  on  com- 
mencera par  observer  les  faits  autour  de  soi  et  l'on 
s'élèvera  peu  à  peu  de  ces  faits  aux  lois  qui  les  régis- 
sent. On  partira  de  l'élève,  de  son  corps  et  de  son 
milieu  physique  immédiat,  puis  on  étudiera  les 
causes  qui  modifient  sa  vie,  altèrent  ou  rétablissent 
sa  santé,  les  arts  (agricoles  ou  industriel)  que  l'homme 
a  inventés  pour  s'adapter  à  son  milieu  ou  adapter  ce 
milieu  à  ses  besoins,  ses  goûts  ou  ses  caprices.  Et 
c'est  seulement  plus  tard,  lors  de  la  préparation  au 
brevet  supérieur,  qu'on  suivra  une  méthode  déduc- 
tive,  qu'on  étudiera  en  eux-mêmes  les  éléments  et 
leurs  lois,' et  qu'on  dressera  devant  les  yeux  du  jeune 
homme  le  tableau  systématique  de  nos  idées  sur  la 
nature. 

Il  résulte  des  principes  qui  viennent  d'être  expo- 
sés que  les  questions,  à  cette  épreuve,  pourront  va- 
rier selon  le  sexe  des  candidats  :  le  milieu  de  la  jeune 
fille  n'est  pas  le  milieu  du  jeune  garçon.  A  l'examen 
des  aspirantes,  les  questions  qui  primeront  les  au- 
res  seront  relatives  à  l'hygiène,  à  l'économie  do- 
mestique, à  l'enseignement  ménager.  Les  questions 
relatives  aux  applications  industrielles  de  la  science 
seront  plus  fréquentes  à  l'examen  des  aspirants. 
Mais  sur  bien  des  points,  les  deux  programmes  cïnci- 
deront. 


VI.  —  Dessin. 

L'épreuve  est  simplifiée  pour  les  aspirants,  mais 
son  caractère  n'est  pas  modifié. 


VII.  —  Chant. 

Les  «  questions  et  exercices  très  élémentaires  de 
solfège  »  qui  figuraient  à  l'ancien  programme  du  bre- 
vet élémentaire  (art.  148)  disparaissent  ;  on  a  voulu 
bannir  de  «ette  épreuve  toute  théorie  qui  ne  viserait 
pas  à  la  pratique  immédiate  ;  c'est  dans  l'exercice 
d'application  que  doit  se  révéler  la  connaissance  de 
la  théorie.  On  demandera  donc  au  candidat  de  pré- 
senter cinq  morceaux  (il  en  produira  le  texte  copié 
de  sa  main)  entre  lesquels  le  jury  choisira  celui  qui 
doit  être  exécuté.  Mais  le  rôle  de  l'examinateur  ne 
saurait  se  borner  à  écouter  l'exécution  de  ce  morceau; 
cette  simple  audition  lui  permettrait  surtout  de  con- 
trôler la  justesse  de  la  voix  et  de  vérifier  la  fidélité 
de  la  mémoire  du  candidat; or, il  doit  encore  s'assurer 
que  ce  dernier  possède  des  connaissances  suffisantes 
pour  lire  cet  copier  avec  intelligence  le  texte  musical 
qu'il  vient  d'interpréter.  L'aspirant  doit  être  capable 
de  prendre  le  ton  au  diapason  de  manière  à  chanter 
le  morceau  désigné  tel  qu'il  est  écrit  sous  ses  yeux  ; 
il  doit  comprendre  le  sens  des  signes  qu'il  a  tracés 
lui-même  d'après  la  notation  ordinaire  ou  d'après  la 
notation  chiffrée  ;  il  doit  pouvoir  solfier  son  texte. 
Dans  les  dix  minutes  attribuées  à  l'épreuve,  l'exami- 
naieur  a  le  temps,  après  l'exécution  du  chant,  de  po- 
ser, à  propos  de  cette  exécution,  des  questions  qui  le 
renseigneront  sur  l'acquis  du  candidat. 


J'ai  passé  en  revue  celles  des  dispositions  nouvelles 
qui  exigeraient  un  commentaire.  Mais  je  dois  insister 
en  terminant  sur  les  idées  directrices  du  nouveau 
règlement  :  on  a  voulu  à  la  fois  simplifier  notre  ré- 
gime d'examen  et  relever  le  niveau  du  brevet  élé- 
mentaire. Simplifier  notre  régime  d'examen,  afin  de 
laisser  plus  de  temps  aux  élèves  pour  étudier,  aux 
professeurs  pour  professer,  aux  inspecteurs  pour 
inspecter.  Relever  le  niveau  du  brevet  élémentaire, 
afin  d'obtenir,  de'  ceux  qui  ambitionnent  l'honneur 
d'enseigner,  des  garanties  d'instruction  plus  sérieuses 
C'est  de  ces  deux  idées  que  vous  devrez  vous  inspirer. 
Monsieur  le  Recteur,  pour  résoudre  toutes  les  diffi- 
cultés d'exécution  ;  et  la  réforme  serait  vaine  si  les 
membres  des  jurys  d'examen  cessaient  d'avoir  en 
vue  ce  double  idéal. 

Paul  Painlevé 

Pour  copie  conforme  : 

Le  Directeur  de  l'Enseignement  primaire, 
P.  Lapie. 


Lyon.  —  imp.  E.  VITTE^  18.  rue  de  la  Quarantaine 


l.e  Gérant  :  X.  Ronpelet,  14,   rue  de  l'Abbaye,  Paris 
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DATES    DES   EXAMENS    DIOCÉSAINS    DE   PARIS    EN   1916 


Jeudi  4  mai.  — Certificat  d'Instruction  religieuse  (2®  degré),  l""®  série  (garçons  et  filles). 
Ecoles  centres. 

Jeudi  11  mai.  —  Même  examen,  2^  série.  Ecoles  centres. 

Jeudi  iS  mai.  — Concours  d'Instruction  religieuse  (garçons),  76,  rue  des  Saint-Pères. 

Jeudi  25  mai.  — Même  examen  (filles),  76,  rue  des  Saints- Pères. 

Dimanche  4  /uin.  —  Certificat  d'Instruction  religieuse  (2**  degré)  (filles).  Patronages 
des  Sœurs.  Patronages  centres. 

Jeudi  15  /uin.  —  Diplôme  d'études  primaires.  Ecrit  (filles).  76,  rue  des  Saints- Pères. 

Dimanche  18  juin.  —  Concours  d'Instruction  religieuse.  Patronage  des  anciens  élèves 
des  écoles  laïques.  Patronages  centres. 

Lundi  19  juin.  —  Diplôme  d'études  primaires  :  oral  (filles).  — 76,  rue  des  Saints- Pères. 

Jeudi  22  juin.  —  Certificat  supérieur  d'Instruction  primaire,  Ecrit  (garçons).  Ecoles 
centres. 

Samedi  24  juin.  —  Même  examen.  Oral.  Ecoles  Centres. 

Jeudi  25  juin.  — Même  examen.  Ecrit  (filles).  Ecoles  centres. 

Samedi  1^^  juillet.  —  Même  examen.  Oral  (filles).  Ecoles  centres. 

Lundi  3  juillet.  —  Certificat  d'aptitudes  commerciales,  degré  élém.  et  super,  (garçons 
et  filles),  76,  rue  des  Saints-Pères. 

Mardi,  4  juillet.  — Concours  de  broderie  (filles),  76,  rue  des  Saints-Pères. 

Mercredi  4  juillet.  —  Concours  de  couture  (filles),  76,  rue  des  Saints- Pères. 

Jeudi  6,  Vendredi  7  juillet.  —  Concours  des  écoles  commerciales  (garçons),  76,  rue  des 
Saints-Pères. 


SOUVENIR  D'UN    BRAVE   ET   D'UN   CHRETIEN 


Nous  avons  dans  les  mains  une  petite  brochure  à  couverture  tricolore  barrée  de  crêpe 

qui  porte  ce  titre Ce  sont  quelques  pages  recueillies  par  une  main  pieuse  après  la  mort 

glorieuse  d'un  instituteur  libre,  M.  Joseph  Moncet,  directeur  de  l'Ecole  libre  de  Saint-Sym- 
phorien(Sarthe).  Deux  relations  de  faits  d'armes,  quelques  lettres  à  sa  jeune  femme  et  à 
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son  frère,  c'est  tout.  Mais  tout  y  porte  la  marque  d'une  très  belle  âme,  et  nous  croyons 
intéresser  les  maîtres  de  l'enseignement  libre  en  leur  faisant  connaître,  avec  l'agrément 
de  la  famille,  quelques-unes  de  ces  pages.  Ils  y  trouveront  un  noble  exemple  et  une  grande 
édification. 

Départ,  le  2  mars  1915. 
Hier  en  visitant  la  cathédrale  de  X. . .,  j'ai  pu  prier  à  l'autel  de  la  Vierge  où  je  t'ai  recommandée  parti- 
culièrement à  notre  bonne  Mère,  pour  qu'elle  te  donne  le  courage  et  la  force  dont  tu  as  besoin  pour  supporter 
comme  moi  notre  pénible  et  méritoire  séparation...  je  vis  avec  toi,  sois  en  sûre  de  pensée  et  de  cœur... 
Confiance,  on  se  reverra,  sois  en  sûre...  C'est  le  devoir  qui  m'appelle,  je  dois  y  répondre.  Je  serais  encore  très 
heureux  et  très  fier  de  répandre  une  partie  de  mon  sang  pour  te  défendre,  toi,  nos  trois  amours  et  ceux  qui 
nous  sont  chers  !...  Si  je  te  sens  courageuse,  mon  ardeur  sera  double  et  je  serai  tranquille...  notre  affection 
n'a  point  de  distance  et  nos  cœurs  restent  unis  dans  celui  de  Jésus. . . 

8  Mars. 

Auprès  de  notre  bon  feu  dans  la  tranchée  où  nous  sommes  depuis  quelques  jours,  on  ne  s'aperçoit  pas 
du  froid,  on  plaisante,  on  rit,  on  s'amuse,  on  écrit  aux  êtres  chers  et  aimés  en  attendant  un  mot  de  leur  part 
que  l'on  absorbe  à  l'arrivée  avec  émotion.  J'attends  mon  tour  patiemment  et  suis  entièrement  résigné  à  mon 
sort,  cela  ne  m'empêche  pas  de  vivre  avec  vous  doublement,  j'ai  le  temps  de  revoir  tous  les  coins  de  la  mai- 
son et  de  suivre  tous  tes  va  et  vient,  d'entendre  les  gazouillements  de  nos  chers  petits  oisillons  ;  d'écouter 
vos  plaintes,  vos  chagrins,  vos  supplications  et  vos  réflexions  que  je  devine,  que  je  sens.  . .  Ne  sois  pas 
toujours  dans  l'attente  d'une  mauvaise  nouvelle  qui  n'arrivera  pas  je  l'espère,  car  j'ai  confiance,  espoir  tou- 
jours. Ne  te  tourmente  pas,  ne  te  tourmente  plus,  je  suis  bien  et  ce  n'est  pas  l'enfer  qu'on  m'avait  prédit  à 
l'arrivée 

9  Mars, 

Avant  de  monter  dans  les  tranchées,  je  tiens  à  t'envoyér  un  petit  rayon  consolateur...  Ce  matin  je  suis 
retourné  à  la  Source  du  courage  et  du  bonheur.  Tu  devines  combien  j'ai  pensé  à  toi  et  à  toute  la  famille.  J'ai 
vécu  et  je  vis  encore  ce  doux  moment  de  paix  et  d'amour.  J'étais  en  même  temps  témoin  de  nombreuses 
communions  à  la  messe  militaire  à  laquelle  était  le  général  de  division  et  bien  d'autres  officiers.  Maintenant 
je  vais  retourner  à  la  messe  paroissiale,  car  mon  sergent-major  m'a  embauché  pour  chanter  avec  lui,  c'est 
un  charmant  garçon.  Je  lui  ai  proposé  de  l'aider  dans  ses  écritures,  les  jours  de  repos  et  il  a  accepté  ;  nous 
voilà  une  paire  d'amis.  Tu  vois  que  le  Bon  Dieu  commence  déjà  à  me  gâter  ! 

13  Mars. 

Le  mieux  c'est  de  se  résigner  à  la  volonté  'dé  Dieu,  la  plus  belle  prière;  la  plus  méritoire,  la  voici  : 

Que  votre  volonté  soit  faite  ;  faites  de  moi  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  vous  me  donniez  la  force  d'ac- 
complir ce  que  vous  me  demanderez  ;  soutenez  et  gardez  ceux  qui  me  sont  chers  et  donnez-leur  toujours  du 
courage  !....  Tous  les  soirs  je  vais  au  salut  et  demain  matin  je  retournerai  au  foyer  de  la  Force  et  de  la  Conso- 
lation, d'où  je  sors  chaque  fois  plus  retrempé...  Va,  le  Bon  Dieu  ne  nous  séparera  pas,  sois  en  certaine,  c'est 
un  moment  d'épreuve  à  passer,  auquel  il  vaut  mieux  se  résigner  de  bon  gré.... 

14  Mars. 

J'ai  encore  passé  une  bonne  demi-heure  aux  pieds  de  Jésus.  Comme  j'ai  prié  pour  toi  et  toute  la  petite 
nichée...  j'avais  l'illusion  de  te  voir  à  mon  côté.  J'ai  demandé  pour  toi  beaucoup  de  résignation,  de  foi,  de 
confiance  et  d'énergie.  Prends  modèle  sur  notre  bonne  Mère  du  ciel,  imite-la  dans  sa  douleur 

19   Mars. 
Je  revis  toujours  en  pensée,  quand  je  suis  de  garde  ou  de  planton,  les  doux  moments  de    notre  paisible 
existence  ;  l'avenir  sera  encore  meilleure,  sois  en  certaine,  l'épreuve  nous  épurera  et  nous  moulera  davantage... 
A  tout  prix  sauve  l'école...  sauve  l'avenir  de  l'école.... 

23  Mars. 
...Pour  dormir  plus  tranquille  ne  pense  qu'à  la  beauté  de  mon  vaste  abri  (la  voûte  céleste)  et  de  ma 
belle  lampe  (la  lune),  je  supporte  toutes  les  intempéries  .sans  trop  de  fatigue  ni  de  souffrance  ;  parfois  naturel- 
lement, le  foyer  n'est  pas  très  chaud,  mais  ça  va  tout  de  même  ;  c'est  pour  Dieu,  pour  la  Famille,  pour  toi... 
que  je  supporte  tout  cela.  La  gentille  lettre  des  élèves  à  l'occasion  de  ma  fête  m'a  fait  grand  plaisir,  dis-leur 
à  ces  chers  petits  que  je  vais  leur  répondre  sitôt  que  j'aurai  une  minute  de  libre....  (A  suivre.) 


LECTURE      HIST0R8QUE 


NOS  ALLIÉS 
Le  Roi  Albert  {suite  et  fin). 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  n'a  pas  qualité  pour  louer  un  chef  d'armée.  Il  ne  peut  en  parler 
qu'en  simple  soldat,  inapte  à  saisir  les  combinaisons  stratégiques,  propre  tout  au  plus  à 
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être  frappé  de  la  valeur  humaine  de  son  général.  Ce  qu'il  a  vu  du  roi  Albert  pendant  la 
guerre,  ce  qu'il  voit  chez  lui  encore  tous  les  jours,  c'est  cela  :  le  courage  calme.  Double  qua- 
lité où  la  mesure  se  mêle  à  l'élan  et  la  raison  à  l'héroïsme.  Obstination  tranquille  devant 
le  danger,  suite  inflexible  dans  les  pensées,  silencieux  et  souriant  ftiépris  de  la  mort.  Le  roi 
est  tout  cela,  et  c'est  l'explication  de  l'admirable  conduite  de  ses  troupes  et  de  son  pres- 
tige au  milieu  d'elles. 

Dès  le  premier  jour,  il  les  tient  en  mains.  On  le  voit  circuler  dans  leurs  campements, 
dans  leurs  lignes,  au  long  de  leurs  tranchées.  Il  ne  cherche  pas  à  être  populaire,  il  l'est  tout 
naturellement.  Il  aime  les  soldats,  il  cause  avec  eux.  Son  auto  se  charge  de  leurs  lettres. 
Leurs  besoins  matériels,  leurs  soucis  moraux  l'intéressent.  Il  est  partout  où  ils  sont.  Après 
les  séances  de  l'état-major,  c'est  parmi  eux  que  son  action  se  prolonge.  Avant  de  la  lancer 
à  la  grande  bataille  qui  se  prépare,  il  forme  l'unité,  la  fraternité,  l'élan  commun  de  son 
armée. 

La  division  détachée  à  Liège  fait  des  prodiges.  Lorsqu'elle  rentre  dans  le  rang,  glo- 
rieusement meurtrie,  avec  quel  soin  il  va  l'honorer  !  Il  annonce  son  retour  par  un  ordre  du 
jour  sobre  de  lignes,  simple  de  mots,  où  il  salue  son  héroïsme  comme  un  exemple  sublime 
donné  aux  soldats  qui  vont  combattre  à  leur  tour  : 

«  Au  nom  de  la  nation,  je  vous  salue,  officiers  et  soldats  de  la  3^  division  d'armée  et 
de  la  15®  brigade  mixte.  Vous  avez  rempli  tous  votre  devoir,  fait  honneur  à  nos  armes, 
montré  à  l'ennemi  ce  qu'il  en  coûte  d'attaquer  injustement  un  peuple  paisible  mais  qui 
puise  dans  sa  juste  cause  sa  force  invincible.  La  patrie  a  le  droit  d'être fière  de  vous  !  » 

Et  chaque  fois  que  les  circonstances  les  appellent,  ces  proclamations  retentissent, 
qui  n'ont  pas  le  style  de  bronze  des  bulletins  de  Napoléon,  mais  qui  toutes  ont  cet  accent 
de  décision,  de  simplicité,  de  confiance  dans  la  justice  divine,  d'honnêteté  foncière  en 
un  mot,  qui  est  la  marque  de  cet  homme  et  de  ce  roi.  " 

L'armée  va  subir  le  grand  choc  ;  pas  un  jour  il  ne  la  quittera.  Il  la  guidera  dans  sa 
retraite  lente,  sage  et  glorieuse  à  travers  la  Hesbaye  et  le  Brabant.  Après  des  batailles  san- 
glantes dont  il  est  l'âme,  il  l'abritera  sous  Anvers.  Au  sud  de  la  place,  sur  le  flanc  de  l'ar- 
mée allemande,  il  la  conduira  dans  des  sorties  victorieuses  qui  retiendront,  au  Nord,  les 
Corps  d'armée  impatients  de  rejoindre  et  de  renforcer  les  troupes  qui  opèrent  en  France 
Pendant  deux  mois,  avec  des  soldats  qui  se  battent  nuit  et  jour,  il  maintiendra  libre  la 
route  d'Anvers  à  la  mer  et  préservera  de  l'invasion  les  plus  riches  provinces  desonroyaume. 

Pour  soutenir  ainsi  l'effort  de  bataillons  qui  s'épuisent,  toujours  aux  prises  avec  un 
ennemi  tenace  et  nombreux,  il  faut  plus  que  la  science  stratégique  et  que  le  génie  militaire, 
il  faut  la  connaissance  des  hommes.  Et,  vivant  avec  eux,  le  roi  connaît  ceux  qu'il  com- 
mande. «  S'il  le  faut,  avait-il  dit  sans  forfanterie  dans  une  de  ses  premières  proclamations, 
je  prendrai  moi-même  le  fusil.  »  Il  Fa  fait  maintes  fois.  Aux  combats  du  sud  de  Malines, 
les  soldats  l'ont  vu  descendre  près  d'eux  dans  la  tranchée,  sous  les  obus,  faire  le  coup  de 
feu  et  repartir,  ayant  relevé  leur  courage.  Généralissime,  il  s'expose  sans  compter  quand  il 
faut  relever  le  moral  des  troupes  et  va  sans  peur  sur  la  ligne  de  feu.  Près  de  Waelhem,  un 
shrapnell  éclate  près  de  lui  ;  il  ne  bronche  pas.  A  H of stade,  une  compagnie,  sous  la  mi- 
traille ennemie,  hésite,  s'affole,  fait  demi-tour  ;  le  roi  est  derrière  elle,  qui,  la  voyant  dé- 
bandée, fait  un  geste.  D'elle-même  elle  se  reforme,  retourne  au  combat,  emporte  la  position. 
On  fera  un  album  admirable,  après  la  guerre,  de  tous  ces  traits  de  courage  calme  et  d'hé- 
roïque simplicité. 

Laretraite  d'Anvers  en  fournira  plusieurs  traits. Leroi  la  fît  au  milieu  des  troupes,  can- 
tonnant avec  elles,  courant  les  mêmes  périls.  Entre  la  frontière  hollandaise,  qu'il  ne  faut 
pas  franchir,  et  l'armée  allemande,  qui  déjà  déborde  sur  la  Flandre,  il  faut  glisser  sans  rien 
perdre,  gagner  Ostende,  puis  l'Yser.  Ce  fut  fait  avec  une  habileté  et  un  ordre  parfaits,  et 
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l'ennemi,  qui  s'était  rué  sur  Anvers  dans  l'espoir  de  faire  l'armée  belge  captive  tout  entière, 
trouva  la  ville  vide,  comme  l'habit  de  Yhomme  invisible,  dont  le  corps  avait  pu  silencieuse- 
ment s'évader  ! 

Toute  cette  campagne,  la  haute  figure  d'Albert  l^^  la  domine.  De  Liège  à  Anvers, 
d'Anvers  à  Nieuport,  il  est  l'âme  de  la  lutte  et  de  la  résistance.  Il  ne  se  repose  pas,  il  va  : 
il  ne  se  prête  pas,  il  se  donne  ;  il  est  le  roi  soldat,  le  chef  né,  l'expression  même  de  l'armée. 
Ce  studieux  dont  on  faisait,  lorsqu'il  travaillait  en  son  cabinet  de  Bruxelles,  le  prince  du 
droit,  il  a  été  le  prince  du  droit  dans  tout  ce  que  cette  dignité  exige,  quand  le  droit  est 
violé,  de  vigueur,  de  valeur  et  de  fierté.  Ce  mot  n'évoquera  plus  désormais  le  roi  citoyen 
penché  sur  ses  livres,  mais  le  général  sanglé  dans  son  uniforme  qui,  tant  que  le  droit  aura 
besoin  d'un  défenseur,  ne  quittera  point  son  épée  ! 

C'est  ainsi  que  l'image  d'Albert  I^^,  aux  yeux  de  ceux  qui  l'ont  le  mieux  connu  avant 
cette  guerre,  se  transforme,  ou  plutôt  se  révèle.  On  vend  depuis  quelques  jours,  dans  les 
rues,  un  portrait  de  lui  qui  exprime  d'une  façon  saisissante  le  visage  nouveau  qu'il  aura 
devant  l'histoire.  On  n'y  voit  ni  le  cheval  pompeux  des  portraits  officiels,  ni  le  chapeau 
aux  plumes  blanches,  ni  le  grand  cordon,  ni  le  costume  d'apparat.  Non,  le  corps  serré 
dans  la  tunique  de  combat,  sans  insignes  ni  Ordres,  la  poignée  de  l'épée  luisant  au 
côté,  les  mains  derrière  le  dos,  la  tête  nue.  Et  cette  tête  sort  de  l'ombre,  intelligente,  grave 
décidée,  animée  d'un  sourire  intérieur  presque  invisible.  Ce  n'est  plus  l'homme  timide  que 
les  photographes  faisaient  gauche  un  peu,  et  raide  un  peu  les  peintres  de  la  cour  ;  il  n'a 
plus  l'air  d'emprunt  dont  sa  modestie,  souvent  outrée,  ne  se  débarrassait  pas.  C'est  un 
jeune  chef  à  la  taille  élancée  qui  ne  doute  pas  de  son  pays,  qui  ne  doute  plus  de  lui-même. 
C'est  Albert  P^  dépouillé  par  l'héroïsme  et  le  malheur  de  tout  ce  qui  le  cachait  à  l'admira- 
tion de  l'Europe. 

Et  ce  portrait  n'est  pas  une  interprétation,  il  répond  à  la  réalité  même.  La  dernière 
fois  que  j'ai  pu  m'approcher  du  roi,  c'était  à  Nieuport,  la  veille  de  la  bataille  de  l'Yser. 
Il  se  promenait  sur  la  digue  qui  longe  la  mer,  devant  les  villas  désertes,  avec  un  vieux 
général.  Il  allait  droit,  pensif,  élégant  dans  sa  capote  noire  et  son  petit  képi,  plus  jeune, 
semblait- il,  plus  vif  et  plus  beau  encore  que  naguère,  au  jour  de  son  avènement,  quand  la 
foule,  le  voyant  passer  à  cheval,  reconnaissait  en  lui  les  traits  nobles  et  purs  de  Léopold  I®^. 

Je  le  voyais,  le  visage  tendu,  gravement  sourire.  Qu'est-ce  que  demain  lui  réservait? 
La  bataille  qui  devait  commencer  était,  sur  le  sol  de  son  pays,  la  partie  suprême,  le  quitte 
ou  double  tragique  d'où  devait  sortir  son  exil  avec  son  armée  ou  sa  marche  en  avant  pour 
la  reconquête  des  terres  perdues.  En  ce  jour  où  je  suivais  sa  promenade,  il  avait  raison  de 
sourire  ;  il  savait  que  ce  pays  des  dunes  qui  avait  révélé  à  son  grand  père  le  premier  aspect 
de  la  Belgique,  ce  pays  dont  les  arbres  centenaires  sont  ployé  s  ,  comme  les  clochers  eux- 
mêmes,  par  le  vent  marin,  ce  pays  qui  résiste  aux  flots  et  à  la  tempête  inspirerait  à  ses 
troupçs  une  force  nouvelle,  une  volonté  têtue  de  ne  pas  céder.  Il  savait  aussi  qu'il  serait 
là,  parmi  elles. 

Et  tout  cela  lui  donnait  sa  nouvelle  allure,  non,  aidait  à  dévoiler  ce  visage  royal  qui, 
en  vérité,  n'a  pas  changé,  mais  que  nous  n'avions  jamais  bien  vu. 

La  manifestation  spontanée  qui  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  a  uni  les  âmes  au  jour 
récent  de  la  Saint-Albert  a  dû,  en  étonnant  sa  modestie,  réconforter  puissamment,  dans 
la  bataille  qui  ne  finit  pas,  le  roi  qui  en  était  l'objet.  La  voix  de  Londres  et  de  Paris  lui 
arriva  avec  les  mille  voix  muettes  et  étouffées  des  villages  de  chez  lui  et  le  salut  des  soldats 
qui  combattent  à  ses  côtés.  Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  la  patrie  souffrante  et  la  patrie 
militante  qui  lui  exprimèrent  leur  pensée,  ce  fut  aussi  la  patrie  triomphante,  qui  déjà  naît 
du  sang  glorieux  de  ses  fils.  Celle-là  a  ajouté  aux  larmes  fidèles  des  Belges  envahis,  à  la 
rude  promesse  des  soldats,  le  grand  cri  d'espoir  qui  ne  trompe  pas,  l'annonce  de  la  revanche 
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ot  de  la  victoire.  Pas  plus  que  ses  petits  troupiers,  le  roi  Albert  ne  doute  de  la  réalité  de 
cette  espérance  : 

Sire,  vous  reviendrez  dans  votre  capitale  ! 
vous  en  prendrez  le  chemin  sans  tarder,  vous  y  rentrerez  suivi  de  vos  régiments  fatigués 
braves  comme  vous-même  et  vainqueurs  avec  vous.  Une  Belgique  meurtrie  s'offrira  à  vos 
yeux  :  vous  la  regarderez  avec  la  plus  affectueuse  pitié  ;  mais  vous  n'avez  pas  oublié  vos 
travaux  des  jours  de  paix,  et,  aidé  de  la  reine,  vous  saurez  travailler  à  panser  ses  plaies. 
Une  autre  Belgique,  dans  la  lumière  de  l'avenir,  apparaîtra  déjà,  plus  forte  et  plus  belle 
que  ses  enfants  ne  l'auront  jamais  rêvée.  Celle-là^  Sire,  vous  pourrez  la  regarder  avec  joie  et 
avec  le  plus  noble  orgueil  :  c'est  de  votre  héroïsme  que  sera  sortie  sa  grandeur  ! 

{Correspondant)  Miles. 


L'ENSEIGNEMENT   PROFESSIONNEL 


Une    visite    a    l'atelier    de    préap^entissage    de    la    rue    des   Épinettes. 

« 

Extrait  d'un  article  de  M.  André  Hua  (1). 

L'ateUer  de  M.  Ku'a  n'est  pas  un  atelier  ordinaire  et,  avant  d'y  pénétrer  à  la  suite 
du  directeur  — un  officier  qui  s'occupe  de  l'œuvre  depuis  neuf  ans  et  qui,  après  avoir  gagné 
la  croix  de  guerre,  a  été  renvoyé  la  pour  le  plus  grand  bien  des  mutilés  qu'il  éduque  —  il 
faut  s'asseoir  un  instant  dans  le  cabinet  de  M.  Kula,  l'âme  de  la  maison  qui,  dans  un  entre- 
tien plein  de  charmes,  éclaire  la  pratique  de  l'atelier  d'une  lumineuse  théorie  qu'il  faut 
exposer  tout  d'abord. 

La  France,  nous  a-t-il  dit  en  substance,  paya,  après  1870,  à  l'Allemagne  une  rançon 
dont  beaucoup  ne  prirent  cure  et  qui  fut;cependant,  bien  plus  lourde  que  la  rançon  d'argent: 
elle  laissa  prendre,  par  nos  ennemis,  la  plus  grande  partie  de  notre  industrie,  faisant  venir 
d'outre- Rhin  jusqu'aux  «  articles  de  Paris  »  etlaissant  s'installer,  dans  nos  propres  usines 
souvent  des  patrons,  presque  toujours  des  contremaîtres  ou  des  ouvriers,  inscrits  comme 
officiers  et  soldats  sur  les  contrôles  de  l'armée  allemande  ;  ce  fut  l'invasion  économique  qui 
précéda  —  et  rendit  possible  — l'invasion  militaire.  La  cause  de  cette  invasion  économique 
fut  que  les  Français,  abandonnant  le  travail  manuel,  ne  songèrent  plus  qu'au  commerce 
et  au  fonctionarisme. 

Il  y  a  cinquante  ans,  le  peuple  français  était  encore  un  peuple  d'artisans,  trop  souvent 
illettrés,  mais  sensés,  judicieux,  intelligents,  habiles  de  leurs  mains,  ayant  le  culte  du  mé- 
tier manuel.  Ces  artisans  formaient,  pour  la  petite  industrie  et  toutes  les  industries  d'art, 
une  main-d'œuvre  incomparable,  travailleuse,  discipUnée,  habile  ;  le  travail  manuel  était 
en  honneur. 

Sous  l'influence  d'idées  fausses,  dont  ce  n'est  pas  ici  le  heu  de  faire  le  procès,  les  Fran- 
çais de  toutes  les  classes  sociales  préférèrent  s'habiller  en  «  Messieurs  »,  devenir  fonction- 
naires ou  employés  ;  l'ouvrier  fut  considéré  comme  occupant  une  situation  inférieure  et, 
de  fait,  l'ouvrier  français  —  à  de  rares  exceptions  près  —  n'est  plus  aujourd'hui,  qu'un 
rouage  de  la  machine  qu'il  fait  fonctionner,  rouage  moins  discipliné  que  les  autres,  mais 
non  pas  plus  habile,  rouage  intelligent,  mais  sans  rôle  d'intelligence,  dégoûté  du  travail 
sans  intérêt  auquel  il  se  livre  par  seule  nécessité,  sans  goût,  ignorant  tout  ce  qui  dépasse 
le  levier  qu'il  meut  ou  le  bouton  qu'il  pousse. 


(1)  BuUetin  de  la  Société  générale  d'Éducation  et  d'Enseignement. 
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D'ailleurs,  ajoute  M.  Kula,  le  développement  excessif  du  commerce  aux  dépens  de 
l'indi  strie  amena,  en  France,  un  internationalisme  d'affaires  qui  s'explique  facilement,  par 
ce  fait  que  le  commerçant,  ne  produisant  pas,  est  amené  par  la  concurrence  à  se  désinté- 
resser de  la  provenance  des  obj  ets  manufacturés  qu'il  vend,  cherchant  seulement  à  satisfaire 
la  cHentèle  au  meilleur  compte  possible  ;  c'est  ainsi  que,  les  Français  voulant  tous  être 
marchands,  aucun  —  ou  presque  aucun  —  ne  s'attachant  plus  à  produire  avec  nos  ress- 
sources  propres,  la  France  est  devenue  tributaire  de  l'Allemagne  qui  s'est  emparée,  avec 
une  merveilleuse  adresse,  de  notre  marché  laissé  libre. 

Cette  décadence  économique,  M.  Kula  l'attribue  à  la  fausse  direction  donnée  aux  en- 
fants par  l'école  d'abord,  par  l'atelier  ensuite.  A  l'école,  en  effet, on  a  laissé  croire  aux  jeunes 
Français,  de  plus  en  plus  instruits,  que  la  science  devait  surtout  leur  permettre  de  sortir 
des  métiers  manuels  pour  entrer  dans  le  commerce  ou  dans  les  bureaux  ;  les  écoles  libres 
ont  donné,  d'ailleurs,  une  éducation  morale  qui  manquait  à  la  laïque,  mais  elles  ne  sont 
pas  exemptes  de  la  faute  commune  et  elles  ont  répété,  comme  les  autres,  que  les  plus  intel- 
ligents et  les  plus  travailleurs  auraient  pour  récompense  de  porter  des  habits  propres  et  de 
gagner  un  traitement  fixe  sans  se  salir  les  mains  :  le  métier  manuel  parut  réservé  à  ceux 
qui  n'étaient  pas  bons  à  autre  chose,  et,  de  faif,  il  tomba  en  désuétude.  D'autre  part,  les 
patrons,  contraints  par  la  concurrence  étrangère  à  produire  le  plus  vite  possible  et  au  meil- 
leur compte,  malgré  la  rareté  de  la  main-d'œuvre,  l'insuffisante  habileté  des  ouvriers  fran- 
çais et  leurs  exigences  hors  de  proportion  avec  leur  valeur,  prirent  des  ouvriers  allemands, 
arrivant  tout  formés,  et  se  désintéressèrent  de  l'instruction  des  apprentis  :  les  enfants  déjà 
détachés,  par  l'école,  des  métiers  manuels,  achevèrent  de  s'en  dégoûter  dans  des  ateliers 
où  nul  ne  se  préoccupait  de  les  instruire  :  l'apprentissage  tomba  en  désuétude,  et  ainsi  dis- 
parurent de  France  les  ouvriers  vraiment  dignes  de  ce  nom,  vraiment  habiles  de  la  main  : 
les  exceptions  que  l'on  trouve  confirment  seulement  la  règle  ! 

Tandis  que  la  main-d'œuvre  française  s'étiolait  ainsi,  ajoute  M.  Kula,  l'Allemagne 
organisait  puissamment  les  contrats  d'apprentissage,  aussi  sévères  pour  les  patrons  que 
pour  les  apprentis,  et  elle  envahissait  la  France  par  une  armée  d'ouvriers  en  même  temps 
que  par  ses  produits  :  tout  notre  effort  doit  tendre  à  leur  barrer  désormais  la  route.  Or, 
pour  cela,  il  faut  : 

1*^  Que  l'école  remette  résolument  en  honneur  les  métiers  manuels,  montrant  aux 
enfants  l'indépendance  des  ouvriers  et  leur  prospérité  supérieure  à  celle  des  employés  dont 
le  maigre  traitement  entretient  péniblement  le  foyer,  dont  le  luxe  apparent  cache  trop 
souvent  la  misère  ; 

20  Que  les  industriels  se  décident  à  faire  les  sacrifices  nécessaires  pour  rétablir  des 
ateliers  d'apprentissage  où  se  formeront  des  ouvriers  d'élite,  habiles  de  leurs  mains  et  fiers 
de  leur  travail,  parce  qu'ils  en  seront  les  maîtres,  et  non  les  esclaves. 

M.  Kula  laisse  à  la  Société  (V Éducation,  le  soin  d'accomplir  le  premier  article  du  pro- 
gramme. Pour  le  second,  il  est  impossible,  dit-il,  de  le  réaliser  dans  les  ateliers  ordinaires, 
trop  soumis  aux  nécessités  de  la  production  commerciale  :  il  faut  n'envoyer  au  travail  pra- 
tique que  des  enfants  déjà  sûrs  qu'ils  tiennent  le  moyen  de  gagner  largement  leur  vie  ;  or, 
pour  former  de  tels  artisans  malgré  l'organisation  défectueuse  de  l'industrie  moderne,  il 
faut  assurer,  chez  l'enfant  de  treize  à  quinze  ans,  un  préapprentissage,  c'est-à-dire  le  dé- 
veloppement de  l'habileté  manuelle,  sans  poursuite  d'aucun  gain  commercial,  en  sorte 
qu'à  seize  ans  le  jeune  homme  est  en  état  d'entrer  dans  n'importe  quel  atelier  où  il  sera 
en  deux  mois  de  pratique  particulière,  parmi  les  meilleurs  ouvriers. 

Pour  atteindre  un  tel  résultat,  ajoute  M.  Kula,  aucun  autre  métier  ne  peut  remplacer 
la  ferblanterie,  car  le  ferblantier  doit  savoir  tracer  son  ouvrage  sur  le  papier  en  plan,  coupe 


PARTIE  GÉNÉRALE  31 


et  développement,  découper,  former,  souder  et  parachever  l'objet  complet  qu'il  doit  pro- 
duire ;  c'est,  de  plus,  une  école  attrayante  dès  le  début,  l'enfant  arrivant  rapidement  à 
confectionner  un  objet  utile  qu'il  emporte  chez  lui,  dont  la  perfection  l'encourage  et  flatte 
ses  parents.  Si,  à  la  ferblanterie,  on  ajoute  un  peu  de  travail  du  fer,  qui  exige  l'emploi  d'ou- 
tils différents  et  de  matériaux  plus  résistants,  on  obtient  une  préparation  parfaite  à  tous 
les  métiers.  L'expérience  est  d'accord  ici  avec  la  théorie,  puisque  depuis  neuf  ans,  l'atelier 
de  la  rue  des  Epinettes  a  fourni  des  ouvriers  d'élite  aussi  bien  à  des  bijoutiers,  à  des  méca- 
niciens, qu'à  des  menuisiers. 

Avant  de  nous  ouvrir  la  porte  des  atehers,  M.  Kula  insiste  sur  un  point  qui  lui  paraît 
essentiel  et  est  trop  souvent  oublié  dans  les  œuvres  qui  s'occupent  d'apprentissage  :  le 
préapprentissage  doit  être  dégagé  de  toute  idée  de  lucre,  de  toute  préoccupation  commer- 
ciale, car  le  commerce  est  contraint  de  produire  selon  les  commandes,  c'est-à-dire  qu'il 
doit  fournir  à  une  date  déterminée,  et  en  grande  quantité,  des  obiets  finis,  de  même  nature  ; 
or,  pour  livrer  sans  retard,  le  fabricant  doit  nécessairement  aller  vite  et,  pour  cela,  spé- 
ciahser  sa  main-d'œuvre  pour  en  obtenir  le  plus  grand  rendement  :  tout  enseignement  mé- 
thodique et  complet  devient  impossible  :  l'industriel,  qui  travaille  pour  le  commerce,  ne 
peut  risquer,  en  s'occupant  d'enseigner  leur  métier  aux  enfants  qu'il  emploie,  de  manquer 
à  ses  engagements,  car  alors  c'est  la  faillite. 

Voilà  pourquoi,  conclut-il,  l'atelier  de  préapprentissage  doit  être  une  école  d'instruc- 
tion, et  non  un  foyer  de  production  ;  voilà  pourquoi  les  quelques  ateliers,  créés  dans  cer- 
tains patronages,  n'ont  qu'une  portée  très  réduite  dans  la  lutte  actuellement  engagée  pour 
remédier  à  la  crise  de  l'apprentissage  :  tous  cherchent  à  vivre  de  leur  production  ;  ils  doi- 
vent donc  spéciaHser  rapidement  les  enfants  qui  deviennent  dès  lors,  des  manœuvres  ordi- 
naires, non  des  artisans  d'élite. 

Telle  est  la  théorie  qui,  dans  ses  termes  absolus,  peut  paraître  excessive  à  quelques- 
uns,  mais  qui  est  singulièrement  attrayante  quand  elle  est  éclairée  par  la  visite  de  l'atelier 
où  elle  est  mise  en  pratique. 

* 
*  * 

En  sortant  du  bureau  de  M.  Kula,  on  entre  dans  une  vaste  pièce,  claire,  chauffée  au 
chauffage  central,  où  une  vingtaine  d'enfants,  actuellement  mélangés  de  soldats  amputés, 
liment  ou  forgent  des  morceaux  de  fer.  Chacun  a  son  étau,  ses  outils,  son  tiroir  où  il  range 
ses  chefs-d'œuvre  :  compas,  équerres,  simples  plaques  de  fer  percées  d'un  trou  octogone 
dans  lequel  s'introduit  à  frottement  une  barre  taillée  de  même  si  exactement  que  les  huit 
pans  sont  strictement  égaux  :  sans  doute,  toutes  les  machines  qu'on  connaît  ont  des  pièces 
interchangeables  dont  la  précision  est  aussi  grande,  mais  ces  pièces  sont  faites  à  la  machine  : 
la  matrice,  une  fois  établie,  fait  l'ouvrage  d'un  seul  coup  de  pédale  ou  de  presse  :  ici,  tout 
est  l'œuvre  de  l'artisan  qui  n'a  d'autres  outils  que  ses  limes  et  ses  compas  et  dont  l'adresse 
et  la  patience  doivent  se  retrouver  entières  à  chaque  exécution  :  chaque  pièce,  en  effet, 
pièce  d'étude  ou  objet  confectionné,  est  faite  par  un  seul  ouvrier  à  qui  on  livre  une  barre 
ou  une  plaque  de  fer  qu'il  faut  forger  dans  sa  forme  générale,  puis  tailler  et  ajuster  dans 
les  détails  sans  aucune  aide...  ;  j'entends  sans  aucune  aide  de  compagnon  ouvrier,  car  des 
contremaîtres  circulent  sans  cesse  dans  les  rangs,  ne  marchandant  pas  les  observations  et 
avares,  paraît-il,  de  compliments  :  ce  sont  des  professeurs  sévères  qui  ne  laissent  passer 
aucune  négligence,  mais  qui,  montrant  les  défauts,  donnent  les  moyens  de  les  corriger. 

Au  fond  de  l'atelier  du  fer,  un  escalier  conduit  à  celui  de  la  ferblanterie,  installé  sui- 
vant les  mêmes  principes  :  chaque  enfant  est  assis  devant  son  établi,  ayant  à  côté  de  lui 
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son  fer  à  souder,  devant  lui  des  objets  — ou  futurs  objets  qu'il  taille,  modèle  et  soude,  après 
en  avoir  dessiné  le  plan  :  c'est  l'atelier  d'encouragement  où  la  peine  disparaît,  pour  l'enfant 
devant  le  plaisir  de  voir  naître  rapidement  sous  ses  mains  une  lanterne,  un  broc,  une  lessi- 
veuse, ou  tout  autre  objet  de  ménage  qu'il  emporte  chez  lui  et  dont  on  se  sert  à  la  maison! 
Ici,  comme  à  l'atelier  du  fer,  d'habiles  contremaîtres  surveillent  tout  de  près. 

Les  élèves  passent  d'un  atelier  dans  l'autre,  de  huitaine  en  huitaine,  s'habituant  ainsi 
à  vaincre  la  résistance  du  fer  et  à  façonner  adroitement  des  matériaux  plus  malléables. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre  salle,  la  tenue  est  parfaite,  le  silence  absolu  :  à  l'éducation 
manuelle  se  joint  la  discipline  morale  la  plus  stricte  qui,  en  trois  mois,  dit  le  directeur, 
transforme  un  «  petit  apache  »  en  un  enfant  obéissant,  lequel,  en  peu  de  mois,  devient  lui- 
même  un  honnête  artisan,  confiant  dans  son  habileté,  à  l'abri  de  la  misère,  c'est-à-dire 
sauvé  de  bien  des  chutes  ;  or,  M.  Kula  n'emploie  aucun  autre  moyen  moralisateur  que  le 
travail  organisé,  n'ayant  pas  la  possibilité  de  joindre  un  patronage  à  son  atelier  et  n'exi- 
geant rien  que  le  respect  de  la  discipline  :  quelle  ne  serait  pas  la  force  d'une  œuvre  pareille, 
unie  à  un  patronage  qui  formerait  l'âme  religieuse  des  enfants? 

Pendant  les  années  de  pré- apprentissage,  les  contremaîtres  et  le  Directeur  apprécient 
les  capacités  particulières  de  chacun  et  peuvent,  à  leur  sortie.de  l'école,  diriger  les  jeunes 
ouvriers  vers  les  métiers  pour  lesquels  ils  ont  le  plus  d'aptitude,  évitant  ainsi  les  fausses 
directions,  si  nombreuses  lorsque  les  enfants  entrent  à  treize  ans  dans  un  atelier  quelconque 
sans  vocation  éprouvée. 

(A   suivre.) 


COMPOSITIONS      MENSUELLES 

(Voir   Partie  scolaire)   (fin). 


DESSIN 


•       COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Tracez  deux  lignes  parallèles  à  deux  centimètres  de  distance.  A  l'intérieur  faire  avec  des  verticales, 
des  horizontales  et  des  obliques  un  peu  de  fond  pour  une  bordure  :  grillage,  vitrage,  ou  carrelage  (par  exem- 
ple :  trois  horizontales  de  1  cm.  superposées,  puis  trois  verticales,  et  continuer  l'alternance,  —  ou  bien 
des    carrés   avec  leurs  diagonales  et   leurs  médianes,  etc.). 

COURS    MOYEN   ^   COURS   SUPÉRIEUR 

Chapeau  rond  ou  casque  Adrian. 

TRAVAIL   MANUEL 


Pour  tous  les  cours,  ouvrages  de  couture  pour  les  soldats. 
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Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE,  te  aérant  :  x.  rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye,  Paris. 


13. 

N»  Il  (VINGT-HUITIEME  ANNEE)  2  MARS  1916 


L'ÉCOLE  FRANÇAISE 


Fartie    Grénéral3 


SOMMAIRE 

Les  explosifs  {étude  demandée),  par  M.  Decaux,  p.  33.  —  Souvenir  d'un  brave  et  d'un  chrétien  (suite), 
p.  37.  —  Prix  décernés  par  l'Académie  à  deux  instituteurs  français,  p.  38.  —  Questions  de  juris- 
prudence, p.  38.   —   Documents  officiels,  p.  39.  —  Bibliographie,  p.  40. 

LE3S      ESXZFLOSIFS 


{Étude  demandée). 
I.    Notions   générales. 

On  entend  par  explosif  une  matière,  pure  ou  composée,  susceptible  de  se  décomposer 
rapidement  en  produisant  un  grand  volume  de  vapeurs  ou  de  gaz  portés  à  une  température 
très  élevée  et  dont  l'expansion  considérable  détermine  des  effets  mécaniques  puissants, 
accompagnés  de  lumière  et  de  bruit. 

Exernple.  — La  poudre  noire,  autrefois  appelée  poudre  à  canon  ou  poudre  de  guerre 
est  un  mélange  intime 

d'azotate  de  potassium  (AzO'  K)  de  soufre  (S)  et  de  charbon  (C). 

Quand  on  met  le  feu  à  ce  mélange,  l'inflammation  se  propage  rapidement  dans  toute 
la  masse,  et  l'effet  de  sa  combustion  peut  être  mis  en  évidence  par  cette  formule  de  réaction: 

2  Az  03K+S+3  C=SK«  +2  Az+3  CO^ 

Elle  rend  sensible  la  production  de  deux  gaz,  azote  (Az)  et  anhydride  carbonique  (CO^) 
qui,  à  0*'  et  à  la  pression  atmosphérique  atteindraient  déjà  un  volume  équivalant  à  216  fois 
celui  de  la  poudre  et  qui,  en  tenant  compte  de  la  température  d'explosion,  égale  1500  fois 
celui  de  la  poudre  (1). 

Si  la  combustion  se  fait  en  espace  clos,  la  force  expansive  des  gaz  exerce  une  pression 
énorme  sur  les  parois.  — Supposons  un  kilo  de  poudre  enfermé  dans  1  litre,  les  gaz  produits 
par  la  combustion  arriveraient  à  une  pression  de  3.193  kg  par  cm^.  Il  est  facile  de  concevoir 
maintenant  que  si  la  combustion  de  la  poudre  a  lieu  à  vase  clos,  ce  vase  explose,  que  si  cette 
combustion  se  fait  dans  l'âme  d'un  fusil  ou  d'un  canon  bouchés  par  un  projectile, ce  projec- 
tile est  envoyé  au  loin,  animé  d'une  grande  vitesse  par  la  force  élastique  considérable  des 
gaz. 

Cet  exposé  rapide  des  effets  de  la  poudre  nous  aidera  à  distinguer  deux  catégories 
d'explosifs.  Ou  bien  l'on  cherche  des  effets  brisants,  ou  bien  l'on  veut  obtenir  le  jet  d'un 
projectile  ou  une  action  analogue. 

Les  explosifs  brisants  doivent  se  décomposer  instantanément  pour  développer  une 
énorme  pression  en  un  temps  très  court. 


(1)  Les  phénomènes  de  la  combustion  de  la  poudre  ne  sont  pas  aussi  simples  que  nous  l'avons  sup- 
posé ;  il  se  produit  aussi  de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'acide  sulfhydrique,  des  carbures  d'hydrogène,  mais  la 
réaction  principale  est  celle  que  nous  avons  indiquée. 
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Les  explosifs  propulseurs  doivent  se  décomposer  rapidement  mais  cependant  d'une 
manière  progressive,  pour  que  les  gaz  produits  n'atteignent  que  peu  à  peu  les  pressions 
fortes  et  puissent  agir  dans  une  direction  déterminée  sans  déterminer  la  rupture  de  l'enve- 
loppe. On  obtient  cet  effet  en  introduisant  dans  l'explosif  une  substance  déflagrante,  comme 
l'azotate  de  potassium  (salpêtre)  de  la  poudre  qui  ne  cède  que  peu  à  peu  son  oxygène  au 
charbon  pour  le  transformer  en  anhydride  carbonique,  tandis  que  le  soufre  s'empare  du 
potassium  et  que  l'azote  est  libéré. 

Dans  la  déflagration,  la  combustion  se  propage  de  proche  en  proche  dans  la  masse  de 
poudre  par  conduction  calorifique.  Une  première  région  de  la  charge  étant  portée  à  la 
température  de  mise  à  feu,  brûle  et  élève  la  température  de  la  région  immédiatement  voi- 
sine qui  prend  feu  à  son  tour.  La  vitesse  de  la  combustion  est  donc  réglée  par  la  transmis- 
sion de  la  chaleur  et  la  pression  des  gaz  développés  pendant  le  temps  de  la  combustion  aug- 
mente progressivement.  Le  projectile  joue  alors  dans  l'arme  à  feu  le  rôle  d'obturateur  mo- 
bile, comme  le  piston  dans  un  corps  de  pompe.  Il  est  mis  en  route  dès  le  commencement 
de  la  combustion  et  lancé  quand  la  pression  atteint  son  maximum  calculé  de  manière  à 
ne  pas  dépasser  la  résistance  de  l'arme. 

Aux  explosifs  brisants  et  propulseurs,  il  faut  ajouter  les  explosifs  incendiaires.  Toute 
explosion,  provenant  d'une  combustion,  peut  selon  les  circonstances,  communiquer  le  feu. 
Presque  toujours,  en  effet,  la  combustion  s'accompagne  d'une  flamme  due  aux  gaz  brû- 
lants provenant  de  la  réaction,  et  cette  flamme  peut  communiquer  le  feu.  Mais  nous  avons 
vu  que  les  gaz  sont  aussi  employés  à  produire  des  effets  mécaniques  et  que  ses  effets  sont 
dus  à  la  pression.  Il  est  évident  que  le  choix  des  matériaux  de  l'explosif  est  différent  selon 
que  l'on  cherche  l'effet  température  ou  l'effet  pression.  Si  l'on  cherche  uniquement  l'effet 
température  ,  c'est-à-dire  l'explosif  incendiaire,  il  faut  éviter  ou  réduire  la  production  des 
gaz  qui  dissipent  la  chaleur  loin  du  foyer.  On  a  recours  alors  à  des  réactions  dont  les 
produits  sont  fixes.  Le  prototype  de  ces  matériaux  incendiaires,  est  la  thermite  dont  les 
Allemands  chargent  leurs  pastilles  et  leurs  bombes  incendiaires.  La  thermite  est  un  mélange 
d'aluminium  et  d'oxyde  de  fer  dont  l'allumage  détermine  une  réaction  très  vive  ;  l'alumi- 
nium prenant  l'oxygènç  de  l'oxyde  met  le  métal  en  liberté  :  la  chaleur  dégg^gée  est  si 
grande  que  le  métal  est  fondu.  En  entourant  un  noyau  de  thermite  de  résine  ou  de  pâtes 
phosphorées,  on  a  un  appareil  incendiaire  puissant. 

IL  Explosifs  brisants. 

Les  effets  brisants  s'obtiennent  en  développant  l'effet  pression,  et  en  portant  au  maxi- 
mum la  brusquerie  de  la  détente  des  gaz. 

Il  y  a  des  degrés,  en  effet,  dans  l'instantané  d'une  explosion.  Nous  l'avons  indiqué  en 
parlant  de  la  déflagratioii  de  la  poudre  noire  et  de  son  effet  sur  la  marche  d'un  projectile 
dans  l'arme.  On  a  calculé  qu'un  cylindre  de  poudre  B,  long  de  10  centimètres  brûle  en 
10  secondes  à  l'air  libre  et  en  2  secondes  en  vase  clos.  Un  cylindre  de  coton-poudre  serait 
entièrement  consumé  en  un  temps  cent  mille  fois  plus  court  et  disparaîtrait  soudainement 
avec  une  détonation  violente.  Essayons  donc  de  charger  une  arme  à  feu  avec  du  coton- 
poudre  :  la  réaction  est  si  soudaine  qu'elle  sera  terminée  avant  que  le  projectile  ait  pu  se 
mettre  en  route  et  elle  se  fera  en  espace  clos  développant  une  pression  énorme  qui  fait  voler 
en  éclatsl'arme  aux  parois  les  plus  résistantes.  Nous  pouvons  ainsi  saisir  la  notion  d'' explosif 
brisant. 

Berthelot  et  M.  Vieille  ont  analysé  le  phénomène  d'explosion  brusque.  Le  propre  de 
l'explosif  brisant,  c'est  que  la  transmission  de  la  chaleur  n'a  pas  lieu  par  conduction  calori- 
fique mais  par  choc.  La  détonation  de  l'amorce  de  fulminate  de  mercure  (capsule  ordinaire 
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française)  qui  doit  enflammer  le  coton-poudre  est  l'effet  d'un  choc  extérieur  (percussion) 
et  communique  sa  force  vive  à  une  première  couche  de  coton-poudre.  Celle-ci  brûle 
alors  avec  une  vitesse  décuplée  et  dégageant  brusquement  ses  gaz  donne  un  choc  explosif 
à  la  couche  voisine.  Et  la  suite  des  chocs  se  continue,  en  s'amplifiant  d'une  couche  à  la  sui- 
vante, constituant  une  onde  explosive  dont  la  vitesse  de  transmission  est  sans  comparaison 
avec  celle  d'un  choc  mécanique  ordinaire.  Ainsi,  Berthelot  et  M.  Vieille,  en  étudiant  la  vi- 
tesse de  l'onde  explosive  dans  les  mélanges  gazeux  détonants,  ont  trouvé  pour  le  mélange 
hydrogène-oxygène  une  vitesse  de  2.810  m.  à  la  seconde.  Dans  les  explosifs  solides  ou  li- 
quides, elle  est  encore  plus  considérable.  M.  Dautriche  a  trouvé  4.770  m.  à  la  seconde  pour 
l'onde  explosive  de  coton-poudre  granulé  et  de  6.500  à  7.000  m.  pour  celle  de  l'acide  picri- 
que  pulvérulent. 

Les  véritables  explosifs  brisants  sont  donc  solides  ou  liquides. 

Le  coton-poudre  ou  fulmi-coton,  appelé  encore  nitroceïlulose 
C2«  H30  (Az02)i<>  02»  (cellulose  décanitrique). 
est  une  combinaison  de  cellulose  très  pure,  représentée  pratiquement  par  le  coton,  et  d'acide 
azotique. 

C^iH^O^»  -f-  10  (AzO^H)  =  10  H20-|-G2^H3»  (AzOs)!"  Qa» 
cellulose     acide  azotique  eau  nitroceïlulose. 

Pour  la  préparer  on  plonge  de  l'ouate  bien  blanche  dans  un  mélange  forme  de  5  vo- 
lumes d'acide  sulfurique  concentré  et  de  trois  volumes  d'acide  azotique  fumant.  (L'acide 
sulfurique  a  pour  rôle  de  fixer  l'eau  formée  dans  la  réaction).  Après  5  minutes  d'immersion, 
le  coton  est  égoutté,  puis  abandonné  pendant  douze  heures  dans  un  bac  refroidi  par  un 
courant  d'eau,  enfin  lavé  à  grande  eau  (chaude)  jusqu'à  neutralité  absolue  et  séché. 

Le  coton-poudre  conserve  l'aspect  du  coton  ordinaire  mais  est  devenu  rude  au  toucher. 
Il  s'enflamme  à  170°. 

Le /M/mi'naie  fie  mercare  (CAzO)^Hg  se  prépare  en  dissolvant  un  volume  de  mercure 
dans  10  parties  d'acide  azotique  et  en  faisant  couler  lentement  la  dissolution  dans  8  vo-i 
lûmes  3  d'alcool  à  80°,  le  tout  chauffé  à  54°.  Les  cristaux  de  fulminate  se  déposent.  Sa 
grande  sensibilité  le  fait  détoner  au  simple  choc  d'un  percuteur  et  empêche  de  le  mani- 
puler en  masse.  On  le  conserve  à  l'état  humide,  en  ne  le  séchant  que  par  petites  parties. 
Il  est  essentiellement  brisant.  C'est  ce  qui  le  fait  employer  comme  amorce  dans  l'armée 
française. 

Les  Allemands  lui  préfèrent  Vazoture  de  plomb  {i),  qui  s'altère  moins  sous  l'influence  de 
la  chaleur  humide. 

La  nitroglycérine  C^H^(Az  0^)*  liquide  huileux,  de  densité  1,6  est  extrêmement  sen- 
sible au  choc,  au  point  que  le  transport  en  est  interdit. 

On  l'obtient  en  versant  peu  à  peu,  en  filet,  une  partie  de  glycérine  dans  un  mélange 
de  cinq  parties  d'acide  sulfurique  et  trois  parties  d'acide  azotique  à  température  moindre 
que  25°C.  Après  brassage  d'une  demi-heure  par  l'air  comprimé,  le  liquide  est  versé  dans 
20  fois  son  poids  d'eau  froide,  la  nitroglycérine  se  précipite,  on  la  sépare  par  décantation,  • 
on  la  lave  à  grande  eau  puis  on  la  dessèche  en  filtrant  sur  une  flanelle  à  travers  une  couche 
de  sel.  L'opération  est  des  plus  dangereuses  car  un  simple  choc  bois  sur  bois,  l'élévation 
de  température,  quelques  impuretés,  suffisent  à  le  faire  exploser  avec  une  force  extrême 


(1)  Il  est  bon  de  faire  remarquer  qu'on  peut  produire  du  feu  avec  d'autres  corps  que  l'oxygène  et  les  corps 
oxygénés.  Les  élèves  des  cours  complémentaires  connaissent  les  combustions  vives  par  le  chlore  (phosphore, 
soufre,  fer,  antimoine,  cuivre).  L'iodure  d'azote  se  décompose  brusquement,  avec  flamme,  en  iode  et  azote.  De 
même  l'azoture  de  plomb  en  plomb  et  azote. 
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due  au  grand  volume  de  gaz  que  la  décomposition  subite  met  en  liberté.  En  effet  : 

2  C3  m  (AzO')3=5H20+6Az+6C02+0 
'  ce  qui  fait  qu'un  kilog.  de  nitroglycérine  donne  716  1.  de  gaz  à  0^  et  plusieurs  milliers  de 
litres  à  la  température  d'explosion. 

Nobel  a  su  rendre  la  nitroglycérine  inofîensive  en  la  mélangeant  avec  un  quart  de  son 
poids  d'une  matière  inerte  (sable,  argile  ou  brique  pilée).  On  obtient  ainsi  la  dynamite,  sans 
danger  pendant  le  transport  car  elle  ne  détone  plus  que  par  l'action  d'une  amorce  au  ful- 
minate. 

La  dynamite  a  l'aspect  d'un  mastic  dont  on  fait  des  boudins  enroulés  dans  du  papier 
paraffiné,  y  ménageant  un  logement  pour  l'amorce. 

Le  principal  inconvénient  de  cette  dynamite  à  base  inactive  c'est  la  facilité  avec  la- 
quelle elle  se  désagrège  à  l'eau  et  par  la  gelée.  La  nitroglycérine  se  séparant  alors  de  la  ma- 
tière inerte  recouvre  ses  propriétés  dangereuses. 

Ce  danger  n'existe  pas  quand  on  emploie  les  dynamites  à  base  active,  c'est-à-dire  dont 
la  substance  solidifiante  mélangée  à  la  nitroglycérine  concourt  à  la  puissance  explosive. 
Les  plus  importantes  sont  les  dynamites  à  base  de  coton-poudre,  telle  que  :  la  gélatine  explo- 
sive ((93  nitroglycérine  et  7  coton-poudre),  et  la  dynamite-gomme  (98  glycérine,  2  coton- 
poudre),  qui  sont  inaltérables  à  l'eau  et  peu  sensibles  au  choc. 

On  abaisse  le  point  d'inflammation  des  dynamites  par  l'introduction  d'azotate  d'am- 
monium. Ces  sortes  de  dynamite  constituent  les  explosifs  de  sûreté  connus  sous  le  nom 
de  grisoutines. 

Toutes  les  dynamites  sont  essentiellement  brisantes  et  ne  peuvent  servir  qu'aux  tra- 
vaux de  mine. 

'L'' acide  picrique,  dérivé  trinitré  de  l'acide  phénique  ou  phénol  retiré  du  goudron  de 
houille,  est  une  substance  explosive  brisante  qui  se  présente  en  petits  cristaux  jaunes  fu- 
sibles à  112°.  Sous  divers  noms,  il  est  maintenant  communément  employé  pour  le  charge- 
ment des  obus,  mais  on  eut  quelque  peine  à  dompter  son  caractère  capricieux,  tantôt  il 
résistait  à  des  chocs  violents,  tantôt  il  détonait  presque  spontanément,  sans  raison  appa- 
rente. On  reconnut,  en  l'étudiant  de  près,  qu'il  fallait  absolument  éviter  la  formation  des 
picrates  de  fer  et  de  plomb  qui  sont  extrêmement  sensibles  et  par  conséquent  supprimer 
tout  contact  entre  l'acide  picrique  et  ces  deux  métaux.  .On  emploie  l'étain  pour  les  tubes 
détonants  remplis  d'acide  picrique,  on  étame  soigneusement  les  obus  qu'il  doit  rendre  ex- 
plosifs. Puis  on  se  rendit  compte  que  la  structure  même  de  l'acide  picrique  pulvérulent  le 
rendait  dangereux.  A  cet  état  les  frottements  de  cristal  sur  cristal  le  font  exploser  sans  au- 
tres interventions. 

M.  Turpin  réussit,  en  1885  par  fusion  à  122*^  et  refroidissement,  à  transformer  l'acide 
picrique  en  masse  agglomérée  en  un  solide  continu,  jaune  comme  le  miel,  d'où  le  nom  de 
mélinite  qu'il  lui  donna. 

Dans  ces  conditions,  l'éclatement  de  l'obus  est  rendu  indépendant  des  chocs  extérieurs 
ainsi  que  des  pressions  énormes  auxquelles  la  charge  de  l'obus  est  soumise  lors  du  lance- 
ment. Il  ne  détone  plus  que  par  une  amorce  en  fulminate  communiquant  son  choc  à  un 
relais  d'acide  picrique  pulvérulent.  On  étame  encore  l'intérieur  des  obus  à  la  mélinite  et  on 
y  coule  la  matière  fondue.  La  mélinite  fut  imitée  ou  adoptée  par  toutes  les  nations  sous 
des  noms  différents  :  écrasite  (Autriche- Hongrie),  éversite  {Italie),  lyddite  ou  cordite  (Angle- 
terre), picrine  (Allemagne),  {shimose  (Japon). 

Des  substances  comparables  à  l'acide  picrique,  préparées  avec  les  phénols  supérieurs, 
ou  des  carbures  (benzine,  toluène)  extraits  de  ces  mêmes  goudrons  sont  actuellement  em- 
ployées pour  charger  les  obus  de  rupture  (crésylite,  trinitrocrésol). 
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Enfin  l'explosif  brisant  le  plus  récemment  découvert  est  le  trinitrotoluène,  obtenu  par 
la  nitration  du  carbure  benzénique  appelé  toluène. 

Le  trinitrotoluène  est  réfractaire  au  choc  et  à  l'action  de  la  chaleur.  Pour  le  faire  dé- 
toner, il  faut  un  choc  égal  à  celui  d'un  poids  de  2  kilogs  tombant  d'une  hauteur  de  80  centi- 
mètres, tandis  que  cette  hauteur  ne  serait  que  de  20  centimètres  avec  la  mélinite  et  de  5  cen- 
timètres avec  le  coton-poudre  sec. 

Le  trinitrotoluène  (CH"  (AzO")^GH  ^fond  à  81^  sans  donner  de  vapeurs  dangereuses, 
et  au-dessus  s'enflamme  sans  exploser.  Il  n'attaque  pas  le  fer,  ce  qui  rend  inutile  l'étamage 
intérieur  de  l'obus.  Avec  cette  augmentation  dans  la  sécurité,  il  a  la  puissance  de  la  méli- 
nite. 11  est  insoluble  dans  l'eau.  Pour  toutes  ces  applications  il  explose  sous  l'action  d'une 
amorce  au  fulminate.  Il  s'emploie  en  France  sous  le  nom  de  trolite,  en  Allemagne  sous  celui 
de  trotyle  et  les  Allemands  lui  ont  donné  la  préférence  sur  la  mélinite.  Il  ne  semble  pas  qu'ils 
aient  su  calculer  leurs  charges  de  trolyte  aussi  judicieusement  que  nos  artilleurs  pour  la 
mé  Imite. 

Les  poudres  chloratées  sont  aussi  brisantes.  Nous  en  exposerons  bientôt  le  mode  d'action. 
{A  suicre).  M.  Decaux. 


SOUVENIR  D'UN   BRAVE   ET  D'UN   CHRETIEN 

(Suite.) 


29  Mars. 

...  Le  Bon  Dieu  éprouve  parfois  très  cruellement  ceux  qu'il  aime  et  leur  donne  des  grâces  d'état  dont  ils 
ont  besoin,  sans  pour  cela  rien  perdre  de  ses  divines  perfections....  Il  ne  faut  pourtant  pas  te  persuader  que  je 
ne  reviendrai  pas.  S'il  faut  des  victimes  innocentes,  je  ne  suis  pas  la  seule,  il  y  en  a  de  beaucoup  plus  pures 
que  moi...  Ce  que  je  veux  te  dire,  c'est  de  te  soumettre  entièrement  au  destin  que  le  Bon  Dieu  nous  a  tracé 
et  auquel  nous  ne  pouvons  rien  changer,  ni  l'un  ni  l'autre.  Continue  à  avoir  confiance  et  tu  trouveras  ta 
tranquillité  à  l'espoir  de  notre  réunion. 

30  iMars. 

Nous  voilà  dans  la  semaine  sainte,  semaine  des  sacrifices,  des  douleurs,  de  la  résignation.  Que  de  beaux 
et  nombreux  exemples  à  imiter!  Pense  à  Notre-Dame  des  Sept  Douleurs,  cette  divine  Mère  au  cœur  transpercé 
d'un  glaive,  tenant  son  affection  immolée  sur  ses  genoux.  Toi  qui  es  Mère  tu  peux  mieux  sentir  que  personne 
ce  qu'elle  souffert  sans  jeter  une  plainte,  levant  seulement  les  yeux  vers  le  Ciel  pour  accepter  son  sacrifice 
jusqu'au  bout  sans  murmurer 

Je  suis  sûr  que  c'est  à  cette  source  que  tu  puiseras  la  résignation  et  l'abandon  que  je  te  prêche  depuis 
le  début  de  la  guerre,  te  sentant  tellement  souffrir  sans  me  le  dire.  C'est  le  moment  d'offrir  ton  sacrifice  pour 
en  avoir  le  mérite  et  la  récompense.  Laisse-moi  finir  avec  Jésus  aux  Jardins  des  Oliviers  :  «  Mon  Père  que 
votre  volonté  s'accomplisse  et  non  la  mienne  >> 

1"  Avril. 

. .  .Dès  l'aurore  je  pensais  aux  petits  communiants  qui,  accompagnés  de  leurs  Mamans,  allaient  prendre 
part  au  banquet  sacré  et  s'approchaient  de  la  Bonté  qui  dit  :  «  Laissez  venir  à  moi  les  petits  enfants  !  » 
Comme  j'aurais  été  heureux  de  les  accompagner  et  de  m'agenouiller  à  leurs  côtés  pour  reposer  ma  tète  sur 
le  divin  Cœur  de  Jésus  et  lui  demander  sa  bénédiction  pour  tous  ceux  qui  me  sont  chers.  Je  te  suivrai  avec 
les  bébés  allant  visiter  le  Bon  Jésus  pour  Papa  qui  lui  pendant  ce  temps  aura  l'œil  derrière  un  créneau. . . . 

Dimanche  nous  irons  communier  à  la  même  heure  el  pendant  que  tu  invoqueras  Notre-Dame  de  Lourdes, 
je  prierai  celle  de  R 

2  Avril. 
...   Je  m'arrête  pour  ne  pas  troubler  la  méditation  de  ces  jours  mystiques  et  profonds. . .   Elève  tes  yeux 
vers  celui  qui  nous  tend  ses  bras  et  ta  croix  sera  plus  légère  et  te  fera  songer  à  la  résurrection  qui  nous  attend 
tous....  à  toi  ma  pensée  qui  te  suit  partout  malgré  moi.... 

4  Avril. 

Je  .suis  prê.t  à  tout,  j'ai  pleine  confiance  dans  la  protection  de  la  divine  Providence  qui  me  protégera  encore 

une  fois  et  me  rendra  à  ma  Jeanne  et  à  mes  trois  trésors.  Sois  courageuse  et  fière  de  ton  affection,  tu  peux 

être  sûre   que  si  le  Bon  Dieu  veut  ma  vie,  ma  dernière  pensée  sera  pour  toi  et  que  notre  union  se  continuera 

là-haut  d'où  je  te  protégerai...  J'ai  pris  des  forces  ce  matin  et  l'inconnu  ne  m'effraie  nullement.  C'est  pour 
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Dieu,  la  France  !  C'est-à-dire,  toi,  mes  trois  anges  et  toute  la  famille...  Après  des  prières  ardentes  comme 
celles  de  ce  jour,  la  colère  divine  ne  peut  manquer  d'être  apaisée.  Donc,  confiance  jusqu'au  bout  !... 

6  Avril, 

...  Ce  matin,  j'ai  pu  communier  et  prier  pour  toi.  Quel  bon  moment  j'ai  passé  avec  Jésus.  Je  suis  parti' 
enivré  de  bonheur  et  de  courage,  de  confiance  et  d'espoir.  Je  te  voyais  heureuse  et  rayonnante  à  mes  côtés. 
Je  suis  prêt  à  aller  à  l'assaut,  il  faut  en  finir,  et  l'action  commencée  a  une  très  grande  importance...  Aie 
confiance.  Ne  te  tracasse  pas,  les  reliques  de  la  petite  Sœur  Thérèse  me  protégeront;  j'ai  lu  un  miracle  récent 
sur  le  Pèlerin  de  dimanche. 

6  Avril  (Lettre  adressée  ai  son  frère  avec  le  pressentiment  de  sa  fin  toute  proche). 

L'on  vient  de  nous  dire  qu'on  partira  à  7  heures  pour  aller  en  renfort  prendre  nos  positions.  Tous  ces 
jours,  il  se  produit  une  forte  attaque  qui  va  bien  jusqu'à  présent...  J'ai  pu  communier  ce  matin  encore  et 
j'ai  fait  provision  de  courage  et  de  confiance  en  Dieu,  en  notre  bonne  Mère  et  de  Sœur  Thérèse  de  l'Enfant 
Jésus.  Je  suis  entièrement  résigné  à  la  sainte  volonté  de  Dieu.  Je  lui  ai  renouvelé  le  sacrifice  de  ma  vie,  donc 
si  je  tombe,  je  te  rappelle  mon  désir  et  ma  volonté  ;  je  te  nomme  tuteur  de  mes  enfants.  Ne  les  abandonne 
pas,  ni  ma  Jeanne  que  tu  consoleras  de  ton  mieux.  En  ce  moment  j'entends  un  bombardement  infernal,  ce 
n'est  qu'éclairs  et  fumées  épaisses...  En  avant  !  Vive  Dieu  1  Vive  la  France  !.... 

Le  lendemain  même,  une  balle  allemande  qu'il  reçut  dans  la  tête,  coucha  par  terre 
pour  toujours  celui  qui  fut  bon  autant  que  brave  et  dont  la  dernière  parole  restera  l'hon- 
neur de  toute  la  famille. 


Prix  décernés  par  l'Académie  Française  à  deux  instituteurs  français. 


L'Académie,  voulant  reconnaître  l'admirable  héroïsme  de  nos  instituteurs,  dont 
2.000  sont  tombés  au  champ  d'honneur,  700  cités  à  l'ordre  du  jour,  près  de  600  décorés,  a 
attribué  deux  prix  Broquette-Gonin  à  deux  instituteurs,  l'un  de  l'enseignement  public, 
l'autre  de  l'enseignement  libre,  tués  à  l'ennemi. 

«  Les  deux  candidats  que  l'Académie  a  choisis  parmi  d'autres,  tous  méritants,  lui 
ont  été  présentés,  l'un  par  le  directeur  de  l'Enseignement  primaire  au  ministère  de  l'Ins- 
truction publique,  l'autre,  par  le  directeur  de  l'Enseignement  libre  à  l'Archevêché.  L'un 
est  M.  Bastion,  instituteur  à  la  Châtre,  capitaine  au  11^  d'infanterie,  promu  lieutenant  le 
7  septembre  et  capitaine  le  5  novelnbre,  à  peine  âgé  de  24  ans,  tué  glorieusement,  le  12  no- 
vembre à  la  tête  de  sa  compagnie  et  mis  à  l'ordre  général  de  l'armée.  L'autre  est  M.  Sa- 
lette,  directeur  de  l'école  chrétienne  libre  des  Petits-Carreaux  depuis  1898,  marié  à  cette 
époque  et  père  de  deux  enfants  :  un  maître  hors  ligne  ;  on  sait  qu'il  est  mort,  on  ne  sait 
rien  de  plus  :  mais  sa  vie  répond  que  sa  mort  fut  belle.  » 

Le  directeur  de  l'Académie  formule  le  vœu  que  «  l'avenir  assagi  oublie  nos  divisions 
d'hier,  et,  puisque  nos  maîtres  populaires,  ayant  combattu  côte  à  côte,  auront  vécu  d'une 
seule  âme,  qu'ils  soient  désormais  réunis  sous  une  appellation  unique  et  qu'il  n'y  ait  plus 
que  des  instituteurs  français  !  » 


QUESTIONS    DE    JURISPRUDENCE 


Nous  sommes  heureux  de  nous  trouver  d'accord  avec  M.  le  chanoine  Pouget,  directeur 
de  l'Enseignement  libre  à  Rodez,  dont  le  nom  fait  autorité  en  matière  de  jurisprudence  sco- 
laire, comme  en  toute  question  touchant  l'enseignement  libre  (1),  sur  la  question  de  la  pos- 
siblité  du  remplacement  d'un  instituteur  mobilisé  par  une  directrice,  en  temps  de  guerre. 


(1)  Nous  rappelons  aux  abonnés  de  l'Ecole  française  que  le  Guide  de  l'École  libre,  de  M.  le  chanoine  Pouget 
donne  la  solution  de  toutes  les  difficultés  d'ordre  administratif  qui  peuvent  se  rencontrer  relativement  aux 
écoles  (3  fr.  30  franco). 
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Voici  comment  M.  le  chanoine  Pouget  répond  à 
la  question  suivante  :  Une  femme  peut-elle  diriger, 
durant  la  guerre  actuelle,  une  école  primaire  libre  de 
garçons  dont  le  Directeur  est  mobilisé? 

«  La  note  parue  dans  V École  du  22  octobre  expose 
les  arguments  pour  et  contre  et  finalement  donne  la 
question  comme  douteuse.  M.  Laurentie,  dont  je  con- 
nais la  compétence  et  le  dévouement,  me  permettra 
bien  de  ne  pas  partager  son  doute,  et  de  dire  pour- 
quoi j'estime  certaine  la  solution  affirmative. 

La  circulaire  ministérielle  du  21  septembre  1915 
me  paraît  catégorique  :  «  Lorsque  le  directeur  d'un 
école  privée  aura  été  appelé  sous  les  drapeaux,  le 
préfet  et  l'inspecteur  d'académie  pourront,  après 
entente,  autoriser  l'ouverture  immédiate  de  l'école, 
lorsque  la  demande  en  sera  faite  par  une  personne 
pourvue  des  titres  requis  et  dont  la  moralité  ne  sau- 
rait être  suspectée  ». 

Comment  croire  qu'en  employant  les  termes  gé- 
nériques «  par  une  personne  »,  la  circulaire  a  voulu 
viser  uniquement  un  instituteur,  à  l'exclusion  des 
femmes,  alors  qu'il  eût  été  si  facile  de  dire  «  par  un 
instituteur  »?  Il  faudrait,  pour  le  soutenir,  pouvoir 
s'appuyer  sur  une  interprétation  authentique  ou  des 
arguments  invincibles. 

Si  j'en  crois  le  bulletin  du  Syndicat  des  Institu- 
trices libres  de  la  Mayenne,  M.  l'Inspecteur  d'aca- 
démie de  ce  département,  interrogé  par  M.  l'Inspec- 
teur diocésain  sur  la  question  de  savoir  si  i«  une  di- 
rectrice d'école  privée  remplaçant  un  directeur  mo- 
bilisé pourrait  diriger  à  la  fois  son  école  et  l'école 
privée  de  garçons  de  la  même  commune  en  se  faisant 
suppléer  elle-même  dans  sa  propre  classe  par  une 
adjointe  »,  a  consulté  lui-même  M.  le  Ministre  et  en 
a  obtenu  la  réponse  suivante  :  «  J'estime  que  la  ré- 
ponse ne  peut  être  que  négative.  En  effet,  si  par  ap- 
plication de  la  circulaire  du  21  septembre  dernier, 
un  directeur  mobilisé  peut  être  autorisé,  pendant  la 
durée  de  la  guerre,  à  se  faire  suppléer  par  une  insti- 
tutrice, il  n'est  pas  possible  d'admettre  que  cette 
suppléance  soit  confiée  à  une  personne  qui  assume 
déjà  régulièrement  la  direction  d'un  autre  établis- 
sement.   » 

Donc  un  directeur  mobilisé  peut  être  remplacé  par 
une  institutrice.  Au  surplus,  les  arguments  donnés 
en  faveur  de  la  négative  me  paraissent  absolument 
sans  valeur. 


Un  argument  de  fait  consiste  à  dire  que  «  presque 
partout  les  autorités  académiques  se  refusent  à  ad- 
mettre qu'une  femnie  puisse  remplacer  le  directeur 
mobilisé  d'une  école  primaire  de  garçons  ».  Mais  la 
note  reconnaît  qu'à. Paris  et  dans  d'autres  grandes 
villes  on  admet  l'interprétation  favorable.  Cela  ne 
suffit-il  pas  pour  montrer  le  vrai  sens  de  la  circulaire 
sur  lequel  1-es  autorités  académiques  de  Paris  peu- 
vent facilement  se  renseigner?  Même  en  province, 
les  inspecteurs  d'académie  ne  sont  pas  tous  irré- 
ductibles, et  je  pourrais  citer  tel  département  où 
plus  de  vingt  écoles  de  garçons  sont  dirigées  par  une 
institutrice  ;  mais,  s'il  en  est,  et  quel  qu'en  soit  le 
nombre,  qui  refusent  l'autorisation  demandée,  cela 
prouve-t-il  qu'ils  ne  pouvaient  pas  l'accorder,  ou 
même  qu'ils  ne  croient  pas  pouvoir  l'accorder? 

Un  premier  argument  de  droit  consisterait  «  à  faire 
observer  qu'aucune  des  autres  dérogations  apportées 
par  la  circulaire  ministérielle  en  question  n'enfreint 
un  texte  de  loi  absolument  formel  ».  En  vérité,  ce 
n'est  pas  exact  ;  quand  la  circulaire  dit  qu'en  cas  de 
réquisition  des  locaux  d'une  école,  «  cette  école  pourra 
s'ouvrir  immédiatement  dans  les  locaux  provisoires» 
elle  enfreint  l'article  38  de  la  loi  du  30  octobre  1886  ; 
en  admettant  «  des  instituteurs  âgés  de  moins  de 
18  ans  et  des  institutrices  âgées  de  moins  de  17  ans  » 
elle  enfreint  l'article  7  ;  quand  elle  accepte  le  bac- 
calauréat pour  le  brçvet,  elle  enfreint  l'article  4  ; 
quand  elle  autorise  une  institutrice  à  recevoir  les 
garçons  sans  autorisation  du  Conseil  départemental 
elle  enfreint  l'article  36  ;  et  si  on  observe  que  cette 
dernière  infraction  est  moins  grave,  parce  que  le 
ministre  ne  fait  en  somme  que  se  substituer  au  Con- 
seil départemental,  on  peut  dire  qu'il  ne  fait  pas 
autre  chose  quand  il  autorise  une  institutrice  à  rem- 
placer un  directeur  mobilisé  :  cette  institutrice 
peut  être  considérée  comme  l'adjointe  du  directeur 
mobilisé,  et  le  Conseil  départemental  peut  autoriser 
cela. 

Un  second  argument  de  droit  est  tiré  de  ce  que,  en 
cas.  de  mobilisation  d'un  instituteur  privé,  «  l'insti- 
trice  privée  de  la  même  localité  pourra  recevoir  dans 
son  école  les  élèves  de  l'école  des  garçons  ».  Mais  il 
est  clair  que  ce  sont  deux  dérogations  distinctes  et 
qu'on  peut  adopter  l'une  ou  l'autre.     • 

Chanoine  Pouget, 
Inspecteur  de  l'Enseignement  libre  à  Rodez. 


DOCUMENTS     OFFICIELS 


Note    complémentaire    à    la    Circulaire    ministérielle 

du  7  décembre  1915 

(Parue  dans  lapartie  générale  deV École  française  ti°9). 

L'histoire   au   brevet  élémentaire. 

La  question  et  la  réponse  suivantes  ont  paru  dans 
le  Manuel  général  de  l'Instruction  primaire,  du 
29  janvier  1916  : 

«  La  circulaire  ministérielle  du  7  décembre  der- 
nier donne  les  instructions  annoncées  au  sujet  des 
modifications  apportées"  à  l'examen  du  brevet  élé- 
mentaire. Ces  instructions  sont  très  nettes  et  seront 
un  guide  sûr  pour  les  examinateurs,  tant  aux  épreu- 
ves écrites  qu'aux  épreuves  orales. 


Il  est  pourtant'  une  matière  pour  laquelle  on  ne 
dit  rien,  et  qui  ne  méritait  pas  l'espèce  de  dédain  avec 
lequel  elle  est  traitée.  Il  s'agit  de  l'histoire.  «  Aucune 
difficulté  d'interprétation  n'est  à  prévoir  »,  dit  la  cir- 
culaire. Eh  bien,  si,  il  y  en  a  une. 

Le  texte  nouveau  et  le  texte  ancien  sont,  à  la  vérité 
identiques  :  «  Questions  sur  l'histoire  nationale  et 
l'instruction  civique.  »  Mais  il  est  prévu  que  l'exa- 
men du  brevet  et  le  concours  d'admission  à  l'école 
normale  peuvent  se  confondre,  et  la  chose  est  même 
recommandée.  Or,  l'article  89  de  l'arrêté  dit  expres- 
sément que  les  deux  séries  d'épreuves  du  concours 
«  portent  sur  le  programme  entier  du  cours  supérieur 
des  écoles  primaires  élémentaires  »,  et  ce  programme 
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comporte  des  notions  d'histoire  générale,  très  som- 
maires, il  est  vrai,  mais  qui  ne  nécessitent  pas  moins 
une  préparation  spéciale,  surtout  en  ce  qui  concerne 
Tantiquité  :  «  l'Egypte,  les  Juifs,  la  Grèce,  Rome.  » 
L'instruction  remarque,  avec  raison,  à  propos  de 
la  géographie,  dont  on  a  élargi  le  programme,  «  qu'il 
serait  étrange  qu'un  instituteur  ne  sût  rien  dire  à 
ses  élèves  des  Etats-Unis  ou  de  l'Allemagne.  »  N'en 
est-il  pas  de  même  pour  l'histoire,  et  conçoit-on  un 
maître  de  l'enfance  qui  ignorerait  Moïse,  Solon,  Ly- 
curgue,  Périclès,  Auguste  ;  qui  ne  saurait  rien  de 
la  civilisation  romaine,  qui  a  marqué  la  nôtre  d'une 
si  forte  empreinte  !  Ces  notions  d'histoire  générale, 
si  sommaires  soient-elles,  sont  un  élément  indispen- 
sable de  la  culture  générale  que  doivent  posséder 
tous  ceux  qui  aspirent  au  droit  d'enseigner.   Font- 


elles  partie  du  programme  du  brevet?  Il  subsiste  une 
équivoque.  Si  non,  nous  demanderions  qu'on  les 
y  introduise.  F.  Vernay, 

Inspecteur  primaire. 

Ces  notions  d'histoire  générale,  correspondant  à 
la  connaissance  géographique  des  principaux  pays 
du  monde,  explicitement  rappelée,  font  légalement 
partie  du  programme  du  concours  d'admission  à 
l'école  normale  en  vertu  du  texte  précité  (art.  89,  de 
l'arrX'té  organique)  et  aussi  du  programme  du  brevet 
élémentaire,  conformément  à  l'art.  119  du  décret 
du  18  janvier  1887  ainsi  conçu  :  «  Les  épreuves  écrites 
et  orales  du  brevet  élémentaire  portent  sur  les  program- 
mes du  cours  supérieur  des  écoles  primaires  élémen- 
taires. »  Notre  correspondant  a  donc  satisfaction. 
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Vient  de  paraître  :  La  Ville  d'Albert  avant  et  après 
la  guerre.  Destruction  d'une  cité  picarde  et  d'une 
Basilique  Mariale  (1914-1915).  —  Elégante  bro- 
chure in-S»  de  viii-160  pages,  ornée  de  20  superbes 
phototypies  documentaires  montrant  les  ravages 
exercés  par  la  barbarie  teutonne  dans  la  cité  mar- 
tyre, par  Pierre  Laboureyras.  —  Prix  du  vo- 
lume, 3  fr.  50  ;  franco  par  la  poste,  3  fr.  90. 

Ce  volume  sera  le  mémorial  des  journées  terribles 
vécues  par  les  familles  d'Albert  qui,  en  grand  nom- 
bre, y  retrouveront  le  récit  même  de  leurs  propres 
tribulations. 

Nous  le  livrons  aussi  à  l'attention  de  tous  ceux 
qui  voudront    connaître  en  détail  ces  deux  grands" 
crimes  des  Teutons   :  la  destruction  d'une  paisible 
cité  et  la  destruction  d'une    basilique  splendide  au- 
tant que  vénérée. 

Voici  la  nomenclature  des  chapitres  de  l'ouvrage  : 

P"'  Partie  :  Avant  la   Guerre. 

Chapitre  I<^^  La  Ville  d'Albert  dans  le  passé. 
Chapitre  II.  La  Ville  moderne. 

Chapitre  III.  Le  Culte  de  Notre-Dame  de  Brébières. 
Chapitre  IV.  Pourquoi,  comment  et  par  qui  fut  édi- 
fiée la  Basilique. 
Chapitre  V.  Plan,  style,  décoration  de  la  Basilique. 

Il"  Partie   :   Pendant  la  Guerre. 

Chapitre  l".  Les  premiers  événements  de  la  guerre 

à  Albert  (Août). 
Chapitre  II.  Les  bons  Samaritains  d'Albert  (28  août 

1914). 
Chapitre  III.  Voilà  l'ennemi  !  (29  août  1914). 
Chapitre  IV.  Les  pillards  à  l'œuvre  (fin  août  1914). 


Chapitre  V.  Albert  sous  la  botte  Allemande  (29  Août- 
16  Septembre). 

Chapitre  VI.  L'ennemi  en  déroute  (Septembre  1914). 

Chapitre  VII.  La  pluie  d'obus  (Septembre-Octo- 
bre 1914). 

Chapitre  VIII.  L'exode  nocturne  et  le  retour  sur  les 
ruines  (Septembre-Octobre  1914). 

Chapitre  IX.  Les  premières  blessures  de  la  Basili- 
que (Octobre  1914). 

Chapitre  X.  Le  martyre  de  la  Basilique  (Janvier 
1945). 

Chapitre  XI.  Les  larmes  sur  les  ruines. 

Chapitre  XII.  L'Hospice-Hôpital   d'Albert. 

Chapitre  XIII.  L'espérance  demeure. 

Chapitre  XIV.  Les  poètes  de  Notre-Dame  de  Bré- 
bières. 

Illustrations  (hors  texte). 

(20  clichés  en  phototypie  de  la  Maison  Berthaud 
Frères,  de  Paris). 

Vue  générale  de  la  ville  d'Albert. 

Vue  de  la  Basilique  de  Notre-Dame  de  Brébières. 

La  Vierge  dorée,  œuvre  d'Albert  Roze.  —  Mgr  Godin, 
le  curé  bâtisseur.  —  L'architecte,  M.  Duthoit.  — 
Le  plan  de  la  Basilique.  —  La  basilique  en  ruines. 
—  La  rue  des  Aisés  avant  et  après  le  bombarde- 
ment. —  L'Hôtel  de  Ville  et  la  place  d'Armes  avant 
et  après  le  bombardement.  —  La  nef  et  le  grand 
orgue  avant  et  après  le  bombardement.  —  Les 
ruines  de  la  rue  Gambetta.  —  Les  ruines  de  l'usine 
Pernault.  —  La  rue  d'Amiens  avant  et  après  le 
bombardement.  —  La  rue  de  Bapaume  avant  et 
après  le  bombardement.  —  La  Madone  aux  Brebis 
l'œuvre  aujourd'hui  brisée  de  Delaplanche. 
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L'ENSEIGNEMENT   PROFESSIONNEL 


Je  voudrais  dans  cet  article  et  les  suivants,  mettre  en  lumière  tout  ce  que  la  Belgique 
a  créé  en  faveur  de  l'enseignement  professionnel  :  Ecoles  ménagères,  agricoles,  commer- 
ciales, industrielles. 

Quand  nous  avons  pensé  à  organiser,  en  France,  l'enseignement  ménager,  c'est  à  la  Bel- 
gique que  nous  avons  demandé  des  leçons.  Nos  300  écoles  et  cours  suivent  les  méthodes 
belges  et  se  servent  du  même  outillage,  c'est-à-dire  du  plus  simple,  celui  que  l'on  trouve 
dans  les  ménages  ouvriers. 

Les  lecteurs  de  V École  française  connaissent  suffisamment  par  les  nombreux  articles 
et  les  comptes  rendus  des  congrès  d'enseignetaent  ménager  la  grande  part  revenant  à  la 
Belgique,  et  c'est  pourquoi  je  n'en  parlerai  pas,  c'est  à  l'étude  des  organisations  agricoles, 
commerciales,  industrielles  que  je  m'attacherai  d'abord. 

Tout  de  suite,  je  ferai  remarquer  que  la  raison  première  des  organisations  profession- 
nelles est  le  bien  moral,  parce  qu'il  ne  suffît  pas  à  une  nation  de  songer  au  progrès  maté- 
riel et  à  l'accroissement  de  ses  richesses.  La  vraie  civilisation  cherche  son  idéal  très  au-des- 
sus du  profit  immédiat  qu'apporte  la  réalisation  pratique  des  découvertes  scientifiques  ; 
et  c'est  pourquoi  jamais  la  Belgique,  en  créant  une  école,  n'a  néghgé  la  double  influence 
morale  et  sociale  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  circulaires  des  ministres  de  l'Agriculture 
du  Commerce  et  de  l'Industrie,  du  Travail. 

Lorsqu'en  1899,  après  dix  ans  d'expérience,  l'enseignement  ménager  fut  complété  et 
étendu,  le  Ministre  de  l'Industrie  ^t  du  Travail  écrivait  dans  sa  circulaire  du  21  janvier  : 

«  Il  importe  d'obtenir  de  nouvelles  et  précieuses  collaborations  pour  le  progrès  et  le 
développement  des  Institutions  ménagères  destinées  à  relever  la  famille  ouvrière  en  rendant 
la  femme  et  la  fille  de  l'ouvrier  plus  aptes  à  l'accomplissement  de  leur  vraie  mission  sociale.  » 

Et  dans  un  autre  paragraphe  : 

«  La  multiplication  de  ces  écoles  contribuerait  dans  une  grande  mesure  à  amé- 
liorer la  condition  morale  et  matérielle  des  familles  ouvrières. 

M.  de  Vuyst  tenait  le  même  .langage  dans  son  rapport  sur  :  V Education  professionnelle 
de  la  fermière,  et  V amélioration  de  la  vie  rurale. 

«  La  question  agricole  est  l'une  des  plus  importantes  au  point  de  vue  économique  et 
social»  ;  pourquoi? 

Parce  que,  et  plus  particulièrement  l'éducation  de  la  fermière  peut  rendre  la  vie  à  la 
campagne  plus  attrayante  et  «  enrayer  dans  une  large  mesure  l'exode  rural,  conserver  le 
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réservoir  des  forces  vives  qui  viennent  alimenter  les  villes  sans  craindre  que  ce  réservoir 
ne  tarisse  ». 

Combien  souvent  avons-nous  déploré  l'abandon  de  la  terre  pour  aller  dans  les  grandes 
villes  s'étioler  physiquement  et  moralement  ! 

La  Belgique  ne  s'est  pas  contentée  de  déplorer  mais  elle  a  cherché  et  trouvé  les  moyens 
pour  arrêter  l'exode  rural... 

En  1910,  la  statistique  donnait  les  chiffres  suivants  :  514.000  femmes  occupées  aux 
travaux  de  l'agriculture,  385.000  dans  les  professions  commerciales,  et  325.000  dans  les 
industrielles.  - 

En  agriculture,  le  rôle  de  la  fermière  est  prépondérant  ;  et  la  valeur  économique  de  son 
travail  très  supérieure  aux  autres  branches  de  l'économie.  J'emprunte  à  M.  de  Vuyst  les 
chiffres  que  je  cite  :  la  production  du  lait,  en  Belgique  représente 360.000.000  de  francs 
par  an  ;  sommé  supérieure  à  toutes  les  recettes  réunies  du  chemin  de  fer,  et  à  peu  près  à 
toute  la  houille  extraite  pendant  une  année  moyenne. 

Qu'on  ne  s'étonne  plus  du  rôle  important  de  la  femme  en  agriculture,  et  par  cette  im- 
portance même  de  son  influence  morale  et  sociale. 

Trois  organisations  ayant  pour  but  l'éducation  de  la  fermière  ont  été  créées  :  les  écoles 
agricoles,  les  cercles,  les  conférences. 

Si  je  voulais  fouriiir  des  détails  sur  les  programmes,  les  emplois- du  temps,  le  person- 
nel enseignant,  c'est  un  volume  qu'il  me  faudrait  écrire.  Nulle  part  ailleurs,  dans  aucun 
pays,  même  dans  celui  de  la  Kultur,  l'enseignement  agricole  (écoles  de  garçons  et  de  filles) 
n'a  été  plus  florissant,  ni  mieux  compris.  Pas  une  seule  province  de  Belgique  qui  n'ait  ses 
écoles  et  ses  cours. 

Non  seulement,  l'enseignement  agricole  a  ses  écoles  spéciales,  mais  des  cours  sont 
annexés  aux  écoles  moyennes  de  l'Etat  et  aux  Athénées,  et  des  cours  subsidiés,  c'est-à-dire 
payés  par  l'Etat,  aux  établissements  privés. 

L'essor  de  l'enseignement  agricole  était  splendide  en  1911,  des  milliers  d'élèves,  filles 
et  garçons,  suivaient  les  cours  annexés,  et  d'autres  milliers  les  écoles  spéciales. 

L'enseignement  agricole  est  ainsi  divisé  :  Enseignement  agricole  supérieur,  à  l'Institut 
agricole  de  l'Etat  à  Gembloux  ;  Enseignement  agricole  moyen,  comprenant  écoles  et  cours 
d'Etat  et  subsidiés  ;  cours  pratiques  d'agriculture,  sections  ménagères  agricoles,  agronomie. 

Enseignement  agricole  élémentaire  :  Sections  professionnelles  agricoles,  .Ecoles  de  mé- 
canique agricole  ;  Sections  professionnelles  primaires  pour  les  filles.  Ecoles  ménagères  agri- 
coles ambulantes. 

Enseignement  agricole  populaire  :  conférences  par  les  agronomes  de  l'Etat,  conférences 
pour  les  adultes,  les  fermières  ;  cours  d'agronomie  pour  les  militaires,  cours  d'aviculture, 
apiculture,  conférences  de  maréchalerie. 

Et  enfin  les  écoles  et  cours  d'horticulture,  les  conférences  sur  l'arboriculture  fruitière, 
la  culture  maraîchère,  la  floriculture. 

C'est  un  ensemble  de  2*i0  écoles  et  cours  subsidiés  annexés  aux  écoles  libres,  aux- 
quels il  faut  ajouter  les  cours  de  diverses  localités  ;  rien  que  pour  V aviculture  on  en  comp- 
tait en  1911  cem  trente  et  un.  Ces  cours,  je  parle  de  ceux  à' aviculture,  pour  ne  citer  qu'un 
exemple,  sont  fréquentés  chacun  par  40  à  50  auditeurs  dont  beaucoup  de  fermières. 

Parmi  les  observations  des  professeurs  j'en  remarque  une  que  je  signale  :  «  il  ri  y  a 
guère  que  Vécole  primaire  pour  vulgariser  partout  les  quelques  notions  les  plus  indispensables 
à  une  bonne  exploitation  de  la  volaille   » . . . . 

Je  dois  en  conclure  que  depuis  longtemps  les  programmes  primaires  des  écoles  de  Bel- 
gique ont  été  orientés  vers  les  besoins  locaux  et  régionaux. 
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Voici,  maintenant,  en  quelques  lignes,  le  programme  des  écoles  agricoles,  je  cite  celui 
de  Mrton,  cette  école  ménagère-agricole  étant  reconnue  comme  la  meilleure  ;  d'ailleurs 
à  l'exposition  de  Bruxelles  elle  avait  obtenu  le  diplôme  de  Grand  Prix. 

Les  études  à  Virton  sont  réparties  en  deux  années,  chacune  comprenant  un  ensei- 
gnement général,  enseignement  théorique  professionnel,  enseignement  pratique. 

Suivant  la  nature  des  cours,  l'enseignement  pratique  a  lieu  le  matin  ou  le  soir. 

"L'ensemble  du  programme  donne  en  première  année  500  cours  théoriques  et  d'ensei- 
gnement général  ;  en  seconde  année,  587. 

Les  cours  pratiques  en  première  année  sont  de  480  ;  en  seconde  de  537,  en  plus  30 
excursions. 

Les  matières  enseignées  :  Religion,  et  Morale,  Rédaction,  Histoire  naturelle.  Agricul- 
ture et  Horticulture,  Laiterie,  Economie  domestique.  Pédagogie  et  Hygiène,  Commerce 
et  Comptabilité,  Droit  usuel.  Physique  expérimentale.  Chimie,  Microbiologie,  Zootechnie. 

L'école  possède  une  bibliothèque  et  plusieurs  collections  scientifiques. 

Un  jardin  attenant  à  l'établissement  est  réservé  à  l'enseignement  et  aux  travaux  des 
élèves  ;  elles  s'y  exercent  aux  diverses  méthodes  de  culture,  et  y  reçoivent  les  leçons  pra- 
ques  d'horticulture,  arboriculture,  floriculture. 

Une  serre  est  établie  pour  la  culture  intensive  des  fruits,  des  légumes,  de  la  vigne  qui 
ne  s'accommodent  pas  du  climat  de  la  Belgique. 

Un  carré  spécial  est  réservé  à  l'enseignement  de  la  botanique  et  à  la  pharmacie.  On 
habitue  les  élèves  à  soigner  les  plantes  pharmaceutiques,  car  on  a  reconnu  que  la  culture 
de  certaines  d'entre  elles  développait  leurs  propriétés. 

Les  professeurs  des  écoles  et  des  cours  (écoles  libres  ou  de  l'Etat)  possèdent  les  di- 
plômes :  d'Institutrice  primaire.  Ecole  ménagère  agricole,  Economie  domestique. 

Dans  les  Ecoles  et  cours  agricoles  de  garçons,  les  professeurs  ont  les  diplômes  :  Li- 
cence en  Sciences  commerciales  et  mathématiques.  Doctorat  en  Philosophie  et  Lettres, 
Diplômes  spéciaux  affectés  à  certaines  écoles  (Saint-Luc,  Louvières,  etc.),  diplôme  d'En- 
seignement manuels.  A  chaque  école  sont  attachés  plusieurs  Ingénieurs  agricoles  et  des 
Experts-chimistes. 

Dans  la  section  moyenne  (garçons),  l'enseignement  est  réparti  en  trois  années  :  1™  an- 
née d'études  comprenant  en  plus  de  l'enseignement  général  des  écoles  moyennes,  des  cours 
d'agronomie  générale,  physique,  comptabilité,  dessin. 

En  2^  année  :  physique,  botanique,  chimie  organique,  anatomie  et  physiologie,  comp- 
tabilité, dessin. 

En  3^  année  :  physique,  chimie  minérale,  chimie  agricole,  zootechnie,  esthétique,  ali- 
mentation, cultures  spéciales,  machines  agricoles,  anatomie  et  physiologie,  comptabilité, 
industrie  agricole,  droit  rural,  dessin. 

Pendant  les  trois  années,  dans  l'après-midi  et  suivant  les  saisons,  ont  lieu  les  travaux 
agricoles  ;  les  excursions  une  fois  par  semaine  l'hiver  et  deux  fois  l'été,  en  l'"®  et  2®  années  ; 
en  3^  année,  deux  fois  par  semaine  hiver  et  été. 

Les  Ecoles  de  mécanique  agricole  de  Fleurus,  Leuze,  Mons  sont  prospères. 

Les  cours  se  donnent  en  trois  périodes  de  trois  mois  chacun,  à  raison  de  trois  demi-jours 
par  semaine  dans  les  mois  d'hiver  ;  chaque  période  est  suivie  d'un  examen. 

Le  programme  comprend  la  revision  des  sciences  générales  dont  les  principes  servent 
de  base  à  la  pratique  de  la  mécanique  agricole  ;  la  mécanique  agricole  :  principes  du  travail, 
étude  des  matériaux,  des  machines,  soins  et  entretien. 

Chaque  école  possède  un  matériel  technique  de  premier  ordre  :  moteurs  de  divers  sys- 
systèmes,  machines- outils  pour  le  travail  du  fer  et  du  bois,  forge,  machines  agricoles  et 
de  laiterie. 
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L'Ecole  de  mécanique  agricole  s'adresse  à  tous  ceux  qui  dirigent  une  exploitation 
agricole,  elle  est  réellement  une  école  professionnelle  de  bons  propriétaires  et  de  bons 
conducteurs  de  machines  employées  dans  la  culture.  \ 

L'Ecole  provinciale  de  Mons  fondée  en  1902,  était  certainement  la  plus  florissante  ; 
on  y  venait  de  l'étranger  et  surtout  du  Nord  de  la  France  ;  de  1909  à  1911  les  gouverne- 
ments du  Pérou,  du  Chili,  de  l'Italie  y  envoyèrent  des  délégués  pour  se  documenter. 

Le  nouvel  aménagement  en  1909,  dans  de  vastes  locaux  couvrant  une  étendue  de 
5.300  mètres  carrés,  ne  laissait  rien  à  désirer.  La  salle  où  se  donnaient  les  leçons  était  assez 
vaste  pour  y  amener  les  machines  à  étudier,  salle  séparée  par  une  cloison  vitrée  des  halls 
aux  machines. 

Pourquoi  hélas  !  me  faut-il  aujourd'hui  employer  le  passé? 

La  guerre  a  fait  son  œuvre  et  les  ruines  se  sont  amoncelées  ! . . .  Mais  ce  que  la  guerre 
ne  peut  détruire,  c'est  le  génie  et  le  dévouement  ;  et  c'est  pourquoi  renaîtront,  dans  un 
avenir  prochain,  les  organisations  agricoles  de  la  Belgique. 

A  suivre.  M.  Grelet. 


L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  EN  FRANCE 


D'APRÈS   LES    RAPPORTS    DES  INSPECTEURS  D'ACADÉMIE   AUX  CONSEILS 
GÉNÉRAUX    DE    1914  ET  DE  1915  (1). 

Extraits. 

Les  circonstances  ne  nous  ont  pas  permis,  l'an  dernier,  de  passer  en  revue  pour  nos 
associés,  comme  nous  le  faisons  régulièrement  depuis  1907,  les  comptes  rendus  sur  l'ensei- 
gnement primaire  présentés  aux  préfets  par  les  Inspecteurs  d'Académie,  en  vertu  de  l'ar- 
ticle 56  de  la  loi  du  10  août  1871.  Aussi  comblerons-nous  cette  lacune  involontaire  en  étu- 
diant, en  même  temps,' dans  le  présent  article,  leurs  rapports  aux  Conseils  généraux  tant 
de  1914  que  de  1915. 

ANNÉES    SCOLAIRES    1912-1913    ET    1913-1914 

Statistique. 

Pour  les  trois  scolarités  envisagées,  dans  les  cinquante-quatre  départements  pour  les- 
quels nous  avons  pu  obtenir  des  chiffres,  l'enseignement  libre  compte  environ  le  quart  du 
nombre  des  élèves  appartenant  aux  écoles  publiques,  c'est-à-dire  un  peu  moins  du  cin- 
quième de  tous  les  élèves  fréquentant  les  écoles  maternelles,  élémentaires,  primaires-supé- 
rieures et  normales  :  exactement  19,48  %  du  total  général  (493.861  sur  2.539.538). 

Ce  pourcentage  n'est  pas  rigoureux,  d'ailleurs.  Et  nous  avons  dû,  faute  de  renseigne- 
ments détaillés,  inscrire  (entre  crochets)  au  profit  des  écoles  publiques,  des  chiffres  globaux 
où  ne  sont  pas  séparés  l'un  de  l'autre  ce  qui  revient  à  l'enseignement  public  et  ce  qui  appar- 
tient aux  écoles  libres.  D'autre  part,  pour  maints  départements,  les  rapports  ne  compor- 
taient aucune  statistique  (1)  ;  pour  certains,  ils  remontaient  trop  en  arrière,  sans  avoir  en- 
core été  rédigés  pour  les  années  récentes.  C'est  ce  qui  nous  a  contraints  à  fournir  des  don- 
nées s'étendant  de  1912-1913  à  1915,  afin  de  posséder  au  moins  des  éléments  intéressants 
pour  une  de  ces  années  ;  au  total,  figurent  seulement  les  chiffres  de  l'année  la  plus  récente. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  générale  d'Education  et  d'Enseignement. 

(2)  Ardèche,  Côtes-du-Nord,  Loire-Inférieure. 
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quand  il  y  en  a  de  donnés  pour  plusieurs  années  :  le  total  général  peut  donc  être  légitime- 
ment qualifié  d'annuel. 

On  remarquera  que  nous  avons  supprimé  la  rubrique  relative  aux  écoles  congréga- 
nistes  publiques,  l'œuvre  de  laïcisation  se  poursuivant  de  plus  en  plus,  au  point  de  réduire 
presque  à  néant  ces  établissements  en  attendant  la  suppression  complète  ;  leur  nombre  est 
désormais  trop  restreint  pour  mériter  des  colonnes  qui  seraient  vides  de  tout  chiffre.  Le 
trois  départements  qui  en  possèdent  encore,  parmi  les  54  envisagés,  ne  réunissent  annuelle- 
ment que  1.544  élèves,  répartis  sur  les  trois  dernières  scolarités. 

La  Bretagne  reste,  néanmoins,  à  la  hauteur  de  sa  renommée,  et  V enseignement  libre 
remporte  sur  l'enseignement  public  au  point  de  vue  du  nombre  des  élèves,  dans  l'ille-et- 
Vilaine  :  46.011  contre  43.565  en  1914-1915  et  47.594  contre  45.375  en  1913-1914.  Dans 
la  Loire- Inférieure,  les  deux  contingents  se  balancent  à  peu  près  :  46.722  en  face  de  49.790 
en  1915,  et  44.655  contre  51.379  en  1914.  De  même,  en  Vendée:  31.158  contre  39.026.  Notre 
dernier  travail  (1912-1913)  opposait,  au  Morbihan,  43.773  élèves  d'écoles  libres  à  41.678 
élèves  d'écoles  publiques.  En  Maine-et-Loire,  la  prédominance  était  encore  plus  marquée  : 
33.565  contre  19.008  en  1913  et  34.715  contre  17.920  en  1914,  et  —  fait  plus  significatif!  — 
ce  département  ne  publie  pas  de  Bulletin  officiel  de  Vinstruction  primaire,  tandis  qu'il  en 
est  édité  un  par  la  Direction  de  V Enseignement  diocésain  d'Angers. 

Fréquentation. 

Sauf  en  de  rares  départements,  le  fait  est  là,  que  déplore  annuellement  chaque  rapport 
au  Préfet  :  l'absentéisme  scolaire  sévit  de  plus  en  plus,  en  dépit  de  l'obligation  que  la  loi 
fait  aux  parents  d'envoyer  en  classe  les  enfants  de  six  à  treize  ans.  Les  causes  de  cette 
mauvaise  fréquentation  sont  connues  et  diverses,  les  unes,  communes  à  toutes  les  régions 
de  France  et  tenant  au  caractère  de  nos  familles  rurales  principalement  (car  le  mal  est  moin- 
dre dans  les  villes)  ;  les  autres,  locales  et  parfois  plus  légitimes  —  nous  verrons  plus  loin 
les  entraves,  de  force  majeure,  dues,  par  exemple,  à  la  guerre  et  à  l'invasion.  On  a  cher- 
ché, on  cherche  toujours  les  remèdes  à  ce  déplorable  état  de  choses,  que  d'autres  pays, 
tel  que  la  Suisse,  ont  su  corriger  ;  souvent  on  y  a  réussi,  et  certains  même  seraient  très 
efiicaces...  s'ils  étaient  énergiquement  appliqués,  tandis  que  d'aucuns  le  sont  déjà  et  qu'il 
en  est,  enfin,  d'illusoires. 

Examinons  successivement,  une  fois  de  plus  et  dans  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  pra- 
tique, ces  différents  points  de  vue. 

Tout  d'abord,  une  remarque  s'impose  :  pour  être  laïque  et  gratuite,  la  loi  de  1882, 
n'est  rien  moins  qu'obligatoire  ;  elle  reste  inappliquée  en  grande  partie,  et  son  échec  est 
certain  (Tarn,  1914,  p.  261).  Parfois  même  «  on  ne  s'en  occupe  pomt  du  tout,  sauf  pour 
se  faire  payer  les  livres  comme  si  l'on  avait  des  élèves  »,  ainsi  que  nous  l'indique  notre 
correspondant  du  Loiret.  Mais,  si  ce  paradoxe  se  présente  rarement,  par  contre,  une  double 
observation  ressort  nettement  des  statistiques,  et  bien  des  rapporteurs  la  soulignent.  L'écart 
entre  le  chiffre  des  inscrits  d'âge  scolaire  et  celui  des  enfants  effectivement  présents  s'af- 
firme et  est  surtout  sensible  durant  l'été  ;  l'hiver,  il  est  moindre.  En  second  lieu,  comme 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut,  c'est  principalement  parmi  les  populations  agricoles  que 
règne  ce  défaut  d'assiduité  aux  classes,  ou  même  que  la  fréquentation  est  irrégulière,  c'est- 
à-dire  que  les  enfants  manquent  l'école  par  intervalles,  courts,  il  est  vrai,  pour  certaines 
régions,  mais  fort  nuisibles  cependant  à  de  bonnes  études. 

L'Enseignement. 

La  pédagogie  bien  comprise  exige,  comme  la  saine  philosophie,  que  l'on  aille  toujours 
«  du  connu  à  l'inconnu  »,  basant  sur  les  notions  acquises  les  connaissances  à  inculquer  et 
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n'avançant  qu'à  pas  sûrs,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  constatés.  C'est  sur  ces  principes 
très  sages  que  reposent,  depuis  quelques  années,  les  méthodes  d'enseignement  public  en 
France  ;  c'est  du  moins  ce  à  quoi  l'on  vise  et  à  quoi  les  grands  maîtres  de  notre  Université 
incitent  les  instituteurs  primaires. 

On  prône,  en  haut  lieu,  les  leçons  concrètes,  faites  d'éléments  familiers  aux  jeunes 
intelligences  ;  la  méthode  intuives,  s'appuyant  sur  le  voisinage  immédiat  de  l'enfant,  ins- 
pirera désormais  l'enseignement  de  toutes  les  matières  du  programme  et  réservera,  de  la 
sorte,  une  place  d'honneur  à  ce  qui  nous  entoure  immédiatement  :  gestes  glorieux  ou  hé- 
roïques ayant  à  travers  les  âges  pour  théâtre  la  commune  ou  l'arrondissement,  structure  géo- 
logique et  description  géographique  de  la  région  habitée,  ressources  agricoles  et  pratiques 
à  utiliser  pour  tirer  parti  du  terrain  sur  lequel  on  vit,  —  tout  s'oriente,  dans  l'instruction 
nouvelle,  vers  le  régionalisme  compris  en  un  sens  large  xjui  ne  nuit  en  rien  au  culte  de  la 
grande  patrie,  mais  appuie  sur  des  faits  locaux  et  particuliers  les  connaissances  générales 
et  fait  passer  la  raison  de  l'enfant  du  simple  au  complexe,  du  tangible  à  l'abstrait,  du  mi- 
lieu qu'il  observe  chaque  jour  aux  vérités  et  aux  lois  communes  à  tous  les  peuples  civihsés. 

C'est  l'abandon  proclamé  du  culte  de  la  mémoire  et  de  la  science  par  le  livre  et  le  tra- 
vail pureinent  mécanique  des  facultés.  Mais,  de  la  coupe  aux  lèvres 

Dans  les  écoles  normales  se  généralise,  l'enseignement  de  l'agriculture  (Chafente,  1914, 
p.  477)  ;  mais  c'est  surtout  dans  les  écoles  primaires  supérieures  que  l'on  rencontre  le  plus 
de  ces  cours  professionnels,  établis  en  des  sections  spéciales  (1),  industrielles,  commerciales, 
agricoles  et  ménagères,  plus  ou  moins  prospères  et  bien  organisées.  On  y  prépare  aux  af- 
faires, aux  administrations  (2)  et  les  résultats  des  examens  dans  les  diverses  branches  mon- 
trent que  les  élèves  qui  en  sortent  se  destinent  aux  écoles  normales,  aux  écoles  d'arts  et 
métiers,  aux  Postes  et  Télégraphes,  aux  Ponts  et  Chaussées,  aux  Contributions  indirectes 
au  commerce,  à  l'agriculture,  etc.  Par  les  brevets  auxquels  elles  préparent  directement,  ces 
écoles  primaires  supérieures  rendent  les  plus  grands  services  ;  et  il  faut  déplorer,  répétons- 
le,  que  l'Enseignement  libre  n'en  possède  qu'un  nombre  insignifiant.   » 

Jean-Louis  de  la  Verdonie. 


STATISTIQUES  RELATIVES  A  L'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE 


Ces  statistiques  ont  été  établies  avec  le  plus  grand  soin  par  M.  G.  Gallon,  Inspecteur 
Général  des  Ponts  et  Chaussées  en  retraite. 


ANNEES 

Scolaires 
1907-1908 
1908-1909 
1909-1910 
1910-1911 
1911-1912 
1912-1913 


10  EFFECTIFS    SCOLAIRES 

ENSEIGNEMENT   PUBLIC 

ENSEIGNEMENT    LIBRE 

Ecoles 

Elèffes 

Écoles 

Élèves. 

68.762 

4.603.773 

12.880 

996.268 

68.940 

4.621.833 

12.907 

1.008.077 

69.120 

4.607.239 

13.091 

1.031.538 

69.312 

4.604.595 

13.176 

9.050.199 

69.455 

4.624.327 

13.332 

1.058.025 

69.633 

4.601.995 

13.462 

1.067.256 

(1)  Hautes-Pyrénées,  Bulletin  off.  de  l'Instruction  primaire,  juillet-août  1914,  p.  124-128  et  1915,  p.  182. 

(2)  HÉRAULT,  BuU.  instr.  pr.,  août  1915,  p.  89-99. 
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20  PERSONNEL  ENSEIGNANT 

ANNÉES 

ÉCOLES   PUBLIQUES 

ÉCOLES    LIBRES 

Scolaires 

Instituteurs 

Institutrices 

Ensemble 

Instituteurs  Institutrices 

Ensemble 

1907-1908 

58.440 

58.895 

117.335 

8.158 

27.552 

35.710 

1908-1909 

58.658 

60.019 

118.677    , 

8.158 

27.751 

35.909 

1909-1910 

58.364 

60.783 

119.147 

8.233 

28.168 

36.401 

1910-1911 

57.896 

62.358 

120.254 

8.316 

28.411 

36.787 

1911-1912 

57.726 

63.607 

121.333 

8.420 

28.614 

37.034 

1912-1913 

57.633 

64.994 

122.607 

8.397 

28.978 

37.375 

CAISSE  CENTRALE  AUTONOME  DE  RETRAITES  DE  L'ENSEI&NEMENT  LIBRE 

La  Direction  de  la  Caisse  centrale  autonome  communique  la  note  suivante  : 

«  Rappelons  tout  d'abord  que  le  fonctionnement  de  notre  Caisse  est  le  suivant  pour 
chaque  sociétaire  : 

i^  Envoi  à  la  Caisse  centrale  autonome  par  les  Directeurs  diocésains  ou  Syndicats  et 
Associations  de  l'Enseignement  libre  d'un  bulletin  d'adhésion,  qui  sert  uniquement  à  prou- 
ver que  le  postulant  appartient  ou  a  appartenu  à  l'Enseignement  libre  : 

2°  Remise  par  l'intéressé  à  la  Mairie  de  sa  résidence  d'un  bulletin  de  renseignements 
pour  choix  de  la  Caisse  centrale  autonome  (c'est  un  bulletin  de  changement  de  caisse  pour 
la  plupart  des  intéressés  qui  appartiennent  déjà  à  la  Retraite  ouvrière)  ; 

3°  L'envoi  du  bulletin  d'adhésion  et  la  réception  du  bulletin  de  renseignements  ne 
suffisent  pas  pour  que  l'intéressé  devienne  sociétaire  avec  compte  ouvert  à  la  Caisse  cen- 
trale autonome  ; 

Il  faut  encore  que  les  cartes  annuelles  munies  de  timbres-retraite  et  remises  par  les  in- 
téressés aux  Maires  de  leurs  résidences  soient  adressées  par  les  Préfectures  à  la  Caisse  cen- 
trale autonome.  Cela  n'a  lieu  qu'autant  que  lesdites  cartes  portent  la  mention  de  la  Caisse 
centrale  autonome  et  non  pas  celle  de  la  Caisse  nationale  des  Retraites  pour  la  Vieillesse 
ou  de  toute  autre  Caisse.  Chaque  assuré  doit  donc  vérifier  avec  soin  que  cette  mention  figure 
sur  sa  carte.  En  cas  contraire,  demander  des  instructions  à  la  Caisse  centrale  autonome 
elle-même. 

Le  siège  de  la  Caisse  centrale  se  trouve^  52,  rue  d'Assas,  à  Paris. 

RÉQUISITION    DES    ÉTABLISSEMENTS    SCOLAIRES    LIBRES 
{Extrait  du  «  Bulletin  de  la  Société  générale  d'éducation  »)  . 


Notre  Comité  du  contentieux  a  eu  plusieurs  fois  à  donner  des  consultations  sur  les 
réquisitions  des  établissements  d'enseignement  libre,  par  l'administration  militaire.  Une 
question  a  été  posée  à  ce  sujet  au  Ministre  de  la  Guerre  ;  nous  pensons  être  utile  à  nos  lec- 
teurs en  faisant  connaître  sa  réponse  : 

2195.  —  M.  Emmanuel  Brousse,  député,  demande  à  M.  le  Ministre  de  la  Guerre  : 
1°  quelles  sont  les  règles  suivies  pour  la  réquisition  d'établissements  d'enseignement  libre 
en  vue  de  l'installation  d'ambulances,  d'hôpitaux  temporaires  ou  de  dépôts  de  convales- 
cents: ;  2°  quel  est  le  service  qui  fixe  la  redevance  à  payer  ;  3°  quand  et  comment  doit  être 
payée  cette  redevance. 
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Réponse. 

1"  La  loi  n'a  pas  fixé  de  règle  spéciale  pour  la  réquisition  dont  il  s'agit,  qui  se  trouve 
soumise  aux  règles  générales  de  la  matière  ; 

2°  Les  indemnités  d'occupation  des  locaux  ainsi  requis  sont  fixées,  soit  par  les  accords 
amiables  passés  par  l'administration  de  la  Guerre,  avec  les  intéressés,  soit  par  cette  même 
administration,  sur  les  propositions  des  Commissions  d'évalutation  compétentes  et  sauf 
le  recours  des  parties,  en  cas  de  contestation,  devant  les  tribunaux  ; 

3^  Les  indemnités  sont  ordonnancées  par  les  soins  de  l'autorité  militaire  et  peuvent 
dans  le  cas  de  l'occupation  prolongée  d'un  immeuble,  donner  lieu  à  des  payements . pério- 
diques aux  dates  fixées  par  la  convention  des  parties  ou  par  l'administration  de  la  Guerre, 
sur  les  propositions  de  la  Commission  d'évaluation. 

Les  intéressés  doivent  s'adresser  au  Général  commandant  la  région,  qui  leur  fera  dé- 
livrer des  acomptes  sur'  les  bases  fixées  par  la  circulaire  du  23  juin  dernier. 

{Journal  Officiel  du  28  juillet  1915). 

LECTURE    HISTORIQUE     ET     GÉOGRAPHIQUE 


CHEZ     NOS     ALLIÉS     LES      RUSSES 
Les  premiers  témoignages  d'amitié. 

LA   FRANCE    ET   LA   RUSSIE,    A    CRONSTADT 

Cronstadt  sera  désormais,  dans  nos  Annales,  un  nom  historique  et  rappelera  toujours 
la  date  mémorable  des  fêtes  enthousiastes,  où  matelots  russes  et  matelots  français  ont 
loyalement  fraternisé. 

Le  voyage  de  notre  Division  cuirassée  de  la  Manche  dans  la  mer  du  Nord  et  la  mer 
Baltique  fut  décidé,  au  printemps  de  1891,  et  l'itinéraire  officiel  en  fut  tracé  par  M.  Barbey, 
alors  ministre  de  la  marine.  Dès  que  la  nouvelle  en  fut  connue,  les  invitations  arrivèrent 
en  foule  à  nos  marins  :  elles  leur  vinrent  du  Danemark,  de  la  Suède,  de  l'Angleterre,  de  la 
Russie  surtout,  où  S.  M.  l'Empereur,  dans  un  télégramme  adressé  au  Gouvernement,  nous 
assurait  de  ses  «  profondes  sympathies  ». 

Pendant  que  notre  Division  cuirassée  faisait  acclamer  notre  pavillon  en  Suède  et  en 
Danemark,  à  Pétersbourg,  sur  l'initiative  des  membres  influents  de  la  colonie  française,  on 
organisait,  avec  le  concours  de  hauts  personnages  russes,  une  Société  qui,  sous  le  nom  de 
«  Ligue  franco-russe  »,  devait  se  proposer  pour  but  de  resserrer  et  de  consolider  les  liens 
formés  entre  la  Russie  et  la  France,  et  de  développer  les  rapports  industriels,  commerciaux 
et  intellectuels  entre  les  deux  pays  (1).  L'arrivée  de  l'amiral  Gervais,  sur  ces  entrefaites, 
n'aida  pas  peu  à  l'entreprise,  qui,  du  reste,  recevait,  à  la  même  date,  à  Moscou,  un  commen- 
cement d'exécution  pratique. 

[A  suivre).  J.  de  Beauregard. 


(1)  La  célébration  des  fêtes  données  à  Toccasion  de  l'arrivée  de  Tescadre  française  provoqua  toutefois 
une  dissidence,  dans  le  Yacht-Club  de  Saint-Pétersbourg.  Plusieurs  membres,  qui  sont  Allemands,  refusèrent 
de  prendre  part  à  ces  fêtes  :  les  Russes  passèrent  outre  ;  et,  pour  augmenter  le  nombre  des  manifestants,  ils 
ouvrirent  une  souscription  publique  destinée  à  couvrir  les  frais  d'un  banquet,  d'une  excursion  et  d'une  soirée 
organisés  en  l'honneur  des  marins  français.  La  souscription,  cela  se  devine,  se  couvrit  de  signatures,  malgré 
l'hostilité  et  les  intrigues  dès  Allemands. 

Lyon.  -    iinp.  K    MITK,  18.  tue  de  la  Quarantaine  l.e  fiéiant  :  X.  Ronpelet,  14,   me  do  l'Abbaye,  Paris 
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LES    ex:f>il.osifs 


Etude  demandée. 


II.  Explosifs  brisants.  {Suite). 

Les  poudres  chloratées  forment  un  groupe  spécial  d'explosifs  brisants. 

Le  chlorate  de  potassium  ClO'^K  est  un  sel  blanc,  cristallisé,  qui  lorsqu'on  le  chauffe 
commence  par  fondre,  se  décompose  en  donnant  d'abord  du  perchlorate,  puis  du  chlo- 
rure de  potassium,  tandis  que  son  oxygène  se  dégage.  Il  possède  par  là  un  grand  pouvoir 
oxydant  et  par  le  choc,  il  détone  même  seul,  et  plus  vivement  lorsqu'il  est  mélangé 
de  soufre  et  de  phosphore,  car  il  enflamme  ces  corps  instantanément.  Au  contact  de  l'acide 
sulfurique,  il  réagit  violemment  et  enflamme  tous  les  corps  combustibles  en  présence. 

Ces  propriétés  le  font  utiliser  dans  de  nombreuses  formules  d'explosifs.  Mais,  ceux-ci, 
par  cela  même  qu'ils  sont  extrêmement  sensibles,  sont  instables,  irréguliers  dans  leurs  ef- 
fets, et  très  brisants.  Ils  ne  peuvent  convenir  qu'aux  travaux  de  mines. 

La  poudre  double  effet  de  Turpin,  et  les  cheddites  sont  deux  types  bien  souvent  utilisés 
de  mélanges  chlorates. 

La  première  comprend  80  parties  de  chlorate  pour  25  de  goudron  et  5  de  charbon. 
C'est  un  mélange  peu  coûteux,  pouvant  être  brisant  sous  l'action  d'une  amorce  au  fulminate, 
ou  déflagrant  par  feu  direct,  d'où  son  nom.  Le  Rack  a  Rock  des  Américains  est  un  mélange 
analogue. 

Les  cheddites  sont  des  mélanges  de  toluène  nitré  et  de  chlorate.  La  poudre  0  du  génie 
français  est  une  cheddite.  Très  employée  pour  charger  les  fourneaux  de  mine,  cette  poudre 
ou  cheddite  a,  sur  la  dynamite  qu'elle  remplace,  l'avantage  de  ne  pas  être  sensible  à  la  ge- 
lée. 

III.  Explosifs  propulseurs. 

La  science  des  ingénieurs  s'est  affirmée  surtout  dalis  la  mise  au  point  des  explosifs 
propulseurs. 

Jusque  vers  l'année  1880  on  n'employait  guère  que  les  poudres  noires,  poudres  nitrées 
(salpêtre,  soufre,  charbon),  poudre  à  canon  disions-nous,  qui  nous  a  servi  d'exemple  au 
début  de  cette  étude  pour  faire  saisir  la'notion  d'explosif.  On  trouve  dans  tous  les  manuels 
de  chimie  les  formules  de  composition  des  divers  types  de  poudre  noire,  et  tous  les  détails 
de  sa  fabrication  et  de  ses  usages.  Ne  nous  y  attachons  pas.  Cette  p.oudre  avait  l'avantage 
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d'une  bonne  conservation  et  celui  du  bon  marché,  la  fabrication  d'un  kilogramme  de  poudre 
de  guerre  ne  revenant  en  effet  qu'à  0  fr.  80.  Mais  on  lui  connaissait  depuis  longtemps  de 
graves  défauts  :  l'inconvénient  d'être  détruite  par  l'eaii,  celui  de  donner  un  résidu  solide 
encrassant  fortement  les  armes,  et  de  produire  une  fumée  abondante  et  épaisse  qui  décelait 
infailliblement  la  présence  des  tireurs  et  la  position  des  canons. 

On  en  connut  d'autres  lorsque  l'artillerie  voulut  augmenter  de  plus  en  plus  la  force 
vive  de  ses  projectiles.  On  fut  conduit  à  augmenter  d'autant  la  charge  de  poudre.  Mais 
alors  la  pression  devenait  dangereuse  pour  l'arme,  la  poudre,  à  forte  charge,  étant  brisante. 
De  toute  évidence  il  fallait  trouver  le  moyen  de  ralentir  la  vitesse  de  combustion.  Ce  fut 
l'objet  des  travaux  de  l'ingénieur  français,  M.  Vieille,  en  1884  et  1885. 

Il  inventa  d'abord  un  appareil  permettant  de  mesurer  les  vitesses  de  combustion  par 
l'inscription  graphique  des  pressions.  L'examen  des  diagrammes  obtenus  a  fourni  toute 
une  série  de  données  précieuses  :  le  maximum  de  pression,  la  durée  totale  de  la  combus- 
ction,  la  vitesse  d'émission  des  gaz,  et,  par  suite,  de  la  combustion,  à  chaque  instant,  enfin 
la  loi  qui  relie  cette  vitesse  à  la  pression  :  la  vitesse,  à  chaque  instant,  est  proportionnelle  à 
une  puissance  constante  de  la  pression. 

Enfin  l'on  trouva  —  point  le  plus  important  —  que  la  durée  de  combustion  dépend  sur- 
tout de  la  grosseur  des  grains  de  poudre  et  de  la  façon  dont  ils  sont  agglomérés.  —  Plus  le  grain 
de  la  poudre  est  fin,  plus  la  combustion  est  rapide  :  si  l'on  a  modérément  comprimé  la  pou- 
dre, les  grains  sont  faiblement  agglomérés,  la  durée  de  combustion  est  alors  indépendante 
de  l'épaisseur  du  comprimé  de  la  poudre,  car  les  gaz  incandescents  se  répandent  instantané- 
ment dans  tous  les  interstices  et  allument  tous  les  grains  ensemble  ;  si,  au  contraire  en  aug- 
mentant progressivement  la  pression  on  arrive  à  une  compacité  parfaite  qui  fait  de  la  charge 
un  solide  continu  la  durée  de  la  combustion  augmente  et  devient  proportionnelle  à  l'épais- 
seur du  comprimé,  car  la  combustion  de  la  poudre,  alors  parfaitement  régulière,  se  fait  par 
couches  parallèles.  Malheureusement,  à  ce  point  de  son  étude,  M.  Vieille  dut  constater  que 
la  poudre  noire  ne  pourrait  jamais  réaliser  cette  théorie,  parce  que  ses  comprimés,  dès 
que  leurs  dimensions  augmentent  se  désagrègent  à  la  déflagration  et  perdent  par  suite  leur 
régularité  de  combustion.  Il  en  conclut  que  pour  obtenir  une  poudre  lente  régulière,  il  fau- 
drait posséder  non  pas  des  comprimés  de  grains  agglomérés,  mais  un  explosif  sous  forme 
de  solide  continu. 

a)  Poudres  sans  fumée  à  base  de  fulmicoton. 

Il  conçut  alors  l'idée  hardie  de  travailler  à  discipliner  le  fulmicoton.  Ceci  pouvait  paraître 
paradoxal,  car  l'on  sait  avec  quelle  rapidité  le  coton  poudre  brûle,  même  lorsqu'il  est  al- 
lumé par  une  amorce  assez  faible  pour  ne  pas  provoquer  l'onde  explosive.  Et  de  plus  jusque- 
là  quand  on  l'employait  même  à  charges  réduites  dans  des  armes  de  petit  calibre,  on  n'était 
jamais  assuré  de  ne  pas  en  amener  l'éclatement.  M.  Vieille  basait  son  opinion  sur  ce  fait 
qu'un  produit  solide  formé  de  nitrocellulose,  le  celluloïd,  peut  brûler  lentement.  Amener 
le  fulmicoton  au  même  état  de  solide  continu  devait  être  à  ses  yeux  la  solution  du  pro- 
blème. 

Bien  des  difficultés  se  présentèrent  encore.  Il  fallait  trouver  une  formule  do  nitrocel- 
lulose suffisamment  soluble  pour  passer,  comme  le  celluloïd,  par  l'intermédiaire  d'un  dissol- 
vant, et  assez  nitrée  pour  être  très  combustible,  or  les  plus  nitrées  qui  sont  les  plus  combus- 
tibles sont  les  moins  solubles.  Après  bien  des  essais,  M.  Vieille,  ayant  fait  dissoudre  du  coton- 
poudre  no  2  (le  moins  nitré)  dans  un  mélange  d'alcool  et  d'éther,  y  tritura  du  coton- 
poudre  n^  1  (le  plus  combustible).  Celui-ci  s'imprégnant  du  dissolvant  se  gonfl?,  se  géla- 
tinisa,  devint  celluloïd,  et  le  résultat  de  l'opération  fut  une  pâte  homogène  que  l'évapora- 
tion  de  l'alcool-éther  laissait  à  l'état  de  soHde  continu.  La  matière  compacte  qui  va  cons- 
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tituer  la  poudre  était  trouvée.  Elle  peut  être  moulée  sous  telle  épaisseur  telle  forme  qu'on 
désire.  Donc  sa  vitesse  de  combustion  peut  être  réglée.  Mais  l'ingénieur  possède  dans  ce 
mélange  un  autre  facteur  de  réglage  :  le  coton-poudre  n°  2  est  beaucoup  moins  vif  comme 
combustible  que  le  coton-poudre  n»  1.  En  variant  convenablement  les  doses  on  fera 
varier  à  volonté  la  lenteur  de  la  poudre. 

Ainsi  furent  inventées  les  poudres  colloïdales.  Leur  force  explosive  bien  supérieure 
à  celle  de  la  poudre  noire  peut  être  réglée  méthodiquement.  En  calculant  la  charge,  la 
surface  et  l'épaisseur  des  lamelles  de  poudre,  leur  épaisseur,  on  obtient  un  dégagement 
gazeux  à  volume  déterminé,  à  pression  progressivement  croissante  au  fur  et  à  mesure  que 
le  projectile  se  déplace  dans  le  canon,  et  qui  atteint  son  effet  maximum  dans  le  temps 
employé  par  le  projectile  pour  parcourir  le  tube  du  canon,  les  efforts  sur  les  parois  sont 
réduits  au  minimum  tandis  que  le  projectile  est  lancé  avec  la  plus  grande  vitesse.  Elles 
ont  de  plus  l'avantage  de  brûler  sans  fumée  et  de  ne  laisser  aucun  résidu  susceptible  d'en- 
crasser les  armes. 

C'est  sous  le  nom  de  «  poudres  sans  fumée  »  qu'elles  furent  nuises  à  servir  dans  l'armée 
française  dès  1886.  C'était  sous  le  ministère  du  général  Boulanger,  ce  qui  les  fit  aussi  dé- 
nommer poudres  B. 

La  poudre  B  pour  fusil  contient  25  %  de  coton-poudre  n"  2  et  75  %  de  coton-poudre 
n°l  ;  dans  les  poudres  les  plus  lentes,  celles  des  gros  canons  de  marine,  la  proportion  de  CP2 
va  jusqu'à  50  ou  55  %.  —  100  kg.  de  coton-poudre  sont  malaxés  avec  60  kg.  de  mixture 
d'alcool-éther  où  ces  deux  dissolvants  sont  dans  la  proportion  de  9  à  5. 

La  pâte  de  la  poudre  pour  fusil  est  laminée  entre  deux  rouleaux  chauffés,  les  bandes 
produites  sont  ensuite  découpées  en  petits  carrés  de  2  mm.  de  côté. 

La  pâte  de  la  poudre  à  canon  est  étirée  à  la  filière,  à  la  grosseur  convenant  au  calibre 
de  l'arme  à  laquelle  on  la  destine,  puis  séchée  à  l'air  libre.  Sa  manipulation  comprend  en- 
core le  trempage  dans  l'eau  pour  éliminer  l'excès  de  dissolvant,  puis  un  étuvage  dans  le 
vide. 

La  poudre  finie  retient  toujours  de  1  à  6%  d'alcool-éther.  Elle  se  présente  sous  la 
forme  d'un  solide  dur,  élastique,  de  couleur  jaunâtre.  Les  frais  de  fabrication  sont  assez 
élevés  et  le  coton-poudre  coûtant  environ  3  fr.  le  kg.,  le  prix  de  revient  des  poudres  B  va 
de  6  à  7  fr.  le  kg. 

Pour  prévenir  leur  décomposition  possible  on  augmente  leur  stabilité  en  y  incorporant 
au  moment  du  malaxage  diverses  substances  dites  stérilisantes.  Pour  les  premières  poudres 
B,  le  stérilisant  fut  l'alcool  amylique,  extrait  des  produits  de  la  fermentation  des  pommes 
de  terre,  liquide  peu  volatil,  son  point  d'ébuUition  étant  132».  Il  constituait  les  8  %  de  la 
mixture,  ce  stérilisant  fut  jugé  insuffisant  après  les  terribles  catastrophes  qui  frappèrent 
notre  marine  (explosion  des  cuirassés  léna  et  Liberté)  qui  furent  attribuées  àjla  décomposi- 
tion spontanée  des  poudres. 

En  effet,  la  nitrocellulose  est  un  éther  nitrique.  Comme  tous  les  éthers  elle  est  sujette 
à  une  lente  hydrolyse  (1)  qui  met  en  liberté  l'acide  nitrique  et  par  réduction  de  celui-ci, 
l'acide  nitreux. 

L'humidité  favorise  naturellement  cette  hydrolyse  et  l'élévation  de  température  l'ac- 
célère. Et  l'acidité  elle-même  en  se  développant  accélère  la  décomposition  de  sorte  qu'une 
nitrocellulose  altérée  s'altère  de  plus  en  plus  avec  une  vitesse  croissante.  Les  effets  de  la 
poudre  ne  sont  plus  les  mêmes  en  ce  cas  et  le  réglage  du  tir  perd  toute  précision.  Puis  dans 
une  grande  masse  de  poudre  la  chaleur  dégagée  élève  sensiblement  la  température  et  qui 


(1)  Décomposition  d'un  éther-sel  par  l'eau  avec  régénération  de  l'alcoôI  et  de  l'acide  priihitifi 
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peut  s'accroître  jusqu'à  déterminer  la  combustion  spontanée  par  laquelle  on  explique  les 
catastrophes. 

On  adopta  depuis  comme  stimulant  la  diphénylemine  déjà  employée  par  Nobel  dans 
sa  balistite  et  introduite  dans  les  poudres  allemandes  avec  la  nitro-glycérine. 

La  diphény lamine,  AzH  (G^H^)^  substance  dérivée  de  l'ammoniaque  est  préparée 
en  chauffant  jusqu'à  250^  un  mélange  d'aniline  et  de  chlorhydrate  d'aniline.  C'est  une  ma- 
tière solide,  cristallisée,  blanche,  soluble  dans  l'alcool.  C'est  au  moment  du  malaxage  qu'on 
l'ajoute  à  la  mixture  de  poudre  B,  à  la  dose  de  1,5  %  environ.  La  propriété  qui  la  rend  pré- 
cieuse pour  la  stabilisation  de  la  poudre  B,  c'est  de  capter  les  moindres  traces  d'acide  ni- 
trique qui  tendent  à  se  former.  L'action  fâcheuse  de  l'hydrolyse  est  donc  ainsi  annihilée 
et  tant  que  la  diphénylamine  n'est  pas  nitrée  à  fond,  la  sécurité  de  la  poudre  reste  entière. 
On  est  d'ailleurs  averti  par  la  coloration  que  prend  la  diphénylamine  avec  des  réactifs 
convenables  des  progrès  de  sa  nitrification.  Le  chimiste  peut  donc  suivre  l'évolution  de 
la  poudre  par  des  réactions  colorées  et  prévenir  les  accidents.  On  a  renoncé  maintenant, 
par  plus  de  précautions,  à  vouloir  restaurer  les  poudres  altérées  et  dès  qu'elles  sont  recon- 
nues dangereuses,  on  les  noie. 

L'introduction  de  la  diphénylamine  comme  stabilisant  dans  ces  poudres  permet  donc 
d'espérer  qu'on  n'aura  plus  à  craindre  de  douloureuses  surprises.  On  fait  aussi  subir  à  la 
poudre  à  la  fin  de  la  fabrication,  des  épreuves  rigoureuses  de  stabilité  qui  augmentent  con- 
sidérablement la  sécurité  de  sa  conservation. 

b)  Poudres  sans  fumée  à  base  de  nitroglycérine, 

M.  Vieille  eut  à  peine  établi  le  principe  des  poudres  colloïdales  françaises  qu'on  s'es- 
saya à  les  imiter  et  à  les  perfectionfier. 

Qn  s'ingénia  surtout  à  trouver  un  gélatinisant  du  coton-poudre  qui  ne  fût  pas  volatil. 
En  effet,  s'il  est  volatil,  il  est  perdu  au  séchage,  et  cette  perte  est  onéreuse,  de  plus  son  éli- 
mination est  incomplète  et  si  le  résidu  qu'en  garde  la  poudre  n'est  pas  constant,  la  régula- 
rité du  tir  peut  être  influencée.  Si  l'on  voulait  obtenir  un  dissolvant  qui  demeurât  incor- 
poré à  la  poudre,  n'était-il  pas  tout  indiqué  de  chercher  un  dissolvant  explosif  dont  la  pré- 
sence accroîtrait  la  puissance  de  la  poudre?  C'est  ce  principe  qui  guida  Nobel  pour  l'inven- 
tion de  la  balistite.  Sachant  que  la  nitroglycérine  est  un  dissolvant  capable  de  gélatiniser 
le  coton-poudre  n°  2,  et  qu'une  fois  incorporée  à  la  pâte  elle  devient  insensible  au  choc,  il 
produisit  une  poudre  contenant  49,5  de  CP2,  49,5  de  nitroglycérine,  et  1  partie  de  diphé- 
nylamine comme  stabilisant.  — L'accroissement  de  puissance  de  cette  poudre  est  notable, 
car  l'association  du  coton-poudre,  qui  manque  d'oxygène  et  de  la  nitroglycérine  qui  con- 
tient un  excès  produit  une  combustion  parfaite  de  l'ensemble.  Mais  l'élévation  de  la  tem- 
pérature d'explosion  use  rapidement  les  armes. 

Pour  diminuer  cette  usure  des  armes,  on  voulut  abaisser  la  proportion  de  nitroglycé- 
rine, mais  alors  le  dissolvant  volatil  redevient  nécessaire,  et  une  partie  du  bénéfice  tiré  de 
l'emploi  de  la  nitroglycérine  est  perdue. 

C'est  cependant  le  parti  auquel  se  sont  arrêtés  les  Anglais  dans  là  fabrication  de  leur 
cordite.  Cette  poudre  est  constituée  par  65  parties  de  nitroglycérine,  30  de  coton-poudre  n^  1 
et  5  de  vaseline.  Le  dissolvant  intermédiaire  auquel  on  recourt  est  Yacétone.  Il  est  introduit 
dans  le  mélange  de  nitroglycérine  et  de  coton-poudre,  on  y  joint  la  vaseline  et  après  un 
malaxage  de  sept  heures,  on  passe  la  pâte  à  la  filière  pour  l'amener  à  l'état  de  cordes  de 
grosseur  proportionnée  au  calibre  des  différentes  armes.  Le  séjour  au  séchoir  fait  disparaî- 
tre le  dissolvant.  On  tresse  les  cordes  en  torons  que  l'on  coupe  en  tranches.  Avec  la  cordite, 
Uï^  obus  de  15  centimètres  est  chassé  avec  une  vitesse  de  731  mètres  par  seconde. 
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Des  poudres  à  la  nitroglycérine  sont  aussi  employées  par  l'armée  italienne  et  l'armée 
allemande  : 

La  poudre  d''Avigliano  (poudrerie  italienne),  comprend  25  parties  de  nitroglycérine 
25  de  dinitrotoluène  et  50  de  GP2. 

Les  poudres  allemandes  les  plus  employées  sont  ; 

La  poudre  Krupp,  à  25  %  de  nitroglycérine  qui  donne  aux  projectiles  une  vitesse  ini- 
tiale de  833  mètres. 

La  poudre  dynamite  Nobel  allemande  ccftitenant  405  parties  de  CP2,  dissoutes  dans 
20  parties  de  nitroglycérine,  4  parties  de  camphre,  20  parties  d'amidon  nitré  et  40 parties 
de  dextrine  nitrée. 

Malgré  certains  effets  plus  puissants  des  poudres  contenant  de  la  nitroglycérine,  les 
artilleurs  français  se  sont  jusqu'ici  refusés  à  les  employer,  préférant  les  poudres  B  qui  per- 
mettent à  leurs  canons  de  supporter  sans  déréglage  et  sans  usure  un  service  très  prolongé, 
(A  suivre),  .  '       ^  M,  Decaux, 


BELLE  MORT  D'UN  SAVANT  CATHOLIQUE 


La  science  française  vient  de  faire  une  grande  perte  dans  la  personne  de  l'illustre  phy- 
sicien, M.  Emile  Amagat.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  où  il  fut  élu  en  1902, 
à  la  place  de  Cornu  et  en  compétition  avec  Pierre  Curie.  Beaucoup  d'académiciens  furent 
très  embarrassés  à  cette  élection,  en  présence  de  deux  candidats  d'aussi  grande  valeur.  Le 
défunt  était  aussi  membre  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

Les  travaux  capitaux  d' Amagat,  travaux  qui  sont  devenus  classiques,  qu'on  rencontre 
dans  tous  les  traités  et  qui  ont  permis  par  la  suite  tarit  d'applications  dont  l'industrie  a  tiré 
parti,  ont  porté  sur  la  statique  des  fluides,  sur  l'élasticité  et  la  dilatabilité  des  gaz  et  des 
liquides,  selon  les  températures  et  les  pressions. 

Les  recherches  d'Amagat  sur  la  statique  des  fluides  constituent  un  vaste  et  magni- 
fique ensemble  portant  sur  le  coefficient  de  pression,  la  compressibilité  et  les  lois  de  dila- 
tation sous  pression  constante  et  sous  volume  constant. 

En  ce  qui  concerne  les  solides,  la  physique  lui  est  redevable  de  recherches  sur  la  com- 
pressibilité du  mercure,  sur  le  coefficient  d'allongement  et  le  coefficient  de  Poisson  (rap- 
port de  la  contraction  latérale  à  l'allongement  pendant  la  traction)  et  sur  la  compressibilité 
du  verre. 

Il  a  apporté  une  large  contribution  aux  méthodes  ayant  permis,  depuis,  l'établisse- 
ment de  toute  une  industrie  basée  sur  la  compression,  la  liquéfaction,  la  solidification  des 
fluides. 

De  1887  à  1893,  il  a  fait  diverses  expériences  de  grand  intérêt,  solidifiant  le  premier,  le 
bichlorure  de  carbone  par  la  pression,  déterminant  encore  les  éléments  du  point  critique 
de  l'acide  carbonique,  le  volume  atomique  de  l'oxygène  et  de  l'hydrogène.  Plus  récemment, 
en  1905,  il  a  publié  des  recherches  appréciées  sur  les  lois  des  chaleurs  spécifiques  des  fluides, 
fort  utiles  en  thermodynamique. 

Ce  grand  savant  était  un  catholique  convaincu.  Chez  lui,  la  science  la  plus  profonde 
s'alliait  à' la  foi  la  plus  sincère. 

«  Sa  mort  de  grand  chrétien  et  de  vrai  savant  a  été  digne  de  sa  vie,  nous  rapporte  le 
Journal  du  Cher  (M.  E.-H.  Amagat  est  décédé  à  Saint-Satur).  Quand  il  s'est  senti  atteint 
par  le  mal  qui  devait  l'emporter,  il  a  dit  à  son  curé  :  «  Maintenant  vous  allez  me  préparer  à 
«  paraître  devant  Dieu...  J'entends  moiurir  en  chrétien,  ^e  crois  tout  ce  que  croit  et  enseigne 
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«  l'Eglise  catholique...  J'aurais  voulu  communiquer  ma  foi  à  tous  les  savants  avec  lesquels 
«  j'ai  vécu...  Je  n'ai  jamais  rougi  de  ma  croyance  quand  j'étais  au  milieu  d'eux.  Je  ne  l'ai 
«  sacrifiée  ni  aux  honneurs  ni  aux  places.  » 

Une  de  ses  dernières  paroles  a  été  :  «  Il  n'y  a  de  vérité  que  ce  qui  est  basé  sur  le  Christ, 
«  le  reste  n'est  rien.  » 

Ainsi,  une  fois  de  plus,  par  l'exemple  du  physicien  Amagat,  joint  à  l'exemple  de  Pas- 
teur et  de  tant  d'autres  savants,  il  aura  été  jdémontré  que  V  es  prit  scientifique  et  la  recherche 
scientifique  ne  sont  point  incompatibles  avec  la  foi  et  les  enseignements  de  V Eglise. 


jru.i:*ispr»iid.eiioe   soolair*e 


Le^  auxiliaires. 


Nous  trouvons  dans  l'excellent  Bulletin  de  V Enseignement  du  diocèse  de  Rodez,  une 
étude  appuyée  de  jurisprudence  sur  les  auxiliaires.  Nous  la  reproduisons  à  titre  de  docu- 
ment. 

Un  jeune  homme  ou  une  jeune  fille  non  brevetés  (ou  même  pourvus  du  brevet,  mais 
âgés  de  moins  de  18  ou  17  ans  (sauf  pour  la  durée  des  hostilités)  ne  peuvent  être  employés 
dans  une  classe  qu'à  titre  à'' auxiliaires. 

Mais  «  il  est  de  jurisprudence  que  le  simple  auxiliaire  qui  fait  la  classe  à  côté  du  maître 
et  sous  sa  surveillance,  ne  peut  être  considéré  comme  instituteur  adjoint,  et  n'est  pas  dès 
lors  soumis  à  l'obligation  d'être  muni  d'un  brevet  de  capacité  »  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
d'avoir  atteint  un  âge  légal  déterminé. 

Le  rôle  de  l'auxiliaire  peut  être  ainsi  défini  :  «  Faire  la  classe  aux  plus  jeunes  élèves 
de  l'école,  à  côté  du  directeur  ou  sous  sa  constante  surveillance  et,  pour  ainsi  dire  en  ma- 
nière de  répétition  ».  Il  doit  aider  le  maître  dans  son  enseignement,  et  non  point  se  substi- 
tituer  à  lui  en  s' occupant  exclusivement  d'une  classe,  d'une  division  ou  encore  de  l'ensei- 
gnement d'une  spécialité. 

Si  donc  le  local  où  se  tient  l'auxiliaire  n'est  point  celui-là  même  où  enseigne  le  maître, 
du  moins  doit- il  n'exister  entre  les  deux  aucun  obstacle  qui  s'oppose  à  la  surveillance  conti- 
nuelle que  celui-ci  doit  exercer. 

Il  suffi't  toutefois  que  cette  surveillance  ne  soit  pas  «  impossible,  alors  surtout  qu'elle 
n'a  à  s'exercer...  que  d'une  manière  intermittente  et  principalement  par  des  ordres  et  des 
instructions.  » 

Il  pourra  en  être  ainsi  si  les  deux  pièces  communiquent  «  par  une  porte  qui  reste  cons- 
tamment ouverte,  si  ce  n'est  «  par  cas  fortuit  »  de  sorte  que  le  maître  «  chargé  des  deux 
classes  peut  toujours  aller  de  l'une  à  l'autre  et  surveiller  les  exercices  qui  se  font  dans  la 
classe  voisine  de  la  sienne  »  ;  ou  encore  si,  la  porte  de  communication  demeurant  fermée, 
les  deux  pièces  ne  sont  séparées  que  par  une  cloison  vitrée  ou  par  une  cloison  surmontée 
d'un  vitrage. 

Le  maître  breveté  doit  d'ailleurs,  chaque  jour,  diriger  personnellement  l'enseignement 
de  ceux  de  ses  élèves  auprès  desquels  l'auxiliaire  sera  chargé  de  le  suppléer.  Il  fixera  les  de- 
voirs, désignera  les  leçons,  sauf  à  l'auxiliaire  à  faire  ensuite  travailler  les  enfants  selon  les 
instructions  ainsi  données.  Il  reverra  les  cahiers  corrigés  par  l'auxiliaire  et  fera  bien  de  les 
noter  de  temps  en  temps. 

Toutefois  «  il  importe  peu  que  les  explications  données  aux  élèves,  les  recommanda- 
tions faites  au  sujet  des  devoirs  soient  plus  ou  moins  étendues...  Une  s'agit  pas,  en  effet. 
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d'un  simple  moniteur  pris  parmi  les  élèves  notoires  mais  d'un  auxiliaire  imposant  l'autorité 
qui  lui  est  déléguée  temporairement  par  l'ascendant  de  l'âge  et  par  des  connaissances  plus 
complètes  ». 

Il  faut  ajouter  que  l'auxiliaire  n'étant  pas  à  la  tête  d'une  classe,  ni  même  d'une  section 
de  classe,  ne  doit  pas  être  inscrit  cofiame  adjoint  au  registre  du  personnel,  mais  comme  auxi- 
liaire ou  moniteur  ;  et  les  élèves  deiîieurant  tous  sous  la  direction  personnelle  du  maître 
breveté,  doivent  figurer  ensemble  sur  une  seule  et  même  liste,  dans  le  registre  d'appel. 


LECTURE    HISTORIQUE     ET    GÉOGRAPHIQUE 


CHEZ   NOS  ALLIÉS  LES  RUSSES 

Gronstadt.  (Suite). 

C'est  le  23  juillet  1891,  dans  l'après-midi,  que  la  Division  cuirassée  de  la  Manche  mouilla 
à  Gronstadt,  et  jeta  l'ancre  au  môle,  point  extrême  de  l'île  de  Kotlin,  sur  laquelle  est  bâtie 
la  ville. 

Placé  en  face  de  l'embouchure  de  la  Neva,  à  27  kilomètres  de  Pétersbourg,  dont  il 
forme  en  réalité  le  port,  Gronstadt  est  la  station  principale  de  la  flotte  russe  de  la  Baltique, 
laquelle  s'y  trouve  protégée,  par  des  travaux  d'art  considérables,  des  écueils  et  des  bancs 
de  sablé,  et  défendue  par  huit  forts  qui  se  commandent  et  s'épaulent.  La  ville  fut  cons- 
truite en  1710,  par  Pierre  le  Grand,  qui  commença  aussi  les  fortifications  :  celles-ci,  aug- 
mentées successivement  par  Elisabeth,  Catherine  II,  Paul  I^''  et  Alexandre  I^^,  ont  reçu 
de  l'Empereur  Nicolas  I^r  et  du  général  Totleben  leurs  derniers  perfectionnements.  Sept 
îlots,  armés  de  batteries  blindées,  complètent  le  système  de  défense. 

Il  y  a  trois  ports,  à  Gronstadt  :  le  port  militaire,  le  port  d'armement  ou  port  moyen, 
et  le  port  marchand  ;  avec  cela,  les  arsenaux,  les  casernes,  les  hôpitaux  de  la  marine,  les 
docks,  etc.  Les  deux  premiers  ports  sont  contigus.  Quant  au  port  marchand,  il  est  immense, 
et  le  mouvement  d'importation  et  d'exportation  y  est  considérable  :  on  y  voit,  entre  autres 
une  multitude  de  navires,  de  toutes  formes  et  de  toutes  dimensions,  chargés  de  bois  de 
Norvège  ;  et  le  contraste  ménagé  entre  la  couleur  bigarrée  et  éclatante  des  vêtements  des 
manœuvres  du  port,  et  la  blancheur  des  bois  du  nord,  produit  l'effet  le  plus  pittoresque. 

Gronstadt  a  50.000  habitants  ;  mais  la  ville,  en  tant  que  ville,  abstraction  faite  des 
deux  principaux  quartiers  qui  sont  régulièrement  bâtis,  ne  présente  rien  de  bien  remarqua- 
quable. 

Le  jour  où  nos  marins  y  arrivèrent,  elle  était  entièrement  pavoisée,  et  décorée  de  la 
façon  la  plus  originale  :  partout,  les  couleurs  nationales,  mêlées  aux  couleurs  de  la  France  (1). 
Quant  à  la  presse  russe,  elle  souhaita  unanimement  la  bienvenue  à  nos  matelots,  et  elle 
constata  la  haute  importance  politique  de  la  visite  de  l'escadre. 

Or,  le  23  juillet,  notre  ambassadeur,  M.  de  Làboulaye,  à  l'occasion  de  l'inauguration 
de  l'hôtel  de  l'ambassade  de  France,  à  Pétersbourg,  donnait,  dans  le  nouvel  hôtel,  un  dîner 
auquel  assistaient  le  Grand- Duc  Alexis,  les  ministres,  les  amiraux  russes,  et  les  comman- 


(1)  La  Russie,  comme  l'Angleterre  et  l'Autriche,  possède  trois  drapeaux  :  le  drapeau  impérial  (celui 
que  bon  nombre  de  Parisiens  arborent,  le  14  juillet,  à  leurs  fenêtres),  qui  est  jaune,  avec  l'aigle  à  deux  têtes 
noir,  et  l'écusson  de  Saint-Georges  dans  le  centre  ;  —  le  drapeau  national  (le  plus  répandu  en  Russie)  est  tri- 
colore comme  le  nôtre,  mais  les  couleurs  sont  disposées  par  bandes  horizontales  :  blanc,  bleu  et  rouge  ;  —  enfin, 
le  drapeau  de  la  marine,  blanc,  avec  en  sautoir,  la  grande  croix  de  Saint-André,  bleue. 

C'est  le  pavillon  que  nos  cuirassés  ont'hissé  à  leurs  mâts,  dans  la  rade  de  Gronstadt. 
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dants  des  navires  français  mouillés  à  Gronstadt.  Au  dessert,  il  porta  un  toast  à  l'Empereur 
et  à  l'Impératrice  ;  et,  faisant  allusion  à  ce  qui  se  passait  à  l'embouchure  de  la  Neva,  il 
ajouta  : 

«  Puisqu'il  m'est  donné  d'inaugurer  en  votre  présence  cet  hôtel  de  l'ambassade  où 
j'ai  l'honneur  et  le  plaisir  de  vous  recevoir,  et  qui  est  dû  à  la  libéralité  des  Chambres  fran- 
çaises, secondées  par  la  générosité  russe,  je  suis  heureux  que  les  premières  paroles  dont  ces 
murs  auront  à  garder  le  souvenir  contiennent  l'hommage  du  très  profond  respect  que  la 
nation  française  tout  entière  ressent  pour  Sa  Majesté  l'Empereur  Alexandre  III. 

«  Je  m'applaudis  de  la  bonne  fortune  qui  me  donne,  comme  témoins  et  garants  des 
sentiments  que  j'exprime,  nos  marins  de  la  division  cuirassée  du  Nord.  Monseigneur  le 
grand  amiral  ne  me  contredira  certainement  pas,  si  je  dis  que  le  concours  des  marins  est 
toujours  une  bonne  chose.  Permettez-moi,  Monseigneur,  de  compléter  ma  pensée  en  vous 
remerciant  du  grand  honneur  que  vous  m'avez  fait  et  en  portant  la  santé  de  Votre  Altesse 
Impériale  :  A  Son  Altesse  Impériale  le  Grand  Duc  Alexis,  dont  la  présence  à  cette  table 
atteste  l'estime  mutuelle  dans  laquelle  se  tiennent  les  marins  français  et  russes.  » 

A  d'aussi  aimables  paroles,  S.  A.  I.  le  Grand  Duc  répondit,  en  portant  un  toast  chaleu- 
reux au  Président  de  la  République  et  à  la  marine  française. 

Le  lendemain,  M.  de  Laboulaye  allait  à  Gronstadt,  avec  le  personnel  de  l'ambassade, 
pour  rendre  visite  à  l'amiral  Gervais,  et  il  déjeunait  à  bord  du  Marengo. 

Deux  jours  après  (26  juillet),  l'Empereur  accompagné  de  l'Impératrice,  du  Grand  Duc 
Alexis  et  de  la  Famille  Impériale,  daignait  venir,  à  son  tour,  visiter  l'escadre  française. 
Au  bas  de  l'échelle  du  vaisseau-amiral,  se  tenaient  l'amiral  Gervais  et  le  capitaine  de  vais- 
seau Gourrejolles,  commandant  le  cuirassé.  Les  augustes  Souverains  furent  reçus  par  M.  de 
Laboulaye,  qui  remercia  le  Tsar  de  l'honneur  qu'il  faisait  à  la  flotte  française. 

A  ce  moment,  le  pavillon  impérial  russe  était  déployé  au  grand  mât  du  Marengo.  Le 
Tsar  se  porta  à  l'arrière.  Sa  Majesté  avait  l'uniforme  d'amiral  russe.  Elle  daigna  féliciter 
l'amiral  de  la  belle  tenue  et  de  l'allure  martiale  de  ses  hommes.  Dans  le  défilé,  l'Empereur 
ayant  aperçu  des  marins  médaillés,  exprima  le  désir  de  leur  adresser  la  parole.  Il  leur 
demanda  où  et  comment,  ils  avaient  obtenu  ces  récompenses  ;  et  ces  braves  gens  furent 
touchés  profondément  de  la  bienveillance  du  Souverain.  La  Famille  Impériale  visita  en- 
suite le  Marengo,  en  ses  différentes  parties;  puis,  elle  se  rendit  à  bord  du  Marceau,  dont 
elle  féhcita  le  capitaine. 

Vers  une  heure,  un  déjeuner  eut  lieu  à  bord  du  grand  yacht  impérial,  la  Derjawa  :  le 
Tsar  y  avait  invité  l'amiral  Gervais,  les  commandants  de  l'escadre  française,  M.  de  Labou- 
laye et  le  personnel  supérieur  de  l'ambassade  de  France.  La  musique  militaire  exécuta 
tour  à  tour  l'hymne  national  russe  et  la  Marseillaise,  qui  furent  écoutés  debout  par  l'assis- 
tance. L'Empereur  porta  des  toasts  au  président  Carnot  et  à  la  marine  française  ;  l'am- 
bassadeur de  France  répondit  par  un  toast  de  remerciements  à  l'Empereur  et  à  la  flotte 
russe. 

On  sait  le  reste  :  les  ovations  dont  nos  marins  furent  ensuite  l'objet,  dans  la  capitale  ; 
leur  réception  enthousiaste  à  Moscou  ;  l'admiration  que  provoqua  partout  où  elle  eut  oc- 
casion de  se  faire  entendre,  notre  excellente  musique  des  équipages  de  la  flotte,  une  sœur 
cadette  de  l'incomparable  musique  de  la  Garde  Républicaine,  mais  une  sœur  digne  de  son 
aînée. 

J.    DE    BeAUREGARD. 


{A   suivre.  ' 
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L'ENSEIGNEMENT  PROFESSIONNEL 


En  Belgique,  les  Cercles  de  fermières  et  les  Conférences. 

En  sortant  des  Ecoles  agricoles,  les  jeunes  filles  ont  la  certitude  que  tout  ce  qu'elles 
ont  appris  leur  sera  reiiouvelé  grâce  aux  Cercles  de  fermières  et  aux  conférences. 

A  la,  veille  de  la  déclaration  de  la  guerre,  Mgr  Mercier,  l'éminent  Cardinal  belge,  tra- 
vaillait à  enrayer  l'exode  rural  ;  déjà  les  conférenciers  et  conférencières  se  préparaient  à 
suivre  ses  conseils  en  montrant  aux  jeunes  filles  la  situation  réelle  qu'elles  auraient  en  ville, 
situation  néfaste  à  celles  qui  se  décident  à  quitter  la  vie  simple  des  champs  pour  entrer 
dans  les  milieux  urbains  où  le  vice  soutient  le  luxe  ;  déjà  aussi  les  cercles  des  fermières  se 
se  préparaient  à  une  action  plus  intense  et  à  faire  plus  belle  la  vie  rurale.  Au  lendemain  de 
de  la  victoire  et  de  la  délivrance  de  la  Belgique,  le  Cardinal  retrouvera  certainement 
toutes  les  bonnes  volontés  et  toutes  les  capacités  dont  il  attendait  le  concours. 

Les  Cercles  de  fermières  sont  groupés  en  fédérations  régionales,  et  leur  organisation 
est  présidée  par  un  Comité  National  sous  le  haut  patronage  de  S.  M.  la  Reine. 

Le  24  mars  1914,  dans  le  rapport  présenté  par  la  Secrétaire  générale  du  Comité,  nous 
relevons  les  renseignements  suivants  : 

Au  1er  janvier  1914^  266  cercles  existants  comptaient  29.000  membres  et  avaient  orga- 
nisé 1064  conférences. 

De  nouveaux  cercles,  sous  la  poussée  des  Fédérations  provinciales,  allaient  être  créés. 

Au  Congrès  de  Gand,  on  pouvait  remarquer  l'activité  des  présidentes  des  cercles,  par 
les  nombreuses  fermières  qu'elles  conduisirent  au  «  Village  moderne  »  afin  d'y  écouter  dans 
des  «  causeries-promenades  »  les  conseils  pratiques  pour  améliorer  la  vie  rurale. 

Dans  ce  rapport  de  la  Secrétaire  Générale,  je  lis  qu'un  des  moyens  les  meilleurs  d'en- 
rayer l'exode  rural  est  de  préparer  le  personnel  enseignant  en  vue  du  4®  degré  ménager 
agricole,  parce  que  pour  les  communes  rurales  le  4^  degré  est  très  important. 

Avant  de  parler  de  cette  préparation,  je  veux  apporter  des  chiffres  qui  donneront  la 
preuve  de  la  prospérité  des  cercles  (année  1913). 

La  Fédération  de  Bœrinnenbnd  qui  exerce  son  action  dans  le  Brabant  flamand,  An- 
vers, leLimbourg,  et  la  Flandre  occidentale,  compte  117  cercles  groupant  12. 994. membres. 

La  Fédération  des  cercles  du  Brabant  Wallon,  comprend  41  cercles  et  156  membres. 

La  Fédération  de  la  Flandre  orientale  :  40  cercles  et  6.949  membres. 

La  Fédération  du  Luxembourg  :  15  cercles  avec  966  membres. 
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La  Fédération  dé  Namur  :  32  cercles  et  2.410  membres. 

Il  serait  très  intéressant  de  rapporter  les  titres  des  1072  conférences  données  au  cours 
de  l'année  1913,  mais  la  place  me  manquerait  surtout  s'il  fallait  dire  quelques  mots  sur 
les  plus  importantes  ;  mais  si  la  curiosité  des  lecteurs  désire  se  satisfaire,  elle  pourra  consul- 
ter le  rapport  de  M.  Gièle,  ingénieur  agricole  paru  en  1914. 

Les  conférences  sont  subsidiées  à  l'aide  de  subventions  "accordées  aux  Fédérations  par 
le  Ministère  de  l'Agriculture. 

Presque  toutes  les  conférences  ayant  pour  sujet  le  rôle  de  la  femme  au  point  de  vue 
moral  ont  été  faites  par  des  prêtres;  celles  concernant  l'hygiène,  les  maladies  infantiles,  par 
des  docteurs-médecins;  la  science  ménagère,  par  des  Institutrices  professeurs  dans  les  écoles 
agricoles  ;  les  questions  concernant  la  culture  par  des  agronomes,  etc.,  etc. 

Il  est  donc  à  remarquer  que  la  conférence  est  confiée,  soit  à  un  spécialiste,  soit  à  une 
personne  compétente  «  parce  qu'elle  est  du  métier  »  et  non  à  quelqu'un  parce  qu'il  parle 
bien  ;  c'est  qu'il  ne  s'agit  pas  de  briller,  mais  d'instruire  ;  d'attendre  des  applaudissements, 
mais  une  suite  pratique. 

Je  reviens  maintenant  à  la  préparation  de  l'Institutrice  en  vue  du  4^  degré  ménager 
agricole  ;  deux  rapports  vont  me  documenter,  celui  d'une  maîtresse  de  l'Ecole  Supérieure 
d'Hervelé,  et  celui  d'une  Maîtresse  de  l'Ecole  Normale  agricole  de  Wavre-Notre-Dame. 

En  partant  de  ce  principe  que  le  cours  ménager  agricole  prépare  les  Institutrices  à  la 
mission  de  mère  de  famille,  mission  à  laquelle  elles  doivent  préparer  leurs  élèves,  on  en 
déduit  la  portée  à  la  fois  morale  et  sociale. 

Si  l'Institutrice  connaît  suffisamment  les  besoins  locaux,  elle  y  adaptera  toutes  ses 
leçons  ;  et  quand  les  élèves  passeront  de  l'école  rurale  du  4^  degré  à  l'école  professionnelle 
agricole,  ce  sera  non  pour  commencer  leur  formation,  mais  pour  l'achever. 

Les  élèves  du  4^  degré  ont  de  12  à  14  ans,  et  si  certaines  parties  du  programmé  des 
écoles  professionnelles  ne  leur  ont  pas  été  enseignées,  l'orientation  de  leurs  études  les 
rend  plus  aptes  à  suivre  ce  qu'on    leur  enseignera  de  14  à  16  ans. 

Le  4^  degré  ressortissant  à  l'enseignement  primaire  recrute  son  personnel  enseignant 
parmi  les  normaliennes. 

A  l'école  normale  les  connaissances  pratiques  de  la  science  ménagère  et  la  culture  ma- 
raîchère sont  réduites  au  minimum,  la  maîtresse  du  4®  degré  a  donc  besoin  de  savoir  pra- 
tiquement plus  qu'elle  n'a    appris  à  l'école  normale. 

Deux  moyens  ont  été  adoptés  :  1"  les  cours  du  jeudi  organisés  par  l'Ecole  ménagère 
agricole  ;  2»  les  cours  temporaires  organisés  en  cours  d'années  à  l'Ecole  ménagère  agricole 
et  pendant  les  vacances. 

Le  rapport  d'une  maîtresse  de  l'Ecole  supérieure  d'Héverlé  indique  le  programme 
pratique  à  suivre. 

En  fait  de  cuisine  préparation  de  repas  entiers  composé  de  mets  appétissants,  variés, 
peu  coûteux  ;  et  particulièrement  en  usant  des  ressources  qu'offrent  pour  l'hiver  les 
conserves  de  fruits,  légumes,  viandes. 

Lessivage  :  préparation  d'une  lessive  importante. 

Vêtements  et  linge  de  famille  :  entretien,  raccommodage,  coupe. 

Comptabilité  domestique. 

Pédagogie  maternelle. 

Tous  les  points  de  cette  première  partie  du  programme,  excepté  la  Pédagogie  mater- 
nelle, ont  été  ébauchés  à  l'Ecole  normale. 

A  propos  de  la  Pédagogie  maternelle  et  particulièrement  de  l'hygiène  infantile,  le 
rapport  en  fait  ressortir  toute  l'importance  :  «  Il  faut  avant  tout  en  faire  connaître  les 
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bonnes  méthodes,  afin  que  les  futures  mères  de  familles  puissent  donner  une  éducation 
complète  et  chrétienne  à  leurs  enfants  ». 

C'est  en  effet  par  une  connaissance  étendue  de  l'enfant  gue  la  mère  sera  vraiment  mère, 
connaissance  qui  ne  peut  se  séparer,  ajoute  le  rapport,  de  V éducation  morale  et  religieuse. 

Les  visites  aux  crèches,  la  présence  aux  consultations  des  nourrissons  constituent  les 
cours  pratiques  de  l'hygiène  infantile. 

La  seconde  partie  du  programme  comprend  :  le  rôle  de  la  femme  comme  auxiliaire  de 
son  mari  dans  les  travaux  ruraux. 

Participation  aux  travaux  de  jardinage,  hygiène  de  l'étable,  volailles,  lapins,  porcs,  etc. 

Concours  et  aide  dans  les  principaux  travaux  des  champs. 

Pour  ce  dernier  point  la  pratique  n'est  guère  possible  à  l'Institutrice  du  4®  degré,  si 
elle  n'abandonne  pas  ses  fonctions  habituelles  pendant  une  année  ;  et  c'est  pourquoi  les 
cours  du  jeudi  organisés  à  l'Ecole  agricole  lui  permettront  de  suivre  pendant  tout  le  cours 
d'une  année  les  principaux  travaux  de  culture. 

Nous  connaissons  aujourd'hui,  et  la  guerre  s'est  chargée  de  nous  l'apprendre,  tous  les 
services  que  peut  rendre  la  femme  en  agriculture. 

L'esprit  d'initiative  de  la  Française  et  ses  dispositions  naturelles  aux  choses  pratiques 
ont  rendu  possible  l'exécution  de  certains  travaux  :  labourage  et  semailles  auxquels  elle 
n'était  pas  habituée  ;  mais  il  est  certain  aussi  qu'un  peu  plus  de  savoir  et  l'habitude  au- 
raient facilité  son  travail. 

Cette  nécessité  d'orienter  l'enseignement  primaire  vers  les  besoins  locaux  et  régionaux:, 
et  par  conséquent  d'élever  les  filles  d'agriculteurs,  de  propriétaires  ruraux  en  vue  du  con- 
cours qu'elles  auront  à  apporter  plus  tard,  soit  manuellement,  soit  intellectuellement,  obli- 
gera les  Maîtres  des  écoles  rurales  au  savoir  pratique  qu'ils  ne  possèdent  pas.  Et  nous  nous 
trouvons  en  face  de  cette  obligation  :  remanier  le  programme  primaire  de  manière  que  les 
enfants  acquièrent  des  notions  plus  précises  des  sciences  dont  ils  auront  surtout  besoin  à 
la  campagne  :  zootechnie,  chimie  agricole,  hygiène.  D'ailleurs  les  enfants  nés  à  la  campa- 
gne ont  vécu  pour  ainsi  dire  toutes  ces  choses  et  sont  beaucoup  plus  aptes  que  d'autres  à 
les  comprendre. 

Chez  eux,  en  faveur  de  la  science  agricole  de  la  femme  nous  avons  beaucoup  à  faire  ; 
et  si  la  guerre  a  arrêté  l'initiative  qu'allait  prendre  l'Enseignement  libre  dans  l'un  des 
dioC'"'S£S  du  Massif  central  il  est  à  souhaiter  que  les  projets  se  réalisent  le  plus  tôt  possible 
et  que  ce  bel  exemple  soit  imité  en  d'autres  régions. 

L'agriculture  apportant  à  la  France  la  plus  grande  part  de  richesses,  son  enseignement 
professionnel  est  d'autant  plus  important. 

Sans  doute,  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  en  1912,  a  créé  un  cours  d'économie 
rurale;  sans  doute  aussi  les  écoles  ménagères  rurales  ambulantes  rendent  des  services  ap- 
préciables ;  sans  doute  encore  les  examens  d'enseignement  ménager  agricole,  et  d'ensei- 
gnement agricole  que  l'on  passe  dans  un  grand  nombre  de  nos  écoles  libres  c'est  quelque 
chose...  mais  bien  peu  !... 

Et  je  suis  entièrement  de  l'avis  des  professeurs  des  écoles  normales  agricoles  de  Bel- 
gique :  c'est  aux  Institutrices  que  sHmpose  le  devoir  de  formation  des  futures  femmes  de  culti- 
vateurs. 

Donc  celles  qui  se  donnent  à  ce  devoir  doivent  y  être  préparées.  Et  j'ajoute  qu'un 
cours  d'économie  rurale  suivi  par  des  femmes  du  monde,  s'il  initie  la  propriétaire  rurale 
à  une  science  qui  lui  est  nécessaire  dans  la  gestion'^e  ses  biens,  s'il  lui  permet  de  parler 
dans  des  conférences  avec  plus  de  compétence,  il  n'instruit  pas  directement  la  paysanne, 
comme  le  fait  l'école  par  l'Institutrice. 

De  même  encore,  ce  n'est  pas  en  orientant  toutes  les  dictées,  compositions  françaises 
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et  lea  calculs  vers  l'agriculture  qu'on  en  donnera  la  science....  Il  me  serait  facile  d'apporter 
la  preuve  que  les  meilleurs  devoirs  orientés  de  la  sorte,  que  j'ai  pu  examiner  dans  les  con- 
cours, examens,  expositions  scolaires,  ont  comme  auteurs  les  élèves  des  écoles  urbaines,  le 
but  n'est  donc  pas  atteint...  Et  pourquoi?  parce  qu'il  faut  tenir  compte  de  l'imagination  de 
nos  élèves,  de  leur  esprit  d'assimilation,  du  développement  général  de  leurs  facultés. 

Une  dictée,  qu'elle  traite  d'un  sujet  ménager,  agricole,  ou  littéraire,  est  toujours  une 
épreuve  d'orthographe  qui  n'intéresse  que  par  la  construction  des  mots  et  l'application 
des  règles.... 

Une  composition  française  si  elle  n'est  pas  le  récit  d'un  fait'  dont  l'élève  a  été  témoin, 
ou  une  lettre  écrite  à  quelqu'un  connu  de  l'élève,  et  sur  un  sujet  familier,  demeure  un  tra- 
vail d'imagination. 

Les  problèmes  ruraux,  du  moins  un  grand  nombre  de  ceux  que  l'on  dicte,  ont  des  don- 
nées purement  fantaisistes.  Le  calcul  rural  est  un  calcul  pratique  qui  ne  comprend  que  le 
rendement  des  terres,  les  ventes,  les  achats,  l'élevage,  le  tout  réel,  et  se  rapportant  à  la  petite 
exploitation  comme  à  la  grande,  à  celles  surtout  de  la  région. 

Remarquons  que  le  4®  degré  de  l'enseignement  en  Belgique  correspond  en  France  aux 
écoles  primaires  supérieures,  or,  c'est  le  petit  nombre  des  élèves  des  écoles  primaires  élé- 
mentaires qui  fréquente  l'école  primaire  supérieure.  Les  autres  surtout  à  la  campagne 
quittent  l'école  à  12  ans.  Alors  il  reste  à  créer  l'organisation  qui  permettra  aux  enfants  de 
12  à  14  ans  de  s'instruire  de  la  profession,  et  c'est  pourquoi  en  agriculture  comme  en  indus- 
trie, il  y  a  urgence  à  s'occuper  de  l'enseignement  professionnel. 

L'Enseignement  hbre  féminin  a,  dans  tous  les  départements,  et  à  la  campagne,  des  pe- 
tits pensionnats,  les  élèves  aisés  y  restent  souvent  après  le  C.  E.,  les  autres  le  fréquentent 
l'hiver,  quelquefois  pendant  deux  ans. 

Eh  bien  !  voilà  un  moyen  d'enseignement  professionnel  agricole.  L'année  ou  deux 
années  après  le  C.  E.  au  lieu  d'être  employées  à  reprendre  les  notions  générales  qui  forment 
la  matière  de  l'enseignement  primaire,  pourquoi  ne  pas  former  à  l'enseignement  ménager 
agricole?... 

Cette  formation  des  élèves  suppose  nécessairement  celle  de  l'Institutrice,  et  suppose 
aussi  la  création  des  cours  et  des  écoles  où  elle  ira  s'instruire. 

{A  suivre).  M.  Grelet. 
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Le  cours  ménager  volant  rural  (1). 
Quelques  principes  fondamentaux  pour  l'organisation  pratique  du  Cours  volant. 

I.  Le  Cours  volant  rural  doit  donner  le  plus  à  propos  possible,  en  peu  de  temps,  ce  qui 
manque  davantage,  à  chaque  pays.  Son  programme  général  doit  se  modifier  à  à  chaque  sta- 
tion s'il  le  faut,  se  plier  à  toutes  les  nécessités  locales,  de  façon  à  combler  des  lacunes  recon- 
nues tout  en  amorçant  un  autre  cours  plus  complet,  pour  l'avenir. 

Pour  réaliser  cet  idéal  du  Cours  volant,  il  faut  donner  à  toutes  les  femmes  du  pays  où 
il  passe,  la  possibilité  d'en  profiter  :  il  faut  faire  deux  ou  trois  séries  dans  le  cours  volant  : 

1»  «  Le  cours  ménager  »  pour  toutes  celles  qui  veulent  en  profiter,  des  petites  filles 
aux  grand' mères...  à  des  heures  et  en  une  forme  convenant  aux  travailleuses. 


(1)  Le  programme  d'un  cours  volant,  Ecole  Française,  n°  17,  an,  1915, 
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2°  «  Le  Petit  cours  ménager  »  pour  les  enfants  d'âge  scolaire;  à  leurs  heures  également. 

3°  Un  «  Cours  de  Pratique  ménagère  »,  taxé  à  la  leçon  (0  fr.  25  par  exemple)  ;  les  frais 
de  cuisine  partagés,  menu  décidé  avec  les  élèves  ainsi  que  les  matières  plus  spécialement 
traitées,  coupe,  repassage  fin,  etc. 

Il  arrive  que  des  gâteries  (vin,  café,  friandises),  sont  prodiguées  en  dons  particuliers 
au  Cours  volant,  alors  que  les  conditions  essentielles  (IV  et  V)  ne  sont  pas  remplies....  Le 
professeur  fera  son  devoir  en  dénonçant  à  qui  de  droit  cette  anomalie,  comme  en  faisant 
apprécier  aux  élèves  la  bienveillance  des  donataires  à  leur  endroit?  La  règle  pour  toutes 
(V)  fermement  maintenue,  rend  utile  cette  leçon  de  justice  sociale. 

III.  L'expérience  du  Cours  ménager  volant  à  démontré  l'utilité  d'un  livre  «  dépenses 
du  cours  «  confié  à  la  Maîtresse  ménagère  qui  y  fait  inscrire,  par  les  fournisseurs,  tout  ce 
qui  est  acheté  pour  le  cours  ;  un  autre  état  des  «  dons  en  nature  »  est  très  bon  aussi  ;  cette 
comptabilité  évite  certaines  difficultés  et  renseigne  exactement  sur  «  les  frais  d'un  Cours 
volant  ».  Elle  a  encore  l'avantage  de  fournir  un  thème  réel  à  la  leçon  de  «  comptabilité 
ménagère  »  qu'il  faut  trouver  le  temps  de  donner. 

IV.  Le  Cours  ménager  volant  est  gratuit  pour  les  élèves,  mais  il  doit  être  o^ert  au 
pays  par  quelqu'un  du  pays.  Association,  ou  individualité  bienfaisante,  ce  «  quelqu'un  » 
prend  la  responsabilité  du  Cours  et  se  charge  de  son  organisation  locale;  du  professeur 
(traitement,  logement,  nourriture  et  transport),  à  la  journée,  à  la  semaine  ou  au  mois  selon 
le  mode  convenu.  Il  en  est  de  même  pour  les  conférences. 

V.  Si  le  cours  est  gratuit,  et  que  les  élèves  consentent  à  se  laisser  donner  les  repas  qui 
servent  de  thème  au  cours  de  cuisine  (le  seul  grevant  l'œuvre)  on  doit  imposer  à  toutes, 
pourtant,  ce  que  toutes  peuvent  fournir? 

Les  élèves  seront  prévenues  qu'il  leur  faut,  pour  profiter  du  Cours  : 
1°  Le  nécessaire  pour  écrire  et  pour  coudre. 
2°  La  mousseline  et  les  épingles  pour  la  leçon  de  coupe, 
3°  Un  fer  à  repasser,  et  une  poignée. 
4°  Un  tablier  et  un  torchon....  pour  la  cuisine, 
5°  Un  couvert  de  table. 
6**  Leur  pain...  et  le  vin  qu'elles  veulent  boire. 

Les  professeurs  ménagers  qui  ont  expérimenté  le  Cours  volant  signeraient  tous  cette 
réglementation  :  elle  prévoit  des  écueils,  et  les  évite. 

VI.  La  semence  hâtivement  jetée  par  le  Cours  volant  doit  être  protégée  puis  cul- 
tivée... c'est  la  mission  des  Cercles  de  Ménagères  et  Fermières. 

Le  cours  volant  est  le  principe  d'un  groupement.  Il  doit  le  laisser  derrière  lui  là  où  il  ne 
l'a  pas  trouvé.  Cause  ou  effet  d'un  Cercle,  il  est  partout  pour  les  Cercles  un  élément  de  vie  : 
il  crée  un  lien,  il  organise  l'union  dans  un  but  commun;  de  l'un  à  l'autre  il  porte  les  idées 
neuves,  semant  d'un  geste  large  le  germe  fécond  du  travail  et  de  l'effort  ! 

Suzanne  Vimont. 


SCIENCES   PHYSIQUES    ET    NATURELLES 


Botanique. 
Plantes  dicotylédones  (suite). 


A  la  classe  voisine  des  composées,  appartiennent  : 

—  Dans  la  famille  des  dipsacées  (fleurs  en  tête, 

avec  calice  commun),  —  la  scabieuse,  dont  une  espèce 

se  cultive  comme  plante  ornementale  ;  —  le  chardon 


à  foulon  ou  cardère,  plante  bisannuelle,  épineuse,  dont 
les  têtes  pourvues  de  nombreux  crochets  servent 
à  dresser  les  brins  de  laine  dans  la  fabrication  de  cer- 
taines étoffes. 
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Opposées  et  jointes  à  la  base  par  le  limbe,  les  feuil- 
les de  ce  végétal  forment  une  sorte  de  vase  qui  re- 
cueille la  rosée  au  profit  des  mouches  à  miel,  atti- 
rées d'ailleurs  par  les  fleurs  qui  sont    très  sucrées. 

Caprifoliées.  —  Dans  la  famille  des  caprifoliées, 
nous  avons  le  chèvrefeuille  à  la  tige  grimpante,  aux 
fleurs  sucrées  ;  —  le  gui,  végétal  jSarasite  et  toujours 
vert,  qui  vit  sur  les  arbres  et  dont  le  fruit,  en  forme 
de  baie  ronde,  procure  la  glu  :  —  le  sureau,  employé 
en  médecine  pour  ses  fleurs  sudorifiques  ;  —  les  vior- 
nes et  les  cornouillers,  arbrisseaux  des  haies  et  des 
bois  ;  —  enfin  le  lierre,  si  remarquable  par  la  persis- 
tance de  ses  feuilles  et  par  la  vigueur  avec  laquelle  il 
s'accroche  aux  murs. 

Valérianées,  rubiacêes.  —  Dans  la  famille  des  va- 
lérianées  se  trouvent  —  la  valériane,  plante  médici- 
nale antispasmodique  ;  —  la  mâche,  qui  couvre  sou- 
vent en  automne  les  terres  calcaires  ;  cette  plante  se 
cultive  aussi  dans  les  jardins  et  fournit  en  hiver  d'ex- 
cellente salade. 

Parmi  les  rubiacêes,  —  la  garance,  plante  rugueuse, 
vivace  et  grimpante,  avec  feuilles  opposées  et  tige 
carrée  ;  autrefois  cultivée  en  France  pour  la  teinture 
rouge  qu'on  tire  de  ses  longues  et  nombreuses  racines 
—  les  caille-lait  de  forme  analogue,  très  communs 
au  milieu  des  haies  et  des  prés  ;  —  le  caféyer,  arbris- 
seau de  6  à  7  mètres  de  haut,  qui  croît  naturellement 
en  Arabie  et  qui  s'est  parfaitement  acclimaté  dans 
les  Indes  et  aux  Antilles.  Son  fruit  ressemble  à  une 
cerise  pour  la  grosseur  et  la  couleur,  et  il  renferme  gé- 
néralement deux  graines  aplaties  dont  l'infusion  pro- 
cure une  boisson  excitante  non  moins  agréable  que 
salutaire  pendant  les  chaleurs.  L'usage  du  café  n'a 
commencé  en  France  que  sous  Louis  XIV. 

Famille  des  ombellifères.  —  Les  fleurs  sont  en 
ombelle,  avec  deux  loges  surmontées  de  deux  styles 
persistants,  un  akène  double  pour  fruit.  Cette  famille 
ne  renferme  que  des  plantes  herbacées. 

Les  ombellifres  contiennent  deux  principes  très 
différents  :  1°  une  huile  volatile  excitante  aromatique 
qui  se  trouve  plus  ou  moins  dans  celles  qui  croissent 
au  soleil  et  dans  les  terrains  secs  ;  2°  une  substance 
vénéneuse  particulière  aux  espèces,  telle  que  la  ciguë 
qui  viennent  dans  les  lieux  humides  et  ombragés. 

Parmi  les  ombellifères  aromatiques,  se  trouvent  : 
la  carotte,  plante  bisannuelle  et  potagère,  dont  la  ra- 
cine épaisse  et  fusiforme  contient  un  principe  sucré 
abondant,  disséminé  dans  un  parachyme  charnu  assez 
dense  ;  le  panais,  autre  légume,  dont  la  racine  est 
mangée  comme  celle  de  la  carotte  ;  ces  deux  plantes 
sont  précieuses  pour  Ie^  nourriture  du  bétail.  Les  che- 
vaux notamment  s'en  nourrissent  très  bien. 

Le  persil,  dont  les  feuilles  et  toutes  les  parties  sont 
imprégnées  d'une  odeur  aromatique  très  forte. 

Le  céleri,  également  aromatique  dont  on  mange  la 
racine  et  les  feuilles  blanchies  par  l'étiolement. 

Le  cerfeuil,  dont  les  feuilles  ont  un  arôme  particu- 
lier. Une  espèce  donne  des  tubercules  farineux  du 
meilleur  goût. 

L'anis,  la  coriandre,  le  cumin,  l'angélique,  le  fe- 
nouil, cultivés  pour  leur  arôme. 

Aux  ombellifères  vénéneux  appartiennent  : 

La  grande  et  la  petite  ciguë,  dont  l'une  ou  l'autre 
a  fourni  le  poison  si  célèbre  par  la  mort  du  grand  So- 
crate.  La  petite  ciguë  peut  être  confondue  avec  le 
persil  ;  car  son  feuillage  est  le  même  et  elle  croît  dans 
les  mêmes  conditions.  Pour  ne  pas  commettre    d'er- 


reur, on  écrase  les  feuilles  ;  alors,  la  ciguë  exhale  un 
odeur  vireuse,  désagréable,  qui  ne  peut  être  confondue 
avec  l'odeur  aomatique  de  notre  végétal  potager. 

Parmi  les  renonculacées,  famille  abondante  en  vé- 
gétaux vénéneux  : 

Les  clématites,  arbrisseaux  grimpants  cultivés  sou- 
vent pour  leurs  jolies  fleurs. 

Les  renoncules,  dont  plusieurs  espèces  vénéneuses 
et  traçantes  infestent  nos  prairies  et  nos  champs  hu- 
mides, tandis  que  les  espèces  cultivées  pour  orne- 
mentation donnent  des  fleurs  des  plus  riches  nuances. 

L'anémone,  la  nigelle,  l'ancolie,  le  pied-d'aouette, 
l'aconit,  la  pivoine,  autres  familles  plantes  d'agré- 
ment. 

Dans  la  famille  des  magnoUers,  le  magnolia  et  le 
tulipier,  arbre  d'ornement  très  remarquables. 

Dans  les  berbéridées,  l'épine-vinette,  arbrisseau 
épineux  qui,  par  ses  petits  fruits  rouges  réunis  en 
grappes,  procure  d'excellentes  confitures,  mais  dont 
le  voisinage  semble  prédisposer  les  récoltes  à  la  ma- 
ladie de  la  rouille. 

Dans  les  papavéracées,  la  chélidoine  ou  éclair,  au 
suc  laiteux  et  corrosif  ;  cette  plante  fleurit  jaune  et 
vient  sur  les  murs. 

Le  pavot,  dont  la  graine  connue  sous  le  nom  d'œil- 
lette,  procure  une  huile  très  douce,  tandis  que  le  suc 
de  la  plante  entière  abonde  en  opium,  un  des  plus  vio- 
lents poisons.  La  culture  du  pavot  est  très  étendue 
dans  l'Inde  pour  l'opium,  dans  le  nord  de  la  France 
pour  le  produit  oléagineux. 

Crucifères.  —  La  nombreuse  famille  des  crucifères, 
si  reconnaissable  aux  caractères  suivants  :  quatre 
pétales  disposées  en  croix,  six  Staminés  tétradynames 
(quatre  plus  longues,  deux  plus  courtes),  fruit  en  sili- 
que  ou  en  silicule. 

Toutes  les  crucifères  contiennent  un  principe  vo- 
latil, acre  et  antiscorbutique,  qui  se  trouve  mitigé 
dans  plusieurs  d'entre  elles  par  du  mucilage  sucré 
que  la  culture  développe  beaucoup.  La  plupart  des 
espèces  produisent  des  graines  oléagineuses,  et  quel- 
ques-unes sont  cultivées  pour  ce  produit.  Tels  sont  : 
le  colza,  la  cameline  et  la  navette. 

Les  moutardes,  le  cresson,  le  raifort,  le  passerage, 
le  cochléaria,  très  riches  en  principe  acre  et  anti- 
scorbutique, servent  d'assaisonnement  et  sont  em- 
ployés en  médecine. 

Les  radis,  les  choux,  les  navets,  les  raves,  le  crambé 
ou  chou  marin,  sont  des  légumes  alimentaires. 

La  julienne,  la  giroflée,  le  thlaspi  sont  cultivés 
comme  plantes  d'agrément. 

Le  pastel  donne  une  teinture  bleue. 

Enfin,  nous  trouvons  ici  deux  plantes  annuelles 
fort  nuisibles  aux  campagnes,  savoir  :  la  moutarde 
sauvage,  qui  fleurit  jaune,  et  le  radis  sauvage,  dont  la 
fleur  est  tantôt  jaune  pâle,  tantôt  blanche.  La  pre- 
mière caractérise  les  terrains  calcaires,  et  la  seconde 
les  sols  dépourvus  de  ce  principe  essentiel  de  fécon- 
dité. 

Dans  la  classe  de  l'hypopétalie,  il  importe  encore 
de  signaler  : 

Parmi  les  capparidées,  le  réséda,  si  odorant,  la 
gaude,  cultivée  pour  la  couleur  jaune  qu'on  en  extrait, 
le  câprier,  arbuste  du  Midi,  dont  les  boutons  à  fleur 
procurent  l'assaisonnement  connu  sous  le  nom  de 
câpres. 

Parmi  les  hypocastanées,  le  Inarronnier  d'Inde,  ar- 
bre si  remarqaable  par  son  port  majestueux,  ses  beaux 
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corymbes  de  fleurs  et  ses  fruits  amers,  qui  ressemblent 
aux  châtaignes. 

Parmi  les  acérinées,  les  érables,  arbres  forestiers, 
dont  le  bois  fin  est  très  estimé  des  luthiers.  La 
sève  d'un  érable  de  TAmérique  du  nord  procure 
aux  habitants  du  nouveau  monde  une  grande  quantité 
d'excellent  sirop  sucré. 

Parmi  les  aurantiacées,  les  orangers  et  les  citron- 
niers, arbres  du  midi,  dont  les  parties  sont  précieu- 
ses, le  bois,  la  feuille,  la  fleur  et  le  fruit  ;  en  France, 
on  ne  peut  les  cultiver  complètement  à  découvert  que 
dans  les  lieux  les  plus  chauds  des  Alpes-Maritimes  ; 
aucune  culture  n'est  plus  productive  ;  —  le  thr,  ar- 
buste chinois  dont  la  feuille  procure  par  infusion  une 
boisson  des  plus  agréables  ;  le  camélia,  l'une  des  plus 
jolies  plantes  ornementales. 

Parmi  les  viticées,  la  vigne  à  la  tige  grimpante,  avec 
feuillage  large,  et  abondant,  fleurs  printanières  d'odeur 
exquise,  en  automne,  grappes  non  moins  belles  à  voir 
que  bonnes  à  manger,  plus  précieuses  encore  pour  le 
jus  qu'on  en  extrait.  On  cultive  la  vigne  en  vignoble 
sur  toute  l'étendue  du  territoire  français,  excepté 
dans  neuf  départements  du  nord-ouest  et  du  centre, 
dont  l'été  n'est  pas  assez  chaud  pour  la  bonne  matu- 
rité des  raisins  ;  plus  on  avance  vers  le  midi,  plus  on 
trouve  cet  arbuste  rustique,  vigoureux,  productif. 
Il  utilise  parfaitement  les  coteaux  secs  et  pierreux  ; 
mais  il  ne  réussit  pas  dans  les  lieux  humides. 

Les  variétés  en  sont  innombrables  ;  beaucoup  ne 
donnent  de  raisins  mûrs  que  dans  le  Midi. 

En  Italie,  en  Grèce,  en  Afrique,  où  le  soleil  est  brû- 
lant, on  marie  la  vigne  au  peuplier,  à  l'érable,  à  l'or- 
meau -;  ces  arbres  lui  servent  de  tuteur  et  l'abritent 
par  leur  feuillage.  Dans  le  midi  de  la  France,  on  laisse 
les  sarments  retomber  sur  le  sol,  afin  que  les  pampres 
protègent  la  grappe  que  son  poids  entraîne  dans 
l'ombre  d'une  atmosphère  échauffée.  .A.U  contraire 
vers  le  nord,  on  constate  que  tous  les  rayons  de  soleil 
suffisent  à  peine  à  la  complète  maturité  du  raisin. 
Là,  vous  remarquez  qu'on  palisse  la  vigne  contre  les 
murs  pour  lui  procurer  indépendamment  de  la  cha- 
leur directe,  le  plus  possible  de  chaleur  réfléchie  ; 
dans  les  champs,  on  la  soutient  avec  des  échalas,  et 
on  l'épampre  pour  ne  pas  lui  ravir  un  rayon  de  soleil. 
Les  vignes  de  Champagne  et  de  Bourgogne  sont  très 
basses  ;  elles  donnent  un  raisin  de  petite  dimension 
qui,  pour  bien  mûrir,  ne  doit  pas  être  trop  serré.  Le 
raisin  noir  a  presque  toujours  plus  de  qualité  que  le 


raisin  blanc,  et  parmi  les  variétés  noires,  on  en  dis- 
tingue quelques-unes  qui  donnent  des  vins  supérieurs; 
ces  variétés  fines  sont,  pour  la  plupart,  moins  pro- 
ductives en  quantité  que  les  variétés  à  vin  commun. 

L'Amérique  possède  certaines  espèces  de  vigne  dif- 
férentes de  celle  d'Europe.  Le  raisin  n'en  est  pas  aussi 
bon. 

lia  treizième  classe  nous  offre  encore  : 

Dans  la  famille  des  géraniées,  le  pélai^onium,  le 
géranium,  la  capucine  et  la  balsamine,  plantes 
d'agrément. 

L'oxalis,  aux  feuilles  trifoliées,  acides  comme  celles 
de  l'oseille.  Une  espèce  est  tuberculeuse. 

Dans  la  famille  des  malvacées,  la  mauve  et  la  gui- 
mauve, dont  les  fleurs  et  les  racines  servent  en  méde- 
cine comme  <■  mollients. 

L'althéa  et  la  rose  trémière,  belles  plantes  orne- 
mentales. 

Enfin,  le  cotonnier,  dont  les  graines  sont  envelop- 
pées de  ce  duvet  laineux,  si  utile,  connu  sous  le  nom 
de  coton.  On  distingue~plusieurs  espèces  de  cotonnier, 
les  unes  herbacées,  les  autres  ligneuses  ;  toutes  ap- 
partiennent aux  régions  chaudes.  *, 

Dans  la  famille  des  tiliacées,  les  tilleuls,  arbres  de 
nos  promenades  et  de  nos  bois,  à  la  fleur  sudorifique 
et  parfumée  ;  de  leur  écorce,  on  fait  des  cordes  gros- 
sières et  des  liens  pour  gerbes  ;  leur  bois  est  léger, 
excellent  pour  la  confection  des  échelles. 

Dans  la  famille  des  violacées,  la  pensée,  jolie  plante 
ornementale,  et  la  violette,  que,  pour  ses  fleurs  odo- 
rantes et  médicinales,  on  cultive  non  seulement  dans 
les  jardins,  mais  encore  en  plein  champ,  aux  environs 
de  Grasse  et  d'Hyères. 

Dans  la  famille  des  car iophy liées,  la  nielle,  plante 
très  nuisible  aux  blés  qu'elle  souille  de  sa  graine  noire, 
l'œillet,  la  silène,  jolies  plantes  ornementales"  ;  la 
spergule,  petite  plante  fourragère  à  feuilles  verticil- 
lées  et  linéaires  ;  la  saponaire,  plante  médicinale  dé- 
purative,  dont  la  racine  contient  une  substance  parti- 
culière qui  mousse  dans  l'eau  comme  le  savon. 

Dans  la  famille  des  linées,\e  lin, à  la  tige  svelte  avec 
feuillage^d'un  vert  tendre  et  jolies  fleurs  blanches  ou 
azurées.  A  ces  fleurs,  succèdent  des  caspsules  rondes 
qui  renferment  de  petites  graines  oléagineuses,  em- 
ployées en  médecine  comme  émollientes.  L'espèce 
cultivée  en  plein  champ  est  annuelle  ;  dans  les  jar- 
dins, on  sème  pour  agrément  une  espèce  vivace. 


Examen  de  professeur  de  Dessin  industriel  dans  les  Ecoles  de  filles 


Conditions  du  Concours. 


Il  est  institué  à  l'Ecole. Normale  de  l'Enseigne- 
ment technique,  66,  rue  de  Bellechasse,  à  Paris,  un 
stage  de  préparation  au  professorat  de  dessin  dans 
les  Ecoles  Pratiques  de  Filles. 

La  durée  de  ce  stage  est  d'une  année. 

Un  concours  d'admission  en  vue  de  ce  stage  a  lieu 
chaque  année  en  octobre  (1).  (Pour  tous  renseigne- 
ments, s'adresser  au  siège  de  l'Ecole). 

(1)  Exceptionnellement  ce  concours  a  eu  lieu 
cette  année  le  5  janvier. 


Les  conditions  du  concours  sont  indiquées  ci-après  • 
Les    postulantes    devront   justifier    qu'elles    sont 
Françaises  et  âgées  de  20  ans  au  moins  et  34  ans  au 
plus  le  jour  de  l'ouverture  du  concours. 
Aucune  dispense  d'âge  ne  sera  accordée. 
Elles  devront  fournir  les  pièces  suivantes  : 
1"  Une  demande  d'inscription  sur  papier  timbré, 
adressée  au  Ministre  du  Commerce,  de  l'Industrie, 
des  Postes  et  des  Télégraphes  (Direction  de  l'En- 
seignement Technique  —  3«  bureau)  ; 
2°  Un  extrait  de  leur  acte  de  naissance  ; 
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3°  Leurs  titres  ou  diplômes,  s'il  y  a  lieu  (1)  ; 

Les  certificats,  s'il  y  a  lieu,  des  maisons  pour  les- 
quelles elles  ont  travaillé  ; 

4"  Une  notice  indiquant  les  Etablissements  aux- 
quels elles  ont  appartenu  et  les  fonctions  qu'elles  y 
ont  remplies  ; 

5°  Un  engagement  de  servir  pendant  7  ans  dans 
une  Ecole  relevant  du  Ministère  du  Commerce  à 
dater  de  leur  entrée  à  l'Ecole  Normale.  Cette  pièce 
sera  établie  sur  papier  timbré  et  dûment  légalisée. 

EXAMEN  DU  5  JANVIER  1916. 

ÉPREUVES  ÉCRITES. 

1"   Rédaction  sur  la  composition   décorative. 

Epreuve  du  mercredi  5  janvier  1916,  de  8  à  11  heures 
(3  heures). 

Indiquer  et  décrire  les  différentes  manières  de  dé- 
corer un  coussin  circulaire,  ainsi  qu'un  coussin  carré 
avec  un  même  élément,  au  choix  des  candidates  (cro- 
quiç  à  l'appui). 

Le  coussin  circulaire  aura  0  m.  40  de  diamètre. 

Le  coussin  carré  aura  0  m.  40  de  côté. 

2°   Perspective  d'observation. 
Mercredi  5  janvier  de  13  heures  à  16  heures. 

Sur  une  feuille  de  papier  1/4  Ingres,  exécuter  à 
main  levée  2  croquis  d'une  chaise  suspendue  par  l'une 
de  ses  traverses. 

Ces  deux  dessins,  à  la  même  échelle,  devront  rem- 
plir la  surface  de  la  feuille  entière. 

Quinze  minutes  sont  accordées  '  aux  candidates 
pour  l'observation  de  leur  modèle  ;  après,  celui-ci 
sera*  retiré. 

3°  Croquis  de  figure  d'après  le  modèle  vivant.  — 
Femme. 

Jeudi  6  janvier,  de  8  heures  Yz  ki2  heures,  repos  une 
demi-heure. 
L'appel  des  candidates  a  été  fait  à  8  heures  1/4, 
après  avoir  tiré  la  lettre  commençante  de  l'ordre  al- 
phabétique qui  a  donné  la  lettre  R.  Chacun  des  deux 
modèles  tenait  une  pose  différente,  l'une  de  face  et 
l'autre  de  dos,  qu'il  a  conservé  durant  les  trois  heures, 
soit  une  heure  et  demie  devant  chaque  groupe. 


(1)  Les  Condidates  à  la  section  industrielle  B 
(dessin  de  jeunes  filles),  qui  justifient  de  la  posses- 
sion d'un  ou  plusieurs  diplômes  suivants  :  certificat 
d'aptitude  à  l'enseignement  du  dessin  dans  les  Eco- 
les Normales  et  Ecoles  Primaires  Supérieures,  Certi- 
ficat d'aptitude  à  l'Enseignement  du  dessin  dans 
les  Lycées  et  Collèges  (premier  degré  et  degré  supé- 
rieur), diplôme  de  dessin  à  vue  dans  les  Etablisse- 
ments Scolaires  de  la  Ville  de  Paris,  bénéficient  sur 
l'ensemble  de  leurs  points  d'une  majoration  de  5  %. 
Cette  majoration  est  portée  à  10  %  pour  les  Candi- 
dates pourvues  du  Certificat  d'aptitude  à  la  compo- 
sition décorative. 


4°  Etude  documentaire  d'après  l'élément  naturel. 

Jeudi,  6  janvier,  de  13  heures  1/4  à  6  heures  1/4. 

L'appel  par  ordre  alphabétique  a  été  fait  à  13  heu- 
res. Les  candidates  ont  repris  les  places  et  l'instal- 
lation  de  la  l"'*'  épreuve.  Des  feuilles  1/4  grand  aigle 
ont  été  distribuées. 

La  plante  choisie  pou^•  l'étude  étant  l'anémone, 
deux  fleurs  naturelles  ont  été  données  à  chaque  can- 
didate. ' 

5"   Epreuve   de   composition    décorative. 

Vendredi  7  janvier,  de  8  heures  à  16  heures,  repos 
1  heure. 

Les  candidates  sont  rentrées  à  8  heures.  Des  feuilles 
14  grand  aigle  ont  été  distribuées.  Elles  ont  conservé 
les  études  documentaires  faites  la  veille  d'après  l'ané- 
mone. 

Sujet.  —  Un  bas  de  store  en  broderie  blanche. 

Dimension  de  l'ornementation  :  largeur,  1  mètre, 
hauteur,  0  m.  55  à  0  m.  60. 

La  candidate  devra  donner  :  une  maquette  d'en- 
semble de  0  m.  50  par  mètre. 

On  pourra  introduire  dans  l'ornementation  des 
attributs,  indépendamment  de  l'ornement  floral, 
fait  précédemment. 

Les  candidates  n'ont  pas  quitté  le  siège  du  con- 
cours de  la  journée,  elles  opt  pris  leur  repas  dans  la 
salle. 

Questions  orales. 

Géométrie. 

1"  Question.  —  Des  solides  géométriques,  leurs 
propriétés  et  caractéristiques. 

2»  Question.  —  Définition.  Son  but,  procédés  em- 
ployés pour  la  représentation  des  lignes,  surfaces  et 
volumes. 

3«  Question.  —  Divisions  des  lignes  droites  en  par- 
ties proportionnelles.  —  Division  de  la  circonférence. 

4»  Question.  —  Opérations  nécessaires  pour  déter- 
miner les  projections  d'un  cube  dans  une  portion 
quelconque  de  l'espace. 

5«  Question.  —  Détermination  des  ombres  propres 
et  portées,  donner  des  exemples  pour  des  objets  sim- 
ples. 

6e  Question.  —  Projections  et  construction  rapide 
d'une  circonférence  située  :  1°  dans  un  plan  horizon- 
tal ;  2°  sur  un  plan  oblique  ;  3"  dans  un  plan  oblique 
aux  deux  plans  de  projection. 

7^  Question.  —  Section  faite  dans  un  cône  droit 
par  un  plan  perpendiculaire  au  plan  et  oblique  au 
plan. 

8^  Question.  —  Agrandissement  ou  réduction  d'un 
dessin,  procédé  graphique  employé. 

9"  Question.  —  Relevé  géométral.  —  Croquis  coté. 
—  Représentation  à  une  échelle  donnée. 

Théorie  de  la  lumière  et  des  couleurs. 

l"  Question.  —  Théorie  de  la  couleur.  —  Sensa- 
tions colorées  fondamentales. 

2e  Question.  —  Nature  des  corps.  —  Corps  lumi- 
neux, corps  non  lumineux. 

3"  Question.  —  Harmonie  des  couleurs.  —  Analo- 
gie, contraste.  .  {A  suivre). 


tyon.  —  imp.  E.  viTTE, 


Le  Gérant  :  x.  Rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye.  Pari§. 
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LES      EXIFLOSIFS 


Étude  demandée.  {Fin.) 
ÏV.  Applications. 

Les  explosifs  ont  des  applications  :  a)  dans  l'art  de  la  guerre  ;  b)  dans  l'industrie  ; 
c)  dans  la  pyrotechnie. 

a)  A  la  guerre,  les  explosifs  sont  employés  dans  les  armes  à  feu,  dans  les  projectiles  à 
main,  dans  les  mines  et  les  torpilles. 

Dans  les  armes  à  feu,  une  poudre  explosive  sert  à  projeter  une  masse  métallique,  soit 
pleine  produisant  son  effet  par  choc  (fusils,  mitrailleuses),  soit  contenant  elle-même  un 
autre  explosif  qui  fait  éclater  le  projectile  et  en  disperse  les  morceaux  de  tous  côtés.  —  Pour 
faire  sauter  les  ouvrages  ennemis,  on  cherche  à  les  atteindre  par  cheminement  souterrain. 
On  creuse  en  dessous  un  fourneau  de  mine  que  l'on  charge  d'explosifs  puissants  et  que  l'on 
allume  à  distance  à  l'aide  d'un  cordeau  détonant,  ou  bien  on  y  lance  des  bombes  remplies 
d'explosif  puissant,  ou  encore  on  utilise  des  pétards  ou  cartouches  mises  en  feu  par  un  cor- 
deau détonant.  Les  mines  marines  sont  fixes  et  mises  en  feu  à  distance  électriquement 
ou  (vigilantes,  éclatant  au  choc  par  des  mécanismes  spéciaux,  les  torpilles  sont  lancées  par 
les  sous-marins  ou  les  torpilleurs,  et  munies  d'un  appareil  de  propulsion  fonctionnant  par  le 
dégagement  gazeux  d'une  composition  fusante. 

Selon  le  but  à  atteindre,  l'explosif  est  propulseur  ou  brisant.  Les  poudres  sans  fumée 
donnent  le  meilleur  résultat  connu  comme  propulseur.  F'our  le  fusil,  la  mitrailleuse  et  les 
canons  de  petit  calibre,  elles  sont  renfermées  dans  des  étuis  ou  gargousses  de  laiton,  pour 
les  gros  canons  dans  des  sacs  de  serge.  Le  poids  de  poudre  sans  fumée  varie  de  3  grammes, 
charge  d'un  fusil  lançant  une  balle  de  plomb  à  enveloppe  de  maillechort  ou  une  balle  de 
cuivre  massif  de. 12  gr.  8,  avec  une  vitesse  initiale  de  720  mètres  par  seconde,  à  500  ou 
600  gr.  pour  l'artillerie  de  campagne,  jusqu'à  100  kg.  pour  les  pièces  de  marine.  L'explosion 
qui  fait  partir  le  projectile  est  déterminée  par  une  amorce,  enflammée  par  un  choc  (aiguille 
percutante  du  fusil,  marteau,  étoupille  du  canon),  soit  par  un  courant  électrique  (canon 
allemand  de  420).  , 

Uobus  est  le  projectile  contenant  un  explosif  brisant.  On  en  distingue  plusieurs  es- 
pèces :  l'obus  explosif  qu'une  fusée  fait  éclater  soit  pendant  la  trajectoire,  soit  au  choc  d'ar- 
rivée :  l'obus  à  mitraille,  l'obus  shrapnell,  ou  obus  à  balles,  contenant  des  centaines  de  balles 
de  plomb  et  un  explosif,  *—  les  obus  de  rupture,  les  obus  incendiaires. 
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Notre  75,  par  exemple,  lance  un  obus  explosif  pesant  5  kg.  350  contenant  850  gr.  d'ex- 
plosif. Il  lance  aussi  un  shrapnell  pesant  7  kg.  50  qui,  en  éclatant,  disperse  300  balles. 

Les  obus  de  rupture  appartiennent  à  la  marine.  Ils  sont  chargés  de  mélinite  ou  d'un 
autre  explosif  picrate.  11  y  en  a  de  trois  sortes. 

h^obus  de  rupture  en  acier  chromé,  contenant  1/40  de  son  poids  en  explosif.  Il  peut  per- 
cer une  cuirasse  d'épaisseur  égale  à  son  calibre,  —  l'obus  de  semi-rupture  dont  l'explosif 
égale  1/15  du  poids  total.  11  perce  une  épaisseur  égale  à  la  moitié  de  son  diamètre,  —  l'obus  ? 
grande  capacité,  en  acier  doux,  contenant  1/4  de  son  poids  en  explosif.  Il  ne  peut  percer 
qu'une  épaisseur  égale  au  quart  de  son  calibre,  mais  son  explosion  détermine  une  violente 
pression  gazeuse  dont  l'onde  animée  d'une  vitesse  de  800  m.  par  seconde  brise  et  détruit 
tout,  tandis  que  le  gaz  développé  provoque  des  empoisonnements. 

On  sait  que  les  Allemands  ont  multiplié  les  effets  pernicieux  de  ces  gaz  et  envoient 
des  obus  lacrymogènes,  puants,  asphyxiants... 

Les  obus  incendiaires  ont  un  noyau  de  thermite  entouré  d'une  masse  résineuse,  à  la 
base  une  pâte  phosphorée  qui  s'enflamme  dès  que  le  choc  l'amène  à  l'air  libre,  la  thermite 
et  la  résine  s'enflamment  successivement,  dégageant  une  chaleur  intense  et  une  épaisse  fu- 
mée qui  rendent  l'extinction  très  difficile.  On  reproche  aussi  à  nos  ennemis  d'employer  des 
obus  shrapnells  contenant  des  pâtes  pliosphorées  qui  dispersent  les  balles  semant  ainsi  l'in- 
cendie et  l'empoisonnement  des  plaies. 

Les  torpilles  et  mines  marines  sont  chargées  au  fulmicoton.  Les  torpilles  mobiles  sont 
chargées  de  ICO  kg.  de  fulmicoton  humide,  mise  en  feu  par  une  amorce  du  fulminate  noyé  dans 
un  relais  de  fulmicoton  sec.  Dans  les  mines,  peuvent  être  contenues  des  centaines  de  kilog. 
de  fulmicoton  ou  de  trinitrotoluène,  fixes  ou  vigilantes,  -elles  ont  des  effets  désastreux,  un 
s€ul  de  ces  engins  bien  placé  peut  faire  sombrer  un  grand  navire.  —  Contre  les  tranchées, 
les  Allemands  ont  employé  des  torpilles  aériennes  pouvant  porter  à  5  kilomètres,  à  l'aide 
d'une  turbine  propulsante,  une  charge  de  2  kg.  d'explosif. 

Les  bombes  de  tranchées  sont  lancées  par  des  crapouillots,  lance-mines,  etc.,  qui  sont 
de  petits  canons  spéciaux. 

Les  bombes  d'aéroplanes  sont  des  récipients  métalliques  remplis  de  plusieurs  kilo- 
grammes d'explosif  brisant  et  souvent  de  matières  incendiaires.  Elles  explosent  sous  l'in- 
fluence d'une  fusée  percutante. 

Enfin  les  grenades  à  main  remplies  d'une  matière  explosive  portent  les  unes  une  mèche 
que  l'on  allume  au  moment  du  jet,  les  autres  une  amorce  armée  par  un  rugueux  ariaché 
violemment  dans  la  projection. 

Dans  les  fourneaux  de  mines  les  explosifs  brisants  varient  selon  la  nature  des  ter- 
rains à  bouleverser  :  dans  les  terres  molles,  on  emploie  de  préférence  les  cheddites,  les  dy- 
namites; pour  les  rochers  et  parties  dures  des  ouvrages  à  détruire,  le  coton-poudre  et  la  mé- 
hnite. 

h)  Dans  Vindustrie.  —  Les  explosifs  sont  employés  pour  abattre  les  roches  dans  les 
travaux  publics,  ports,  tunnels,  dans  le  défrichement  des  terrains,  la  rupture  des  glaces, 
le  creusement  des  fondations,  et  dans  l'exploitation  des  mines  de  houille  ou  de  métaux. 

Pour  faire  sauter  des  roches,  on  fait,  à  l'aide  d'une  barre  de  mine  ou  fleuret,  des  trous 
de4à5  centimètres  de  diamètre  dans  lesquels  on  introduit  quelques  cartouches  d'explosif, 
dont  la  dernière  contient  l'amorce  reliée  au  cordon  d'allumage.  On  bourre  en  couvrant  de 
mousse  ou  de  terre'bien  tassée.  L'emploi  des  explosifs  brisants,  dynamite  et  cheddite  est 
tout  indiqué. 

Dans  les  mines  de  houille  exposées  au  grisou,  on  emploie  des  explosifs  de  sûreté,  c'est- 
à-dire  additionnés  d'azotite  d'ammonium  ou  de  sels  alcalins  dont  la  décomposition  produit 
un  grand  volume  de  gaz  à  basse  température,  ce  qui  abaisse  la  température  d'explosion. 
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Et  pour  transformer  l'énergie  des  gaz  en  travail  mécanique  au  lieu  de  la  laisser  se  disperser 
en  calorique,  on  recourt  aux  forts  bourrages,  aux  cai touches  métalliques,  aux  amorces 
renforcées. 

c)  Dans  la  pyrotechnie,  ou  préparation  de  substances  destinées  à  faire  des  signaux  lu- 
mineux, à  éclairer  les  champs  de  bataille,  à  produire  des  nuées  artificielles  pour  masquer  le 
les  mouvements  de  troupes,  aussi  bien  que  pour  la  fabrication  des  pièces  pour  réjouissances 
publiques,  les  fusées  paragrêles,  etc.,  on  emploie  des  mélanges  de  corps  combustibles  avec 
des  sels  oxydants  en  proportion  telles  qu'au  lieu,  de  provoquer  une  explosion  la  mise  ea  feu 
produit  une  combustion  ralentie  dite  fusante. 

Les  divers  artifices  sont  projetés  à  une  certaine  distance  à  l'aide  d'une  fusée  volante. 
Cette  fusée  se  compose  :  1°  d'un  cylindre  de  carton  ou  cartouche  contenant  la  compofsition 
fusante,  généralement  à  base  de  poudre  noire  :  des  trous  sont  disposés  à  la  base  de  ce  cylin- 
dre, pour  livrer  passage  aux  gaz.  Une  seconde  cartouche  moins  haute  est  placée  au-dessus 
de  la  première  et  contient  la  substance  incendiaire  ou  éclairante.  On  donne  à  cette  cart(>uche 
supérieure  le  nom  de  pot  et  celui  de  garniture  à  l'artifice  qu'elle  contient.  Le  tout  est  main- 
tenu vertical  par  une  baguette.  —  La  fusée  est  lancée  par  un  tube  spécial.  La  composition 
fusante  étant  allumée  au  départ,  les  gaz  sortant  brusquement  par  les  trous  de  du  tube 
produisent  un  mouvement  de  réaction  qui  aide  la  fusée  à  s'élever.  Au  terme  de  l'ascension, 
la  garniture  du  pot  s'allume  à  son  tour:  si  la  fusée  est  détonante,  elle  détone  ;  si  elle  est  éclai- 
rante elle  biille  d'un  vif  éclat  tandis  qu'une  sorte  de  parachute  maintient  longtemps  dans 
l'atmosphère  le  pot  allumé  dont  l'éclairement  prend  ainsi  une  certaine  durée. 

L'artifice  éclairant  est  formé  d'un  mélange  de  glu  et  de  chlorate  de  potassium,  de  pou- 
dres à  base  de  magnésium  et  de  salpêtre, 'soufre  et  sulfure  d'arsenic.  Pour  les  feux  colorés 
la  garniture  contient  des  sels  métalliques,  tels  que  :  chlorate  de  baryum  (vert),  chlorate  de 
potassium  et  carbonate  de  strontium  (rouge). 

Les  feux  de  Bengale  sont  obtenus  en  allumant  avec  une  mèche  des  mélanges  tels  que 
ceux-ci,  simplement  posés  dans  un  tesson  : 

Feu  blanc  :  azotate  de  potassium,  soufre  pulvérisé  ; 

Feu  rouge  :  picrate  d'^ammonium,  azotate  de  strontium. 

Les  fusées  paragrêles  qu'on  a  imaginées  pour  écarter  les  nuages  de  grêle  en  provocjuant 
par  leurs  éclatements  à  une  certaine  hauteur  dans  l'atmosphère,  un  ébranlement  des  couches 
gazeuses,  diffèrent  peu  des  fusées  d'artifice.  Elles  sont  seulement  de  fort  calibre  et  le  pot, 
en  cartonnage  résistant,  contient  une  assez  forte  charge  de  poudre  qui,  conduite  en  hauteur 
par  la  composition  fusante  de  la  cartouche  inférieure,  détone  avec  bruit  lorsqu'elle  s'allume. 

L'industrie  des  explosifs  a  fait,  nous  nous  l'avons  vu,  des  progrès  considérables.  Ele 
est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  mot.  L'explosion  l'énergie  produite  est  toujours  utilisée  dans 
une  proportion  relativement  faible.  Ainsi  dans  la  projection  de  l'obus  de  75,  l'énergie  to- 
tale contenue  dans  la  charge  est  voisine  de  293.000  kilogrammes  et  l'énergie  cinétique  (1) 
n'est  que   de   102.800  kilogrammètres.  Le  rendement  n'est  donc  que 

102.800 
293.000 
soit   35,1  %.  11  est  évident  que  ce  rendement  est  faible,  les  progrès  consisteront  avant  tout  à 
mieux  employer  l'énergie  produite.  Ils  porteront  aussi  sur  le  coût  de  la  fabrication  qui  doit 
être  rendue  plus  économique,  par  l'utilisation  de  matériaux  produits  en  abondance  par  la 
grande  industrie. 

M.  Decaux. 


(1  )  Energie  du  mouvement  qui  peut  se  transformei:  en  travail. 
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Examen  de  professeur  de   Dessin  industriel  dans  les  Ecoles   de  filles. 

{Suite.) 


4"=  Question.  —  Réflexion,  réfraction.  Différents 
phénomèniis  provoqués  par  ces  modifications  de  la 
lumière. 

5«  Question.  —  Gomment  se  transmet  la  lumière, 
sa  composition. 

6e  Question.  —  Propriété  des  rayons  lumineux, 
leur  action  sur  les  végétaux. 

1^  Question.  —  Intensité  de  la  lumière.  —  Sa  dé- 
croissance, ses  modifications,  ombres. 

8«  Question.  —  Définition  de  la  lumière.  —  Sources 
de  lumière  naturelle.  —  Sources  de  lumière  artifi- 
cielle. 

9*  Question.  —  Polychromie.  —  Monochromie.  — 
Disposition  des  tons. 

Notions  scientifiques.  —   Flore. 

ire  Question.  —  Structure  de  la  fleur.  —  Donner 
des  exemples. 

2«  Question.  —  Quelles  sont  les  fleurs  que  vous  pré- 
férée? Pourquoi? 

3*  Question.  — ■  Fleurs  et  fruits.  —  Expliquer  la 
métamorphose.  —  Donner  des  exemples. 

4«  Question.  —  Choisir  une  plante,  dire  à  quel  em- 
branchement et  à  quelle  famille  elle  appartient. 

5«  Question.  —  Parties  constitutives'  d'une  plante. 
Donner  un  exemple. 

6«  Question.  —  Racines,  tige,  feuilles.  —  Leurs 
différents  caractères. 

7<=  Question.  —  La  feuille.  —  Sa  disposition  et  sa 
forme. 

8*  Question.  —  Structure  d'une  plante.  —  Diffé- 
rents éléments  qui  la  composent. 

9*  Question.  —  La  fleur.  —  Différentes  inflores- 
cences. 

Notions    scientifiques.    —    Faune. 

l'e  Question.  —  Les  insectes  :  leur  caractère  pro- 
pre, leur  utilisation  en  décoration. 

2»  Question.  —  Les  Oiseaux.  —  Principales  fa- 
milles. 

3»  Question,  —  A  quelle  famille  rattachez-vous  les 
vers,  les  mollusques  et  les  rayonnes?  Citez-en  quel- 
ques-uns? 

4*  Question.  —  Citez  les  principaux  gallinacés  que 
vous  connaissez.  —  Quels  sont  les  plus  utilisés  dans 
l'ornementation? 

5»  Question.  —  Les  poissons,  leur  adaptation  dé- 
corative. 

6«  Question.  —  A  quelle  afmille  se  rattachent  les 
papillons  ;  dire  leur  caractère  particulier. 

7»  Question.  —  Caractères  particuliers  des  verté- 
brés, classes  principales. 

8'  Question.  —  Classification  des  animaux.  —  Dif- 
férents embranchements. 

9»  Question.  —  Parmi  les  animaux  se  rattachant 
aux  vertébrés,  citer  les  plus  décoratifs. 

Perspective. 
1"  Question.  —  Echelle  de  perspective,  leur  cons- 
truction, donner  des  exemples.  Une  ligne  AB  étant 
donnée  au  l*^'  plan,  déterminer  en  un  point  quelcon- 
que de  hauteur,  sa  largeur,  sa  profondeur. 


2«  Question.  —  Les  solides  géométriques  en  pers- 
pective, de  leur  utilité  pour  la  représentation  immé- 
diate d'un  objet  quelconque. 

3«  Question.  —  Application  de  la  mise  au  carreau 
pour  représenter  une  image  quelconque  sur  une  sur- 
face oblique  au  tableau. 

4^  Question.  —  Déterminer  l'ombre  portée  par  une 
ligne  V,  sur  un  cône  droit  reposant  sur  le  sol,  les 
rayons  lumineux  étant  parallèles  au  tableau. 

5*  Question.  —  Tracé  en  perspective  d'une  circon- 
férence située  :  1°  sur  un  plan  horizontal  ;  2°  sur  un 
plan  vertical  oblique  au  tableau. 

6«  Question.  —  Détermination  des  ombres.  Citer 
les  différentes  sources  lumineuses.  Donner  des  exem- 
ples sur  des  objets  sim.ples.  ^ 

7*  Question.  —  Décrire  les  différentes  positions 
qu'une  ligne  droite  peut  occuper  dans  l'espace. 
Déterminer  les  points  de  fuite  dans  chaque  cas. 

8«  Question.  —  Divisions  en  perspective  des  lignes 
verticales,  horizontales,  obliques  en  parties  propor- 
tionnelles. 

Division  d'une  courbe  quelconque  située  soit  au 
plan  vertical,  soit  dans  un  plan  horizontal. 

9^  Question.  —  Définition,  son  but,  ses  lois  démon- 
trées par  l'observation   et  géométriquement. 

Histoire  de  l'art. 

l"  Question.  —  Dites  ce  que  vous  savez  sur  l'Art 
byzantin,  son   architecture,   ses  monuments. 

2®  Question.  —  Expliquer  les  différences  qui  exis- 
tent entre  le  style  Louis  XIV  et  le  style  Louis  XV. 

3e  Question.  —  Dites  ce  que  vous  savez  du  style 
Louis  XV. 

4e  Question.  —  Quels  sont  les  caractères  princi- 
paux du  style  Louis  XVI? 

5e  Question.  —  Nommer  les  ordres  d'architecture 
et  dire  ce  qui  les  caractérise. 

6e  Question.  —  Dites  ce  que  vous  savez  sur  la  Re- 
naissance française. 

7e  Question.  —  Quels  sont  les  caractères  distinctifs 
du  style  Louis  XIV. 

8e  Question.  —  Qu'appelle-t-on  style  français?  — 
En  décrire  un. 

9e  Question.  —  Quelles  sont  les  grandes  divisions 
du  moyen  âge.  —  Les  décrire  succinctement. 

Anatomie  humaine. 

l^e  Question.  —  Squelette  de  la  hanche,  face  ex- 
terne, articulation  du  fémur. 

2e  Question.  —  Squelette  de  la  tête,  vue  de  face. 

3e  Question.  —  Squelette  du  bras  droit,  indiquer 
le  contour  des  muscles,  vue  antérieure. 

4e  Question.  — ■  Squelette  de  l'épaule,  clavicule, 
omoplate,  articulation. 

5e  Question.  —  Squelette  de  la  cuisse,  face  anté- 
rieure et  postérieure. 

6e  Question.  —  Squelette  de  la  jambe,  vue  anté- 
rieure et  postérieure. 

7e  Question.  —  Squelette  de  la  main,  caractère  des 
os.  —  Face  antérieure  et  postérieure. 
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8»  Question.  —  Squelette  du  pied.  Vue  latérale  ex- 
terne. 

9*  Question.  —  Squelette  de  l'avant-bras  gauche, 
face  postérieure.  Indiquer  la  ligne  enveloppante  des 
muscles  principaux. 

Membrbs  du  jury. 

M.  FoNTKNBAU,  Directeur  de  l'Ecole  Normale  de 
l'Enseignement   technique,    Président   du  jury. 

Assisté  de  :  M™«  Kaan,  Inspectrice  générale  de 
l'Enseignement  technique   ; 

Autres  membres  :  M"^<"  Bourgeois,  Inspectrice 
des  Ecoles  professionnelles  ;.M.  Guérin,  Inspecteur 
du  dessin  dans  les  Ecoles  professionnelles  de  la  ville 
de  Paris  ; 

M.  Paris,  Inspecteur  général  de  l'Enseignement 
technique  ;  M"»  Milési,  professeur  de  dessin  dans  les 
écoles  professionnelles  de  la  ville  de  Paris  ;  M"e  Box- 
GuiRAL,  professeur  de  dessin  à  l'Ecole  normale  de 
renseignement  technique  et  secrétaire  du  jury. 

Résultats  de  l'examen. 

60  candidates  se  sont  fait  inscrire,  9  ont  été  ad- 
mises à  subir  les  épreuves  orales  et  5  ont  été  défini- 
tivement reçues.  Ce  sont  par  ordre  de  mérite  : 

1"  M"e  Charlotte  Sarrazin,  élève  de  M"*  Gautier, 
de  M.  Roger  et  de  M.  Follot. 

20  M'ie  PiNBAU,  élève  de  l'Ecole  d'Art  de  la  rue 
Duperré.   —   Directrice   :   M""»  Chatrousse. 

30  lyiue  DuBAN,  élève  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts  de 
Reims  ;  réfugiée  de  Reims. 

4°  Mlle  Dapoigny  (Reine),  élève  de  l'Ecole  Natio- 
nale des  Arts  décoratifs  de  Paris. 


50  \Hle    BOUCHKR, 

M'ne  Charles-Bloch. 


élève   de   M.  Guichard    et    de 


Précautions  prises    par  les   Membres    du   Jury, 

1°  Les  cartons  ont  été  visités,  ils  devaient  être 
vierges  de  tous  documents 

2°  Le  papier  à  dessin  a  été  fourni  par  l'Ecole  nor- 
male pour  toutes  les  épreuves,  même  le  papier  de 
brouillon  (1). 

3°  Les  candidates  étaient  à  une  certaine  distance 
les  unes  des  autres,  elles  ne  devaient  ni  parler,  ni 
copier,  ni  se  consulter,  il  était  interdit  de  se  déranger 
de  sa  place  sous  peine  d'exclusion  immédiate. 

4°  Les  candidates  ont  signé  une  feuille  de  présence 
à  chaque  épreuve. 

5°  Les  papiers  à  dessin  étaient  timbrés  avec  le  ca- 
chet de  l'Ecole  avant  d'être  remis  aux  candidates  ; 
celles-ci  devaient  signer  leur  nom  au  verso  de  la 
feuille  et  un  petit  carré  de  papier  opaque  était  collé 
sur  le  nom,  avant  que  les  dessins  soient  enlevés,  de 
sorte  qu'il  était  impossible  de  connaître  les  auteurs. 

Nota.  —  Les  parents  et  les  candidates  se  sont 
montrés  très  satisfaits  de  la  façon  loyale  et  impar- 
tiale dont  cet  examen  s'est  passé. 

R.  G. 

(1  )  Lorsque  le  papier  est  fourni  par  les  candidates, 
il  peut  se  produire  des  abus,  car  un  même  cours  peut 
prendre  un  papier  d'une  marque  différente,  d'un  grain 
et  d'un  poids  spécial,  qui  permet,  rien  qu'à  la  vue  du 
papier  de  reconnaître  le  cours,  c'est  ce  que  les  mem- 
bres du  Jury  ont  voulu  éviter  en  fournissant  le  papier 
qui  met  toutes  les  candidates  au  même  niveau. 
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Vers  le  bonheur  par  le  devoir,  par  M"«  Fr.  Aroud, 
in-18,  format  allongé  de  pp.  xiv-282.  Prix  ,2  fr.  — 
Lyon-Paris  Librairie     catholique     Emmanuel 

Vitte. 

Ce  petit  livre,  écrit  par  une  grand'mère  pour  sa 
petite  fille,  est  également  dédié  aux  "sœurs  de  nos 
héros.  Dictée  par  la  Foi  et  l'Expérience,  cet  ouvrage 
qui  reçoit  dès  sa  sortie  des  presses,  l'accueil  le  plus 
flatteur,  a  sa  place  marquée  dans  chaque  famille 
soucieuse  de  l'avenir  de  la.  France. 

Toutes  les  jeunes  filles  voudront  le  lire  et  elles  en 
tireront  le  plus  grand  profit.  Elles  trouveront  dans 
les  chapitres  tels  que  ceux  intitulés  :  le  caractère,  le 
travail,  la  mode,  le  mariage,  etc.,  les  aperçus  les  plus 
originaux  et  en  même  temps  les  conseils  les  plus  pra- 
tiques pour  devenir  des  jeunes  personnes  accomplies. 

Le  Miserere  de  la   France. 

Sur  une  poésie  de  Joseph  Serre,  l'organiste  de  la 
cathédrale  de  Viviers,  Félix  Séveyrac,  a  composé  un 
chant  à  l'unisson  d'un  rythme  grave  et  d'un  effet 
puissant,  en  même  temps  d'exécution  facile.  L'ac- 
compagnement d'orgue  est  également  bien  adapté. 

Le  morceau,  paroles,  musique,  accompagnement, 
se  trouve  aux  bureaux  de  l'École  française,  0  fr.  50. 


Les  paroles  insérées  ici  donneront  l'idée  de  ce  que 
peut  rendre  ce  beau  morceau  à  l'exécution. 

Le  Miserere  de  la  France. 

Ayez  pitié.  Seigneur,  je  tombée  vos  genoux, 

Mon  cœur  fut  en  démence. 
Ayez  pitié.  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous. 

Miséricorde  immense  ! 

Ne  me  saisissez  pas  dans  votre  main.  Seigneur, 

Comme  un  homme  en  colère, 
Et  ne  me  broyez  pas,  vivante,  en  vos  fureurs, 

Comme  le  grain  dans  l'aire  ! 

Du  fond  de  mes  douleurs,  ô  Dieu,  je  crie  à  toi. 

Je  confesse  mes  crimes. 
Incline  ton  oreille,  écoute,  et  que  ma  voix 

Monte  à  toi  des  abîmes. 

Si  tu  tiens  compte,  ô  Dieu,  de  nos  iniquités, 

Qui  soutiendra  la  face? 
Trop  froide  est  ta  Justice,  il  nous  faut  ta  Bonté, 

A  nous,  fragile  race. 

Notre  moelle  et  nos  os  sont  faits  d'illusions, 

Nos    chairs   de    pourriture. 
Considérez  nos  deuils  et  nos  afflictions, 

Non  point  nos  forfaitures. 
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Mon  cœur  se  trouble,  ô  Dieu,  tout  mon  orgueil  me  fuit, 

Mon  œil  se  décolore. 
J'arrose  de  mes  pleurs  la  couche  de  mes  nuits. 

Du  soir  jusqu'à  l'aurore. 

Car  mes  péchés,  pareils  aux  grandes  eaux  des  mers, 

Ont   submergé   ma   tête. 
Ont  englouti  mon  front  sous  leur  déluge  amer, 

Comme  un  mont  jusqu'au  faîte  ! 

Le  calice  d'horreur  et  d'humiliation 

Je  l'ai  bu  dans  mon  ombre. 
Et  mon  gémissement  rugit  comme  un  lion 

Au  fond  de  mon  cœur  sombre. 

L'ennemi  m'a  foulée  ainsi  qu'au  dur  pressoir 

Le  sang  de  la  vendange  ; 
Mais  tu  nous  a  laissé  le  courage  et  l'espoir 

Des   prochaines   revanches. 

O  Dieu -de  Tolbiac,  souviens-toi  du  pays 
De  Jeanne  la  Lorraine 


Et  de  Charles  Martel  et  du  grand  Saint  Louis, 
Et  de  la  Vierge  Reine  ! 

Au  nom  de  tous  mes  Saints,  au  nom  du  Cœur  Sacré, 

Et    des   vieilles   promesses, 
Et  de  tous  mes  fils  morts  sur  mon  sein  déchiré, 

Au  nom  de  mes  détresses. 

Ayez  pitié.  Seigneur,  je  tombe  à  vos  genoux  : 

Donnez-moi    la    victoire    ! 
Et  mon  cœur  désormais  pur  montera  vers  vous 

Comme  un  encens  de  gloire. 

Joseph  Serre. 

Cette  poésie  est  empruntée  aux  Cantiques  et  poésies 
pour  le  temps  de  guerre,  par  Joseph  Serre,  recueil 
de  dix  beaux  cantiques  d'actualité,  qui  peuvent  être 
chantés  sur  des  airs  connus.  La  brochure  «  Cantiques 
et  prières  »  se  trouve  également  aux  bureaux  de  V École 
française  (0  fr.  20). 


LECTURE     SCIENTIFIQUE 


Botanique  (suite). 

Rosacées.  —  Cette  grande  et  importante  famille 
présente  les  caractères„suivants  :  calice  d'une  seule 
pièce  à  cinq  ou  dix  divisions,  cinq  pétales  en  rosace, 
étamines  très  nombreuses  ;  pour  fruit  un  akène,  une 
baie,  un  drupe  ou  un  calice  charnu  ;  deux  stipules 
à  la  base  des  feuilles.  Les  principaux  genres  sont  : 

Le  rosier,  qui,  à  l'état  sauvage,  ne  donne  qu'une 
fleur  médiocre  ;  mais  par  la  culture,  cette  fleur  est 
devenue  la  reine  des  jardins  :  charmante  couleur, 
odeur  suave,  forme  gracieuse,  tout  est  réuni.  Qui  croi- 
rait qu'on  en  compte  aujourd'hui  douze  à  quinze 
cents  variétés. 

Le  poirier  et  le  pommier,  que  la  culture  a  transfor- 
més d'une  manière  encore  plus  surprenante.  En  effet, 
qu'y  a-t-il  de  plus  acide  que  la  pomme  sauvage,  de 
plus  âpre  que  la  poirette  des  bois? En  revanche,  peut- 
on  rien  voir  de  plus  délicieux  que  les  fruits  de  ces  in- 
nombrables variétés  de  poirieré  et  de  pommiers  dont 
nos  jardins  sont  peuplés  aujourd'hui  ;  et  parmi  les- 
quels il  suffit  de  citeT\aibergamotte,\e  beurré, le  doyenné, 
la  crassane,  le  rousselet,  la  reinette,  le  calville,  la  fenouil- 
lette,  l'api.  Certaines  variétés  médiocres  sous  le  cou- 
teau fournissent  les  excellents  cidres  et  poirés  de  Nor- 
mandie. Quant  aux  fleurs  du  pommier,  elles  sont  d'un 
rose  charmant,  et  si  l'arbre  était  plus  rare,  on  le  plan- 
terait pour  ornementation. 

Le  coignassier  3lux  fruits  odorants,  sujet  précieux 
pour  la  greffe  du  poirier  lorsque  l'on  veut  un  arbre  de- 
petite  dimension. 

L'alisier,  le  sorbier,  le  néflier,  fruits  astringents  et 
bois  très  dur. 

Le  cerisier,  le  prunier,  le  pêcher,  l'abricotier,  arbres 
fruitiers  de  premier  ordre. 

L'amandier,  dont  le  fruit  oléagineux  est  une  des 
richesses  du  midi,  précieux  en  outre  comme  sujet  sur 
lequel  on  greffe  souvent  l'abricotier  et  le  pêcher. 

Le  framboisier,  aux  fruits  parfumés,  et  la  ronce, 
végétal  traînant  très  nuisible  au  bois  ;  sa  feuille  est 
employée  en  médecine  contre  les  maux  de  gorge. 


Le  fraisier,  si  remarquable  par  l'exquise  qualité  de 
ses  fruits  et  le  degré  auquel  la  culture  les  a  perfection- 
nés ;  on  en  distingue  plusieurs  espèces  et  un  grand 
nombre  de  variétés. 

La  pimprenelle,  cultivée  dans  les  jardins  pour  as- 
saisonnement des  salades  et  sur  terrain  calcaire  pour 
le  pâturage    des  moutons. 

Nous  avons  encore  dans  le  voisinage  la  grande  fa- 
mille des  légumineuses  ou  papilionacées ,  très  recon- 
naissable  à  la  forme  papilionacée  des  fleurs  avec  éta- 
mines en  faisceau  ;  le  fruit  est  une  gousse  et  les  feuilles 
sont  composées. 

A  cette  famille  appartiennent  tous  nos  légumes  secs: 
haricot,  pois,  pois-chiche,  fève,  lentilles,  gesses,  lupins, 
dolique,  dont  les  fruits  farineux  sontsi  précieux  comme 
aliment. 

Les  plantes  fourragères  les  plus  estimées  pour  prai- 
ries artificielles  :  luzerne,  sainfoin,  trèfles,  lupuline, 
serradelle,  vesce. 

liCS  genêts,  dont  un,  le  genêt  à  balai,  finit  par  ferti- 
liser des  sables  arides,  tandis  qu'un  autre,  le  genêt 
d'Espagne,  est  cultivé  dans  les  Cévennes  comme 
plante  fourragère  et  textile.  Une  troisième  espèce,  le 
genêt  des  teinturiers,  fournit  une  couleur  jaune. 

l/ajonc,  vulgairement  genêt  épineux,  cultivé  dans 
nos  départements  de  l'Ouest,  pour  ses  pousses  qui, 
hachées  et  broyées,  procurent  un  fourrage  très  nutri- 
tif. 

Plusieurs  espèces  de  lotier,  de  veice,  de  gesse  et 
à.'orobe,  excellentes  herbes  de  prairies  naturelles. 

La  réglisse,  arbrisseau  cultivé  pour  ses  racines  su- 
crées. 

Le  robinia  (vulgairement  acacia),  le  cytise  ou  faux 
ébénier,  la  glycine  de  Chine,  le  baguenaudier,  arbres  ou 
arbustes  d'agrément. 

Le  caroubier,  arbre  du  midi  cultivé  pour  ses  longues 
gousses  sucrées  dont  il  est  parlé  dans  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue. 

La  casse  qui  procure  la  substance  médicinale  de  ce 
nom. 
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La  sensitive,  arbuste  dont  les  feuilles  se  replient  dès 
qu'on  les  touche. 

Les  acacias,  arbres  et  arbustes  dont  deux  espèces  de 
l'Afrique  et  de  l'Inde  procurent  la  gomme  arabique  et 
dont  une  autre  donne  le  cachou,  substance  médicinale 
tonique  astringente. 

L'arachide,  plante  cultivée  dans  le  midi  de  l'Eu- 
rope et  en  Orient  pour  ses  graines  oléagineuses  (pis- 
taches de  terre).  Ces  fruits  ont  la  singulière  propriété' 
de  s'enfoncer  en  terre  pour  parvenir  à  maturité. 

L'indigotier,  qui  se  cultive  dans  les  colonies  et  pro- 
cure la  belle  couleur  bleue  connue  sous  le  nom  d'in- 
digo. 

Dans  un  autre  groupe,  plusieurs  arbrisseaux  inté- 
ressants, tels  que  le  fusain,dont  les  fruits  roses  en 
forme  de  bonnet  carré  sont  des  plus  jolis  ;  le  houx  au 
feuillage  persistant  et  épineux,  arbuste  excellent  pour 
former  des  haies  ;  le  jujubier,  cultivé  dans  le  Midi, 
pour  son  fruit  pectoral  et  sucré,  drupe  de  la  forme  et 
de  la  grosseur  d'une  olive. 

Plantes   diclines    {fleurs    à   étamines   et   à 
pistil  séparés). 

A  cette  classe,  appartiennent  : 
Parmi  les  euphorbiacées,   plusieurs   plantes  à  suc 
vénéneux,  telles  que  la  mercuriale  et  le  réveille-matin, 
plantes  nuisibles,  très  communes  dans  les  jardins  et 
qu'il  faut  se  garder  de  faire  manger  aux  animaux. 

Le  buis,  bel  arbuste  toujours  vert,  dont  le  bois, 
d'un  grain  jaune  et  serré,  est  très  employé  dans  les 
arts  et  utilisé  d'ailleurs  en  beaucoup  de  pays  pour 
son  feuillage  dont  on  fait  de  l'engrais. 

Le  ricin,  belle  et  grande  plante  cultivée  pour  agré- 
ment et  aussi  pour  ses  graines  abondantes  en  huile 
purgative.  La  feuille  du  ricin  nourrit  en  Inde  un  ver 
à  soie. 

Le  tournesol,  cultivé  dans  le  midi  de  la  France  pour 
cette  teinture  qui,  sous  l'influence  successive  des  acides 
et  des  alcalis,  passe  du  bleu  au  rouge  et  du  rouge  au 
bleu. 

Parmi  les  cucurbitacées,  la  bryone,  plante  vivace 
qui  croît  dans  les  haies  et  dont  toutes  les  parties,  sur- 
tout la  racine,  sont  vénéneuses.  Cette  racine,  qui  est 
énorme,*  contient  beaucoup  de  fécule  amylacée  qui, 
débarrassée  par  lavage  de  son  principe  vireux,  peut 
devenir  comestible. 

Le  concombre,  dont  telle  espèce,  le  concombre  pro- 
prement dit,  n'a  qu'une  saveur  fade  et  se  mange  sur- 
tout confit  au  vinaigre  (cornichon),  tandis  que  d'au- 
tres, connus  sous  le  nom  de  melons,  procurent  d'excel- 
lents fruits  sucrés.  On  en  distingue  plusieurs  espèces 
et  beaucoup  de  variétés. .Aucune  ne  supporte  en  pleine 
terre  le  climat  du  nord  de  la  France. 

La  courge,  dont  certaines  espèces  donnent  des  fruits 
énormes,  allongés  ou  arrondis.  Quelques-uns  sont  très 
amers,  d'autres  sont  comestibles  après  cuisson.  La 
citrouille  commune  est  un  des  meilleurs  et  des  plus 
gros;  En  Touraine,  on  la  cultive  sur  une  grande  échelle 
pour  la  nourriture  des  porcs  et  des  vaches.  La  graine 
fournit  de  bonne  huile. 

Dans  la  famille  des  urticées,  l'ortie  dont  deux  es- 
pèces, l'ortie  dioiqne  et  l'ortie  grièche  sont  hérissées  de 
poils.  Ces  poils,  dont  chacun  connaît  l'atteinte  cui- 
sante, sont  les  canaux  excréteurs  de  glandes  qui  pro- 
duisent un  suc  très  caustique  ;  quand  les  orties  sont 
desséchées,  la  piqûre  n'en  est  plus  douloureuse  ;  elles 


forment  même  un  assez  bon  fourrage  ;  la  pariétaire, 
plante  médicinale. 

Dans  la  famille  des  marées,  le  mûrier,  arbre  de  pe- 
tite dimension,  dont  l'espèce  à  fruit  noir  et  aigrelet 
existe  en  Europe  de  temps  immémorial,  tandis  que  le 
mûrier  à  fruit  blanc  et  'douceâtre,  précieux  par  l'ex- 
cellente qualité  de  ses  feuilles  comme  aliment  du  ver 
à  soie,  n'a  été  introduit  en  Europe  avec  le  ver  à  soie 
lui-même  que  sous  le  règne  de  l'empereur  Justinien, 
dans  le  vi»  siècle.  La  culture  de  cette  espèce  occupe 
au  profit  des  vers  à  soie  des  milliers  d'hectares  dans 
dix-sept  départements  du  midi.  Sous  le  climat  plus 
humide  et  plus  froid  du  nord,  la  feuille  a  moins  de  qua- 
lité, et  l'arbre  qu'on  en  dépouille  éprouve  plus  de 
souffrance. 

Le  figuier, si  remarquable  par  son  fruit,  qui  n'est  au- 
tre que  le  réceptacle  charnu  des  fleurs  situés  intérieu- 
rement. L'espèce  cultivée  en  Europe  présente,  chaque 
année,  deux  fructifications,  l'une  au  commencement 
de  l'été,  l'autre  en  automne.  Le  figuier  est  une  des  ri- 
chesses du  midi.  En  Bretagne,  il  prospère  également  ; 
mais  ses  fruits  sont  peu  savoureux.  Sous  le  climat  de 
Paris  et  du  nord,  il  gèle  si  on  ne  l'enterre  ou  si  on  ne 
l'empaille  pendant  l'hiver.  Sl)us  la  zone  torride,  une 
autre  espèce  sécrète  en  abondance  la  liqueur  qui,  en 
se  solidifiant,  procure  la  gomme  élastique  ou  caout- 
chouc. 

Parmi  les  cannabinées,  le  chanvre,  cultivé  pour 
la  fibre  textile  de  son  écorce.  Cette  plante  exhale  une 
odeur  forte  et  vireuse,  qui  éloigne  les  insectes  et  fait 
éprouver  quelquefois  des  symptômes  de  narcotisme 
à  ceux  qui  la  travaillent.  Ses  fleurs  sont  dioïques.  Aus- 
sitôt après  la  fécondation,  les  tiges  qui  portent  les 
fleurs  mâles  se  dessèchent,  et  comme  elles  donnent  la 
fibre  la  plus  douce,  on  l'appelle  improprement  cette 
fibre  chanvre  femelle  ;  le  chanvre  mâle  du  commerce 
est  fourni  par  les  tiges  qui,  portant  les  fleurs  femelles, 
restent  en  terre  jusqu'à  la  maturité  des  graines  et  ont 
une  écorce  plus  dure,  plus  difficile  à  travailler.  La 
graine  du  chanvre  est  un  akène  renfermant  une  huile 
très  employée  en  peinture.  Les  plus  grandes  variétés 
de  chanvre  sont  celles  de  la  Lombardie  et  du  Pié- 
mont. 

Le  houblon,  plante  vivace,  dioïque,  grimpante, 
dont  les  fruits  sont  des  cônes  foliacés.  A  l'aisselle  de 
chaque  foliole,  on  aperçoit  la  graine  environnée 
d'une  poussière  jaunâtre,  aromatique  et  amère.  Cette 
plante,' que  l'on  fait  grimper  à  de  longues  perches,  est 
très  cultivée  dans  le  nord  ;  ses  cônes  servent  à  parfu- 
mer la  bière. 

Dans  la  quinzième  classe,  se  présente  ensuite  la 
nombreuse  famille  des  amentacées,  dont  quelques  bo- 
tanistes font  aujourd'hui  plusieurs  groupes  et  qui  ren- 
ferme la  plupart  des  grands  arbres  de  nos  forêts  ;  nous 
lui  devons  par  conséquent,  presque  tout  notre  bois  de 
chauffage  et  de  construction.  Cette  famille  semble 
craindre  les  trop  grandes  chaleurs  ;  on  n'en  trouve 
qu'un  petit  nombre  d'espèces  dans  les  régions  tropi- 
cales, tandis  qu'elle  forme  d'immenses  forêts  dans  les 
régions  tempérées  des  deux  continents. 

Dans  cette  famille  importante,  nous  voyons  : 

L'orme,  au  port  élancé  et  majestueux,  ornement  de 
nos  promenades  et  de  nos  grandes  routes.  Sa  végéta- 
tion présente  un  phénomène  unique  :  c'est  la  maturité 
du  fruit,  avant  la  pousse  des  feuilles  du  printemps.  Son 
bois  et  surtout  sa  racine  sont  employés  dans  l'ébé- 
nisterie  ;  les  charrons  le  recherchent  pour  en  faire  des 
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jantes  de  roues  ;  il  procure  de  plus  un  excellent  chauf- 
fage. 

Le  noyer,  autre  arbre  majestueux  qui  étale  au  loin 
ses  rameaux  garnis  de  feuilles  d'un  vert  foncé.  Origi- 
naire de  pays  chauds,  il  souffre  souvent  des  gelées  tar- 
dives du  climat  du  nord  de  la  France.  Ses  racines  et 
l'exhalaison  de  ses  feuilles  nuisent  aux  récoltes.  La 
noix  fraîche  est  un  excellent  fruit  ;  desséchée,  elle  se 
conserve  longtemps  et  procure  de  très  bonne  .huile  ; 
quant  au  bois  de  noyer,  les  ébénistes  le  recherchent 
presque  autant  que  l'acajou. 

Le  noisetier,  arbrisseau  de  médiocre  grandeur,  qui  se 
plaît  aux  expositions  froides.  La  noisette  contient  une 
amande  très  agréable  à  manger,  et  dont  l'huile  est 
encore  supérieure  à  celle  de  noix.  Les  brins  du  noise- 
tier produisent  d'excellents  cerceaux. 

Le  micocoulier,  arbre  du  midi  cultivé  pour  ses  brins 
nerveux  et  flexibles,  dont  on  fait  des  fourches  et  dex- 
cellents  manches  de  fouet. 

Le  chêne,  ce  roi  des  forêts,  qui  présente  plusieurs  es- 
pèces dont  les  unes  perdent  leur  feuillage  en  hiver, 
tandis  que  les  autres  le  conservent  en  toute  saison. 

Nos  chênes  à  feuilles  persistantes  sont  : 

Le  chêne  à  glands-doux  et  le  chêne-liège  ;  petites 
espèces  propres  au  Midi,  précieuses,  l'une  par  son  fruit 
de  goût  agréable,  l'autre  par  la  partie  subéreuse  de 
son  écorce,  enveloppe  dont  on  le  dépouille  tous  les 
huit  ou  dix  ans,  ce  qui  fournit  la  substance  élastique 
et  légère  connue  sous  le  nom  de  liège. 

Le  chêne  yeuse  :  feuilles  petites,  port  tortueux,  bois 
très  dur,  climat  du  midi,  terrains  secs. 

Le  chêne  kermès,  ainsi  nommé  du  nom  d'un  insecte 
qui  vit  sur  son  feuillage  et  dont  on  extrait  une  cou- 
leur rouge  ;  petite  espèce  du  midi. 

On  pourrait  sans  doute  propager  utilement  en 
France  quelques  chênes  étrangers,  savoir  :  —  dans  le 
midi,  le  chêne  à  la  galle,  qui,  piqué  par  certains  vers, 
produit  les  excroissances  rondes  (noix  de  galle),  à 
l'aide  desquelles  op  fait  la  teinture  noire  de  l'encre  ; 
dans  le  nord,  le  quercitron,  dont  l'écorce  procure  une 
couleur  jaune  des  plus  solides. 

Parmi  les  amentacées,  nous  trouvons  encore  : 

Le  hêtre,  arbre  du  nord  de  première  force  ;  port 
élancé,  écorce  lisse,  feuillage  touffu,  branches  pleu- 
reuses, graines  oléagineuses  triangulaires  (faînes),  ren- 
fermées dans  une  enveloppe  épineuse,  bois  blanc, 
serré,  cassant,  propre  à  de  petits  ouvrages  de  tour, 
excellent  pour  le  chauffage. 

Le  charme,  qui,  par  la  couleur  de  son  écorce  et  l'as- 
pect de  son  feuillage,  pourrait  se  confondre  avec  le 
hêtre,  si  son  tronc  ne  présentait  des  ondulations  lon- 
gitudinales très  prononcées,  bois  tenace,  bon  pour 
certains  objets  de  charronnage,  excellent  comme  com- 
bustible. 

Les  platanes  d'Orient  et  d'Occident  :  feuilles  de 
même  forme  que  celles  des  érables  ;  écorce  tombant 
chaque  année  par  plaques  ;  port  très  élancé  ;  bois  de 
même  qualité  que  celui  du  hêtre.  Les  graines  sont 
réunies  en  boules  que  l'.on  ne  peut  confondre  avec 
d'autres  fruits. 

Le  châtaignier ,'h(i[  arbre  de  port  aussi  majestueux 
que  le  chêne  ;  bois  médiocre  à  brûler,  parfait  pour  les 
constructions,  très  propre,  lorsqu'il  est  jeune,  à  faire 


des  cercles;  fruit  très  nourrissant,  formé  essentielle- 
ment de  fécule  sucrée.  Les  châtaignes  sont  la  base  delà 
nourriture  des  habitants  de  plusieurs  contrées  monta- 
gneuses du  centre,  du  midi  et  de  l'ouest.  Au  nord  de 
Paris,  le  châtaignier  commence  à  souffrir  du  froid. 

Les  marrons  ne  se  distinguent  des  châtaignes  que 
par  leur  grosseur,  leur  goût  plus  sucré  et  leur  chair 
plus  ferme  ;  ce  sont  des  châtaignes  améliorées  par  la 
culture. 

L'aune,  arbre  des  terrains  humides  et  même  maré- 
cageux. Son  bois  se  conserve  très  bien  dans  l'eau  ; 
quoique  tendre,  il  est  susceptible  d'un  assez  beau 
poli. 

Le  bouleau,  arbre  septentrional  des  plus  précieux, 
très  rustique,  très  élancé  sous  un  climat  froid.  Au 
moyen  d'incisions,  les  Russes  en  tirent  une  sève  abon- 
dante, qui  se  convertit  par  la  fermentation  en  vin 
agréable.  Son  écorce,  blanc  de  lait  et  presque  inalté- 
rable, sert  à  couvrir  les  maisons; le  bois  du  tronc  a  la 
valeur  de  celui  du  hêtre.  Les  menues  branches  font 
d'excellents  balais,  et  les  brins  de  grosseur  moyenne 
procurent  de  bons  cercles. 

Le  saule,  genre  très  nombreux  en  espèces,  dont  une, 
le  s^^ule  marceau  n'est  pas  à  dédaigner  dans  les  bois 
taillis,  et  dont  plusieurs  autres,  coupés  tous  les  ans, 
fournissent  sous  le  nom  d'osier  ces  brins  flexibles  si 
recherchés  pour  la  vannerie.  Le  saule  aime  les  lieux 
humides  ;  aussi  on  le  plante  souvent  le  long  des 
rivières,  et  on  l'exploite  en  têtards  dont  Jes  bran 
ches  sont  coupées  tous  les  les  trois  ou  quatre  ans.  Le 
terreau  qu'on  trouve  dans  le  creux  des  vieux  troncs, 
est  un  des  meilleurs  à  employer  pour  des  semis  déli- 
cats. Le  saule  pleureur  est  un  arbre  ornemental  des 
plus  remarquables  par  ses  branches  pendantes. 
Tous  les  saules  contiennent  un  principe  amer,  la 
salicine,  qui  est  fébrifuge  et  favorable  à  la  santé 
des  moutons. 

Le  peuplier,  dont  la  plupart  des  espèces  se  plaisent, 
ainsi  que  le  saule,  dans  les  lieux  humides  et  sur  le 
bord  des  eaux. 

Famille  des  conifères.  —  Cette  famille,  comme  la 
précédente,  comprend  un  grand  nombre  d'arbres  pré- 
cieux. Leurs  feuilles,  en  forme  d'aiguilles  oud'écailles, 
persistantes  chez  presque  tous,  leur  donnent  un  aspect 
particulier.  Leur  fruit  forme  généralement  un  cône 
avec  axe  supportant  un  grand  nombre  d'écaillés 
lignevuses  à  la  base  desquelles  se  trouvent  des 
graines  ailées  ;  quelquefois  cependant  le  fruit  forme 
une  véritable  baie  :  telle  est  celle  du  genévrier.  Les 
conifères,  en  naissant,  présentent  plusieurs  cotylé- 
dons. Leur  tronc  s'élance  généralement  à  une  grande 
hauteur,  et  la  résine  dont  toutes  leurs  parties  sont 
imprégnées,  fournit  des  produits  utiles  aux  arts. 

Quoiqu'il  se  trouve  des  conifères  dans  toutes  les 
parties  du  globe,  on  peut  dire  qu'ils  semblent  créés 
pour  les  régions  polaires  ou  montagneuses.  C'est  là 
que  le  bois  du  plus  grand  nombre  acquiert  toute  sa 
qualité.  La  résine  qu'ils  contiennent,  les  endurcit 
contre  le  froid  et  l'humidité  ;  leur  feuillage  court,  fin 
et  linéaire,  laisse  passer,  sans  que  le  tronc  soit  ébranlé, 
des  vents  impétueux  qui  renverseraient  les  chênes 
et  autres  arbres  à  feuillage  large,  des  pays  de  plaine. 

(A  suivre.) 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE. 


Le  aérant  :  X.  Rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye,  Paris. 
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DU  ROLE  DES  SCIENCES  DANS  L'ÉDUCATION  DES  JEUNES  FILLES 

Le  rôle  des  sciences  dans  l'éducation  est  un  des  problèmes  pédagogiques  qui  à  été 
je  crois,  le  plus  controversé  de  tous.  ^  ^        ^  ^' 

La  phrase  célèbre  de  la  trentième  épître  de  Sénôque, 

Quid  ergo  est  bonum?  rerum  scientia. 
Quid  malum  est?  reruni  imperitia. 

ne  résout  la  question  que  d'une  façon  incomplète,  oar  il  faudrait  s'entendre  sur  la  signifl- 
cation  du  mot  «  sciptipp  »  ^  oiëniu 


Ce  sujet  fut  traité  d'une  façon  très  nette,  il  y  a  trente-cinq  ans  déjà  dans  les  séances 
—ables  de  la  Chambre  et  du  Sénat  où  l'on  a  discuté  la  fondation  des  \ylXZZl 

M.  le  comte  Desbassyns  de  Richemont,  dans  la  journée  du  20  novembre  1880,  termi- 
nait ainsi  l'un  de  ses  discours  si  substantiels  : 

«  M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique  (Jules  Ferry)  a  dit  pubhouement  •  «  ]« 
femme  est  à  l'éghse  ;  il  faut  qu'elle  soit  à  la  science  »,  et,  quand  on  paSi  dT  a  scien  e 
et  qu'on  en  fait  comme  le  pôle  antarctique  de  la  foi,  on  n'entend  évidemment  pa  et  e 
science  sublime  devant  laquelle  s'écriait  le  grand  Linné  :  «  J'ai  vu  passerXmbre'du  dL 
vivant  ,  mais  cette  science  découronnée  qui,  sous  prétexte  de  sortir'des  ombr"  envl'i!: 
de  ténèbres  la  base  et  les  sommets  de  l'humanité  ».  «uveioppe 

Et  M.  Chesnelong  développait  cette  même  idée,  en  lui  donnant  une  autre  forme  • 

«  Il  y  a  deux  sortes  de  barbaries  :  il  y  a  la  barbarie  qui  naît  de  l'ignorance  puis  il 
y  a  la  barbarie  qui  naît  d'une  certaine  science   »'  ignorance,  puis  li 

lait  An  JnrF  "'^''*'  '  J'^"'"'  ^"^'"^'"'  """^^"^  '''  ^^"^  °^^*^"r«  était  celle  dont  par- 
lait Anato  e  France  en  faisant  une  apologie  de  Renan  :  «  Renan,  dévoué  à  la  science 
attendant  le  règne  de  la  science  et  le  salut  du  monde  par  la  science    »  ' 

La  science  serait,  dès  lors,  une  espèce  de  divinité  dont  on  doit  accepter  les  oracles  les 

Si^:r  htiinef '"''^"  ""  -'-'  '''-'  ""''  '^^-'  ™ — - --  ''^ 

Cette  manière  de  considérer  la  science,  qui  a  peut-être  encore  en  France  quelques  rares 
coup  de  grâce,  et  M.  VioUe,  ne  craignait  pas  d'affirmer,  le  10  décembre  1914,  dans  une 
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conférence  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  :  «  Nous  devons  reconnaître  qu'au  point 
de  vue  scientifique,  la  guerre  actuelle  renverse  toutes  nos  idées  de  progrès.  « 

Si  la  science  fait  fausse  route  en  se  posant  comme  seul  but  de  la  vie,  il  ne  faudrait 
pas  en  conclure  que  son  rôle  soit  restreint  ;  en  la  considérant  comme  un  simple  instru- 
ment de  connaissance,  c'est  un  moyen  excellent  dont  l'homme  peut  se  servir  pour  atteindre 
sa  véritable  fin. 

Ainsi  comprise,  la  science  trouve  tout  naturellement  une  place  dans  l'éducation  bien 
entendue,  et  plus  spécialement  dans  l'éducation  des  jeunes  filles.  Instrument  pédagogique 
merveilleux,  la  science  pourrait  devenir  dangereuse  si  elle  était  mal  employée  ;  comme 
tous  les  instruments  un  peu  délicats,  il  faut  savoir  s'en  servir. 

Afin  de  nous  mettre  à  l'abri  de  tous  les  périls  et  cependant  utiliser,  avec  le  maximum 
de  rendement,  cet  important  moyen  d'éducation,  nous  allons  essayer  de  résoudre  les  trois 
questions  suivantes  : 

1°  Quel  est  l'objet  des  études  scientifiques? 

2^  Quel    est  le  but  précis  de  leur  enseignement? 

3°  Comment  donner  cet  enseignement? 

1°   Objet    des    études    scientifiques. 

Définition  de  la  science. 

Depuis  qu'il  y  a  sur  la  terre  des  hommes  qui  pensent,  tous  sont  d'accord  pour  affirmer, 
comme  le  rappelait,  dans  un  article  de  la  Revue  scientifique,  M.  Le  Chatelier,  que  le  monde 
où  nous  vivons  n'est  pas  le  chaos,  qu'il  y  existe  un  certain  ordre.  La  nature  est  une  immense 
machine,  où  tout  est  engrené  de  telle  sorte  que  le  moindre  déplacement  de  ses  organes  pro- 
voque des  répercussions  indéfinies,  réglées  par  des  lois  rigoureuses.  La  science  a  pour  objet  la 
connaissance  de  ces  lois  inéluctables. 

Ce  qu'on  nomme  la  science,  a  écrit  Janin  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  en  1881,  c'est 
une  conquête  de  l'esprit  humain.  Elle  se  fait  lentement,  laborieusement  par  le  concours 
de  tous,  et  procède  toujours  de  la  même  manière.  Elle  commence  par  l'observation  des 
faits  particuliers,  puis  elle  les  groupe,  résume  leurs  conditions  communes,  en  un  mot,  dé- 
couvre les  lois  générales  qu'ils  suivent.  Enfin,  s'élevant  toujours  du  particulier  au  général, 
elle  découvre  le  principe  qui  embrasse  toutes  les  lois  et  les  faits  d'observations.  Alors,  la 
science  est  faite,  puisqu'on  peut  redescendre  du  général  au  particulier,  exphquer,  calculer 
les  lois  et  les  faits,  résoudre  tous  les  problèmes  que  l'on  rencontre. 

Relativité  des  vérités  scientifiques.  —  La  science  se  fait  lentement,  laborieusement  î 
mais  comme  l'erreur  est  la  condition  attachée  à  toutes  choses  humaines,  errare  humanum 
est,  la  science,  conquête  de  l'esprit  humain,  est,  comme  lui,  sujette  aux  erreurs  ;  aussi  le 
grand  physiologiste,  Claude  Bernard,  avait-il  bien  raison  de  poser  comme  principe  cette 
boutade  célèbre  :  «  Au  point  de  vue  scientifique,  la  vérité  d'aujourd'hui  est  l'erreur  de 
demain.  »  La' science  n'est  donc  tout  simplement  que  la  connaissance  de  l'Univers,  connais- 
sance bornée,  incomplète,  sujette  à  de  multiples  erreurs  et  toujours  en  voie  de  progrès. 

La  vraie  science  conduit  à  Dieu.  —  Elle  étudie  la  nature  et,  par  conséquent,  conduit 
l'esprit  humain  vers  l'auteur  de  la  nature.  Elle  apprend  qu'il  n'y  a  pas  d'effets  sans  causes; 
donc,  puisqu'elle  constate  l'existence  du  monde  visible,  elle  affirme  l'existence  d'un  Créa- 
teur. De  même,  la  science,  qui  trouve  les  lois  du  monde,  conduit  tout  naturellement  l'esprit 
vers  le  législateur  du  monde. 

.  Ces  vérités  nous  semblent  évidentes  ;  malheureusement,  à  côté  de  la  science  positive, 
il  y  a,  c'est  Berthelot  qui  le  disait  lui-même,  une  science  idéale,  hypothétique,  fantaisiste. 

Tout  le  monde  est  d'accord  sur  l'observation  d'un  fait,  mais  les  divergences  d'opinions 
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commencent,  lorsqu'il  s'agit  d'interpréter  ce  fait.  Les  savants,  pour  arriver  à  trouver  les 
lois  qui  régissent  les  faits,  doivent  inventer  des  hypothèses  qu'ils  vérifient  ensuite. 

La  fausse  science.  —  Quand  ils  viennent  à  oublier  le  côté  hypothétique  de  leur  science, 
quand  ils  prennent  le  fruit  de  leur  imagination  pour  une  réalité,  alors  la  science  devient 
dangereuse,  parce  qu'elle  enseigne  le  probable  ou  le  faux  comme  un  dogme  et  qu'elle  peut 
ainsi  être  utilisée  pour  soutenir  les  causes  les  plus  absurdes. 

Avant  de  poursuivre  cette  étude,  peut-être  n'est-il  pas  inutile' de  démontrer  ce  qui  pré- 
cède par  un  exemple  choisi  entre  mille. 

Erreurs  involontaires.  —  Vers  1830,  un  botaniste,  Esprit  Fabre,  avait  remarqué  une 
graminée  curieuse  intermédiaire  entre  VMgylops  ovata  et  le  h\é,triticum  sativum.  Cette  plante 
fut  appelée  par  lui  Mgylops  triticoides  ;  une  autre  plante  voisine,  plus  voisine  encore  du 
blé,  fut  baptisée  Mgylops  septiformis.  Jusqu'ici,  l'auteur -était  resté  dans  le  domaine  des 
faits,  mais  un  savant  digne  de  ce  nom  doit  interpréter  les  faits,  donc  faire  une  hypo- 
thèse. 

Puisqu'il  existe  un  intermédiaire  entre  V Mgylops  et  le  blé,  le  blé,  plante  cultivée,  doit 
provenir  de  V Mgylops,  plante  sauvage.  Si  le  fait  est  exact,  les  espèces  ne  sont  pas  fixes,  elles 
évoluent  et  se  transforment  les  unes  dans  les  autres  ;  donc  la  mutabilité  des  espèces  est  une 
chose  non  seulement  possible,  mais  démontrée. 

Or,  quelques  années  après,  un  autre  savant,  Godron,  reprit  cette  question.  Il  examina 
avec  soin  toutes  les  Mgylops  et  constata  que  les  types  Mgylops  triticoides  et  M.  septiformis 
ne  se  rencontraient  qu'au  voisinage  des  champs  de  blé.  Il  eut  alors  une  idée  heureuse  ;  il 
supposa  que  V Mgylops  triticoides  n'était  qu'un  hybride  entre  M.  ovata  et  le  blé. 

Voilà  deux  hypothèses  sur  un  même  fait  ;  laquelle  est  la  vraie?  Godron  expérimenta  ; 
il  fit  des  essais  et  réussit  à  reproduire  lui-même  et  YMglops  triticoides  et  V Mgylops  septi- 
formis. Il  put  vérifier,  en  outre,  que  ces  hybrides  étaient  stériles,  donc  qu'il  était  impos- 
sible d'obtenir  par  simple  génération  ces  deux  espèces  soi-disant  nouvelles.  Cette  preuve 
de  la  mutabilité  des  espèces  n'existait  plus.... 

Les  savants  se  sont  si  souvent  trompés  dans  leurs  théories  avantureuses  que  l'un  des 
plus  accrédités  dans  le  camp  matérialiste,  Virchow,  donnait,  en  1882,  à  ses  coreligionnaires 
le  conseil  suivant  : 

«  L'expérience  du  passé  nous  a  suflisamment  prévenus  que  nous  avons  le  devoir  de 
ne  pas  tirer  des  conclusions  prématurées.  Quand  on  parle  ou  qu'on  écrit  pour  le  public,  on 
devrait,  à  mon  sens,  examiner  deux  fois,  combien,  dans  ce  qu'on  dit,  entre  de  vérités  réel- 
lement scientifiques  ;  on  devrait  imprimer  en  caractères  spéciaux  tous  les  développe- 
ments purement  hypothétiques,  et  ne  laisser  dans  le  texte  que  la  vérité  réelle.  » 

Quelle  révolution  dans  la  typographie  scientifique  contemporaine,  si  ce  sage  conseil 
était  suivi  !.... 

Science  truquée.  —  Je  n'ai  parlé,  jusqu'ici,  que  des  savants  consciencieux  ;  mais  il  faut 
bien  reconnaître  que,  malgré  la  foi  aveugle  que  l'on  professe  souvent  à  tort  pour  les  choses 
de  sciences,  tous  n'ont  pas  la  loyauté  absolue  qui  les  caractérise  généralement. 

Personne  n'ignore, la  valeur  du  crédit  qu'il  faut  donner  aux  travaux  d'un  Haeckel 
par  exemple,  qui  prouve  l'origine  simiesque  de  l'homme  à  l'aide  de  photographies  truquées  ! 

La  science  a  trop  de  mystères,  elle  se  trompe  trop  souvent  pour  qu'on  puisse  lui  ac- 
corder autre  chose  qu'une  croyance  relative. 

Dieu  seul  est  l'absolu,  tout  ce  qui  tient  à  l'homme  est  variable,  indécis,  relatif... 

Je  ne  résiste  pas  au  désir  de  rappeler  ici  une  page  de  Paul  Bourget,  écrite  le  25  décem- 
bre 1914,  dans  VEcho  de  Paris.  L'article  était  intitulé  :  Le  mutisme  athée,  je  n'en  cite  qu'un 
fragment. 

«...  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  l'extraordinaire  développement  des  sciences  expé- 
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riiûeMàlës  a  littémlèmeiit  hypnotisé  la  pensée  française.  De  ces  sciences,  une  conclusion 
se  dégage  :  Tout  a  des  lois.  Il  semblerait  que  la  conséquence  immédiate  doive  être  : 

«  Si  tout  a  des  lois,  il  y  a  un  législateur. 

«  Nos  grands  aînés  de  1850  ont  raisonné  autrement  : 

«  Tout  a  des  lois,  donc  il  n'y  a  pas  trace,  dans  l'univers,  de  volontés  particulières.... 
Tout  a  des  lois,  donc  tout  s'accomplit  impersonnellement.... 

«  A^^ëie  une  telle  vue  des  choses,  que  dévient  Dieu? 

«  La  somme  des  nécessités,  ce  qu'un  des  maîtres  de  cette  école  appelait  L'axiome  éter- 
Ml...  Mais  on  né  prie  pas  un  axiome,  on  ne  prie  pas  une  loi,  on  n'aime  pas  une  loi  et  elle 
liie  vous  aime  pas.  Ils  retardent  dé  plus  d'un  siècle...  Cette  conception  exclusive  non  seu- 
lement de  toute  religion  confessionnelle,  mais  du  nom  même  de  Dieu,  comme  elle  date  déjà! 
Qu'elle  est  loin  et  que  nous  l'avons  dépassée  !...  C'est  que  la  science  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  que  les  sciences  ont  marché.  Le  tableau  du  monde  que  leur  effort  avait  dessiné 
au  regard  de  leurs  admirations  de  1850  s'est  étrangement  modifié.  Il  s'est  agrandi,  enrichi, 
approfondi  surtout. 

«  Elles  n'ont  pas  cessé  d'enseigner  que  tout  a  des  lois,  mais,  sur  le  caractère  de  ces 
lois,  comlîie  elles  ont  varié  !... 

«  Nos  aînés  ont  pu  dire,  à  un  moment  et  de  bonne  foi  :  «  La  nature  n'a  plus  de  mys- 
tères !  »  pour  les  savants  d'aujourd'hui. 

«  Elle  n'a  plus  que  des  mystères  !  » 

Deux  sortes  de  sciences,  à  nous  de  choisir.  —  Voilà  donc  le  nœud  de  la  question  !  Il  y  a 
une  science  qui  conduit  à  la  négation  de  Dieu,  et  cette  science-là,  nous  ne  la  fuirons  ja- 
mais assez 

Il  y  a  une  science  qui  conduit  à  Dieu,  qui  fait  passer  sous  nos  yeux  «  L'ombre  du  Dieu 
vivant  »,  qui  nous  le  fait  admirer  et  aimer.  Nous  devons  utiliser  cette  dernière,  l'enseigner, 
la  répandre,  elle  élargira  nos  intelligences,  elle  grandira  nos  pensées,  elle  dilatera  nos  cœurs, 
elle  élèvera  nos  âmes,  {A  suivre.) 

Y.  Trouard-Riolle, 
♦  Docteur  es  sciences,  Agrégé  de  l'enseignement  secondaire. 

Bulletin  de  la  Société  générale  d'Education  et  d'enseignement. 


IF*ou.r»  les  petits  réfugiés. 


Dans  la  journée  scolaire  des  petits  réfugiés,  il  y  a  des  moments  de  loisirs  où  il  est  utile 
de  trouver  quelque  occupation  tranquille  et  agréable.  Que  voulez-vous,  ce  sont  des  hôtes 
pirOVisoires  de  nos  écoles  et  certaines  parties  des  programmes  ne  sont  point  pour  eux 
d'Un  intérêt  indiscutable.  Ils  apprennent  notre  langue  mais  ne  la  savent  pas  encore 
assez  pour  tout  comprendre,  il  y  a  des  moments  où  fatigués  de  s'appliquer  à  savoir  ils 
n'écoutent  plus  et  il  y  a  des  devoirs  qu'il  leur  est  complètement  impossible  de  faire.  Il  faut 
les  empêcher  de  s'ennuyer  et,  par  tous  les  moyens  possibles  enrichir  leur  vocabulaire  fran- 
çais. 

Le  Coloriste-peintre  rendra  de  grands  services  aux  maîtres  et  aux  maîtresses  pour 
atteindre  ce  double  objet. 

Le  Coloriste  peintre  donne  le  moyen  d'occuper  les  enfants  à  produire  dé  gentils  sujets 
(Qu'ils  n'ont  que  la  peine  de  colorier,  ce  qui  leur  forme  le  goût.  Il  n'est  besoin  que  d'un  seul 
exemplaire  pour  toute  la  classe,  il  reste-» aux  mains  de  la  maîtresse,  et  les  esquisses  qu'il 
permet  de  produire  très  rapidement  se  multiplieront  à  i'infmi.  Ce  qui  permettra  de  les  em- 
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ployer  comme  récompenses  et  comme  souvenirs  que  les  petits  réfugiés  pourront  collec- 
tionner et  emporter  plus  tard  dans  leur  pays. 

Le  Coloriste-peintre  est  un  joli  carton  de  0,50  X 
0,25,  contenant  35  reproductions  des  personnages, 
animaux  ou  objets,  représentés  sur  un  tableau  pro- 
posé comme  modèle  d'une  scène  champêtre  ou 
d'une  scène  militaire.  Ces  reproductions  dessinées 
au  trait  sur  caoutchouc  s'imprimeront  sur  carte 
autant  de  fois  que  la  maîtresse  le  désire  et  donne- 
ront les  esquisses  que  les  enfants  devront  colorier. 

C'est  une  première  occupation  intéressante  qui 
pourra  donner  lieu  à  un  concours. 

Qui  empêchera  de  prendre  ces  images  comme  matériel  instructif  en  les  faisant  servir 
à  l'exercice  de  langue  ;  on  fera  reconnaître  et  nommer  les  animaux,  les  objets,  leurs  qualités, 
les  actions  faites  par  les  personnages,  on  racontera  leur  histoire,  on  les  fera  figurer  dans  des 
scènes  improvisées,  etc.  Un  autre  jour,  les  images  coloriées  par  les  enfants  seront  découpées, 
deuxième  exercice  intéressant. 

Enfin,  comme  résultat  du  concours,  les  35  pièces  les  mieux  réussies  serviront  à  recons- 
tituer la  mise  en"  scène  figurée  sur  le  tableau.  Mise  en  scène  qui  deviendra  le  thème  des 
leçons  de  choses  rurales  et  de  choses  militaires  et  facilitera  les  causeries  instructives  et  les 
rédactions  orales. 

Le  Coloriste-peintre  se  trouve  aux  Bureaux  de  l'Ecole  française.  La  boîte,  les  modèles 
et  tout  le  matériel  servant  à  la  classe  entière,  4  fr.  95. 


LECTURE    HISTORIQUE     ET    GÉOGRAPHIQUE 


GftËz  NOS  ALLIÉS.  —  La  langue  russe. 

Parlons  un  peu  des  deux  instruments  essentiels  de  tout  voyage  à  l'étranger  :  la  langue 
et  l'argent  ;  l'une  et  l'autre  sont  particulièrement  intéressants  à  signaler,  en  Russie. 

La  langue  russe  est,  de  tous  les  rameaux  sortis  du  tronc  des  langues  slaves,  le  plus  im- 
portant. On  cite  souvent,  comme  une  langue  très  difficile  à  apprendre,  le  polonais  :  je  ne 
sais  cependant  si  le  russe  n'est  pas  plus  difficile  encore.  Le  polonais  vous  met  du  moins  aux 
prises  avec  des  caractères  connus  :  le  russe  au  contraire,  vous  dépayse  et  vous  désarçonne, 
dès  la  première  rencontre  d'un  texte  ;  et  tout  ce  que  vous  connaissez  de  caractères  latins, 
tout  ce  que  vous  pouvez  vous  remémorer  des  classiques  souvenirs  de  votre  grec  de  collège 
vous  laisse  à  court  pour  parvenir  à  le  déchiffrer.  Sur  les  trente-cinq  lettres,  dont  se  com- 
pose l'alphabet  russe,  il  y  en  a  dix  qui  lui  sont  communes  avec  l'alphabet  latin,  et  sept  qui 
se  retrouvent  dans  l'alphabet  grec  :  tout  le  reste,  soit  la  bonne  moitié  des  caractères,  est 
slave,  c'est-à-dire  original,  tant  de  forme  que  de  prononciation.  On  se  heurte  donc  d'abord 
à  une  première  difficulté,  celle  de  la  lecture  :  mais  c'est  la  moindre  de  toutes,  et,  en  fait, 
elle  n'est  pas  très  grande  ;  après  tout,  on  arrive  bien  à  lire  couramment  l'hébreu  et  l'arabe, 
qui  ne  sont  point  certes  d'un  déchiffrement  fort  aisé.  Là  où  la  difficulté  se  complique,  c'est 
lorsque,  familiarisé  avec  tous  les  caractères  de  la  langue,  on  doit  s'en  servir  pour  assembler 
les  syllabes,  former  les  mots,  s'essayer  à  construire  de  petites  phrases  et  enfin  les  dire,  à 
voix  haute,  de  manière  à  être  compris.  L'accent  tonique  en  effet,  joue  un  rôle  très  important 
dans  la  langue  russe  ;  le  malheur  est  que  l'emploi  en  est  subordonné  à  tant  de  règles,  qu'on 
est  parfois  tenté  de  croire  qu'il  relève  arbitrairement  de  la  fantaisie  ;  bien  placer  l'accent 
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tonique  est  peut-être  la  plus  épineuse  difficulté  du  russe,  quoique  la  grammaire  vous  en 
tienne  en  réserve  un  très  grand  nombre  d'autres,  à  chaque  page.  Et  pourtant,  combien 
elle  est  tentante  à  étudier,  cette  langue,  avec  ces  belles  sonorités  et  sa  merveilleuse  douceur. 
Mais  il  faut  prendre  parti  :  et,  si  l'on  ne  peut  pousser  très  loin  cette  étude  de  l'idiome  na- 
tional, du  moins  convient-il  de  ne  pas  aller  en  Russie,  d'abord,  sans  s'être  familiarisé  avec 
la  lecture  des  caractères  de  la  langue,  afin  de  ne  point  s'exposer  à  rester  bouche  bée  devant 
la  première  inscription  que  l'on  rencontrera  ;  puis,  sans  avoir  fait  provision  de  quelques 
centaines  de  mots,  les  plus  usuels  et  les  plus  indispensables,  pour  s'en  servir  au  besoin  et 
«  se  débrouiller  ».  Car  les  gens,  qui  vous  affirment  qu'en  Russie  tout  le  monde  parle  français 
sont  des  optimistes  qui  n'y  ont  certainement  jamais  mis  le  pied.  Sans  doute,  le  français  y 
est  très  couramment  parlé  par  l'aristocratie,  et  dans  tous  les  milieux  quelque  peu  intellec- 
tuels et  distingués.  Mais  on  l'ignore,  à  peu  près  généralement  dans  les  sphères  moyennes,  et, 
à  plus  forte  raison,  dans  la  classe  ouvrière  et  chez  le  peuple. 

Le  second  facteur  essentiel  de  tout  voyage,  c'est  l'argent.  Je  ne  prétends  évidemment 
pas  insinuer,  par  là,  que  les  voyages  coûtent  fort  cher  et  qu'il  est  sage  de  ne  point  s'emr 
barquer  sans  biscuit  :  ce  serait  purement  naïf.  Je  veux  dire  seulement  qu'il  importe  de  se 
bien  familiariser  avec  le  système  monétaire  du  pays  où  l'on  voyage,  et  de  se  rendre  exacte- 
ment compte  de  la  valeur  réelle  de  chacune  des  divisions  et  subdivisions  de  la  monnaie  lo- 
cale, papier  ou  numéraire,  par  rapport  à  l'argent  et  à  l'or  français,  qui  doivent  toujours 
être  le  point  de  départ  de  ses  sortes  de  comparaisons  de  finances  internationales,  et  leur 
servir  de  base.  Or,  de  même  que  notre  système  monétaire  repose  sur  le  franc,  ainsi  le  sys- 
tème monétaire  russe  repose  sur  le  rouble.  En  Russie,  comçie  en  France,  il  existe,  à  côté 
du  papier-monnaie,  de  la  monnaie  d'or,  d'argent  et  de  cuivre.  Les  billets  de  banque  russes 
sont  infiniment  supérieurs,  comme  papier,  gravure  et  couleur,  à  nos  billets  français  :  ce 
sont  presque  des  œuvres  d'art,  auprès  desquelles,  soit  dit  en  passant,  les  vulgaires  billets 
italiens  ressemblent  à  d'ignobles  chiffons.  Irisés  d'un  côté,  chinés. de'l' autre,  avec  leur  va- 
leur respective  bien  mise  en  évidence  à  chaque  angle  du  billet,  ils  varient  de  teinte  et  de 
dimension,  selon  la  somme  qu'ils  représentent:  le  billet  de  1  rouble  est  jaune;  celui  de  3  rou- 
bles, vert  ;  celui  de  5  roubles,  bleu  ;  celui  de  10  roubles,  rouges  ;  celui  de  25  roubles,  brun  ; 
celui  de  50  roubles,  gris  ;  celui  de  100  roubles,  irisé.  Ce  dernier  est  particulièrement  cha- 
toyant :  toutes  les  nuances  du  prisme  s'y  marient,  et  ces  jolies  couleurs  caressent  agréable- 
ment l'œil,  en  formant  des  zones  symétriques  qui  encadrent,  au  miheu  du  billet,le  médaillon 
de  Catherine  la  Grande,  tandis  que,  au  revers,  s'étale  l'aigle  à  deux  têtes  portant  en  ses 
serres  le  globe  du  monde  et  le  sceptre.  Aussi,  le  peuple  russe,  a-t-il  trouvé  une  expression 
pittoresque  pour  désigner  les  billets  de  100  roubles  :  il  les  appelé  des  Katinkas  (petite  Cathe- 
rine) ;  et  le  rêve  de  chaque  Russe,  dans  la  lutte  journalière  pour  l'existence,  est  d'avoir 
le  plus  possible  de  ces  katinkas-là.  —  La  monnaie  d^or  se  compose  de  1'  «  impérial  »,  qui 
vaut  10  roubles  30  kopeks,  et  du  «  demi-impérial  »  qui  vaut  exactement  la  moitié  moins. 
—  La  monnaie  d'argent  comprend,  comme  pièces  courantes,  la  pièce  de  1  rouble  et  la  petite 
monnaie  divisionnaire  de  20,  15  et  10  kopecks  ;  la  pièce  de  5  kopecks  existe,  mais  elle  est 
très  rare,  et  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  l'apercevoir  une  seule  fois.  —  Enfin  la  monnaie 
de  cuivre  comporte  cinq  subdivisions  et  offre  cinq  types,  à  savoir,  les  pièces  de  12  kopeck, 
et  de  1,2,  4,  et  5  kopecks.  Ces  divisions  et  subdivisions  une  fois  bien  connues  et  classées 
dans  la  mémoire,  il  n'est  pas  difficile  de  préciser  exactement,  par  rapport  à  la  monnaie  fran- 
çaise, la  valeur  de  chacune  de  ces  pièces.  Cela  se  fait,  très  sûrement,  au  moyen  d'un  calcul 
fort  simple.  On  prend  pour  base  le  franc,  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  roubles,  et  le  centime, 
chaque  fois  qu'il  est  question  de  kopecks  ;  puis,  multipUant  invariablement  par  3  le  chiffre 
qui  représente  le  nombre  des  roubles  ou  celui  des  kopecks,  on  arrive  ainsi  infailhblement 
à  savoir  la  valeur  réelle,  en  francs  et  en  centimes,  de  la  pièce  russe  que  l'on  a  entre  les 
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mains.  Par  exemple  le  billet  de  100  roubles  (100  X3)  vaut  300  francs  ;  la  pièce  d'or  grand 
module,  dite  «  impériale  »  vaut  30  francs  90  centimes  —  (10  r.  x3)+(30  k.  x3)  ;  la  pièce 
d'argent  de  1  rouble  (1  x3)  vaut  3  francs;  la  pièce  d'argent  de  15  kopcks  (15x3)  vaut 
45  centimes  ;  la  pièce  de  cuivre  de  5  kopecks  (5  x3)  vaut  15  centimes  ;  et  ainsi  de  suite. 
La  méthode  est  uniforme,  et  d'une  précision  absolue.  Je  dois  ajouter  cependant  que  ce 
calcul  est  basé  sur  la  valeur  moyenne  du  rouble,  dont  le  cours  peut  subir,  et  subit  en  effet, 
suivant  les  circonstances,  une  plus-value,  ou  une  dépréciation.  Mais  le  cours  de  trois  francs 
peut  être  considéré  comme  le  cours  normal,  et  l'écart,  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  n'est 
jamais  bien  notable.  Ce  qui  ressort  le  plus  nettement  de  cette  constatation  c'est  que,  toutes 
proportions  gardées,  la  vie  est  plus  chère,  en  Russie,  qu'en  Autriche,  en  Allemagne,  et  à 
plus  forte  raison,  que  dans  les  pays  où,  comme  en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  en  Italie 
et  en  Espagne,  le  franc  est  à  la  base  du  système  monétaire.  Et  la  raison  en  est  simple  :  c'est 
que  la  base  du  système  est  d'un  chiffre  plus  élevé  en  Russie,  qu'ailleurs.  Or,  il  est  clair  que, 
dans  les  transactions  de  la  vie  d'un  peuple,  tout  repose,  et  tout  pivote,  sur  cette  base  :  à 
d'imperceptibles  nuances  près,  là  où  nous  disons  «  un  franc  »,  les  Allemands  disent  «  nu 
mark  »  ;  les  Autrichiens,  «  un  florin  »  ;  et  les  Russes,  «  un  rouble  ».  On  est  donc  exposé, 
de  par  les  trehiitions  locales,  à  payer  1,25,  à  Berlin  ;  2,25,  à  Vienne,  et  3  fr.,  à  Pétersbourg, 
l'objet  qui  est  couramment  coté  1  fr.  à  Paris.  Semblablement,  on  le  paierait  un  dollar, 
c'est-à-dire  5  fr.,  à  New- York  ou  à  Chicago.  La  remarque  en  est  donc,  elle  aussi,  bonne  à 
faire,  ne  fût-ce  que  pour  se  prémunir  contre  des  surprises  désagréables. 

J.  DE  Beauregard. 


LE      RADIO-STÉRÉOMÈTRE 


INVENTION    d'un    PRÊTRE-SOLDÂT. 

On  lit  dans  la  Semaine  Religieuse  de  Sens  : 

«  Nous  sommes  heureux  de  souligner  le  mérite  de  nos  prêtres  en  mentionnant  une  im- 
portante découverte  réalisée  par  M.  l'abbé  Tauleigne,  curé  de  Pontigny,  actuellement  in- 
firmier militaire  et  directeur  du  service  radiographique  de  Menton.  Après  de  remarquables 
travaux  dans  le  domaine  de  l'optique  et  dé  la  télégraphie  sans  fils,  il  met  cette  fois,  au  ser- 
vice de  la  chirurgie,  un  instrument  dont  les  tragiques  circonstances  actuelles  décuplent, 
hélas  !  l'utilité. 

«  Sans  donner  ici  une  description  technique  de  son  radio- stéréomètre,  disons  à  quels 
besoins  il  répond  et  de  quelle  excellente  manière. 

«  On  connaît  l'emploi  de  la  radiographie  pour  la  localisation  des  projectiles  dans  le 
corps  des  blessés. 

«  Si  précieux  qu'il  soit,  ce  moyen  d'exploration  ne  fournissait,  jusqu'ici,  que  des  ren- 
seignements incomplets, 

«  L'image  radiographique,  en  effet,  détermine  bien  la  position  d'un  corps  étranger  dans 
un  plan,  mais  elle  ne  le  situe  point  dans  l'espace,  ou  si  l'on  préfère,  elle  ne  donne  aucune  indi- 
cation sur  sa  profondeur.  Elle  nous  montre,  par  exemple,  une  balle  de  fusil  se  profilant  sur 
la  colonne  vertébrale  ;  mais  le  projectile  peut  être  en  avant  ou  en  arrière  de  la  colonne  ou 
même  encastré  dans  celle-ci  :  qu'en  est- il  en  fait?  C'est  un  point  sur  lequel  la  radiographie 
plane,  ne  nous  renseigne  aucunement,  et  son  imprécision  porte  sur  toute  l'épaisseur  même 
du  thorax, 

«  Sans  doute,  les  moyens  sont  nombreux  qui  nous  permettent  un  repérage  dans  les 
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trois  dimensions.  Tous  sont  basés  sur  la  prise,  successive  ou  simultanée,  de  deux  épreuves, 
suivant  des  axes  croisés  qui  déterminent  deux  plans  différents.  Tous  supposent  des  cons- 
tructions géométriques  ou  des  calculs  souvent  longs  et  délicats  donnant,  en  fin  de  compte, 
une  mesure  abstraite  que  le  chirurgien  doit  ensuite  appliquer  à  l'anatomie  de  son  sujet. 

«  La  méthode  de  M.  l'abbé  Tauleigne  est  autrement  simple  et  complète.  Elle  fournit 
au  chirurgien  le  moyen  de  pénétrer,  en  quelque  sorte,  directement,  avec  ses  yeux,  dans  le 
corps  humain  devenu  transparent.  Elle  lui  montre  le  corps  étranger  avec  sa  localisation 
précise  par  rapport  au  squelette  ou  aux  autres  repères  anatomiques  visibles.  Si  besoin  est,  elle 
lui  permet  de  prendre  des  mesures  exactes  de  la  distance  qui  sépare  deux  points  quelconques 
à  l'intérieur  de  l'organisme,  tout  comme  s'il  pouvait  introduire  dans  l'épaisseur  des  tissus  un 
double  décimètre  ou  un  compas. 

«  Ceux  qui  ont  eu  la  bonne  fortune  de  mettre  l'œil  au  radio-stéréomètre  de  M.  Tau- 
leigne n'oublieront  pas  de  si  tôt  le  spectacle  qu'ils  ont  pu  contempler  :  cette  masse  cristal- 
line des  tissus,  dans  laquelle  le  système  osseux  se  détache  avec  tous  ses  détails  et  tout  son 
relief  :  ces  éclats  d'obus,  repérés  dans  l'espace  avec  un  telle  précision  qu'on  est  tenté  d'avan- 
cer la  main  pour  les  saisir  :  enfin,  le  jeu  du  micromètre  de  profondeur,  dont  le  roseau  ligné  va 
chercher,  au  millimètre  près,  tous  les  points  de  l'image  aérienne  dont  la  localisation  peut 
offrir  de  l'intérêt.  Ajoutons  que,  grâce  à  une  très  curieuse  disposition  de  l'ensemble,  il  est 
loisible  à  l'observateur,  par  un  simple  déplacement  des  yeux,  d'examiner  le  sujet  par  ses 
deux  faces,  antérieure  et  postérieure,  de  réaliser  ainsi  ce  qu'en  stéréoscopie,  on  appelle  le 
relief  vrai  et  pseudo,  et  cela,  sans  modification  du  système  optique  ni  transposition  des 
épreuves. 

«  Avec  un  tel  instrument,  l'extraction  des  projectiles  est  considérablement  simplifiée. 
Grâce  à  lui,  le  radiographe  dirige  le  bistouri  du  chirurgien  avec  une  sûreté  et  une  précision 
qui  suppriment  toute  erreur.  Plus  d'anesthésies  prolongées,  plus  de  délabrements  inutiles. 
Des  extractions  réputées  impossibles  peuvent  être  entreprises  avec  confiance. 

«  C'est  ce  qui  se  pratique  couramment  dans  le  service  chirurgical  de  Menton,  où  la 
collaboration  de  M.  l'abbé  Tauleigne  avec  le  très  habile  et  très  distingué  chirurgien-chef 
Rosso  a  permis  de  sauver  la  vie  à  un  certain  nombre  de  blessés  et  d'épargner  à  combien 
d'autres  la  pénible  épreuve  d'un  ou  plusieurs  retours  à  la  salle  d'opérations. 

«  La  découverte  du  radio-stéréomètre  vient  à  son  heure.  Elle  recevra  bientôt  une  ap- 
plication très  étendue.  De  nombreuses  notabilités  chirurgicales  sont  allées  à  Menton  voir 
l'appareil.  Au  cours  de  son  inspection  dans  la  15^  région,  le  délégué  du  ministre  de  la  Guerre 
se  l'est  fait  présenter  et,  tout  récemment,  des  mesures  viennent  d'être  prises  en  haut  lieu 
en  vue  de  l'adoption  immédiate  de  la  méthode  dans  le  service  de  santé. 

«  Comme  bien  on  pense,  la  mise  au  point  de  ce  nouveau  système  de  repérage  stéréos- 
copique  ne  s'est  point  faite  sans  de  patientes  recherches.  Elle  est  la  synthèse  heureuse  de 
longs  et  persévérants  efforts.  Disons  aussi,  à  l'honneur  de  M.  l'abbé  Tauleigne,  que  son 
labeur  quotidien  ne  va  pas  sans  danger.  Les  rayons  X  font  payer  cher  les  admirables  ser- 
vices qu'ils  rendent  :  la  mort  de  Radiguet  est  dans  toutes  les  mémoires  et,  depuis  la  guerre, 
des  accidents  graves  ont  été  signalés  d'un  peu  partout.  A  ce  danger,  M.  Tauleigne  a  su  bra- 
vement faire  face.  Ses  mains  porteront  longtemps  la  cicatrice  d'une  radio- dermite  qui  l'a 
condamné  à  plusieurs  jours  d'inaction.  Glorieuses  blessures  aux  mains  d'un  soldat  ;  nobles 
stigmates  èur  des  mains  sacerdotales,  auxquelles  est  échu  l'honneur  —  symbole  de  réalités 
plus  hautes  —  de  sauver  des  hommes  au  prix  de  la  souffrance,  à  l'instar  des  mains  crucifiées 
du  Maître  :  cujus  livore  sanati  sumus  .'  » 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE.  Le  aérant  :  X,  Rondelet,  H,  rue  de  l'Abbaye,  Paris. 
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BU  ROLE  DES  SCIENCES  DANS  L'ÉDUCATION  DES  JEUNES  FILLES 

(Suite,) 


2°  But  de  l'Enseignement  des  sciences. 

Ce  qui  précède  nous  a  montré  que  la  science  est  maintenant  mise  dans  les  mains  de 
l'homme,  instrument  précieux  s'il  est  bien  orienté,  instrxmaent  dangereux  entre  des  maing 
inhabiles  ou  perverses. 

Quel  peut  être  le  but  de  l'enseignement  des  sciences? 
Ce  but  est  double,  me  semble-t-il, 

1°  Servir  à  former  l'âme  humaine  ; 
2°  Orienter  cette  âme  vers  Dieu. 

•   10  Rôle  des  sciences  dans  l'éducation. 

Le  rôle  des  sciences  dans  l'éducation  a  été,  pendant  de  longues  années,  considéré  comme 
secondaire,  tout  au  moins  dans  l'éducation  des  jeunes  filles  ;  il  fut  regardé  ensuite  comme 
ayant  une  importance  prépondérante.  Il  semble  maintenant  que  nous  soyons  arrivés  à  une 
période  d'opinions  moyennes. 

Les  sciences  ne  sont  pas  tout  en  éducation. —  Personne  ne  nie  l'influence  des  sciences  dans 
l'éducation,  et  tout  le  monde  semble  d'accord  pour  affirmer  que  les  sciences  ne  suffisent 
pas,  à  elles  seules,  pour  former  des  intelUgences  complètes  et  des  volontés  fortes. 

Les  Américains  eux-mêmes  avouent  l'importance  des  études  littéraires  dans  l'édu- 
cation. Dans  un  discours  d'ouverture  des  cours  de  l'Ecole  des  mines  du.  Colorado, 
M.  W.  Saunders,  en  parlant  de  la  nécessité  de  la  culture  générale  pour  la  formation,  des 
ingénieurs,  ne  craignit  pas  de  citer  cette  pensée  de  Huxley  : 

«  Une  éducation  exclusivement  scientifique  produit  une  déformation  intellectuelle 
aussi  certaine  qu'une  éducation  exclusivement  littéraire.  Le  poids  de  la  cargaison  ne  com- 
pense pas  pour  un  navire  son  mauvais  arrimage.  Je  serais  désolé  de  penser  qu'une  école 
scientifique  pût  se  contenter  de  produire  des  hommes  difformes.  » 

ImpoHance  de  renseignement  des  sciences,  -^  Les  études  scientifiques,  qui  ne  sont  pas 
tout,  ont  cependant  leur  importance  dans  l'éducation. 

Culture  de  la  faculté  d'observation,  de  comparaison,  de  généralisation.  —  La  Revue  de 
Paris  (1^^  février  1904)  a  publié  à  ce  sujet  un  article  de  M.  Liard,  très  intéressant  : 

«  L'ensemble  des  sciences  (naturelles)  doit  être  une  discipline  éducative  et  non  p^ 
un  chargement  de  la  mémoire.  Des  faits  d'abord  exactement  perçus,  et  ce  sera  une  culture 
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de  la  faculté  d'observation  ;  puis,  des  faits  comparés,  et  ce  sera  une  culture  de  la  faculté 
de  comparaison  ;  enfin,  à  la  suite  de  ces  comparaisons,  des  liaisons  positivement  constatées 
entre  des  faits,  et  ce  sera  une  culture  de  la  faculté  de  généralisation,  une  première  concep- 
tion de  la  loi,  un  premier  éveil  du  sens  scientifique.  » 

Le  professeur  des  sciences  doit  enseigner  à  observer,  à  regarder,  à  voir.  Combien  de 
personnes  ne  savent  pas  profiter  de  ce  qui  les  entoure?  Si  l'on  savait  mieux  observer,  les 
idées  seraient  plus  larges,  les  connaissances  à  la  fois  plus  générales  et  plus  personnelles. 

Quand  les  faits  sont  bien  constatés,  le  professeur  doit  apprendre  aux  élèves  à  les  com- 
parer, à  juger  de  leur  importance,  à  se  rendre  compte  des  caractères  constants  qu'ils  pré- 
sentent, à  comprendre  ce  que  c'est  qu'une  loi  générale.  Les  sciences  apprennent  à  généra- 
liser, à  séparer  ce  qui  est  particulier  de  ce  qui  est  général.  Là  ne  se  borne  pas  le  but  que  leur 
enseignement  poursuit  ;  en  partant  du  concret,  elles  élèvent  jusqu'à  l'abstrait,  jusqu'à 
l'impersonnel. 

Avec  les  sciences  naturelles,  les  élèves  apprennent  surtout  à  connaître  les  choses 
concrètes  ;  avec  les  sciences  physiques  et  chimiques,  on  se  rapproche  des  idées  abstraites, 
et  à  l'aide  des  sciences  mathématiques,  on  apprend  à  raisonner,  à  motiver  ses  jugements,  à 
comprendre  la  beauté  de  la  vérité,  à  aiscerner  le  relatif  de  l'absolu. 

Les  sciences  fortifient  Vesprit. 

«  Le  but  de  l'enseignement  scientifique,  écrit  M.  Lippman  (1),  est  de  donner  aux 
esprits  toute  la  vigueur  dont  ils  sont  capables.  Le  moygn  est  de  les  faire  travailler  sur  des 
objets  à  leur  portée,  de  les  amener,  peu  à  peu,  à  exécuter  un  travail  personnel,  de  leur  faire 
faire,  en  un  mot,  l'apprentissage  de  l'initiative  intellectuelle.  Les  sciences  mathématiques 
et  expérimentales  se  prêtent,  seules,  à  cet  apprentissage...  et  elles  doivent  ce  privilège  à  la 
simpUcité,  à  la  maniabilité  des  réalités  qu'elles  étudient  (2). 

«  Les  sciences  expérimentales  doivent  donner  l'idée  de  la  loi  nécessaire  à  qui  rien  ne 
saurait  échapper  et  mettre  l'âme  en  commerce  avec  l'impassible  nature  qui,  elle,  n'obéit 
jamais  à  l'arbitraire  ;  elles  doivent,  par-dessus  tout,  inspirer  le  respect  absolu  de  la  vérité 
démontrée,  interdire  de  pactiser  jamais  avec  l'absurde. 

«  La  méthode  expérimentale  bien  comprise  ne  développera  pas  seulement  d'ailleurs 
l'esprit  d'examen  et  le  sens  critique,  en  apprenant  comment  on  doit  interroger  la  nature  et 
la  contraindre  à  répondre,  elle  sera  encore  une  école  d'imagination  réglée.  Elle  doit  ensei- 
gner à  manier  l'induction  scientifique  et,  par  conséquent,  à  construire  une  hypothèse  ;  l'hy- 
pothèse est  un  moment  nécessaire  de  cette  méthode.  » 

M.  Langevin,  professeur  au  Collège  de  France,  ajoute  (3)  : 

«  Dans  tous  les  cas,  le  but  principal  de  l'enseignement  doit  être  de  donner  la  notion 
de  l'effort  vivant  et  continu  qui  fait  la  science,  pour  s'adapter  aux  réalités  extérieures,  pour 
constituer,  à  partir  des  principes  ou  hypothèses  que  l'esprit  décrète  en  se  laissant  guider 
par  l'induction  expérimentale,  l'édifice  harmonieux  de  notre  représentation.  » 

Côté  utilitaire.  —  A  côté  de  l'utilité  des  sciences  dans  la  formation  des  élèves,  il  faudrait 
dire  un  mot  du  parti  qu'il  est  possible  de  tirer  de  cet  enseignement  pour  initier  les  jeunes 
filles  à  l'économie  domestique  et  à  l'apprentissage  de  la  vie.  Que  de  choses  pratiques  on 
peut  apprendre  aux  enfants,  en  illustrant  un  cours  de  science  !  Que  de  conseils  d'hygiène, 
et  même  de  cuisine,  on  peut  donner  !...  L'ordre  de  la  leçon  n'en  est  pas  troublé,  c'est  un 
«  à  côté  »  du  sujet  sans  doute,  mais  c'est  un  «  à  côté  »  utile,  à  la  fois  pour  augmenter  les 


(1)  Le  but.de  l'enseignement  des  sciences  expérimentales  dans  l'enseignement  secondaire. 

(2)  Les  méthodes  dans  l'enseignement  des  sciences  expérimentales  (Félix  Alcan),  article  de  Lucien  Poin- 
caré. 

(3)  L'esprit  de  l'enseignement  scientifiquei 
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connaissances  de  l'élève  et  pour  l'aider,  par  une  application'tangible,  à  comprendre  la  portée 
de  l'enseignement  lui-même. 

Elles  aident  à  cultiver  la  mémoire.  —  L'étude  des  sciences  peut  être  encore  utilisée  pour 
développer  la  mémoire.  On  a  beaucoup  médit  de  cette  faculté,  laquelle,  pendant  des 
siècles,  a  peut-être  été  un  peu  trop  développée  au  dépend  des  autres,  mais  il  ne  faudrait 
cependant  pas  en  nier  l'importance.  Si,  comme  le  dit  M.  Caustier,-  «  le  cerveau  n'est  pas  un 
magasin  à  remplir,  mais  un  organe  à  fortifier  »,  cet  organe  a  besoin  d'un  certain  outillage 
pour  produire  le  maximum  de  ce  qu'il  peut  donner.  La  mémoire  est  un  réservoir  à  l'usage 
de  notre  cerveau  ;  elle  ne  doit  pas  l'inonder  sans  doute,  mais  elle  doit  l'alimenter  sans 
cesse. 

Elles  cultivent  le  sentiment  du  beau.  —  Enfin,  les  études  scientifiques,  qui  laissent  peu  de 
place  au  développement  des  sentiments,  peuvent  être  utilisées  néanmoins  pour  cultiver 
l'imagination,  surtout  le  goût  du  beau.  Je  ne  résiste  pas  encore  au  plaisir  de  citer  ici  un 
membre  de  l'Université,  M.  Caustier  (1)  : 

«  L'histoire  naturelle  aidera  certainement  à  développer  chez  l'enfant  le  sentiment  du 
beau.  Nous  croyons  volontiers  que  nombreuses  sont  les  personnes  qui  ne  comprendront 
jamais  tout  ce  qu'il  y  a  de  force  et  de  poésie  dans  une  fleur  et  ne  sentiront  pas  que  si 
Pour  éclairer  le  monde,  il  suffît  d'une  aurore. 
Il  faut  tout  un  soleil  pour  ouvrir  une  fleur. 
Pour  ces  personnes,  la  primevère  au  bord  du  ruisseau  ne  sera  jamais  qu'une  fleur  jau- 
nâtre, et  rien  autre  chose.  Mais  nous  sommes  convaincus  que,  pour  le  plus  grand  nombre, 
la  connaissance  de  la  nature  les  pousse  à  rechercher  dans  la  nature  les  beautés  qui  y  sont 
semées.  Pour  l'homme  qui  ne  connaît  pas  les  grandes  lignes  de  cette  science,  une  prome- 
nade à  travers  la  campagne  est  comme  une  visite  dans  une  galerie  remplie  d'œuvres  d'art, 
mais  dont  les  beaux  tableaux  seraient  tournés  contre  le  mur.  Si,  au  contraire,  cet  homme 
possède  quelques  notions  d'histoire  naturelle,  il  saura  quels  sont,  dans  le  grand  musée  de 
la  nature,  les  tableaux  qui  doivent  être  vus.  Sur  la  grève,  c'est  un  rocher  qu'il  soulève,  dé- 
couvrant tout  un  monde  nouveau  qu'il  ne  soupçonnait  pas  ;  dans  les  champs,  c'est  une  four- 
milière qu'il  contemple  à  l'exemple  du  bon  La  Fontaine  arrivant  en  retard  au  dîner  où  il  est 
prié,  parce  qu'il  a  suivi  «  l'enterrement  d'une  fourmi  jusqu'à  sa  sépulture  et  qu'il  a  recon- 
duit les  gens  du  cortège  jusqu'à  la  maison  ».  Pour  cet  homme,  rien  n'est  laid  ni  petit  dans 
la  nature,  tout  y  est  beau  et  grandiose.  » 

Cette  page  nous  achemine  vers  le  but  plus  noble  encore  des  études  scientifiques  bien 
comprises.  Apprendre  à  l'enfant  à  admirer  le  Créateur  et  à  l'aimer  à  travers  ses  œuvres  ;  le 
placer  en  face  de  l'infini  des  mondes  pour  lui  faire  entrevoir  ce  que  peut  être  la  petitesse  de 
l'homme  en  face  de  l'infinie  grandeur  de  Dieu.  {A  suiore.) 

.  Y.  Trouard-Riolle, 
Docteur  es  sciences,  agrégée  de  l'enseignement  secondaire. 


LECTURE     HISTORIQUE 


La  lutte  des  nationalités  en  Autriche- Hongrie. 

La  maison  d'Autriche  avait  voulu  unifier  l'Allemagne.  Elle  avait  échoué.  Et  quand 
Napoléon  avait  ôté  à  François  II  le  titre  d'empereur  d'Allemagne,  il  n'avait  fait  que  consa- 
crer un  fait  :  il  n'y  avait  plus  d'Allemagne  alors. 


(1)  Enseignement  des  sciences  naturelles  dans  le  l"  cycle  1905  {Mmée  pédagogique). 
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Mêds  un  empire  d'Autriche  n'était  pas  plus  vrai.  —  C'était  un  empire  slavo'germano- 
mongolo-latin  qu'il  créait  aux  Habsbourg,  une  mosaïque  de  peuples  :  17  millions  de  Slaves, 
' —  9  millions  d'Allemands,  —  5  millions  V2  de  Magyars  d'origine  mongole,  —  3  millions  ^ 
de  Latins,  —  sans  compter  1.300.000  juifs  et  tziganes. 

Comment  les  Allemands  ont-ils  dominé  si  longtemps  ces  peuples,  dont  un  seul  était 
presque  deux  fois  aussi  nombreux  qu'eux-mêmes?  —  Comment  les  Magyars  furent-ils 
parmi  ces  peuples  les  seuls  qui  obtinrent  l'autonomie? 

—  D'abord  les  Slaves  et  les  Latins  sont  séparés  en  plusieurs  groupes,  et  placés  à  la 
périphérie  de  l'empire. —  Les  Allemands  et  les  Maygars  forment  deux  groupes  compacts 
et  occupent  le  centre,  c'est  une  force. 

Les  Slaves  du  Nord  et  les  Slaves  du  Sud  occupent  des  territoires  séparés  par  les  mas- 
ses austro-hongroises.  Les  deux  grands  groupes  sont  répartis  chacun  en  plusieurs  nations. 
Les  Slaves  du  Nord  comprennent  les  Tchèques,  les  Slovaques,  les  Polonais,  les  Ruthènes, 
les  Petits- Russiens;  en  Bohême,  Moravie,  Galicie,  —  ceux  du  Sud  sont  les  Slovènes,  les 
Croates,  les  Dalmates,  les  Serbes;  de  l'Istrie,  delà  Dalmatie,  de  la  Cacinthie,  de  la  Croatie 
et  de  la  Bosnie.  - — Il  y  a  entre  tous  ces  peuples  slaves  des  différences  de  langue  et  de 
religion,  les  uns  sont  cathoHques,  d'autres  protestants  (les  Tchèques)  ou  grecs  schisma- 
tiques. 

Les  deux  groupes  latins  sont  les  Italiens  de  Trente  et  de  Trieste,  et  les  Roumains, 
descendants  des  colons  romains  établis  par  Trajan  sur  le  Danube  en  Transylvanie.  —  Ils 
sont  donc  situés  aux  extrémités  opposées  :  Sud-Ouest  et  Sud-Est.  —  Il  y  a  entre  eux  des 
différences  religieuses. 

Les  Allemands  sont  tous  en  contact,  ils  occupent  la  région  des  Alpes,  les  deux  rives 
du  Danube  jusqu'à  Presbourg,  le  pourtour  du  plateau  de  Bohême.  —  Le  groupe  com- 
pact des  Magyars  habite  la  plaine  hongroise. 

De  plus,  dans  le  conflit  des  nationalités  a  surgi  la  théorie,  chère  aux  Allemands,  des 
races  supérieures  et  inférieures.  Si  les  Allemands  se  sont  déclarés  race  élue,  super-race  des 
surhommes,  ils  ont  laissé  les  Magyars  se  déclarer  race  supérieure  aux  Slaves  et  aux  Rou- 
mains. —  C'est  une  seconde  force. 

Et  cependant  tous  les  peuples  slaves  et  latins  ont  des  droits  historiques  qu'ils  ont  fait 
reconnaître  quand  successivement,  par  mariage  ou  par  héritage,  ou  annexion,  ils  passè- 
rent sous  la  domination  des  Habsbourg.  Tous  ont  été  des  nations  ayant  leur  souverain, 
leurs  lois,  leurs  mœurs.  —  Ils  entendaient  rester  des  peuples  n'ayant  de  commun,  avec 
la  monarchie  autrichienne,  que  la  personne  du  Chef  suprême. —  Celui-ci,  Habsbourg,  archi- 
duc d'Autriche,  comte  de  Trente,  suzerain  de  Trieste,  etc.,  prenait  possession  de  chaque 
Etat,  à  titre  personnel,  et  devait  se  faire  couronner  roi  de  Bohême  à  Prague  et  roi  de  Hon- 
grie à  Presbourg. 

Au  xvii®  siècle,  la  politique  impériale  tendit  atout  centraliser,  la  monarchie  de  Louis  XIV 
étant  l'idéal  de  tous  les  princes  d'alors.  Au  xviii^  siècle,  Marie-Thérèse  et  Joseph  II  vou- 
lurent tout  germaniser,  la  Hongrie  seule  garda  sa  diète,  les  pouvoirs  locaux  furent  annihi- 
lés et  l'administration  fut  entièrement  concentrée  à  Vienne.  L'idée  de  monarchie  absolue 
se  renforça  pendant  la  Révolution  française,  l'Autriche  fut  le  plus  ardent  champion  de  l'an- 
cien régime,  qu'elle  conservait  avec  le  système  féodal  et  la  distinction  des  ordres  de  la  na- 
tion. —  Metternich,  tout  puissant  sous  François  pr  (1792-1835)  et  sous  Ferdinand  I^r 
(1835-48)  s'appliqua  à  maintenir  le  statu  que  en  toutes  choses,  s'opposant  à  l'infiltration 
des  idées  nouvelles  par  la  censure  la  plus  rigoureuse,  et  l'opposition  mise  aux  voyages  à 
l'étranger  par  l'obligation  des  passeports,  que  l'on  refusait  souvent. 

Mais  les  étudiants  instruisaient  le  peuple  de  Vienne.  Des  patriotes  érudits  faisaient 
revivre  les  langues  et  les  littératures  nationales  dans  tous  les  anciens  états^  et  ravivaient  les 
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souvenirs  historiques.  Le  réveil  des  nationalités  se  préparait.  La  révolution  de  1848  en 
donna  le  signal.  • 

Nous  aurons  trois  mouvements  à  signaler  : 

L  Les  révolutions  de  1848,  elles  aboutirent  à  un  retour  d'absolutisme. 

IL  U organisation  constitutionnelle  de  1861,  die  aboutit  à' a|n  .parlementarisme  cen- 
traliste. 

IIL  Le  compromis  austro-hongrois  de  1867  ou  organisation  dualiste  qui  ouvrit  l'ère  des 
cOMPï^OMis.  Le  mouvement  nationaliste  semble  ralenti  depuis  1907,  il  semble  qu'il  se  ré- 
veillera sur  certaines  questions  au  traité  de  paix  que  nous  attendons  tous  avec  la  victoire 
des  alliés. 

L  Révolution  de  1848.  A  la  nouvelle  de  la  révolution  française  de  février,  de  tous  les  points 
de  l'empire  partirent  des  mouvements  nationaux  et  libéraux.  —  Hongrie  et  Bohême  ré- 
clament leur  autonomie  (11  et  13  mars).  Vienne  chasse  Metternich  et  demande  une  cons- 
titution (15  mars)  pendant  ce  temps  éclatait  l'insurrection  de  la  Lombardie-Vénétie.  — • 
L'empire  d'Autriche  semblait  se  disloquer.  —  Ferdinand  céda  d'abord,  accordant  une 
assemblée  constituante  à  Vienne,  des  ministres  particuliers  aux  Magyars  et  aux  Tchèques, 
en  même  temps  qu'il  envoyait  des  représentants  de  l'empire  au  Parlement  germanique  de 
Francfort  qui  voulait  faire  une  constitution  d'Empire  pour  tous  les  pays  allemands. 

Alors  un  parlement  slave  s'assembla  à  Prague.  Une  émeute  eut  lieu,  fut  suivie  de  la 
révolution.  Prague  fut  bombardée  par  Windischgraetz  (11-17  j.  1848)  et  toutes  conçessipns 
retirées  aux  |Tchèques. 

Vienne  eut  le  même  sort  à  la  suite  de  l'émeute  soulevée  par  le  départ  des  troupes  con- 
tre la  Hongrie  (le  ministre  de  la  guerre  avait  été  pendu  à  un  réverbère).  Ferdinand  réfugié 
à  Olmiitz  voulut  dissoudre  f  Assemblée  constituante.  Jellachich  et  ses  Croates,  Auersperg 
et  Windischgraetz  assiègent  alors  Vienne  qui  est  prise  d'assaut  malgré  une  tentative  d'in- 
tervention des  H  ongrois. 

Ceux-ci,  en  effet,  sous  l'inspiration  de  Kossuth  avaient  aboli  le  règne  féodal,  émancipé 
les  paysans  et  proclamé  l'égalité  de  tous  les  Magyars  (diète  du  18  mars  1848),  mais  ils  oppri- 
maient les  Slaves  du  Sud,  qui  eux  aussi  réclamaient  l'autonomie.  Ils  prétendaient  les  retenir 
sous  leur  domination.  C'est  ce  qui  poussa  les  Croates,  sous  leur  ban,  Jellachich,  à  les  atta- 
quer. Sous  prétexte  de  négocier,  l'archiduc  Etienne,  vice-roi  de  Hongrie,  alla  rejoindre  Jel- 
lachich et  abdiqua,  tandis  que  la  diète  était  déclarée  dissoute.  Au  lieu  de  se  séparer,  la  diète 
se  proclama  en  permanence  et,  sur  la  proposition  de  Kossuth,  organisa  un  comité  de  défense. 
Ces  faits  motivèrent  l'intervention  armée  de  l'Autriche.  Et  lorsque  les  Croates  se  joignirent 
aux  troupes  de  Windischgraetz  pour  assiéger  Vienne,  les  Magyars  tentèrent  une  diversion 
pour  secourir  les  Viennois  :  les  assiégeants  se  retournèrent  contre  eux  et  les  repoussèrent. 
—  On  apprit  à  ce  moment  que  l'insurrection  italienne  était  aussi  vaincue.  Ferdinand  I^^ 
abdiqua  le  10  décembre  1848  en  faveur  de  son  neveu,  François-Joseph,  fils  de  V archiduc 
Frédéric-Charles  qui  renonça  à  ses  droits.  Il  avait  dix-neuf  ans.  Son  premier  acte  fut  de 
déclarer  dissoute  l'Assemblée  constituante.  —  Le  second  de  soumettre  la  Hongrie  qui,  re- 
fusant de  le  reconnaître,  proclamait  la  déchéance  des  Habsbourg  et  sa  propre  indépendance. 
L'empereur  en  personne  s'empara  de  Raab,  mais  Kossuth  proclama  la  patrie  en  danger 
et  la  levée  en  masse,  les  Magyars  rentrèrent  à  Budapest  et  Vienne  était  sur  le  point  de  se 
soulever  de  nouveau.  —  François-Joseph  fit  appel  au  tzar  Nicolas,  adversaire  de  toute  ré- 
volution. Les  armées  russes  arrivèrent  par  la  Gaiicie  et  la  Transylvanie,  et  les  Magyars  en- 
veloppés durent  capituler  à  Villagos.  La  répression  fut  terrible.  Kossuth  s'enfuit  à  l'étran- 
ger, mais  nombre  de  ses  amis  furent  pendus;  dix  années  de  répression,  d'absolutisme  et  de 
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germanisation  générale  suivirent  ces  révolutions.  Tous  les  fonctionnaires  furent  allemands 
et  ne  daignèrent  parler  ni  magyar,  ni  tchèque,  ni  italien  à  leurs  administrés. 

{A  suivre.)  M.  D égaux. 


Pour  les   distributions  de  Prix. 


MM.  les  Directeurs  Diocésains  recommandent  de  faire  de  la  séance  de  fin  d'année  où 
seront  proclamés  les  prix  et  récompenses  obtenus  par  les  bons  élèves  une  séance  patrioti- 
que. Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  abonnés  un  choix  très  complet  de  poésies,  mono- 
logues, chants  et  pièces  patriotiques., Nous  les  prions,  pour  ne  pas  avoir  de  retard  dans 
l'envoi  de  ne  pas  attendre  la  fin  de  l'année  scolaire  pour  nous  adresser  leur  commande. 

Choix  de  morceaux  Patriotiques. 
Avis  Important  :  —  Prière  de  joindre  à  la  commande  la  valeur  en  mandats  ou  timbres-poste. 

Monologues  et  poésies. 

Heures  Tragiques.  —  Brochure  en  vers  vendue  au  profit  des  Œuvres  d'Assistance 

militaire.  Franco 0  50 

Le  Petit  Drapeau.  —  Monologue  patriotique  pour  petit  garçon  par  W^^  Clotilde 

Leclerc.   Net    0  50 

Le  Noël  du  Petit  Lorrain.  —  Monologue  patriotique  pour  petit  garçon.  Net 0  50 

Le  Noël  du  Petit  Alsacien.  —  Monologue  dramatique  pour  petit  garçon.  Net 0  50 

Une  Leçon  en  Lorraine.  —  Monologue  patriotique  pour  petit  garçon,  par  Edmond 

Martin,   Prix  net 0  50 

Les  deux  Exilées.  —  Poésie  patriotique  de  Jean  Meudrat.  Prix  net 0  50 

Un  Modèle  d'écriture.  —  Monologue  pour  fillette,  par  M"®  C.  Leclerc.  Net 0  50 

Nous  restons  en  France.  —  Saynète  patriotique  par  M"®  C.  Leclerc.  Net 0  75 

La  Petite  Main.  —  Poésie  de  guerre  par  Paul  Besnard.  Net 0  35 

Stances  à  la  Belgique.  —  Poésie  patriotique  de  Paul  Besnard.  Net 0  35 

Ils  Vauraient  obligée  à  parler  allemand.  —  Monologue  patriotique  pour  petite  fille 

par  M"e  G.  Leclerc.  Net .....; 0  50 

U Aiguille  à  tricoter  du  petit  troupier.  —  Poésie  patriotique  par  M"^  C.  Leclerc.  Net.  0  50 

Chants. 

France.  En  Avant.  —  Hymne  patriotique,  solo  et  chœur,  à  trois  voix  avec  accom- 
pagnement de  clairon  /et  tambour  {ad  libitum).  Paroles  de  Caritas,  musique  de 
Meugé.     Franco 2     » 

En  Haut  les  Cœurs.  —  Dieu  protège  la  France.  Hymne  patriotique,  solo  et  chœur  à 

l'unisson.  Paroles  de  Fr.  Chanet.  Musique  de   Béthenod.  Prix  net 2     » 

Gloire  à  la  France.  —  Paroles  de  M.  l'abbé  Reynier.  Musique  de  M.  l'abbé  Michel. 

Avec    accompagnement    de    piano.    Net , 1     » 

L'Ange  de  la  Frontière.  —  Hymne  patriotique  solo  et  chœur  à  trois  voix.  Paroles 

de  Caritas.  Musique  de  Fragelli.  Avec  accompagnement  de  piano.  Net 2      ?> 

Alsace.  —  Poésie  de  Jules  Barbier  mise  en  musique  par  J.-B.  Wekerlin  avec  accom- 
pagnement de  piano.   Net 2  Vf/ 

Le  Bon  Gîte.  —  Poésie  de  Paul  Déroulède,  musique  de  Membrée  avec  accompagne- 
ment de  piano.    Net,  m  . ,  ^ . .  é  m  > . , , 3     » 
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Le  dernier  joujou.  —  Poésie  de  Jules  Jouy.  Musique  de  Glaudius  Blanc  et  Léopold 

Dauphin.  Accompagnement  de  piano.  Net 0  60 

La  Croix-Rouge.  —  Chant  de  l'Ambulance  dédié  à  l'Œuvre  de  Secours  aux  blessés 

militaires.  Paroles  et  musique  de  Nadaud,  Chant  et  accompagnement.  Net.     1     » 

J^e  Bambin  au  fusil  de  bois.  —  Paroles  de  André  Langrand.  Musique  de  Boissière. 

Net     : 0  35 

V Oiseau  de  France.  —  Par  Antonin  Louis  et  F.  Boissière.  Piano  et  chant 2     » 

Salut  aux  héros.  —  Paroles  de  Jean  Reynaud.  Musique  de  Boissière  0  35 

L'Armée  française  à  Jeanne  d'Arc.  —  Poésie  de  B.  Lhermite.  Musique  de  R.  P.  Li- 

gonnès.  Piano  et    chant.  Net 1  50 

France  et  Alsace- Lorraine.  —  Paroles  de  M"®  Paschal.   Musique  de  J.    Blanchon. 

Partition  et  libretto.  Net 3     » 

Chant  des  jeunes  Lorrains.  —  Paroles  du  P.  V.  Delaporte.  Musique  de  M.  Millot  ; 

cinq  couplets  et  refrain.  Avec  accompagnement.  Net 1     » 

Le  Beau  Régiment.  —  Chanson  de  route  dédiée  à  nos  régiments  de  ligne.  Paroles 

de  René  Jacquet.  Musique  de  M.  Millot  avec  accompagnement 3     » 

Chant  seul .• 1     » 

La  France.  —  Chant  patriotique.  Paroles  de  Dinclaux.  Musique  de  Girard.  Avec 

accompagnement.  Net 3     » 

Marche  des  Alliés.  —  Par  A.  Faillet  et  Victor  Larbey.  Chœur  patriotique  d'un  effet 
puissant  et  d'un  très  beau  caractère.  Exécuté  au  Trocadéro  le  24  janvier  1915 
par  500  jeunes  filles  des  Syndicats  professionnels  féminins  au  profit  des  Œu- 
vres d'Assistance  aux  réfugiés  franco-belges-  et  des  ouvroirs  de  guerre.  Paroles 
et  musique.   Net ; 0'  25 

La  Marseillaise  du  75.  —  Chant  patriotique  du  front  de  bataille  le  4  avril  1915. 

Poésie  de  Faustin  Pierre  adaptée  par  A.  Delhaye,  texte  et  chant.  Net 0  75 

Salut  aux  Croix.  —  Romance  de  L.  Lèvent.  Musique  de  M.  Legrand  et  P.  Renard, 

texte   et   chant.    Net 0  35 

Les  trois  chants  du  Coq.  —  Chant  patriotique.  Paroles  du  cheminot  Louis  Lèvent. 

Musique  du  cheminot  Paul  Renard.  Texte  et  chant.  Net 0  35 

Fleurs  de  tranchées.  —  Chant  militaire  du  front.  Paroles  de  A.  Chenal.  Musique 

de  P.  Maurice.  Texte  et  chant.  Net 0  35 

Les  Couleurs  qu'il  faut  aimer.  —  Chanson  patriotique.  Paroles  du  cheminot  Louis 

Lèvent,  musique  du  cheminot  Paul  Renard.  Texte  et  chant.  Net 0  35 

Le  Drapeau  Français.  —  Chant  patriotique  et  poétique.  Paroles  de  Lhermite.  Mu- 
sique du  R.  P.  de  Ligonnet.  Texte  et  chant.  Net .' 0  35 

Prière  pour  la  France.  —  Paroles  de  Guillot.  Musique  du  R.  P.  Ligonnet.  Piano  et 

chant     1  75 

Texte  et  chant 0  35 

Hommage  à  la  Belgique.  —  Chant  d'espérance.  Paroles  de  Manlius  Maurel,  Musique 

de  V.  Gentil.  Net 0  50 

Liège  décorée.  — A  Sa  Majesté  Albert  \^  roi  des  Belges.  Paroles  de  Albert  Quin.  Mu- 
sique de  L.  Billaut 0  35 

Le  Miserere  de  la  France.  —  Cantique  et  chant  pour  le  temps  de  guerre  par  Joseph 

Serre.  Musique  de  Félix  Sévérac,  accompagnement  d'orgue   à  l'unisson 0  50 

En  Avant.  —  Chant  du  soldat  par  Paul  Déroulède.  Adaptation  musicale  de  Charles 

Sulner.  1  exte   et  accompagnement  ....... .t.  i  i  i 2     » 
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Pièces.  —  Drames.  —  Saynètes. 

Le  Traître.  - —  Ou  trahison  et  repentir.    Drame   patriotique  en  quatre   acte»  par 

Gaston  Pruvost.  Sept  principaux  personnages.  Net 1  50 

Jeanne  d'Arc.  —  Drame  lyrique  et  religieux  en  trois  actes  et  en  vers  du  R.  P.  Chauf- 
feur. Musique  du  R.  P.  J.-M.  Bonjean.  Destiné  aux  pensionnats. 

•  Opéra  complet 4     » 

Paroles  seules , 1     » 

Partie  musicale  seule 3     >> 

Cœurs  français  1870.  —  Drame  en  trois  actes  pour  jeunes  filles  avec  partition  mu- 
sicale. Neuf  personnages,  texte  musique  et  accompagnement.  Net 3     » 

Vii^e  la  France.  ~  Comédie  en  un  acte  pour  petites  filles  par  Jehan  Gregh.  Sept 

personnages,   Une  brochure.   Net , , 1     » 

Jeunes  Vaillantes.  —  Scène  martiale  et  patriotique  en  un  acte  pour  jeunes  filles 

par  Jehan  Gregh.  Seize  personnages.  Une  brochure.  Net , , . . , ,...,.,.     1     » 

Le  Cœur  de  Suzel.  —  Episode  dramatique  en  un  acte  pour  jeunes  filles  par  Ch.  Leroy- 

Villars.  Huit  personnages.  Une  brochure.  Net , , 1     » 

fridlise.  —  Opérette  mérovingienne  (496)  en  trois  actes  pour  jeunes  filles  par  Jehan 

Gregh.  Onze  personnages  principaux.  Brochure.  Net , . . , 0     » 

Ullmann  V Espion.  —  Episode  de  guerre  (1914)  drame  en  un  acte  par  J.  Brouille. 

Quatre  personnages  principaux.   Une  brochure.  Franco  net , 0  75 

Pour  la  France.  —  Saynète  patriotique,  quatre  personnages,  par  M^i®  G.  Leclerc.  Net    0  75 

Les  Petits  Marins.  '—  Jeu  mouvementé  avec  chant,  parlé  et  chœur  mise  en  scène 

pour  les  enfants  des  écoles  maternelles.  Net , 1     » 

Dénouements  juvéniles.  —  Saynète  patriotique  entre  six  petits  garçons,  Paroles  et 

musique  de  P.  Denechau.  Net , 1  75 
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Une  Ame  Réparatrice,  Simone  Denrdel,  d'après  ses  lettres  et  son  journal,  par  Paule  DivÈs, 

1  vol.  in-î6.  Prix  franco 1  75 

Lyon-Paris,  Librairie  Emmanuel  Vitte. 

«  Une  Ame  Réparatrice  ».  Sous  ce  titre,  M™«  Paule  DivÈs  présente  la  vie  d'une  jeune 
novice  de  Marie- Réparatrice,  qui  a  vécu  et  qui  est  morte  comme  une  sainte,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans.  Les  exemples  de  cette  enfant  qui  pouvait  écrire  quelques  semaines  avant  sa 
mort  :  «  la  vie  ne  vaut  que  par  la  souffrance  »  ou  encore  «  la  souffrance,  c'est  la  béatitude 
des  saints  »,  ces  exemples  apprendront  aux  âmes  à  comprendre  mieux  ce  que  Bossuet  ap- 
pelait «  l'incompréhensible  sérieux  de  la  vie  chrétienne  ». 

Plusieurs  évêques  ont  béni  cette  biographie.  Monsigneur  Amette,  l'illustre  cardinal- 
archevêque  de  Paris,  a  bien  voulu  écrire  à  l'auteur  : 

«  J'ai  lu  avec  autant  d'intérêt  que  d'édification  et  de  charme  votre  biographie  d'une 
âme   Réparatrice.  » 

Les  paroles  et  les  exemples  de  cette  enfant  toute  pure  et  toute  généreuse  sont  bien 
propres  à  faire  mieux  aimer  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  à  entraîner  les  âmes  à  sa  suite 
dans  les  voies  du  sacrifice  et  de  l'abandon.  » 

Ajoutons  que  ce  livre  est  simple,  agréable  à  lire,  sans  recherche,  tout  «  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu.  » 

Lyon.  —  imprimerie  Emmanu»!  VWTE.  Le  Gérant  :  X.  Rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye,  Paris  (Vl*). 
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ERRATUM 

Dans  VEcole  Française,  n^  14,  partie  générale,  p.  61,  article  de  M^^®  Vimont,  ligne  9, 
au  lieu  de  : 

La  règle  (V)  fermement  maintenue  rend  lUile  cette  leçon  de  justice  sociale...  lire  :  rend 
FACILE  cette  leçon  de  justice  sociale. 

AVIS  IMPORTANT 

Les  devoirs  de  vacances  (années  paires)  sont  dès  à  présent  en  vente  aux  Bureaux  de 
VEcole  française,  mis  au  point  relativement  à  la  nouvelle  nomenclature  et  aux  programmes 
de  dessin.  —  La  partie  du  maître  est  éditée  en  petits  livrets. 

DU  ROLE  DES  SCIENCES  DANS  L'ÉDUCATION  DES  JEUNES  FILLES 

{Suite.) 


2°  Rôle  des  sciences  dans  l'enseignement  catholique. 

La  science  conduit  à  Dieu.  —  L'enseignement  des  sciences  bien  compris  doit  avoir 
une  très  grande  valeur  apologétique  et  doit  être  utilisé  pour  la  formation  de  l'âme  chré- 
tienne. La  connaissance  approfondie"  de  la  créature  doit  faire  trouver  le  Créateur. 

«  En  obligeant  l'esprit  à  une  constante  et  intelligente  contemplation  des  beautés  de 
la  création,  a  écrit  M.  de  Lapparent,  l'étude  des  sciences  (il  parle  de  la  géologie)  doit  faire 
ressortir  la  magnifique  harmonie  des  phénomènes  de  la  nature  et  mettre  en  pleine  lumière 
les  grandes  idées  d'ordre  et  de  finalité  dont  l'histoire  du  globe  est  comme  imprégnée.  » 

Et  Milne-Edwards,  en  faisant  allusion  aux  négations  de  certains  savants,  écrivait, 
alors  qu'il  était  le  directeur  du  Muséum  : 

«  Les  naturalistes  ne  sauraient  croire  aux  aberrations  de  l'esprit,  appelées  parfois 
science  positive,  et  qui  viennent  nous  dire  que  les  merveilles  de  la  nature  sont  de  purs  effets 
du  hasard,  car  aujourd'hui,  comme  du  temps  de  Réaumur,  de  Linné,  de  Cuvier  et  de  tant 
d'autres  hommes  de  génie,  ils  ne  peuvent  se  rendre  compte  des  phénomènes  dont  ils  sont 
témoins,  qu'en  attribuant  les  œuvres  de  la  création  à  l'action  d'un  Créateur.  » 
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Il  rHy  a  pas  d'opposition  entre  la  religion  et  la  science.  —  Peut-être  est-on  parfois  effrayé 
de  voir  certains  esprits  parler  encore  d'opposition  entre  la  foi  et  la  science. 
'  Sans  doute,  il  peut  y  avoir  des  oppositions  entre  cette  science  fantaisiste,  variable, 
hypothétique,  dont  nous  avons  appris  à  connaître  la  valeur,  et  la  foi  immuable  de  notre 
Credo.  Est-il  besoin  de  faire  effort  pour  essayer  de  lever  ces  oppositions?  Nullement,  car 
la  vérité  est  toujours  la  vérité,  elle  ne  peut  se  plier  aux  oscillations  de  l'erreur.  Il  n'y  a  qu'à 
attendre,  le  vrai  se  fera  certainement  jour  à  travers  tous  les  nuages.  Jamais  il  n'y  a  d'op- 
position entre  la  science  faite,  la  science  vraie  et  notre  foi.  Dieu  ne  trompe  jamais,  et,  si 
parfois  certaines  interprétations  de  la  nature  semblent  contredire  certaines  révélations, 
cela  prouve,  simplement,  que  les  interprétations  qui  sont  données  n'ont  pas  encore  atteint 
le  terme  de  leur  évolution  progressive  vers  la  vérité. 

En  1835,  on  écrivait  déjà  cette  page  : 

«  Il  est  temps  de  faire  cesser  entre  la  religion  et  les  sciences  naturelles  le  funeste  di- 
vorce dont  nous  subissons  si  tristement  les  conséquences.  Qu'y  a-t-il  de  plus  éminemment 
religieux  que  la  contemplation  des  œuvres  merveilleuses  de  la  création?  D'ailleurs,  la 
science  revient  forcément  à  la  foi  ;  en  fouillant  dans  les  entrailles  du  globe,  elle  a  heurté 
les  fondements  de  la  révélation,  elle  a  trouvé  des  médailles  frappées  à  l'effigie  du  catholi- 
cisme et  elle  s'est  vue  forcée  de  s'imposer  la  honte  de  plus  d'un  désaveu.  Tendons  à  la. 
science  une  main  chrétienne  et  remettons-nous  à  étudier,  dans  des  vues  plus  religieuses, 
l'ensemble  des  êtres  que  la  sagesse  divine  a  livrés  à  nos  investigations.  La  nature  n'est  pas 
athée,  elle  est  pieuse,  elle  est  catholique  ;  non  seulement  cet  univers  visible  raconte  la  gloire 
de  Dieu,  mais  il  renferme  de  secrètes  harmonies,  des  analogies  mystérieuses  avec  les  don- 
nées de  notre  foi...  Nous  voulons  faire  rayonner  l'idée  chrétienne  sur  toutes  les  branches 
du  savoir  humain.  Que  la  science  redevienne  croyante,  pour  qu'à  son  tour  la  foi  ne  craigne 
pas  de  se  faire  savante...  C'est  ainsi  que  la  raison  de  l'enfant  se  développe,  se  constitue,  si 
je  puis  parler  ainsi,  religieusement  ;  elle  vit  de  christianisme,  comme  elle  vit  de  science,  elle 
respire  la  foi  comme  l'air  qui  l'environne,  naturellement,  sans  contention,  sans  violence. 
De  cette  façon,  la  religion  cesse  d'être,  dans  l'âme  des  jeunes  gens,  une  espèce  d'abstrac- 
tion pieuse,  qui  ne  se  relie  à  rien  de  réel,  reléguée  dans  les  régions  les  plus  isolées  de  l'intel- 
ligence en  dehors  de  tout  ce  qui  fait  sa  vie  (1).  ». 

Une  leçon  de  science  ne  peut  être  neutre,  elle  doit  conduire  à  Dieu.  —  Pour  former  des 
chrétiennes  convaincues,  il  faut  que  les  vérités  fondamentales  de  la  foi  imprègnent  tout 
l'enseignement.  Une  leçon  de  science,  surtout  dans  l'enseignement  secondaire  des  jeunes 
filles,  ne  peut  être  neutre,  elle  doit  être  une  apologie,  sous  peine  de  déformer  les  aptitudes 
et  les  tendances  des  jeunes  intelligences  d'enfant. 

Un  philosophe  du  siècle  dernier  écrivait,  vers  1800  : 

«  Le  commun  des  hommes,  quand  il  considère  les  beautés  et  les  productions  diffé- 
rentes de  la  terre,  ne  voit,  en  tout,  que  ce  qui  frappe  les  sens,  il  s'arrête  à  l'écorce  des  choses; 
on  dirait  que,  pour  les  voir,  il  n'y  a  pas  d'autres  yeux  que  ceux  qui  lui  sont  communs  avec 
la  brute. 

«  L'homme  qui  se  pique  d'être  au-dessus  du  vulgaire,  le  naturahste,  va  un  peu  plus 
loin  ;  il  raisonne,  il  compare  ensemble  les  divers  objets  ;  il  examine  leurs  dimensions,  leurs 
formes,  leurs  tissus,  leur  nature,  leurs  propretés,  il  entre  là-dessus  dans  des  détails  les  plus 
minutieux  ;  ces  considérations  le  jettent  quelquefois  dans  l'admiration,  mais  une  admira- 
tion stérile,  une  admiration  qui  se  borne  à  la  vile  matière  ;  il  ne  lui  vient  pas  à  l'esprit  d'in- 
terroger ces  objets  sur  ce  qui  lui  importerait  uniquement  d'en  apprendre  ;  il  ne  remonte 


(1)  De  l'éducation.  Discours  de  l'abbé    Dauphin,  directeur  du  collège  d'Oullins.  Plan  général  de  ren- 
seignement, 1835. 
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jamais  jusqu'à  leur  source,  jamais  jusqu'à  la  main  qui  les  a  formés  et  dont  il  les  a  reçus. 
Dans  les  créatures,  il  ne  voit  qu'elles-mêmes,  il  n'y  voit  pas  ce  qui  est  de  Dieu  et  la  fin  qu'il 
s'y  propose  :  de  sorte  que  ses  recherches,  bornées  à  la  matière,  ne  font  que  l'y  enfoncer  de 
plus  en  plus  et  forment,  autour  de  son  entendement,  comme  une  espèce  de  brouillard  épais 
qui  l'empêche  de  voir  Dieu  comme  cause  essentielle  de  toutes  choses,  » 

Le  rôle  de  l'éducateur  catholiq*ue  c'est  de  faire  monter  les  élèves  plus  haut  et  de  les 
amener  à  comprendre  toutes  choses  sous  leur  vrai  jour. 

«  Sans  faire  de  sermons,  par  la  manière  dont  le  cours  de  science  est  fait,  les  élèves,  pour 
continuer  la  citation  du  même  auteur,  deviendront  douées  d'une  vue  pénétrante  qui  passe 
bien  avant  dans  les  créatures,  et  elles  verront  que  les  créatures  n'ont  en  propre  que  le  néant, 
qu'elles  ne  sont  que  parce  que  Dieu  les  a  faites,  qu'elles  n'ont  rien  que  ce  que  Dieu  leur  a 
donné,  qu'elles  ne  subsistent  que  parce  qu'il  plaît  à  Dieu  de  les  conserver.  Chaque  être  se 
présentera  à  elles  comme  l'ouvrage  d'un  Dieu  infiniment  puissant,  infiniment  sage,  infini- 
ment bon.  Toutes  les  créatures  ensemble  s'écrient,  en  effet,  qu'elles  ne  se  sont  pas  faites 
elles-mêmes,  que  c'est  Dieu  qui  les  a  faites  : 

«  C'est  lui  qui  nous  a  faites  et  non  pas  nous-mêmes  »  (Ps...),  «  il  a  dit,  et  tout  a  été  fait.  » 
«  Cela  rappelle  la  force,  la  puissance,  la  grandeur  infinie  de  Dieu  créateur.  Dans  les  moin- 
dres objets,  elles  apercevront  une  infinité  de  merveilles  qui  surpasse  toute  la  capacité  de 
l'entendement  humain  ;  leur  nombre  est  immense  ;  il  excède  tout  ce  que  l'imagination  la 
plus  vive  peut  se  figurer  ;  leur  ensemble  est  admirable,  leur  accord,  l'harmonie  de  toutes 
leurs  parties  entre  elles,  est  d'une  perfection  tout  à  fait  incompréhensible.  Quelle  sagesse 
a  pu  opérer  tant  de  merveilles,  les  rassembler,  les  connaître  toutes  !  compter  le  nombre  des 
étoiles  du  firmament,  des  grains  de  sable  répandus  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  des  gouttes 
d'eau  que  la  mer  renferme  dans  son  sein  ;  des  atomes  qui  voltigent  dans  la  vaste  étendue 
des  airs,  mesurer  la  proportion  de  chaque  chose,  assigner  à  chacun  la  place  qui  lui  convient  ! 

«  Qu'il  est  donc  sage  celui  qui  a  fait  toutes  ces  choses  ! 

«  Qu'il  est  donc  beau  lui-même  celui  qui  a  mis  tant  de  beautés,  tant  de  perfections 
dans  les  choses  qui  tiennent  le  dernier  rang  parmi  les  ouvrages  de  ses  mains  !  » 

3^  Comment  donner  cet  enseignement? 

I.  Esprit  dans  lequel  doit  être  donné  cet  enseignement.  —  «  Oui  »,  la  science  est  bonne 
en  elle-même,  elle  émane  de  Dieu  et  elle  conduit  à  Dieu. 

Le  savoir  illumine,  élève  l'âme,  il  nous  rend  plus  semblable  à  Dieu;  la  plupart  de  nos 
fautes  sont  dues  à  nos  étroitesses  d'eSprit.  De  plus,  il  n'est  pas  vrai  que  la  science  rfende 
vain  ;  «  plus  on  sait,  plus  on  est  modeste  ».  Et  nous  lisons,  dans  V éducateur- apôtre  (1),  cette 
phrase  bien  vraie  : 

«  Quand  vous  verrez  un  prétentieux  étaler  sottement  sa  marchandise,  soyez  sûr  qu'il 
ne  possède  que  des  bagatelles  dans  sa  boutique.  » 

L'instrument  est  donc  excellent,  mais  il  faut  savoir  s'en  servir. 

L'enseignement  des  sciences  peut  être  donné  maladroitement  ;  là,  comme  ailleurs, 
il  y  faut  du  savoir  et  du  tact. 

Pas  trop  de  science.  —  Il  peut  être  dangereux  de  donner  trop  de  science,  comme  il  est 
dangereux  de  manger  trop  de  pain  :  l'excès  de  science  enfle,  comme  l'excès  de  vin  enivre, 
comme  l'excès  de  pain  étouffe. 

Peu  de  science,  mais  mal  donnée,  conduit  souvent  à  un  résultat  plus  déplorable  encore  ; 
tout  dépend  et  du  professeur  et  des  facultés  des  élèves. 


(1)  Poussielgue,   1894. 
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Permettez-moi  de  citer  encore  ce  conseil  d'un  auteur  contemporain  ; 

«  Que  votre  science  n'enfle  pas  l'âme  des  enfants  ;  la  vanité  qui  se  contemple  chasse 
la  foi  de  l'esprit,  et  bientôt  la  vertu  du  cœur.  Epris  de  son  savoir,  l'homme  s'élève  par  l'or- 
gueil et  peut  aller  jusqu'au  mépris  de  Dieu  :  alors  la  science  est  un  écueil  où  la  religion  fait 
naufrage  :  pour  le  tourner,  le  pilote  doit  bien  diriger  son  gouvernail  et  savoir  dans  quel 
esprit  il  enseignera.   »  • 

L'esprit  dans  lequel  on  enseigne,  en  effet,  tout  est  là.  La  même  étude,  qui  conduira 
l'un  à  la  contemplation  la  plus  sublime,  conduira  l'autre  au  vide  affreux  de  la  négation 
absolue. 

Le  professeur  de  science  doit  connaître  à  fond  son  enseignement  et,  s'il  est  profondé- 
ment chrétien,  son  zèle  lui  suggérera  mille  moyens  de  parfumer  des  choses  du  ciel  le  champ 
de  la  science.  Il  pétrira  d'esprit  religieux  tout  son  enseignement,  et,  à  l'aide  de  ce  pain  nou- 
veau, les  âmes  seront  nourries  de  la  vertu  d'en  haut. 

A  ce  sujet,  le  maître  catholique,  sans  rejeter  les  hypothèses  fécondes,  doit,  il  me  semble, 
se  tenir  en  garde  contre  certaines  généralisations  hâtives,  élaborées  dans  le  seul  but  de 
déchristianiser  les  âmes.  Tout  ce  qui  est  écrit  par  des  auteurs  sectaires  et  athées  doit  leur 
être  au  moins  suspect,  et  ils  ne  doivent  pas  l'enseigner  sans  restrictions. 

Dangers  des  hypothèses  transformistes.  —  Je  ne  puis  résister  ici  au  besoin  de  dire  un  mot 
au  sujet  des  hypothèses  transformistes.  Je  sais  qu'elles  ne  s'opposent  pas  en  elles-mêmes 
à  la  doctrine  de  l'Eglise.  Dieu  peut  avoir  choisi  tel  procédé  de  création  ou  tel  autre  ;  néan- 
moins, ces  théories  ont  fait  tant  de  mal,  on  les  a  si  souvent  utihsées  pour  détruire  la  foi 
dans  l'âme  des  enfants  qu'il  convient  de  les  enseigner  avec  prudence  et  de  leur  garder  leur 
caractère  très  hypothétique,  et  je  souligne  les  deux  mots. 

Quand  on  n'a  pas  souffert  de  l'enseignement  de  ces  doctrines,  on  a  peine  à  comprendre 
leur  danger  vis-à-vis  de  jeunes  intelligences  sans  expérience.  On  peut  dire  que  l'on  n'en- 
seigne qu'un  transformisme  mitigé,  que  pas  un  cathohque  n'admet  le  transformisme  inté- 
gral et  matérialiste.  Les  enfants  sont  portés  aux  généralisations  rapides  et,  si  ces  théories 
ne  renfermaient  pas  un  poison,  les  philosophes  athées  ne  mettraient  pas  tant  d'acharnement 
à  les  faire  introduire  dans  tous  les  programmes.  Ils  en  viennent  à  affirmer  ce  qu'ils  savent 
être  faux  et,  en  connaissance  de  cause,  ils  enseignent  une  chose  très  discutable,  comme  une 
vérité  démontrée. 

M.  Le  Dantec  affirmait,  par  exemple,  en  1905  : 

«  Le  transformisme  n'est  pas  une  hypothèse,  c'est  un  fait  scientifiquement  établi,  et 
ce  fait  est  si  important  qu'il  doit  dominer  toute  la  partie  philosophique  de  l'enseignement 
des  lycées.  » 

Et  cependant  je  mets  au  défi  un  savant  d'apporter,  en  ce  moment,  une  sorte  seule 
preuve  authentique  des  phénomènes  de  mutation  et  de  transformation  des  espèces.  Cela 
n'a,  du  reste,  aucune  importance  pour  les  transformistes  athées.  Leur  transformisme  est 
tendancieux,  c'est  une  opinion  qui  conduit,  pour  eux,  au  matérialisme,  donc,  elle  doit  être 
vraie. 

Le  transformisme  est  une  hypothèse.  —  Tous  les  savants  sincères  conviennent  que  l'hy- 
pothèse n'est  nullement  prouvée  scientifiquement  ;  certains  l'admirent,  d'autres  la  croient 
probable,  mais  un  sentiment  ne  compte  pas,  au  point  de  vue  de  la  science. 

«  Le  transformisme  est  une  des  grandes  conquêtes  du  xix^  siècle  par  sa  fécondité, 
mais  enfin,  c'est  une  hypothèse,  et  non  un  principe  (1).  » 

Malgré  cette  affirmation  courageuse,  M.  Le  Dantec  (2)  ne  craignait  pas  de  dire  : 


(1)  M.  Michel,  professeur  au  lycée  de  Vanves,  conférence  du  Musée  pédagogique. 

(2)  L'enseignement  des  sciences  naturelles  comme  instrument   d'éducation   philosophic(Ue,   1905, 
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«  Le  transformisme  n'occupe  pas  dans  l'enseignement  actuel  la  place  qu'il  mérite  ;  il 
devrait  dominer  tout  l'enseignement  scientifique,  car  il  a  modifié  l'opinion  que  l'homme 
s'était  formée  au  sujet  de  sa  propre  nature  ;  pour  un  transformiste  convaincu,  la  plupart 
des  questions  philosophiques  qui  se  posent  naturellement  à  l'esprit  humain  changent  de 
sens  ;  quelques-unes  n'ont  plus  de  sens  du  tout. 

«  La  théorie  transformiste  a  donné  au  mot  «  pourquoi  »  une  signification  nouvelle... 
Quand  on  dit,  par  exemple  :  «  Qui  a  créé  le  monde?  »,  cela  ne  laisse  de  choix  que  relative- 
ment à  l'être  qui  l'a  créé.  Voilà  pourquoi  le  transformisme  doit  être  considéré  comme  ayant 
renouvelé  l'esprit  humain  ;  voilà  pourquoi,  si  on  l'enseigne  intégralement  avec  toutes  ses 
conséquences,  il  ruinera  toute  l'ancienne  philosophie  et  on  créera  une  nouvelle  ;  et  c'est 
justement  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  encore  dans  l'enseignement  la  place  qu'il  mérite  ;  c'est 
que,  comme  l'a  fait  remarquer  Huxley,  le  transformisme  oblige  les  hommes  à  reviser  toutes 
leurs  convictions,  et  les  hommes  n'aiment  pas  ça.  » 

J'ai  voulu,  par  ces  citations  choisies  dans  les  écrits  des  professeurs  de  la  jeunesse  mo- 
derne dans  l'Université,  montrer  quel  danger  réel  peut  présenter  pour  nos  élèves  des  livres 
écrits  dans  l'esprit  des  auteurs  transformistes,  comme  Pizon,  Caustier  et  tant  d'autres, 
livres  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  sont  très  bien  faits  au  point  de  vue  pédagogique. 

Le  poison  cherche  à  entrer  dans  nos  maisons  par  toutes  les  issues  et,  bien  souvent, 
nous  lui  ouvrons  les  portes  toutes  grandes,  et  nous  nous  faisons  naïvement  les  complices 
de  tous  ceux  —  et  ils  sont  nombreux  —  qui  voudraient  bénéficier  à  leur  profit  du  fruit  de 
nos  labeurs. 

Je  ne  veux  pas  ici  combattre  le  transformisme  sur  le  terrain  scientifique,  cela  nous 
entraînerait  trop  loin  ;  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'aucune  expérience  sérieuse  et 
dûment  contrôlée  n'a  pu,  jusqu'à  ce  jour,  démontrer  la  mutation  des  espèces,  quoi  qu'on 
ait  pu  écrire  à  ce  sujet  ;  tous  les  travaux  les  plus  récents  semblent  plutôt,  au  contraire, 
prouver  une  très  grande  fixité  de  toutes  les  espèces  même  végétales.  Pourquoi  donc  dé- 
mentir si  vite  et  Moïse  et  saint  Paul?  Ils  ne  faisaient  pas  de  science,  c'est  entendu,  mais  que 
de  fois  l'Ecriture  s'est  tr9uvée  vérifiée  même  par  la  science,  après  des  siècles  de  critiques 
sur  le  point  controversé  ! 

Pourquoi,  par  exemple,  ces  versets  de  saint  Paul  ne  seraient-ils  pas  scientifiquement 
vrais  (1)? 

«  Ce  que  vous  semez  n'est  pas  le  corps  même  qui  doit  venir,  mais  une  simple  graine, 
par  exemple,  de  blé,  ou  de  quelque  autre  espèce.  Mais  Dieu  lui  donne  un  corps  comme  il 
veut,  et  il  donne  à  chaque  semence  le  corps  qui  lui  est  propre.  Toute  chair  n'est  pas  la  même 
chair  ;  mais  autre  est  celle  des  hommes,  autre  est  celle  des  brebis,  autre  celle  des  oiseaux,  autre 
celle  des  poissons.  » 

(à  suivre)  Y.  Trouard-Riolle, 

Docteur  es  sciences,  agrégée  de  V Enseignement  secondaire. 
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La  question  des  nationalités  en  Autriche- Hongrie.  —  (Suite.) 

II. Les  Patentes  (1860-61).Après  la  guerre  d'Italie,  François-Joseph  qui  avait  pu  crain- 
dre une  révolution  en  Hongrie  se  décida  à  donner  à  sa  monarchie  une  organisation  cons- 
titutionnelle. Serait-elle  fédéraliste  ou  centraliste?  —  Par  la  patente  de  1860,  il  se  montra 


(1)  Epître   aux   Corinthiens,    ch.    15,    v,    36-39, 
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fédéraliste,  puis  effrayé'des  réclamations  des  Allemands  et  des  Magyars  il  donna  par  la  pa- 
tente camplémentaire  de  1861  une  constitution  centraliste  (un  ministère  à  Vienne,  —  un 
parlement  comprenant  une  Chambre  des  seigneurs,  nommée  par  l'empereur,  et  une  chambre 
des  députés  nommée  par  la  diète  provinciale).  Cette  décision  mit  le  comble  à  l'agitation  : 
Magyars,  —  Tchèques,  —  Croates  et  Transylvains  refusèrent  d'envoyer  des  députés  à  la 
Chambre. 

III.  Compromis  et  Constitution  de  1867.  —  L'agitation  durait  encore  quand  eut  lieu 
la  guerre  de  1866  avec  la  Prusse.  Après  Sadowa,  François-Joseph  craignit  la  séparation  de  la 
Hongrie  et  accorda  le  compromis  qui  organisait  la  monarchie  dualiste  austro-hongroise.  La 
Hongrie  redevint  royaume  indépendant  dont  la  couronne  est  héréditaire  pour  les  Habsbourg. 
Le  roi,  couronné  à  Budapesth  exerce  le  pouvoir  exécutif,  assisté  d'un  ministre  magyar, 
responsable  devant  la  Diète.  Celle-ci  a  le  pouvoir  législatif  et  compte  deux  Chambres, 
celle  des  Magnats,  nommée  par  le  roi,  —  celle  des  députés  élue  par  un  système  censitaire.  — 
Trois  ministres  restent  communs  avec  l'Autriche  :  Guerre,  Affaires  étrangères  et  Finances, 
—  1.1  Leitha,  affluent  du  Danube  sert  de  frontière.  —  La  constitution  de  décembre  1867 
donnait  à  l'Autriche  un  régime  parlementaire  identique  avec  un  ministère  allemand,  le 
droit  de  toutes  les  nationalités  à  utiliser  leur  langue  étant  reconnu. 

Les  Tchèques,  sacrifiés  aux  Allemands  de  Vienne  et  les  Croates  livrés  aux  Magyars  pro- 
testèrent. Les  derniers  obtinrent  des  Magyars  le  Compromis  de  1868,  révisé  en  1873  et  1881, 
qui  abandonna  à  la  diète  de  Zagreb  les  affaires  intérieures,  la  justice,  l'instruction  publique 
et  accorda  aux  Croates  quarante  députés  à  la  Chambre  magyare  pour  traiter  des  intérêts 
conamuns  :  diplomatie,  armée,  travaux  pubUcs,  commerce.  Un  ministre  des  Affaires  croate» 
siège  dans  le  ministère  hongrois.  Le  pouvoir  exécutif  est  exercé  à  Zagreb  par  un  Ban  nommé 
par  le  roi  de  Hongrie. 

Compris  sans  leur  assentiment  dans  l'empire  d'Autriche,  les  Tchèques  revendiquè- 
rent leurs  droits  historiques  par  la  déclaration  du  22  août  1868.  L'empereur  essaya  d'abord 
de  les  réduire  par  la  rigueur  mais  finit  par  publier  en  1871  un  rescrit  promettant  à  la  Bohême 
une  constitution  calquée  sur  celle  de  la  Hongrie.  La  monarchie;  allait  devenir  trialiste. 
Mais  l'opposition  des  Allemands  et  des  Magyars  et  l'intervention  secrète  de  Bismarck  qui 
détestait  les  Tchèques  comme  tout  peuple  slave,  et  plus  encore  à  cause  de  leur  sympathie 
pour  la  France,  firent  retirer  le  rescrit  après  deux  mois.  —  Les  Tchèques  n'ont  cessé  de 
protester. 

La  question  des  langues  fut  pour  l'empereur  un  terrain  de  concession  quand  une  oppo- 
sition centraliste  se  forma  contre  lui  à  cause  de  l'occupation  de  la  Bosnie  (1879)  qui  aug- 
mentait le  nombre  des  Serbes  de  l'empire.  Mécontent,  François-Joseph  autorisa  la  fonda- 
tion d'une  université  tchèque,  la  publication  des  actes  officiels  en  tchèque  et  en  allemand. 
Enfin  il  donna,  en  1897,  V ordonnance  des  langues  qui  décidait  que  les  fonctionnaires  de 
Bohême  devraient  connaître  les  deux  langues  :  tchèque  et  allemande.  Comme  tous  les  Tchè- 
ques instruits  parlent  l'allemand  et  que  les  Allemands  n'apprennent  pas  le  tchèque,  langue 
difficile  et  jugée  inférieure  par  eux,  c'était  implicitement  accorder  une  administration  na- 
tionale à  la  Bohême.  —  Ce  fut  pour  les  députés  allemands  le  signal  d'une  obstruction  par- 
lementaire qui  fit  retirer  l'ordonnance  en  1898.  A  leur  tour  les  députés  tchèques  firent  de 
l'obstruction,  à  tel  point  que  le  compromis  hongrois  ne  put  être  renouvelé  à  sa  date  légale. 

Un  parti  séparatiste  s'est  formé  en  Hongrie  autour  du  fils  de  Kossuth,  ce  qui  causa 
des  désordres  à  la  Chambre  en  1904.  —  Les  Croates  désirent  plus  d'indépendance.  —  Les 
Roumains  et  les  Serbes  tournent  les  yeux  vers  les  royaumes  formés  par  leurs  compatriotes, 
tandis  que  les  Allemands  rêvent  le  rattachement  de  l'Autriche  à  l'empire  d'Allemagne  et 
les  Italiens  aspirent  à  se  réunir  à  l'Italie.  Cette  lutte  des  nationalités  risque  d'aboutir  à 
un  démembrement.  » 
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Depuis  les  élections  de  1907  (le  suffrage  universel  fut  accordé  en  1906)  les  plus  intran- 
sigeants des  deux  partis  n'ont  pas  été  réélus  et  il  semble  s'être  créé  au-dessus  de  tous  les 
patriotismes  nationaux  une  sorte  de  patriotisme  autrichien. 

La  question  reste  cependant  très  grave. 

L'attitude  de  l'Autriche  en  1912-1913  a  été  irritante  pouf  les  peuples  des  Balkans, 
surtout  pour  les  Serbes  qu'elle  a  empêchés  d'arriver  à  la  mer.  On  sait  que  l'assassinat  de 
l'archiduc  héritier  à  Serajewo  a  servi  de  prétexte  à  François-Joseph  pour  déclarer  la  guerre 
à  la  Serbie  en  1914  et  déchaîner  ainsi  la  formidable  lutte  qui  ébranle  tout  l'univers  actuelle- 
ment et  pèse  lourde  et  cruelle  sur  notre  patrie.  M.  Decaux. 


ENSEIGNEMENT     LIBRE     CATHOLIQUE 


CERTIFICAT    D'INSTRUCTION    RELIGIEUSE 
i^^  série.  —  4  mai  1916. 

DEGRÉ  ÉLÉMENTAIRE.  —  1^^  Composition. 

Lettre  du  catéchisme.  —  1.  Qu'est-ce  qu'un  mystère? 

2.  Dieu  abandonna-t-il  l'homme  après  son  péché? 

3.  L'Eglise  peut-elle  se  tromper  quand  elle  enseigne  la  reUgion? 

4.  Pourquoi  devons-nous  aimer  notre  prochain? 

5.  Qu'est-ce  que  le  mensonge? 

Explication.  —  1.  Pourquoi  Dieu  ne  peut-il  pas  se  tromper? 

2.  Que  veut  dire  le  mot  «  Pape  »?  i 

3.  Qu'est-ce  que  Dieu  défend  par  le  2^  commandement? 

4.  Le  péché  véniel  de  vol  doit-il  être  évité  avec  soin.  Pourquoi? 

5.  Etes-vous  sûr  que  vous  ressusciterez?  Et  quand? 

2^  Composition. 

Histoire  sainte.  —  1.  Pourquoi  et  de  quelle  manière  la  femme  de  Lot  fut-elle  punie? 

2.  Comment  Dieu  apparut-il  à  Moïse? 

3.  Qu'était-ce  qu'Aaron? 

4.  Que  savez-vous  de  Gédéon? 

5.  Racontez  le  jugement  de  Salomon. 

Vie  de  Notre- Seigneur.  —  1.  Racontez  la  transfiguration  de  Notre-Seigneur. 

2.  Quelle  prière  Notre-Seigneur  a-t-il  enseignée,  et  à  qui? 

3.  Quelle  sera  la  sentence  du  Jugement  dernier  pour  les  bons? 

4.  Que  fit  saint  Pierre  au  Jardin  des  Oliviers? 

5.  Racontez  le  crucifiement  de  Notre-Seigneur. 

DEGRÉ  SUPÉRIEUR 

1^^  Composition. 

Lettre  du  catéchisme.  —  1.  Qu'est-ce  que  l'oraison  dominicale? 

2.  Quand  Jésus-Christ  a-t-il  institué  le  sacrement  de  Pénitence? 

3.  Comment  la  messe  continue-t-elle  le  sacrifice  de  la  Croix? 

4.  Quelles  sont  les  principales  fonctions  ecclésiastiques? 

5.  En  quel  état  faut-il  être  pour  recevoir  le  sacrement  du  Mariage? 
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Explication.  —  1.  L'Eglise  peut-elle  changer  les  Sacrements?  Expliquez  votre  réponse? 

2.  Pourquoi  l'Eucharistie  est-elle  appelée  «  pain  de  vie  »? 

3.  Quels  sacrements  peut-on  recevoir  très  souvent?  Expliquez  votre  réponse. 

4.  Le  divorce  est-il  permis?  Expliquez  votre  réponse. 

5.  Un  divorcé  peut-il  se  remarier  du  vivant  de  son  épouse  ?  Expliquez  votre  réponse. 

2®  Composition. 
Histoire  sainte.  — •  1.  Où  furent  jetés  les  compagnons  de  Daniel?  Que  devinrent-ils? 

2.  Qu'était-ce  qu'Elisée? 

3.  Nommez  les  quatre  grands  prophètes  et  quelques  petits  prophètes, 

4.  En  punition  de  quel  crime  le  royaume  d'Israël  fut-il  détruit? 

5.  Que  fit  Pompée  à  Jérusalem?  En  quelle  année? 

Vie  de  Notre- Seigneur.  —  1.   Racontez  la  Visitation  de  la  Très  Sainte  Vierge. 

2.  Racontez  l'apparition  de  Notre-Seigneur  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 

3.  Racontez  la  parabole  du  mauvais  riche. 

4.  Citez  les  paroles  du  bon  larron  en  croix. 

5.  Que  dit  le  Centurion  à  la  mort  de  Notre-Seigneur? 

3^  Composition. 
Histoire  de  V Eglise.  —  1.  Où  et  comment  saint  Pierre  et  saint  Paul  moururent-ils? 

2.  Quel  barbare  fut  arrêté  par  saint  Léon  et  comment? 

3.  Qu'est-ce  que  Julien  l'Apostat? 

4.  Quels  services  Pépin  le  Bref  et  Charlemagne  rendirent-ils  à  l'Eglise? 

5.  Qu'est-ce  que  la  Trêve  de  Dieu? 

Liturgie.  —  1.  Quand  se  sert-on  de  l'eau  bénite? 

2.  Qu'est-ce  que  la  mitre? 

3.  Dans  quelles  circonstances  fut  chanté  le  commencement  du  Gloria  in  excelsis? 

4.  Qu'est-ce  que  le  prône? 

5.  Qu'est-ce  qui  suit  Vite  Missa  est? 

2^  série.  —  11  mai  1916. 
DEGRÉ  ÉLÉMENTAIRE  —  l""®  Composition. 
Lettre  du  catéchisme.  —  1.  Qu'est-ce  qu'un  mystère? 

2.  Dieu  abandonna-t-il  l'homme  après  son  péché? 

3.  L'Eglise  peut-elle  se  tromper  quand  elle  enseigne  la  religion? 

4.  Pourquoi  devons-nous  aimer  notre  prochain? 

5.  Qu'est-ce  que  le  mensonge? 

Explication.  —  1.  Que  renferme  le  livre  appelé  catéchisme? 

2.  Pourquoi  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont-ils  pas  trois  dieux? 

3.  Qu'est-ce  que  Jésus-Christ  a  prouvé  :  l*'  en  ressuscitant  des  morts?  2»  en  se  res- 
suscitant lui-m(fme? 

4.  Qu'entendez- vous  en  disant  :  Je  crois  à  la  Sainte  Eglise  catholique? 

5.  A  l'exemple  de  qui  devons-nous  aimer  nos  ennemis? 

Histoire  sainte.  —  1.  Qu'est-ce  que  Dieu  dit  à  Adam,  à  Eve  et  au  serpent? 

2.  Combien  y  avait-il  de  personnes  dans  l'arche?  Que  fit  Noé  en  sortant  de  l'arche? 

3.  Quel  était  l' arrière-grand-père  de  Joseph?  Etait-ce  un  saint? 

4.  Que  savez-vous  de  l'enfance  de  Samuel? 

5.  Pourquoi  et  par  qui  Saûl  fut-il  remplacé? 

Ljron,  —  imp.  E.  VITTB.  J.p  Gérant  ;  X.  Konpelet,  14,  rue  ie  l'Abbaye.  Paris. 


No  19  (VINGT-HUITIÈME  ANNEE)  6  JUILLET  1916 


L'ÉCOLE 


FsLTti©    O-éxiérale 


SOMMAIRE 

Du  rôle  des  sciences  dans  réducation  des  jeunes  filles,  par  Y.  Trouard-Riolle,  docteur  es  sciences  1  agré- 
gée de  l'enseignement  secondaire,  p.  Ô^.  —  Rapport  sur  rexamen  du  diplôme  d'É.  M.,  par  M.  Dè- 
caux,  p.  99.  —  Enseignement  libre  catholique  :  Exëiriëns,  p.  102. 


BU  ROLE  DES  SCIENCES  DANS  L'ÉDUCATION  DES  JEUNES  FILLES 

{Éidte  et  fin.) 


ThéOHNIQUE    Bfi    L'ËNSEltJNEMEl^T    DES    SCIENCES. 

Le  cours  de  science  doit  être  attrayant.  —  Anatole  f'rance  a  écrit,  dans  son  livre  Le  Crime 
de  Silvèstre  Bonnafd,  cette  phraise  qui  convient  bieii  à  notre  sujet,  si  l'on  îië  prend  pas  les 
mots  trop  à  la  lettre  : 

«  On  n'apprend  qu'eii  s' amusant.  L'art  d'enseigner  n'est  que  l'art  d'éveiller  la  curio- 
sité des  jeunes  âmes  pour  là  satisfaire  ensuite,  et  la  curiosité  n'est  vive  et  saine  que  dans 
les  esprit  heureux.  Les  connaissances  qu'on  entonne  de  force  dans  les  intelligences  les  bou- 
chent et  les  étouffent.  Pour  digérer  le  savoir,  il  faut  l'avoir  avalé  avec  appétit.  » 

Le  cours  de  science  doit  être  pour  l'enfant  un  cours  attrayant  ;  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'on  doive  tendre  à  supprimer  tout  enort,  mais  il  faut  que  cet  effort  soit  donné  de  bonne 
grâce. 

Sciences  naturelles.  —  Pour  les  sciences  naturelles  (1),  il  faut  apprendre  aux  enfants 
à  observer,  à  deviner  le  cours,  eh  regardant  les  objets  qu'on  soumet  à  leur  étude.  Le  pro- 
fesseur doit  être  surtout  un  guide  qui  montre  le  chemin  ;  c'est  à  l'élève  d'avancer. 

Cours  dialogues.  —  Le  cours  n'est  plus  alors  monologué,  il  devient  vivant,  c'est  un 
dialogue  continuel.  Evidëminent,  ce  procédé  peut  avoir  des  inconvénients  pour  la  disci- 
pUne  ;  mais,  si  le  professeur  est  rhaître  de  son  enseignement,  s'il  a  bien  sa  classe  en  main, 
si  le  cours  est  minutieusement  préparé,  tout  se  passera  dans  l'ordre  le  plus  complet,  au 
grand  bénéfice  des  élèves. 

Cours  très  préparés.  —  Toiit  dépend  dé  la  préparation  du  cours  :  un  cours  de  lettres 
peut  être  très  bien  fait,  même  sans  une  très  grande  préparation  immédiate  ;  chaque  cours 
de  sciences,  au  contraire,  demande,  à  chaque  fois,  une  longue  préparation,  préparation  qui 
varie  avec  un  cours  donné,  mais  qui  demande  souvent  plusieurs  heures. 

Dans  une  classe  dé  botanique,  par  exemple,  iî  est  bon  de  donner  à  chaque  élève  plu- 
sieurs échantillons  à  analyser.  Une  enfan,t  cherche  d'abord  les  caractères  de  la  plante,  puis 
soh  nom  dans  la  jflbre.  Les  autres  élèves  suivent  et  corrigent,  avec  soin,  les  observations 
de  leui*  compagne,  si  vou§  le  permettez. 

Faire  travailler  les  élèves.  — '■  de  premier  ti'avail  terminé,  vous  faites  constater  les  ana^ 


(1)  Cette  méthode  a  été  shivie  dails  un  lycée  de  jeunes  filles  de  Paris,  en  1"  et  2»  secQndaire  et,  pen- 
dant cinq  ou  six  ans,  dans  une  institution  chrétienne,  en  6«  et  en  5^ 
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logies  d'autres  plantes  avec  celle  qui  vient  d'être  étudiée.  Vous  faites  refaire  une  deuxième 
et  une  troisième  analyse,  puis  vous  résumez  vous-même  les  caractères  du  groupe  auquel 
appartiennent  ces  plantes,  en  vous  faisant  aider  des  enfants.  Si  le  groupe  présente  des  par- 
ticularités anatomiques,  vous  avez  des  préparations  mises  au  point  sous  la  platine  de  votre 
microscope  et,  pendant  que  vous  dessinez  au  tableau  cette  préparation  afin  qu'elle  soit  re- 
produite sur  les  cahiers  des  enfants,  vos  élèves,  à  tour  de  rôle,  viennent  regarder  la  coupe 
dans  sa  réalité.  Tout  cela  vous  prendra  du  temps  !... 

Usage  de  tableaux  de  dessins.  —  Il  ne  faut  pas  négliger  l'usage  des  tableaux.  Une  leçon 
de  science  doit  se  graver  dans  la  mémoire  des  enfants  par  les  yeux,  et  ce  but  sera  d'autant 
mieux  atteint  qu'elles  seront  comme  forcées  de  voir  ce  qu'elles  doivent  s'assimiler.  Un  ta- 
bleau, bien  dessiné  à  l'avance,  aidera  les  élèves  à  observer  en  petit  l'échantillon  naturel 
qu'elles  ont  sous  les  yeux  et  dans  la  main. 

Le  résumé  de  la  leçon  fait  au  tableau  noir,  les  dessins  à  la  craie  de  couleur,  faits  au 
cours  des  explications,  sont  également  de  bons  moyens  pédagogiques. 

L'expérience  montre,  en  outre,  qu'il  est  indispensable,  après  une  leçon  ainsi  donnée, 
d'obliger  les  élèves  à  un  travail  personnel.  Les  travaux  écrits,  courts,  brefs,  mais  très  exacts 
donnent  de  bons  résultats,  surtout  la  reproduction  des  objets  examinés  par  un  dessin  simple 
mais  annoté. 

Exiger,  après  le  cours,  un  travail  personnel,  se  servir  d'un  manuel.  —  Il  est  bon  aussi, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  de  faire  apprendre  des  leçons  par  les  élèves,  dans  des  livres  bien  choi- 
sis. Quand  les  sujets  ont  été  bien  compris  au  cours,  cela  économise  du  temps  pour  faire  des 
choses  intéressantes,  et  les  enfants  y  gagnent  beaucoup,  si  l'on  profite  de  ces  leçons  pour 
leur  apprendre  à  travailler  un  sujet,  à  faire  d'elles-mêmes  des  résumés,  des  analyses  ra- 
pides et  bien  faites.  La  mémoire  intervient  alors,  et  elle  retient  parfaitement  ce  qu'on  veut 
lui  faire  retenir. 

Certains  auteurs,  pour  ne  pas  surcharger  la  mémoire  des  enfants,  sont  allés  jusqu*^ 
supprimer  tous  les  termes  techniques. 

Sans  doute,  il  faut  éviter  le  verbalisme,  mais  il  ne  faut  pas  non  plus,  sous  ce  prétexte, 
sacrifier  la  clarté  de  l'enseignement.  Quand  les  mots  ont  été  bien  expliqués,  ils  se  gravent 
dans  la  mémoire  et  ils  symbohsent  l'idée. 

Appeler  les  choses  par  leur  nom.  —  Dans  une  leçon  sur  les  fonctions  des  feuilles,  par  exem- 
ple, il  y  aurait  un  très  grand  inconvénient  à  supprimer  les  mots  Chlorophylle,  assimilatic^ 
chlorophyllienne,  comme  on  le  fait  dans  certains  manuels  modernes.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  l'étude  des  sciences  doit  habituer  les  enfants  à  mettre  de  la  précision  dans  les  idées. 
Les  longues  périphrases  nuisent  toujours  à  la  précision.  Â 

Sciences  expérimentales  (1).  —  Gomme  leur  nom  l'indique,  les  sciences  physiques  et 
chimiques  doivent  être  enseignées  à  l'aide  d'expériences  ;  mais  néanmoins  l'expérience  ne 
suffît  pas  à  elle  seule,  si  réussie  soit-elle,  pour  qu'un  cours  de  physique  ou  de  chimie  atteigne 
le  but  qu'il  poursuit.  L'expérience  c'est  la  partie  concrète  de  la  leçon,  c'est  le  point  de  départ 
à  partir  duquel  l'élève  doit  monter  vers  l'abstrait. 

L'expérience  n'est  pas  tout.  —  Prenons,  par  exemple,  une  leçon  sur  le  pendule.  Le  pro- 
fesseur fait  observer  divers  pendules,  il  en  mesure  la  masse,  il  en  définit  les  principaux  ca- 
ractères, puis  il  les  fait  mouvoir. 

Les  élèves  constatent  que  le  temps  des  oscillations  de  [faible  amplitude  ne  varie  pas, 
que  la  vitesse  des  oscillations  varie  en  raison  inverse  de  la  longueur  du  pendule,  que  cette 
vitesse  est  indépendante  de  la  nature  du  point  matériel,  etc. 


(1)  La  leçon  de  physique^prise  comme  exemple^a  été  faitejpendant  plusieurs  années,  dans  une  classe 
de  4»,  à  des  jeunes  filles  de  13  à  15  ans. 
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Ensuite  on  énonce  les  lois,  deuxième  étape. 

Il  faut  cependant  monter  plus  haut.  Le  pendule  devient  le  fil  hypothétique,  inexten- 
sible et  sans  poids,  suspendu  à  un  axe  et  terminé  par  un  point  matériel,  sa  longueur  n'est 
plus  0,50,  0,25  mais  :  L  ;  sa  masse  non  plus  10  grammes,  5  grammes,  mais  :  M. 

Puis  insensiblement,  nous  montons  encore  dans  l'abstrait,  et  l'on  arrive  à  la  formule  : 

%=x\/~r 

9 

Ce  travail,  on  le  fera  faire  à  l'élève  lentement,  en  la  guidant,  mais  en  l'obligeant  à  agir. 

Dans  un  cours  de  sciences,  les  élèves  ne  doivent  pas  être  des  vases  inertes  qui  reçoivent 
ce  qu'on  veut  bien  leur  donner,  mais  elles  doivent  être  actives  et  le  professeur  doit  veiller 
à  ce  que  toutes  les  facultés  de  leur  intelligence  s'exercent  et  agissent. 

Quand  la  formule  est  comprise  et  posée,  le  professeur  ne  s'arrête  pas  encore  là.  Il  en 
mpntre  la  généralité,  il  fait  comprendre  la  beauté  de  cet  univers  où  rien  n'est  livré  au  ca- 
price, où  tout  obéit  à  des  lois  précises  et  fixes. 

Il  redescend  ensuite,  de  la  loi  générale,  aux  applications  de  détail  ;  il  montre  l'usage 
du  pendule,  en  suivant  toujours  notre  même  exemple,  pour  vérifier  le  mouvement  de  rota- 
tion de  la^terre,  pour  régulariser  le  mouvement  des  horloges,  son  importance  pour  connaî- 
tre la  latitude  d'un  lieu,  etc. 

Tout  naturellement,  vous  dites  un  mot  des  rapports  de  toutes  les  sciences  entre  elles, 
et  sans  parler  positivement  de  religion,  vous  vous  estimerez  heureuses,  quand  vous  aurez 
fait  dire  spontanément  à  vos  élèves  ce  qu'une  grande  jeune  fille  exprimait  tout  haut,  sans 
s'en  apercevoir,  à  un  cours  de  cosmographie  : 

«  Que  nous  sommes  donc  peu  de  chose  et  que  Dieu  est  grand  '!  »  Sully  Prud'homme 
lui-même  ne  s'écriait-il  pas  : 

«  L'immensité  réelle  de  l'espace  produit  dans  l'âme  comme  une  inondation  de  su- 
blimité. » 

L'éducateur  chrétien  peut  et  doit  donc  donner  la  science  sans  frayeur,  il  n'a  qu'à  s'éle- 
ver à  la  hauteur  de  sa  tâche  !  il  n'empoisonnera  pas  l'âme  de  ses  enfants,  au  contraire. 

«  Ceux  qui  ont  goûté  au  fruit  de  toutes  les  branches  de  l'arbre  savent  qu'aucune  ne 
recèle  une  sève  pernicieuse  ».  En  distribuant  judicieusement  le  pain  de  la  science,  il  tra- 
vaillera à  agrandir  le  règne  de  la  vérité  et  alors,  comme  Sénèque,  il  pourra  se  redire  : 
«  Quid  ergo  est  bonum?  rerum  scientia. 
«  Quid  malum  est?  Rerum  imperitia.  » 

Y.  Trouard-Riolle, 
Docteur  es  sciences,  Agrégée  de  renseignement  secondaire. 


Examen  ë  Diplôme  d'Enseignement  ménager  an  Conrs  normal  de  la  rue  de  rAMaye. 


Session  de  1916.  — •  22-26  mai. 
(Rapport    lu    en    séance    finale.) 

L'une  de  nos  candidates  exprime  cette  pensée  dans  sa  composition  d'Economie  sociale  : 
«  Certes  là  vie  de  notre  pays  dépend  du  courage  de  nos  soldats,  mais  elle  dépend  aussi 
de  la  façon  dont  ceux  qui  sont  restés  feront  leur  devoir.  »  —  Il  semble  vraiment  que  tout 
l'examen  de  1916  se  soit  inspiré 'de  cette  réflexion,  et  que  tous  ceux  qui  y  coopéraient, 
examinateurs  et  examinées,  sentirent  qu'ils  remplissaient  un  devoir  patriotique  en  don- 
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nant  une  sanction  à  la  préparation'de'maîtresses  ménagères  qui  veulent  travailler  à  la  fon- 
dation de  foyers  chrétiens,  et  par  là,  à  la  reconstitution  de  la  F'rance  de  demain. 

Et  d'abord,  n'avions-nous  pas  comme  président,  M.  de  Fontgalland,  le  promoteur  de 
.  la  rééducation  agricole  des  Mutilés  de  la  guerre  que,  par  beaucoup  de  dévouement  et 
d'ingénieux  procédés,  il  conserve  à  la  culture  du  sol,  resté  celui  de  la  patrie  grâce  à  leurs 
vaillants  et  généreux  sacrifices.  Ne  faudra-t-il  pas  à  ces  admirables  soldats- agriculteurs 
des  compagnes  prêtes  à  devenir  leurs  auxiliaires  dans  le  travail,  et  dans  l'éducation  catho- 
lique et  française  de  la  nouvelle  génération  qu'ils  veulçnt  élever  d'après  les  rudes  leçons 
de  la  guerre?...  M.  de  Fontgalland  semble  y  avoir  pensé  en  s'arrachant  à  sa  grande  œuvre 
pour  venir  interroger  nos  candidates.  Et  toute  la  Commission  s'est  associée  à  ce  sentiment  : 
M;  Salmon-Legagneur,  aii  nom  de  la  Société  d* Economie  sociale,  M™^  Griveau  et  toutes 
les  dames  qui  voulurent  bien  l'assister,  au  nom  de  la  Société  d'Education  et  d'Enseigne- 
ment, M'"^  Corbin  qui  représente  ici  l'association  pour  le  développement  des  Syndicats 
féminins.  —  Que  ne  pourrions-nous  pas  dire  des  T.  G.  Sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul, 
organisatrices  de  l'examen,  et  par  dessus  tous  autres,  Inspiratrices  de  l'esprit  profondément 
chrétien  qui  le  pénètre?  —  Nous  croyons  enfin,  qu'il  ne  faut  pas  oublier  dans  ce  mémento 
du  deuxième  examen  de  la  grande  guerre,  la  visite  imprévue  de  M.  de  Monicault  dont  la 
présence  signifiait  bien  tout  l'intérêt  qu'il  garde,  sous  l'uniforme,  aux  progrès  de  l'ensei- 
gnement ménager. 

Les  candidates  aussi  ont  nettement  témoigné  qu'elles  comprennent  leur  mission.  Elles 
étaient  16:  plusieurs  appartenant  aux  régions  envahies,  les  autres  aussi,  françaises,  sauf 
une,  venue  de  bien  loin  mais  d'une  terre  amie,  de  la  République  Argentine. 

La  matinée  du  22  fut  consacrée  aux  compositions  écrites  : 

1°  Economie  domestique  et  sociale.  —  Une  institutrice  ménagère  rurale  ouvre  son  cours, 
et  annonce  à  ses  élèves  en  quelques  mots  ce  qu'elle  leur  apprendra.  Elle  attire  leur  attention 
^ur  les  nécessités  de  l'heure  présente  relativement  à  l'économie  des  ressources,  au  bon  em- 
ploi du  temps,  à  la  continuation  des  travaux  de  la  ferme.  Dans  cet  ordre  d'idées  elle  énu- 
mère  les  questions  les  plus  importantes  qui  feront  l'objet  de  son  cours  (1  h.  34 — 10  points). 

2^^  Hygiène.  —  La  crise  de  la  dentition  chez  le  petit  enfant.  —  A  quel  âge  se  produit- 
elle?  —  Symptômes.  —  Dangers  qui  peuvent  se  présenter,  —  ligne  de  conduite  à  suivre 
(3/4  d'heure). 

3°  Agriculture.  —  Le  jardin  potager  au  mois  de  inai.  —  Ce  i^u'on  en  tire.  —  Ce  qu'on 
y  fait  (Enumérer  seulement)  (3/4  d'heure). 

Sauf  trois  côthpdsitidhè,  notées  9  %  et  9  (sur  10)  l'examen  écrit  ne  dépasse  pas  une 
honhête  riiôyerihe.  -^  Un  tiers  dès  compositions  a  même  été  noté  un  peu  faiblement,  mais 
sauf  une  candidate  qui  n'avait  pas  étudié  la  question  d'hygiène,  aucune  n'a  donné  de  copie 
nulle.  Toutes  ont  témoigné  d'un  sentiment  profond  des  devoirs  de  la  femme  et  de  la  jeune 
fille  et  éatiront  à  la  fois  faire  vibrer  ce  sentiment  dans  le  cœur  de  leurs  élèves  et  leur  appren- 
dre à  le  traduire  pratiquement  en  prévoyance,  organisation  de  la  vie,  activité  bien  em- 
ployée, —  L'obhgation  de  composer  et  d'écrire  a  visiblement  gêné  plusieurs  d'entre  elles, 
mais  l'unanimité  s'est  trouvée  dans  là  comptêhensien  du  sujet  et  dans  les  sentiments. 

Les  leçons  aux  élèves  ont  permis  à  la  plupart  de  relever  leurs  notes,  car  les  leçons  ont 
été  beaucoup  meilleures  que  les  devoirs  écrits.  Deux  ont  obtenu  le  maximum,  soit  25  points  : 
ùhe  Chârhlàiite  câufeerie  âur  le  bon  emploi  du  dirhaiiche,  et  l'action  possible  dé  la  jeuhe  fille 
slif"  lëfe  Éikûh  ptilir  le  leur  rendre  agréable  en  même  temps  que  familial  et  chrétien^  —  causerie 
âusèi  isolldë  de  fond  qtie  de  fotme  intéressante  —  a  fait  souhaiter  au  jury  de  la  savoir  écrite 
et  conservée  ;  —  la  seconde  leçon  notée  pàreillëinfent  avait  pdur  titre  :  Conseils  à  une  jeune 
apprentie.  —  Les  autres  sujets  traités  :  exposé  des  bienfaits  de  l'enseighertient  mênagei*  ; 
—  des  questions  d'hygiène  telles  que  :  hygiène  de  la  peau,  bains  et  douches  —  les  maladies 
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contagieuses  communes,  —  la  préparation  des  tisanes  ;  —  des  questions  d'alimentation  : 
les  viandes,  —  le  lait  ;  —  d'autres  sur  le  repassage,  —  le  nettoyage  des  cuivres,  —  l'entre- 
tien des  parquets,  —  la  basse-cour^  —  la  plante  et  les  travaux  propres  à  son  développement, 
etc.,  etc.  ~  Sept  leçons  notées  de  24  à  22  ;  4,  20  et  18  —  les  dernières  17  et  16,  établissent 
un  bon  niveau^  En  corrigeant  quelques  défauts  de  méthode  ou  de  pédagogie  qui  leur  ont 
été  signalés^  les  candidates  de  1916  ont  ce  qu'il  faut  pour  être  de  bonnes  maîtresses. 

Les  interrogations  ont  alterné  avec  les  leçons. 

Pour  V agriculture,  M.  de  Fontgalland  eut  l'attention  bienveillante  de  s'informer  du 
pays  d'origine  de  chaque  candidate  et  de  l'interroger  sur  les  cultures  de  cette  région  :  le 
pommier,  les  herbages  et  l'élevage  échurent  à  une  Normande,  qui  sut  parler  aussi  sur  le 
Crédit  agricole,  —  les  réfugiées  de  l'Aisne  et  du  Nord  durent  répondre  sur  la  betterave  et  le 
blé,  l'industrie  sucriére  et  l'alcool...  ;  les  questions  raisonnées  sur  le  binage,  le  buttage,  les 
sarclage  et. les  arrosages  vinrent  à  leur  tour,  —  ainsi  que  la  culture  des  légumes  et  le  soin 
des  arbres  fruitiers,  —  les  différents  terrains,  —  les  amendements  et  les  engrais. 

Mais  quand  le  pays  d'origine  est  Paris^  on  n'est  pas  fort  experte  en  culture...  Tel  fut 
l'aveu  d'une  jeune  Parisienne  qui  ne  connaissait  ni  prairies,  ni  champs  de  blé  et  n'avait 
jamais  vu  pousser  de  pommes  de  terre  ;  elle  fut  interrogée  sur  les  jardins  publics  et  la  cul- 
ture des  fleurs  ; 

—  Pendant  cet  exercice,  où  les  réponses  furent  généralement  bonnes,  M.  Salmon  Le- 
gagneur  interrogeait  dans  une  autre  salle  sur  le  droit  usuel  :  les  questions  portèrent  sur 
les  Servitudes  —  l'usufruit  —  les  actes  de  l'état  civil  —  les  sûretés  légales — les  successions, 
legs  et  testaments  '—  la  faillite  et  la  liquidation  judiciaire  —  la  banqueroute  —  les  diffé- 
rentes juridictions  —  les  contraventions,  délits  et  crimes,  etc. 

Une  troisième  personne  interrogeait  sur  V économie  domestique  et  V hygiène.  Les  can- 
didates donnèrent  toute  satisfaction  en  répondant  sur  :  le  budget  d'une  famille  —  l'orga- 
nisation de  là  cuisine  —  l'achat  des  vêtements  — les  considérations  qui  doivent  guider 
dans  les  dépenses,  etc.  —  et  d'autre  part  sur  les  figures  hypodermiques  (théorie  et  prati- 
que) —  les  hémorragies  —  la  désinfection  des  plaies  —  le  thermo-cautère  —  les  brûlures 
et  leur  traitement  —  la  feuille  de  température  —  les  fièvres  —  le  vaccin  — le  berceau  de 
l'enfant  —  son  sommeil  —  la  petite  voiture  —  le  biberon  —  l'alimentation  du  bébé,  etc. 

En  ce  25^  anniversaire  de  l'Encyclique  Rerum  Novarum,  la  personne  qui  fit  les  inter- 
rogations de  l'Economie  sociale  s'est  appliquée  à  faire  ressortir  par  la  direction  générale 
de  ces  questions  le  meUheiir  de  l'ouvrier  isolé—-  les  avantages  des  syndicats  catholiques 

—  la  fausseté  dû  socialisme,  péril  où  sombrerait  la  nation  qui  s'y  abandonnerait  —  les 
dangers  de  l'école  libérale  pour  l'ouvrier,  le  travail  et  le  juste  salaire  —  la  puissante  action 
de  l'Eglise  pour  la  protection  des  travailleurs  —  la  légitimité  des  lois  améliorant  la  condi- 
tion de  l'puTrier  —  l'origine  eatholique  de  la  loi    du  minimum  de  salaire  (action  du  Pape 

—  efforts  de  M.  de  Mun)  ■ —  le  rôle  des  syndicats  catholiques  dans  les  applicalions  de  la 
loi  et  les  améliorations  à  obtenir  —  l'utilité  du  travail  à  domicile  pour  l'ouvrière  et  pour 
le  maintien  de  la  vie  de  famille,  eti3. 

Quelques  questions  pratiques  ont  porté  sur  :  l'Epargne  et  la  Prévoyance  —  les  assu- 
rances —  le  placement  d'argent  —  les  Caisses  d'épargne  et  de  retraites  —  les  Coopéra- 
tives —  les  jardins  ouvriers  —  l'alcoolisme.  («  Ici  j'ai  été  étonnée  des  réponses  si  justes 
faites  par  les  candidates  »,  met  en  note  la  personne  qui  nous  commurtique  ces  questions.) 

Epreuves  pratiques. 

Coupe  et  couture  ont  rempli  l'après-midi  du  lundi,  —  puis  lavage  et  repassage  ' —  net- 
toyage et  cuisine,  à  partir  de  mardi,  ont  largement  occupé  les  candidates  qui  s'y  sont  suc- 
cédé par  roulement  comme  elles  le  faisaient  pour  les  interrogations  et  les  leçons. 
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La  couture  est  jugée  sur  une  pièce  où  figurent  les  différentes  espèces  de  points.  Elle 
fut  bonne. 

Pïineipâles  épreuves  de  coupe  :  chemise  de  femme  —  chemisette  forme  Raglan  — 
brassière  de  bébé  —  couche-culotte  —  pantalon  d'enfant  —  robe  de  fillette  —  tablier  d'en- 
fant. —  L'épreuve  comporte  :  coupe  et  assemblage  de  l'objet  —  explication  écrite  de  la 
manière  de  l'exécuter,  avec  croquis.  —  Dans  rensembje  elle  est  satisfaisante.  —  Le  choix 
des  patrons  a  été  tellement  bien  apprécié  qu'une  des  dames  Baembres  du  jury  a  demandé 
au  professeur  de  coupe  de  lui  en  communiquer  quelques-uns,  à  l'usage  de  ses  propres  en- 
fants. 

Le  lavage  a  été  favorisé  par  le  beau  temps  des  premières  journées,  le  repassage  a 
occupé  tout  le  jeudi.  Ces  épreuves  sont  bien  notées  :  l'exposition  permet  d'en  juger,  ainsi 
que  de  la  perfection  des  nettoyages  :  cache-pot,  balance,  tréteau  en  bois  blanc,  casserole 
en  aluminium,  coffret  ciré,  broc  émaillé,  jardinière  en  cuivre,  casserole  en  fonte,  couteaux, 
couverts  en  étain,  chapeau  de  paille  noire,  l'énumération  fait  voir  qu'on  a  rassemblé  tous 
les  genres  d'objets  et  de  substances  à  rendre  immaculés.  Les  candidates  ont  dû  trouver 
elles-mêmes  les  procédés  de  nettoyage  et  en  expliquer  l'action.  Elles  ont  parfaitement 
réussi  en  cette  épreuve. 

Et  la  cuisine  !  Dire  que  dou?e  concurrentes  ont  obtenu  le  maximum  —  que  trois  autres 
n'ont  perdu  qu'un  point,  et  une  seulement  deux  points,  ce  qui  lui  en  laisse  quatorze,  devrait 
nous  dispenser  de  tout  éloge.  Il  faut  cependant  justifier  les  notes  :  eh  bien  !  tous  ces  menus 
étaient  économiquement  préparés  —  sans  défaut  dans  l'exécution  et  la  cuisson  —  et  très 
agréablement  présentés.  On  peut  signaler  parmi  ces  excellences  :  un  potage  crème  d'orge 
et  plusieurs  variétés  de  potage  aux  poireaux  et  pommes  de  terre  —  les  diverses  prépara- 
tions des  œufs  (œufs  farcis,  œufs  mimosa,  etc.)  —  des  biftecks  au  juste  point  —  un  gâteau 
quatre  quarts  de  toute  perfection  —  et  une  tarte  aux  abricots  qui  a  réuni  tous  les  suffrages. 
—  En  résumé  il  y  avait  en  tout  cela  quelque  chose  de  très  français  :  rien  des  delikatessen 
teutonnes  avec  lesquelles  la  cuisine  de  l'Abbaye  n'a  aucun  rapport.  Est-ce  flatter  la  gour- 
mandise que  de  s'attarder  sur  ce  point?  —  Non  pas,  —  L'ouvrier,  après  son  travail  a  droit 
à  un  repas  appétissant  —  et  le  soin  que  la  ménagère  prend  pour  le  satisfaire  dans  ses  goûts 
est  un  des  moyens  pratiques  de  combattre  l'alcoolisme.  —  Et  puis,  l'art  culinaire  est  une 
de  nos  supériorités  nationales  incontestées  —  et  les  diplômées  de  l'Abbaye  se  garderaient 
bien  de  dégénérer  en  quoi  que  ce  soit  des  bonnes  traditions. 

Résultat  de  l'examen  : 

Sur  seize  candidates  —  trois  ont  le  diplôme  avec  éloges  —  dix  le  diplôme  avec  mention 
et  trois  le  diplôme  sans  mention.  M.  Decaux. 
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CERTIFICAT  D'INSTRUCTION    RELIGIEUSE 

2®  série.  —  11  mai  1916. 

Degré  élémentaire.  —  1^^  composition  {suite). 
Vie  de  Notre- Seigneur.  —  1.  Racontez  la  présentation  de  Jésus  au  Temple. 

2.  Comment  s'appelle  l'ange  qui  salua  la  Très  Sainte  Vierge?  En  quelle  ville? 

3.  Pourquoi  Notre-Seigneur  est- il  né  à  Bethléem? 

4.  Citez  une  béatitude. 

5.  Qui  Notre-Seigneur^a-t-il  ressuscité? 
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DEGRÉ  SUPÉRIEUR.   i'^  CompOSiUoil, 

Lettre  du  catéchisme.  —  1.  Qu'est-ce  que  l'oraison  dominicale? 

2.  Quand  Jésus-Christ  a-t-il  institué  le  sacrement  de  Pénitence? 

3.  Gomment  la  Messe  continue-t-elle  le  sacrifice  de  la  Croix? 

4.  Quelles  sont  les  principales  fonctions  ecclésiastiques? 

5.  En  quel  état  faut-il  être  pour  recevoir  le  sacrement  de  Mariage? 

Explication.  —  1.  Quel  est  le  sacrement  qui  nous  rend  capables  de  recevoir  les  six 
autres? 

2.  Tout  prêtre  peut-il  toujours  et  partout  donner  le  sacrement  de  Pénitence? 

3.  Quel  jour  Notre-Seigneur  a-t-il  institué  le  sacrement  de  l'Ordre?  Par  quelles  pa- 
roles? 

4.  En  quel  état  doit  être  l'âme  pour  recevoir  :  la  Confirmation,  l'Eucharistie,  le  Ma- 
riage? Expliquez  votre  réponse? 

5.  Est-ce  une  obligation  de  faire  la  prière  du  matin  et  du  soir  telle  qu'elle  est  dans  les 
livres?  Expliquez  votre  réponse? 

2^  Composition.  * 

Histoire  sainte.  —  1.  Jézabel  et  Athalie  ont-elles  régné  dans  le  même  royaume?  Quels 
ont  été  les  crimes  de  l'une  et  de  l'autre? 

Dans  quelle  ville  les  habitants  du  royaume  d'Israël  ont-ils  été  captifs?  dans  quelle 
ville  ceux  du  royaume  de  Juda? 

3.  Comment  Dieu  a-t-il  préservé  Daniel  de  la  mort? 

4.  Dans  les  siècles  qui  ont  suivi  la  captivité,  les  Juifs  ont-ils  eu  à  subir  une  persécu- 
tion? Par  quels  chefs  ont-ils  été  délivrés? 

5.  Quels  exemples  a  donnés  le  saint  vieillard  Eléazar? 
Vie  de  Notre-Seigneur.  —  1.  Dites  les  noms  des  apôtres, 
2.  Qu'a  promis  Notre-Seigneur  à  saint  Pierre? 

4.  Qui  se  trouva;it  au  pied  de  la  Croix? 

5.  Que  dit  Notre-Seigneur  ressuscité  à  saint  Thomas? 

3®  Composition. 

Histoire  de  V Eglise.  —  1.  Où  saint  Pierre  a-t-il  exercé  son  souverain  pontificat? 

2.  Quelle  hérésie  a  condamnée  le  Concile  de  Nicée? 

3.  Conversion  de  l'Angleterre. 

4.  Quelle  erreur  enseignaient  les  Iconoclastes? 

5.  Que  régla  le  4^  Concile  de  Latran? 
Liturgie.  —  1.  Qu'est-ce  que  les  cérémonies? 

2.  Qu'est-ce  que  la  crosse? 

3.  Quelles  sont  les  principales  proses? 

4.  Qui  a  dit  pour  la  première  fois  :  Domine,  non  sum  dignus? 

5.  Que  veut  dire  :  Ite  missa  est? 

CONCOURS   D'INSTRUCTION    RELIGIEUSE 
y  {Ecoles  de  filles).  —  25  mai  1916. 

SECTION  ÉLÉMENTAIRE.  —  l^e  Composition. 
Lettre  du  catéchisme.  —  1.  Comment  Jésus-Christ  a-t-il  prouvé  qu'il  est  le  Fils  de  Dieu? 
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2.  Qu'est-ce  que  le  ciel? 
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3.  En  quoi  devons-nous  assister  nos  père  [et  'mère  ? 

4.  Qu'est-ce  que  le  scandale? 

5.  Gomment  répare-t- on  le  tort  fait  au  prochaih? 

Explication.  —  1.  Comment  Dieu  a-t-il  prouvé  son  existence  dàhô  le  Nouveau  Testa- 
ment? ' 

2.  Quelle  difféi'ence  y  a-t-il  entre  le  vice  et  la  Vertu? 

3.  Prouvez  Êfuë  Notre-Seigneur  a  voulu  nous  obliger  à  cotifesser  nos  péchés  pour  en 
obtenir  le  pardon.  / 

4.  Pourquoi  faut-il  être  en  état  de  grâce  pdui"  gagner  des  indulgences? 

5.  Qu'enteridei4-voùs  pai*  la  communion  spirituelle? 

■      2°  Composition. 

Histoire  Sainte.—  1.  Quelles  sont,  dans  l'Ancien  Testament,  lés  figures  de  la  Très 
Sainte  Vierge  ? 

.2.  Qu'est-ce  que  l'arche  d'alliance? 
3.  Quelle  fut  la  récompense  de  Ruth? 
,,        4;  Que  savez-vous  du  roi  Joas? 

5.  Qui  a  bâti  le  temple?  qui  l'a  détruit?  qui  l'a  rebâti? 

Vie  de  Notre- Seigneur.  —  1.  Quelle  prophétie  a  faite  la  Très  Sainte  Vierge?  Comment 
s'est-elle  réalisée? 

2.  Parabole  du  grain  de  sénevé. 

3.  Quelle  a  été  Ip.  cause  du  reniement  de  saint  Pierre? 

4.  A  qui  Notre-Seigneur  a-t-il  adressé  la  parole  du  haut  de  la  croix? 

5.  Apparition  de  Notre-Seigneur  à  Marie-Madeleine. 

3®  Composition.  '    . 

Histoire  de  V Eglise.  ■ —  1,  Que  firent  les  moines  pour  civiliser  les  barbare^? 

2.  Citez  quatre  Conciles  généraux? 

3.  Nommez  plusieurs  papes  du  moyen  âge.  En  quoi  ont-ils  été  remarquables? 

4.  Qu'est-ce  que  le  Jansénisme? 

5.  Citez  les  principaux  faits  du  pontificat  de  Pie  IX. 

Liturgie.  —  1.  Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  d'' églises  aux  temples  chrétiens?  En  quoi 
nos  églises  diffèrent-elles  des  temples  protestants? 

2.  Dites  ce  que  vous  savez  de  là  pierre  sacrée. 

3.  Comment  s'appelle  le  vase  sacré  destiné  à  contenir  les  hosties  pour  la.  Commu- 
nion? En  quelle  matière  doit-il  être? 

4.  Quelles  sont  les  principales  cérémonies  du  Jeudi  Saint? 

5.  Quelle  est  la  fête  de  l'Eglise  qui  pourra  être  la  vôtrfe  après  votre  mort?  Expliquez 
votre  réponse. 

{A'  sùii;^rc). 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE.  Le  Gérant  ;  X.  Rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye,  Paris  (Vl*). 
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AVIS  IMf>ORTANT 


Par  suite  des  événements,  V Ecole  française  ne  paraîtra  pas  pendant  les  vacances.  Nous 
ferons  remarquer  à  nos  abonnés  qu'ils  ont  reçu  la  partie  générale  toute  l'année  et  qu'elle 
s'est  appliquée  à  satisfaire  aux  demandes  qui  ont  été  exprimées.  —  Nous  ferons  lé  possible 
pour  être  encore  plus  complets  l'année  prochaine. 

Pour  les  devoirs  de  vacances,  les  conditions  sont  celles  des  années  précédentes.  — 
Adresser  les  demandes  aux  bureaux  de  la  Revue. 


ENSEIGNEMENT      LIBRE     CATHOLIQUE 


Diocèse  de  Paris. 
INSTRUCTION    RELIGIEUSE    (Suite). 
Concours» 

SECTION  SUPÉRIEURE 

1"*  Composition. 

Lettre  du  catéchisme.  —  1.  Pourquoi  dit-on  que  Dieu  est  un  pur  esprit? 

2.  Qu'est-ce  que  le  Saint-Esprit  donna  aux  apôtres? 

3.  Est-on  obligé  d'observer  les  commandements  de  l'Eglise? 

4.  Quels  sont  les  dons  du  Saint-Esprit? 

5.  Quand  est-on  obligé  de  communier? 

Explication.  —  1.  Comment  la  raison  humaine  peut-elle  prouver  l'existelice  de  Dieu? 

2.  Quelle  différence  faites-vous  entre  les  pasteurs  de  l'Eglise  et  les  pasteurs  des  âmés? 

3.  Peut-on  faire  un  péché  mortel  par  médisance?  Exemple. 

4.  Pourquoi  faut-il  prier  dans  les  tentations? 

5.  Ceux  qui  reçoivent  l'Eucharistie  en  état  de  péché  mortel  communient-ils  réelle- 
ment? Expliquez  votre  réponse? 
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2^JjComposition. 

Histoire  Sainte.  —  1.  Pourquoi  un  vrai  chrétien  doit-il  connaître  son  Histoire  Sainte? 

2.  Quelles  prédictions  principales  renferment  les  Psaumes? 

3.  Nommez  quelques-uns  des  meilleurs  rois  du  peuple  hébreu?  Dites  celui  que  vous 
préférez,  et  pour  quels  motifs. 

4.  En  quels  termes  le  prophète  Malachie  a-t-il  annoncé  le  sacrifice  de  la  Messe? 
f       5.  Quelles  sont  les  femmes  célèbres  de  l'Histoire  Sainte? 

1        Vie  de  Notre- Seigneur.  —  1.  Nommez  les  béatitudes, 

r      2.  Comparaisons  employées  par  Notre-Seigneur  pour  nous  donner  confiance  en  la  pro- 
vidence de  Dieu. 

3.  Parabole  de  la  brebis  perdue. 

4.  Dites  les  principales  paroles  de  Notre-Seigneur  sur  le  pardon  des  injures. 

5.  Qu'a  souffert  Notre-Seigneur  chez  Gaïphe? 

3®  Composition. 

Histoire  de  V Eglise.  —  1.  Les  solitaires  d'Egypte  :  saint  Paul  et  saint  Antoine. 

2.  La  querelle  des  Investitures. 

3.  Que  savez-vous  de  saint  François  d'Assise?  de  saint  François  Xavier?  de  saint 
François  de  Sales? 

4.  Quand  et  par  qui  ont  été  fondés  les  Jésuites?  Quels  services  ont-ils  rendus  à  l'Eglise? 

5.  Citez  des  martyrs  de  la  foi  pendant  la  grande  Révolution. 
Liturgie.  —  1.  Quelles  sont  les  principales  parties  d'une  église? 

2.  Quel  usage  nous  rappelle  l'offertoire  de  la  Messe? 

3.  Quand  commence  et  quand  finit  le  temps  pascal?  Quel  est  le  chant  populaire  spé- 
cial à  ce  temps? 

4.  Que  pense  l'Eglise  des  fleurs  et  des  couronnes  aux  enterrements? 

5.  Quelles  sont  les  conditions  pour  recevoir  la  Sainte  Communion  chez  soi,  sans  être 
à  jeun? 

SECTION   d'honneur 

l""^  Composition. 

Lettre  du  catéchisme.  —  1.  Tous  les  anges  sont- ils  restés  fidèles  à  Dieu? 

2.  Quels  sont  les  membres  de  l'Eglise? 

3.  A  qui  le  jeûne  est-il  imposé? 

4.  A  quoi  est  obligé  celui  qui  a  mal  fait  ses  confessions? 

5.  Comment  l'Extrême- Onction  produit-elle  le  soulagement  spirituel  des  malades? 
Explication.  —  1.  Que  répondriez-vous  à  celui  qui  s'indignerait  de  voir  ici  bas  : 

a)  Que  les  bons  sont  parfois  malheureux  et  que  les  méchants  sont  souvent  heureux  ; 

b)  Que  Dieu  permet  le  péché  et  par  suite  qu'il  y  a  tant  de  crimes  et  de  désordres? 
2.  Dites  tout  ce  que  vous  savez  sur  :  l'institution,  la  matière,  la  forme,  le  ministre, 

le  sujet,  les  dispositions,  les  effets,  la  nécessité  de  la  Confirmation. 

2®  Composition. 

Histoire  Sainte.  —  1.  Quand  a  eu  lieu  la  première  annonce  du  Messie?  S'est-elle  re- 
nouvelée au  temps  des  patriarches?  de  Moïse?  des  Rois? 

2.  Quelles  ressemblances,  quelles  différences  y  a-t-il  entre  Judith  et  Esther? 

3.  Quels  furent  les  habitants  du  royaume  d'Israël  à  la  suite  de  la  captivité?  Obser- 
vèrent-ils la  loi  mosaïque  comme  les  habitants  de  Juda? 

4.  Comment  le  patriarche  Joseph  a-t-il  été  la  figure  de  saint  Joseph? 
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Vie  de  Notre-Seigneur.  —  1.  Racontez  l'histoire  de  l'aveugle-né. 

2.  Rappelez  les  paroles  de  la  promesse  de  l'Eucharistie. 

3.  Quelles  sont  les  femmes  louées  dans  l'Evangile,  indépendamment  de  la  Très  Sainte 
Vierge? 

4.  Quelles  prophéties  Notre-Seigneur  a-t-il  faites  sur  la  conversion  ^es  nations? 

5.  Paroles  de  Notpe-Seigneur  sur  la  croix. 

3^  Composition. 

Histoire  de  V Eglise.  —  1.  Nommez  les  principaux   persécuteurs,  et   les  principales 
vierges  martyres  des  premiers  siècles. 

2.  Comparez  les  réformateurs  protestants  et  les  réformateurs  catholiques  du  xvi«  siècle. 

3.  Nommez  trois  saints  ou  saintes  pris  soit  dans  le  xvi^  soit  dans  le  xvii®  siècle  ;  dites 
ce  que  vous  en  savez. 

4.  La  constitution  civile  du  Clergé  et  le  Concordat. 

Liturgie.  —  1.  Avantages  du  latin  pour  le  culte  et  pour  le  dogme. 

2.  Quand  omet-on,  à  la  Messe,  le  Gloria  in  excelsis? 

3.  Citez  trois  fêtes  des  Juifs  conservées  dans  la  liturgie  catholique. 

4.  Pourquoi  l'Eglise  défend-elle  l'incinération? 

5.  A  quel  moment  les  époux  reçoivent-ils  le  sacrement  du  Mariage? 

Diocèse    de    Versailles. 

EXAMENS  DE  1916. 
Certificat  d'Instruction  Primaire.  —  Degré  Elémentaire  (Filles). 

'  Dictée. 

Près  de  Verdun. 
Tout  demeure  désert.  Dans  le  ciel,  deux,  trois  ballons  immobiles,  français,  allemand 
guettent  l'horizon  :  çà  et  là  des  groupes  de  canonnades  font  rage  ;  au-dessus  de  nos  têtes, 
l'alouette  gauloise  lutte  contre  le  bruit  et  chante.  Tout  le  reste  est  silence  et  soUtude.  Par 
intervalle,  au  milieu  des  buées  qui  traînent,  on  parvient  à  voir  un  éclair  de  nos  75,  et  puis, 
au  revers  des  côtés,  de  faibles  éraflures  qui  sont  nos  batteries.  Plus  loin,  sans  arrêt,  de  gros 
tourbillons  de  nuages  s'élèvent  des  batteries  ennemies  et  se  maintiennent  en  s'élargissant. 

Maurice  Barrés. 
Questions  : 
1^  Qu'entendez- vous  par  :  des  buées  qui  traînent  ;  —  des  éraflures? 
2^  Analysez  grammaticalement  :  tout  demeure  désert. 

3^  Combien  de  propositions  dans  :  au-dessus  de  nos  têtes,  V alouette  gauloise  lutte  contre 
le  bruit  et  chante  ;  —  nature  de  ces  propositions. 

4<*  Ecrivez  le  présent  et  l'imparfait  du  subjonctif  du  verbe  s'élever. 

RÉDACTION. 

Vous  avez  vu  l'arrivée  d'un  train  de  blessés  français.  Décrivez  le  tableau  et  dites  vos 
impressions. 

Arithmétique. 

I.  Un  capitaliste  place  sa  fortune  de  la  manière  suivante  :  16.800  fr.  à  5  %  ;  22.400  à 
4  %  et  le  reste  à  3  1/2  %.  Son  revenu  total  est  2.716  fr.  Quelle  est  la  3«  part? 
RÉPONSE.  —  28.000  fr. 
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II.  Questions  :  1»  Additionner  les  2  fractions  :  4/7  et  5/12, 
2*^  Combien  4  mM2  dm''  valent^ils  de  centilitres? 
3**  Qu'est-ce  que  la  multiplication? 

Instruction  religieuse.    . 

Catéchisme.  • —  Qu'est-ce  que  le  péché  mortel? 

Qu'est-ce  que  le  péché  véniel? 

Qu'est-ce  que  la  grâce  habituelle? 

Qu'est-ce  que  la  grâce  actuelle? 

Qu'est-ce  que  la  contrition? 

Qu'est-ce  que  l'Ëxti-ême-Onctiôû? 

Qu'est-ce  que  la  irieSse? 

Histoire  Sainte: —  Que  devint  Joseph  en  Egypte? 

Enumérez  les  dix  plaies  d'Egypte? 

Qui  succéda  à  MoïSe  ? 

Qui  a  construit  le  temple  de  JéttiSalefti? 

Histoire  et  vie  de  Notft-Séigneur.  —  Quel  à  été  le  premier  tnirâCle  de  Nbtre'-Seigneur? 

Que  fit  Notre-Seigneur  au  Cénacle  le  JeUdi-Sàiiit? 

Qu'est-ce  qilé  Pilàte? 

Histoire  de  V Eglise.  —  Qu'est-ce  que  les  Martyrs?  i 

Où  et  comment  mourut  saint  Pierre? 

Quel  a  été  le  premier  roi  chrétien  en  France? 

Où  s'est-il  converti? 

{Répondre  très  brièvement  aux  questions,  SÛhs  âonhef  d^eiplicàtioHs.) 


CôufùRE. 


Un  surjet'  de  5  centimètres, 
La  lettre  F  à  marquer. 


Dessin. 
Dessift  à  tue  d'Un  entonnoir. 

Histoire  kt  Géographie. 

1"  Faite»  un  résumé  des  règnes  des  rois  portant  le  nom  de  Henri  ; 
2"  Quels  sont  les  traités  que  vous  rappellent  les  dates  suivantes,  et  dites  à  quelles 
guerres  ils  mirent  fin  : 

843— 1420— 1559— 164&— 1659 
3°  Parlez  de  la  Champagne  (cours  d'eau,  départements,  villes...)  ; 
4*»  NommeE  les  capitales  des  pays  belligérants. 

Degré  supérieur  (filles). 
Dictée  servant  d'épreuve  d'EcRiTURE. 

Une  statue  de   Jeanne  d'Arc  à  New- York. 

Il  y  a,  sur  les  rives  de  l'Hudson,  une  vaste  promenade,  l'une  des  plus  pittoresques  et 
des  plus  fréquentées  de  la  ville,  et  qui  s'appelle  «  l'avenue  du  Bord-du-Fleuve  ».  C'est  sur 
le  parbburà  de  cette  avenue,  entre  le  courant  paisible  du  fleuve  et  les  habitations  princières 
qui  la  bordent,  que  les  municipalités  successives  ont  voulu  immortaliser  un  bon  nombre 
de  leurs  souvenirs  historiques. 
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Qui  parcourrait  ce  boulevard  aujourd'hui  serait  charmé  de  voir  l'élever  au  sommet 
d'un  talus  verdoyant  une  superbe  statue  équestre  de  la  bienheureuse  Jeanne-d'Aro.  C'est 
un  présent  fait  à  NelvYork  par  un  comité  fondé  en  1909,  dans  le  but  d'honorer  notre  hé- 
roïne, et,  comme  disait  le  commissaire  des  parcs  en  l'acceptant  au  nom  de  la  ville,  «  pour 
offrir  aux  jeunes  filles  de  New- York,  souvent  élevées  dans  le  luxe,  un  modèle  d'abnégation 
et  de  sacrifice  ». 

Questions  : 

1°  Sens  des  mots  pittoresque  ;  — •  une  statue  équestre, 

2°  Analysez  des  dans  des  plus  pittoresques. 

3^  Ecrivez  la  1^^  personne  du  singulier  et  du  pluriel  du  verbe  appeler  à  l'indicatif  pré- 
sent ;  —  du  verbe  parcourir  à  l'indicatif  présent,  au  passé  simple,  au  futur,  au  présent  du 
subjonctif. 

4°  Distinction  des  propositions,  leur  nature,  dans  la  phrase  qui  parcourrait  ce  boule- 
vard au/ourd^hui  serait  charmé  de  voir  s''élever  une  statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc. 

Rédaction. 

Dites  comment  les  écolières  françaises  peuvent,  elles  aussi,  jouer  un  rôle  utile  pendant 
la  guerre  actuelle  :  aide  à  la  maison,  aux  champs,  travaux  à  l'école,  envois  aux  soldats,  etc. 

Arithmétique. 

I.  Un  litre  vide  pèse  145  gr.  On  l'emplit  d'eau  aux  3/5  et  on  achève  ensuite  de  le  rem- 
plir avec  un  autre  liquide.  Le  litre  ainsi  exactement  rempli  pèse  1  kg.  113. 

Quelle  est  la  densité  du  2®  liquide  ? 
RÉpoNsfi.  —  0,92. 

II.  Questions  :  1"  560  est-il  divisible  par  4?  Pourquoi? 
872  est-il  divisible  par  9?  Pourquoi? 

2"  Qu'est-ce  qu'une  fraction  irréductible? 

Donnez  :  1"  Une  fraction  irréductible  ; 

2*^  Une  fraction  réductible. 

3"  Calculez  mentalement  le  produit  de  438  par  12,  et  expliquez  Vopération. 

Instruction  religieuse. 

{Répondre  très  brièvement  aux  questions,  sans  donner  d^ explications.) 

Catéchisme.  —  Quels  moyens  a-t-on  de  retrouver  la  grâce  sanctifiante,  quand  on  l'a 
perdue  par  le  péché  mortel? 

Qu'est-ce  que  les  vertus  théologales?  Quelles  sont-elles? 

De  quels  péchés  est-on  obligé  de  se  confesser? 

Que  faut-il  penser  de  ceux  qui  ne  sont  mariés  que  civilement? 

Histoire  Sainte.  —  Quels  sont  les  principaux  prophètes? 

Combien  d'années  régna  Salomon? 

De  quel  châtiment  Dieu  le  menaça-t-il,  quand  il  tomba  dans  l'idolâtrie? 

Qu'est-ce  que  la  captivité  de  Babylone?  Combien  d'années  dura-t-elle? 

Histoire  et  vie  de  Notre- Seigneur.  —  Où  et  quand  Notre-Seigneur  a-t-il  enseigné  les 
Béatitudes?  Citez-en  deux  à  votre  choix. 

Donnez  les  noms  des  douze  Apôtres. 

Qu'était-ce  que  Anne?  Caïphe? 

Qu'est-ce  que  la  parabole  du  grain  de  sénevé?  Que  signifie-t-elle? 

Histoire  de  V Eglise.  —  Quels  ont  été  les  principaux  persécuteurs  de  l'Eglise  pendant 
les  trois  premiers  siècles? 
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Quels  sont  les  fondateurs  du  Protestantisme? 

Qu'est-ce  que  la  trêve  de  Dieu? 

Qu'est-ce*que [saint  Benoît ?J(Où,  quand  vécut-il?  Quel  ordre  a-t-il  fondé?) 

Sciences. 

I.  Nommez  les  quatre  parties  qui  composent  une  fleur? 

II.  Quel  est  le  principe  du  thermomètre?  A  quoi  sert-il? 

III.  Nommez  seulement  les  différents  charbons  naturels. 

Couture. 

Un  ourlet  piqué  d'une  hauteur  de  2  centimètres  ;  en  coudre  6  centimètres. 
Faire  au-dessus  une  bride  à  bouton. 

Dessin. 

Décorer  une  couverture  de  livre  en  cuir  pyrogravé  avec  des  églantines  (fleurs  et 
feuilles). 

Histoire  et  Géographie. 

l^  Parlez  des  guerres  du  règne  de  Louis  XIV. 

2°  Nommez  les  différentes  formes  de  gouvernement  de  1789  à  nos  jours,  et  citez  quel- 
ques noms  d'hommes  illustres  de  ces  différentes  époques. 

Tracez  le  littoral  français  de  l'Atlantique,  indiquez  les  départements  et  les  cours  d'eau 
en  mettant  les  noms. 

4<*  Nommez  les  colonies  françaises  d'Afrique,  et  indiquez  leurs  productions. 


LECTURE    HISTORIQUE     ET    GÉOGRAPHIQUE 


BERLIN  AVANT  LA  GUERRE 

J'arrive  à  Berlin,  à  six  heures  et  demie  du  soir  :  c'est  le  moment  de  la  sortie  des  ateliers, 
et  une  animation  assez  semblable  à  celle  qu'on  remarque,  à  Paris,  à  la  même  heure,  règne 
dans  les  faubourgs.  A-t-on  rassemblé  à  dessein,  dans  la  capitale,  les  plus  beaux  hommes 
de  l'armée?  Je  ne  saurais  le  dire,  mais  je  suis  tenté  de  le  croire,  à  voir  le  grand  nombre  de 
Poméraniens,  sanglés  dans  leur  tunique,  et  longs  comme  des  obélisques,  qui  circulent  au 
travers  de  la  foule.  Après  bien  des  circuits,  mon  droschke  m'arrête  dans  la  Dorotheen 
Strasse,  à  la  porte  de  l'Hôtel  central,  caravansérail  immense,  cosmopolite,  où  je  me  sens 
comme  noyé  en  plein  flot  de  la  civilisation  :  je  suis  là  au  centre  de  Berlin,  à  deux  pas  de  la 
Friedrich  Strasse  —  ci-devant  Wilhelm  Strasse  — ,  la  plus  belle  artère  de  la  capitale  ;  tout 
près  de  la  fameuse  «  Allée  des  Tilleuls  »,  beaucoup  trop  surfaite  ;  et  pas  très  loin  du  bois 
dont  tous  les  Prussiens  sont  si  fiers,  le  Thiergarten,  lequel,  la  nuit  noire  tombée,  justifie  du 
reste  de  tout  point  son  nom,  et  n'en  saurait  recevoir  d'autre. 

Je  n'essaierai  pas,  on  le  comprend  assez,  de  donner  une  description  de  Berlin  :  si  pleine 
de  détails  et  si  consciencieuse  fût-elle,  ma  description  demeurerait  nécessairement  incom- 
plète ;  une  capitale  aussi  importante  exige  une  monographie  ;  une  simple  esquisse,  quelque 
caractéristiques  et  pittoresques  qu'en  pussent  être  les  aperçus,  n'y  saurait  suffire.  Je  me 
bornerai  donc  à  transcrire,  en  les  reliant  de  mon  mieux,  les  impressions  et  observations  con- 
signées, au  jour  le  jour,  sur  mon  carnet  de  voyage,  pendant  ma  halte  à  Berlin. 
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Or,  de  tout  ce  que  j'ai  vu,  entendu  et  pu  remarquer,  se  dégage'd'abord,  en  manière 
d'appréciation  générale,  cette  constatation  que,  dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  sous 
toutes  les  formes,  l'on  est  travaillé,  à  Berlin,  par  l'idée  fixe  de  copier  Paris,  de  l'égaler,  et, 
si  possible,  de  le  surpasser,  en  l'éclipsant.  Assurément,  les  Prussiens  y  perdront  leur  peine  « 
car,  tant  que  la  France  restera  la  France  —  et  elle  le  restera,  espérons-le  !  en  dépit  des  me- 
naces périodiques  de  leurs  canons  Krupp,  des  impudents  mensonges  de  leurs  Bismarks, 
et  des  inventions  machiavéliques  de  leur  tortueuse  diplomatie  — ,  il  n'y  aura  jamais  qu'un 
Paris  au  monde  ;  mais,  habitués  qu'ils  sont,  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  à  ne  douter  de 
rien  et  à  voir  invariablement  la  fortune  leur  sourire,  ils  ne  désespèrent  pas  d'y  arriver. 

Leur  Friedrich  Strasse  est,  dans  la  pensée  des  réorganisateurs  de  la  moderne  capitale 
l'artère-modèle  qui  doit,  aux  yeux  de  l'étranger,  rivaliser  de  prestige  (1)  avec  notre  rue 
de  Rivoli  et  notre  avenue  de  l'Opéra,  tout  de  même  que  Unter  den  Linden  peut,  à  les  croire, 
entrer  en  concurrence  avec  nos  grands  boulevards.  Malheureusement,  ils  ne  s'avisent  pas 
d'une  observation,  cependant  élémentaire  :  c'est  que  grouper  de  beaux  édifices,  ouvrir  de 
somptueux  magasins,  et  éclairer  une  rue  presque  à  giorno  ne  sont  pas-choses  suffisantes  pour 
faire  d'une  rue  une  artère  de  premier  ordre  ;  il  faut  encore  y  faire  circuler  la  vie,  la  vie  à 
pleins  bords  ;  et,  quelle  que  soit,  à  toutes  les  heures  du  jour  et  du  soir,  l'animation  relative 
de  Friedrich  Strasse  (2),  où  la  foule  se  ramasse,  cette  animation-là  ne  rappelle  que  d'une  fa- 
çon très  lointaine  celle  des  grandes  artères  de  Paris.  Ce  ne  sont  guère,  après  tout,  que  les  Prus- 
siens qui  circulent  à  Berlin  :  à  Paris,  ce  sont  les  Parisiens,  et,  avec  eux  et  en  plus  d'eux,  c'est 
tout  l'univers,  dont  Paris  est,  quoi  qu'on  dise  ou  qu'on  fasse,  le  «  lieu  de  passage  »,  sinon 
même  la  halte  rêvée.  Quant  à  la  légendaire  Allée  des  tilleuls,  Unter  den  Lirulen,  dont  les 
Berlinois  grands  et  petits  ont  plein  la  bouche,  lorsqu'ils  vous  la  nomment,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  triste  et  maussade,  en  dépit  des  monuments  et  des  palais  dont  on  l'a  comme  à  plaisir 
tapissée  ;  et  je  ne  suis  pas  bien  sûr  qu'il  n'y  ait,  je  ne  dis  pas  à  Paris,  mais  seulement  à  Lyon, 
quelque  «  Cours  »,  le  Cours  du  Midi,  par  exemple,  qui  ne  l'emporte,  pour  l'agrément  et  le 
,  pittoresque,  sur  la  trop  vantée  promenade  des  «  Tilleuls  ». 

Et  puis,  savez-vous  ce  qui  manque  le  plus,  à  Berlin?  C'est  un  fleuve,  un  vrai  fleuve, 
comme  il  en  coule  un  à  Londres,  un  autre  à  Paris,  un  troisième  à  Cologne.  Vous  m'objecte- 
rez sans  doute  que  le  Danube  ne  traverse  pas  Vienne,  ou  encore  que  la  Neva  ne  fait  guère 
que  côtoyer  Pétersbourg  :  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  encore  ces  fleuves  coulent-ils  aux 
portes  des  deux  capitales,  au  lieu  que,  dans  la  Sprée,  malgré  que,  ou  peut-être  parce  que, 
elle  se  subdivise  en  je  ne  sais  combien  de  bras,  il  ne  coule  rien  du  tout  ;  c'est  une  rivière 
inerte,  sans  grâce  ni  entrain.  Ah  !  les  beaux  quais  de  la  Seine,  à  Paris  ;  du  Rhône,  à  Lyon  ; 
de  la  Loire,  à  Nantes,  qui  donc  les  transportera  à  Berlin? 

A  défaut  de  ce  genre  de  décoration  naturelle  les  Berlinois  suppléent  par  les  embeUisse- 
ments  factices.  L'armée,  qui  tient  universellement,  en  Allemagne,  mais  plus  encore  à  Ber- 
lin, le  haut  du  pavé,  y  parade  un  peu  partout,  du  matin  au  soir  :  dans  les  hôtels,  dans  les 
cafés,  sur  les  promenades,  dans  tous  les  lieux  de  réunions,  le  moindre  officier  a  le  ton  tran- 
chant et  le  verbe  haut  ;  il  a  l'air  de  soutenir  le  monde  ;  et,  pour  peu  que  vous  paraissiez  prê- 
ter attention  à  son  important  personnage,  il  fera  volontiers  devant  vous  la  roue,  comme  le 
premier  paon  venu  d'une  basse-cour. 

Dans  une  sphère  plus  modeste  les  hommes  de  la  police  paradent  aussi,  à  leur  manière. 


(1)  Avec  ses  édifices  ornementés  et  flambant  neuf,  la  Friedrich  Strasse  a  un  certain  aspect  de  grandeur  et 
de  magnificence  :  mais  tout  cela  est  en  stuc  ;  c'est  du  toc  ;  et  les  magasins,  malgré  leur  richesse  et  l'amon- 
cellement des  marchandises,  sont  loin  d'égaler  ceux  de  Paris,  comme  luxe  et  comme  goût. 

(2)  La  Friedrich  Strasse  est  coupée,  à  angle  droit  par  deux  autres  grandes  et  belles  rues,  la  Leipziger 
Strasse  et  la  Franzôsische  Strasse,  qui  sont  parallèles  à  Unter  den  Linden. 
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Ceux  d'entre  eux  qui  sont  appostés  aux  coins  des  grandes  aftères  l'emportent  encore  toute- 
fois, sur  le  reste  de  la  corporation,  par  la  majesté  d'emprunt  avec  laquelle  ils  s'étudient 
à  faire  leur  personne  et  à  se  composer  une  attitude.  Immobiles  sur  leur  cheval,  ces  policiers 
équestres  président,  raides  et  gourmés,  au  gouvernement  de  la  rue.  Mais  ils  ont  beau  se 
hausser  sur  leurs  étriers,  ils  sont  loin  d'avoir  la  sobre  distinction  de  la  calme  dignité  des 
pohcemen  de  Londres  :  maladroits  imitateurs,  ils  arrivent  à  faire  la  charge  en  se  flattant 
de  réaliser  la  copie.  ' 

Ce  qu'il  faut  visiter,  à  Berlin,  ce  sont  les  Musées,  l'ancien  et  le  nouveau,  la  Galerie  na- 
tionale, le  Musée  des  arts  industriels,  et,  en  particulier,  le  Musée  d'artillerie,  où  l'on  voit 
clairement  la  place  considérable  que  la  France  a  toujours  tenue  dans  les  préoccupations  de 
l'Allemagne.  A  voir  encore  le  Palais  de  l'empereur  et  le  château  royal,  le  Ministère  des  cultes 
et  celm  de  l'intérieur,  qui  sont  princièrement  installés  ;  puis,  dans  les  environs  de  Berhn 
le  château  et  le  parc  de  Gharlottenbourg,  et  Postdam  et  Sans-Souei,  tout  empreints  de  la 
majesté  royale.  A  voir  enfin,  sans  sortir  de  la  capitale,  l'Université,  l'une  des  plus  récentes 
d'Allemagne,  mais  l'une  des  plus  prospères.  Le  jour  de  la  réception  de  M.  E.  Lavisse  à  l'Aca- 
démie Française,  M.  Gaston  Boissier  en  a  raconté  l'origine,  en  ces  termes  :  «  Après  la  catas- 
trophe d'Iéna,  quand  la  Prusse  était  sur  le  point  de  périr,  le  roi,  réfugié  à  Memel,  sans  aUiés 
sans  soldats,  déclara  solennellement  quHl  fallait  suppléer,  par  les  forces  intellectuelles  aux 
forces  physiques  qu'on  avait  perdues,  et  il  fonda  une  Université  dans  sa  capitale...  C'est  là 
que  s'est  refait  peu  à  peu  l'esprit  pubhc,  là  qu'on  se  préparait  sans  bruit  pour  les  revanches 
prochaines.....  » 

Quoi  encore?  Un  peu  partout,  des  statues,  des  groupes,  des  inscriptions,  de  simples^ 
noms  de  rue  ou  de  place,  pour  rappeler,  d'abord,  le  souvenir  des  victoires  de  la  Prusse,  en 
1870-71  —  c'est  son  droit  —,  mais  surtout  pour  garder  vivace  dans  les  cœurs  la  haine  des 
Français  et  tenir  le  chauvinisme  allemand  toujours  en  haleine.  C'est  notre  droit,  à  nous, 
d'en  faire  la  remarque,  d'autant  mieux  que,  à  ces  leçons  muettes,  à  ces  silencieuses  invites' 
se  surajoutent,  chaque  jour,  les  instigations  exphcites  à  nous  considérer  comme  l'ennemi 
héréditaire.  Les  enfants  sont  façonnés  à  professer  pour  la  France  le  plus  grossier  dédain,  et 
tous  les  moyens  sont  bons  qui  peuvent  entretenir  chez  eux,  avec  une  haine  farouche,  un 
désir  insatiable  de  vengeance.  Nulle  part,  en  Allemagne,  ce  double  sentiment  n'est  tangible 
autant  qu'à  Berhn.  Ne  l'oublions  donc  pas  :  rappelons-nous  au  contraire  sans  cesse  qu'il 
n'y  a  non  seulement  aucune  magnanimité,  mais  même  aucune  justice,  à  attendre  d'un  peu- 
ple, qui,  infatué  de  lui-même,  n'est  prêt  à  reconnaître  d'autre  droit  que  la  force  et  qui. 
amorcé  par  de  faciles  succès,  se  promet  d'avoir  raison  de  nous  à  la  première  bataille  et  d( 
nous  réduire  alors,  tout  de  bon,  à  l'impossibilité  radicale  de  nous  relever  jamais. 

J.  DE  BeAUREGARD. 


DIOCÈSE    DE    PABIS 


RETRAITE    DE    RENTRÉE    DES    INSTITUTRICES 

La  retraite  de  rentrée  des  Institutrices  aura  lieu  du  mardi  26  au  samedi  30  sep- 
tembre. 

Elle  sera  prêchée  par  M.  l'abbé  Ver drie,  curé  de  la  basilique  Sainte-Clotilde. 
FIN  DE  L'ANNÉE  SCOLAIRE  1915-1916. 


Lyon.  -  imp.  k.  vitte,  18,  rue  de  la  Quarantaine  Le  Gérant  :  X.  Rondelet,  u,  rue  de  TAbbaye,  Paris 
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.A.   nos    a^loonnés. 


Si  nous  recommençons  l'année  scolaire  dans  des  sentiments  de  confiance  et  d'espérance 
nous  devons  reconnaître  qu'il  faut  y  joindre  ceux  d'une  patience  inaltérable  et  invincible 
et  la  plus  fidèle  persévérance  dans  la  prière  et  l'esprit  de  sacrifice. 

Il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  le  faire  comprendre  à  nos  enfants  ;  ce  sera  le  thème  de" 
notre  leçon  morale  d'ouverture.  Certes,  il  est  impossible  de  les  soustraire  à  l'atmosphère 
de  deuil  et  de  souffrance  qui  nous  entoure,  et  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  serait  regrettable 
de  les  en  isoler,  de  ne  pas  chercher  à  les  pénétrer  de  la  grandeur  de  la  vie  nationale  en  ces 
heures  d'épreuves  et  de  la  nécessité  pour  nous  tous  d'y  participer? 

En  nous  efforçant  de  leur  faire  concevoir  ces  choses,  nous  arriverons  à  leur  faire  com- 
prendre que  le  devoir  patriotique  qui  leur  incombe  c'est  de  continuer  leur  travail  de  tous 
les  jours,  ce  travail  d'écoliers  et  d'écolières  qui  prépare  les  Français  et  les  Françaises  de 
demain.  Continuer  courageusement  sa  tâche  de  tous  les  jours,  n'est-ce  pas  tenir  sa  place 
dans  le  rang  et  garder  la  consigne  comme  nos  héroïques  soldats  le  font  dans  la  tranchée, 
être  prêt  à  l'heure  de  l'élan  qui  nous  délivrera  et  qui  triomphera  ? 

Nous  aussi,  ô  maîtres  et  maîtresses,  nous  continuons  à  suivre  le  règlement  et  l'horaire 
de  nos  écoles  chrétiennes,  nous  ne  négligeons  ni  l'action  éducatrice  de  tous  les  instants  qui, 
sous  l'œil  de  Dieu  et  avec  sa  grâce,  cherche  à  former  les  âmes,  ni  l'instruction  religielise  qui 
fait  les  chrétiens  éclairés,  ni  les  études  qui  communiquent  les  connaissances  utiles  mais 
à  tout  cela  nous  mêlerons  les  leçons  des  événements.  Pour  Dieu  et  la  Patrie,  nous  conti- 
nuerons  


PROGRAMME    DU    MOIS     D'OCTOBRE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

^  Pbièrks.  —  L'oraison  dominicale.  —  La  saluta- 
tion angélique.  —  Le  Symbole  des  apôtres. 

Catéchisme  bt  évangiie.  —  Le  chrétien,  —  le 
signe  de  la  Croix,  —  le  Symbole  des  apôtres,  —  Dieu, 
—  l'homme,  —  les  trois  principaux  mystères,  —  Jé- 
sus-Christ. 

(Se  borner  en  l"  année  aux  questions  principales. 
Développer    le    programme  en  deuxième  année). 


Histoire  Sainte.  —  La  création,  —  le  Paradis 
terrestre,  —  la  chute  de  l'homme,  son  châtiment.  — 
la  promesse  du  Rédempteur,  —  les  enfants  d'Adam, 
et  d'Eve,  —  leurs  descendants,  —  le  Déluge. 

LBCTtTRB  et  écriture.  —  Pour  les  tout  petits, 
exercices  simultanés  de  lecture,  —  écriture,  —  ortho- 
graphe avec  emploi  du  tableau  noir  et  de  l'ardoise. 

Pour  les  plus  avancés,  lecture  courante  et  écriture 
selon  la  méthode  ordinaire. 


I.  KCOLIC    FIIANÇAISK 


Langue  française.  —  Idées  de  langue,  parole  et 
écriture,  mots  et  phrases.  —  Distinction  du  nom  et 
du  verbe.  Singulier,  pluriel,  s,  x.  —  nt. 

Exercices  d'application  surtout  oraux  et  au  tableau 
noir,  —  écrits  faciles  et  bien  faits.  —  Petites  dictées 
préparées,  expliquées,  faites  en  commun. 

Vocabulaire.  —  Fruits  d'automne,  —  vendanges, 
—  boisson.  —  La  forêt,  pas  de  chasse  cette  année.  — 
La  guerre.  —  L'école  et  l'écolier. 

Arithmétique.  —  Compter.  —  Que  peut-on 
compter?  —  Compter  jusqu'à  10.  ' 

Mesures.  —  Que  mesure-t-onî  —  Avec  quoi? 

Calcul  mental  sur  les  9  premiers  nombres. 

En  2»  année,  Calcul  des  petits,  puis  opérations  sur 
de  petits  nombres. 

Histoire  de  France.  —  Idée  du  passé  et  des  an- 
cêtres. —  Notre  pays  autrefois.  —  La  Gaule  et  les 
Gaulois.  —  Les  étrangers  qui  viennent  (Fondation 
de  Marseille,  —  les  Romains).  —  Vercingétorix  et 
César.  —  Le  christianisme  en  Gaule.  —  Apôtres  et 
martyrs  (En  l'»  année  se  borner  à  des  récits  détachés 
et  très  courts,  un  récit  sur  chaque  fait). 

Géographie.  —  Préparation  à  l'étude  de  la  géogra- 
phie :  Ce  qu'on  voit  autour  de  soi  et  au-dessus  de  soi, 
et  après?  —  L'immensité  du  ciel.  —  La  terre,  —  com- 
ment est-elle?  où  est-elle? 

Leçons  de  choses.  —  D'accord  avec  le  vocabu- 
laire. 

Instruction  civique.  —  La  patrie,  —  le  drapeau, 
l'armée,  la  guerre  nationale,  —  les  alliés. 

Travail  manuel.  —  Tricot. 

Dessin.  —  Lignes  diverses,  tracé  de  feuilles. 


COURS  MOYEN 

Instruction  reijgieuse.  —  Prières.  —  Pater,  — 
Acte  de  contrition.  —  Commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise. 

Catéchisme.  —  De  la  doctrine  chrétienne  jusqu'à 
Jésus-Christ,  de  sa  Passion  et  de  sa  mort. 
Evangile  des  dimanches  et  des  fêtes  de  ce  mois. 

Histoire  sainte.  —  De  la  création  à  Isaac  :  Fi- 
gures du  Messie,  —  Adam,  Abel,  Noé. 

Morale.  —  L'enfant  dans  la  famille.  —  Devoirs 
envers  les  parents  et  les  grands-parents.  —  Applica- 
tions à  la  vie  pratique  des  devoirs  imposés  par  le  qua- 
trième commandement  de  Dieu. 

Lecture  articulée  et  expliquée. 

Langue  française.  —  Reconnaître  les  noms,  les 
verbes,  les  adjectifs.  —  L'attribut.  —  Construire  des 
propositions  à  l'aide  du  verbe  être  et  d'un  attribut, — 
Içs  trois  termes.  —  Conjugaison  du  verbe  être,  —  les 
fmps  les  plus  usités,  —  les  mettre  à  la  forme  affir- 
mative et  à  la  forme  négative.  —  lie  féminin  des 
noms  et  des  adjectifs  (e),  —  le  pluriel  des  noms  et  des 
adjectifs  (s,  x),  des  verbes  (nt)  Composition  de  la 
phrase  :  le  verbe,  terme  essentiel,  son  sujet,  ses  com- 
pléments. 

Analyse  de  phrases  et  de  proposition  en  cherchant 
d'abord  le  verbe,  le  su/et,  les  compléments  avant  de 
passer  à  l'analyse  des  mots. 

Conjugaison  du  verbe  avoir. 


Exercices  variés  oraux  et  écrits. 
Exercices  de  vocabulaire,  d'invention  et  de  rédac- 
tion. 

Arithmétique.  —  Notions  préliminaires  et  numé- 
ration des  nombres  entiers  et  des  nombres  décimaux. 
—  Addition  et  soustraction  des  nombres  entiers  et 
des  nombres  décimaux.  —  Mesures  de  longueur.  — 
Lignes  droites  et  angles. 

Histoire  de  France.  —  Notre  pays  aux  époques 
.lointaines.  —  Gaule  indépendante  et  romaine.  —  Le 
christianisme  en  Gaule.  —  La  Gaule  franque. 

Géographie.  —  Système  solaire,  —  la  terre  dans 
l'espace,  ses  mouvements,  leurs  conséquences. 

Géographie  physique  :  l'atmosphère  et  les  terres.  — 
Vents.  —  Plaines  et  montagnes  :  les  plaines  françai- 
ses. —  Etude  d'un  massif  montagneux  :  le  massif 
central. 

Sciences  physiques  et  naturelles.  —  Descrip- 
tion sommaire  du  corps  humain  et  idée  des  princi- 
pales fonctions  de  la  vie.  —  Squelette.  —  Organes  du 
mouvement.  —  Digestion.  —  Hygiène  de  ces  organes 
et  de  ces  fonctions.  —  Enseignement  antialcoolique. 

Instruction  civique.  —  Organisation  de  la  France. 

Dessin.  —  Etude  de  feuilles. 

Economie  domestique.  —  Rôle  de  la  femme  et  de 
la  jeune  fille  à  la  maison.  —  Conseils  pratiques  sur  la 
tenue  de  la  maison,  particulièrement  de  la  cuisine  et 
de  la  chambre. 

Travail  manuel.       Tricot. 


COURS  SUPÉRIEUR 

Instruction  reijgieuse.  —  Programme  du  cours 

moyen,  plus  développé. 
Suite  des  leçons  données  l'année  dernière 
Histoire  de  l'Église.  —  Le  berceau  de  l'Eglise,  — 

les  persécutions,  —  les  premières  hérésies. 

Morale.  —  Principes  généraux  et  devoirs  envers 
Dieu  :  La  conscience  morale  :  rôle,  —  autorité,  —  re- 
mords, —  le  mal. 

Lecture  expliquée  et  expressive. 

Ecriture.  —  Cursive,  ronde  et  bâtarde. 

Langue  française.  —  Examen  de  la  phrase,  de 
la  proposition.  Propositions  principales.  Propositions 
subordonnées,  leurs  fonctions.  —  Du  langage  et  de 
ses  éléments.  —  Mots  :  origine,  —  racine,  —  préfixes 
et  suffixes, —  syllabes  et  lettres.  —  Signes  orthogra- 
phiques. —  Prononciation  et  équivalence  des  lettres. 

—  Parties  du  discours.  —  Mots  variables  et  invaria- 
bles. —  Exercices  variés.  Analyses.  —  Exercices  de 
composition.  —  Récitation  de  textes  expliqués. 

Arithmétique.  —  Programme  du  cours  moyen. 
Y  ajouter  : 

Différents  systèmes  de  numération,  bases  et  con- 
ventions. —  Chiffres  romains;  —  Nombres  complexes. 

—  Sommes  et  différences,  remarques.  —  Multiplica- 
tion des  nombres  entiers.  Produits  de  plusieurs  fac- 
teurs, de  sommes  ou  de  différences,  —  mise  en  fac- 
teur commun. 

Comptabilité.  —  Mémoires  et  factures.  —  Histo- 
rique de  notre  système  métrique.  —  Lignes,  angles 
(leur  mesuré),  difTérentes  sortes.  —  Surface. 


lVoolb  française 


HisTomE  ET  GÉOGRAPHIE.  —  Suivrc  le  programme 
du  cours  moyen.  —  Nos  alliés.  Etude  historique  et 
géographique. 

Instruction  civique.  —  La  constitution. 

Sciences  physiques  et  naturelles.  —  Pro- 
gramme du  cours  moyen. 


Dessin.  —  Etude  des  fruits  d'automne  :  pommes, 
poires,  raisins,  noix  et  noisettes  (avec  leur  enveloppe), 
coloris. 

Travjul  manuel.  —  Tricot. 


TRAVAUX    DE    LA    SEMAINE 


FRANÇAIS 


CLASSE  ENFANTINE 

Exercice    simultané  de  lecture,  écriture,  — 
orthographe    au    tableau. 

Quelques   sons    (voyelles). 

Lorsqu'on  vous  parle,  vous  entendez  quelque  chose, 
vous  entendez  des  sons.  —  Répétez  les  sons  que  je 
vais  vous  dire  :  a,  o,  u,  i.  Faites  entendre  ces  sons 
plusieurs  fois. 

Maintenant,  regardez  bien  :  je  vais  écrire  au  ta- 
bleau un  signe,  une  lettre  qui  représente  le  son  i.  — 
Prononcez  le  son  i  qui  est  écrit.  Voyez  comment  j'ai 
fait  pour  tracer  le  son  i.  (Les  enfants  font  dans  l'es- 
pace le  simulacre  de  tracer  un  i  avec  l'index  de  la 
main  droite.  Ils  tracent  ensuite  des  i  sur  leurs  ardoises 

—  ou  mieux  sur  du  papier  avec  un  crayon  un  peu 
tendre.  ) 

J'écris  maintenant  un  signe,  une  lettre  qui  repré- 
sente le  son  u.  Dites  le  son  d'abord,  écrivez-le  ensuite. 

—  Je  rapproche  les  deux  lettres  :  i,  u.  Laquelle  est  à 
droite?  —  Tracez  deux  u,  trois  i,  un  gros  m,  un  petit  i 
etc. 

On  s'en  tiendra  pour  le  moment  à  la  forme  manus- 
crite des  lettres  et  l'on  fera,  pendant  toute  la  semaine, 
un  grand  nombre  d'exercices  analogues  aux  précé- 
dents pour  apprendre  à  reconnaître  et  à  tracer  les 
lettres  qui  représentent  les  sons  i,  u,  o,  a. 

Chercher  ensuite  les  lettres  étudiées  qui  se  trouve- 
raient dans  des  mots  écrits  au  tableau. 

Mots  :  Ami,  —  domino,  —  baba,  —  utile,  —  mimi, 

—  dodo,  —  malade,  —  mule,  —  dame,  —  lune,  — 
lime,  —  salade,  —  biribi,  —  solide. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Exercices. 

I.  Un  élève  est  au  tableau.  Le  maître  de  sa  ba- 
guette montre  successivement  dans  la  classe  cinq 
objets  que  tous  les  élèves  nomment  (sans  écrire), 
l'élève  au  tableau  écrit  les  noms. 

.  Exemple  :  table,  —  banc,  —  carte,  —  tableau,  — 
livre. 

Le  Maître.  —  Qu'avez-vous  fait  en  nommant  ces 
objets,  mes  enfants? 

R.  —  Nous  avons  parlé. 

Le  M.  —  Et  Edouard,  pour  les  mettre  au  tableau, 
qu'a-t-il  fait? 

R.  —  Il  a  écrit. 


Le  M.  —  Donc  pour  faire  connaître  nos  idées,  nous 
pouvons  parler  ou  écrire.  Parler  c'est  se  servir  de  la 
parole  ;  écrire  c'est  se  servir  de  .... 

R.  —  L'écriture  ! 

Le  M.  —  Ce  que  nous  avons  dit  ou  écrit,  table,  banc, 
carte,  etc.,  qu'est-ce  que  c'est? 

R.  —  (Les  uns  :  des  mots,  —  les  autres  :  des  noms). 

Le  M.  —  Vous  avez  raison,  mais  faites  attention. 

Ce  que  l'on  dit  ou  qu'on  écrit  pour  faire  connaître 
sa  pensée,  ce  sont  des  mots.  Et  quand  les  mo^s  servent 
à  nommer,  les  mots  sont  des  noms.  Table,  banc,  carte, 
etc.,  sont  des  mots.  Et  comme  ils  servent  à  nommer 
ce  que  je  vous  ai  montré,  ces  mots  sont  des  noms.  — 
Répétez. 

Les  enfants.  —  Table,  banc,  carte,  etc.  sont  des  mots. 

Et  comme  ils  servent  à  nommer  ce  qu'on  montrait 
ces  mots  .sont  des  noms. 

Le  M.  —  Les  noms  servent  à  nommer.  —  Répétez. 
(Les  enfants  répètent). 

Le  M.  —  Si  j'avais  parlé  anglais  aurai-je  dit  les 
mêmes  mots  pour  nommer  ce  que  je  montrais? 

R.  —  Non,  Monsieur,  vous  auriez  dit  des  noms 
anglais. 

Le  M.  —  Très  bien,  vous  voyez  que  chaque  peyple 
parle  sa  langue,  il  y  a  plusieurs  langues. 

Les  enfants.  —  Oui,  Monsieur,  depuis  la  Tour  de 
Babel.  ... 

Le  M.  —  Ainsi  quelle  langue  parlent  les  Russes? 

R.  —  La  langue  russe. 

Le  M.  —  Et  les  Allemands? 

R.  —  La  langue  des  Boches.... 

Le  M.  —  Ah  !  non,  en  bon  français  on  dit  :  la  lan- 
gue allemande.  Répétez. 

II.  Autres  mots  à  écrire  et  à  expliquer  :  la  cheminée, 
—  le  feu,  —  la  fumée,  —  l'air,  —  le  tuyau,  —  le  feu 
brille,  —  le  feu  pétille,  —  le  feu  chauffe,  —  l'air  de- 
vient léger. 

Après  avoir  épelé,  expliqué,  écrit,  relu  ces  mots.  If 
maître  lira  distinctement  ce  texte  et  le  dictera  : 

Le  feu. 

Le  feu  brille  dans  la  cheminée.  La  fumée  monte 
dans  le  tuyau.  Pourquoi?  —  Le  feu  chauffe  l'air  qui 
passe  près  de.  lui.  L'air  chauffé  devient  plus  léger,  il 
monte  et  la  fumée  monte  avec  lui. 

(D'après  C.  Delon). 

Vient  la  correction,  un  enfant  épellera,  un  autre 
écrira  correctement  au  tableau.  La  dictée  correcte 
du  tableau  sera  copiée  sur  cahier. 

III.  Trouver  les  noms  dans  le  texte  et  les  écrire 
sur  l'ardoise. 


l'éoole  française 


Deuxième  année. 
Texte  a  étudier  et  a  dicter. 
Les  Vendanges. 
Mes  amis,  voici  les  vendanges.  Prenez  vos  paniers  ! 
La  terre  va  vous  rendre  en  grappes  et  le  raisin  en  vin 
généreux  le  prix  de  vos  labeurs  de  tant  de  mois  passés. 
Aux  vendanges,  vendangeurs  de  France  !  La  vigne 
appartient  à  la  Gaule  et  dans  les  veines  de  nos  sol- 
dats, de  nos  ouvriers,  de  nos  laboureurs,  de  nos  ar- 
tistes, de  nos  poètes,  on  dirait  que  le  sang  même  de 
la  vigne  a  coulé  !  Pays  du  vin,  pays  de  la  gaieté  et 
des  enthousiasmes  ! 

D'après  Jules  Cl^lRETie. 

Sens  général.  —  M.  Claretie  pour  engager  les  ven- 
dangeurs au  travail  leur  dit  qu'ils  vont  être  récom- 
pensés de  leurs  peines  en  récoltant  de  beaux  raisins 
dont  ils  feront  du  bon  vin.  Le  vin  est  une  richesse  de 
la  France,  c'est  le  bon  vin  qui  donne  la  gaieté  et  l'en- 
train aux  soldats,  aux  ouvriers,  aux  laboureurs,  aux 
artistes,  aux  poètes  de  France  qui  ne  sont  ni  des 
pleurards,  ni  des  endormis. 

Réflexions.  —  Le  bon  vin  est  bienfaisant  à  condi- 
tion qu'on  n'en  prenne  qu'en  petite  quantité.  Au 
lieu  d'égayer  et  d'aviver  le  courage,  l'abus  du  vin 
abrutit. 

Mots  à  expliquer  :  vendanges,  récolte  du  vin,  —  vos 
labeurs,  vos  durs  travaux,  —  le  sang  de  la  vigne,  le 
yjn,  —  enthousiasme,  mouvement  d'ardeur  et  d'ad- 
miration qui  vous  entraîne  vers  ce  qui  est  beau  et  bon 
et  bon. 

A  épeler  et  à  copier  avant  la  dictée  :  les  vendanges,  — 
une  grappe,  des  grappes,  —  généreux,  —  le  prix  de 
vos  labeurs.  —  La  vigne  appartient,  —  les  veines,  — 
on  dirait,  —  le  sang.  —  Pays  de  la  gaieté,  --  enthou- 
siasme. 

ËXEBCICBS. 

I.  Reconnaître  les  noms  dans  le  texte  et  les  écrire 
à  part. 

II.  Comment  reconnaît-on  la  fin  d'une  phrase?  — 
Comptez  les  phrases  du  texte,  séparez-les  par  un 
trait. 

III.  Comptez  les  mots  de  la  première  phrase. 

IV.  Dites  ce  que  font  :  les  soldats?  —  les  ou- 
vriers? —  nommez  des  ouvriers,  dites  ce  que  chacun 
d'eux  fait.  —  Que  font  les  laboureurs?  —  les  artis- 
tes? —  les  poètes? 

V.  Vocabulaire.  —  Ce  qui  sert  à  la  vendange  :  ser- 
pette, —  sécateur,  —  panier,  —  hotte,  — -  benne,  — 
cuve,  —  pressoir,  —  tonneau,  —  entonnoir,  —  feuil- 
lette, —  baril,  —  barrique. 

Après  avoir  épelé  et  écrit  ces  mots,  on  dira  leur 
espèce,  puis  à  quoi  sert  chacun  des  objets  nommés. 


blanche  de  grosse  toile,  son  cou  hâlé,  sa  figure  an 
guleuse,  mais  saine,  se  détachent,  cuits  par  le  soleil. 
Comme  il  n'y  a  plus  personne  pour  garder  la  mai- 
son, on  emmène  les  tout  petits  aux  champs  :  ils  dor- 
ment à  l'ombre  d'une  gerbe. 


i»p  ii> 
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COURS   MOYEN 

Première  et  deuxième  années. 


fv  Texte  a  bxpiiquer  et  a  dicter. 

miur,  n  La  Moisson  de  1915. 

■^•^'^Me  pour  le  travail  le  vieux  père  aux  jambes 
raidies  par  la  fraîcheur  des  rosées,  mais  aux  coups 
de  faux  «olides  encore.  La  mère  a  jeté  bas  son  caraco 
pour  prendre  une  allure  plus  virile.  Sur  la  chemise 


ment 

Oh  !  les  braves  gens  !  Le  fils  est  maintenant  en 
Alsace  ou  en  Belgique.  Us  n'ont  pas  de  nouvelles. 
Mais  ils  ne  s'énervent  point  :  ils  savent  qu'il  fera 
son  devoir  —  jusqu'à  la  mort,  s'il  le  faut,  comme 
eux  font  le  leur  en  assurant  le  pain  de  la  France  et 
la  semence  de  la  récolte  future. 

Henri  Reverdy. 

Questions  et  explications. 

Idées.  —  Par  qui  cette  moisson  est-elle  faite?  — 
En  quoi  diffère-t-elle  des  autres  moissons?  —  Est-il 
bien  important  de  la  faire?  —  Pourquoi  est-ce  un 
devoir? 

Mots  à  expliquer.  —  Coups  de  faux.  —  allure  vi- 
rile, —  hâlé,  —  anguleuse,  —  gerbe,  —  ils  ne  s'éner- 
vent point,  —  la  semence  de  la  récolte  future. 

Orthographe  et  grammaire.  —^  Pourquoi  écrit-on  aux 
jambes  raidies,  au  pluriel,  —  aux  coups,  pluriel?  — 
Quelle  espèce  de  mot  est  se  détachent .' Que\  en  est  le 
sujet  (cou,  figure)?  — Pourquoi  nt  à  la  fin  de  déta- 
chent? —  Pourquoi  cuits,  au  pluriel.  —  Dans  ils  dor- 
ment, que  remplace  ils?  —  Pourquoi  dorment  au  plu- 
rielt  —  Pourquoi  nouvelles  au  pluriel,  —  le  pain,  au 
singulier,  —  aux  champ,  (au  pluriel? 

Remarquez  l'orthographe  de  :  rosées,  —  faux,  —  a 
jeté  bas,  —  allure,  —  coups  de  faux  et  cou  hâlé,  —  les 
tout  petits,  —  jambes,  —  emmène,  —  ombre,  —  gerbe, 
—  oh  !  —  semence. 

Exercices. 

I.  Lisez  le  texte,  indiquez  tous  les  noms. 

II.  Ecrivez  les  noms  accompagnés  d'un  adjectif 
avec  cet  adjectif  que  vous  soulignerez. 

Vieux  père,  —  jambes  raidies,  etc. 

III.  Transformez  ces  groupes  de  mots  en  propo- 
sition en  prenant  le  nom  pour  sujet  du  verbe  être, 
et*  l'adjectif  comme  attribut.  Soulignez  l'attribut. 

Modèle.  —  Le  père  est  vieux,  —  les  jambes  sont 
raidies,  —  Les  coups  de  faux  sont  solides,  etc. 

IV.  Conjugaison.  —  Conjuguer  le  présent  de  l'in- 
dicatif du  verbe  rtre  en  faisant  suivre  le  verbe  d'un 
adjectif  masculin  :  Je  suis  content,  tu  es  charitable, 
il  est  patient,  etc.  —  Même  exercice  sous  la  forme 
négative  :  Je  ne  suis  pas  content,  tu  n'es  pas  cha- 
ritable, etc. 

V.  Conjugaison  interrogative,  négative  et  affir- 
mative du  verbe  être  au  présent  de  l'indicatif. 

Suis-je  doux  et  complaisant?  —  Je  ne  suis  pas 
toujours  doux,  mais  je  suis  complaisant. 

Es-tu  silencieux  et  travailleur?  —  Tu  n'es  pas  si- 
lencieux, mais  tu  es  travailleur. 

De  quelle  couleur  est  ton  béret?  —  Est-il  gris? — 
Il  n'est  pas  gris,  il  est  bleu. 

Sommes-nous  menteurs  et  paresseux?  —  Nous  ne... 
mais  nous 

Etes-vous  malades  ou  fatigués?  —  Vous  n'êtes  pas 
.. . .,  mais  vous 

Les  voyageurs  sont-ils  sales  et  poussiéreux?  —  Us 
ne ,  mais  ils 

VI.  Même  exercice  en  mettant  le  verbe  être  à 
l'imparfait  de  l'indicatif,  puis  au  futur. 
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VII.  Analysez   les   noms  suivants  :    La  mère,  — 
le  jils,  —  le  pain,  —  la  France. 

VIII.  Vocabulaire.  —  Mots  qui  ont  rapport  à  la 
moisson  : 

Faux,  —  faucille,  —  moissonneuse,  —  lien,  — 
lieuse,  —  gerbe,  —  moyette,  —  meule,  —  charrette, 

—  batteuse,  —  fléau,  —  aire,  —  grange,  —  grenier, 

—  van,  —  vanneuse. 

Expliquez  (oralement)  ce  que  sont  toutes  ces  choses. 

COURS  SUPÉRIEUR 
Texte  a  expijqtier  et  a  dicter. 
La  visite  aux  tombes  au  c/jamprieZaMarwe  (6  sept.  1915). 
Sur  le  sol  dépouillé  de  ses  récoltes  et  rendu  à  sa 
nudité,  ce  ne  sont  partout  que  des  tombes  à  Tinfini, 
les  unes  isolées  —  c'est  le  plus  grand  nombre,  —  les 
autres  rassemblées  en  groupes,  en  familles.  Chaque 
tombe  est  surmontée  d'un  drapeau  qui  la  rend  vi- 
vante. Le  champ  de  bataille  revit  véritablement 
d'une  vie  surnaturelle.  Il  semble  que  toutes  ces  pe- 
iStes  choses,  frissonnantes  sous  le  soufïle  d'une  brise 
qui  les  agite,  ces  choses  couleur  de  ciel, couleur  de  lis 
et  couleur  de  sang,  soient  comme  la  manifestation 
extérieure  des  âmes  des  morts  glorieux.  Elles  vivent. 
On  communie  avec  elles  dans  la  retraite  tragique 
d'une  présence  presque  sensible?  On  a  le  cœur  tout 
remué  par  l'évocation  des  âmes  de  nos  morts.  La 
marche  à  travers  les  tombeaux  n'est  qu'une  oraison 
fervente.  11  n'y  a  pas  eu  de  cortège.  On  n'a  prononcé 
aucune  parole,  rien  que  des  prières,  dont  le  chapelet 
s'est  égrené  sur  les  grandes  tombes  et  devant  les 
croix,  dominant  les  emplacements  où  s'élèveront  les 
calvaires  et  les  monuments  de  gloire  de  demain.  A 
travers  la  foule,  un  groupe  passait  derrière  six  pré- 
lats, en  tête  desquels  marchait  l'évêque  de  Meaux. 

Journée  française  et  religieuse  !  Expression  sen- 
sible des  sentiments  d'une  France  qui  ne  séparera 
plus  l'amour  de  Dieu  d'avec  l'amour  de  la  patrie,  la 
journée  des  mères,  des  femmes  et  des  sœurs  de  France 
qui  pleurent  et  qui  prient  ! 

La  journée  du  de  projundis,  en  attendant  celle  de 
y  Alléluia  !  Général  Chebfils. 

Examen  des  phrases  : 

But  de  la  V^  phrase  :  Nous  faire  voir  le  grand  nom- 
bre de  tombes  dans  ce  champ  immense  d'où  la  récolte 
est  enlevée,  et  la  disposition  de  ces  tombes. 

But  de  La  2*  phrase  :  Faire  voir  le  caractère  héroï- 
que de  ces  tombes. 

But  de  la  3"^^  phrase  :  Manifester  la  vie  surnaturelle 
répandue  sur  ce  champ  des  morts. 

But  de  la  4«  phrase  :  Expliquer  comment  les  dra- 
peaux peuvent  rendre  sensible  cette  vie  surnaturelle. 

Remarques.  —  1°  Chaque  phrase  est  l'expression 
d'une  pensée  complète. 

2°  La  pensée  peut  être  simple,  sans  division.  Elle 
est  alors  exprimée  par  une  seule  proposition.  Telle  : 

Ce  champ  de  bataille  vit  véritablement  d'une  vie  sur- 
naturelle, 

3°  Plus  souvent  dans  la  phrase,  une  propositioa 
exprime  ce  qu'on  dit,  et  d'autres  propositions  com- 
plètent ce  qu'on  dit,  soit  en  exprimant  l'objet  de  la 
parole  essentielle  qu'on  a  d'abord  trouvée,  —  soit 
en  complétant  certains  mots  de  la  phrase,  comme 
pourraient  le  faire  des  adjectifs  ou  des  adverbes. 

Ainsi  dans  la  !'«  phrase  :  Ce  ne  sont  partout  que 
des  tombes  à  l'infini.  —  Dans  la  2«  phrase  :  Chaque 


tombe  est  surmontée  d'un  drapeau.  —  Dans  la  4«  :  Jl 

semble ,  expriment  ce  que  l'on  dit. 

On  appelle  ces  propositions,  des  propositions  prin- 
cipales . 

De  plus,  dans  la  f^  phrase  :  les  unes  isolées,  les 
autres  rassemblées  en  groupes,  en  famille  exprimant 
comment  sont  les  tombes,  complètent  le  sens  de  tombes. 
C'est  le  plus  grand  nombre. 

Dans  la  2*  phrase  :  qui  la  rend  vivante,  complète  le 
spns  de  drapeau. 

Dans  la  3«  phrase  :  que  toutes  ces  petites  choses  fris- 
sonnantes, etc soient  comme  la  manifestation  ex- 
térieure des  âmes  des  morts  glorieux,  est  l'objet  de  :  il 
semble,  —  et:  ^wi  les  agite  complète  le  sens  du  mot  brise. 
Toutes  ces  propositions  qui  complètent  le  sens  de  ce 
que  l'on  dit,  soit  en  servant  d'objet  à  la  principale, 
soit  en  complétant  certains  mots,  certaines  expres- 
sions, sont  de  propositions  subordonnées. 

Conclusion.  —  Il  y  a  deux  espèces  de  propositions  : 
1°  Les  propositions  principales. 
2°  Les  propositions  subordonnées. 
Remarques  sur  les  propositions  principales.  On  voit 
que  les  propositions  principales  :   Ce  ne  sont  partout 
que    des    tombes,    —    Chaque    tombe    est    surmontée.... 
—  Il  semble....  :  1°  ont  leur  verbe  à  l'indicatif  ;  2°  ne 
sont  précédés  d'aucun  signe  de  dépendance,  conjonc- 
tion ou  pronom  relatif,  ni  adverbe. 

Retenons    qu'une    proposition    principale    est    en 
général  à  l'indicatif  et  sans  dépendance  d'une  autre. 
Quand  une  proposition  principale  est  toute  seule 
dans  la  phrase,  on  dit  qu'elle  est  indépendante. 

Ainsi  dans  notre  2"  phrase  :  Ce  champ  de  bataille 
vit  véritablement  d'une  vie  surnaturelle,  il  n'y  a  qu'une 
proposition,  elle  exprime  donc  tout  ce  que  l'on  dit, 
elle  est  principale  et  même  indépendante.  Nous 
l'appellerons  proposition  indépendante. 

Applications.  —  I.  Dans  la  suite  du  texte,  après 
morts  glorieux,  chercher  toutes  les  propositions  indé- 
pendante. 

II.  Dans  la  phrase  :  On  n'a  prononcé  aucune  parole... 
jusqu'à  de  demain,  distinguez  la  proposition  princi- 
pale, et  les  propositions,  subordonnées,  dites  si  ces 
dernières  sont  l'objet  de  la  principale  ou  si  elles  com- 
plètent son  expression.  Dans  ce  dernier  cas  vous  direz 
quel  est  le  mot  complété. 


LECTURE  ET  RECITATION 


Matin  d'Oaobre. 

C'est  l'heure  exquise  et  matinale 

Que  rougit  un  soleil  soudain. 

A  travers  la  brume  automnale 

Tombent  les  feuilles  du  jardin. 

Leur  chute  est  lente.  On  peut  les  suivre 

Du  regard,  en  reconnaissant 

Le  chêne  à  sa  feuille  de  cuivre, 

L'érable  à  sa  feuille  de  sang. 

Les  dernières,  les  plus  rouillées, 

Tombent  des  branches  dépouillées  ; 

Mais  ce  n'est  pas  l'hiver  encor. 

Une  blonde  lumière  arrose 

La  nature,  et,  dans  l'air  tout  rose, 

On  croirait  qu'il  neige  de  l'or. 

François  Coppéb,  né  à  Paris  en  1842, 


I.ECOIiB  FRANÇAISE 


EXERCICES      D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 

Invention.  —  Compléter  les  phrases  suivantes  : 
Le  raisin  est  le  fruit  de  la  vigne.  —  La  poire  est... — 
L'olivier  est...  —  I/orange  est...  —  Le  gland  est...  — 
La  figue  est...  —  La  châtaigne  est...  —  L'amande 
est...  —  Le  citron  est...  —  La  noix  de  coco  est...  — 
La  banane  est...  —  La  datte  est...  —  La  noix  est...  — 
Le  café  est.... 

RÉDACTION.  —  Le  verbe  sert  à  dire  ce  que  l'on  fait 
Dites  les  choses  que  fait  le  bon  écolier  : 

Le  bon  écolier  arrive  tôt  à  l'école.  Il  salue  son  maî- 
tre, va  à  sa  place,  iait  la  prière  de  tout  son  cœur.  Il 
lit  sa  leçon,  regarde  le  tableau  et  copie  attentivement 
ce  qu'il  voit.  Il  écoute  le  maître  et  répond  bien.  Il 
compte  jusqu'à  cent. 


Deuxième  année. 

Invention.  —  1°  Dites  comment  peuvent  être  : 
le  vigneron,  le  bûcheron,  le  cultivateur,  le  ramoneur, 
le  soldat  du  front.  —  2»  Dites  une  action  que  chacun 
d'eux  fait  en  automne. 

Corrigé  :  \°  Le  vigneron  est  joyeux,  —  le  bûcheron 
est  fort,  —  le  cultivateur  est  actif,  —  le  ramoneur  est 
noir,  —  le  soldat  du  front  est  héroïqu<î. 

2°  En  automne,  le  vigneron  fait  la  vendange,  — 
le  bûcheron  abat  les  arbres,  —  le  cultivateur  laboure 
et  sème,  —  le  ramoneur  nettoie  les  eheminées,  —  le 
soldat  du  front  organise  sa  tranchée. 

Rédaction.  —  A  l'aide  de  ces  noms,  de  ces  adjec- 
tifs et  de  ces  verbes,  et  en  développant  un  peu  les 
actions  de  chacun,  faite  une  rédaction  sur  : 

Les  travaux  de  l'automne. 

I.  En  automne,  le  vigneron,  joyeux  de  voir  tant 
de  raisin  sur  ses  vignes  va  faire  sa  vendange.  Il  coupe 
lé  raisin,  le  porte  à  la  cuve,  et  l'écrase.  Le  jus  fer- 
mente et  devient  du  vin. 

II.  Le  fort  bûcheron  abat  des  arbres  dans  la  forêt. 
Il  scie  les  branches  en  bûches  et  fait  des  fagots  avec 
les  rameaux. 

III.  Le  cultivateur  actif  laboure  sa  terre,  la  fume. 
Il  y  sème  du  blé  et  le  recouvre  avec  sa  herse. 

IV.  Le  noir  ramoneur  grimpe  dans  les  cheminées 
et  les  nettoie  de  haut  en  bas.  Il  court  d'une  maison 
à  l'autre  car  tout  le  monde  veut  faire  du  feu  au  pre- 
mier froid. 

V.  Le  brave,  l'héroïque  .soldat  du  front  se  prépare 
à  la  campagne  d'hiver.  Et  pour  ne  pas  avoir  autant 
de  boue  que  Tan  dernier,  il  cherche  à  donner  un  fond 
solide  à  sa  tranchée  et  à  s'y  couvrir. 


COURS  MOYEN 

Première  année. 
Le  Missionnaire  des  tranchées, 

(Après  avoir  lu  cette  lettre,  faire  la  description  de 
l'habitation  du  missionnaire  et  de  sa  chapelle.  — 


Dire  les  exercices  de  piété  qui  s'y  font  chaque  soir 
et  dans  quelles  conditions.) 

Cette  fois,  c'est  bien  la  vie  de  «  missionnaire  des 
tranchées  »  que  je  mène.  Je  passe  six  jours  en  pre- 
mière ligne,  à  30  mètres  des  Boches,  qui  sont  de  l'au- 
tre côté  d'un  canal  sans  eau,  et  six  jours  à  3  kilom- 
tres  en  arrière,  dans  un  village  de  cantonnement  qui 
reçoit  chaque  jour  sa  petite  ration  d'obus,  et  même  il 
y  a  parfois  du  «  rabiot  ».  Actuellement,  je  vous  écris 
du  fond  dé  mon  petit  gourbi  creusé  dans  la  terre  en 
première  ligne.  Pour  couchette  un  brancard,  pour 
.siège  une  planche  dont  une  extrémité  repose  sur  un 
pied  et  l'autre  dans  une  entaille  de  la  j)aroi  de  terre; 
pour  table  une  planche  posée  de  la  même  manière 
que  le  banc,  pour  plafond  quelques  morceaux  de  tôle 
ondulée  pour  que  l'eau  ne  perce  pas  quand  il  pleut. 
Quelques  souris  partagent  avec  moi  la  demeure, 
mais  je  ne  saurais  m'en  froisser,  car  en  somme  c'est 
moi  qui  me  suis  installé  dans  leur  trou.  En  face  de 
cette  chambre  moderne,  j'ai  une  chapelle  souter- 
raine, une  vraie  petite  chapelle  de  catacombes,  creu- 
sée dans  le  sol  et  où  peuvent  tenir  20  à  25  soldats. 
J'y  dis  la  messe  chaque  matin,  chaque  soir  la  prière. 
Ceux  qui  ne  sont  pas  retenus  par  leur  service  de 
garde  y  viennent  volontiers,  et  c'est  de  là  que  je  prie 
pour  vous  bien  souvent  et  que  nous  nous  rencontrons 
ainsi  près  du  bon  Dieu. 

A  certains  moments,  grand  fracas,  obus,  balles, 
grenades.  Les  uns  passent  au-dessus,  les  autres  écla- 
tent autour  tout  en  faisant  d'ordinaire  plus  de  bruit 
que  de  mal.  Ne  les  maudissez  pas,  car  si  Dieu  peut 
leur  permettre  de  me  blesser  un  jour  ou  l'autre,  ce 
sont,  en  tous  cas,  de  très  bons  prédicateurs  qui  font 
entendre  beaucoup  mieux  que  l'aumônier  certaines 
vérités  sérieuses  et  utiles. 

Allons,  je  vous  quitte.... 

Conseils  pour  cette  rédaction:  ne  pas  prendre  la 
forme  personnelle  ;  ce  n'est  plus  le  missionnaire  qui 
parle,  c'est  vous  qui  parlez  de  lui. 

Après  avoir  dit  quelle  était  sa  situation,  vous  dé- 
crirez : 

1°  Son  petit  gourbi. 

2°  Sa  chapelle. 

Puis  vous  parlez  : 

1°  De  la  messe  ;  2"  de  la  prière  du  soir  ;  3°  des  ohas 
et  de  leurs  effets. 

Deuxième  année. 

Sujets  proposés  aux  récents  examens  du  C.  E.  P. 

Vous  avez  vu  sur  un  clocher  un  paratonnerre,  une 
girouette  et  un  cadran  d'horloge. 
Décrivez  ces  appareils,  faites-en  connaître  l'utilité. 
(Loire-Inérieure). 

Décrivez  les  travaux  de  la  fenaison  dans  votre 
village.  (Deux-Sèvres). 

Un  homme  de  votre  connaissance  est  parvenu,  à 
force  de  travail  et  de  persévérance,  à  se  créer  une 
position  aisée  dans  l'agriculture.  Vous  ferez  connaître 
le  récit  de  sa  vie.  (Deux-Sèvres). 

Racontez  une  belle  histoire  que  vous  avez  lue  dans 
un  livre  de  la  bibliothèque  scolaire.       (Deux-Sèvres). 


l'école  française 


Deux  jeunes  domestiques  revenant  d'une  foire 
trouvent  dans  la  poussière  du  chemin  une  pièce  de 
5  francs.  Que  font-ils?  (  Yonne). 

COURS  SUPÉRIEUR 

Deux  chrétiens.  —  Racontez  la  mort  chrétienne  de 
ces  ennemis  réconciliés. 

Vous  supposerez  •  qu'on  vous  a  raconté  ce  trait  de 
la  guerre  et  vous  le  narrerez  vous-même  après  avoir 
dit  comment  il  a  été  porté  à  votre  connaissance. 

Développement.  —  Je  ne  cesserai  de  me  rappeler 
ce  geste  de  deux  blessés,  alors  que  moi-même  je  tom- 
bais, atteint  par  une  balle,  dans  le  coin  d'une  tran- 
chée conquise,  laissant  les  nôtres,  victorieux,  pous- 
ser plus  loin  leur  marche  en  avant. 

Au  moment  de  nous  élancer  de  nouveau,  une  mi- 
trailleuse allemande  dissimulée  en  troisième  ligne 
en  coucha  plusieurs  des  nôtres  ;  j'étais  du  nombre 
et  je  m'affaissais  près  d'une  cahute  écroulée.  Les 
premiers  instants  d'impression  pénible  qui  suit  tou- 
tes les  blessures,  passés,  je  regardai  devant  moi 
Deux  soldats  gisaient  touchés  à  mort  ;  l'un,  un  Alle- 
mand, un  Bavarois,  blond  et  paraissant  jeune,  se 
trouvait  le  ventre  ouvert  près  d'un  Français  qui, 
lui,  avec  une  plaie  béante  au  côté,  et  de  plus,  un  trou 
à  la  tête,  paraissait  jeune  aussi.  Tous  deux  souf- 
fraient, tous  deux  pâlissaient  par  gradation  :  et  mes 
yeux  ne  les  quittaient  point,  énervé  de  mon  impuis- 
sance de  ne  pouvoir  me  trouver  auprès  du  Français 
pour  éviter  ou  du  moins  adoucir  sa  mort.  Et,  tandis 
que  mon  esprit  s'abîmait  dans  ces  sentiments  de 
charité,  je  vis  un  faible  mouvement  du  Français  qui, 
avec  effort,  glissait  sa  main  sous  sa  capote  où  l'on 
voyait,  aux  plis,  qu'il  cherchait  quelque  chose  dis- 
simulé sur  sa  poitrine.  Il  la  retira  munie  d'un  petit 
crucifix  d'argent  qu'il  porta  à  ses  lèvres,  puis  d'une 
voix  faible,  mais  encore  ferme,  il  pria  :  Ave  Maria, 
gratia  plena....  Alors  moi  qui  l'observais,  touché,  je 
vis  une  autre  chose,  un  autre  sentiment  qui  finit  de 
m'émouvoir  jusqu'aux  larmes.  L'Allemand  qui,  jus- 
qu'alors n'avait  donné  signe  de  vie  que  par  une  respi- 
ration rapide  et  saccadée,  ouvrit  des  yeux  bleus 
presque  vitrés,  tourna  sa  tête  du  côté  du  Français  et, 
le  regardant  sans  haine,  presque  avec  amour,  pour- 
suivit en  latin  :  Sancta  Maria...  Le  Français  à  son 
tour  dirigea  son  regard  qui  révélait  une  certaine 
surprise  sur  son  compagnon.  Leurs  yeux  se  rencon- 
trèrent et  leurs  regards  se  comprirent.  C'étaient  deux 
chrétiens  qui,  se  retrouvant  dans  leur  infortune  ré- 
ciproque, voulaient,  après  avoir  vécu  en  citoyens, 
mourir  en  chrétiens.  Et  dans  un  élan  sublime  de  cha- 
rité, le  Français  tendit  le  crucifix  à  l'Allemand  qui  le 
baisa  ;  puis,  se  prenant  par  la  main,  il  lui  dit  :  «  Après 
avoir  servi  nos  patries,  allons  à  Dieu...  »  Et  l'Alle- 
mand reprit  :   «  réconciliés  ». 

Leurs  yeux  se  fermèrent,  un  frisson  secoua  leurs 
corps  qui  se  raidirent  ;  et  le  trépas  se  fit. 

«  Amen  !  »  dis-je  en  me  signant. 

Marius  Garabblli  dk  la  Faux. 


ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 

1.  Faire  compter  de  petits  objets  :  haricots,  — 
boutons,  —  billes, —  bûchettes, —  petits  papiers,  etc. 
jusqu'à  dix. 

2.  Combien  avez-vous  de  têtes?  —  de  nez?  —  de 
bouches?  —  Combien  une  cerise  a-t-elle  de  noyaux? — 
de  queues,  etc.? 

Tracer  un  point  au  tableau  noir  et  en  dessous  le 
chiffre  1 .  Faire  de  même  un  petit  rond  et  écrire  1  au- 
dessous,  continuer  pour  d'autres  signes.  —  Continuer 
cet  exercice  sur  l'ardoise. 

3.  Nombre  2.  —  Combien  avez-vous  de  mains?  — 
de  pieds?  —  de  bras?  —  de  jambes?  —  d'yeux?  — 
d'oreilles?  —  R.  :  2. 

—  Combien  un  moineau  a-t-il  de  pattes?  —  R.  :  2. 

—  d'ailes?  —  R.  :  2. 

Continuer  l'exercice  en  faisant  nommer  les  oi- 
seaux connus  des  enfants  (poule,  oie,  canard,  pigeon, 
etc.). 

Exercice  écrit  :  Représenter  à  l'aide  de  2  points  le 
nombre  deux  ;  puis  sous  les  points  placer  le  chiffre  2 
et  continuer  l'exercice  sur  l'ardoise  avec  d'autres 
figures:  2  petits  ronds,  —  2  petits  carrés,  2  lignes,  etc. 

4.  Nombre  3.  —  Combien  le  drapeau  français  a-t-il 
de  couleurs?  —  R.  :  3. 

Combien  le  triangle  (en  tracer  un),  a-t-il  d'angles? 

—  R.  :  3.  —  le  trépied,  de  pieds?  —  R.  :  3. 
Continuer  l'exercice  en  groupant  des  objets  par  3 

et  en  amenant  les  enfants  à  en  trouver  le  nombre. 
Ex.  :  3  crayons,  3  porte-plumes,  3  cahiers,  etc,... 

Exercice  écrit  :  Représenter  au  tableau  noir  le  nom- 
bre trois  par  3  traits  verticaux  ;  puis  sous  les  traits 
placer  le  chiffre  3.  Continuer  l'exercice  sur  l'ardoise. 

Continuer  par  des  exercices  analogues  à  faire  saisir 
la  notion  des  différents  nombres  d'unités  de  un  à  10. 

5.  Avec  quoi  mesure-t-on  :  de  la  toile?  —  des  len- 
tilles? —  du  lait?  —  du  drap? 

Deuxième  année. 

1.  Compter  les  objets  suivants  de  3  en  3  ;  de  3 
cahiers  à  9  cahiers  ;  de  1  sou  à  10  sous;  de  2  crayons 
à  8  crayons. 

2.  Combien  y  a-t-il  de  souliers  dans  2  paires,  3 
paires,  4  paires  de  souliers?  —  R.  :  4,  6,  8  souliers. 

Quel  est  le  double  de  1,  de  2,  de  3,  de  4,  de  5?  — 
le  triple  de  1,  de  3,  de  2? 

3.  Je  veux  partager  8  pommes  entre  2  enfants. 
Combien  chacun    en    aura-t-il?  —  R.  :  54  pommes. 

Je  veux  partager  9  récompenses  entre  3  élèves. 
Combien  chacun  d'eux  en  aura-t-il?  —  R.  :  3  récom- 
penses. 

4.  J'ai  prêté  à  un  ami  d'abord  3  francs,  puis  5  fr., 
puis  1.  franc.  Il  m'a  remboursé  2  francs.  Combien  me 
doit-il  encore?  —  R.  :  7  francs. 

5.  Un  marchand  achète  un  stylographe  3  francs 
et  un  second  5  francs.  Combien  doit-il  les  revendre 
pour  gagner  en  tout  1  franc?  —  R.  :  9  francs. 
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Une  soupière  qu'on  avait  payée  8  francs  a  été  re- 
vendue 5  francs.  A-t-on  gagné  ou  perdu  et  combien? 

—  R.  :  Perte  :  3  francs. 

6.  Donner  une  idée  de  la  ligne  brisée  à  l'aide  d'un 
mètre  pliant. 
Faire  tracer  des  lignes  droites  et  des  lignes  brisées. 

COURS  MOYEN 

Première  année. 

i.  Quels  sont  les  nombres  qui  manquent  quand 
je  dis:  Six  centtrois  unités? — Neuf  cent  huit  unités!' — 
Six  cent  trente  unités. '' —  Quatre  mille  trente  neuf  unités. 

—  Soixante  deux  mille  cinquante  unité? — Trente  trois 
mille  cent  neuf  unités? 

2.  Dans  le  nombre  5314  indiquez  les  valeurs  rela- 
tives de  chaque  chiffre? 

Dans  les  nombres  415,  751,  3524,  5372,  indiquez 
les  valeurs  relatives  du  chiffre  5. 

3.  Ecrire  en  chiffres  les  nombres  vingt-cinq  mille 
trois  unités  ;  —  sept  mille  vingt-neuf  unités  ;  —  qua- 
tre-vingt-trois mille  trente-cinq  unités,  etc. 

4.  Une  pièce  de  vin  contenait  220  litres.  On  vend 
la  moitié  de  ce  vin  à  0  fr.  50  le  litre,  la  moitié  du  reste 
à  0  fr.  65  et  enfin  le  reste  à  0  fr.  40.  Dites  combien  on 
a  reçu  en  tout?  —  R.  :  112  fr.  75. 

5.  Un  ouvrier  gagne  6  fr.  par  jour  de  travail  et 
dépense  en  moyenne  4  fr.  Il  a  par  an  63  jours  de  re- 
pos. Quelle  économie  réalise-t-il  au  bout  de  l'année? 
—  R.  :  352  fr. 

Deuxième  année. 

Problèmes  donnés  aux  examens  du  C.  E.  P. 

1.  Partager  3.600  fr.  entre  2  personnes  de  ma- 
nière que  la  1"  ait  2  fois  autant  que  la  2. 

(C.  E.  Allier). 

Solution.  —  La  part  de  la  l'*  personne  étant  2  fois 
plus  grande  que  celle  de  la  2«,  il  en  résulte  que  si  on 
ajoute  les  parts  des  2  personnes,  on  obtient  2  fois  -f- 
1  fois=3  fois  la  part  de  la  2«. 

Donc  3.600  fr.  représentent  3  fois  la  part  de  la  2*, 
par  suite  cette  part  est  égale  à  : 

3.600  :  3  =  1,200  francs. 

La  part  de  la  l""»  étant  le  double  de  1.200  fr.  est 
égale  à  :  1.200x2^2.400  francs. 

RÉPONSE.  —  1.200  francs  et  2.400  francs. 

2.  Dans  une  famille  le  gain  du  père  est  double  de 
celui  de  la  mère.  Le  gain  total  d'une  semaine  de 
6  jours  est  de  45  fr.  Quel  est  le  gain  journalier  de 
chaque  personne?  {Yonne). 

RÉPONSE.  —  5  francs  et  2  fr.  50. 

3.  Deux  ouvriers  travaillent  pendant  15  jours  et 
reçoivent  ensemblent  135  francs.  Si  l'un  gagne  5  fr. 
par  jour,  que  gagne  l'autre?  [Loire-Inférieure). 

Solution.  —  L'un  des  ouvriers  gagne  : 

5x15  =  75  francs. 
L'autre  reçoit  : 

135—75=60  francs. 
II  gagne  par  jour  : 

60  :  15  =  4  francs. 
RÉPONSE.  —  60  fr.  en  tout,  soit  4  fr.  par  jour. 


4.  Une  personne  a  acheté  pour  18  fr.  un  parapluie 
et  une  canne.  Le  parapluie  a  coûté  5  fr.  de  plus  que 
la  canne.  Quel  est  le  prix  de  chacun  de  ces  objets? 

C.  d'études. 

Solution.  —  En  retranchant  de  18  fr.  l'excédent 
du  prix  du  parapluie  sur  celui  de  la  canne,  il  restera 
2  fois  le  prix  de  la  canne. 

La  canne  a  donc  coûté  : 

I8fr.— 5fr.      ^ 
2 =6fr.  50 

Et  le  parapluie  : 

6,50-1-5  =  11    fr.  50. 
RÉPONSE.—  la  canne  6  fr.50  et  le  parapluie  11  fr.50. 
(Preuve  :  6,50  et  11,50=  18  fr.). 

5.  Un  décimètre  de  ruban  coûtant  0  fr.  75,  quel 
est  le  prix  du  double  mètre?  du  demi-décamètre?  du 
double  décamètre?  {L.  Q.  Doubs). 

RÉPONSE.  —  15  fr.  ;  37  fr.  50  ;  150  fr. 

6.  Combien  de  fois  peut-on  porter  la  chaîne  d'ar- 
penteur sur  une  longueur  parcourue  en  faisant  1.250 
pas  de  80  cm.?  c.  E.  Doubs). 

RÉPONSE.  —  Distance:  1.000  m.  ou  100  fois  la 
chaîne  d'arpenteur. 


COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Chiffres  romains.  —  Les  Romains  représentaient 
les  nombres  par  des  lettres  : 

I     V     X      L       C        D        M 
qui  correspondaient  à  : 

1     5     10     50     100     500     1000 
Principes  :  Des  chiffres  semblables  s'ajoutent  : 
III=l-f  1-f  1  =  3  {Nota  :  Le  même  signe  ne  peut  être 
répété  plus  de  trois  fois). 

—  Un  chiffre  moins  fort  à  la  gauche  d'un  plus  fort 
se  retranche  :  IV =5 — 1=4. 

—  Un  chiffre  moins  fort  à  la  droite  d'un  plus  fort 
s'ajoute  :  VI=5  +  1=6. 

—  Un  chiffre  moins  fort  placé  entre  deux  chiffres 
plus  forts  se  retranche  de  celui  de  droite  :  XI X  = 
10-f(10— 1)=19. 

2.  Ecrire  en  chiffres  romains  les  nombres  : 
1453  :  MCDLIII  1848  :    MDCCCXLVIII 
1789  :  MDCCLXXXIX     1915  :  MCMXV 

3.  Quel  bénéfice  devez-vous  réaliser  sur  un  achat 
de  200  fr.,  si  vous  voulez  gagner  10  %,  5  %,  20  %, 
50  %  sur  le  prix  d'achat? 

RÉPONSE.  —  20  fr.  ;  10  fr.  ;  40  fr.;  100  francs. 

4.  4  maçons  ont  fait  un  mur  en  27  jours,  en  tra- 
vaillant 12  heures  par  jour.  On  demande  combien  il 
faudra  de  journées  de  10  heures  à  18  ouvriers  aussi 
habiles  que  les  premiers,  pour  faire  un  second  mur 
de  mêmes  dimensions. 

Solution.  —  Pour  le  premier  mur  il  a  fallu 

12    h.  X  27  X  4=1.296    heures    d'ouvriers. 

Pour  le  second  mur  on  a  l'intention  de  faire  : 
10  h.  X  18  =  180  heures   par  jour. 

Temps  cherché  :  1296  :  180=7  jours  2  heures. 

RÉPONSE.  —  7  jours  2  heures. 


Lyon.  —  Imp.  E.  VITTE,  18.  rue  de  la  Quarantaine 
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Invention 


AVIS 


Les   Compositions  mensuelles   porteront   sur  V instriicUon   religieuse  et  sur   l'orthographe. 


TRAVAUX   DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


Questions  de  composition    . 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 

1»  Ecrivez  Notre  Père  jusqu'à  :  donnez-nous  au- 
jourd'hui notre  pain  quotidien... 

2«  Où  est  Dieu? 

3"  Dieu  voit-il  tout? 

4°  En  combien  de  jours  Dieu  créa-t-il  le  monde? 
Que  créa-t-il  le  sixième  jour?  —  Que  fit-il  le  sep- 
tième jour? 

Deuxième   année. 

1°  Ecrivez  le  symbole  des  apôtres  depuis  :  Je  crois 
au  Saint-Esprit.... 

4°  Qu'est-ce  qu'un  mystère? 

3°  Est-il  étonnant  qu'il  y  ait  des  mystères  dans 
la  religion? 

4°  Ecrivez  ce  que  Dieu  fit  en  chacun  des  jours  de 
la  création. 

COURS  MOYEN 
Première  année. 

1°  Ecrivez  l'acte  de  contrition. 

2°  Qu'est-ce  que  l'homme? 

30  Pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  créés? 

4»  Quelle  fut,  après  la  chute  de  l'homme,  la  sen- 
tence prononcée  par  Dieu  contre  le  serpent,  —  con- 
tre la  femme,  —  contre  l'homme. 

50  Evangile  du  XX^  dimanche  après  la  Pentecôte, 
j  usqu'à  :  Votre  fils  est  guéri. 

Deuxième  année. 
\°  Ecrivez  les  commandements  de  l'Eglise. 
2"  Que  signifie  le  nom  de  Jésus-Christ? 
*i°  Combien  y   a-t-il  de  natures  en  Jésus-Christ? 


50  Quels  sont  les  premiers  inventeurs  cités  par 
la  Bible? 

6"  Evangile  du  II*  dimanche  après  la  Pentecôte  :- 
et  1  ui  remit  sa  dette. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1°  Ecrivez  les  commandements  qui  nous  prescri- 
vent nos  devoirs  envers  Dieu. 

2°  Qu'est-ce  que  les  anges? 

3°  Que  nous  enseigne  l'Ecriture  sainte  sur  l'exis- 
tence et  la  nature  des  anges? 

4»  Evangile  du  XXII«  dimanche  après  la  Pente- 
côte, 

5"  Quelle  était  la  vie  des  premiers  chrétiens? 


FRANÇAIS 


CLASSE  ENFANTINE 

Exercices  simultanés  de  lecture,  écriture,    orthographe 
au  tableau. 

Quelques  articulations  :  b,  t,  f,  r,  l,  d. 

Tracer  au  tableau  et  faire  lire  à  haute  voix  les 
sons  :  a,  i,  0,  u  ;  apprendre  à  les  modifier  par  cha- 
cune des  articulations  à  étudier  que  l'on  présen- 
tera une  par  une  et  successivement  ba,  bi,  bo,  bu,  etc. 

Chercher  des  mots  usuels  très  connus  commen- 
çant par  chacune  des  syllabes  émises  :  baba,  —  bâ- 
ton, —  bijou,  —  binette,  —  bobo,  —  bocal,  —  bulle, 
—  burette,  etc. 

Faire  dire  :  ba  se  trouve  au  commencement  de  cer- 
tains mots,  comme  baba,  —  bâton,  —  bavette,  —  balle, 
etc.   \ 

Apprendre  à  tracer  successivement  chacune  des 
lettres  étudiées,  d'abord  lettre  isolée,  puis  lettre  fai- 
sant partie  d'une  syllabe,  puis  lettre  faisant  partie 


10 


1,'ÉCOLE  FRANÇAISE 


d'un  mot.  —  Dictée  de  syllabes  et  de  mots  en  ne 
craignant  pas  de  revenir  sor  ce  qui  a  été  vu  dans  les 
semaines  précédentes. 

Mots.  —  Le  tapage_,  —  la  table,  —  le  rôti,  —  la 
rame,  —  la  rue,  —  la  fumée,  —  Fifi,  —  la  fable,  — 
—  la  forêt,  —  la  lune,  —  le  livre,  —  la  lame,  —  la 
rime,  —  Lolotte. 

Dictée. 


Deuxième  année. 


(Composition). 

Mimi  fera  dodo.  —  La  mule  malade.  —  Le  rôle  de 
la  dame.  —  Fifi  a  la  tête  solide. 

COUBS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Exercices  faits  en  commun,  au  tableau  et  repro- 
duits sur  l'ardoise  ou  le  cahier. 

I.  Noms  à  trouver.  —  Faire  une  liste  de  dix  noms 
d'animaux. 

Ecrire  ces  noms  en  colonne  en  les  faisant  précéder 
de  un,  une. 
Un  chat. 
Un  chien. 
Un  rat,  etc. 

En  face  de  cette  colonne,  écrire  les  mêmes  noms 
précédés  de  des. 
Des  chats. 
Des  chiens. 

Faire  distinguer  ainsi  le  singulier  et  le  pluriel. 
IL  Noms  et  verbes.  —  Répondre  à  ces  questions  : 
Quel  animal  aboie  (on  répondra  le  chien  aboie).  — 
Quel  animal  miaule?  —  Quel  animal  hurle?  —  Quel 
animal  sifïle?  —  Quel  animal  braît?  —  Quel  animal 
nage?  —  Quel  animal  vole?  —  Quel  animal  rampe? 
—  Quel  animal  trotte  et  galope? 

(Les  réponses  :  le  chien  aboie,  —  le  chat  miaule, 
etc.,  seront  écrites  en  colonne). 

Le  maître  fera  ensuite  reconnaître  :  1°  les  noms, 
mots  qui  servent  à  nommer  ;  2°  les  verbes,  mots  qui 
disent  ce  que  l'on  ait. 
(La  colonne  écrite  sera  conservée) 
IIL  Pluriel  des  noms  et  des  verbes.  —  Mettre  au  plu- 
riel les  petites  phrases  trouvées  {pluriel  des  noms,  s, 
X,  ou  changement  de  al  en  aux.  —  Pluriel  du  verbe  : 
m  :  les  chiens  aboienr. 

VL  Préparation  de  la  dictée.  —  Mots  à  écrire  et  à 
expliquer  :  —  L'automne,  —  les  fruits,  —  la  pomme 
vermeille,  —  une  poire  fondante,  —  du  raisin  blanc, 
• —  du  raisin  noir,  —  les  noix,  —  les  noisettes,  —  la 
coque,  —  la  pelure,  —  la  grappe,  —  la  treille,  —  le 
verger,  —  on  cueille,  —  nous  mangeons. 

Dictée. 

(Composition). 
Les  fruits  d'automne. 
En  automne  on  récolte  des  fruits.  Dans  le  verger, 
on  cueille  des  pommes  vermeilles,  des  poires  fon- 
dantes, sur  la  treille  de  belles  grappes  de  raisin  blanc 
ou  de  raisin  noir.  Nous  mangeons  encore  des  noix, 
des  noisettes  dont  on  brise  la  coque. 

Exercices. 

V.  Trouver  et  copier  les  noms  de  la  dictée. 
VL  Trouver  et  copier  les  verbes  de  la  dictée. 
Vn.  Conjuguer  oralement  l'indicatif  présent  des 
verbes  récolter,  manger,  briser. 


Texte  a  étudier  et  a  dicter. 
(Composition.) 
Les  ressources  du  forestier. 
Le  bois  qui  lui  donnait,  aux  temps  des  chasses,  sa 
nourriture  et  les  branches  mortes  pour  la  cuire,  lui 
apportait  aussi  de  petites  gourmandises  :  en  été,  les 
menues  fraises   parfumées  ;    à  l'automne,   les   noi- 
settes croustillantes.   Il  .savait  où  se  cachaient  les 
champignons  les  plus  savoureux,  le  coin  des  oronges 
et  des  morilles,  l'abri  des  mousserons  et  des  chante- 
relles. ^  Aderek. 
Mots  à  étudier  (au  tableau)  avant  la  dictée. 
Les    ressources,  —  forestiers,  —  le  temps,  —  nour- 
riture, —  les  menues  fraises,  —  les  noisettes    croustil- 
lantes, —   l8  bois   donnait,    le    bois  apportait,  —  les 
champignons  se    cachaient,  —  mousserons,    —  chan- 
terelles. 

Questions  et  explications. 

Quelle  nourriture  le  bois  donnait-il  au  forestier 
au  temps  des  chasses?  —  Nommez  des  animaux 
qu'on  appelle  gibier  et  qu'on  trouve  dans  les  bois.  — 
Que  signifie  menues  F  (petites),  —  croustillantes  (qui 
ressemblent  à  la  croûte),  —  savoureuses  (qui  ont  une 
saveur  agréable,  un  bon  goût).  —  Trouvez  les  quatre 
noms  des  champignons  qui  sont  vers  la  fin  du  texte. 

—  Quel  adjectif  met-on  avec  le  nom  champignons 
et  qui  signifie  qu'on  peut'^les  manger?  (champignons 
comestibles),  —  et  avec  le  même  nom  quand  les 
champignons  sont  du  poison  ?  (champignons  véné- 
neux). —  Faut-il  prendre  des  champignons  qu'on  ne 
connaît  pas? 

Exercices. 

I.  Relever  tous  les  noms  de  la  dictée,  les  écrire  au 
singulier  et  au  pluriel. 

II.  Dans  :  le  bois  donnait,  le  bois  apportait,  les 
champignons  se  cachaient.  Trouver  :  1°  les  noms,  dire 
à  quel  nombre  ils  sont  employés  ;  2°  trouver  les  ver- 
bes, dire  à  quel  nombre  ils  sont  employés.  Pourquoi? 

—  Gomment  a-t-on  marqué  le  pluriel  dans  le  dernier 
verbe. 

III.  Conjuguez  à  l'indicatif  présent  et  à  l'impar- 
fait les  verbes  donner,  —  apporter,  —  se  cacher. 

COURS  MOYEN 

Première   et    deuxième    année. 

Dictée. 

(Composition). 

La  reconnaissance  envers  l'armée. 
Le  premier  devoir  de  tout  Français,  à  l'heure  pré- 
sente, est  la  reconnaissance  envers  notre  armée.  Deux 
millions  d'hommes  se  battent,  souffrent,  tombent 
pour  vous,  afin  que  vous  demeuriez  libres,  afin  que 
votre  France  garde  son  indépendance,  son  union,  et, 
qu'après  le  cojnbat,  elle  se  présente  au  monde  plus 
noble,  plus  fière,  plus  pure,  plus  glorieuse  que  ja- 
mais. Aussi  nous  leur  envoyons  le  salut  de  notre  fra- 
ternelle ou  filiale  sympathie,  et  l'assurance  que  nous 
prions  pour  le  succès  de  leurs  armes  et  pour  le  salut 
éternel  de  leurs  âmes  ;  mais  que  nous  acceptons, 
à  leur  intention,  tint  ce  qu'il  y  a  de  pénible,  physi- 
quement ou  moralement  pour  nous,  dans  les  cir- 
constances actuelles.  Au  jour  de  la  victoire   finale? 


l'écolb  française 


II 


<ionL  nous  sommes  sûrs,  nous  serons  tous  à  l'hon- 
neur; il  est  juste  qu'aujourd'hui  nous  soyons  tous 
à.  la  peine. 

Questions. 

a)  Combien  de  propositions  dans  la  2«  phrase  ?  — 
Nommez  l'espèce. 

b)  Donnez  la  1«  personne  du  passé  composé  des 
■verbes  :  se  battre  et  tomber. 

c)  Analyser  grammaticalement  la  1"  phrase. 
(Certificat  d'études  libres  de  Saint- Brieuc,  1915.) 

Communiqué  par  M"«  Piedvache,  Ecole  de  Nazareth, 
Saint-Brieuc. 

Méponses. 

a)  Sept  propositions  (dont  une  sous-entendue). 
ioDeux  millions  d'hommes  se  battent,  principale  ;  2° 
souffrent,  principale  juxtaposée  ;  3"  tombent  pour 
■vous,  id.  —  4"  afin  que  cous  demeuriez  libres,  subor- 
donnée, complément  de  cause  de  se  battent,  souffrent 
et  tombent  ;  5°  afin  que  notre  France  garde  son  indé- 
pendance, son  union  (id.),  —  6°  et  qu'après  le  combat 
elle  se  présente  au  monde  plus  fière,  plus  pure,  plus 
glorieuse  (id.),  —  7"  qu'elle  ne  le  fût  jamais,  subor- 
donnée, complément  de  comparaison  àe  fière,  pure 
€t  glorieuse  ; 

b)  Je  me  suis  battu  et  je  suis  tombé  (singulier),  — 
«OMS  nous  sommes  'battus  et  nous  sommes  tombés  (plu- 
riel). 

c)  Le,  art.  déf.  se  rapporte  à  devoir,  masc.  sing.  pre- 
mier, adj.  numéral  ordinal, se  rapporte  à  devoir, masc. 
sing.,  —  devoir,  nom  commun,  masc.  sing.,  attribut  de 
reconnaissance,  —  de,  prép.,  met  en  rapport  devoir  et 
tout  Français,  —  tout,  adj .  indéf .,  se  rapporte  à  Fran- 
çais, masc. sing.,  —  Français,  nom  propre,  masc.  sing., 
compl.de  devoir, — à, prép.,  marque  un  rapport  entre 
est  et  Vlieure  présente,  —  heure,  nom  com.,  fém.  sing., 
■compl.  de  temps,  de  es?,  —  présente,  adj.  qualif.,  épi- 
thé  te  de  heure,  fém.  sing.,—  est,  verbe  à  l'indic.  présent, 
3«  pers.  du  sing.,  3«  groupe, —  le,  art.  déf.,  se  rapporte 
à  reconnaissance,  fém.  sing.,  —  reconnaissance,  nom 
«om.,  fém.  sing.,  sujet  de  est,  —  envers,  prép.,  met  en 
rapport  reconnaissance  et  armée,  —  notre, adj. poss., se 
rapporte  à  armée,  fém.  sing., —  armée,  nom  com.,  fém. 
sing.,  compl.  de  reconnaissance. 

Exercices. 

I.  Trouvez  dans  le  texte  trois  noms  employés 
comme  sujets,  et  trois  noms  qui  ne  sont  pas  employés 
comme  sujets. 

Exemple  :   reconnaissance    est    un  nom   employé 
comme  sujet,  car  l'on  dit  ce  qu'est  la  reconnaissance. 
Indépendance  n'est  pas  sujet,  etc. 

II.  Trouvez  dans  le  texte  : 

Une  proposition  formée  d'un  sujet  et  d'un  verbe 
{deux  millions   d'hommes  souffrent). 

Trois  propositions  renfermant  1  sujet,  1  verbe,  1 
complément  d'objet. 

(Notre  France  (sujet),  garde  (v.)  son  indépendance 
(compl.  d'objet). 

Nous  (sujet),  envoyons  (verbe),  le  salut  (compl. 
d'objet). 

Nous  (sujet),  acceptons  (verbe),  tout  (compl.  d'ob- 
jet). 

Une  proposition  comprenant  un  sujet,  un  verbe 
et  l'attr.  du  sujet. 

Il  (sujet),  est  (verbe)  joli  (attr.). 


III.  Employez  les  noms  suivants  comme  sujets, 
en  ajoutant  un  verbe  seul. 

L'agneau   (bêle)  Le  feu  (brûle). 

La  pendule  (sonne).  L'écolier  (travaille). 

La  garde-malade  (veille).        Les  ciseaux  (coupent). 

JV.  Ajoutez  un  verbe  et  un  objet  : 

La  blanchisseuse  (lave  le  linge).  L'abeille  (fait  du 
miel). 

Le  fermier  (cultive  la  terre). — Le  maçon  (construit 
un  mur.) 

Le  pommier  (donne  des  pommes).  —  Le  médecin 
(soigne  les  malades). 

V.  Conjuguez  les  temps  simples  de  l'indicatif  du 
verbe  être,  avec  un  attribut. 

COURS  SUPÉRIEUR 

(Composition.) 
L'assaut  du  25  septembre  en  Champagne . 

La  pureté  du  ciel  avait,  le  22  et  le  23  septembre, 
permis  la  précision  des  réglages  par  l'observation  ter- 
restre et  aérienne.  Le  24  septembre,  le  ciel  se  couvrit, 
mais  les  nuages  étaient  assez  élevés  pour  que  l'avia- 
tion pût  continuer  son  travail. 

Le  25  septembre,  au  matin,  les  nuées  grises  étaient 
très  basses.  A  9  heures,  la  pluie  commença  à  tomber 
A  9  h.  15,  heure  fixée,  l'assaut  fut  donné. 

Cette  vague  humaine,  qui,  sur  ce  front  de  plus  de 
vingt-cinq  kilomètres,  d'un  même  mouvement,  d'un 
même  élan  s'abattit  sur  les  tranchées  ennemies  et  les 
couvrit,  comprenait  des  Français  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  fantassins  du  pays  breton  et  de  la 
Vendée,  de  la  Beauce  et  du  Perche,  de  Paris  et  de 
Lorraine,  de  Normandie,  de  Franche-Comté,  monta- 
gnards de  Savoie  et  du  Dauphiné,  et,  parmi  les  con- 
tingents divers  de  l'infanterie  coloniale,  des  hommes 
des  côtes  de  la  Méditerranée  et  de  l'Océan  ;  zouaves 
et  tirailleurs  représentaient  la  France  de  l'Afrique 
du  Nord. 

En  quelques  minutes,  nos  hommes,  au  prix  de  per- 
tes presque  partout  légères,  sautaient  dans  les  tran- 
chées allemandes,  en  maîtrisaient  les  défenseurs  et 
poursuivaient  leur  course  en  avant,  avec  entrain  et 
audace,  malgré  la  difficulté  du  terrain  détrempé,  mal- 
gré la  résistance  des  Allemands  qui,  rapidement, 
avaient,  avec  leurs  réserves,  garni  leurs  positions 
intermédiaires,  ou  qui,  à  l'abri  des  boyaux  perpendi- 
culaires, dirigeaient  des  feux  de  mitrailleuses  et  d'in- 
fanterie sur  les  flancs  de  nos  troupes  pendant  leur 
progression,  (Communiqué  officiel.) 

Explications.  —  Les  réglages  par  l'observation  ter- 
restre et  aérienne.  En  déterminant,  soit  par  l'obser- 
vation, à  l'aide  d'une  lunette,  —  l'observateur  étant, 
soit  à  terre,  soit  en  aéroplane,  — •  la  position  exacte 
de  l'ennemi  ou  de  ses  ouvrages,  on  arrive  par  l'incli- 
naison et  la  direction  données  au  canon,  à  régler 
très  exactement  le  tir. 

Exercices. 

I.  Distinguer  les  phrases  et  les  propositions  dans 
les  trois  premiers  paragraphes  du  texte.  —  Dire  la 
nature  des  propositions. 

!«■  paragraphe.  —  Deux  phrases. 

l"^*  phrase.  —  Une  seule  proposition,  elle  est  indé- 
pendante. 
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2«  phrase.  —  3  propositions  :  a)  Le  24  septembre,  le 
ciel  se  couvrit,  principale  ;  b)  mais  les  nuages  étaient 
assez  élevés,  principale,  coordonnée  (par  mais)  à  la 
précédente  ;  c)  pour  que  l'aviation  pût  continuer  son 
travail,  subordonnée  (par  pour  que),  complément  de 
élevés. 

2<'  paragraphe.   —   Trois   phrases. 

!■•«  phrase.  —  Une  seule  proposition,  elle  est  indé- 
pendante. 

2«  phrase.  —  Une  seule  proposition,  elle  est  indé- 
pendante. 

3«  phrase.  —  Une  seule  proposition,  elle  est  indé- 
pendante. 

II.  Dans  les  phrases  étudiées,  cherchez  : 

a)  Une  proposition  comprenant  un  sujet,  son  verbe 
f  t  un  objet  : 

{La  pureté  du  ciel  —  avait  permis  —  la  précision 
des  réglages). 

b)  3  propositions  comprenant  un  sujet,  un  verbe, 
un  attribut. 

(Les  nuages  étaient  élevés. 
Les  nuées  étaient  très  basses. 
L'assaut  fut  donné. 

III.  Dans  le  3"  paragraphe  du  texte,  relevez  les 
noms   propres   de  choses. 

IV.  Dans  le  dernier  paragraphe,  relevez  les  mots 
invariables,  —  dites-en  l'espèce. 


LECTURE  ET  RECITATION 


Espérance. 


Créature  d'un  jour  qui  t'affliges  une  heure, 
De  quoi  viens-tu  te  plaindre  ot  qui  te  l'ait  gémira 
Ton  âme  t'inquiète,  et  tu  crois  qu'elle  pleure  - 
Ton  âme  est  immortelle  et  tes  pleurs  vont  tarir. 

Tu  te  sens  le  cœur  pris  de  caprice  et  de  haine,. 
Et  ton  âme  se  brise  à  force  de  souffrir  : 
Tu  demandes  à  Dieu  de  soulager  ta  peine  : 
Ton  âme  est  immortelle  et  ton  cœur  va  quérir. 

Le  regret  d'un  instant  le  trouble  et  te  dévore  p 
Tu  dis  que  le  passé  te  voile  l'avenir. 
Ne  te  plains  pas  d'hier  ;  laisse  venir  l'aurore  : 
Ton  âme  est  immortelle  et  le  temps  va  s'enfuir. 

Ton  corps  est  abattu  du  mal  de  ta  pensée  ; 
Tu  sens  ton  front  peser  et  tes  genoux  fléchir. 
Tombe,   agenouille-toi,   créature   insensée  : 
Ton  âme  est  immortelle,  et  la  mort  va  venir. 

Tes  os  dans  le  cercueil  vont  tomber^n  poussière^ 
Ta  mémoire,  ton  nom,  ta  gloire  vont  périr, 
Mais  ce  n'est  pas  la  fin  !  Homme  fragile,  espère  : 
Ton  âme  est  immortelle  ;  il  faut  t'en  souvenir. 

A.  DE  Musset,  né  à  Paris,  1810-1857. 


EXERCICES      D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 
Historiette    a    lire    ou   a  raconter 
L'enfant  qui  pense  à  sa  mère. 
Il  pleut  depuis  plusieurs  jours,  presque    sans  re- 
lâche ;  çà  et  là  dans  la  cour   de  l'école,  miroitent  de 
larges  flaques   d'eau.  C'est  la   récréation   de   midi, 
cinq  élèves   causent   dans  un  coin  du  préau  couvert. 
«  Une  idée  !  s'écrie  l'un  d'eux.  Si  nous  sautions,  à 
pieds  joints  au  milieu  des  petites  mares  de  la  cour 
pour  voir  quel  est  celui  qui  ferait  jaillir  l'eau  le  plus 
haut? 

—  Oui,  oui,  répond  Joseph.  Ce  sera  très  amusant. 
Tu  commences,  Charles? 

—  Non,  moi,  je  ne  joue  pas  à  ce  jeu-là. 

—  Pourquoi  donc? 

- —  Parce  que  cela  me  salirait. 

■ —  Eh  bien  !  la  grosse  affaire  qu'un  peu  de  boue  ! 

—  Pour  moi,  non,  bien  sûr  ;  mais  pour  maman  ce 
serait  une  grosse  affaire.  Elle  se  fatigue  beaucoup  à 
travailler  tous  les  j(îurs,  et  je  ne  voudrais  pas  aug- 
menter sa  besogne  en  salissant  mes  vêtements,  car 
elle  serait   obligée  de  les  laver.  » 

Les  enfants  restèrent  un  moment  silencieux,  puis 
ils  proposèrent  d'autres  jeux  et  personne  ne  parla  plus 
d'aller  sauter  dans  l'eau. 

Faire  dire  par  les  enfants  ce  qu'ils  pensent  de  la 
réponse    de  Charles. 

RÉDACTION.  —  Une  semaine  a  sept  jours.  —  Dire 
les  noms  des  sept  jours  de  la  semaine.  —  Quel 
est  le  nom  du  troisième  jour  de  la  semaine.  —  du 
cinquième?  —  du  premier?  du    dernier  jour  de  la 


semaine  ?.  —  Nommez  les  six  premiers  pendant  les- 
quels on  travaille.  —  Quel  est  le  jour  du  repos?  — 
Quels  jours  va-t-on  à  l'école?  —  Quels  jours  ne  va- 
t-on  pas  à  l'école? 

Que  doit-on  faire  le  dimanche  ? 

On  fera  faire  la  composition  sous  cette  forme  : 

RÉDACTION.  —  Une  semaine  à  sept  jours. 

Les  jours  de  la  semaine  sont  dimanche,  lundi,  etc. 

Le  troisième  jour  de  la  semaine  est  le  mardi,  etc. 

Deuxième  année. 

Invention.  —  Complétez  les  phrases  par  un  adjec- 
tif terminé  par  âtre. 

Une  couleur  qui  tire  sur  le  bleu  est  une  couleur 
(bleuâtre)  ;  —  sur  le  jaune,  une  couleur  (jaunâtre)  ; 
—  sur  le  blanc,  une  couleur  (blanchâtre)  ;  —  sur  le 
gris,  une  couleur  (grisâtre)  ;  —  sur  le  rouge,  une  cou- 
leur (rougeâtre);  —  sur  le  noir,  une  couleur  (noirâtre). 

COURS  MOYEN 

Première    et    deuxième    année. 

RÉDACTION.  —  Un  héros  de  huit  ans.  —  Lettre  d'un 
père  de  famille  mobilisé  à  ses  enfants  : 

Mes  chers  enfants,  je  vais  vous  dire  une  histoire 
que  m'a  racontée  un  enfant  de  huit  ans,  un  émigré 
belge. 

Les  Allemands  étaient  entrés  chez  ses  parents.  Ne 
trouvant  que  ce  pauvre  petit,  ils  lui  mirent  la  baïon- 
nette sur  la  goi^e  et  lui  dirent  de  leur  enseigner  où 
étaient  les  soldats.  Le  petit  leur  répondit  qu'il  n'en  - 
savait  rien.  Que  firent-ils  pour  le  faire  parler?  Ils  le 
déshabillèrent,  lui  mirent  la  baïonnette  sur  le  ventre, 
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lui  firent  mettre  les  mains  sur  la  tête  et  l'obligèrent 
à  dire  où  étaient  les  soldats.  Le  petit  leur  répondit 
toujours  qu'il  n'en  savait  rien.  Us  le  menacèrent  de 
le  pendre,  mais  le  petit  ne  parla  jamais.  Finalement, 
les  Boches  le  laissèrent  ainsi  et  s'en  allèrent  sans  lui 
faire  de  mal. 

Que  voulez-vous,  chers  enfants,  quand  le  petit  nous 
racontait. cela,  les  larmes  nous  coulaient.  Aussi  il  me 
restait  deux  malheureux  sous,  je  les  lui  ai  donnés. 
Je  te  prie,  Jean,  de  raconter  cette  histoire  à  ton  maî- 
tre pour  qu'il  la  cite  comme   exemple  à  ses  élèves. 

Devoir.  —  Racontez  vous-même  l'histoire  du  petit 
Belge  et  dites  pourquoi  il  faut  le  citer  comme  exem- 
ple aux  écoliers. 

Sujets  proposés  aux  examens  du  C.    E.  P. 

Vous  écrirez  à  votre  père  ou  à  votre  frère  qui  est 
à  l'armée.  Vous  lui  donnez  des  nouvelles  de  la  famille: 
vous  lui  dites  ce  que  vous  faites  et  les  sentiments  qui 
animent  votre  âme  en  ce  moment. 

{Ccrt.  d' et., écoles  libres  de  St-Brieuc, 1915). 

(Au  choix). 

1°  Parmi  les  lectures  que  vous  avez  faites  ou  qu'on 
,  vous  a  faites,  soit  en  classe,  soit  chez  vous,  quelle 
est  celle  qui  vous  a  le  plus  vivement  impressionné? 
Racontez-la. 

2°  Décrivez  les  impressions  que  vous  avez  ressen- 
ties à  la  vue  d'un  champ  de  blé  au  moment  de  la 
moisson.  (Dourdan,  Seine-et-Oise.) 

Comment  les  enfants  peuvent-ils,  eux  aussi,  jouer 
un  rôle  utile  pendant  la  guerre  acteulle  :  aide  à  la 
maison,  aux  champs,  travaux  à  l'école? 

(Côte  d'Or.) 

Votre  frère  aîné  a  été  blessé  à  la  guerre.  Avant  de 
repartir  il  est  venu  passer  une  semaine  de  conva- 
lescence auprès  de  vous.  Dans  une  lettre  à  un  parent, 
vous  raconterez  l'arrivée  de  votre  frère,  son  séjour 
parmi  vous,  son  départ. 

Exprimez  vos  impressions.  (Mayenne.) 

COURS  SUPÉRIEUR 

RÉDACTION.  —  Le  torpillage  du  «  Majestic  »  (mai 
1915). 

28  mai.  Lemnos.  —  Avant-hier,  jeudi,  j'ai  assisté 
de  tout  près  (guère  plus  de  200  mètres),  à  une  scène 
terrible  :  le  Majestic,  cuirassé  anglais,  coulé  à  bout 
portant  par  une  torpille  allemande.  J'étais  alors  sur 
le  Dumbea.  Nous  débarquions  le  matériel  tt  je  regar- 
dais les  diverses  unités  mouillées  dans  la  rade.  Tout 
à  coup,  j'entends  trois  coups  de  canon  :  un  cuirassé 
tout  près  de  nous  prend  aussitôt  un  tangage  formi- 
dable et  fume  d'une  épaisse  fumée  noire.  Il  a  été  tor- 
pillé. M'en  étant  aperçu  le  premier,  je  donne  l'alarme 
sur  le  Dumbea.  Le  commandant  constate,  siffle,  hurle 
«  Tous  au  poste  de  secours  !  Les  embarcations  à  la 
mer  ;  il  faut  sauver  des  vies  humaines.  «Je  saute 
dans  un  barcot  et,  vingt  à  vingt-deux  minutes  après 
le  lancement  de  la  torpille,  j'étais  sur  les  lieux  du  si- 
nistre ;  mais  bien  trop  tard,  hélas  !  En  sept  minutes, 
le  cuirassé  a  coulé  entièrement.  Si  vous  aviez  vu 
cette  scène  !  Tous  les  hommes  se  rendirent  aussitôt 
compte  du  danger.  Us  se  massèrent  sur  le  pont  du 
navire.  L'équipage  était  de  600  à  700  hommes. 
Une  centaine  se  jeta  à  la  mer  et  partit  à  la  nage.  En 
quelques  balancées,  tout  fut  fini.  Le  capitaine  est 
visible,  immobile,  calme,  froid  comme  une  statue, 
sublime.  Un  dernier  coup,  et  le  navire  tourne  sur  lui- 


même  à  bâbord.  Alors  c'est  un  cri  horrible  de  la  part 
de  tous  ceux  qui  vont  périr.  La  coque  a  tourné  et  le 
filet  pare-torpilles  s'est  rabattu  par-dessus,  gardant 
avec  lui  tout  l'équipage  comme  en  cage.  5  à  600  hom- 
mes périrent  ainsi.  La  quille  du  vaisseau  est  visible 
encore  à  cause  du  peu  de  fond.  Elle  est  tournée  vers 
le  ciel.  Voici  ce  qui  m'avait  semblé  trois  coups  de 
canon  :  le  premier  fut  l'éclatement  de  la  torpille  ; 
le  deuxième  et  le  troisième  furent  deux  coups  tirés 
aussitôt  après  par  le  cuirassé,  contre  le  sous-marin 
dont  il  venait    de  voir  le  périscope. 

L'ennemi  est  venu  faire  son  coup  en  pleine  rade  r 
à  cinquante  mètres  il  a  tiré,  se  défilant  derrière  un 
paquebot  allié,  alors  mouillé.  Aussitôt  les  détonations 
entendues,  cuirassés,  contre- torpilleurs,  torpilleurs, 
barcots,  tout  cela  se  dirige  en  foule  vers  le  sinistré. 
C'était  touchant.  On  aurait  dit  de  petits  frères  venant 
pleurer  sur  le  corps  de  leur  aîné  subitement  frappé. 
J'ai  navigué  en  barcot  sur  une  mer  d'huile  et  de  pé- 
trole, au  milieu  de  mille  épaves  s'en  allant  à  la  dé- 
rive. Nous  avons  repêché  diverses  choses  ;  parmi 
elles,  une  veste  où  j'ai  trouvé  un  acte  de  contrition 
imprimé  en  anglais  que  je  conserve  en  souvenir  de 
cette  journée.  Un  Témoin  (Etudes). 

Devoir.  —  Refaire  ce  récit  en  supprimant  le  tour 
personnel  : 

Une  scène  terrible  s'est  déroulée  sur  mer,  en  mai 
1915  dans  les  eaux  de  l'archipel.  Le  «  Majestic  », 
cuirassé  anglais,  a  été  coulé  par  une  torpille  alle- 
mande en  moins  de  sept  minutes. 

Voici,  d'après  un  témoin,  qui  vit  le  désastre  de 
très  près,  comment  les  faits  se  produisirent...,  etc. 

Sommaire.  —  Trois  coups  de  canon  ,  —  tangage 
du  cuirassé,  —  fumée,  —  cause  de  cela. 

L'équipage  sur  le  pont,  —  le  capitaine —  Le  navire 
tourne.  —  Le  filet  pare-torpille,  —  état  du  navire 
après  le  sinistre. —  Explication  des  trois  détonations. 
—  Aspect  de  la  mer  après  le  naufrage,  —  épaves. 


ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1.  Le  nombre  1.  —  Sept,  c'est  6  +  1,  ou  5  +  2,  ou 
4  +  3,  ou  3  +  4,  ou  2  +  5,  ou  1+6. 

Faites  7  lignes,  7  points,  7  petits  ronds,  7  carrés, 
etc. 

2.  J'ai  4  noisettes  dans  une  main  et  3  dans  l'autre, 
combien  en  tout? 

Combien  faut-il  ajouter  au  double  de  2  pour  faire 
7? 

Paul  est  le  troisième  du  banc,  il  y  a  encore  4  élèves 
après  lui.  Combien  y  a-t-il  d'élèves  sur  ce  banc? 

Louis  a  gagné  3  bons  points,  Alfred  en  a  gagné  au- 
tant. Combien  leur  manque-t-il  pour  avoir  7  bons 
points  à  eux  deux? 

3.  Le  nombre  huit.  —  Indiquez  avec  des  points  ou 
des  cailloux  les  différentes  manières  de  former  le 
nombres  :  7  +  1,  ou  6  +  2,  ou  +2+2+2, +2,  ou  3+2 
+  3,  etc. 

4.  1°  Quelle  est  la  moitié  de  huit  ?  —  le  quart  de 
huit? 

2»  Quand  on  a  gagné  13  fr.,  2  fr.,et  3  fr.,  combien 
a-t-on  gagné  en  tout? 
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3°  Marcel  a  8  ans,  son  frère  a  5  ans  de  moins.  Quel 
est  l'âge  de  son  frère? 

5.  Combien  coûtent  3  kilogrammes  de  sucre  à  2  fr. 
Je  kg.?  —  Combien  coûtent  2  kg.  ? —  Combien  coû- 
tent 4  kg.? 

6.  Partager  8  pommes  entre  4  enfants. 
Combien  8  sabots  font-ils  de  paires  de  sabots? 

7.  Le  nombre  neuf.  —  Neuf,  c'est  8  +  1.  —  Comp- 
tez 9  doigts.  —  Combien  en  comptez-vous  dans  une 
main  et  combien  dans  l'autre? 

8.  Ajouter  : 

2  +  4-f3  =  9 

5  +  1  +  3  =  9,  etc. 

9.  J'ai  9  francs,  j'achète  un  livre  de  3  fr.  .Combien 
me  reste- t-il? 

10.  Une  personne  achète  un  tapis  de  table  qui  vaut 
9  fr.  Elle  paie  en  donnant  une  pièce  de  5  f r.  Combien 
doit-elle  encore? 

Deuxième  année. 

1.  Calcul  oral  rapide.  —  1.  Une  personne  achète 
6œufs;  elle  en  mange  3  à  son  déjeuner,'2  à  son  dîner. 

Combien  lui  en  reste- t-il? 

RÉPONSE.  —  5  œufs,  1  œuf. 

On  vend  3  couples  de  pigeons  à  1  fr.  le  pigeon. 
Combien  vend-on  de  pigeons  et  quelle  somme  reçoit- 
on? 

RÉPONSE.  —  6  pigeons  ;  6  fr. 

On  a  distribué  5  poires  à  des  enfants,  en  donnant 
/  une  poire  à  chacun  d'eux.  Combien  a-t-on  servi  d'en- 
fants? 

RÉPONSE.  —  5  enfants. 

2. (idem). Une  dame  a  8  fr.  dans  son  porte-monnaie, 
elle  achète  3  fr.  de  viande,  2  fr.  de  beurre,  2  fr.  de 
vin.  Combien  dépense- t-elle?  Combien  lui  reste-t-il? 

RÉPONSE.  —  7  fr.  ;  1  fr. 

3.  (id.).  Une  boîte  de  couleurs  coûte  2  fr.,  une  boîte 
de  compas  coûte  5  fr.  de  plus.  Quel  est  le  prix  de  la 
boîte  de  compas  et  le  prix  total  des  2  boîtes? 

RÉPONSE.  —  7  f  r.  —  9  fr. 

4.  On  a  dépensé  9  fr.  pour  acheter  2  robes  et  2  ta- 
bliers d'enfant  ;  les  2  tabliers  ont  coûté  ensemble  3  f  r. 
1°  Combien  ont  coûté  les  deux  robes?  2°  Combien 
a  coûté    une  robe? 

RÉPONSE.  —  6  fr.;   3  fr. 

5. 1°  Donner  l'idée  de  la  ligne  droite  par  un  fil  bien 
tendu,  par  l'image  d'un  rayon  de  soleil  traversant  une 
salle  obscure  par  l'arête  d'une  règle  bien  droite. — 
La  ligne  ligne  n'est  qu'une  direction,  une  longueur 
sans  épaisseur. 

2"  Exercices.  —  Trouver  des  exemples  de  lignes 
droites  dans  le  mobilier  scolaire?  —  Rechercher  au 
moyen  de  quels  instruments  on  peut  figurer  une  ligne 
droite?  (R.  :  1°  règle  ;  2°  corde  tendue  et  pincé";  ; 
3°  cordeau,  4°  jalons,  etc.). —  Faire  citer  les  ouvriers 
qui  utilisent  ces  moyens? 

(RÉPONSE.  —  1°  menuisier,  dessinateur,  2°  char- 
pentier ;  3°  jardinier,  paveur,  maçon  ;  4°  arpenteur.) 
—  On  veut  réunir  deux  clous  par  une  ficelle.  Com- 
ment faut-il  s'y  prendre  pour  utiliser  le  moins  de 
corde  possible? 

(RÉPONSE.  —  Il  faut  bien  tendre  la  ficelle). 

Que  peut-on  en  conclure? 

(RÉPONSE.  —  La  ligne  droite  est  le  plus  court  che- 
min d'un  point  à  un  autre.) 


COURS    MOYEN 
Première  année. 

1.  Prendre  successivement  les  nombres  7,  4,  6,  3, 
1  et  les  écrire  au  rang  qui  représentera  des  millièmes 
des  dixièmes,  enfin    des    centièmes. 

Ex.  :  0,007,  —  0,7,  —  0,07,  etc. 

2°  Ecrire  en  chiffres  les  nombres  3  centièmes,  —  5 
millièmes,  —  42  centièmes,  —  8  dixièmes,  —  3  dixiè- 
mes 7  centièmes,  —  5  dixièmes  4  millièmes,  —  35  cen- 
tièmes 2  millièmes,  — -  3  unités  7  dixièmes,  —  48  uni- 
tés 6  centièmes;"" —  25  unités  18  millièmes,  —  7  uni- 
tés 3  dixièmes,  9  millièmes,  —  412  unités,  25  cen- 
tièmes, —  7  unités  34  centièmes,  —  8  mille  42  unités 
3  millièmes,  —  76  mille  4  cents  unités  8  centièmes. 

2.  Calcul  mental.  —  1°  Un  fermier  a  acheté  4  che- 
vaux. Le  1"  vaut  800  fr.  et  les  3  autres  valent  chacun 
40  fr.  de  plus  que  le  premier.  Quelle  est  sa  dépense? 

RÉPONSE.  —  3.320  fr. 

2°  Dans  une  école  de  3  classes,  la  l''<'  comprend 
40  élèves,  la  2'=  12  de  plus  que  la  l"""  et  la  3«  la  moitié 
du  nombre  des  élèves  des  deux  premières  classes. 
Quel  est  l'effectif  total  de  cette  école  ? 

RÉPONSE.  —  138 . 

3.  Dites  en  mètres  et  en  centimètres  la  longueur 
totale  de  trois  coupons  de  ruban  ayant  le  premier 
10  mètres  et  demi,  le  second  14  mètres  un  quart,  le 
troisième  24  mètres  un  cinquième. 

Solution.  —  10  m.   %  =  10  m.  50. 

14  m.  1/4=14  m.  25. 

24  m.  1/5=24  m.  20. 
En  tout  :     , 

10  m.  50  +  14  m.  25  +  24  m.  20.  =  48  m.  95. 
RÉPONSE.  —  48  m.  95. 

4.  On  partage  380  fr.entre  15  personnes  ;  les  8  pre- 
mières doivent  avoir  chacune  30  fr.  :  combien  les  7 
autres  auront-elles  chacune? 

Solution.  —  Les  8  premières  auront  : 

30X8  =  240  fr. 
Reste  pour  les    autres  : 

380—240  =  140  fr. 
Chacune  aura  : 

140:  7  =  20  fr. 
RÉPONSE.  —  20  fr. 

5.  On  a  six  paniers  pleins  de  pommes.  Les  3  plus 
grands  en  contiennent  chacun  12  douzaines.  Com- 
bien a-t-on  de  pommes  en  tout? 

Solution.  —  On  a  3  fois  15  douzaines  +  3  fois 
12  douzaines,  ou  45  douzaines  +  36  douzaines  = 
81   douzaines. 

En  tout  : 

12x81  =  972  pommes. 

RÉPONSE.  —  972  pommes. 

Deuxième  année. 
Problèmes  donnés  aux  examens  du  C.  E.  P. 

1.  Un  marchand  achète  180  vases  à  raison  de  17  fr. 
la  douzaine.  En  les  transportant,  il  en  casse  8.  Com- 
bien doit-il  revendre  une  paire  de  vases  pour  gagner 
87  fr.  80  sur  le  tout? 

RÉPONSE.  —  4  fr.  05  la  paire. 

Un  négociant  fait  confectionner  douze  douzaines 
de  chemises  avec  de  la  toile  à  1  fr.  75  le  mètre.  La 
façon  et  les  fournitures  qui  représentent  les  7/15  du 
prix  de  la  toile  lui  reviennent  à  403  fr.  20. 
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On  demande  :  1°  le  prix  d'une  chemise  toute  faite 
2"  La  quantité  de  toile  employée^pour  une  chemise. 

RÉPONSE.  —  1°  Prix  de  revient  d'une^chemise  8  fr. 
80. 

2°  Nombre  de  mètres  de  toile  :  3  m.  20. 

(Ecoles  libres  de  Saint- Brieuc,  1915.) 

2.  Une  prairie  de  la  contenance  de  2  hecta.  50  a 
donné  18.360  kg.  de  foin  qui  valent  1.762  fr.  55.  Sa- 
chant que  la  botte  de  foin  pèse  en  moyenne  5  kg.,  on 
demande  le  prix  de  10  bottes  et  le  nombre  de  bottes 
fournies  par  chaque  hectare?  (G.  d'études). 

Solution.  —  Nombre  de  bottes  : 

18.360  :  5  =  3.672. 
Prix  de  100  bottes  : 

1762  fr.  55x100 

3672         -4/ii.yy. 

Chaque  hectare  a  fourni  : 

3.672  :  2,50  =  1.468  bottes,  par  défaut. 
RÉPONSE.  —  1.468  bottes. 

3.  Combien  faudra-t-il  prendre  de  litres  d'eau  de 
mer  pour  obtenir  36  kg.  de  sel,  si  le  litre  d'eau  de  mer 
pèse  1  kg.  926  et  contient  2,5  %  de  son  poids  de  sel  ? 

Solution.  —  Sel  contenu  dans  un  litre   d'eau   de 

mer, 

1  kg.  026  X  2,5     „  ,      ^^^_ 
^  100 =  0  kg.  02565. 

Pour  avoir  36  kg.  de  sel  il  faudra  prendre  : 
36  :  0,02565  =  1403  litres  d'eau  de  mer. 
RÉPONSE.  —  1.403  litres. 

4.  Un  marchand  achète  des  poires  à  0  fr.  70  le  100 
et  les  revend  à  raison  de  3  pour  Ofr.  OS.Quel  bénéfice 
a-t-il  réalisé  au  bout  de  sa  journée  s'il  a  fait  une  re- 
cette de  7  f r.  50 ?  (Cert.  d'études). 

Solution.  —  A  raison  de  3  pour  0  fr.  05,  le  marchand 

a  vendu  : 

'i'.SO     „      ,.„      . 
X  3  =  4d0  poires. 


0,05 
Ces  poires  lui  coûtaient  : 
0  tr.  70  X  450 
100 

Bénétic?  :  7,50—3,15  =  4  fr.  35. 
RÉPONSE  :  4  fr.  35. 


=  3  fr.  15. 


COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Al'étable  une  vache  fournit  un  poids  de  purin 
•contenant  28  kg.  d'azote  estimés  à  1  fr.  50  le  kg.,  et 
autant  de  potasse  à  0  fr.  40  le  kg.  Quelle  perte  subit 
un  agriculteur  qui  a  une  étable  renfermant  30  vaches, 
s'il  laisse  écouler  dans  la  cour  de  la  ferme  ou  le  long 
des  chemins  la  moitié  du  purin  de  l'étable? 

Résumé  de  la  solution.  —  28/2  d'azote  à  1  f  r.  50  le 
kg.  valent  : 

1,5X14  =  21  fr, 
28/2  kg.  de  potasse  à  0  fr.  4  le  kg.  valent  : 

0,4X14  =  5  fr.  60. 
La  perte  pour  une  vache  est  de 

21+5.6  =26  fr.  60. 
La  perte  pour  30  vaches  est  de  : 
26,60X30  =  798  fr. 
RÉPONSE.  —  798  fr. 


2.  Un  père  laisse  en  mourant  8.400  fr.à  chacun  de 
ses  enfants.  L'un  d'eux  vient  à  mourir  et  sa  part  est 
divisée  entre  chacun  des  survivants.Sachant  que  cha- 
cun d'eux  possède  11.200  fr.,  trouver  le  bien  du  père 
et  le  nombre  des  enfants.  (C.  d'études.  Orne.) 

Solution.  —  Par  suite  de  la  mort  d'un  des  héritiers 
la  part  de  chacun  des  survivants  est  augmentée  de  : 
11.200—8.400  =  2.800  fr. 

Or,  pour  obtenir  cette  augmentation,  on  a  dis- 
tribué 8.  400  fr.  entre  les  survivants.  Chacun  ayant 
reçu  sen  plus  2.800fr.  autant  de  fois  2.800  fr.  seront 
contenus  dans  8.400  autant  on  aura  de  survivants. 

8.400     „ 
1  survivant  X  g-gTjQ^ 3  survivants. 

Le  nombre  des  enfants  s'élevait  donc  à  : 

3  +  1  =  4  enfants. 
La  fortune  du  père  s'élevait  à  : 

8.400x4  =  33.600  fr. 
RÉPONSE.  —  4  enfants  ;  33.600  fr. 

3.  Deux  pièces  d'étoffe  de  qualité  différente  con- 
tiennent chacune  30  m.;  on  a  dépensé  pour  l'achat 
de  ces  pièces  570  fr.  L'étoffe  de  qualité  supérieure 
coûtant  90  fr.  de  plus  que  l'autre,  quel  est  le  prix  du 
mètre  de  chaque  qualité?        (Cert.  et.,  adultes). 

Solution. —  Prix  des  2  pièces  connaissant  la  somme 
de  leurs  valeurs  570  fr.  et  leur  différence,  90  fr., 
l'»  pièce  : 

570  +  90  :  2  =  330  fr. 
2«  pièce  :240  fr. 
Prix  du  mètre  de  la  f®  : 

330:  30  =  11  fr. 
De  la  2e  : 

240  :  30  =  8  fr. 
RÉPONSE.  —  1°  11  fr.  ;  2°  8  fr. 

4.  Une  caisse  de  bougies  pesant  360  kilogr.  a  été 
vendue  à  raison  de  2  fr.  80  le  kilogr.  Elle  est  expédiée 
par  grande  vitesse  à  une  ville  située  à  75  myriamè- 
tres  de  distance  et  elle  revient  à  1.125  fr.  25.  Quel  est 
le  prix  de  transport  par  tonne  et  par  kilom? 

Solution.  —  Prix  de  vente  : 

2,80x360=1.008   francs. 
Le  transport  a  coûté  : 

1.125,25—1.008  =  117  fr.  25. 
Pour  transporter  1.000  kilogr.  à  1  kilom.  le  prix 
du  transport  est  donc  de  : 
117  fr.25x  1000 


RÉPONSE. 


360x760 
0  fr.  434. 


=  0  fr.  434. 


5.  Qu'appelle-t-on  complément  d'un  angle?  — 
supplément  d'un  angle?  —  Comment  obtenir  le  com- 
plément d'un  angle  donné.  —  Construire  le  supplé- 
ment d'un  angle  donné. 

1.  Evaluer  le  complément  d'un  angle  de  37°25'. — 
Evaluer  le  supplément  du  même  angle. 

Complément.  90"  (ou  angle  droit) — 37°25'  =  52<'35'. 

Supplément.  180°  (2  angles  droits)  — 37°25'  ou 
52<'15',90  (angle  droit)=142°35. 

Étant  donnés  deux  angles  de  48''37'  et  37"»15 
trouver  : 

1°  L'angle  égal  à  leur  somme. 

2"  L'angle  égal  à  leur  différence. 

Solution.  —  Somme  48<'37'+37°15'  =  85°52' 

Différence  :  48»37'— 37°15'=11»12' 
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LECTURES   HISTORIQUES 


COURS    ÉLÉMENTAIRE   ET   MOYEN 
I.  Le  premier  Français. 

Je  me  souviens  encore  de  rémotion  que  me  causait 
dès  mon  enfance,  le  récit -de  la  lutte  contre  César. 
Quoique  le  temps  ait  modifié  mes  idées  sur  bien  des 
points,  quoique  la  conquête  romaine  ne  m'inspire 
plus  la  même  indignation,  et  que  je  reconnaisse  tout 
ce  que  lui  doit  notre  France  moderne,  j'ai  conservé 
la  même  chaleur  d'enthousiasme  pour  le  héros  ar- 
verne.  A  mes  yeux,  c'est  en  lui  que  se  personnifie  pour 
la  première  fois  notre  indépendance  nationale,  et  s'il 
était  permis  de  comparer  un  héros  païen  avec  une 
vierge  chrétienne,  je  verrais  en  lui,  au  succès  près, 
comme  un  précurseur  de  Jeanne  d'Arc.  L'auréole  du 
martyre  ne  lui  manque  pas  ;  six  ans  de  captivité  fi 
la  mort  reçue  de  la  main  d'un  esclave  dans  la  froide 
étuve  de  la  prison  Mamertine  valent  bien  le  bûcher 
de  Rouen.  As.surément,  comme  homme  de  guerre; 
on  ne  saurait  le  mettre  sur  le  même  rang  que  César  ,' 
mais  il  fut  souvent  bien  inspiré  par  son  ardent  pa- 
triotisme ;  il  possédait  de  rares  facultés  d'organisa- 
tion et  de  commandement  ;  il  se  montra  toujours 
persévérant,  actif,  intrépide.  Bien  qu'il  eût  poussé 
la  rigueur  jusqu'à  des  extrémités  qui  révoltent  nos 
idées  modernes  et  chrétiennes,  il  eut  de  ces  mouve- 
ments généreux  qui  ne  manquent  jamais  aux  vrais 
grands  hommes. 

Quand  je  le  vois,  malgré  sa  résolution  bien  prise, 
céder  aux  larmes  et  aux  prières  des  habitants  de 
Bourges,  qui  le  suppliaient  d'épargner  leur  ville,  je 
.sens  qu'un  cœur  bat  dans  sa  poitrine. 

Et  quand,  au  dernier  jour  de  sa  puissance,  il  se 
dévoue  au  salut  de  ses  compagnons  ;  que,  paré  de  sa 
plus  riche  armure,  monté  sur  son  plus  beau  cheval, 
il  va  s'offrir  avec  tant  de  fierté  et  de  bonne  grâce  à 
un  vainqueur  dont  il  n'avait  pas  de  pitié  à  attendre, 
je  salue  en  lui  le  premier  Français. 

Je  ne  suis  pas  un  détracteur  de  César.  Mais  un 
petit  chef  de  clan  de  l'Auvergne  qui  parvient  à  réu- 
nir en  un  faisceau  national  des  tribus  éparses,  et  qui 
tient  en  échec  la  fortune  de  César,  n'a-t-il  pas  droit 
aussi  à  notre  admiration?  A  tenter  ce  sublime  effort 
pour  sauver  l'indépendance  de  son  pay.s,  il  y  avait 
certes  plus  de  vraie  gloire  qu'à  fonder  le  gouverne- 
ment des  empereurs  à  Rome. 

J.-J.  Ampère. 


COURS  SUPÉRIEUR 

Nos   ALLIÉS. 

I^s  Belges. 

La  Belgique,  héritière  du  passé  glorieux  des  Flan- 
dres industrieuses  et  riches,  combatives  et  sages,  ca- 
tholiques fidèles  qui  renoncèrent  à  suivre  le  sort  des 
Pays-Bas,  lorsque  la  monarchie  .espagnole  reconnut 
leurs  privilèges,  n'acquit  une  existence  indépendante 
qu'en  1830. 


Les  traités  de  1815  l'avait  soudée  à  la  Hollande- 
protestante  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  érigé  en 
faveur  du  descendant  des  stathouders,  Guillaume 
d'Orange. 

Le  roi  Guillaume  I"  s'était  aliéné  les  catholiques  et 
les  libéraux  belges  ;  ils  s'entendirent  et  formèrent 
l'Union  catholique  libérale.  Les  répressions  sévères 
exécutées  par  le  ministre  Van  Maanen  augmentèrent 
le  mécontentement  universel.  La  représentation  de 
la  Muette  de  Portici  fit  éclater  l'insurrection  à  Bruxel- 
les (25  août  1830).  Au  sortir  du  théâtre,  la  foule 
surexcitée  court  au  palais  du  ministre  hollandais,  et 
le  livre  au  pillage  ;  le  drapeau  brabançon,  rouge, 
jaune  et  noir,  est  arboré  à  l'hôtel  de  ville.  Les  princi- 
paux centres  de  la  Belgique  suivent  l'exemple  de  la 
capitale  ;  l'insurrection  devient  universelle. 

Le  prince  d'Orange,  accouru  à  Bruxelles,  promet  une 
administration  séparée  pour  la  Belgique  ;  mais  Guil- 
laume désavoue  son  fils  aine,  il  envoie  une  armée 
sous  le  commandement  de  son  second  fils,  pour  com- 
battre ceux  qu'ils  ne  veut  considérer  que  comme  des 
rebelles.  Les  Belges  de  leur  côté  se  sont  activement 
préparés  à  la  lutte.  On  se  bat  pendant  cinq  jours 
dans  les  rues  de  Bruxelles,  la  victoire  reste  enfin 
aux  habitants  ;  les  Hollandais  sont  chassés  et  l'in- 
dépendance de  la  Belgique  est  proclamée  (5  oct.). 
Un  gouvernement  provisoire,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Mérode,  organise  la  défense  nationale.  Les 
troupes  belges  pénètrent  dans  Anvers  ;  mais  la  gar- 
nison hollandaise  reste  en  possession  de  la  citadelle 
et  bombarde  la  ville,  ce  qui  achève  de  rendre  toute 
conciliation  impossible. 

Conférence  de  Londres.  Léopold  I"  roi  des  Belges 
(juin  1831).  —  Sur  l'appel  du  roi  Guillaume,  les 
cinq  grandes  puissances  signataires  des  traités  de 
1815,  la  France,  l'Angleterre,  la  Russie,  l'Autriche 
et  la  Prusse,  se  réunirent  en  conférence  à  Londres, 
le  4  novembre  1830.  Après  un  armistice  imposé  aux 
belligérants,  la  conférence  déclara  impossible  la  réu- 
nion de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  (20  déc),  et 
reconnut  la  nécessité  d'un  état  belge  indépendant. 
Un  congrès  national  de  deux  cents  membres,  tenu  à 
Bruxelles  peu  après,  décréta  l'établissement  d'une 
monarchie  constitutionnelle  héréditaire.  La  cou- 
ronne fut  offerte  au  duc  de  Nemours  (4  fév.  1831)  ; 
mais  Louis-Philippe  refusa,  parce  que  la  conférence 
de  Londres  avait  exclu  tout  prince  qui  appartiendrait 
à  l'une  des  familles  régnantes  des  cinq  grandes  puis- 
sances. A  son  tour,  il  s'opposa  à  l'élection  du  duc  de 
Leuchtenberg,  fils  du  prince  Eugène  de  Beauharnais, 
parce  qu'il  appartenait  à  la  famille  impériale.  L'An- 
gleterre proposa  le  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg, 
qui  fut  accepté  et  prit  le  nom  de  Léopold  l",  roi  des 
Belges  (4  juin  1831). 

Toute  difficulté  n'était  pas  par  cela  écartée.  Guil- 
laume I^"'  ne  voulut  pas  reconnaître  les  résolutions  de 
la  conférence  ;  il  dénonça  l'armistice  imposé  et  reprit 
les  hostilités  (4  août).  Son  armée,  commandée  par  le 
prince  d'Orange,  battit  l'armée  belge  à  Hasselt  et  à 
Louvain  ;  mais  l'intervention  d'une  armée  française 
de  50.000  hommes,  sous  les  ordres  du  m.aréchal  Gé- 
rard, força  les  Hollandais  à  renouveler  l'armistice  et 
à  rentrer  dans  leur  pays.  (A  suivre). 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE. 
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PROGRAMME    DU    MOIS    DE    NOVEMBRE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Instruction  religieuse.  —  Prière.  Je  confesse  à 
Dieu. 

Catéchisme.  —  L'Eglise.  —  Fins  dernières  de 
rhomme.  —  Vertus  théologales.  —  Les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Église.  —  Le  péché. 

(Demandes  les  plus  importantes). 

-  Histoire  Sainte.  —  Du  Déluge  à  Joseph. 
Lecture,  Écriture  conforme  aux  usages. 

Langue  française.  —  Tout  petits.  —  Les  trois 
sortes  à'e.  —  Les  accents.  —  Le  nom. 

Plus  grands.  —  Distinction  du  nom,  du  verbe  et  de 
l'adjectif.  —  Noms  sujets.  —  Singulier  et  pluriel, 
masculin  et  féminin. 

Le  pluriel.  Terminaison  s  et  x,  —  changement  de 
al  en  aux.  —  pour  les  verbes  nt.  Pluriel  des  noms  et 
des  adjectifs. 

Conjugaison.  —  Emploi  des  pronoms  aux  trois 
personnes  du  singulier  et  du  pluriel.  —  Les  trois 
temps  principaux  :   aujourd'hui,  hier,  demain. 

Conjugaison  du  verbe  être  avec  un  adjectif  :  temps 
simples  de  l'indicatif.  —  Distinction  du  futur  et  du 
conditionnel  présent. 

Arithmétique  et  Système  métrique,  —  Les 
dizaines,  compter  par  dizaines. 

Entre  deux  dizaines  :  de  10  à  20,  —  de  20  à  30, —  à 
40,  —  à  50,  —  à  60,  —  à  70.  Le  double  et  la  moitié, 
ou  demie. 

Calcul  mental  et  écrit.  —  Ajouter,  —  retrancher, — 
répéter  ou  multiplier,  —  partager  ou  diviser.  —  Le 
mètre.  Mesures  des  longueurs. 

Lignes  horizontales,  —  verticales,  —  perpendicu- 
laires, —  obliques,  —  parallèles. 

Histoire.  —  Le  christianisme  en  Gaule.  —  Sainte 
Blandine.  —  Saint  Martin.  —  Invasion  des  barbares 
—  Attila  et  sainte  Geneviève.  —  Clovis.  —  Le  bap- 
tême de  la  France.  —  Rois  fainéants  et  maires  du 
palais. 

GÉOGRAPHIE.  —  La  ville  et  la  campagne,  —  les 
gcands  espaces.  —  Plaines,  —  collines  et  montagnes. 


—  L'eau  douce  et  l'eau  salée.  —  Les  cours  d'eau,  — 
les  lacs,  —  la  mer  et  la  côte. 

Leçons  de  choses.  —  Le  labourage. —  Charrue  — 
Semailles.  —  L'éclairage.  — Chandelle.  —  Bougie. 

—  Lampes.  —  Gaz.  —  Phare. 

Travail  manuel.  —  Tricot. 

Dessin  {ou  modelage).  —  Fruits  et  légumes, 

COURS  MOYEN 

Instruction  religieuse.  —  Prières.  —  Ave  Ma- 
ria. —  Commencement  de  la  prière  du  matin. 

Catéchisme.  —  Jusqu'aux  fins  dernières  de 
l'homme.  —  Evangiles  des  dimanches  et  des  fêtes 
de  ce  mois. 

Histoire  sainte.  —  D'Isaac  à  Moïse.  —  Figures 
du  Messie  :  Melchisédech,  Isaac,  Jacob,  Joseph. 

Morale.  —  L'enfant  dans  la  famille.  —  Devoirs 
entre  les  frères  et  sœurs. 
Lecture  ponctuée  et  expliquée. 

Langue  française.  —  Les  mots  sont  les  signes 
de  nos  pensées.  —  Mots  primitifs.  —  Mots  dérivés. 

—  lettre  finale.  —  Suffixes. 

h' article.  —  Conjugaison  des  verbes.  —  Indicatif. 

—  Temps  simples  et  temps  composés.  —  Participe 
passé. 

h' adjectif.  —  Adjectif  qualificatif.  —  Formation 
du  féminin.  —  Formation  des  mots.  —  Diminutifs. 

Conjugaison  des  verbes.  —  Conditionnel. 

Les  différents  compléments. 

Arithmétique.  —  Les  nombres  décimaux. 

Addition,  —  soustraction  et  multiplication  des 
nombres  entiers  et  des  nombres  décimaux  —  Exer- 
cices et  problèmes.  —  Règles  pratiques  de  calcul 
mental. 

Mesures  de  longueur. 

Angles  et  triangles. 

Histoire.  —  France  féodale.  —  Conquête  de  l'An- 
gleterre par  les  Normands,  —  ses  conséquences.  — 
Guerre  de  Cent  ans.  —  Louis  XI. — Temps  jnodernes. 
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GÉOGRAPHIE.  —  Notions  de  géographie  géné- 
rale :  géographie  physique,  politique,  économique. 
—  Les  cinq  parties  du  monde.  —  L'Europe. 

Sciences  physiques  et  naturelles.  —  Circu- 
lation. —  Sensibilité.  —  Hygiène  de  ces  fonctions 
et  de  leurs  orçanes.  —  Enseignement  antialcoolique. 

Economie  domestique.  —  De  l'alimentation.  — 
Explication  des  termes  de  cuisine.  —  Potages,  — 
soupes. 

Travail  manuel.  —  Tricot. 

Dessin.  —  Fruits  d'automne  :  Pomme,  poire,  nè- 
fle, noisette. 

Légumes  :  carottes,  navets,  radis. 

Combinaisons  décoratives. 


COURS  SUPÉRIEUR 

Instruction  religieuse.  —  Prière  du  matin  : 
Actes  de  remerciement,  de  ferme  propos  et  de  de- 
mande. Pater  et  Ave. 

Catéchisme.  —  Du  mystère  de  la  Rédemption 
aux  fins  dernières  de  l'homme. 

Histoire  sainte.  —  De  Joseph  au  départ  du 
Sinaï.  —  Figures  du  Messie  :  Joseph,  l'Agneau  pas- 
cal, la  Manne,  les  Sacrifices. 

Histoire  de  l'Église.  —  Défense  de  l'Église  contre 
les  persécutions,  les  hérésies  et  le  philosophisme 
païen.  —  Vie  intérieure  de  l'Eglise  aux  premiers 
siècles. 

2«  époque.  —  Conversion  de  Constantin.  —  Les 
grandes  hérésies.  —  Les  quatre  premiers  conciles 
œcuméniques. 

Morale  générale.  —  Les  actions  et  mœurs  hu- 
maines. —  Définition  des  actions  et  mœurs  humai- 
nes. —  Actes  humains  proprement  dits. —  La  liberté 
humaine.  —  en  quoi  elle  consiste,  —  son  existence. 
—  Erreurs  de  la  raison  et  doctrine  de  l'Eglise  sur 


ce  point  capital.  —  Conséquences  de  la  liberté  :  res- 
ponsabilité et  imputabilité.  —  Mérite  et  démérite. 

Lecture  et  récitation.  —  Morceaux  variés. 

Langue  française.  —  Les  mots,  —  les  familles 
de  mots.  —  Dérivés  et  composés.  —  Homonymes 
et  synonymes.  —  Mots  variables  et  invariables. 

Les  groupes  des  verbes.  —  Conjugaison.  —  Re- 
marque sur  les  verbes  du  l»""  groupe,  du  2^. 

Le  nom  :  nom  commun,  nom  propre  ;  noms  col- 
lectifs,; noms  concrets,  abstraits  ;  noms  composés. 
—  Genre  :  noms  qui  ont  les  deux  genres. —  Nombre. 
Pluriel  des  noms  propres,  des  noms  composés,  — 
des  noms  tirés  des  langues  étrangères. 

Observation  des  phrases.  —  Distinction  des  propo- 
sitions. —  Le  sujet  et  l'attribut.  —  Le  sujet  et  l'ob- 
jet. —  Autres  compléments. 

Arithmétique.    —    Caractères    de    divisibilité. 

Preuve  par  9  de  la  multiplication  et  de  la  division. 

Nombres  premiers.  —  Puissances.  —  Carré  d'un 
nombre,  d'une  somme  ou  d'une  différence.  —  Rè- 
gles pratiques  pour  l'extraction  de  la  racine  carrée. 

Mesures  de  surfaces.  —  Carré,  —  rectangle.  —  La 
circonférence  et  le  cercle.  —  Les  lignes  dans  le  cercle. 

Factures  et  mémoires.  —  Crédit  sans  escompte 
ou  avec  escompte. 

Histoire.  —  Revision  du  Cours  mo  en  avec  ad- 
dition des  faits  les  plus  importants  de  l'histoire 
générale  (jusqu'à  la  période  capétienne). 

GÉOGRAPHIE.  —  Revision  du  Cours  moyen. 

La  France  et  ses  alliés  pendant  la  guerre.  —  Ques- 
tions actuelles  d'histoire  et  de  géographie. 

Sciences  physiques  et  naturelles.  —  Circula- 
tion, —  respiration,  —  système  nerveux. 

Instruction  civique.  —  Le  Président  de  la  Ré- 
publique. —  Le  Sénat.  —  La  Chambre  des  députés. 

Travail  manuel.  —  Tricot. 

Dessin.  —  Fruits,  feuilles  et  légumes  d'automne. 
—  Adaptation  à  l'ornementation  décorative. 


TRAVAUX    DE    LA    SEMAINE 


FRANÇAIS 

CLASSE  ENFANTINE 

Exercices  simultanés  de  lecture,  écriture 
orthographe  au  tableau. 

Lettre  C.  —  Expliquer  que  cette  lettre  se  pro- 
nonce de  deux  façons  selon  la  voyelle  qui  la  suit. 
Indiquez  le  rôle  de  la  cédille. 

Mots  contenant  la  lettre  c.  —  Une  locomotive,  — 
la  colère,  —  la  façade,  —  reçu,  —  du  céleri,  —  de  la 
cire,  —  ceci,  —  ceJ?     —  le  caraco,  —  la  cave,  etc. 

Faire  expliquer  le  rôle  de  la  cédille  dans  les  /nots  où 
elle  se  trouve. 

Dictée  ou  copie  pour  les  plus  avancés  : 

Phrases  contenant  la  lettre  c.  —  Le  camarade  va  à 
l'école.  —  Ma  mère  a  salé  le  macaroni.  —  Anatole  va 
à  la  cave.  —  Papa  a  bu  du  café.  —  Emile  a  vidé  une 
carafe,  etc. 


Lettre  G.  —  Rapprocher  c  et  g  devant  a,  o,  u  ;  de 
même  devant  les  autres  voyelles. 

Mots  contenant  la  lettre  g.  —  Le  tapage,  —  le  mé- 
nage, —  le  légume,  —  la  figure,  —  le  cigare.  —  une 
image,  —  la  girafe,  —  une  gamine,  etc. 

Faire  expliquer  la  prononciation  de  g  dans  ménage, 
légume,  cigare,  girafe. 

Dictée  ou  copie.  —  Papa  a  fumé  le  cigare  à  midi. — 
René  a  la  figure  sale.  —  L'élève  sage  a  reçu  une 
image,  etc. 

Lettre  H.  —  Faites  remarquer  aux  enfants  que  la 
lettre  h  placée  devant  une  voyelle  est  nulle  pour 
la  lecture,  mais  qu'elle  compte  comme  une  autre 
lettre,  pour  l'écriture. 

La  lettre  h  change  cependant  quelquefois  le  son 
de  la  voyelle  qui  suit,  en  la  faisant  prononcer  très 
fort.  Exemple  :  Vous  dites  :  Ha  !  Ha  !  lorsque  vous 
êtes  étonnés,  ou  bien  vous  dites  :  Ho  !  Ho  I  Lors- 
que  vous   appelez    quelqu'un    vous   pouvez    dire  t 
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Hé  !  Hé  !  en  prononçant  le  son  bien  distinctement. 

—  Quand  le  charretier  veut  faire  avancer  ses  che- 
vaux, il  crie  :  Hu  !  hu  !  —  Pour  écrire  tous  ces  sons 
fortement  prononcés,  il  faut  placer  la  lettre  h  devant 
la  voyelle. 

D'autres  fois  la  lettre  h  est  nulle  pour  la  pronon- 
ciation. 

Tracer  au  tableau  la  lettre  h.  —  Apprendre  à  tra- 
cer la  lettre  h.  —  Joindre  une  voyelle  à  la  lettre  h  et 
lire  les  syllabes  écrites. 

Copie  et  dictée  : 

Syllabes.  —  Hé,  hé.  —  Ho,  ho.  —  Ha,  ha.  —  Hu, 
hu.  —  Do,  ré  mi,  fa,  la,  si,  etc. 

Décomposer  toujours  à  haute  voix  avant  d'écrire. 

—  Décomposer  ensuite  à  voix  basse  en  écrivant. 
Mots.  —  Habile,  —  l'habitude,  —  humide,  —  ha- 
bité, —  l'humidité,  —  honoré,  —  l'héritage,  etc. 

Pour  les  plus  avancés  : 

Mots  contenant  la  lettre  h.  —  Une  cahute  humide, 

—  holà  !   l'élève  habile,  —  Emile  a  l'habitude   de 
rire  à  l'école,  etc. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 
Texte  a  expuquer  et  a  dicter. 
La  préparation  et  la  correction  se  feront  comme 
il  est  indiqué  dans  le  n°  1 . 

Mots  à  écrire  au  tableau  et  à  expliquer.  —  Clair, 
éclairage,  —  une  nuit,  des  nuits,  —  l'hiver,  —  cin  [ 
heures,  —  n'y,  —  remplacer,  —  allume,  —  chan- 
delle, —  lampe,  —  emploie  (expliquer  m  devant 
b,  p,  m). 

Éclairage. 

Voici  venir  les  longues  nuits  de  l'hiver.  A  cinq 
heures  on  n'y  voit  plus.  Pour  remplacer  la  clarté 
du  jour,  on  allume  des  chandelles,  des  bougies  ou 
des  lampes.  Dans  les  villes  on  emploie  le  gaz  ou  la 
lumière  électrique.  C.  Baiixibt. 

Exercices. 

I.  Reconnaître  les  noms  du  texte.  * 

II.  Mettre  au  pluriel  les  noms  suivants  :  une  nuit, 
une  heure,  un  jour,  une  chandelle,  une  bougie,  une 
lampe,  une  ville,  etc.  —  Quel  est  le  pluriel  d«-  r^—.'' 
Indiquez  la  formation  du  pluriel  des  noms  fer.r.iiés 
par  s,  X  ou  z. 

Mettre  au  pluriel  :  une  brebis  blanche,  —  la  noix 
fraîche,  —  un  gros  nez,  —  un  mois  triste. 

III.  Quel  mot  exprime  Vaction  de  mettre  le  feu  à 
la  chandelle,  à  la  bougie,  à  la  lampe,  etc. 

Le  mot  qui  exprime  une  action  est  un  verbe. 
Allume  est  un  verbe. 

Louis  et  Charles...  —  J'allumerai,  nous....,  tu  allu- 
mes./fier  ;  J'allumais  la  lampe.  —  Louis  allumait  le 
gaz  (Louis  et  Charles...).  —  Tu  alllimais  la  bougie. 

Demain  :  Tu  allumeras  la  chandelle.  —  Louis  allu- 
mera le  feu  (Louis  et  Charles...).  —  J'allumerai  la 
veilleuse. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE  ET  MOYEN 

Deuxième  année. 

Texte  a  expliquer  et  a  dicter. 

La  grand'maman. 

La  grand'maman  est  assise  près  du  feu  pendant 

l'hiver,  près  de  la  fenêtre  en  été.  Les  lunettes  sur  le 


nez,  elle  tricote  ou  elle  file.  Elle  n'aime  pas  qu'on  la 
dérange.  Elle  vous  gronde  quelquefois  quand  vous 
faites  trop  de  bruit  ou  lorsque,  en  jouant,  vous  pas- 
sez trop  près  d'elle.  Mais  que  de  beaux  récits  elle 
sait  faire  et  comme  vous  devenez  attentifs  lorsqu'elle 
vous  parle  du  temps  où  elle  était  jeune  ! 

A.  Mézières. 
Mots  décrire  au  tableau  pour  la  préparation  :  grand'- 
maman, —  pendant  l'hiver,  —  quelquefois,  —  vous 
faites,  —  de  beaux  récits.  —  elle  sait,  —  vous  êtes 
attentifs,  —  temps. 

Exercices. 

I.  Relever  les  noms,  les  écrire  au  singulier  et  au 
pluriel. 

II.  Quels  mots  expriment  :  comment  étaient  les 
récits  de  la  grand' mère?  —  Comment  vous  devenez 
quand  elle  les  fait?  —  Comment  elle  était  quand  ce 
qu'elle  raconte  est  arrivé?  —  Exprimer  comment 
sont  les  personnes  ou  les  choses,  c'est  exprimer  la 
qualité.  Quel  est  le  mot  qui  exprime  la  qualité?  (ad- 
jectif qualificatif)  —  beaux,  attentifs,  jeune  sont 
des  adjectifs  qualificatifs. 

Ajoutez  des  adjectifs  qualificatifs  à  ces  noms  : 
La  grand'maman,  —  le  feu,  —  l'hiver,  —  les  lu- 
nettes, —  le  nez,  —  le  bruit,  —  le  temps. 

III.  Quel  est  le  mot  qui  exprime  dans  quelle  po- 
sition, quel  état  est  la  grand'maman  ?  {Elle  est  as- 
sise). —  Et  les  mots  qui  indiquent  ce  qu'elle  fait? 
{Elle  tricote,  elle  file,  elle  gronde,  elle  sait  faire  de  beaux 
récits),  elle  parle....) 

Ces  mots  est  assise,  elle  tricote,  etc.  sont  des  verbes, 
parce  que  le  verbe  exprime  ce  que  l'on  est  {l'état 
ou  ce  que  l'on  fait  {l'action). 

Mettez  à  la  place  des  points  un  état  ou  une  action . 

Etre  assise  est  un  ...  —  Tricoter  est  ...  —  Filer 
est  ...  —  Aimer  est  ...  —  Déranger  est  ...  —  Gronder 
est  ...  —  Faire  du  bruit  est... 

Cherchez  tous  les  autres  verbes  dans  la  fin  du 
texte. 

IV.  Mettez  le  texte  au  pluriel: Les  grand' mamans... 
Les  grand'mamans  sont  assises  près  du  feu,  etc.. 

V.  Conjuguez  les  temps  simples  de  l'indicatif  du 
verbe  :  être  jeune. 

Conjuguez  aux  trois  temps  principaux  :  tricoter 
et  passer 

Aujourd'hui,  je  tricote,  tu  ...,  elle  ...,  nous  ...,  vous 
...,  elles  ... 

Hier  je  tricotais,  etc.. 

Demain  je  tricoterai.,  tu  tricoteras,  etc. 

Employer  les  mêmes  mots  avant  passer.  —  Au- 
jourd'hui, c'est  le  présent,  —  hier,  le  passé  (ou  l'im- 
parfait), —  demain,  c'est  le  futur. 

COURS  MOYEN 

Première  et  deuxième  année. 

Texte  a  expliquer  et  a  dicter. 

Tableau  de  guerre. 

Tout  là-bas,  du  côté  de  l'ennemi,  un  bâtiment, 

grange  ou  habitation,  était  dévoré  par  une  langue 

de  flammes  qui  se  tordait  au  milieu  d'un  nuage.  De 

temps  à  autre,  un  éclair  lointain  parti  d'un  buisson 

révélait  la  présence  d'un  canon.  Les  pièces,  petites 

et  grosses,  tonnaient  sans  interruption  comme  des 

mitrailleuses.  Entre  les  deux  murs  d'acier  on  devi- 
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nait  l'invisible  infanterie  tapie  dans  les  tranchées, 
dans  les  trous  creusés  par  les  marmites,  et  collée  au 
sol.  On  devinait  aussi  les  gerbes  de  balles  passant  en 
miaulant  au-dessus  des  têtes  ou  frappant  la  terre  ou 
les  corps  avec  un  bruit  mat. 

Questions. 

.  1°  Expliquez  tapie,  miaulant. 

2°  Quelle  impression  vous  laisse  la  lecture  de  ce 
morceau? 

3°  Analyse  logique,  l"  phrase  :  nombre,  nature 
des  propositions. 

4°  Analyse    grammaticale  :  passant,   frappant... 
dans  la  dernière  phrase. 

Certificat  d'études. Loiron  {Mayenne),!  /um  1915. 
Communiqué   par  M.    Louis   Courtegis,    instituteur 
libre,  à  Bouessay,  par  Saint-Brice  (Mayenne). 
Réponses  aux  questions. 

1°  Tapie,  accroupie,  ramassée  sur  elle-même  en 
se  cachant,  —  Miaulant  en  produisant  un  bruit  com- 
parable aux  miaulements  d'une  armée  de  chats. 

2°  Ce  morceau  nous  laisse  l'impression  d'une  lutte 
acharnée  d'artillerie  et  d'infanterie,  d'autant  plus 
terrible  que  les  ennemis  sont  invisibles  les  uns  aux 
autres. 

3°  La  première  phrase  renferme  deux  proposi- 
tions :  a)  Un  bâtiment,  grange  ou  habitation  était  dé- 
coré par  une  langue  de  feu,  tout  là-bas,  du  côté  de  l'en- 
nemi, principale.  —  b)  qui  se  tordait  au  milieu  d'un 
nuage,  subordonnée,  complément  de  une  langue  de 
flammes. 

4"  passant,  verbe  de  forme  active,  transitif,  au 
participe  présent,  1"  groupe,  —  Miaulant,  verbe  de 
forme  active,  intransitif,  au  participe  présent  i" 
groupe,    complément   de  manière  de  passant. 

Exercices. 

I.  Distinguer  dans  le  texte  les  articles  définis 
et  les  articles  indéfinis. 

IL  Relever  les  articles  définis  élidés  avec  les  noms 
auxquels  ils  se  rapportent,  dire  quelle  lettre  rem- 
place l'apostrophe. 

IIL  Remplacer  le  complément  féminin  par  un 
complément  masculin,  indiquer  ce  qu'est  alors  lar- 
ticle. 

Je  vais  à  la  cille  (au  village,  art.  défini  contracté). 
—  Entends- tu  le  bruit  de  la  mitrailleuse.  —  Je  vous 
conduirai  à  la  musique.  —  Le  bruit  de  la  cloche 
d'alarme  rassemble  les  citoyens. 

IV.  Conjuguer  les  temps  simples  de  l'indicatif 
du  verbe  deviner,  et  les  temps  composés  du  même 
mode  du  verbe  tordre  du  linge. 


COURS  SUPERIEUR 

Texte    a    étudier     et    a    dicter. 

Messe  de  guerre  {Novembre  1914). 

Depuis  deux  heures  et  demie  je  suis  debout.  J'ai 
eu  le  bonheur  de  dire  la  messe  dans  le  cantonnement 
que  j'occupe,  et  j'attends  maintenant  l'heure  du 
départ  pour  le  champ  de  bataille. 

Ici,  la  ferveur  est  extraordinaire.  Toutes  les  priè- 
res y  revêtent  une  caractère  unique.  Tous  les  sacre- 
ments et  les  rites  liturgiques  pénètrent  jusqu'au 
fond  des  âmes.  Confession  des  blessés,  absolution 


des  mourants,  communion  des  soldats,  ensevelisse- 
ment des  morts, je  n'oublierai  jamais  ces  prémices  de 
de  mon  ministère  !  Et  le  saint  sacrifice  !  Quelle  tris- 
tesse, mais  aussi  quel  immense  bonheur  de  le  célé- 
brer dans  les  conditions  actuelles  !  Pour  église  :  des 
ruines  aux  vitraux  brisés  ;  des  colonnes  meurtries 
entre  lesquelles  sifilent  avec  furie  le  vent  et  les  obus  ; 
des  éboulements  de  murailles  où  gémissent  des  bles- 
sés, où  dorment  des  morts.  Pour  orgue  :  le  bruit  des 
fusils,  des  mitrailleuses,  du  canon,  traversé  par  les 
hurlements  des  troupes.  Pour  vêtements  :  ce  que 
les  Allemands  ont  laissé  dans  les  placards  défoncés 
d'une  sacristie.  Pour  servant  :  un  clerc  improvisé 
qui  n'a,  depuis  longtemps,  assisté  aux  offices.  — 
Pas  de  curés  dans  les  paroisses,  —  ils  sont  sous  les 
drapeaux,  —  peu  d'assistants,  plus  de  cloches  pour 
appeler  les  fidèles.  Adieu  les  règles  liturgiques  !  Mais 
la  piété  compense  tout.  Pour  moi,  durant  ces  subli- 
mes messes  de  guerre,  une  seule  préoccupation,  mais 
pénible,  incessamment  renouvelée  :  «  Aurai-je  le 
temps  de  finir î  »  Les  obus  répondent  non,  mais  les: 
Saintes  Espèces  me  parlent  d'espérance,  me  disent 
«  Tu  achèveras  1  »  Lieutenant  Gros. 

{Ordonné  prêtre  §  jours  avant  la  déclaration  de  guerre). 

Explications  à  faire  trouver  : 

Qu'est-ce  que  :   des  rites  litui^iques?  —  les  pré- 
mices. 
Chercher  l'homonyme  de  champ. 

Exercices. 

I.  Famille  du  mot  champs  (champ  vient  de  campus 
Champ,  espace  de  terrain  cultivé,  —  Autres  sens  : 

espace  libre  et  plat.  —  Champ  clos,  espace  fermé 
disposé  pour  les  tournois,  les  duels,  —  champart, 
part  de  fruits  que  le  seigneur  percevait  sur  un  hé- 
ritage affermé,  —  littéralement  :  part  du  champ.  — 
Champarteur,  celui  qui  levait  le  champart  pour  le 
seigneur.  —  Champêtre.  —  Champion,  autre  sens  du 
mot  champ,  celui  qui  combattait  en  champ  clos  pour 
lui-même  ou  pour  un  autre,  d'où  le  sens  étendu  : 
défenseur.  —  Campagne,  —  campagnard,  —  cam- 
pagnol, petit  rat  des  champs. 

II.  Les  mots  sont  variables  quand  ils  peuvent 
changer  leur  forme  selon  le  genre,  le  nombre  ou  la 
personne,  —  ce  sont  les  mots  les  plus  essentiels,  — 
les  mots  sont  invariables  quand  ils  ne  changent  ja- 
mais leur  forme. 

Les  mots  variables  expriment  des  êtres  ou  des 
choses  (noms  et  pronoms)  ou  bien  précisent  le  sens 
des  premiers,  les  déterminent  (articles  et  adjectifs), 
—  ou  bien  expriment  des  actions  (verbes). 

Un  nom  accompagné  de  ses  déterminatifs  forme 
un  groupe  de  mots.  Tous  les  mots  variables  du  groupe 
de  mots  prennent  le  genre  et  le  nombre  du  nom  et 
participent  à  sa  fonction  dans  la  phrase. 

Distinguez  les  groupes  de  mots  du  texte  depuis 
Toutes  les  prières,  jusqu'à  Ministère.  Vous  souligne- 
rez le  nom  de  chaque  groupe. 

Toutes  les  prières,  —  un  caractère  unique,  —  Tous 
les  sacrements,  —  les  rites  liturgiques,  —  jusqu'au 
fond  des  âmes.  —  Confession  des  blessés,  —  abso- 
lution des  mourants,  —  communion  des  soldats, 
ensevelissement  des  morts.  —  Ces  prémices  de  mon 
ministère. 

III.  Dans  ces  groupes  de  mots,  analysez  les  ar- 
ticles et  les  adjectifs  (Il  est  bon  de  dire  le  nom  ou 
pronom  déterminé  ou  qualifié,  avant  d'indiquer  le 
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genre  et  le  nombre  du  dé terminatif).  Modèle  :  toutes, 
adj.  indéf.  se  rapporte  à  prières,  fém.  plur.  —  les, 
art.  défini,  se  rapporte  à  prières,  fém.  plur. 

IV.  Les  verbes  expriment  les  actions.  Ils  sont 
classés  en  trois  groupes  :  1°  infinitif  en  er  et  présent 
de  l'indicatif  en  e,  comme  aimer  ;  \"  groupe  ;  — 
2°  infinitif  en  ir,  et  présent  de  l'indicatif  en  is  comme 
jinir,  2«  groupe  ;  —  3°  tous  les  autres  verbes  en  ir, 
oir  ou  re  et  présent  de  l'indicatif  en  s.  Ce  3»  groupe 
s'appelle  aussi  la  conjugaison  morte,  parce  qu'on  n'y 
forme  plus  de  nouveaux  verbes. 

Exercice.  —  Ecrivez  à  l'infinitif  tous  les  verbes  du 
texte  en  les  classant  dans  les  trois  groupes. 

V.  Reprenez  l'exercice  IV  et  classez  les  verbes  en  : 
conjugaison  vivante  (1"  et  2*  groupe)  et  conjugai- 
son morte  (3«  groupe). 

VI.  Ecrivez  l'indicatif  présent  des  verbes  atteler 
et  jeter,  —  l'imparfait  de  :  percer  et  ménager,  —  le 
futur  de  répéter  et  cacheter.  —  le  présent  du  subjonc- 
tif de  payer  et  de  crier 
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Le  Berceau  et  la  Tombe. 

Le  berceau  de  l'enfant  a  le  rideau  de  gaze, 

Le  doux  balancement  du  genou  maternel 

Et  les  songes  légers  et  la  première  extase 

Qui  rayonne  aux  fronts  purs  comme  un  astre  éternel. 

La  tombe  a  le  gazon  qui  la  couvre  et  la  presse  ; 
Elle  a  le  saule  vert  qui  penche  ses  rameaux, 
Elle  a  le  rosier  blanc  qu'une  abeille  caresse 
Et  la  prière  tendre  et  le  chant  des  oiseaux. 

Tous  les  deux  font  rêver  même  l'indifférence  ; 
Aux  travaux  du  penseur  ils  ont  partout  des  droits. 
Tous  deux  sont  pleins  d'amour,  de  paix  et  d'espérance 
Sur  l'un  veille  une  mère,  et  sur  l'autre  une  croix. 

Ils  parlent  tous  les  deux  d'une  aurore  vermeille, 
L'un  à  l'enfant  naissant  et  l'autre  à  l'homme  mort  ; 
Le  berceau  donne  un  monde,  à  l'enfant  qui  s'éveille, 
La  tombe  donne  un  ciel  au  juste  qui  s'endort.... 

Hippolyte  Violeaf. 


EXERCICES     D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Invention.  —  Dites  le  nom  de  deux  animaux 
qui  sont  couverts  de  plumes,  —  de  deux  animaux 
qui  ont  une  crinière,  —  de  deux  animaux  qui  ont 
des  griffes,  —  de  deux  animaux  qui  portent  leur 
maison,  —  de  deux  animaux  qui  ont  une  crête  rouge, 
—  de  deux  animaux  qui  sont  couverts  d'écaillés,  — 
de  deux  très  gros  animaux. 
Répondre  par  de  petites  phrases.  Exemple  : 
La  poule  et  le  canard  sont  couverts  de  plumes.  — 
Le  cheval  et  l'âne  ont  une  crinière.  —  Le  chat  et  le 
lion  ont  des  griffes.  —  La  tortue  et  l'escargot  por- 
tent leur  maison.  —  Le  coq  et  le  dindon  ont  une 
crête  rouge,  —  La  carpe  et  le  gardon  sont  couverts 
d'écaillés.  —  L'éléphant  et  la  baleine  sont  de  très 
gros  animaux. 

RÉDACTION.  —  La  semaine.  —  Combien  faut-il 
de  jours  qui  se  suivent  pour  faire  une  semaine?  — 
Comment  s'appelle  le  premier  jour  de  la  semaine?  — 
Et  le  dernier?  —  Dites  le  nom  des  sept  jours  de  la 
semaine.  —  Dites  le  nom  des  jours  de  travail.  —  Di- 
tes le  nom  du  jour  de  repos. 

Développement.  —  Sept  jours  qui  se  suivent  for- 
ment une  semaine.  Le  premier  jour  de  la  semaine  est 
le  dimanche  et  le  dernier  le  samedi.  —  Les  noms 
des  sept  jours  de  la  semaine  sont,  dimanche,  lundi, 
mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi  et  samedi. 
•  Lundi,  mardi,  mercredi,  jeudi,  vendredi,  samedi 
sont  les  jours  de  travail. 

Dimanche  est  le  jour  de  repos.  On  va  à  la  messe 
le  dimanche. 

COURS   ÉLÉMENTAIRE  ET  MOYEN 

Invention.  —  Remplacer  les  points  par  le  nom 
qui  a  servi  à  former  le  mot  terminé  par  iste. 


Un  violoniste  est  un  musicien  qui  joue  du  violon, 
—  Un  flûtiste  est  celui  qui  joue  de  la  ...  —  Un  har- 
piste est  celui  qui  joue  de... —  Un  pianiste. —  Un 
organiste.  —  Un  chimiste  est  celui  qui  fait  de  la 
chimie.  —  Un  dentiste  est  celui  qui  arrache  ou  net- 
toie, ou  soigne  les  ...  —  Une  modiste  est  une  mar- 
chande d'objets  de  toilette  à  la  ...  —  Un  ébéniste 
est  un  ouvrier  qui  travaille  le  bois  ... 

Rédaction.  —  Le  billet  d'honneur.  —  Jacques  a) 
obtenu  un  billet  d'honneur  (où  ?  quand?,  pourquoi?) 
Après  la  classe  il  se  dépêche  de  rentrer  chez  ses  pa- 
rents. Pourquoi? 

Développement.  —  Le  dernier  samedi  du  mois, 
Jacques  a  reçu,  en  classe,  un  billet  d'honneur,  parce 
que  pendant  le  mois  il  avait  bien  fait  ses  devoirs  et 
bien  appris  ses  leçons  et  obtenu  chaque  semaine  un 
billet  de  satisfaction.  A  quatre  heures,  en  sortant 
de  l'école,  Jacques  se  hâte  de  rentrer  chez  ses  pa- 
rents pour  leur  montrer  son  billet  d'honneur,  blanc 
et  or,  il  sait  que  cela  leur  fera  grand  plaisir  et  qu'ils 
embrasseront  de  bon  cœur  leur  petit  garçon. 

Devoir  d'élève,  quelques  corrections. 

COURS  MOYEN 

Une  famille  de  réfugiés  est  arrivée  dans  notre  com- 
mune. Fuyant  devant  l'invasion,  cette  famille  a 
tout  perdu  ;  elle  est  dans  la  misère  ;  les  enfants  sont 
conduits  à  l'école.  Décrivez  leur  arrivée.  Quel  accueil 
avez-vous  fait  à  vos  nouveaux  camarades?  —  Quels 
sentiments  éprouvez-vous  à  leur  égard?  —  Dites 
quels  sont  vos  devoirs  envers  eux  et  quelles  réso- 
lutions vous  avez  prises. 

Cert.  d'ét.,  Loiron  (Mayenne),  7  juin  1915. 
Communiqué   par  M.   Louis    Courtagis,   instituteur 
libre  à  Bouessan  par  Saint-Brice  (Mayenne). 

Développement.  —  Il  me  semble  être  encore  aux 
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tristes  jours  d'invasion  où  nous  voyions  arriver  de 
longues  files  de  pauvres  gens  chassés  de  leur  pays 
ou  fuyant  devant  Tennemi.  Une  famille  surtout  in- 
téressa notre  commune  par  sa  détresse.  C'était  une 
mère  arrivant  avec  ses  quatre  enfants,  deux  gar- 
çons et  deux  filles  et  descendue  à  la  mairie  par  des 
voyageurs  en  charrette  qui  devaient  trouver  des  pa- 
rents un  peu  plus  loin. 

Les  Allemands  étaient  entrés  dans  leur  village  en 
menaçant  de  tuer  et  de  brûler  tout,  et  le  possesseur 
de  la  charrette  avait  vivement  emmené  sa  voisine 
avec  ses  enfants  sans  que  personne  eût  eu  le  temps 
de  prendre  quoi  que  ce  soit.  Le  chef  de  cette  famille, 
était  mobilisé  et  sans  Taide  du  charitable  voisin, 
Dieu  sait  ce  que  femme  et  enfants  fussent  devenus. 
Ils  furent  logés  à  R.  chez  un  fermier  et  reçurent, 
avec  les  secours  de  la  mairie,  l'aide  de  plusieurs  ha- 
bitants. Les  deux  petites  filles  vinrent  à  notre  école. 
Je  me  rappellerai  toujours  leur  arrivée.  Elles  étaient 
toutes  confuses,  les  pauvres  petites,  se  tenant  ser- 
rées l'une  contre  l'autre,  les  yeux  grands  ouverts, 
ell'is  sans  rien  dire,  semblant  voir  et  entendre  encore 
des  choses  qui  leur  faisaient  peur  (les  Allemands, 
nous  a-t-on  dit,  avaient  tiré  des  coups  de  fusil  sur 
la  charrette  qu  les  emmenait,  et  qui  porte  encore 
des  traces  de  balles). 

Nous  avons  eu  grand'pitié  d'elles  et  nous  aurions 
voulu  leur  faire  sentir  que  nous  les  aimions  déjà.Cela 
a  été  difficile  car  nous  n'osions  guère  leur  parler. 
Mais  Lucie,  voyant  que  ces  petites  frissonnaient 
dans  leurs  robes  de  cotonnade  enveloppa  la  plus 
jeune  de  sa  chaude  pèlerine  de  laine,- ce  qui  la  dé- 
rida et  la  grande  sœur  dit  merci.  La  glace  était  rom- 
pue. A  midi,  c'était  à  qui  ferait  accepter  quelque 
chose  de  son  déjeuner  aux  deux  pauvres  réfugiées. 
Plusieurs  d'entre  nous  rentraient  dans  leur  famille 
à  cette  heure  et  obtinrent  de  leurs  mères  la  permis- 
sion de  rapporter  une  pièce  de  leur  propre  garde- 
robe  pour  les  nouvelles. 

Nous,  sentions  que  notre  devoir  était  de  refaire 
une  famille  aux  exilées  et  nous  primes  la  résolution 
de  les  traiter  comme  des  sœurs,  avec  lesquelles  on 
partage  ses  biens,  à  qui  surtout  l'on  donne  une 
grande  place  dans  son  cœur. 

C'est  fait.  —  Et  maintenant  Blanche  et  Marie 
depuis  longtemps  apprivoisées  sont  tout  à  fait  de 
l'école,  de  la  paroisse  et  du  pays.  Elles  le  seront  jus- 
qu'au jour  où  leur  père  revenu  près  d'elles,  nous 
l'espérons  bien,  les  reconduira  dans  leur  village  dé- 
livré. 

Deuxième  année. 

Sujets  proposés  aux  examens  du  C.  E.  P. 

1.  Un  de  vos  camarades  possède  une  petite  somme 
qu'il  gaspille  en  achetant  des  friandises.  Dans  une 
lettre,  vous  lui  indiquez  l'usage  qu'il  pourrait  faire 
de  son  argent. 

2.  Votre  instituteur  vient  d'être  cité  à  l'ordre  du 
jour  pour  son  courage  et  sa  présence  d'esprit  au  mo- 
ment d'un  assaut. 

Ecrivez-lui  au  nom  de  vos  camarades  d'école. 
(L'un  ou  l'autre  sujet  au  choix  des  candidats). 
Divers  cantons  de  Seine-et-Oise,  1915. 

Dites  quels  sentiments  vous  animent  en  repre- 
nant vos  études  au  début  de  l'année  scolaire,  et 
quelles  résolutions  vous  avez  prises.  1915.       \ 


Décrivez  l'alouette,  son  vol,  son  chant,  son  nid, 
L'aimez-vousî  Pourquoi?       Seine-et-Marne  1915. 

Vous  avez  certainement  vu  des  gravures  repré- 
sentant des  scènes  de  la  guerre  actuelle.  Décrivez 
celle  que  vous  avez  regardée  avec  le  plus  d'intérêt 
Dites  pourquoi  elle  a  aussi  fortement  retenu  votre 
attention.  Banlieue  de  Paris,  1915. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Composition.  —  Pensée  de  Novembre. 
Sommaire.  —  La  veille  de  la  Toussaint  vous  ré- 
fléchissez aux  fêtes  qui  se  préparent.  —  Comme 
elles  sont  saisissantes  d'à-propos  cette  année.  — 
Deuils  privés  et  publics.  —  Tristesses.  —  Les  conso- 
lations de  la  croix  —  de  la  communion  des  saints.  — 
Espérances  pour  la  patrie. 

Développement.  —  En  cette  veille  de  Toussaint, 
pendant  que  les  cloches  égrènent  sur  la  ville  leurs 
notes  graves,  victorieuses  du  bruit  des  rues,  on 
éprouve  l'irrésistible  envie  de  s'arracher  pour  un 
instant  aux  préoccupations  de  l'heure,  au  mouve- 
ment de  la  foule,  aux  dernières  nouvelles  de  la  poli- 
tique. Les  vivants  ont  besoin  de  la  trêve  des  morts, 
et  dans  le  tourbillon  d'occupations  auquel  nous 
condamne  notre  époque,  leur  souvenir  nous  apporte 
le  grand  bienfait  d'un  peu  de  réflexion  et  de  recueil- 
ment. 

Il  y  a  des  années  où  l'on  ressent  plus  vivement  la 
mélancolie  de  l'automne,  où  les  fêtes  commémora- 
tives  de  novembre  saisissent  l'âme  d'une  étreinte 
plus  forte  et  la  pénètrent  davantage  de  la  rapidité 
du  temps  et  de  la  caducité  des  choses. 

Le  soir  de  l'année,  comme  le  déclin  du  jour,  invite 
à  ces  méditations. 

Il  n'est  pas  de  réalité  plus  positive  que  la  mort, 
c'est  la  seule  que  les  hommes  n'aient  pas  osé  nier,  et 
il  n'en  est  pas  qui  soit  plus  intéressante  pour  chacun 
de  nous.  Il  ne  faut  pas  écarter  les  fantômes.  Les  morts 
reviennent,  au  sens  profond  du  mot,  ils  reviennen- 
frapper  au  seuil  de  nos  âmes.  Malheur  à  qui  leur 
refuse  l'audience  du  souvenir  et  se  prive  de  leur 
entretien. 

L'année  qui  s'achemine  vers  son  terme  aura  été 
pour  nous,  remplie  de  deuils  privés  et  publics.  La 
guerre  sanglante  nous  ravit  la  fleur  de  la  jeunesse,  et 
frappe  en  même  temps  des  hommes  qui  ont  déjà 
fondé  des  familles  dont  ils  sont  les  chefs  et  soutiens. 
«  L'année  a  perdu  son  printemps  »,  disait  le  poète 
antique  en  parlant  d'une  semblable  hécatombe  de 
jeunes  hommes  tombés  sous  les  coups  de  l'ennemi. 
La  France  a  perdu,  cette  année,  toute  une  floraison 
de  jeunes  forces  consumées  par  la  guerre  et  c'est  sur 
leurs  tombes  qu'elle  va,  ces  jours-ci  pleurer  et  prier. 
Et  des  voix  éloquentes  et  graves  retentiront  dans 
les  églises  ou  près  des  tombes  pour  nous  répéter  le 
«  Qu'est-ce  que  dr-  nous  ?  »  auquel  aucune  sottise  ou 
aucune  vanité  ne  résiste,  si  seulement  elle  veut  écou- 
ter. 

Mais  il  y  a  encore  une  voix  plus  éloquente  c'est 
celle  de  l'humble  croix  de  bois  qui  marque  presque 
toutes  les  tombes  dans  nos  cimetières  français,  avec 
son  inscription  explicite  ou  sous-entendue  :  «  Je 
crois  à  la  résurrection  de  la  chair  et  à  la  Vie  éter- 
nelle ». 

Demain,  dans  notre  visite  aux  morts,  il  fera  bon 
raviver  ces  pensées,  consolantes  au  fond  ;  nous  nous 
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sentirons  davantage  en  communion  avec  eux.  «  En 
communion  »,  quel  beau  mot  !  C'est  celui  de  l'Eglise 
qui  ne  sépare  pas  les  vivants  des  morts  dans  son  ad- 
mirable dogme  de  la  «  communion  des  saints  ». 

La  patrie  aussi  connaît  quelque  chose  de  cette 
communion  des  vivants  et  des  morts  qui,  à  certai- 
nes heures,  s' affirme  avec  une  évidence  aveuglante. 
Nous  vivons  une  de  ces  heures-là.  Ce  peuple,  qu'on 
disait  mort,  ce  peuple  a  tressailli  et  s'est  redressé. 
Pour  achever  le  miracle,  il  ne  faut  qu'un  ordre,  il 
ne  faut  qu'un  mot.  Ce  mot  est  toujours  le  même  : 
«  Lazare,  lève-toi  !  »  Mais  seul  Celui  qui  l'a  dit  une 
fois  peut  le  redire  encore. 

D'après  Henri  Bazirb. 


ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Le  nombre  10.  —  Le  maître  dit  aux  élèves  : 

—  Voici  9  petits  cailloux  ;  j'en  ajoute  1  de  plus 
et  je  ds  :    9  et  1  font  dix. 

—  Montrez-moi  les  doigts  de  vos  2  mains.  — 
Nous  avons  10  doigts.  —  Combien  avez-vous  d'or- 
teils î  —  Voici  un  petit  jeu  de  quilles  :  il  y  a  9  quilles 
et  une  boule  ;  combien  a-t-il  fallu  de  morceaux  de 
bois  pour  faire  le  jeu?  —  Voici  10  crayons  ;  on  dit 
aussi  souvent  une  dizaine  de  crayons. 

Le  maître  groupe  ensuite  la  dizaine  de  crayons 
de  différentes  façons  et  montre  ainsi  que  9  et  1, 
8  et  2,  7  et  3,  6  et  4,  5  et  5  font  toujours  10. 

2.  10  c'est  une  dizaine.  —  Vous  voyez  qu'on 
l'écrit  avec  1  suivi  d'un  zéro.  —  Cet  1  représente  le 
paquet  de  10  crayons,  par  exemple,  c'est  1  paquet, 
mais  il  renferme  dix  crayons,  une  dizaine  de  crayons 
et  comme  il  n'y  a  pas  de  crayons  séparés  avec,  je 
dis  qu'il  n'y  a  pas  d'unité  à  y  ajouter,  et  mettant 
1  au  2«  rang,  parce  que  c'est  la  place  des  dizaines,  je 
mets  zéro  à  côté. 

3.  Former  des  dizaines  avec  des  plumes,  —  avec 
des  cailloux,  —  avec  des  bâtonnets  réunis. 

4.  Puisque  les  dizaines  sont  des  paquets  de  10,  on 
peut  compter  par  dizaines,  comme  on  compte  par 
unités.  Mais  au  lieu  de  dire  une  dizaine,  deux  dizaines 
trois  dizaines,  on  dit  20,  30,  40,  etc.  Le  maître  conti- 
nue en  montrant  qu'on  écrit  successivement  2,  3,  4, 
etc.  à  la  place  des  dizaines,  avec  un  zéro  à  côté. 

.5.  Ecrire  ces  nombres  par  dizaine  de  10  à  50,  — 
puis  de  50  à  100. 

Deuxième  année. 

1.  Rappelez  le  nom  des  dizaines.  —  Intercalez  les 
noms  des  20  premiers  nombres  à  partir  de  60  et  de 
80.  —  Insister  sur  cette  particularité  de  la  numérae 
tion  parlée. 

Combien  y  a-t-il  de  dizaines  et  d'unités  dans  les 
nombres  suivants  :  61,  72,  83,  94,  65,  76,  87,  89,  69, 
70? 

2.  Comptez,  de  2  en  2  de  50  à  100,  —  puis  en  ré- 
trogradant de  100  à  50. 

Indiquez  les  nombres  impairs  de  59  à  99. 


3.  Compter  des  boules  de  4  en  4  à  partir  de  50 
jusqu'à  98,  et  écrivez  tous  les  nombres  obtenus. 

4.  Opérations  à  effectuer  au  moyen  d'objets  réels 
puis  mentalement  ;  écrire  en  chiffres  les  résultats 
obtenus  : 

Ajouter  :  4  dizaines  de  plumes  et  8  plumes,  et  en- 
core 3  plumes=51  plumes. 

7  dizaines  de  noix  et  3  noix,  et  encore  10  noix 
=  83  noix,  etc. 

5.  Retirer  :    De  7  dizaines  retirer  3  unités. 

De  9  dizaines      —     7  unités. 
De  8  dizaines      —    9  unités. 


COURS  MOYEN 

Première  année. 

1.  Rappeler  la  définition  de  l'addition.  —  Que 
contient  le  total  d'une  addition?  —  Explication  du 
principe  que  la  somme  de  plusieurs  nombres  ne 
change  pas  quand  on  change  l'ordre  de  ces  nombres. 

2.  Opérations  à  effectuer  verticalement  et  horizon- 
talement : 

34m'     -f  17"»,17  +  200'"'     =251'n,l7 
7°^,17+   23"^'     +  28'»,50=  58n^,67 

342m'       _)-       4m^44_|_       7m^7    =354m_l4 

6>û,65-|-100'»'     -t-   25™,25  =  131'",90 
389'»,82     144^,61 +  261°',45  =  795'»,88 

3.  Rendre  10  fois,  puis  100  fois  plus  grands  les 
nombres  suivants  : 


Nombres 
proposés  : 
2,5 
3,425 
0,7 
6,27 
0,006 


Nombres 
10  fois  plus  grands 
25 
34,25 

7 
62,7 
0,06 


Nombres 
100  fois  plus  grands  : 
250 
324,5 

70 
627 

0,6,  etc. 


4.  Rendre   100  fois,  puis 
nombres  suivants  : 


10   fois  plus    petits  les 


Nombres 
proposés  : 
17 
324,6 
17,25 
0,3 
8,06 


Nombres 
100  fois  plus  petits 
0,17 
3,246 
0,1725 
0,003 
0,0806 


Nombres 
10  fois  plus  petits 

32,46 
1,725 
0,03 
0,806,  etc. 


5.  Nommez  les  sous-multiples  du  mètre.  —  Com- 
bien le  mètre  vaut-il  de  décimètres,  de  centimètres 
et  de  millimètres? 

Pourquoi  les  millimètres  s'écrivent-ils  au  troisième 
rang  après  la  virgule? 

Dites  un  nombre  ^0  fois  plus  grand  que  5  centi- 
mètres. —  que  8  décimètres,  —  que  29  millimètres? 

Combien  le  demi-mètre  vaut-il  de  décimètres? 

Combien  le  décamètre  vaut-il  de  centimètres? 

Quelle  est  la  mesure  de  longueur  qui  est  10  fois 
plus  petite  que  Te  mèstre? 

Deuxième  année. 
Problèmes  donnés  aux  examens  du  C.  E.  P. 

1.  Un  particulier  achète  1,240  fagots  à  15  fr.  le 
cent,  à  condition  qu'on  lui  en  donne  5  de  plus  par 
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cent.   Combien   doit-il   recevoir  de  fagots  et  quelle 
somme  doit-il?  (Nièvre). 

Solution.  —  Nombre  de  fagots  qu'il  recevra  : 

1.240  +  (5X12,40)  =  1.302  fagots    ; 
Somme  due  : 

0,15X1,240=186   francs. 
RÉPONSE.  —  1.302  fagots  et  186  francs. 

2.  Un  libraire  reçoit  d'un  éditeur  78  livres  mar- 
qués 2  fr.  50  avec  27  fr.  de  remise  et  le  13«  gratis. 
Combien  doit-il?  (Nord). 

Solution.  —  Sur  78  volumes  achetés  il  y  en  a  72  à 
payer. 

Prix  des  72  volumes  : 

2,50x72  =  180  francs. 
Somme  due  : 

180—27  =  153    francs. 
RÉPONSE.  —  153  francs. 

3.  Une  mercière  achète  4  douzaines  de  paires  de 
gants  à  16  fr.  la  douzaine.  On  lui  donne  la  13«  paire 
en  sus.  Elle  vend  ces  gants  2  fr.  50  la  paire  au  détail. 
Combien  gagne- t-elle  en  tout?  (Nord). 

Solution.  —  Prix  d'achat  :   16x4=64  fr.; 
La  mercière  reçoit  4  douz.  de  paires  de  gants  ;  soit 
en  tout  : 

48-1-4  =  52  paires  de  gants. 
Qu'elle  vend  : 

2,50X52=130  francs. 
Gain  total  : 

130—64  =  76  francs. 
RÉPONSE.  —  76  francs. 

4.  Une  marchande  de  poissons  a  reçu  6.500  sar- 
dines à  6  fr.  le  cent.  Elle  les  revend  0  fr.  90  la  dou- 
zaine et  donne  toujours  la  treizième  en  sus.  Quel 
est  son  gain  en  admettant  que  toutes  les  sardines 
soient  vendues?       (Loire-Inférieure). 

Solution.  —  Achat  : 

6X65  =  390  francs. 
Vente  : 

0,90  X    (6.500  :   13)=450  francs. 
Gain  : 

450—390=60  francs. 
RÉPONSE.  —  60  francs. 

5.  Une  fermière  a  45  poules  qui  lui  ont  donné  cha- 
cune 91  œufs  dans  l'année.  Elle  vend  ces  œufs  0  fr.80 
la  douzaine,  mais  elle  en  donne  13  pour  12.  Quel 
produit  retirera-t-elle,  si  ces  poules  lui  ont  coûté 
0  fr.  65  de  nourriture  par  jour?  (Somme). 

Solution.  —  Nombre  total  d'œufs  : 
91X45  =  4.095  œufs. 
Vente  : 

0,80  X  (4.095  :  13)  =  252  fr. 
Dépense  : 

0,65x365=237  fr.  25. 


Produit  qu'elle  retirera 
252—237,25  = 
RÉPONSE.  —  14  fr.  75. 


=  14  fr.  75. 


COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Ecrire  les  nombres  compris  entre  77  et  124  qui 
sont  divisibles  par  3. 

Ecrire  les  nombres  compris  entre  1316  et  1482  qui 
sont  divisibles  par  9. 

2.  Augmenter  le  chiffre  des  unités  des  nombres 
suivants,  de  manière  à  les  rendre  divisibles  par  3:532 

—  407,  —  832,  —  3.625. 

Diminuer  le  chiffre  des  centaines  des  nombres 
suivants,  de  manière  que  les  nouveaux  nombres 
soient  divisibles  par  9  :  604,-748,  —  2.357,  —5.665, 

Ajouter  un  chiffre  à  droite  des  nombres  suivants, 
de  manière  que  les  nouveaux  nombres  soient  di- 
visibles par  9  :  604,  —  748,  —  2.357,  —5.665. 

Ajouter  un  chiffre  à  droite  des  nombres  suivants, 
de  manière  à  former  un  nombre  divisible  par  4:9, 

—  71,  —  34,  —  175. 

3.  Indiquer  3  nombres  de  4  chiffres  divisibles  par 
25. 

Ecrire  les  nombres  compris  entre  758  et  858  qui 
sont  divisibles  par  8. 

Gomment  pourrait-on  reconnaître  facilement  qu'un 
nombre  est  divisible  par  8? 

Ajouter  deux  chiffres  à  droite  des  nombres  sui- 
vants, de  manière  que  les  nouveaux  nombres  soient 
divisibles  par  25  :  4,  —  76,  —  432,  —  3.864. 

4.  Triangle  rectangle.  —  Le  carré  construit  sur 
l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle  égale  la  somme 
des  carrés  construits  sur  les  autres  côtés. 

Calculez  l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle  dont 
les  deux  côtés  de  l'angle  droit  ont  5  m.  10  et  6  m. 80 
Solution.  —  Le  carré  de  l'hypoténuse  : 
(5"',10)2-|-(6™,80)iî=72"s,25. 


Hypoténuse  =  ^72,25  =  8  m.  30. 
RÉPONSE.  —  8  m.  50. 

5.  L'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle  a  11"*, 50. 
L'un  des  côtés  de  l'angle  droit  a  9™, 20.  Quelle  est  la 
longueur  de  l'autre  côté? 

Solution.  —  Le  côté  du  carré  cherché  égale  : 
(11^,50)»- (9™,20)2=47"'2,61. 

Longueur  cherchée  :v47,61^6  m.  90. 
RÉPONSE.  —  6  m.  90. 

6.  Calculez  la  diagonale  d'un  carré  dont  le  côté  a 
55  m.  de  longueur. 

Solution.  —  Le  carré  de  la  diagonale  : 

(53")2+53'»)2=5.618  •"«. 

Diagonale  =  v''56Ï8  =  74  m.  95. 
RÉPONSE.  —  74  m.  95. 
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AVIS 


Les   Compositions   mensuelles   porteront  sur  la  rédaction   et  l'arithmétique. 


TRAVAUX   DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


COURS  SUPÉRIEUR 

Dieu    dans    sbs     œtjvbbs. 

La  Création  (suite). 

Les  Anges. 

Les  créatures  spirituelles  sont  les  anges,  purs  se- 
prits  créés  par  Dieu  pour  exécuter  ses  ordres  et 
conduire  les  autres  créatures. 

I.  Existence.  1°  L'Ecriture  nous  dit  :  «  Dieu  a 
donné  des  ordres  à  ses  anges  en  votre  faveur.  »  (Ps. 
xci,  11).  —  «  L'Ange  Gabriel  a  été  envoyé  à  Marfe.  » 
(S.  Luc,  I,  26).  —  «  Les  anges  servent  le  Seigneur.  » 
(S.  Math.,  IV,  11).  —  Les  anges  sont  des  «  esprits  au 
service  de  Dieu  et  des  messagers  auprès  de  ceux  qui 
sont  appelés  à  l'héritage  du  salut.  »  (Hébr.,  i,  14.) 

Doncles  anges  existent.  L'Ecriture  ne  nous  apprend 
pas  à  quel  moment  Dieu  les  a  créés.  Elle  se  contente 
de  nous  insinuer  qu'ils  l'ont  été  dès  le  commence- 
ment :  «  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  »  (Gen.,  i,  1.) 

2"  La  raison  demande  qu'il  y  ait  symétrie  dans  la 
création.  Or,  si,  d'une  part,  il  y  a  dans  la  nature  un 
monde  purement  corporel,  et  un  monde  composé  de 
corps  et  d'esprit  (l'homme),  la  symétrie  exige  qu'il  y 
ait,  d'autre  part,  un  monde  purement  spirituel.  Aussi 
les  mythologies  païennes  elles-mêmes  admettaient- 
elles  l'existence  des  esprits  ou  des  génies. 

IL  Nature.  —  Rien  ne  fait  mieux  connaître  la  na- 
ture des  Anges  que  l'Ecriture. 

«  La  Thécuite  dit  à  David  :  Vous  êtes  sage  comme 
un  Ange  de  Dieu  »  (II  Rois,  xiv,  10).  Les  Anges  sont 
«  puissants  et  forts  »,  dit  le  Psalmiste  (en,  20).  Sa- 
muel et  Tobie'les  appellent  «  Fils  de  Dieu  »,  à  cause 
de  leurs  intimes  rapports  avec  Dieu.  Notre-Seigneur 
(S.  Luc,  xxiv,  39),  nous  révèle  qu'ils  «  n'ont  ni  chair. 


ni  os  ».  Enfin  leur  beauté  et  leur  bonté  sont  prover- 
biales :  «  Bon  comme  un  ange  ;  beau  comme  un  ange  » 
dit-on  communément.  Nous  pouvons  donc  affirmer 
sans  nous  tromper  que  les  Anges  sont  des  esprits 
purs,  sages  et  bons,  vaillants  et  puissants,  intime- 
ment unis  à  Dieu. 

Lorsqu'ils  apparaissent  aux  hommes  sous  une 
forme  corporelle  (Tobie,  v),  la  forme  est  d'emprunt. 

Quant  à  leur  nombre,  l'Ecriture  dit  qu'il  est  consi- 
dérable, que  tous  ne  sont  pas  égaux,  qu'ils  se  parta. 
gent  en  neuf  chœurs  et  qu'ils  diffèrent  entre  eux  en 
puissance  et  en  perfection. 

Rons  Anges  et, mauvais  Anges. 

Dieuétant  bon,  ne  pouvait  créer  que  de  bons  An- 
ges. Après  les  avoir  tirés  du  néant,  il  les  destina  tous 
à  une  éternelle  félicité,  qu'ils  devaient  mériter  en 
sortant  victorieux  d'une  épreuve  à  laquelle  il  les  sou- 
mettait. 

Or,  les  uns  accomplirent  la  volonté  de  Dieu  et  sor- 
tirent victorieux  ;  les  autres  désobéirent  à  la  souve- 
raine Majesté  et  furent  vaincus.  Les  premiers,  confir- 
més pour  toujours  dans  le  bien,  ont  été  admis  à 
contempler  Dieu,  à  servir  de  messagers  à  ses  ordres 
divins  et  d'anges  gardiens  aux  mortels:  ce  sont  les 
bons  anges.  Les  autres  furent  pour  toujours  préci- 
pités dans  le  malheur,  livrés  au  feu,  à  la  haine  et  à 
la  jalousie  (S.Luc,xx,36  ;S.  Jean,viii,44  ;S.Jude,6.) 

I.  Bons  anges.  —  Depuis  leur  victoire  définitive, 
les  bons  anges  remplissent  un  triple  office. 

1»  Ils  contemplent  la  beauté  de  Dieu,  chantent  ses 
louanges,  accomplissent  avec  joie  sa  divine  volonté. 

«  Les  anges  voient  sans  cesse  la  face  de  mon  Père 
qui  est  au  ciel.  »  (S.  Math.,  xvrn,  10). 

«  Les  Séraphins  disaient  l'un  à  l'autre  :  Saint, 
Saint,  Saint,  le  Seigneur  Dieu  des  armées.  »  (Is.,  vi, 
3.) 
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«  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  comme 
au  ciel.  »  (S.  Math.,  vi,  10). 

2°  Us  servent  à  Dieu  de  messagers  auprès  des 
hommes. 

C'est  rofîice  de  messager  qui  leur  a  valu  le  nom 
d'anges. 

C'est  un  ange  qui  vint  annoncer  à  la  Mère  de  Sam- 
son  la  naissance  de  ce  futur  sauveur  d'Israël.  (Jug., 
xm,  3.) 

C'est  un  ange  qui  vint  inviter  Elle  à  manger  un 
pain  mystérieux  et  à  faire  route  vers  la  montagne 
sainte  (III  Rois,  xix,  5-9.) 

C'est  un  ange  qui  annonce  à  Marie  qu'elle  sera  la 
Mère  du  Sauveur  des  hommes. 

Ce  sont  des  anges  qui  renseignent  les  mages  et  les 
bergers. 

«  Ange  est  le  nom  de  leur  emploi  ;  esprit,  celui  de 
leur  nature.  »  (S.  Augustin.) 

3°  Us  nous  servent  d'anges  gardiens. 

D'innombrables  passages  de  l'Ecriture  nous  prou- 
vent que  les  anges,  sur  l'ordre  de  Dieu,  couvrent  les 
hommes  de  leur  protection. 

Saint  Michel  se  montra  visiblement  l'Ange  protec- 
teur du  peuple  d'Israël.  Des  anges  sont  mis  à  la  dis- 
position de  Jacob  pour  le  protéger.  Ce  sont  des  an- 
ges qui  combattent  pour  Israël  contre  Héliodore,qui 
avait  souillé  le  temple.  Nous  voyons  Tobie  accom- 
pagné de  l'archange  Raphaël  dans  un  périlleux 
voy  âge. 

«  Que  Dieu  se  trouve  sur  ta  route,  dit  le  vieux  To- 
bie à  son  fils,  et  que  son  ange  t'accompagne   (1)  !  » 

De  là  pour  nous  le  triple  devoir  d'honorer  les  saints 
Anges  comme  les  amis  de  Dieu  et  nos  amis,  de  ne 
point  perdre  le  souvenir  de  leur  présence  et  de  nous 
confier  à  leur  protection. 

«  Voici  que  j'envoie  mon  ange  pour  qu'il  marche 
devant  vous.  Observez-le,  écoutez  sa  voix  et  gardez- 
vous  de  le  dédaigner.  »  (Exod.,  xxm,  20.) 

II.  Mauvais  anges.  —  Les  anges  qui,  à  l'instigation 
de  Lucifer  ou  de  Satan,  se  sont  révoltés,  ont  été  vain- 
cus par  saint  Michel  et  précipités  en  enfer.  Depuis 
leur  chute  ils  haïssent  Dieu  et  jalousent  l'homme, 
qu'ils  cherchent  à  entraîner  dans  la  perdition. 

«  Il  a  été  homicide  dès  le  commencement,  et  il 
n'est  pas  demeuré  dans  la  vérité.  »  (S.  Jean,  vni,  44.) 

Dieu  n'a  pas  épargné  les  anges  qui  ont  péché  (con- 
tre lui)  ;  chargé  de  chaînes,  il  les  a  précipités  dans 
l'abîme  et...  les  a  réservés  pour  le  jugement.  «  (II  S. 
Pierre,  ii,  4.) 

«  Le  commencement  de  tout  péché  estl'oi^ueil.  » 
(Eccli.,  X,  15). 

Le  norri  de  saint  Michel,  «  qui  est  comme  Dieu?  » 
(Apoc.  XII,  7),  semble  prouver  que  c'est  par  orgueil 
que  les  mauvais   anges  se  sont  perdus. 

Satan  et  les  démons  cherchent  à  nuire  aux  hommes 
en  les  excitant  à  faire  le  mal. 

«  C'est  par  l'envie  de  Satan  que  la  mort  est  entrée 
dans  le  monde.  «  (Sag.,  ii,  24). 

(1)  «  Dieu  a  commandé  à  ses  anges...  de  vous  gar- 
der dans  toutes  vos  voies  ;  ils  vous  porteront  dans 
leurs  mains,  de  peur  que  votre  pied  ne  heurte  contre 
la  pierre.  »  (Ps.  xci,  11.) 

«  Ne  sont-ils  pas  des  esprits  chargés  d'un  minis- 
tère et  envoyés  pour  l'exercer  en  faveur  de  ceux  qui 
recueilleront  l'héritage  du  salut?  »  (Hébr.,  i,  14.) 


Le  diable  n'a  point  par  lui-même  la  force  d'entraî- 
ner les  hommes  au  mal.  Il  faut  leur  consentement. 

«  Satan,  dit  saint  Jean  (xiii,  2)  a  inspiré  au  cœur 
de  Judas  Iscariote  de  trahir  Jésus.  »  Judas  était  li- 
bre de  repousser  la  suggestion  de  Satan. 

«  Soyez  sobres  et  veillez  ;  votre  ennemi  Satan  rôde 
autour  de  vous  comme  un  lion  furieux,  cherchant 
qui  il  pourra  dévorer  ;  résistez-lui  donc  en  demeu- 
rant fermes  dans  la  foi.  »  (I  S.  Pierre,  v,  8)  (1). 

Jésus  Notre-Seigneur  nous  a  enseigné  lui-même, 
dans  une  triple  tentation  soutenue  contre  le  prince 
des  ténèbres,  comment  nous  devons  à  notre  tour  le 
combattre  et  l'abattre  (S.  Math.,  iv,  1-12). 

Avec  la  permission  de  Dieu,  Satan  a  le  pouvoir  de 
nuire  même  aux  biens  extérieurs  de  l'homme  et  à  son 
corps.  Nous  en  avons  une  preuve  célèbre  dans  l'his- 
toire de  Job,  ainsi  que  dans  les  nombreuses  posses- 
sions du  temps  de  Notre-Seigneur. 

«  En  mon  nom  ils  chasseront  les  démons.  »  (S.Marc, 
xvi,  17.) 

De  fait,  les  Apôtres  et  leurs  disciples  ont  souvent 
chassé  les  démons,  et  les  apologistes  donnent  ce  pou- 
voir comme  une  preuve  de  la  divmité  du  christia- 
nisme. 

(I  On  voit  toujours  parmi  les  chrétiens  des  traces 
de  l'Esprit  qui  un  jour  est  descendu  sous  la  forme 
d'une  colombe.  Quand  il  plaît  au  Christ,  ils  chassent 
les  démons  et  prédisent  l'aVenir.  »  (Origène.) 

R.  P.  SiFFEBLEN. 

Cours  de  religion  catholique. 


FRANÇAIS 


CLASSE  ENFANTINE 

Exercices    simultanés    de    lecture,    écriture, 
orthographe. 

I.  Toutes  les  lettres  doivent  avoir  été  étudiées. 
On  reprendra  donc    cette  semaine  les  voyelles  et 

toutes  les  articulations  étudiées.  Faire  de  nombreux 
exercices  d'épellation  pour  écrire  les  syllabes  et  les 
mots  ;  faire  de  nombreux  exercices  de  lecture  sans 
épellation  sur  les  cahiers  et  au  tableau  noir. 

II.  Consonnes  doubles.  —  Certaines  consonnes  peu- 
vent se  lire  comme  une  consonne  unique  formant 
articulation  avec  la  voyelle  qui  suit.  Ainsi  le  mot 
village  peut  se  décomposer  et  se  lire  vi-lla-ge.  On  agira 
de  même  pour  décomposer  en  syllabes  les  mots  sui- 
vants qui  des  consonnes  redoublées. 

Une  balle,  le  passage,  une  barricade,  une  bassine, 
une  bottine,  une  casserole,  une  colonne,  une  pomme, 
de  la  pommade,  une  malle,  une  canne,  de  la  gomme, 
allumé,  assuré. 

Décomposer  les  mots  en  syllabes.  Lire  ensuite  cou- 
ramment. 

Ecrire  les  mêmes  mots  en  nommant  toutes  les  let- 
tres nécessaires  pour  les  représenter.  Lire  ensuite  sans 
hésitation  les  mots  écrits. 

III.  Lecture.  —  Habituer,  dèsmaintenant, les  élèves 
à  lire  sans  épellation.  Lire  lentement  en  prononçant 
bien  les  voyelles  et  en  articulant  nettement. 

(1)  «  Soumettez-vous  à  Dieu,  résistez  à  Satan,  et  il 
se  retirera  de  vous.  »  (S.  Jacq.,  iv,  7.) 


l'écolb  française 


Phrases.  —  Emile  a  jeté  une  balle.  —  Rémi  a  al- 
lumé le  cigare.  —  Anatole  va  à  Técole  de  la  ville.  — 
René  a  une  petite  balle.  —  René  a  jeté  sa  balle.  — 
Aline  a  cassé  la  canne  de  papa. 

Après  la  lecture,  les  élèves  copieront  sur  leurs  ar-_ 
doises,  les  phrases  lues. 

Nouvelle  lecture  sur  les  cahiers. 

Une  ou  deux  phrases  seront  alors  dictées. 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Texte  a  expliquer  et  a  dicter 

(comme  les  précédents). 

Mots  à  écrire  au  tableau  et  à  expliquer.  —  Les  gran- 
des villes  bâties  :  fleuve,  —  ainsi.  —  Paris,  —  Rouen, 

—  Seine,  —  C'est  que,  —  transport,  —   marchan- 
dises, —  du  bois,  —  le  fleuve  fournit. 

Le  fleuve. 

Les  grandes  villes  sont  presque  toutes  bâties  sur  les 
rives  d'un  fleuve.  Ainsi  Paris  et  Rouen  sont  sur  la 
Seine.  —  C'est  que  le  fleuve  est  le  chemin  de  trans- 
port des  marchandises,  comme  la  farine,  le  vin,  le 
bois,  le  charbon  de  terre,  les  briques,  le  sucre,  etc. 
Et  le  fleuve  fournit  de  l'eau. 

Exercices. 

L  Reconnaître  les  noms  de  texte,  —  les  copier. 
IL  Mettre  au  pluriel.  —  le  vin  blanc,  —  le  bois  dur, 

—  la  noix  fraîche  —  le  nez  rouge,  —  le  chapeau  neuf 

—  le  cheveu  blond,  —  un  grand  journal,  —  le  chou 
vert,  —  le  trou  rond. 

IIL  Copiez  les  phrases  suivantes.  —  Mettez  m  après 
les  noms  qui  désignent  un  homme,  parce  que  ces 
noms  sont  du  masculin.  —  Soulignez  les  noms.  — 
Mettez  /  après  les  noms  qui  désignent  une  femme, 
parce  que  ces  noms  sont  du  féminin. 

Mon  oncle  et  ma  tante  sont  ici  pour  voir  mon 
père  et  ma  mère.  —  Mes  petits  cousins  et  mes  cou- 
sines sont  avec  eux.  —  Avec  eux  nous  rendrons  visite 
à  mon  grand-père  et  à  ma  grand' mère,  à  mon  par- 
rain et  à  ma  marraine.  —  Mon  frère  et  ma  sœur  sont 
venus  aussi. 

IV.  Ecrivez  à  part  tous  ces  noms  en  les  faisant  pré- 
céder de  le  ou  un,  —  la  ou  une.  —  Remarquez  que 
pour  les  noms  masculins  on  met  le  ou  un,  pour  les 
noms  féminins,  la  ou  une.  C'est  ainsi  qu'on  reconnaît 
que  les  noms  qui  ne  désignent  pas  des  hommes  et 
des  femmes  sont  au  masculin  ou  au  féminin. 

V.  Reconnaissez  si  les  noms  qui  sont  dans  le  texte 
sont  au  masculin  ou  au  féminin. 

VI.  Dites  gi  les  noms  de  la  dictée  sont  masculins  ou 
féminins. 

VIL  Trouver  plusieurs  fois  le  verbe  être  dans  la  dic- 
tée. —  Trouver  un  autre  verbe. 

•  VIII.  Conjuguer  le  verbe  être  aux  trois  temps  prin- 
cipaux, avec  un  adjectif. 

Aujourd'hui,  je  suis  poli,  tu  es  etc. 

Hier,  j'étais  malade...  ou  j'ai  été  sage,  etc. 

Demain,  je  serai  courageux,  etc. 


Deuxième  année. 
Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

Projets  d'un  petit  écolier. 

Quand  je  serai  grand,  je  n'irai  plus  en  classe,  mais 
je  travaillerai  avec  m<Jn  père  qui  m'apprendra  son 
métier.  Je  m'appliquerai  pour  ne  pas  lui  donner  trop 
de  peine  et  je  l'aiderai  dans  tout  ce  qu'il  fait.  Ainsi 
je  deviendrai  un  bon  ouvrier.  Quand  je  gagnerai  de 
l'argent,  je  le  rapporterai  à  ma  mère  et  je  lui  dirai  : 
Repose-toi,  maman,  tu  as  tant  travaillé  pour  tonjils, 
maintenant,  ton  grand  flls  travaillera  pour  toi.  » 

Mots  à  écrire  au  tableau  et  à  étudier  dans  la  prépw 
ration  :  grand,  —  apprendre  (2  p),  —  métier,  —  appli- 
querai (2  p.)  —  trop,  —  peine, —  ouvrier  fait  ouvrière, 
ce  qu'il  fait  —  maintenant. 

Remarque  à  faire:  Quand  je  serai  grand,  quel  temps 
est-ce?  —  Et  comment  s'écrit  la  terminaison  dufuturî 

Exercices. 

I.  Conjugaison  du  futur  quand  du  verbe  être  et  du 
verbe  travailler  : 

Quand  je  serai  grand,  je  travaillerai  avec  mon  père. 

Quand  tu  seras  grand,  tu  travailleras  avec  ton  père, 
etc.,  etc. 

IL  Mettre  la  dictée  au  pluriel  (oralement)  quand 
nous  serons  grands,  etc. 

III.  Distinction  du  futur  et  du  conditionnel  pré- 
sent. 

Quand  on  dit  qu'on  ferait  une  chose  si  on  le  pouvait; 
si  on  le  pouvait  est  une  condition  qui  eule  rendrait  la 
chose  possible. Sans  cette  condition  on  ne  peut  le  faire. 
Voilà  pourquoi  on  met  le  l"  verbe,  on  ferait  une  chose 
au  conditionnel.  Conditionnel,  cela  veut  dire  à  condi- 
tion que...,  ou  si... 

Donc  pour  voir  si  on  doit  écrire  le  verbe  au  condi- 
tionnel,il  faut  voir  si  on  peut  mettre  après  st.. .  et  un 
verbe  à  l'imparfait  :  Je  n'irais  plus  en  classe,  si  j'étais 
grand...  par  exemple. 

Application.  —  Mettre  la  dictée  au  conditionnel 
présent  en  remplaçant  les  premiers  mots  quand  je 
serai  grand,  par  si  j'étais  grand...  (oralement). 

IV.  Distinction  du  futur  et  du  conditionnel  (suite). 

Conjuguer  au  futur  simple  et  au  conditionnel  pré- 
sent les  verbes  travailler  et  aider  (On  mettra  le  futur 
et  le  conditionnel  présent  en  regard). 

Exemple.  —  Dans  quelques  années,  je  travaillerai 
avec  mon  père.  —  Si  l'on  était  en  1920,  je  travaille- 
rais avec  mon  père. 

Tu,  etc  ..  Tu,  etc. 

J'aiderai  mon  père J'aiderais  mon  père. 

Faire  remarquer  l's  et  les  terminaisons  en  rais  du 
conditionnel  présent. 

V.  Conjugaison  de  l'indicatif  présent  du  verbe  être. 

\°  Ce  que  nous  sommes  .conjuguer  le  présent  de  l'in- 
dicatif du  verbe  être  en  faisant  suivre  chaque  personne 
d'un  mot  indiquant  une  bonne  qualité.  Ex.  :  je  suis 
poli,  tu  es  goigneux,  il  est  propre,  nous  sommes  at- 
tentifs, vous  êtes  bons,  ils  sont  complaisants. 

■  2°  Ce  que  nous  ne  sommes  pas  :  Même  exercice  en 
faisant  suivre  chaque  développement  d'un  mot  dési- 
gnant un  défaut,  ou  mauvaise  qualité.  Ex.  :  Je  ne  suis 
pas  impoli,  tu  n'es  pas  négligent,  il  n'est  pas  mal-, 
propre,  nous  ne  sommes  pas  étourdis,  vous  n'êtes  pa 
méchants,  ils  ne  sont  pas  égo  stes. 
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COURS  MOYEN 

Première  année. 

Constaniinople  en  1915. 

La  première  chose  que  je  vois  dans  la  cour  du 
ministère,  pleine  de  grandes  voitures  rayées  at- 
tendant leurs  maîtres,  c'est  un  groupe  d'infirmières 
accompagnées  de  trois  officiers  qui,  tout  en  ayant 
l'uniforme  turc  ont  l'air  germanique. 

Je  m'aperçois  bien  vite  qu'elles  sont  des  Alleman- 
des. Leur  robe  est  une  sorte  de  veste  grise  et  leur 
coiffe,  le  bonnet  blanc  traditionnel  des  nurses,  avec 
un  galon  rouge  qui  tout  autour  en  abrégé  répète  R.  C. 
—r  R.  C.  (1)  (Croix  rouge).  Elles  venaient  d'arriver  et 
attendaient  des  ordres.  T.  Bbns. 

Mots  et  expressions  à  écrire  au  tableau  et,  à  étudier. — 
De  grandes  voitures  rangées  attendant  leurs  maîtres. — 
Un  groupe  d' inj irmières  accompagnées,  —  officiers  (2  f) 

—  traditionnel  —  nurses   (gardes-malades),  —  arri- 
ver (2r),  —  attendaient  (2  t). 

Exercices. 

\.  Cherchez  tous  les  noms  accompagnés  d'adjec- 
tifs et  écrivez  ensemble  le  nom  et  l'adjectif  ouïes 
adjectifs  s'il  y  en  a  plusieurs  se  rapportant  au  même 
nom.  Vous  soulignerez  le  nom.  ' 

Exemple  :  la  grande  cour  pleine. 

n.  Remplacez  le  nom  par  celui  qui  est  entre  pa- 
renthèses et  écrivez  le  même  adjectif  en  le  faisant 
accorder  avec  le  nouveau  nom  : 

La  grande  cour  (le  jardin),  —  l'uniforme  turc  (la 
veste),  —  l'air  germanique  (la  figure),  —  la  veste 
grise  (le  fourreau)),  —  le  bonnet  blanc  traditionnel 
(la  coiffe),  —  un  galon  rouge  (une  bande).  —  Un 
soldat  grec  (une  sentinelle). 

llï.  Analysez: leur  robe  est  une  sorte  de  veste  grise. 

Préparation  orale  de  l'analyse,  chercher  d'abord  le 
verbe,  —  puis  les  mots  qui  en  dépendent, —  le  sujet, 
c'est  l'être  qui  est  ou  qui  fait  ce  que  signifie,le  verbe. 
Ici  se  demander  :  qu'est-ce  qui  est. 

Avec  le  verbe  être  il  faut  chercher  ensuite  l'attribut, 
c'est-à-dire  le  mot  ou  groupe  de  mots  qui  exprime  ce 
que  le  sujet  est  ici  :  une  sorte  de  veste  grise  est  l'attribut. 
•  On  analyse  ensuite  grammaticalement  mot  par 
mot  en  ajoutant  aux  mots  trouvés  la  fonction  qu'ils 
remplissent  dans  la  phrase  (ici  à  robe  il  faudra  met- 
tre :  sujet  de  est),  à  la  fin  de  l'analyse,  on  mettra  tout 
ce  groupe  de  mots  est  l'attribut  de  robe). 

IV.  Comment  désigne-t-on  par  un  diminutif  :  une 
petite  cour,  —  une  petite  voiture, —  une  petite  chose. 

—  une  petite  fille?  (courette,  —  voiturette,  etc.) 
Un  petit  galon,  ■ —  un  petit  cordon,  —  un  petit  sa- 
lon, —  un  petit  garçonî  (galonnet,  cordonnet,  etc.). 

V.  Conjuguez  au  conditionnel  présent  les  verbes 
répéter,  —  apercevoir,  —  attacher. 

Deuxième  année. 

Texte  a  éttjdiee  et  a  dicter/ 

Le  grand  bazar  de  Stamboul  (Constaniinople)  en  1915, 

.11  était  presque  vide  et  j'en  ressentis  une  grande 
amertunte,  car  autï^ïôïs  c'était  un  endroit  gai,  avec 


(1)  Roter  Creuz,  en  allemand  Croix  Rouge. 


un  fourmillement  d'étrangers  de  tous  les  pays  du 
monde,  y  faisant  des  emplettes. 

Beaucoup  des  petits  magasins  étaient  clos.  D'au- 
tres déménageaient.  Dans  quelques-uns  seulement, 
il  y  avait  de  pauvres  vieux  à  barbiche  blanche,  ac- 
croupis par  terre,  sur  des  tapis,  attendant  d'un  air 
triste  la  clientèle. 

Ceux  qui  profitent  de  cette  pénurie  sont,  il  va  sans 
dire,  les  Allemands.  D'abord,  ils  achètent  de  bien 
jolies  choses,  des  armes  surtout  anciennes  et  des  ta- 
pis, à  des  prix  minimes.  Tout  prend  ensuite  le  che- 
min de  l'Allemagne. 

Par  contre,  ils  envoient  à  la  place  leur  camelote, 
qui  profane  ces  endroits.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  dans 
beaucoup  de  ces  magasins  si  nettement  orientaux 
jadis,  des  pipes  de  terre  rouges,  vertes,  jaunes,  soi- 
disant  turques,  que  les  Ottomans  n'ont  jamais  uti- 
lisées et  qui  ne  se  fabriquent  pas  du  tout  en  Turquie. 

Bens. 

Explication  pour  la  préparation  de  la  dictée,  — 
règle  des  verbes  terminés  par  ger  (déménager)  ;  at- 
tirer l'attention  sur  l'orthographe  de  :  ressentir,  — 
fourmillement,  —    clientèle,  —   pénurie,  —   camelote 

—  Ottomans. 

Exercices. 

I.  Trouver  le  radical  des  mots  :  amertume  —  four- 
millement, —  déménager,  —  barbiche,  —  clientèle, 

—  camelote  (camel  vient  de  camelus,  chameau)  ; 
ce  nom  se  donnait  d'abord  à  une  étoffe  rude  et  gros- 
sière, faite  de  poil  de  chameau,  par  extension,  on  le 
donne  à  toute  marchandise  commune). 

II.  Relever  tous  les  noms  avec  les  adjectifs  qui 
les  accompagnent.  Changer  ensuite  le  genre  du 
groupe  de  mots  en  mettant  un  nom  féminin  à  la  place 
du  nom  masculin  employé,  ou  bien  un  nom  masculin 
à  la  place  du  nom  employé  si  celui-ci  est  féminin. 

III.  Chercher  dans  le  texte  les  noms  sujets  et  les 
écrire  avec  leur  verbe. 

IV.  Chercher  les  noms  compléments  directs  d'objet 
et  les  écrire  aussi  avec  leur  verbe. 

Quand  nous  disons /aisant  ou  ils  f  aisaient ,  il  man- 
que quelque  chose  pour  que  le  sens  soit  précis  :  nous 
avons  le  sujet  et  l'action,  mais  quel  est  l'objet  de  l'ac- 
tion, il  faut  le  dire  :  le  sens  est  complet  si  nous  di- 
sons :  ils  faisaient  des  EMPLETTES  ;  les  emplettes  sont 
l'objet  de  l'action,  aussi  nous  appelons  le  mot  em- 
plettes, complément  d'objet  de  faisant. 

De  même  si  nous  disons  :  Ceux  qui  profitent,  ou 
bien  ils  profitent,  il  manque  aussi  quelque  chose 
pour  que  le  sens  soit  précis,  nous  avons  encore  le 
sujet  et  l'action  mais  nous  n'avons  pas  l'objet  de  l'ac- 
tion. —  Disons  :  ils  profitent  de  cette  pénurie,  le  sens 
est  complet  ;  cette  pénurie  est  l'objet  de  l'action  pro- 
fitent, —  nous  appellerons  aussi  pénurie,  complément 
d'objet  de  profitent. —  Par  le  sens,  les  mots  emplettes, 
pénurie  sont  des  compléments  de  même  espèce,  des 
compléments  d'objet. 

Mais  par  la  forme,  emplette  est  complément  direct, 
répondant  à  la  question  quoi,  sans  préposition  —  et 
pénurie  est  complément  indirect,  répondant  à  la 
question  de  quoi,  il  y  a  une  préposition  avant  lui. 
Nous  disons  donc  :  emja/ettes,  complément  direct  d'ob- 
jet de  faisaient,  —  pénurie,  complément  indirect 
d'objet.  —  Pour  aujourd'hui,  laissons  la  question 
de  forme,  l'exercice  se  borne  à  chercher  les  complé- 
ments d'objet  et  à  les  écrire  avec  leur  verbe. 
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V.  Conjuguer  au  futur  de  Tindicatif  et  au  présent 
du  conditionnel  les  verbes  :  déménager.  —  acheter 
et  prendre. 

VI.  Distinguer  les  propositions  dans  la  première 
phrase  jusqu'à  étrangers. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

Les  églises  tombées  au  champ  d'honneur. 

2   novembre  1915. 

Cette  solennité  des  défunts,  c'est  une  des  pensées 
chrétiennes  que  l'humanité  a  le  plus  aisément  ac- 
ceptées, tant  il  est  naturel  et  nécessaire  à  l'homme  de 
croire  que  la  mort  ne  sépare  pas  les  âmes.  Partout  où 
s'élève  une  église,  les  Français  s'y  portent  nombreux 
à  chaque  fois  que  revientl  a  grande  fête  de  l'automne. 
Mais  cette  année,  l'année  de  la  grande  mort,  quelles 
foules  ne  vont  pas  s'assembler  !  Il  y  a  tant  de  morts 
aimés  que  l'on  ne  reverra  plus  jamais  !  On  voudrait 
aller  sur  chacune  de  leurs  tombes,  se  rapprocher  de 
chacun  d'eux.  On  ne  peut  pas.  Plus  tard,  petit  à  pe- 
tit, on  en  retrouvera  quelques-uns.  Mais  combien 
dont  jamais  nul  ne  saura  où,  quand,  comment  ils  ont 
fait  leur  sacrifice?  On  ignore  où  gisent  leurs  corps. 
Ah  !  si  du  moins,  l'on  pouvait  rencontrer  leurs  âmes? 
L'église  est  le  lieu  de  ces  rencontres. 

Eh  bien  !  il  y  aura  cette  année,  des  régions  où  l'on 
ne  priera  pas,  où  le  culte  des  défunts  ne  courbera  pas 
les  fronts  dans  la  supplication. 

Comme  au  souffle  du  vent  un  peuple  de  roseaux. 
'  En  Lorraine,  en  Champagne,  dans  le  Nord,  des 
centaines  d'églises  sont  mortes,  tombées  au  champ 
d'honneur.  J'ai  vu  Ablain-Saint-Nazaire  (1).  De  son 
église,  une  pile  de  maçonnerie,  une  sorte  de  colonne 
subsiste.  D'autres  fois,  rien.  A  Carency  (1)  un  soldat 
heurte  du  pied  la  monture  de  plomb  d'un  vitrail  et 
dit  :   «  Tiens  !  l'église  était  donc  là?  « 

Maurice  Barrés,  de  l' Académie  française. 

Questions  et  explications. 

I.  Trouver  dans  le  texte  un  nom  abstrait, un  nom 
collectif,  relever  les  noms  propres,  —  cinq  noms 
communs  masculins  et  cinq  noms  communs  féminins. 

II.  Pourquoi  met-on  une  majuscule  à  Français,  à 
Nord? 

III.  Quel  est  le  genre  du  mot  automne.  —  Citez  des 
noms  ayant  les  deux  genres. 

IV.  Quel  est  le  pluriel  de  vitrail?  —  Quels  autres 
noms  terminés  par  ail  suivent  la  même  règle? 

Dites  tout  ce  que  vous  savez  sur  le  pluriel  des  noms 
en  al. 

(1)  Ecrire  au  tableau. 


IV.  Comment  mettriez-vous  au  pluriel  :  Ave  Ma- 
ria. —  Pater.''  —  in-octavo,  —  bravo,  —  trio,  — 
mémorandum,  —  alibi,  —  carbonaro,  —  contralto. 

V.  Distinction  des  propositions  dans  le  paragra- 
phe :  En  Lorraine,  en  Champagne,  jusqu'à  subsiste. 
—  Dites-en  la  nature. 

VI.  Dans  ces  phrases,  trouvez  en  une  renfermant 
sujet,  verbe,  attribut.  —  Une  autre  où  vous  ne  trou- 
vez que  sujet  et  verbe.  — Une  autre  où  vous  trouvez 
sujet,  verbe  et  complément  d'objet  (répétez  les  re- 
marques sur  le  complément  d'objet  au  cours  moyen, 
2»  année,  exercice  IV). 

VII.  Dans  le  reste  de  la  dictée,  trouvez  cinq  pro- 
positions renfermant     le  sujet,  le  verbe  et  l'objet. 

VIII.  Indiquez  à  quel  groupe  appartient  chaque 
verbe  (oralement). 


LECTURE  ET  RECITATION 


Les    Cloches. 

Vous  possédez,  cloches  bénies. 
Des  dictâmes  par  nos  douleurs 
Vos  tendresses  sont  infinies  ; 
Vos  chants  allègent  nos  labeurs. 
Pour  nous,  vous  épelez  les  heures  ; 
Nos  berceaux  sont  fêtés  par  vous  ; 
Quand  le  deuil  frappe  nos  demeures 
Vous  pleurez  nos  morts  avec  nous. 

Votre   prière   est   douce  ; 
Ils  aiment  vos  sons  argentins. 
Qui  vont  les  bercer  sous  la  mousse 
Où  l'ombre  emplit  leurs  yeux  éteints, 
Vos  voix  comme  de  blanches  ailes 
Planent  sur  leurs  sombres  séjours, 
«  Nous  n'oublions  pas,  disent-elles, 
Chers  morts,  nous  vous  aimons  toujours.  » 

Chantez,  chantez,  sœurs  de  nos  âmes, 

Chastes  semeuses  d'idéal  ! 

Chantez  de  doux  épithalames 

Pour  l'épouse  au  front  vii^inal. 

Chantez,  mêlez  votre  voix  claire, 

A  nos  prières,  à  nos  vœux, 

A  tous  les  encens  de  la  terre 

A  toutes  les  brises  des  cieux. 

Emmanuel  Vitte  (1), 
Mots   à   expliquer,  dictâmes,  TplAnte   réputée  jadis 
comme  calmante  et  vulnéraire,  —  épithalame,  poème 
composé  à  l'occasion  d'un  mariage. 

(1)  L'Heure   du   Rêve,    par   Emmanuel   Vitte,    se 
trouve  aux  bureaux  de  l'Ecole  française. 


EXERCICES      D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Historiette  a  lire  ou  a  raconter. 

Si,  je  dors. 
Le  petit  Louis  a  six  ans. 


Il  aime  beaucoup,  mais  beaucoup  le  lit.  Il  dort  du 
soir  au  matin,  à  poings  fermés  sans  jamais  s'éveiller 
une  seule  fois  pendant  la  nuit. 

C'est  qu'il  joue  beaucoup,  court  presque  toute  la 
journée.  Il  aime  mieux  même  jouer  et  courir  que  lire 
dans  son  livre. 
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Aussi  quand  vient  le  matin  il  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  se  lever,  Il  ne  peut  se  décider  à  quitter  son 
lit  même  quand  il  ne  dort  plus. 

Un  matin  de  la  semaine  dernière,  vers  huit  heures 
sa  maman,  entr'ouvrant  la  porte  de  la  chambre  ap- 
pelait pour  l'éveiller  : 

«  Louis,  allons  !  Tu  ne  te  lèves  pas?  Tu  ne  dors 
plus,  voyons  !... 

—  Si,  je  dors  »,  répondit  Louis  en  se  frottant  les 
yeux. 

Quand  on  dort,  on  ne  répond  pas,  ordinairement. 

Louis  s'en  aperçut  trop  tard  et  il  lui  fallut  se  lever 
aussitôt.  Pour  cette  fois  il  était  bien  attrapé. 

Est-ce  beau  d'aimer  ainsi  le  lit?  de  rester  couché 
quand  on  ne  dort  plus?  Non.  Les  enfants  qui  aiment 
trop  le  lit  sont  des  paresseux. 

A.  Trouillet. 

Composition  — Répondre  par  écrit  à  ces  questions  : 
1°  Pourquoi  a-t-on  ri  de  Louis  quand  il  a  répondu: 
«  Si,  je  dors  !...  » 
2°  Pourquoi  disait-il  cela? 
30  Quel  était  le  défaut  de  Louis? 

Deuxième  année. 

Ipnvention.  —  Les  couleurs.  —  De  quelle  couleur 
sont  les  choses" suivantes? 

Les  prés  sont  verts.  —  Le  sel  est  blanc  ou  gris.  Le 
soufre  est...  —  La  craie.  —  L'or.  —  Le  lait.  —  Le 
cuivre.  —  Le  gazon.  —  Les  lèvres.  —  Les  ardoises. 
—  Le  charbon. —  L'ivoire, —  La  paille. —  La  bière. — 
L'argent.  —  La  crème.  —  Le  café.  —  La  suie.  —  Les 
tuiles,  etc. 

Composition.  —  En  allant  à  l'école. 

Sommaire.  —  1 .  Nom  et  longueur  du  chemin  que 
vous  suivez  pour  venir  à  l'école. 

2.  Ce  que  vous  voyez  sur  votre  route. 

3.  Comment  vous  conduisez-vous  en  venant  à 
l'école?  —  Que  ne  faites-vous  pas?  —  Que  faites- 
vous? 

COURS  MOYEN 

Première  et  deuxième  année. 
Composition. 

Lettre  d'une  Petite-Sœur  de  l' Assomption  de  C... 
(Irlande)  : 

Juin  1915. 

J'ai  pensé  qu'il  vous  serait  agréable  d'entendre  le 
récit  touchant  de  la  mort  d'un  de  nos  braves  Irlan- 
dais, tombé  au  champ  d'honneur.  Le  fait  a  été  rap- 
porté par  un  de  ses  compagnons  d'armes. 

Notre  brave  fut  blessé  à  mort  dans  un  combat  vio- 
lent. Un  des  officiers,  protestant,  extrêmement  bon, 
le  fit  transporter  dans  la  tranchée  et  s'informa  de  ce 
qu'il  pouvait  faire    pour  le  soulager. 

—  Oh  !  dit  le  mourant,  cherchez-moi  un  prêtre  ; 
je  veux  me  confesser. 

Que  faire?  Il  n'y  en  avait  pas  un  seul  là,  et  où  aller 
en  chercher  un?  Après  un  moment  de  réflexion,  l'of- 
ficier court  aux  tranchées  françaises  et  demande  : 

—  Avez- vous  un  abbé  ici? 

Sur  la  réponse  affirmative,  il  reprend  : 

—  Vite,  vite,  suivez-moi  ;  c'est  pour  un  mourant. 
Le   prêtre-soldat   arrive   donc  près   du   mourant, 

mais,  hélas,  il  ne  comprend  pas  un   mot  d'anglais,  et 
le  moribond  pas  un  mot  de  français. 


L'officier  comprenant  le  prêtre,  ce  dernier  le  prie 
de  dire  au  pauvre  soldat  de  réciter  son  acte  de  contri- 
tion, qu'il  va  lui  donner  l'absolution, 

—  Oh  !  non,  reprend-il,  cela  ne  suffit  pas  :  il  faut 
que  je  dise  mes  péchés  avant  de  mourir.  Tenez,  j'ai 
une  idée  :  je  vais  vous  dire  mes  péchés,  et  vous  tra- 
duirez au  prêtre. 

Comme  vous  pouvez  le  penser,  le  protestant  inter- 
loqué, essaya  de  s'en  défendre  ;  mais,  voyant  la  vie 
s'en  aller  rapidement,  il  fut  contraint  de  se  soumet- 
tre. Il  écouta  donc,  d'abord  debout,  l'aveu  si  humble 
du  mourant.  Avant  la  fin  de  la  confession  il  était  à 
genoux,  pleurant  comme  un  enfant. 
.La  confession  terminée,  il  dit  au  prêtre  : 

—  Monsieur  l'abbé,  une  religion  qui  inspire  un  tel 
courage  et  une  telle  humilité  doit  être  la  seule  vraie. 
Je  veux  entrer,  dans  la  religion  catholique.  Je  re- 
grette toutes  mes  erreurs  passées.   Baptisez-moi. 

Le  prêtre,  ému  lui  aussi,  après  un  bref  interroga- 
toire satisfaisant  sur  les  principales  vérités  enseignées 
par  la  religion  catholique,  donna  le  baptême  au  cou- 
rageux officier.  Le  lendemain,  celui-ci  tombait  à  son 
tour  au  champ  d'honneur.  Son  acte  de  charité  lui 
avait  valu  le  ciel. 

{Grande  Guerre  du  XX*^  siècle.) 

Après  lecture  de  cette  lettre,  tirez-en  une  rédac- 
tion (Ce  sera  la  composition  mensuelle  pour  les  deux 
cours).  On  donnera  ce  sommaire. 

RÉDACTION   : 

Une  conversion.  Un  soldat  irlandais  mourant  de- 
mande un  prêtre.  Un  officier  anglais  protestant  court 
charitablement  chercher  un  prêtre-soldat  aux  tran- 
chées françaises.  —  Ne  comprenant  pas  l'anglais,  le 
prêtre  fait  dire  au  soldat  par  l'officier  de  réciter  son 
acte  de  contrition  afin  de  recevoir  l'absolution.  Mais 
le  soldat  insiste  pour  se  confesser,  et  dit  ses  péchés 
à  l'officier  pour  qu'il  les  traduise  au  prêtre.  L'ofilcier 
essaye  de  résister,  c'est  en  vain.  Tout  ému  il  écoute 
et  traduit  d'abord  debout,  puis  à  genoux  et  pleu- 
rant. Après  la  confession,  l'officier  déclare  que  l'hu- 
milité et  le  courage  du  mourant  lui  font  désirer  d'en- 
trer dans  la  religion  catholique  qui  inspire  de  telles 
vertus.  Il  demande  le  baptême.  Le  prêtre  l'instruit 
rapidement  et  le  baptise.  Le  lendemain  l'officier  est 
tué  dans  un  engagement.  —  Réflexions. 

Deuxième  année. 

Sujets  récemment  proposés  au  certificat  d'études. 

Jeanne  d'Arc.  —  Racontez  en  quelques  mots,  sa 
vie,  son  œuvre.  (Isère,  1915). 

Décrivez-  J'un  de  vos  jeux.  Dites  quelles  en  sont  les 
règles.   Sont-elles   toujours  observées? 

Signalez  les  infractions  à  ces  règles.  Comment  se 
comporte  un  joueur  loyal?  (Isère,  1915). 

Un  blessé. 

Vous  avez  sans,  doute  vu  un  blessé  convalescent. 
Faites  son  portrait.  Dites  l'impression  que  vous  en 
avez  ressentie.  (Indre-et-Loire,  1915.) 

COURS  SUPÉRIEUR 

Composition.  —  Sonneries  de  cloche 
En  vous  inspirant  de  la  poésie  «  les  Cloches  »  (voir 
Lecture  et  récitation),  vous  direz   dans  quelles  cir- 
constances sonnent  les  cloches  et  ce  qu'elles  nous 
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disent,  spécialement  vous  parlerez  des  circonstances 
de  la  vie  où  le  son  des  cloches  se  fait  entendre  pour  le 
plus  humble  chrétien.  —  Si  vous  le  voulez,  vous  tra- 
cerez en  quelques  traits  de  petits  tableaux  pour  réali- 
ser ces  circonstances. 


ARITHMÉTIQUE 


Pour  tous  les  cours,  les  deux  premiers  numéros 
sont  les  sujets  de  composition. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1.  Cette  pièce  d'étoffe  avait  45  mètres,  on  en  coupe 
5  mètres,  puis  10  mètres.  Combien  en  reste-t-il? 

RÉPONSE.  —  30  mètres. 

2.  Combien  faut-il.de  pièces  de  10  francs  pour  faire 
70  francs?  —  pour  faire  90  francs?  —  pour  faire  60 
francs?  —  pour  faire   80   francs? 

3.  Ccdcul  mental.  —  Edouard  a  acheté  chez  l'épi- 
cier 3  paquets  de  10  bougies  chacun,  combien  rap- 
porte-t-il  de  bougies?  —  On  lui  a  rendu  2  pièces  de 
10  sous,  combien  de  sous  a-t-il  rapportés?  —  Gas- 
ton avait  20  fr.  sur  son  livret  de  caisse  d'épargne, 
son  oncle  lui  a  donné  10  francs  et  sa  grand'maman 
encore  10  francs  ;  combien  Gaston  a-t-il  sur  son  li- 
vret? —  Une  troupe  de  soldats  est  rangée  sur  5  rangs 
de  10  hommes  chacun,  combien  de  soldats  en  tout? 

4.  Louise  a  enfilé  une  dizaine  de  perles,  elle  ajoute 
encore  une  perle,  elle  a  10-f  1  ou  11,  —  si  elle  ajoute 
successivement  à  10  perles,  2  perles,  3  perles,  4  per- 
les, 5  perles,  6  perles,  1  perles,  8  perles,  9  perles,  cela 
fait...  11,  12,  etc.  Ecrivez  cela  comme  pour  11  : 

10-1-2  ou  12 
104-3   ou  13,  etc. 

5.  Exercices  oraux  sur  les  dizaines. —  Le  grand-père 
d'Ernest  a  planté  2  dizaines  de  salades.  Combien  en 
a-t-il  planté?  ' 

RÉPONSE.  —  20  salades. 

Il  a  planté  encore  une  dizaine  de  salades.  Combien 
a-t-il  planté  en  tout  :  1°  de  dizaines,-2<'  de  salades? 

RÉPONSE.  —  3  dizaines  ;  30  salades. 

Il  plante  ensuite  2  dizaines  de  choux  de  Pontoise 
et  2  dizaines  de  choux  frisés.  Combien  plante-t-il  en 
tout  :  1°  de  dizaines,  2°  de  choux? 

RÉPONSE.  —  4  dizaines  ;  40  choux. 

Il  ajoute  encore  1  dizaine  de  choux  de  Pontoise. 
Combien  a-t-il  planté  :  1°  de  dizaines  ;  2°  de  choux  en 
tout? 

RÉPONSE.  —  5  dizaines  ;  50  choux. 

Un  panier  contient  7  dizaines  de  pommes.  Combien 
contient-il  de  pommes? 

RÉPONSE.  —  70  pommes. 

Un  panier  contenant  70  pommes,  on  en  enlève 
1  dizaine.  Combien  reste-t-il  :  1<»  de  dizaines  ;  2°  de 
pommes   dans  le   panier? 

1  ÉPONSB.  —  6   dizaines,  60  pommes. 

6.  Une  marchande  a  vendu  3  poulets  à  4  francs,  et 
4  lapins  à  2  francs.  Combien  a-t-elle  reçu? 

Solution    : 

12-^8  =  20  fr. 
RÉPONSE.  —  20  fr. 


Deuxième  année. 

1.  Que  représente  le  chiffre  de  droite  dans  79,  — 
dans  83,  —  dans  90?  —  Que  représente  le  chiffre  de 
gauche  î 

Ecrivez  en  chiffres  quatre  dizaines  de  boules  et  5 
boules.  —  8  dizaines  de  plumes  et  7  plumes,  —  9  di- 
zaines de  pommes  et  3  pommes.  —  7  dizaines  de  pru- 
nes. —  Lisez  les  nombres  écrits. 

2.  Faites  mentalement  ces  opérations  et  écrivez  les 
résultats  en  chiffres  : 

Que  font  60  billes  et  encore  11  billes? 

Combien  font  4  dizaines  et  4  dizaines? 

Combien  font  3  dizaines  et  4  dizaines? 

J'ai  40  moutons  dans  une  bergerie,  20  dans  une 
autre  et  3  seulement  dans  une  troisième.  Combien 
ai-je  de  moutons  en  tout? 

Dans  une  classe  il  y  a  62  élèves,  il  en  manque  4. 
.Combien  cela  fait-il  d'élèves  présents? 

J'ai  économisé  7  pièces  de  10  sous  et  3  sous.  Com- 
bien ai-je? 

Lucien  avait  80  bons  points.  Il  les  a  échangés  con- 
tre des  bons  points  de  10.  Combien  en  a-t-il  eu  ? 

3.  Répéter  :  2  fois  7  jours  font  14  jours. 

2  fois  10  francs  font  20  francs. 
2  fois  40  litres  font  80  litres,  etc. 

4.  Partager  :  On  a  50  billes  à  partager  en  2  parts, — 
en  5  parts,  —  en  10  parts.  Indiquer  la  valeur  de  cha- 
cune de  ces  parts. 

5.  Lire  des  heures,  demies  et  quarts  sur  un  cadran 
dessiné  au  tableau  ou  sur  un  carton  muni  d'aiguilles 
mobiles. 

II.  Questions.  —  Comment  appelle-t-on  la  moitié 
d'une  demi-heure?  —  Combien  y  a-t-il  de  quarts 
d'heure  dans  une  demi-heure?  —  dans  une  heure?  — 
Une  demi-heure  valant  deux  quarts  d'heure,  que  vau- 
drait une  demi-heure  plus  un  quart  d'heure?  —  Citer 
quelque  chose  qui  dure  un  quart  d'heure? 

(RÉPONSE.  —  Les  petites  récréations). 

COURS   MOYEN 
Première  année. 

1 .  Composition. —  Cafte  d'un  restaurateur:  Potage: 

0  fr.  60.  Pain:  0  fr.  15.  Vin  :  1  fr.  50.  2  plats  de 
viande  de  chacun  0  fr.  90.  Dessert  :  0  fr.  25.  Quelle 
est  la  somme  à  payer?  —  R.  :  4  fr.  30. 

2.  Achats  d'une  cuisinière  chez  le  boucher:  Bœuf: 
2  kilogr.  725  pour  2  fr.  05.  Veau  :  1  kilogr.  02  pour 

1  fr.  95.  Mouton  :  2  kilogr.  8  pour  4  fr.  25.  Quelle 
est  la  quantité  de  viande  achetée  et  quelle  est  la 
dépense?  —  R.  6  kilogr.  545  de  viande  pour  8  fr.25? 

3.  Un  cultivateur  fait  planter  une  ligne  d'arbres 
fruitiers  dans  le  sens  de  la  longueur  d'une  pièce  de 
terre  qui  a  22  décamètres  et  demi  de  long.  Combien 
y  a-t-il  d'arbres  dans  la  rangée,  s'ils  sont  plantés  à 
12  m.  50  de  la  limite  du  champ  et  espacés  entre  eux 
de  12  m.  50? 

Solution.  —  Cherchons  combien  12   m.   50   sont 
contenus  de  fois  dans  22  Dam.  14  ou  225  m. 
225  :  12,50  =  18  fois. 

Les  arbres  devant  être  placés  à  12  m. 50  des  extré- 
mités, la  ligne  comprend  17  arbres. 

RÉPONSE.  —  17  arbres. 

4.  A  raison  de  0  fr.675  par  myriamètre  et  en  wagon 
de  3e  classe,  combien  p'ayera-t-on  pour  aller  de  Paris 
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à  Marseille,  sachant  que  la  distance  entre  ces  deux 
villes  est  de  863  kilomètres? 

Solution.  —  863  km=86  myriamètres  3. 

On  payera  donc 

0,675  X  86, 3+=58  fr.  25. 

RÉPONSE.  —  58  fr.  25. 

5.  Les  angles.  —  Revenir  sur  la  définition  d'un  an- 
gle, —  -sur  les  trois  sortes  d'angles.  —  Montrer  des 
angles. 

Exercices.  —  Tracer  deux  angles  aigus,  —  deux 
angles  droits,  —  et  deux  angles  obtus  ayant  les  côtés 
parallèles. 

Remarquer  que  les  angles  droits  opposés  d'un 
carré  ou  d'un  rectangle  ont  les  côtés  perpendiculaires. 

Deuxième  année. 

1.  On  a  dépensé  3.960  fr.  pour  acheter  une  égale 
quantité  de  satin  et  de  velours.  Le  prix  du  mètre  de 
satin  étant  de  8  fr.  et  le  prix  du  mètre  de  velours  7  fr. 

^  dites  combien  on  a    acheté  de  mètres    de    chaque 
étoffe? 

2.  J'ai  planté  dans  mon  jardin  28  rangées  de  frai- 
siers. Dans  chaque  rangée  on  compte  25  pieds  et  100 
pieds  coûtent  0  fr.  50.  Calculer  mentalement  la  dé- 
pense. (Certif.  d'études). 

Solution.  —  Pour  avoir  100  fraisiers,  il  a  fallu 
planter 4 rangées  eton  a  dépensé  ainsi  Ofr. 50.Dans28 
rangées,  il  y  en  a  7  fois  4,  on  a  donc  dépensé  7  fois 
0  fr.  50  ou  3  fr.  50. 

RÉPONSE.  —  3  fr.  50. 

3.  Deux  ouvriers  travaillant  ensemble  ont  gagné 
432  fr.  Le  premier  qui  a  travaillé  pendant  25  jours 
de  11  heures,  a  reçu  165  fr.  Combien  le  second  a-t-il 
dû  employer  de  journées  de  10  heures  pour  gagner  le 
reste?  Le  1"  qui  a  travaillé  pendant  25  jours  de  11 
heures,  a  reçu  165  fr.  Combien  le  second  a-t-il  dû  em- 
ployer de  journées  de  10  heures  pour  gagner  le  reste? 

(Certif.  d'études). 
Solution.  —  Le  reste  est  de  : 

432—165  =  267  fr. 
Le  premier  a  travaillé  pendant  : 
11  X  25=275  heures. 
Gain  par  heure  : 

165:  275=  0  fr.  60. 
Pour  gagner  267  fr.  le  second  devra  travailler  pen- 
dant : 

267  :  0,60  =  445  heures. 
A  raison  de  10  heures  par  jour,  il  devra  travailler 
pendant  :  44  jours  et  demi. 
RÉPONSE.  —  44  jours  y^. 

4.  Gustave  a  2  fr.  et  on  lui  a  dit  de  les  dépenser  en 
achetant  une  douzaine  d'œufs.  Mais  le  marchand  n'a 
pas  d'œufs  à  2  fr.  la  douzaine.  Comment  Gustave 
pourra-t-il  acheter  une  douzaine  d'œufs  en  dépensant 
ses  2  francs.  (Cert.  études,  adultes.) 

Solution.  Si  Gustave  prenait  une  douzaine  d'œufs 
à  0  fr.  20,  il  devrait  payer  : 

0,20x12  =  2  fr.  40, 
c'est-à-dire  0  fr.  40  de  plus  que  ce  qu'il  possède. 

Mais  en  prenant  un  œuf  à  0  fr.  15  à  la  place  d'un 
œuf  à  0  fr.  20  la  dépense  diminue  de  0  fr.  05. 


Comme  0  fr.05  sont  contenus  8  fois  dans  0  fr.  40, 
il  faut  donc  faire  8  fois  la  diminution  de  0  fr.  05, 
c'est-à-dire  prendre  8  œuf  g  à  0  fr.'  15  à  la  place  de 
8  œufs  à  0  fr.  20. 

Les  œufs  à  0  fr.  20  ne  seront  plus  alors  qu'au  nom- 
bre de  : 

12—8  =  4. 
Donc  Gustave  prendra  8  œufs  à  0  fr.  15,  et  4  à 
0  fr.  20. 

Vérification.  —  Il  aura  bien  : 

8+4=12  œufs. 
Dépense  : 

(0,15X8)  +  (0,20X4)  =  1  fr.  20  +  0,80  =  2 

5.  Un  marchand  coutelier  a  acheté  600  couteaux  à 
58  fr.  la  grosse  de  144,  et  on  lui  en  a  livré  13  pour  12. 
S'il  a  revendu  ces  couteaux  0  fr.  50  pièce, combien 
a-t-il  gagné? 

Solution.  —  Nombre  de  couteaux  reçus  : 

606 

Xl3  =  650. 


fr. 


12 


Prix  d'achat 


58  X  600 


144 


=  241  fr.  66. 


Prix  de  vente 


Bénéfico 


RÉPONSE. 


0,50X650=325  fr. 

325—241,66  =  83  fr  34. 
-  83  f.  34. 

COURS  SUPÉRIEUR 


1.  Opérations —  Faire  les  multiplications  suivantes: 
avec  la  preuve  par  9  : 

3728x625=2.330.000  (chiffre  de  la  preuve  8). 
27,45x3.264=89.596,8  (chiffre  de  la  preuve  0). 
Faire  les  divisions  suivantes  avec  la  preuve  par  9. 
132.845  :   33  =  4,025   (Preuve  par  9)  (chiffre  3). 
22.547  /:  475  =  47  (reste  222,  preuve  par  9,  —  5). 
Extraire  la  racine  carrée 

Vn56  =  34 

2.  Un  épicier  achète  40  kg.  d'allumettes  par  pa- 
quets de  250  gr.,  à  raison  de  0  fr.  45  le  paquet.  Il  paie 
en  plus  un  impôt  de  0  fr.  015  par  50  allumettes.  Quel 
doit  être  le  prix  de  vente  du  paquet  si  le  marchand 
veut  gagner  24  fr.  sur  le  tout?  Il  y  a  3.200  allumettes 
par  kg. 

Solution.  —  Nombre  de  paquets  : 
40.000:  250  =  160. 
Prix    d'achat  : 

0,45X160=72  fr. 
Nombre  d'allumettes  : 

3.200x40  =  128.000. 
Impôt  : 

128.000x0  fr.  015^33^^^^^^ 

5U 
Prix  de  vente  des  allumettes  : 

72  +  38,40  =  24  =  134  fr.  40. 
Prix   de  vente  d'un  paquet  : 

134,40  :  160  =  0  fr.  84. 
RÉPONSE.  —  0  fr.  84. 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE. 
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AVIS 

1°  La  partie  générale  n'est  pas  rétablie  cette  année.  Nous  y  suppléerons  en  augmentant  le  nombje  des 
pages  de  la  partie  scolaire  le  plus  souvent  possible. 

2°  Le  sommaire  trimestriel  est  remplacé  par  un  programme  mensuel  paraissant  en  tête  de  chaque 
numéro  impair. 


PROGRAMME    DU    MOIS     DE    DECEMBRE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Instruction  eeligieuse.  —  Prières.  Actes  de  foi, 
d'espérance,  de  charité  et  de  contrition. 

Catéchisme.  —  La  grâce.  —  La  prière.  —  Les  sa- 
crements en  général.  —  La  pénitence.  —  La  confession. 

Histoire  sainte.  —  De  Joseph  à  Job. 

Lecture  et  écriture  selon  l'usage. 

Langue  française.  —  Tout  petits.  —  Noms 
communs  et  noms  propres  de  personnes,  d'animaux 
et  de  choses. 

Plus  grands.  —  L'article  défini,  l'article  indéfini. 

Notion  d'indication  (adjectif  démonstratif),  ce,  cet, 
cette,  ces. 

Le  féminin  des  adjectifs  qualificatifs. 

Notion  de  possession  (adjectif  possessif).  Distinc- 
tion de  l'indication  et  de  la  possession  :  ces  et  ses. 

Verbes.  Les  trois  personnes  du  verbe.  L's  avec  tu. 
Le  verbe  qui  commande  ou  qui  prie  :  Impératif  du 
verbe  être  avec  un  adjectif. 

L'action  ou  l'état  auquel  on  est  obligé  :  il  faut  que... 
ou  il  ne  faut  pas  que.  Subjonctif  présent  du  verbe 
être  avec  un  adjectif. 

Conjugaison  du  verbe  avoir  présentée  comme 
celle  du  verbe  être. 

Devoirs  d'application  ;  petite  dictée,  préparée 
et  expliquée. 

Arithmétique  et  système  métrique.  —  Entre 
deux  dizaines  :  de  70  à  99,  —  la  centaine,  —  l'écrire 
—  les  centaines.  Compter  par  centaines.  —  Comp- 
ter par  dizaines  entre  deux  centaines.  —  Lecture, 
écriture  des  nombres  de  2  et  3  chiffres.  —  Addition 
et  soustraction  (sans  retenue)  de  ces  nombres. 

Continuer  les  exercices  de  calcul  mental  :  ajouter, 
retrancher,  répéter,  partager.  —  Double  et  demie. 


Système  métrique.  —  Mesures  des  chemins.  — 
Chaîne  d'arpenteur.  —  Bornes.  —  Figures  à  3  et 
à  4  côtés. 

Histoire  de  France.  —  Les  rois  fainéant^,  et  les 
maires  du  palais.  —  Les  Arabes.  —  Bataille  de  Poi- 
tiers. —  Charlemagne.  —  Les  Normands.  —  Siège 
de  Paris.  —  Rollon.  —  La  Féodalité.  —  La  Cheva- 
lerie. 

Géographie.  —  Les  voyages  au  long  cours.  —  Le 
tour  du  monde.  —  Forme  et  mouvements  de  la  terre. 

—  Le  soleil,  son  cours.  —  Jour  et  nuit,  saisons.  — 
Points  cardinaux.  —  Orientation.  —  Mappemonde. 

—  Plans  et  cartes. 

Leçons  de  choses.  —  Le  chauffage,  —  froid,  — 
neige,  —  glace,  —  avalanches,  —  Suisse.  —  Alpes, 

—  patins,  —  traîneaux,  —  thermomètres,  —  poêles, 

—  cheminées,  —  bois,  —  charbons,  —  allumettes. — 
Engelures,  —  rhume,  —  Le  foyer,  la  famille. 

Instruction  civique.  —  Le  drapeau,  l'armée, 
la  défense  de  la  patrie. 

Travail  manuel.  —  Tricot  pour  les  soldats. 
Dessin.  —  Exercices  sur  le  carré. 

COURS  MOYEN 

Instruction  religieuse.  —  Prières.  Credo.  —  Fin 
de  la  prière  du  matin. 

Catéchisme.  —  Jusqu'au  deuxième  commande- 
ment de  Dieu.  —  Evangile  des  dimanches  et  les  fêtes 
de  ce  mois. 

Histoire  Sainte.  —  Moïse  jusqu'au  départ  du 
Sinaï.  —  Figures  du  Messie  :  agneau  pascal,  manne, 
sacrifices. 
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MoRALK.  —  L'enfant  dans  la  famille.  —  Devoirs 
envers  les  serviteurs. 

LBcTtrtRE  ponctuée  et  accentuée. 

ECEtTURB  selon  l'usage. 

Langue  française.  —  Pluriel  des  adjectifs. 
Accord  des  adjectifs.  —  Formation  des  mots.  —  Pré- 
fixes. —  Compléments  des  adjectifs. 

Les  déterminatijs  renseignent  exactement  sur  le 
nom.  -^  Renseignements  par  l'indication  (adjectifs 
démonstratifs),  —  par  la  possession  (adjectifs  poss- 
sessifs),  —  par  le  nombre  ou  le  rang  (adjectifs  nu- 
méraux). —  Définition  et  nomenclature  de  ces  ad- 
jectifs. 

Etude  de  groupes  de  mots. 

Conjugaison  des  verbes  :  remarques  sur  certains 
verbes  du  premier  groupe. 

Même  genre  de  devoirs.  —  Dictées. 

Arithmétique  et  système  métrique.  —  Division 
des  nombres  entiers.  —  Division  des  nombres  déci- 
maux. —  Différence  des  cas,  suivant  que  le  diviseur 
est  entier  ou  décimal.  —  Trouver  le  quotient  de  deux 
nombres  entiers  ou  décimaux  à  moins  de  0,1  ;  0,01.. 
etc.,  près.  —  Règles  pratiques  de  calcul. 

Exercices  de  calcul  mental  et  écrit.  —  Problèmes. 

Mesures  de  surface,  mètre  carré,  —  surfaces  rec- 
tangulaires,—  périmètre  et  surface.  —  Problèmes 
de  tapis.  —  Are.  —  Quadrilatères  frréguliers.  —  Tra- 
pèzes et  losanges.  —  Figures  égales  et  équivalentes. 

—  Echange  de  terrains,  —  doublures.  —  Tracés,  — 
divisions  en  parties  égales. 

Histoire  de  France.  —  Guerres  d'Italie.  — 
François  \".  —  La  Renaissance.  —  La  Réforme.  — 
HenrUI. 

GÉoeRA^MiB.  —  Asie,  Afrique,  Amérique,  Océanic. 

—  Etude  de  1»  carte.  —  Notions  sur  les  contrées. 

Instruction  civique.  —  Services  publics. 

Sciences  physiques  et  naturelles.  —  Classi- 
fication des  animaux.  —  Mammifères,  —  Applica- 
tions à  l'agriculture.  —  Animaux  domestiques.  — 
Lait. 

Economie  domestique.  —  Viaiwïes  blanches  et 
viandes  noires.  —  Viande  de  bœuf.  —  Plats  prépa- 
rés avec  la  viande  de  veau.  —  Volaille  et  gibier. — 
Plerts  préparés  avec  la  viande  de  porc. 

Tkavaïl  manuel.  —  Tricot  pour  les  soldats. 

Dessin.  ^—  Exercices  sur  les  cercles  (disques,  je- 
tons, plats  et  assiettes  en  différentes  positions). 


COURS  SUPÉRIEUR 

Instruction  religieuse.  —  Prière  du  matin  : 
Actes  d'adoration,  de  foi,  d'espérance,  de  charité,  de 
remerciement,  de  ferme  propos,  de  demande  et  d'in- 
vocation. —  Pater,  Ave,  Credo. 

Catéchisme.  —  Des  fins  dernières  de  l'homme  au 
2e  commgindement  de  Dieu. 

Histoire  Sainte,  —  Du  départ  du  Siftaï  à  la 
royauté.  —  Figures  du  Messie  ;  Serpent  d'airain. 
Moïse,  Josué,  Gédéon,  Samson.  Evangiles  des  di- 
manches et  fêtes  avec  commentaires  d'après  les  notes 
du  chanoine  Gaume. 


Histoire  DE  l'Église.  —  L'Eglise  et  les  barbares. 
—  Conversion  des  barbares. —  L'Eglise  et  le  mahomé- 
ti»me.  —  Les  hérésies  d'Orient.  —  Le  schisme  grec. 

Morale.  —  La  loi  morale.  —  La  liberté  humaine 
est  restreinte  par  des  lois.  —  Définition  de  la  loi.  — 
Dieu,  premier  législateur.  —  Double  loi,  divine,  mo- 
rale, loi  éternelle,  naturelle,  nécessaire.  —  Loi  posi- 
tive. —  Lois  humaines  dérivées  de  la  loi  divine.  — 
Absurdité  de  la  loi  morale  dite  indépendante.  —  Ina- 
nité de  toute  législation  morale  qui  cherche  son 
point  d'appui  dans  l'intérêt  ou  le  plaisir  de  l'homme 
indépendamment  de  Dieu.  —  Dieu,  bien  suprême, 
est  ce  point  d'appui  nécessaire,  et  il  est  en  même 
temps,  notre  intérêt  et  notre  bonheur  suprêmes. 

Notion  catholique  du  devoir  et  du  droit  établi 
sur  la  même  base  divine. 

Lecture  expliquée.  —  Morceaux  variés. 

Langue  française.  —  Remarques  particulières 
sur  l'accord  de  certains  adjectifs.  —  Emploi,  place 
et  complément  de  l'adjectif  qualificatif.  —  Adjectifs 
déterminatifs.  —  Adjectifs  numéraux.  —  Emploi 
de  vingt,  cent,  mille. 

.Adjectifs  possesifs.  —  Règles  particulières.  —  Ad- 
jectifs démonstratifs.  —  Adjectifs  indéfinis.  —  Rè- 
gles particulières. 

Verbes  en  ttre,  en  dre,  en  eindre  et  en  oudre. 

Le  sujet  du  verbe,  accord  dans  les  cas  particuliers 
sujets  ijnis  par  et,  si,  ou,  comme,  de  même  que,  etc. 

Arithmétique.  —  Décomposition  d'un  nombre 
en  facteurs  premiers.  —  Recherche  du  plus  grand 
commun  diviseur  de  2  nombres,  —  Recherche  du 
du  plus  grand  commun  diviseur  de  plusieurs  nom- 
bres. —  Recherche  du  plus  petit  multiple  commun 
de  plusieurs  nom^3res. 

Comptabilité.  —  Exercices  et  problèmes.  — 
Transport  au  poids.  —  Poids  brut,  tare,  poids  net.  — 
Lettre  de  voiture. 

Géoméirie.  —  Mesurer  l'aire  d'un  polygone  quel- 
conque en  le  décomposant  soit  en  triangles,  soit  en 
trapèzes  et  en  triangles  rectangles,  en  lé  transfor- 
mant en  triangle  équivalent.  —  Aire  d'un  polygone 
régulier. 

Histoire.  —  Revision  du  Cours  moyen  avec  addi- 
tion des  faits  principaux  de  l'histoire  générale. 

Les  Capétiens.  —  Conquêtes  des  Normands  en 
Italie  et  en  Angleterre.  —  Fondation  du  royaume 
de  Portugal.  —  Allemagne  :  lutte  du  sacerdoce  et  de 
l'Empire. 

Géographie. —  France. —  Géographie  physique. 
Notions  sommaires  sur  le  climat.  —  Ligne  de  par- 
tage des  eaux,  chaînes  de  montagnes  et  ramifica- 
tions principales.  —  Fleuves  et  rivières  divisées  par 
les  bassins.  —  Tracé  des  frontières  et  description  des 
côtes. 

Instruction  civique.  —  La  loi. 

Sciences.  —  Programme  du  Cours  moyen  plus 
développé.  —  Conseils  pratiques  d'hygiène. 

Travail  manuel.  —  Tricot,  gants,  chaussettes 
pour  les  soldats. 

D'EssiSr. —  Boîte  cylindfîqtie  à  vae  et  en  gëométrâl. 
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TRAVAUX    DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


COURS  SUPÉRIEUR 

Création   et     Constitution    de    l'homme. 

I.  Pour  former  les  plantes  et  les  animaux,  un  simple 
commandement  avait  suffi  :  «  Que  la  terre  produise  et 
la  terre  produisit  ».  Quand  il  s'agit  d'appeler  à  l'exis- 
tence la  plus  noble  des  créatures  visibles,  l'homme, 
Dieu  semble  se  recueillir  pour  mieux  le  façonner,  à 
son  image  et  ressemblance.  «  Faisons  l'homme...  et 
qu'il  commande  aux  poissons  de  la  mer,  aux  oiseaux 
du  ciel,  aux  animaux  et  à  tous  les  reptiles  qui  re- 
muent à  la  surface  du  globe.  »  (Gen.,  i,  26). 

Et  le  Seigneur  forma  l'homme  du  limon  de  la  terre 
et  souffla  sur  son  visage  un  souffle  de  vie.  «  (Gen., 
II,  7). 

En  créant  l'âme.  Dieu  opéra  donc  dans  l'homme 
une  création  intérieure  qui  le  fit  vivre  et  respirer.  Le 
souffle  de  Dieu  fut  le  symbole  et  le  signe  de  la  vie. 

Eve  a  été  formée  d'une  côte  d'Adam  pour  ap- 
prendre à  la  femme  qu'elle  doit  servir  à  l'homme 
de  compagne  dévouée  et  fidèlement  attachée  à  ses 
côtés. 

Contre  cette  belle  doctrine  catholique,  le  maté- 
rialisme, sous- le  masque  du  darwinisme,  prétend 
que  l'iiomme,  par  un  développement  progressif,  des- 
cend de  l'animal.  Théorie  insoutenable  et  déjà  ré- 
futée. 

L'Ecriture  nous  enseigne  aussi  d'une  manière  très 
précise  qile  tous  les  hommes  descendent  d'Adam  et 
d'Eve. 

Adam  donne  à  sa  femme  le  nom  à' Eve  parce  qu'elle 
est  la  mère  des  vivants  (Gen.,  m,  20). 

La  Sagesse  appelle  Adam  «  le  premier  »  des  hom-' 
mes  créés. 

Saint  Paul  dit  à  l'Aréopage  d'Athènes  :  «  Dieu  a 
tiré  du  même  sang  toute  la  race  des  hommes  et  leur 
a  donné  pour  demeure  la  surface  de  la  terre.  »  (Act. 
des  Ap.,  xvii,  26). 

L'unité  de  race  est  le  fondement  de  l'universalité 
du  péché  et  de  la  Rédemption. 

R.  P.  SiFFBRLEN  (1). 


FRANÇAIS 


CLASSE  ENFANTINE 

EXEÏICICES  SIMULTANÉS  DE  LECTURE,  ÉCKITURE, 
ORTHOGRAPHE    AU   TABLEAU. 

Les  lettres  qu'on  ne  prononce  pas  mais  qu'on  écrit. 

1°  La  f  in  des  mots  : 

(Les  mots  seront  d'abord  écrits  au  tableau,  lus  et 
épelés  tout  haut.  A  la  lecture  oji  fera  remarquer  les 
lettres  qui  ne  se  prononcent  pas.  En  copiant,  les  élè- 
ves prononceront  à  voix  haute  la  lettre  qu'ils  écri- 
vent. 


(1)  CoTirs  supérieur  de  religion  catholique. 


Prononcer  la  fin  du  mot,  a.  — "Du  tabac,  —  le  rat, 

—  le  soldat,  —  un  estomac,  —  le  mât,  —  le  repas,  — 
les  rats,  —  le  cabas,  —  le  matelas. 

Prononcer  la  fin  du  mot,  e. —  Tu  portes, —  tu  don- 
hes,  —  les  pâtes,  —  des  jupes,  —  tu  pardonnes. 

Prononcer  la  fin  du  mot  é.  —  La  matinée,  —  la  dic- 
tée, —  les  dés,  —  la  fumée,  —  une  épée,  —  une  pla- 
tée, —  la  cheminée. 

Prononcer  ê.  —  Le  procès,  —  la  forêt,  —  le  progrès, 

—  un  prêt. 

Prononcer  i.  —  Le  tamis,  —  le  tapis,  —  le  pli,  — 
le  rubis,  —  le  lit,  —  les  képis,  —  une  série,  —  la  tou- 
pie, —  la  mie,  —  la  patrie,  —  Marie. 

Prononcer  o.  —  Le  sabot,  —  le  rabot,  —  le  gigot,  — 
les  gigots,  —  le  fagot,  —  les  fagots. 

Prononcer  u.  —  Je  reçus, —  je  remue,  —  la  rue,  — 
la  massue,  —  le  but,  —  il  aperçut. 

Copie  et  dictée. 

Marie  a  fini  sa  dictée.  —  Emilie  a  donné  une  tou- 
pie à  Julie.  —  La  fumée  de  la  cheminée  a  sali  le  tapis. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Texte  a  expliquer  et  a  dicter. 

Mots  à  écrire  au  tableau,  à  expliquer,  à  faire  épeler  : 
La  neige  fond  (verbe  fonrfre),  —  des  torrents  tu- 
multueux, —  la  plaine,  —  un  ruisseau  paisible,  — 
serpent,  serpenter,  —  vallée  —  cent  ruisseaux.  —  ils 
se  réunissent,^ la  rivière  immense, — îe  fleuve  con- 
duit ses  flots,  —  la  mer  profonde. 

Texte. 

Les  eaux. 

La  neîge  qui  fond  sur  la  montagne  élevée  roule  en 
torrents  tumultueux  vers  la  plaine.  Là  elle  forme  un 
ruisseau  paisible  qui  serpente  dans  là  vallée  étroite. 
Cent  ruisseaux,  grands  et  petits,  se  réunissent  et 
forment  une  rivière.  La  rivière  immense  verse  Ses 
eaux  dans  le  fleuve  et  le'  fleuve,  à  son  tour,  conduit 
ses  flots  jusqu'à  la  mer  profonde. 

JOST   et   HUMBERT. 

Exercices. 

L  Le  petit  mot  la  placé  devant  le  nom  neige  s'ap- 
pelle un  article  défini.  On  trouve  souvent  aussi  de- 
vant le  nom  les  petits  mots  le,  la,  les.  Ces  petits  mots 
sont  des  articles  définis.  Ils  nous  aident  à  trouver  le 
genre  et  le  nombre  des  noms  : 

le,  nous  indique  que  le  nom  est  au  masculin  singu- 
lier :  le  père. 

la  nous  indique  que  le  nom  est  au  féminin  singu- 
lier :  la  mère. 

les  nous  indique  que  le  nom  est  au  pluriel,  mais 
nous  devons  chercher  par  le  singulier  si  le  nom  est  au 
masculin. 

les  pères,  c'€st  le  masculin  pluriel. 

les  mères,  c'est  le  féminin  pluriel. 

Chercher  dans  le  texte  tous  les  noms  qui  sont  pré- 
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cédés  de  l'article  défini  et  écrivez-les  à  part  avec  cet 
article  : 

Lm  montagne,  la  plaine,  etc. 

II.  Au  lieu  de  le,  la,  les,  il  y  a  souvent  devant  le 
noms  un,  une,  des.  —  Pour  ces  mots,  on  dit  article 
indéfini.  Dans  le  texte  nous  trouvons  un  ruisseau, 
un  est  l'article  indéfini  masculin  singulier.  Nous 
trouvons  aussi  une  rivière,  une  est  l'article  indéfini 
féminin  singulier.  Au  pluriel  nous  dirions  :  des  ruis- 
seaux, —  des  rivières. 

Des  est  l'article  indéfini  pluriel.  Pour  savoir  s'il 
est  masculin  ou  féminin,  il  faut  voir  s'il  est  le  pluriel 
de  an  ou  de  une.  Ainsi  des  ruisseaux  étant  le  pluriel 
de  un  ruisseau,  des  est  ici  masculin  pluriel. 

des  rivières  étant  le  pluriel  de  une  rivière,  des  est  ici. 
féminin  pluriel. 

Mettez    l'article   indéfini    convenable    devant  les 


vallée,  —  ruisseaux, 


noms  : 

Montagne,  —  torrents, 
fleuve,  —  mer. 

III.  Si  nous  disions  ce  fleuve,  cette  rivière,  ces 
ruisseaux,  le  petit  mot  placé  devant  le  nom  ne  serait 
plus  l'article  défini,  ni  indéfini.  Pourquoi?  Parce 
qu'en  disant  ce  fleuve,  on  semble  le  montrer,  l'indi- 
quer. En  disant  cette  rivière,  on  donne  de  même  l'in- 
dication de  la  rivière  dont  on  parle,  on  la  montre. 
Ce  petit  mot  qui  indique,  qui  montre  l'être  dont  on 
dit  le  nom  s'appelle  adjectif  démonstratif. 

Les  adjectifs  démonstratifs  sont  ce,  cet  pour  le 
masculin  singulier,  cette  pour  le  féminin  singulier., 
ces  pour  le  pluriel  des  deux  genres  {On  met  cet  de- 
vant un  nom  masculin  qui  commence  par  une  voyelle 
ou  un  h  muet. 

Mettez  l'adjectif  démonstratif  convenable  devant 
ces  noms  qu'on  désigne  : 

Neige  (cette  neige),  —  c...  montagne,  —  c...  tor- 
rents, —  c...  plaine,  —  c...  ruisseau,  —  c...  vallée,  — 
c...  ruisseaux,  —  c...  rivière,  —  c...  eaux,  —  c... 
fleuve,  —  c...  mer,  —  c...  océan. 

IV.  Quand  on  cau^e,  il  y  a  toujours  une  personne 
qui  parle,  on  l'appelle  la  l'*  personne,  puis 
une  personne  qui  l'écoute,  ou  à  qui  l'on  parle, 
on  l'appelle  la  seconde  personne,  —  enfin  ces  deux 
personnes  parlent  souvent  d'une  ou  plusieurs  autres 
personnes  ;  la  personne  dont  on  parle,  la  troisième 
personne. 

La  1"  personne  en  parlant  d'elle-même  dit  je, 
quand  plusieurs  personnes  parlent  d'elles-mêmes, 
elles  disent  nous,  —  en  parlant,  à  la  seconde  per- 
sonne quand  elle  est  seule,  on  l'appelle  tu,  et  quand 
on  parle  à  plusieurs  personnes  on  leur  dit  vous,  — 
enfin  on  désigne  la  troisième  personne  par  son  nom, 
ou  bien  par  il  ou  elle,  puis  ils  ou  elles  quand  on  parle 
à  plusieurs  personnes. 

1°  Ecrivez  à  la  première  personne  du  singulier  de 
tous  les  temps  simples  de  l'indicatif,  le  verbe  être 
atttentif. 

Indic.  prés.  Je  suis  attentif  ;  —  imparfait  :  j'étais 
attentif  ;  —  passé  simple  :  je  fus  attentif  ;  —  futur 
simple  :  je  serai  attentif. 

Ecrivez  ce  qui  précède  à  la  première  personne  du 
pluriel  : 

Nous  sommes  attentifs,  etc. 

2°  Ecrivez  à  la  2«  personne  du  singulier,  puis  à 
la  2*  pers.  du  pluriel  de  tous  les  temps  simples  de 
l'indicatif  le  verbe  être  obéissant. 

Sing.  Ind.  prés.  :  Tu  es  obéissant,  etc. 


Pluriel  :  Vous  êtes  obéissants,  etc. 

3°  Ecrivez  à  la  .3«  pers.  du  sing.,  puis  du  pluriel  de 
tous  les  temps  simples  de  l'indicatif  le  verbe  être 
content. 

Sing.  Indic.  prés.  :  Louis  est  content,  —  il  était 
content.  —  il  fût  content,  etc. 

Plur.  Indic.  présent  :  Louise  et  Jeanne  sont  con- 
tentes, elles  étaient,  etc. 

Deuxième  année. 
Texte  a  étudier  et  a  dicter. 
Mots  à  écrire  au  tableau,  à  épeler  et  expliquer.  — 
Océan,  —  des  vallées  étendues,  —  des  gouffres  im- 
menses, —  plusieurs  milliers,  —  certains  endroits, 
—  des  montagnes  s'élèvent,  —  nous  voyons,  —  as- 
sez, —  apparaître,  —  les  îles  se  couvrent. 

Le  fond  de  la  mer. 

L'océan  est  plus  ou  moins  profond.  Le  sol  de  la 
mer  forme  des  vallées  étendues,  des  gouffres  immen- 
ses, des  creux  formidables  de  plusieurs  milliers  de 
mètres  au-dessus  de  la  surface.  En  certains  endroits 
s'élèvent  de  véritables  montagnes  que  nous  ne  voyons 
pas.  Quand  elles  sont  assez  hautes  pour  apparaître 
au-dessus  de  l'eau,  ce  sont  des  îles  petites  ou  grandes 
qui  se  couvrent  d'arbres  et  de  plantes. 

Henry    Lbmonnier. 

Exercices. 

I  Ecrivez  tous  les  noms  précédés  d'articles  (avec 
ces  articles),  dites  si  l'article  est  défini  ou  indéfini. 

II.  Mettez  un  adjectif  démonstratif  convenable 
devant  chacun  des  noms  de  la  dictée. 

III.  Les  trois  personnes  du  verbe  : 
(Voir  l'exercice  IV  de  première  année). 

IV.  Ecrivez  le  verbe  être  obéissant  et  avoir  bonne 
volonté  à  la  l'«  personne  du  singulier  et  du  pluriel 
de  tous  les  temps  simples  de  l'indicatif,  puis  à  la 
2»  personne  du  singulier  et  du  pluriel  des  mêmes 
temps  ;  enfin  à  la  3»  personne  du  singulier  et  du  plu- 
riel des  mêmes  temps. 

COURS  MOYEN 

Première  et  deuxième    année. 
Les  enfants  dans  l'Alsace  reconquise. 

On  m'a  raconté,  partout  où  j'ai  pu  pénétrer  que,  du 
premier  coup,  les  enfants  ont  été  nôtres,  et  qu'ils 
montrent  pour  apprendre  le  français  mieux  que  de  la 
bonne  volonté,  un  enthousiasme... 

Ils  se  sont  mis,  naturellement,  à  jouer  au  soldat. 
Dans  la  ville  ils  voient  tantôt  un  régiment,  tantôt 
un  autre.  Immédiatement,  ils  se  griment  en  alpins, 
en  fantassins,  en  dragons,  même  en  Marocains  en 
se  noircissant  la  figure,  et  ils  vont  se  battre,  un  dra- 
peau en  têtç.  Contre  qui?...  Vous  pensez  bien  qu'on 
cherche  à  défier  le  village  voisin.  Il  a  fallu  prendre 
des  mesures  pour  empêcher  le  jeu  de  dégénérer.  Les 
petites  filles,  avec  une  serviette  nouée  sur  la  tête, 
un  tablier  blanc  et  deux  galons  de  laine,  se  costument 
en  dames  de  la  Croix-Rouge,  et  tous,  garçons  et 
filles,  au  passage  des  officiers  qui  commandent  les 
compagnies  en  marche,  se  rangent  sur  le  bord  du 
chemin  et  font  le  salut  militaire. 

René  Bazin,  de  l' Académie  française. 
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Explications.  —  Ils  se  griment,  ils  se  transforment 
prennpnt  la  figure,  la  physionomie,  l'uniforme  des 
soldats  qu'ils  ont  vus  ;  —  délier,  porter  un  défi,  pro- 
voquer au  combat  ;  —  dégénérer,  devenir  autre  chose 
qu'un  jeu,  c'est-à-dire  une  bataille  trop  vraie. 

Exercices 

I.  Relevez  et  analysez  tous  les  déterminatifs  des 
noms  (articles  et  adjectifs)  dans  le  premier  paragra- 
phe. 

II.  Chercher  les  diminutifs  de  grandeur  de  :  cor- 
don, —  jambon,  —  foufche,  —  âne,  —  maigre  (cor- 
donnet, —  jambonneau,  —  fourchette,  —  ânon,  — 
maigriot),  et  relever  les  suffixes  diminutifs  de  gran- 
deur qui  ont  servi  à  les  former. 

III.  Chercher  les  diminutifs  de  valeur  de  fer,  — 
faux,  —  rouge,  —  court,  —  plâtre,  —  globe,  —  mou- 
che, —  corbeille,  et  relever  également  les  suffixes  di- 
minutifs de  valeur  :  (ferraille,  —  faucille,  —  rougeâ- 
tre,  —  courtaud,  -^  plâtras,  —  globule,  —  mouche- 
ron, —  corbillon). 

IV.  Ecrire  l'imparfait  de  l'indicatif  et  le  présent 
du  subjonctif  du  verbe  délier  les  villages  voisins.  Ex- 
pliquez l'orthographe  des  deux  premières  personnes 
du  pluriel. 

Ecrivez  l'indicatif  présent,  —  l'imparfait,  —  le 
passé  simple,  —  l'imparfait  du  subjonctif,  —  le  par- 
ticipe présent  du  verbe  ranger  ses  livres. 

V.  Rétablissez  l'ordre  grammatical  dans  la  phrase 
les  petites  filles...  jusque  Croix-Rouge.  Distinguez 
ensuite  :  le  groupe  de  mots  qui  sert  de  sujet,  —  le 
verbe,  —  les  groupes  de  mots  qui  servent  de  com- 
pléments au  verbe.  Dites  la  nature  de  chaque  com- 
plément. 

Ordre  grammatical.  Les  petites  filles  se  costument 
en  Damés  de  la  Croix -Rouge  avec  une  serviette  nouée 
.sur  la  tête,  un  tablier  blanc  et  deux  galons  de  laine. 

Analyse.  —  sujet  :  les  petites  filles.  —  Verbe  :  se 
costument.  —  compléments  :  1°  se,  compl.  dir.  d'ob- 
jet ;  —  2°  en  dames  de  la  Croix  Rouge,  compl,  indir. 
de  manière  du  verbe  se  costument  ;  —  3°  avec  une  ser- 
viette nouée  sur  la  tête,  un  tablier  blanc  et  deux  galons 
de  laine,  compl.  indirect  de  moyen  de  se  costument. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

Le  champ  des  batailles  de  Champagne. 

J'ai  parcouru  les  formidables  organisations  dé- 
fensives qui  composent  le  glacis  (1)  de  Vedegrange,  à 
l'ouest  de  Souain,  puis  Souain,  où  fut  d'abord  soi- 
gné le  général  Marchand,  et  plus  à  l'est  le  fameux 
bois  Sabot. 

Vous  connaissez  la  plaine  crayeuse  aux  larges 
ondulations,  ses  pâturages  maigres,  semés  çà  et  là 
de  petites  sapinières,  toute  cette  Champagne  pouil- 
leuse qui  semble  avoir  été  de  toute  éternité  prédes- 
tinée, sacrifiée  pour  servir  de  terrain  de  rencontre.  Il 


(1)  Glacis  en  terme  de  fortification,  pente  douce  et" 
unie  qui  part  du  chemin  couvert  et  .se  perd  en  des- 
cendant dans  la  campagne  ;  —  méandres,  ensemble 
de  lignes  très  sinueuses.  Ce  nom  est  emprunté  à  un 
petit  fleuve  d  Asie  Mineure  dont  le  cours  est  très  si- 
nueux. 


faut  vous  la  représenter  aujourd'hui  brodée  à  l'in- 
fini de  singuliers  méandres  blanchâtres  que  forme  la 
craie  rejetée  aux  bords  des  tranchées  sinueuses  ;  il 
faut  répandre  dans  cet  horizon  des  groupes  de  tra- 
vailleurs qui  s'occupent  à  faire  éclater  les  projectiles 
perdus,  et,  çà  et  là,  un  petit  cortège  de  civils  qui  por- 
tent une  couronne  sur  une  tombe  ;  il  faut  mettre 
dans  les  airs  un  ballon  français  et  un  dracken  (i  )  alle- 
mand qui  s'observent,  trois  ou  quatre  avions  qui 
bourdonnent,  et,  dans  le  lointain  le  roulement  des 
canons,  le  tac  tac  tac  des  mitrailleuses  qui,  amorti 
par  ce  temps  de  brouillard,  semble  la  palpitation 
d'une  bête  de  proie  ;  il  faut  surtout  encombrer  ce 
terrain  d'épais  réseaux  de  fils  barbelés,  de  chardons 
artificiels,  d'épines  métalliques,  de  chevaux  de  frise, 
toute  une  collection  d'engins  broyés  et  demi-enseve- 
lis  par  la  tempête  de  mitraille. 

Maurice  Barrés, 
de  l' Académie  française. 

'Exercices. 

I.  Relevez  les  adjectifs  qualificatifs  employés  dans 
le  texte,  en  expliquer  l'accord. 

II.  Expliquer  le  sens  étymologique  des  adjectifs 
formidable,  crayeuse,  blanchâtre,  barbelés,  métal- 
liques, en  donnant  le  sens  du  suffixe. 

formidable,  du  verbe  latin  formidare,  redouter,  et 
du  suffixe  able,  qui  est  à  redouter  ;  —  crayeuse,  de  la 
nature  de  la  craie  ;  —  blanchâtre,  tirant  sur  le  blanc, 
d'un  Wanc  impur  ;  —  barbelés,  garnis  de  dents,  de 
pointes  ;  —  métalfiques  de  la  nature  du  métal. 

Le  suffixe  able  peut  avoir  un  sens  actif  ou  un  sens 
passif  dans  la  formation  d'adjectifs  dérivés  de  verbes. 

Les  suffixes  eux  et  ique,é,  exprime  la  manière  d'être 
la  nature. 

Le  suffixe  d/re  donne  un  sens  défavorable  au  radical. 

III.  Justifiez  l'emploi  de  l'adjectif  possessif  dans  : 
vous  connaissez  la  plaine  crayeuse...  ses  pâturages 
maigres. 

Comparez  les  expressions  :  1°  Il  s'est  cassé  le  bras, 
—  Il  a  mal  à  son  bras.  —  Il  a  mal  au  bras. 

2°  Il  a  été  récompensé  de  ses  bons  et  loyaux  ser- 
vices. —  Nous  serons  jugés  sur  nos  bonnes  et  sur  nos 
mauvaises  actions. 

3°  Quelles  idées  exprime  l'adjectif  possessif  dans 
ces  expressions  : 

Madame  a  sa  migraine  (habitude).  —  Paris  n'est 
pas  ma  ville  natale  (origine).  —  Fermez  votre  porte 
(obligation).  —  Mon  capitaine  (respect).  —  Nos  gens 
sont  enrôlés  (familiarité). 

IV.  Justifiez  l'emploi  de  l'adjectif  démonstratif 
dans  :  cette  Champagne,  —  cet  horizon,  —  ce  terrain. 

Différence  entre  cette  ville-ci  et  cette  ville-là. 

Dans  :  cet  homme-ci  est  un  brave  homme,  ci 
exprime-t-il  une  autre  idée  que  la  proximité?  (c'est 
une  indication  renforcée). 

V.  Expliquez  l'emploi  detout  ou  toute  dans  le  texte. 

VI.  Expliquez  l'orthographe  de  demi-ensevelis 
dans  le  texte. 

Mettez  à  la  place  des  points  le  mot  demi,  convena- 
blement orthographié  : 


(1)  Ecrire  au  tableau. 

Dracken,  type  particulier  de  dirigeable  allemand. 
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Celte  pendules  sonne  les  heures  et  les  ...  ^demies). 
—  Les  ignorants  ne  sont  qu'à  ...  coupables  en  cer- 
tains cas.  —  Il  s'est  passé  une  heure  et  ...  (demie) 
depuis  sa  visite,  il  est  resté  une  ...  (demi)-heure. 

VII.  Eerivez  le  futur  de  Tindicatit  et  le  présent 
du  subjonctif  des  verbes  mourir,  courir  et  acquérir. 


LECTURE  ET  RÉCITATION 


Prière. 


Seigneur,  vous  avez  fait  cette  rose  trop  belle, 
Ce  rayon  d'or  trop  pur  et  trop  éblouissant, 


Dans  l'insecte  et  la  fleur,  vou.s  êtes  trop  présent 
Pour  oublier  jamais  ma  pauvre  âme  immortelle. 

Seigneur,  je  sens  briller  trop  d'amour  dans  le  ciel. 
Immense  comme  un  Dieu,  doux  comme  une  caresse, 
La  colombe  roucoule  avec  trop  de  tendresse 
Pour  que  vous  me  jetiez  dans  le  gouffre  éternel. 

Un  jour,  mon  corps  flétri  s'en  ira  dans  la  tombe 
Et  mon  âme  en  tremblant  s'envolera  vers  Vous. 
Alors,  Dieu  dé  la  rose  et  Dieu  de  la  colombe. 
Souvenez-vous  de  moi  qui  vous  prie  à  genoux. 

Joseph  Serre. 


EXERCICES     D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première     et     deuxième     année. 

Invention.  —  Nommer  trois  bêtes  utiles,  écrire 
leur  nom  suivi  de  l'adjectif  utile  :  le  ver  à  soie  utile, 
le  crapaud  utile,  le  bœuf  utile,  etc. 

Nommer  trois  bêtes  nuisibles  ;  écrire  leur  nom 
suivi  de  l'adjectif  nuisible  (hanneton,  —  loir,  —  che- 
nille). 

Même  exercice  pour  trois  plantes  utiles,  trois  plan- 
tes nuisibles  (blé,  —  chanvre,  —  mauve,  utiles.  — 
Champignons  vénéneux,  —  chardon,  —  belladone 
nuisibles). 

RÉDACTION.  —  Ecrire  correctement  trois  adresses 
de  lettres. 
1°  Monsieur  Leblanc,  f 

45,  rue  de  l'Université, 

Paris,  Vie. 
2°  Madame  Martin, 

à  Tigery, 

par  Corbeil, 
Seine-et-Oise. 
3°  Georges  Bernard,  soldat, 

122«  Division,  secteur  509. 

Corps  expéditionnaire  d'Orient. 
Via  Marseille. 

COURS  MOYEN 

Première  et  deuxième  année. 

RÉDACTION.  —  Reproduire  ce  récit  après  lecture. 

Remarque,  il  n'est  pas  nécessaire  de  reconstituer 
le  dialogue,  on  donnera  à  ce  passage  la  forme  de  ré- 
cit, comme  à  tout  le  morceau.        ^ 

Dans  une  petite  bourgade  abandonnée  de  la  fron- 
tière lorraine,  un  peloton  de  hussards  arrive  en  re- 
connaissance un  matin. 

L'église  elle-même,  battants  ouverts,  les  bancs 
jetés  pêle-mêle,  les  statues  à  terre,  dit  la  tristesse 
muette  des  villages  morts. 

«  Le  lieutenant  entre,  et  dans  le  sanctuaire  boule- 
versé, contemple  le  dommage.  Mais  qu'est-ce  que 
cda?  Dans  le  tabernacle,  dissimulé  par  une  draperie 
retombée,  le  ciboire  d'or  est  demeuré  oublié. 

«  L'officier  s'incline,  puis  fait  signe  du  côté  de 
ses  hussards.  Il  est  sûr  de  tous  ses  hommes.  Même 
les  plus  incrédules  sauront  être  respectueux. 


"  —  Tiens,  mon  garçon,  tu  vas  m'envelopper  dé- 
licatement ce  vase  sacré  et  l'attacher  à  ma  selle.  Va 
chercher  des  courroies.  Tu  sais  de  quoi  il  s'agit.  Je 
veux  remettre  ce  ciboire  à  un  prêtre. 

« —  Suffît,  mon  lieutenant.  J'ai  fait  ma  première 
communion.  » 

«  Alors  l'offîcier  tend  le  bras  pour  prendre  la  coupe 
pj^cieuse  qu'il  veut  mettre  à  l'abri  du  vol  impie. 

«  Mais,  ô  surprise  !  une  hostie  consacrée  est  là  ! 
Une  hostie  !...  Que  faire?  Les  .soldats  ont  compris 
ce  qui  se  passe  et  tous  sont  restés  attentifs. 

'(  Le  lieutenant  s'est  agenouillé,  silencieux,  ému 
certes,  et  peut-être  hésitant  sur  ce  qu'il  doit  faire... 
Puis  se  relevant,  très  calme,  il  fait  longuement  le 
salut  militaire,  s'incline  en  prenant  l'hostie  de  ses 
doigts  qui  tremblent  un  peu,  et,  lentement,^ se  donne 
à  lui-même  la  communion...  L' avant-veille*  en  effet, 
n'a-t-il  pas  communié?  Et  comme  il  est  parti  tôt  dans 
la  nuit,  il  .se  trouve  à  jeun. 

«  Ensuite,  quelques  minutes  il  est  resté  à  genoux 
dans  le  silence  de  cette  pauvre  église  morte. 

«  Ses  hussards  n'ont  pas  bougé,  le  regardant  émus 
à  genoux,  eux  aussi  Quand  il  partit,  tous  se  rele- 
vèrent, et,  d'un  geste  unanime,  portèrent  la  main 
à  leur  shako.  {Express  de  Lyon). 

Sommaire  à  dict0r.  —  Arrivée  d'un  peloton  de  hus- 
sards dans  un  village  lorrain  abandonné.  —  Etat 
lamentable  de  l'église.  —  Le  ciboire  resté  dans  le  ta- 
bernacle. —  Le  lieutenant  veut  l'emporter  respec- 
tueusement pour  le  remettre  à  un  prêtre.  —  Mais  le 
ciboire  contient  encore  une  hostie.  —  Le  lieutenant 
s'agenouille  et  réfléchit.  —  Puis  après  une  adoration 
silencieuse,  il  prend  lentement  l'hostie  de  ses  doigts 
tremblants  et  se  communie.  —  Après  quelques  mi- 
nutes d'action  de  grâces  il  se  relève,  les  hussards 
qui  s'étaient  -agenouillés  se  relèvent  aussi  et  d'un 
geste  unanime  le  saluent  re.spectueusement. 

Deuxième  année. 

Sujets  proposés  aux  récents  examens  du  certificat 
d'études. 

Les  chevaux  de  bois  s'installent.  —  Ils  tournent 
le  jour  de  la  fête.  —  Ils  repartent.  —  Décrivez  ces 
scènes.  {Rhône). 

Décrivez  un  cerisier  couvert  de  fruits  mûrs.  Rap- 
pelez son  aspect  avant  la  floraison,  pendant  la  flo- 
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raison  et  depuis.  Racontez  ensuite  une  joyeuse  cueil- 
lette de  cerises.  (Meuse). 

Votre  mère  étant  sortie  pour  aller  au  marché,  a 
fermé  sa  porte  à  clef.  Au  retour,  elle  raconte  qu'elle 
a  perdu  sa  clef.  Racontez  Tincident,  décrivez  la  sur- 
prise, l'embarras,  l'inquiétude  de  votre  mère  et  dites 
ce  qu'elle  a  fait.  (Seine-Inférieure). 

COVRS  SUPÉRIEUR 

Description,  —  La  grande  flotte  anglaise. 

Une  délégation  française  est  conduite  près  du  port 
où  s'abrite  la  grande  flotte  anglaise.  Après  la  ré- 
ception officielle,  on  annonce  que  toute  la  flotte  va 
sortir  de  la  rade,  —  C'est  ce  défilé  que  l'un  des  té- 
moins décrit. 

Sommaire.  —  Placés  à  l'entrée  de  la  rade,  sur  un 
grand  destroyer,  les  spectateurs  voient  successive- 
ment : 

Les  contre-torpilleurs,  dont  les  flottilles  ont  déjà 
pris  le  large. 

les  croiseurs  légers  à  quatre  cheminées  et  deux 
mâts.  Plusieurs  escadres  défilent,  leur  navire  de  tête 
flanqué  de  deux  destroyers  qui  se  détachent  de  leur 
ligne  quand  il  apparaît. 

Les  cuirassés  énormes, convoyés  par  des  destroyers. 

Les  croiseurs  de  bataille,  effilés  et  rapides. 

Les  dreadnoughts,  les  plus  grands. 

Pendant  une  heure  et  demie  les  fumées  se  succè- 
dent et  ce  n'est  pas  la  fin. 

Développement.  —  Le  délai  accordé  pour  pousser 
les  feux  et  lever  l'ancre  m'avait  semblé  court  :  il 
a  suffi  à  toute  la  flotte  pour  être  prête.  I^e  grand 
destroyer,  sur  lequel  nous  avions  voyagé  le  matin, 
vient  nous  reprendre,  et  va  se  placer  à  l'entrée  de  la 
rade.  Avant  même  que  nous  fussions  arrivés  à  ce 
poste  d'observation,  les  flottilles  de  contre-torpil- 
leurs avaient  pris  le  large.  La  mer  est  vive  et  d'un 
bleu  sombre  uniforme.  Sortant  de  l'abri  d'une  pointe 
au-dessus  de  laquelle  leurs  fumées  montent  et  les 
annoncent,  les  escadres  de  croiseurs  légers,  l'une 
après  l'autre,  tournent  et  défilent  à  bonne  allure. 
Ils  sont  de  même  modèle,  ils  ont  quatre  cheminées 
et  deux  mâts,  entre  lesquels  nous  pouvons  voir  les 
appareils  de  télégraphie.  Le  défilé  est  ininter- 
rompu.  A  mesure  qu'une  escadre  nouvelle  double, 
la  pointe,  les  destroyers  longs  et  noirs;  chargés  de 
la  protéger,  se  portent  en  avant,  et  flanquent,  des 
deux  côtés,  le  navire  de  tête.  La  manœuvre  est  su- 
perbe, d'une  précision  qui  émeut  comme  tout  chef- 
d'œuvre.  Déjà,  vers  la  haute  mer,  à  droite,  la  chaîne 
paraît  irt^iéfinie  des  navires  qui  s'en  vont,  leur  fu- 
mée couchée  sur  le  dos.  C'est  le  tour  deé  cuirassés, 
masses  énormes,  les  silhouettes  les  plus  compliquées 
éta^  Celles  des  navires  les  moins  nouveaux.  Leurs 
escadres  s'avancent,  les  destroyers  les  convoient,  les 
intervalles  entre  elles  sont  à  peine  marqués.  Il  y  a 
tant  de  navires  dehors  que  nous  interrogeons  le  ciel, 
du  côté  de  la  langue  de  terre  qui  protégeait  la  flotte. 
Le  ciel  nous  répond  par  les  petits  nuages  noirs  qui 
roulent  sur  eux-mêmes,  et  ne  cessent  d'apparaître 
et  de  se  remplacer  l'un  l'autre  à  la  sortie  de  la  rade. 
Après  les  cuirassés,  les  croiseurs  de  bataille,  plus 
effilés,  terribles  bateaux  de  combat,  rapides,  tous 
récents  ;  puis-  les  dreadnoughts  apparaissent,  les 
plus  grands  navires  de  la  flotte,  les  plus  .simples  de 
lignes.  Nous  contemplons  ce  spectacle  depuis  plus 
d'une  heure  et  demie,  et,  toujours,  derrière  la  colline 


les  fumées  se  succèdent  et  annoncent  que  la  grande 
armée  navale  n'a  pas  encore  fini  de  quitter  son  abri. 
Il  faut  que  le  destroyer  qui  nous  porte  rejoigne 
son  poste  de  combat.  Nous  sommes  ramenés  à  terre. 
La  lumière  de  veilleuse  des  longs  soirs  du  Nord  éclaire 
encore  la  route.  _  René  Bazin, 

de  l' Académie  "française. 


ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1.  Compter  des  crayons  de  1  à  60.  6  paquets  de 
chacun  une  dizaine  de  crayons  font  soixante  crayons. 
Faire  les  mêmes  exercices  que  pour  les  dizaines  pré- 
cédentes. 

Après  69,  on  a  soixante-dix,  ainsi,  on  ne  donne 
pas  de  nom  particulier  à  la  1^  dizaine  ;  il  faut  s'habi- 
tuer à  la  bien  reconnaître.  Dire  :  70  crayons,  c'est 
7  dizaines  de  crayons  ;  70  billes,  c'est...  —  70  cou- 
teaux... —  70  unités  ; 

Puis  7  :  7  dizaines  de  cahiers  font  70  cahiers  ; 
7  dizaines  de  plumes;  7  dizaines  de  chaises;  7  dizai- 
nes d'unités... 

Après  70,  on  compte,  en  employant  les  nombres 
après  10  :  soixante-et-onze....  soixante-dix-neuf. 

Compter  de  60  à  79  différents  objets  ;  puis  dans 
l'ordre  décroissant  :  79,  78,  etc. 

2.  Après  79  on  a  quatre-vingts.  4  fois  20  c'est  4  fois 
2  dizaines  ou  8  dizaines. 

Après  80  on  dit  quatre-vingt-un,  quatre-vingt- 
deux quatre-vingt-neuf,  qu'on  écrit  81,  82,  83,... 

89. 

Et  après  89  on  a  quatre-vingt-dix.  Là  encore,  pas 
de  nouveau  nom  pour  la  9«  dizaine.  Ne  l'oubliez  pas. 

Après  90  on  compte,  en  employant  les  nombres 
après  10,  quatre-vingt-onze,  quatre-vingt-douze, 
quatre-vingt-treize....   quatre-vingt-dix-neuf. 

Comptez  des  haricots  de  70  à  99,  puis  dans  l'ordre 
décroissant  99,  98,  etc. 

3.  La  première  centaine.  —  Montrer  aux  élèves 
que  la  centaine  est  représentée  par  10  tas  de  chacun 
10  cailloux  ou  10  paquets  de  10  bûchettes  chacun. 
La  centaine  s'écrit  :  100. 

4.  Un  ouvrier  économise  chaque  mois  une  pièce  de 
10  fr.  Combien  aura-t-il  au  bout  de  10  mois?  —  Un 
épicier  vend  des  bougies  par  paquets  de  10.  Il  en  a 
vendu  lundi  5  paquets,  mardi  3  paquets,  mercredi 
2  paquets.  Combien  a-t-il  vendu  de  paquets  et  com- 
bien de  bougies? 

5.  Montrer  un  mètre  :  se  divise  en  décimètres  et  en 
centimètres.  —  Mesurer  en  unités  la  longueur  et  la 
largeur  de  la  classe. 

Mesurer,  avec  une^bande  de  papier  de  1  centimètre 
de  largela  largeur  de  l'ardoise,  d'une  feuille  de  papier, 
etc.  Tracer  des  lignes  droites  (debout,  couchées,  pen- 
chées), de  2,  3,  4,  5  centimètres  de  longueur,  etc.  Ali- 
gner des  points  à  1  centimètre  de  distance. 

Deuxième  année. 

Calcul  oral.  —  La  fortune  d'une  personne  se  com- 
pose d'une  ferme  valant  200.000  fr.  et  d'urie  maison 
de  campagnee  valant  40,000  fr.  Calculer  la  fortune  de 
cette  personne, 

RÉPONSE,  —  240,000  francs. 


40 


L'ÉCOLB  FRANÇA.ISB 


2.  Maman  achète  3  fr.  50  de  marchandise  chez 
répicier.  Elle  paie  avec  une  pièce  de  10  fr.  Combien 
doit-on  lui  rendre? 

RÉPONSE.  —  6  fr.  50. 

3.  Léon  avait  75  billes.  Il  en  a  perdu  25.  Combien 
lui  en  reste-t-ilv 

RÉPONSE.  —  50  billes. 

4.  Qu'est-ce  qu'une  demi-heure?  —  Combien  y 
a-t-il  de  demi-heures  dans  une  heure?  —  La  grande 
aiguille  fait  le  tour  entier  du  cadran  en  1  heure  ;  que 
fait-elle  en  une  demi-heure? 

5.  Calcul  écrit.  —  Un  menuisier  loue  une  maison 
485  fr.  Ce  menui-sier  a  fourni  à  son  propriétaire  un 
lit  de  85  fr.,  un  sommier  de  57  fr.,un  buffet  de  135  fr., 
une  petite  table  de  17  fr.  et  une  commode  de  90  fr.  Le- 
quel des  deux  doit  de  l'argent  à  l'autre  et  quelle 
somme? 

Solution.  —  Les  meubles  fournis  par  le  menuisier 
valent  en  tout  : 

85_[-574-i35  +  l7  +  90=384  francs. 

Le  menuisier  doit  encore  à  son  propriétaire  la  diffé- 
rence entre  485  et  384,  ou  101  fr. 

RÉPONSE.  —  101  francs. 

COURS  MOYEN 

Première  année. 

1.  Indiquer  aux  enfants  les  procédés  ordinaires 
de  la  division  écrite,  à  l'aide  de  séries  d'opérations 
dont  on  multipliera  le  nombre  ou  que  l'on  res- 
treindra selon  l'habileté  relative  des  élèves. 

2.  Ce  qu'on  appelle  surface.  —  Indiquer  des  sur- 
faces ayant  une  longueur  et  une  largeur.  —  UÎnté  des 
mesures  de  surface.  —  Tracer  un  mètre  carré  en  gran- 
deur réelle  sur  le  tableau  noir  ou  sur  le  plancher  de 
la  classe. 

Partager  ce  carré  en  décim.  carrés.  —  Partager 
1  décim.  carré' en  centim.  carrés.  —  Valeur  relative 
des  sous-multiples  du  mètre  carré. 

3.  Un  vieillard,  resté  sans  ressources,  calcule  qu'il 
a  dépensé  en  42  ans  18.396  fr.  en  boissons  spiritueu- 
ses.  Quelle  somme  a-t-il  ainsi  gaspillée  en  moyenne 
par  an? 

Solution.—  Il  faut  partager  la  somme  de  1 8.386 fr. 
en  42  parts  égales.  Une  de  ces  parts  représentera  la 
dépense  moyenne  annuelle,  qui  est.  ainsi  de  : 
18.396  :  42  =  438  francs. 

RÉPONSE.  —  438  francs. 

4.  Trouver  une  surface  68  fois  plus  petite  que 
2.519  m.  carrés. 

2.519  :  68  =  37  mètres  carrés. 
RÉPONSE.  —  37  mètres  carrés. 

Deuxième  année. 

1.  Périmètre.  —  Le  périmètre,  ou  pourtour,  est  la 
somme  des  4  côtés.  Faire  une  figure;  partir  de  l'un 
des  sommets,  suivre  le  contour  et  écrire  au  fur  et 
mesure  les  dimensions  trouvées  :  pour  le  rectangle  : 
L-f  z+L-f  Z  ;  pour  le  carré  :  c+c+c+c.  En  tirer  les 
formules  du  périmètre  :  rectangle:  P  =  (L+Z)x2  ; 
carré  :  P=cx4.  Rapprocher  les  deux  formules  et 
montrer  qu'elles  n'en  font  qu'une  en  réalité  :  celle  du 
carré  est  l'abréviation,  parce  que  les  côtés  sont  égaux. 

Du  périmètre,  trouver  le  côté.  Pour  le  carré,  l'élève 
comprend  facilement  que  le  côté  est  le  quart  du  péri- 
mètre. 


Pour  le  rectangle,  montrer  que  le  demi-périmètre 
est  la  somme  de  la  longueur  et  de  la  largeur,  et  que, 
en  retranchant  du  demi-périmètre  la  dimension  con- 
nue, on  obtient  l'autre. 

Application.  —  1°  Le  côté  d'un  carré  est  de  45  m. 
Calculer  le  périmètre  et  la  surface.  (Faire  la  figure). 
S  =  c«=45x45  =  2  025"*.  —  P  =  cx4  =  45"'x4  =  180 

2»  Le  périmètre  d'un  carré  est  de  90  m.  Calculer  : 
1°  le  côté  ;  2°  la  surface. 

C=P  :  4  =  90"'  :  4  =  22'»5.— 
,S=c«=22,5x  22,5  =  566"»»  25. 

2.  Un  terrain  rectangulaire  a  coûté  1.269  fr.  à 
raison  de  45  fr.  l'are.  On  veut  en  faire  un  jardin,  et 
on  l'entoure  d'un  treillage  en  fil  de  fer  qui  coûte 
0  fr.  75  le  mètre.  Quelle  sera  la  dépense?  On  sait  que 
la  largeur  du  terrain  est  de  47  m.  (C.  E.). 

Solution.  —  Surface  du  jardin  : 
1  a. X  1269 
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.=28  a.  2=2820  m2. 


Longueur  :    2.820  :  47=60  mètres. 
Périmètre:  (60+47)x2  =  214  mètres. 
Dépense:       0,75x214  =  160  fr.  50. 
RÉPONSE.  —  160  fr.  50. 

3.  Un  jardin  rectangulaire  de  48"\5  de  long  et  de 
23*", 75  de  large  est  entouré  d'un  treillage  de  fil  de 
fer  de  1™50  de  hauteur.  Ce  treillage  pèse  1  kgi/^  par 
mètre  carré  et  revient  à  45  fr.  les  100  kg.  Quel  sera 
le  prix  de  la  clôture?  (C.  E.) 

Solution  :  Périmètre  : 

(48'n,5-f23™,75)x2  =  144"',50. 

Surface  du  treillage  :  l™,5xl44,5=216™*,75. 

Poids:        1,5x216,75  =  325  kg  125. 

Prix  :  0,45  X  325,125  =  146  fr.  30. 

RÉPONSE.  —  146  fr.  30. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Montrer  au  moyen  de  plusieurs  figures  faites  au 
tableau,  que  les  polygones  réguliers  peuvent  se  parta- 
ger en  autant  de  triangles  égaux  qu'ils  ont  de  côtés. 
Le  périmètre  du  polygone  comprend  la  base  de  tous 
ces  triangles,  dont  la  hauteur  est  la  perpendiculaire 
abaissée  du  centre  de  la  figure  sur  le  milieu  d'un  côté, 
Cette  perpendiculaire  s'appelle  apothème,  et  la 
surface  du  polygone  s'obtient  en  multipliaat  le  pé- 
rimètre par  la  moitié  de  l'apothème. 

Formule  : 

Surface  du  polygone=périmètrex  ^^ 

Applications.  —  Trouver  la  surface  d'un  hexagone 
régulier  dont  le  côté  a  une  longueur  de  12  centimè- 
tres et  dont  l'apothème  a  10  centim.  3. 

Solution.  —  La  surface  du  polygone  sera,  en  pre- 
nant le  centimètre  pour  unité  : 

12  cm.x6x^  =  72  cm  x 5,15=370  cm» 80. 


RÉPONSE. 


370  cmi!  80. 


2.  Faire  de  nombreux  exercices  de  recherche  de 
diviseurs. 

Deux  nombres  peuvent  avoir  un  ou  plusieurs  divi- 
seurs semblables,  12  et  18  ont  tous  deux  pour  divi- 
seurs 1,  2,  3,  6,;  1,  2,  3,  6  sont  dits  communs  dioi- 
seurs  de  12  et  de  18. 

Le  plus  grand  commun  diviseur  de  12  et  18  est  6. 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE. 
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AVIS 


1°  La  Partie  générale  sera  rétablie  au  mois  de  ftmvier  pour  répondre  au  désir  exprimé 
par  plusieurs  abonnés. 

2»  Les  compositions  mensuelles  porteront  sur  V instruction  religieuse,  l'histoire  et  le 
dessin. 


TRAVAUX    DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


Destinée,    épreuve    et    chute    de    l'homme. 

En  créant  Adam  et  Eve,  Dieu  les  appelait  à  jouir 
un  jour  de  sa  vue,  face  à  face  :  facie  ad  faciem  ;  vue 
délicieuse,  inconcevable  jouissance,  béatitude  inef- 
fable qui  devait  former  leur  destinée  éternelle. 

Pour  la  mériter  ils  devaient  conserver  les  grâces 
dont  Dieu  les  avait  ornés,  se  maintenir  dans  la  foi, 
l'espérance  et  l'obéissance  à  l'égard  de  Dieu,  comme 
des  enfants  fidèles  envers  leur  père.  A  ce  prix,  ils 
auraient  obtenu,  pour  eux  et  leurs  descendants,  le 
bonheur  éternel.  Il  fallait  une  épreuve  :  cette  épreuve 
fut  un  commandement  de  Dieu. 

;  Dieu  leur  donna  ce  précepte  :  «  Vous  mangerez 
des  fruits  de  tous  les  arbres  du  paradis  ;  quant  au 
fruit  de  l'arbre  de  la  science,  du  bien  et  du  mal,  vous 
vous  n'en  mangerez  pas  ;  le  jour  où  vous  en  mange- 
rez, vous  mourrez  de  mort.  »  (Gen.,  ii,  16). 

Malgré  la  facilité  qu'ils  avaient  à  ob.server  ce  com- 
mandement, malgré  la  précision  avec  laquelle  il  leur 
était  fait,  malgré  la  récompense  et  le  châtiment  qui 
y  étaient  attachés,  nos  premiers  parents,  trompés 
par  Satan,  désobéirent  et  mangèrent  du  fruit  défendu; 
ils  voulaient  être  semblables  à  Dieu  :  l'orgueil  les  a 
perdus. 

«  Satan  a  été  homicide  dès  l'origine.  ;>  (S.  Jean, 
viii,  44). 

Ce  péché  était  grave  par  sa  nature  et  par  ses  cir- 
constances. C'était  un  péché  d'incrédulité,  de  dé- 
fiance, d'ingratitude,  de  désobéissance,  de  sensualité, 
de  larcin  et  d'orgueil  :«.  Vous  serez  comme  des  dieux  ). 

Conséquences   du   péché   pour   nos   premiers    parents. 

Dieu,  dans  sa  justice,  immédiatement  après  le 
péché  commis,  applique  la  peine  à  la  faute  en  pu- 


nissant Adam  et  Eve  par  où  ils  avaient  péché.  A 
leur  incrédulité,  il  applique  la  certitude  de  la  mort  ; 
à  leur  défiance,  l'éloignement  de  Dieu  ;  à  leur  ingra- 
titude, la  perte  des  dons  spirituels  ;  à  leur  désobéis- 
sance, la  révolte  de  la  chair  ;  à  leur  .sensualité,  les 
souffrances  de  toute  espèce;  à  leur  larcin, la  perte  des 
biens  temporels  ;  à  leur  orgueil,  l'humiliation  d'être 
chassés  du  paradis. 

«  Parce  que  vous  avez  écouté  la  voix  de  votre 
femme  (plutôt  que  la  mienne),   et   que   vous   avez 
mangé  (du  fruit)  de  l'arbre  dont  je  vous  avais  défendu 
de  manger,  la  terre  sera  maudite  à  cause  de  ce  que  • 
vous  avez  fait...  >  (Gen.,  ni,  17). 

Nos  premiers  parents  perdaient  l'amitié  de  Dieu, 
la  sainteté,  la  justice  et  la  vie  surnaturelle.  L'image 
naturelle  fut  ternie,  la  volonté  affaiblie,  détournée 
du  bien,  inclinée  au  mal  ;  des  désirs  désordonnés 
s'élevèrent  dans  leur  cœur,  la  honte  et  la  confusion 
les  portèrent   à  se  cacher.  (Gen.,  m,  8.) 

S'ils  gardaient  l'immortalité  de  l'âme,  ils  per- 
daient l'exemption  de  la  mort  corporelle  ;  et  .si  la 
mort  ne  les  frappait  pas  encore,  ils  en  étaient  dès 
lors  la  proie  assurée. 

Dieu  cependant  usa  de  miséricorde  envers  eux. 
Au  châtiment  du  péché,  il  attacha  la  promesse  d'un 
Sauveur. 

Obscure  d'abord,  cette  promesse  du  Messie  de- 
vient de  plus  en  plus  claire,  et  passe  à  travers  l'An- 
cien Testament,  comme  une  aurore  de  plus  en  plus 
belle,  jusqu'au  moment  où,  dans  la  plénitude  des 
siècles,  le  soleil  de  la  Rédemption  se  lève  sur  l'hori- 
zon du  monde. 

R.   P.  SiFFBBI-EX. 

{Cours   supérieur   de   religion    catholique). 
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Questions  de  composition 

COURS  ÉLÉMENT  AI  Ri: 
Première  année. 

10  Ecrivez  Tacte  de  foi. 
2°  Qu'est-ce  que  la  prière? 

.3°  Quelle  est  la  plus  excellente  de  toutes  les  prières  ? 
4°  Comment  Joseph  sauva-t-il  l'Egypte  de  la  fa- 
mine? 

Deuxième  année. 

1°  Ecrivez  l'acte  de  charité. 
2"  Qu'est-ce  qu'un  sacrement? 
3°  Qu'est-ce  que  la  confession,? 
5°  Comment  Joseph  est-il  la  figure  de  Notre-Sei- 
gneur? 

COURS  MOYEN 

(Première  et  deuxième  année). 

1°  Ecrivez  l'invocation  à  l'Ange  gardien  (prière 
du  malin). 

2°  Quels  sont  les  motifs  de  l'espérance  chrétienne? 

3"  Qu'est-ce  qu'adorer  Dieu? 

'i"  Comment  les  sacrifices  de  l'Ancienne  Loi  sonl- 
ils  la  figure  du  Messie? 

5°  Evangile  du  2'  dimanche  de  l'Avent  jusqu'à  : 
Comme   ils   s'en    retournaient... 

COURS   SUPÉRIEUR 

1°  Acte  de  ferme  propos  de  la  prière  du  malin. 

2''  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  la  prière  que  nous 
adressons  à  Dieu  et  celle  que  nous  adressons  à  la 
Sainte  Vierge  et  aux  saints? 

3°  Pourquoi  rendons-nous  des  honneurs  aux  ima- 
ges de  Notre-Seigneur,  de  la  Sainte  Vierge  et  des 
Saints? 

4°  Qu'est-ce  que  la  Manne?  et  comment  la  Manne 
est-elle  la  figure  du  Messie? 

5°  Evangile  du  dernier  dimanche  de  lAvent. 

6°  Quelles  sont  les  hérésies  d'Arius,  de  Neslo- 
rius  et  d'Eutvchès.  ' 


FRANÇAIS 


CLASSE  ENFANTINE 

Lecture,  Ecriture.  Orthographe. 

Voyelles  simples  écrites  avec  deux  lettres. 

I.  ou.  —  1°  Mots  d'une  syllabe.  —  Pou.  —  sou.  — 
cou,  —  fou,  —  mou,  —  joue,  —  tout,  —  vous.  —  loup. 

2°  Mots  de  plusieurs  syllabes.  —  Joujou.  —  tou- 
tou, —  loulou,  —  poule,  —  soupe,  —  foule,  —  moule. 

—  boule,  —  route,  —  toupie.  —  bougie,  —  soucoupe 

—  surtout,  —  poupée. 

3°  our.  —  Tour,  —  four,  —  cour,  —  jour,  —  course, 

—  source,  —  fourmi,  —  journal,  —  amour,  —  courbe, 

—  étourdi. 

4°  ouf,  ouc. Pouf,  —  touffe,  —  bouc. 

Petites  phrases  récapitulatives.  —  La  boule  a  roulé 
sur  la  route.  —  La  poule  couve.  —  Pousse  ta  poupée 
sur  le  bord  de  la  route.  —  Je- te  coupe  la  parole.  — 

—  Ecoute  les  soupirs  que  pousse  le  malade. —  Tout 
le  jour  il  court  à  côté  de  la  cour  de  l'école. 

II.  jeu.  —  10  Mots  d'une  syllabe.  —  Feu,  —  jeu,  — 
peu,  —  il  veut. 


2°  Mots  de  plusieurs  syllabes.  —  Jeune,  —  meule, 
seule,  —  neveu.  —  jeudi.  —  demeure,  —  neuve,  — 
veuve,  —  lieu.  —  pieu,  —  adieu. 

3°  eur,  eul,  cuf.  —  Peur,  —  leur,  —  vapeur,  -^  mi- 
neur,—  semeur,  —  valeur,  —  coureur.  —  terreur,  — 

—  facteur.  —  acteur,  — laboureur.  — cultivateur, 

—  seul.  —  veut. 

Dictée. 

Le  neveu  de  Victor  a  déjeuné  seul.  La  meule  a 
moulu  la  farine  fine.  —  Ne  joue  pas  avec  le  feu.  — 
Un  peu  de  feu  anime  la  demeure. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 
Texte  a  expliquer  et  a  dictek. 

Se  reporter  toujours  au  N"  1  pour  la  méthode  de 
préparation  et  de  correction. 

Mots  à  écrire  au  tableau  et  à  expliquer.  —  Mon 
frère  est' —  louT  blonx>,  —  Aimable,  —  charmant,  — 
à  eroquer,  —  il  crie  parfois  —  caressant,  -«-  il  veut 

—  mei\.\jeur. 

Dictée. 
Mon  petit  frère. 
Mon  petit  frère  est  tout  blond,  tout  rose,  tout 
rond,  tout  aimable.  Je  le  trouve  charmant  et  joli  à 
croquer.  —  Il  pleure,  il  crie  parfois,  cela  est'  vrai  ; 
mais  il  est  gai  et  caressant  quand  il  le  veut.  11  va 
grandir  :  ce  sera  mon  meilleur  ami. 

Exercices. 

I.  Comment  est  mon  petit  frère  F  —  Soulignez  les 
mots  qui  le  disent,  ce  sont  des  adjectifs  qualificatifs  : 
blond,  rose,  rond,  etc. 

n.  Ecrivez  ces  qualificatifs  adjectifs,  avec  le  mot 
sœur. 

Ma  petite  sœur  est  très  blonde,  rose,  ronde,  etc. 

IlL  Que  fait  le  petit  frère?  il  pleure,  il  crie,  etc. 

Ces  mots  qui  le  disent  :  pleure.  Crie,  etc.,  sont  des 
verbes. 

IV.  S'il  y  a  longtemps  que  le  petit  frère  faisait  ces 
actions,  on  dirait  :  «  il  pleura,  il  cria,  c'est  le  passé 
simple,  dont  les  terminaisons  sont  :  ai,  as,  a  âmes 
âtes.  èrent.  —  Ecrivez  ces  deux  verbes  au  passé  sim- 
ple : 

Je  pleurai  et  je  criai,  tu  pleuras  et  tu  crias,  etc.  . 

V.  Si  vous  montrez  ces  objets  que  mettrez-vous  de- 
vant ces  noms?  mouton..., —  chèvre... —  chevreau..., 

—  agneau...,  —  âne...,  —  cheval...,  —  poulain...,  — 
mulet...,  '—  brebis...,  — ...,  troupeau. 

VI.  Mettez  ces  adjectifs  et  ces  noms    pluriel. 

Deuxième  année. 

Texte  a  expliquer  et  a  dicter. 

Mots  et  expressions  à  écrire  au  tableau  :  Pierre 
enfonçait,  —  neige,  —  les  sabots  s'alourdissaient,  — 
il  sentait,  —  il  voyait,  —  voyage, —  l'Enfant  Jésu.s,  — 
les  anges  qui  ont,  —  dans  leurs  mains. 

Vers  la  messe  de  minuit. 

Pierre  enfonçait  dans  la  neige  jusqu'aux  chevilles; 
ses  petits  sabots  s' alourdissaient  de  neige...  Mais  il 
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'lie  sentait  rien,  car  il  voyait  au  bout  de  son  voyage, 
<lans  une  grande  lumière  d'or.  l'Enfant  Jésus  et  la 
Vielle  et  les  Rois  Mages,  et  les  anges  qui  ont  des 
étoiles  dans  leurs  mains. 

Jules  Lemaitre. 


Exercices. 

I.  Les  sabotg.  —  Si  nous  disions  les  sabots,  nous  ne 
-saurions  pas  de  quels  sabots  on  parle,  en  écrivant  ses 
-abots,  nous  savons  que  ce  sont  les  sabots  qui  sont  à 
Pierre,  les  sabots  que  Pierre  possède. 

De  même  pour  son  voyage.  —  Le  voyage  serait  un 
voyage  quelconque,  Son  voyage,  c'est  le  voyage  de 
Pierre.  —  leurs  mains,  en  disant  les  mains,  nous  ne 
saurions  à  qui  sont  les  mains  ;  leurs  mains,  cela  signi- 
fie les  mains  qui  appartiennent  aux  anges,  les  mains 
4]ue  les  anges  possèdent . 

Ses,  son,  leurs,  sont     des  adjectifs  possessifs. 

Le  mot  qu'on  met  devant  le  nom  d'un  objet  pos- 
.■it'i/é  par  quelqu'un,  et  qui  fait  connaître  ce  posses- 
seur s'appelle  un  adjectif  possessif. 

Quand  c'est  moi  qui  possède,  les  adjectifs  posses- 
sifs sont  mon,  ma,  mes. 

Quand  c'est  toi,  c'est  ion.  ta.  tes. 

Quand  c'est  une  autre  personne  que  toi  ou  moi.  on 
<tit  son,  sa,  ses. 

Quand  l'objet  appartient  à  plusieurs  personnes,  il 
peut  être  à  nous,  à  vous,  ou  à  d'autres  personnes. 

Quand  il  est  à  nous,  on  dit  notre...  ou  nos. 

Quand  il  est  à  vous,  oa  dit  votre...,  ou  vos. 

Quand  il  est  à  d'autres  personnes  que  nous,  ou 
sous,  on  dit  leur...  ou  leurs. 

Application.  —  Dites  à  qui  appartiennent  ces  ob- 
jets. 

Mon  crayon,  —  ta  serviette,  —  nos  livres,  —  leurs 
amis,  —  son  canif,  —  vos  ciseaux,  —  mes  épingles,  — 
—  sa  table, —  son  aiguille,  —  leur  armoire,  —  votre, 
maison,  —  leur  jardin. 

II.  Ses  et  ces.  —  Ses  est  possessif,  ces  est  démonslra- 
I  if.  —  Pour  ne  pas  confondre,  on  peut  se  demander 
quel  est  lé  singulier,  dans  le  texte.  Ses  est  le  pluriel 
de  son,  sa,  —  Ces  est  le  pluriel  de  ce,  cet,  cette. 

Mettre  au  pluriel.  —  Son  ami,  —  cet  oiseau,  —  sa 
géographie,  —  son  béret, —  ce  chapeau.  —  Cette  voi- 
lure, —  ce  cahier,  —  ce  charbon,  —  cette  fumée.  — 
son  fourneau,  —  sa  grammaire,  —  son  papier. 

III.  Souligner  tous  les  verbes  du  texte. 

I"V.  Dire  et  écrire  les  noms  de  tous  ces  verbes  (en- 
foncer, s'étourdir,  etc.). 

V.  Ecrire  la  V^  personne  du  singulier  du  passé 
simple  des  verbes  :  enfoncer,  —  alourdir,  —  aperce- 
voir, —  tondre. 

Remarquer  et  relever  les  terminaisons  :  ai,  is,  us, 

Ecrire  les  3  personnes  du  singulier  du  passé  simple 
de  ces  verbes^ 

VI.  Ecrire  la  1"  personne  du  pluriel  du  passé  simple 
de  ces  mêmes  verbes  : 

Remarquer  et  retenir  les  terminaisons  :  âmes,  'unes, 
ûmes,  hues. 

VII.  Ecrire  les  3  personnes  dn  pluriel  du  Passé  sim- 
ple des  mêmes  verbes.- 


COURS    MOYE\ 

Première  minée. 

Texte  a  expliquer  ei-  a  dicteu. 

Les  haletât  ions  du  front. 

J  en  ai  visité  beaucoup  :  cabanes  de  charbonniei-s, 
cavernes  de  troglodytes,  gourbis  modestes  ou  villas 
de  plaisance,  savamment  agencées,  et  j'ai  partout  été 
frappé  du  sens  pratique  et  du  goût  dont  elles  portaient 
la  marque. 

«  J'ai  vu,  au  milieu  des  boiS,  de  jolies  maisonnettes 
de  rondins  et  de  mousse  qui  feraient  l'envie  des  fo- 
restiers et  des  poètes.  J'ai  vu,  sur  la  pente  des  co- 
teaux, des  trous  habilement  dissimulés,  par  où  l'on 
pénètre  dans  de  vastes  souterrains.  J'ai  vu  des  châ- 
teaux de  planches;  entourés  de  jardins  anglais.  J'ai 
vu  des  grottes  où  les  fusils  au  râtelier  se  dressent 
comme  des  stalagmites.  Et,  dans  cette  infinie  va- 
riété de  demeures  improvisées,  j'ai  été  reçu  par  les 
mêmes  hôtes,  qui  s'appellent  Courage  et  Bonne  hu- 
meur. Raymond  Poincaré, 

Président  de  la  République  française. 

A  écrire  au  tableau  et  à  expliquer  :  troglodytes,  peu- 
ples qui  vivaient  dans  les  cavernes,  —  gourbi,  en  arabe 
cabane,  hutte  ;  villas  de  plaisance,  agencées.  —  sta- 
lagmites, dépôts  pierreux  qui  s'élèvent  peu  à  peu  sur 
le  sol  de  certaines  grottes,  en  forme  d'aiguilles,  par 
suite  de  la  filtration  des  eaux  calcaires  qui  tombent 
goutte  à  goutte. 

Exercices. 

I.  Chercher  3  noms  qui  forment  leur  pluriel  comme 
cabane,  trois  qui  le  forment  comme  bois,  trois  comme 
coteau,  trois  comme  trou, —  trois  comme  caillou,  — 
trois  comme  cheval,  —  trois  comme  chacal. 

II.  Ecrivez  la  première  personne  du  singulier  des 
verbes  visiter,  recevoir,  bâtir,  rompre,  du  présent  et  de 
l'imparfait  de  l'indicatif  et  du  présent  du  subjonctif. 

La  2i  personne  du  singulier  des  mêmes  verbes  ;  la 
2"^  personne  du  singulier  de  l'impératif. 

A  la  !'■'■  personne,  la  lettre  finale  este-Ile  toujours 
.*; .  '  " 

Et  à  la  2e  personne  du  singulier?  avec  tu!' 
m.  Mettez  au  pluriel  ces  noms  composés  : 
Un  presse-purée,  —  un  sous-marin,  —  une  vigne 
viei^e,  —  le  perce-neige,  —  le  maréchal-ferrant,  — 
un  chien-loup,  —  un  loup-cervier,  —  un  cache-col,  — 
un  ver  à  soie,  —  un  arc-en-ciel,  —  un  chou-fleur,  — 
un  chou-navet,  —  un  contre-ordre, —  une  carte-télé- 
gramme, —  un  timbre-poste. 

iV.  Distinguez  dansie  texte  des  art.  déf.  contracté 
et  des.  art.  indéfini. 


COURS  SUPÉRIEUR 

Texte  a  expoquer  et  a  dicteu . 

Snlonique. 

Qu'on  se  figure  un  golfe  aussi  large  que  le  gdfe  de 
Naples,  dominé  par  une  montagne  au  sommet  de 
laquelle  est  assise  une  vieille  forteresse  moyennà- 
geuse  entourée  de  murailles  crénelées,  avec  au  centre 
un  minaret  si  mince,  si  menu  qu'on  dirait  un  cierge 
au  milieu  d'une  église.  Aux  pieds  des  murailles  une 
ville  immense  s'étage  et  descend  jusqu'à  la  mer.  vé- 
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ritable  cascade  de  maisons  blanches,  jaunes  eL  bleues, 
émergeant  d'innombrables  jardins  qui  font  aux  habi- 
tations comme  des  corolles  vertes.  Des  mosquées  et 
des  minarets  de  toutes  les  hauteurs  s'élèvent  au-des- 
sus des  habitations,  si  nombreux,  si  gracieux,  si  jolis 
que  tout  de  suite  l'œil  est  pris  et  charmé  par  leurs  si- 
lhouettes harmonieuses. 

Le  long  dos  quais,  des  maisons  modernes  longent 
le  golfe,  avec,  à  droite,  une  énorme  tour  toute  blan- 
che, dernier  vestige  de  remparts  démolis,  et  dans  la 
baie,  des  transatlantiques,  des  cargo-boats,  des  trans- 
ports, des  navires-charbonniers,  des  barques,  des  cui- 
rassés, des  contre-torpilleurs,  des  croi.seurs  et  des 
torpilleurs  sont  ancrés,  posant  sur  la  mer  leurs  taches 
noires  ou  grises. 

Ainsi  apparaît  Salonique  lorsque  au  sortir  de  la 
mer  Egée  on  la  découvre  surgissant  lentement  des 
brouillards  du  matin.  Jules  Rateav. 

Emergeant,  —  cargo-boat. 

Mets  à  écrire  an  tableau  et  à  expliquer . —  La  mer  Egée 
(Archipel)  lire  son  nom  d'Egée,  père  de  Thésée  qui, 
d'après  la   mythologie,  se  précipita  dans  cette  mer. 

Exercices. 

I.  Trouvez  les  noms  composés  dans  le  texte,  en  ex- 
pliquer la  fonction,  et  l'accord. 

n.  Noms  composés  formés  de  deux  noms.  —  Donner 
une  sorte  de  définition  de  chacun  des  noms  composés 
suivants  en  les  employant  au  pluriel  :  chou-fleur, 
fhef-lieu,  oiseau-mouche,  chien-loup,  etc.  —  Exem- 
ple :  Les  choux-fleurs  sont  des  espèces  de  choux  dimt 
on  mange  les  fleui's  encore  en  formation). 

Noms  composés  formés  d'un  nom  et  d'un  adjectif.  — 
Mettez  les  noms  suivants  au  pluriel  et  employez-les 
dans  une  courtephra.se:  procès-verbal,  garde  cham- 
pêtre, coffre-fort,  basse-cour,  etc.  (Les  gardes  cham- 
pêtres ont  parfois  l'occasion  de  dresser  des  procès- 
verbaux.) 

IIL  Nom.i  composés  formés  de  deux  noms  unis  par 
une  préposition.  —  Ecrivez  une  phrase  dans  laquelle 
ihacun  des  noms  composés  suivants  sera  employé  au 
pluriel,  :  arc-en-ciel  .pomme  de  terre,  ver  à  soie,  che- 
min de  fer,  etc. 

Noms  composés  contenant  un  verbe  ou  un  mot  inva- 
riable. —  Expliquez  le  sens  de  chacun  des  mots  com- 
posés suivants  et  employez-les  au  pluriel  :  sous-ofli- 
fier,  avant-coureur,  porte-carte,  lire-bouçhon,  etc. 

IV.  Mettre  le  verbe  courir  au  temps  indiqué  dans 
les  phrases  suivantes  :  Je  (futur)  après  toi  quand  tu 
m'auras  attrapé.  —  Tu  (conditionnel)  après  ton  petit 
frère  hier.  —  La  maman  de  Paul  ne  veut  pas  qu'il 
(subjonctif)  trop  fort.  —  Nous  (futur)  les -uns  après 
les  autres.  —  Vous  (passé  indéfini)  pour  arriver  à 
l'heure.  —  Il  n'aurait  pas  f.illu  qu'ils  (imparfait  du 
subjonctif)  pour  ne  pas  avoir  chaud. 

V. Trouver  trois  adjectifs  qui  se  terminent  paraWe.- 
Remarquable,  aimable,  coupable,  etc.  —  trois  adjec- 
tifs qui  se  terminent  par  ain  :  Américain,  Mexicain, 
souverain,  etc.  ;  trois  adjectifs  qui  se  terminent  par 
eux  :  paresseux,  Jieureux,  glorieux,  etc.  —  Donner 
f»mme  attribut  au  nom  un  adjectif  pluriel  dans 
les  propositions  suivantes  :  Les  vieilles  maisons 
.sont  quelquefois  {malsaines).  Les  maisons  neuves 
sont  souvent  {humides).  Les  gens  sincères  sont  {esti- 
més). —  Les  premiers  livres  étaient  {manuscrits).  Les 
livres  actuels  sont  {imprimés). —  Faire  analyser  ces 


adjectifs  en  ayant  bien  soin  de  faire  dire:  Attribut 
du  nom,  attribut  de  maisons,  attribut  de  gens,  etc. 

VL  Insister  sur  le  passé  simple  des  verbes  comme 
acquérir,  conquérir,  mourir,  tenir,  venir. 

2°  Faire  conjuguer  de  front  l'imparfait,  le  futur  et 
le  conditionnel  pré.sent  de  acquérir,  conquérir,  couvrir, 
mourir,  finir. 

3°  faire  écrire  à  la  deuxième  personne  du  singulier 
de  l'impératif  quelques  verbes  irréguliers  du  2- 
groupé. 

4"  Insister  sur  la  conjugaison  du  subjonctif  pré- 
sent. Faire  remarquer  les  désinences  propres  à  ce 
temps. 

Ex.  :  Que  je  meur-e.  qu'il  meur-c  etc. 

Applications.  —  \°  Ecrire  cinq  phrases  commen- 
çant par  :  Il  faut  que  tu...  suivi  d'un  verbe  irréguliei- 
à  l'infinitif  en  //.  Ex.  :  //  faut  que  tu  reviennes  le 
plus  tôt  possible. 

2°  Faire  entrer  dans  une  phrase  chacun  des  verbes 
suivants  employés  au  subjonctif  présent  :  Advenir, 
mourir,  fuir,  cueillir,  concourir,  acquérir,  sec-ourir.  Ex.  : 
Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra. 

3°  Faire  écrire  le  participe  présent  et  le  participe 
passé  de  verbes  irréguliers  à  l'infinitif  en  ir.  Ex.  : 
acquérant,  acquis. 


LECTURE  £T  RÉCITATION 

La   Veillée  des  Anges. 

Tandis   qu'en  sa  crèche   il   sommeille, 
Voici  par  la  fente,  au-dessus. 
Qu'un  rayon  d'étoile  vermeille 
Luit  au  front  de  l'Enfant  Jésus  ; 

Et,  par  ce  chemin  de  lumière. 
Descendent  en  ce  pauvre  lieu. 
Le  long  des  angles  de  la  pierre, 
Les  petits  anges  du  bon  Dieu. 

Ils  ont  plié  leur  aile  blanche 

Pour  entrer  dans  l'humble  réduit  ; 

C'est  une  vivante  avalanche 

Qui  vient,  qui  tombe,  mais  sans  bruit  ; 

Car,  voyant  l'Enfant  qui  repose, 
Les  premiers  arrivés  ont  mis 
Leur  doigt  contre  leur  lèvre  ro.se, 
F'our  faire  signe  à  leurs  amis. 

On  s'incline,  on  prie,  on  adore  ; 
Et,  d'un  œil  gaîment  étonné. 
On  regarde,  et  regarde  encore. 
Lé  roi  des  anges  nouveau-né. 

Sur  cet  Enfant  si  doux,  si  frêle, 
Penchés  et  le  cœur  attendri. 
Dix,  vingt,  trente  étalent  leur  aile, 
Comme  un  rideau,  comme  un  abri. 

D'autres  aux  fentes  de  l'étable 
Glissent  la  mousse  du  rocher  ; 
Mais  l'Enfant  est  Dieu  véritable 
Et  de  lui  nul  n'ose  approcher. 

De  loin  on  admire,  on  écoute  ; 
Et  l'on  chuchote,  de  bien  loin  : 
<(  L'aube  va  l'éveiller  sans  doute  ; 
Attendons  ;  prenons-en  grand  .soin.   » 
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■  Quà  son  réveil  il  nous  sourie, 
c;e  roi  dont  nous  sommes  la  cour  ; 
Ce  fils  qui  ressemble  à  Marie 
Comme  le  jour  ressemble   au  jour. 

'(  Semons  des  fleurs  sur  cette     paille, 
Des  fleure  sur  ces  murs  nus  et  froids  !... 
—  Mais,  dit  un  ange  qui  travaille, 
Pourquoi  dort-il.  les  bras  en  croix?   « 

Un  autre  dit  :   «  Là,  sur  ses  langes, 
Le  vent  souffle  ;  il  le  faut  couvrir.  » 
Un  autre  encor  :  Ce  roi  des  anges, 
11  est  homme  :  il  pourra  souffrir  !   >• 
(  Récits   et   léf;endes). 


Tous,  inquiets  à  ces  paroles. 
Se  sont  arrêtés,  en  tremblant 
Gomme  au  vent  d'été,  les  corolles 
De  rose  blanche  gt  de  lis  blanc. 

Tous,  les  yeux  sur  ce  roi  leur  maître. 
N'osent  plus  voler,  ni  courir 
—-  «  Ah  !  dit  l'unxi'eux,  si!  vient  de  naître. 
S'il  est  homme,  il  peut  donc...  mourir  !  » 

Sans  bruit,  autour  de  l'humble  couche, 
Tous  vont  en  hâte  se  serrer  ; 
Ils  veillent,  le  doigt  sur  la  bouche  : 
Mais  tous  se  sont  mis  à  pleurer. 

P.   V.   Delaporte. 


EXERCICES      D'INVENTION     ET     DE     REDACTION 


COUBS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Invention.  —  Compléter  les  phrases%;uivanles, 
•-H  ajoutant  un  nom  commun  convenable  : 

Pour  marcher,  on  se  sert  (des  jambes)  ;  —  pour 
parier  on  se  sert  (de  la  voix)  ;  —  pour  écrire  on  se  sert 
(d'une  plume,  d'un  crayon)  ;  —  pour  chanter  on  .se 
sert  (de  la  voix)  ;  —  pour  manger  on  se  sert  des  (mâ- 
choires ;  —  pour  travailler  on  se  .sert  (des  mains)  ;  — 
pour  courir  on  se  sert  (des  jambes)  ;  —  pour  voir  on 
se  sert  (des  yeux)  ;  —  pour  entendre  on  se  sert  des 
oreilles)  ;  —  pour  sentir  on  se  sert  (du  nez). 

Deuxième  année. 

Invention.  —  Complétez  les  phrases  suivantes  : 
Pour  (tirer  des  lignes)  on  se  sert  de  la  règle  ;  —  pour 
(écrire)  on  se  sert  du  papier  ;  —  pour  (appeler)  on  se 
sert  de  la  voix  ;  —  pour  (s'asseoir)  on  se  sert  d'une 
chaise,  d'un  banc  ;  —  pour  boire,  arroser)  on  se  sert 
de  l'eau  ;  —  pour  (s'habiller)  on  se  sert  des  vêtements; 
—  pour  (se  couvrir  la  tête),  on  se  sert  d'un  chapeau, 
d'une  casquette  ;  —  pour  se  (chausser)  on  se  sert  de 
souliers,  de  sabots  ;  —  pour  (se  laver)  on  se  sert  de 
l'eau  et  du  savon  ;  —  pour  (cuire  les  aliments),  on  se 
sert  du  feu. 


LETTRES  ET  COMPLIMENTS  DU  JOUR  OE  L'AN 


.1   un   Père  et  à  une  Mère. 

O  vous  que  je  chéris  et  chérirai  toujours, 
Auteurs  de  ma  naissance,  appuis  de  tous  mes  joui-s  ; 
Vous  dont  les  soins  constants  dirigent  mon  jeune  âge 
Kt  lui  font  des  vertus  faire  l'apprentissage, 
Ilecevez  en  ce  jour  les  souhaits  de  mon  cœur 
Pour  que  ce  nouvel  an  soit  un  an  de  bonheur. 
Et  pour  que  le  Bon  Dieu,  touché  de  ma  prière. 
Vous  conserve  longtemps,  ô  mon  père,  ô  ma  mère. 

M™«  Mancbau. 

Une  lettre  au  Père  Janvier. 

L'autre  jour,    pour   faire    connaître 
Mon  adresse  au  Père  Janvier, 
J'ai  cru  bon  d'écrire  une  lettre 
Et  de  vite  l'expédier. 


«  Papa    Janvier,    dis-je    au    bonhomme. 
Voici    quelques    renseignements 
D'abord,  c'est  Bébé  qu'on  me  nomme  ; 
Je   demeure   chez    mes   parents 
J'écris  mal  —  c'est  que  je  me  presse  — 
Pour  me  lire,  mets  tes  lorgnons  ; 
Et  ne  te  trompe  pas  d'adresse 
En  descendant  sur  les  maisons. 
Puis,  quand  tu  feras  ta  tournée. 
(Prends  garde,   les   toits   sont  glis.sanls) 
Et  jette  dans  la  cheminée 
Le   bonheur  pour  mes  chers  Parents   ». 
Marie-Argentine 

Premier  Discours  de  Bébé. 

J'ouvre  mes  mains,  j'ouvre  ma  poche. 
Et  tout  près  de  vous  je  m'approche 
Pour  recevoir  votre  présent  ; 
Donnez  bonbons,  joujoux,  orange  ; 
Moi,  je  vous  apporte  en  échange 
Le  petit  cœur  de  votre  enfant. 

MAIRIE- A  RGENTINE 

Lettre  d'un  enjant  à  ses  parents. 

C'est  aujourd'hui  le  jour  de  l'an  ;  quel  beau  jour 
pour  moi,  et  que  ma  joie  est  vive  de  pouvoir  vous  ex- 
primer ce  que  j'éprouve  !  Je  sais  qu'il  m'est  permis 
toute  l'année  de  vous  faire  agréer  ma  reconnaissance  ; 
mais  aujourd'hui  l'occasion  est  plus  solennelle,  et 
mon  cœur  semble  aVoir  amassé  tout  son  amour  pour 
vous  l'offrir  tout  entier.  A  cette  affection  je  joins 
les  vœux  les  plus  .sincères  pour  votre  bonheur.  Puis- 
sent-ils ils  être  exaucés,  et  que  ma  bonne  conduite 
vous  rende  heureux. 

Un  Fils  à  sa  Mère. 

Puisque  c'est  ainsi  que  le  veut  l'usage,  ne  t'offense 
pas  en  me  voyant  arriver  pour  recevoir  mes  étrennes. 
Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  tu  me  destines  ;  mais, 
j'en  suis  sûr,  ton  cadeau  ne  répondra  pas  à  mon  at- 
tente? Sont-ce  de  beaux  habits?  des  jouets?  des 
bijoux?  est-ce  une  bourse  garnie  d'ai^ent?  tous  ce.s 
objets  auraient  sans  doute  de  la  valeur  à  mes  yeux, 
en  les  recevant  de  tes  mains  mais  si  tu  veux  me  faire 
le  présent  le  plus  doux  à  mon  cœur,  si  tu  veux  rem- 
plir toute  mon  ambition  et  mettre  le  comble  à  ma 
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joie,  souris  à  mes  yeux  et  étends  tes  bras  pour  me 
recevoir  sur  ton  cœur  :  c'est  là  mon  asile,  o/est  là  ma 
félicité.  Chère  maman  !  puissé-je  longtemps  venir 
chercher  auprès  de  toi  de  semblables  étrennes,  et 
arrivée  à  une  extrême  vieillesse,  puisses-tu  rajeunir 
sous  les  baisers  de  ton  fils  rpii  t'aimera  et  te  respec- 
tera toujours.  / 

M""'  ManCeac. 


Lellre  de  jour  de  l'an. 

C'est  la  première  fois  que  je  passe  un  tel  j  oui- 
Si  loin  de  la  maison,  mère,  el  de  ton  amour. 
Oh  !  là-bas,  au  pays,  je  le  revois  encore 
Ce  Jour  de  l'An  béni  de  tous,  où,  <lès  l'aurore 
J'allais,  avec  ma  sœur,  un  bouquet  à  la  main. 
Te  lire  un  compliment,  écrit  sur  beau  vélin. 
Je  me  rappelle  aussi  comment,  à  jour  pareil. 
Tu  venais  d'un  adieu  bénir  notre  sommeil  I 
Ce  matin,  en  pensant  que  j'allais  vous  écrire  ; 
Au  chevet  de  mon  lit  j'ai  cru  te  voir  sourire. 
Et  j'ai  senti  monter  des  larmes  à  mes  yeux  ; 
Mais  je  les  cachai  vite  aux  regards  curieux, 
Parce  qu'on  en  aurait  ri,  sans  doute,  et  qu'en  somme. 
Je  tiens,  tout   comme  un    autre,  à  passer  pour  un 

[homme- 
Adieu,  mère  chérie,  adieu,  ma  sœur  mignonne  ; 
C'est  aujourd'hui  congé,  la  promenade  sonne, 
A  regret,  sur  ces  mots,  il  me  faut  vous  laisser. 
Et  je  mets  tout  mon  cœur  dans  un  dernier  baiser  ! 
Georges  Gourdon. 

Devoir  éckit  yr  lettre. 

Traduisez  librement  en  pro.se  la  poésie  précédente, 
en  l'adaptant  à  votre  situation  de  collégien  ou  de 
pensionnaire,    d'écolier    ou    d'écolière. 

A  un  parrain. 

Mon  cher  parrain. 

Je  viens,  au  commencement  de  l'année  nouvelle, 
vous  exprimer  les  vœux  sincères  que  je  forme  pour 
votre  bonheur. 

Depuis  que  je  suis  au  monde,  vous  me  comblez 
des  témoignages  de  votre  affection.  Vous  êtes  pour 
moi  indulgent  et  bon  comme  un  second  père.  Je  se- 
rais bien  ingrat,  mon  cher  parrain,  si  je  ne  reconnais- 
sais pas  tout  ce  que  je  vous  dois  ;  mais  vous  savez 
que  je  garde  dans  mon  cœur  le  souvenir  de  vos  bien- 
faits. Soyez  heureux,  autant  que  vous  le  méritez,  par- 
rain ;  c'est  le  vœu  le  plus  cher  de  votre  filleul,  qui  ne 
cessera  jamais  de  vous  aimer. 

Souhaits  de  bonne  année. 

J'ai  si  peur  que  vous  ne  me  souhaitiez  la  bonne 
année  le  premier,  que  je  me  dépêche  de  faire  mon 
compliment  :  le  voici  :  Bonjour  et  bon  an,  monsieur 
et  tout  ce  qui  s'ensuit.  Voilà  mon  affaire  faite,  et  très 
bien  faite,  je  le  soutiens  ;  car  trois  mots  qui  viennent 
d'un  cœur  bien  sincère  et  bien  à  vous  valent  un 
trésor.  M™*  de  Simiane. 


ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 

1.  Exercice  oral.  —  Combien  y  a-t-il  de  souliers 
dans  50  paires  de  souliers. 

RÉPONSE.  —  100  souliers. 

Combien  y  a-t-il  de  bottes  de  cresson  dans  10  tas 
contenant  chacun  10  bottes? 

RÉPONSE.  —  100  bottes. 

Combien  y  a-t-il  de  bottes  de  cresson  ;  1"  dans 
une  centaine  de  bottes,  2"  dans  2  centaines  de  bottes? 

RÉPONSE.  —  100,  200  bottes. 

Exercice  écrit.  —  Ecrire  au  tableau  et  sur  l'ardoise 
une  ligne  du  nombre  100  bottes,  puis  une  ligne  du 
nomlwe  200  bottes. 

2.  Exercice. ortA  :  Combien  y  a-t-il  de  paniers  dans 
3  centaines  de  paniers? 

RÉPONSE.  —  3'ÎO  paniei>K. 

Combien  y  a-t-il  de  paniers  en  lout  dans  .'t  centaines 
et  1  centaine  de  paniers? 

RÉPONSE.  —  400  paniers. 

Combielf  y  a-l-il  :  1"  de  centaines,  2"  de  paniers 
dans  4  caisses  contenant  chacune  1  centaine  de  pa- 
niers. 

RÉPONSE.  —  4  centaines  ou  400  de  paniei-s. 

Exercice  écrit.  —  Ecrire  au  tableau  noir,  puis  sur 
l'ardoise,  une  ligne  du  nombre  300  paniers  et  une 
ligne  du  nombre  400  paniers  ;  recommencer  ensuite 
l'exercice. 

3.  Combien  une  çlizaine  de  bons  points  contient- 
elle  de  bons  points?  Combien  de  fois  un  bon  point 
est-il  contenu  dans  vme  dizaine?  Quel  est  le  nombre 
qui  contient  10  fois  un  bon  point?  Quel  est  le  nombre 
qui  est  10  fois  plus  grand  qu'un  bon  point? 

4.  Dans  20  bas,  combien  y  a-t-il  de  paires  de  bas? 
Quel  e.st  le  nombre  qui  est  10  fois  plus  grand  que  deux 
bas? 

5.  Si  ime  dizaine  de  litres  est  10  fois  plus  grande 
qu'un  litre,  deux  dizaines  de  litres  sont  10  fois  plus 
grandes  que...  (2  litres),  trois  dizaines  de  litres  sont 
10  foi*- plus  grandes  que...  (3  litres),  etc. 

^  Deuxièmç  année. 

1.  On  achète  un  complet  :  le  pantalon  coûte  12  fr., 
le  gilet  8  fr.,  et  la  jaquette  25  fr.  Quel  est  le  prix  du 
complet? 

2.  Système  métrique.  —  On  a  acheté  deux  pièces 
de  toile  ;  l'une  de  3  dam.  5,  l'autre  de  48  mètres. Quelle 
en  est  la  longueur  totale? 

RÉPONSE.  —  83  mètres. 

3.  Un  apprenti  gagne  21  fr.  par  semaine;  son  père 
gagne  12  fr.  déplus.  Combien  rapportent-ils  ensem- 
ble chaque  semaine  à  la  maison? 

RÉPONSE.  —  54  fr. 

4.  Je  sors  avec  25  fr.  dans  mon  portemonnaie  ; 
j'achète  pour  pour  12  fr.  75  de  provisions.  Combien 
me  reste-t-il? 

RÉPONSE.  —  12  fr.  25. 

5.  Des  terrassiers  ont  un  chemin  de  2  hectomètres 
à  empierî-er.  Ils  ont  déjà  fait  8  décamètres.  Combien 
leur  reste-t-il  de  mètres  à  réparer? 

RÉPONSE.  —  120  mètres. 
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0.  Une  pièce  de  velours  coûte  17  fr.  35.  Que  cou- 
lerait une  pièce  trois  fois  plus  longue? 

RÉPONSE.  —  52  fr.  05. 

7.  Que  coûtera  un  demi-décamètre  d'étoffe,  si  on 
<?n  donne  un  décimètre  pour  1  fr.  20? 
!ÎKrox.sE.  —  GO  fr. 

COUttS  MOYEN 
Première  année. 

1 .  On  achète  quatre  objets  différents  pour  un 
prix  total  de  1.265  fr.  Le  1"  a  une  valeur  de  287  fr., 
le  2c  vaut  22  fr.  de  plus  que  le  1",  et  le  3*  vaut  345  fr. 
/le  moins  que  les  deux  premiers  ensemble.  Quelle  est 
l;t  valeur  du  4^^  objet?  (C  E.  Aveyron.) 

RÉPONSE.  —  418  fr. 

2.  Une  fruitière  vend  5  1.  de  lait  à  0  fr.  30  le  litre, 
.s  fromages  à  0  fr.  45  l'un,  et  16  litres  de  vin  à  0  fr.  65 
h^  litre, Que  rendra-t-elle  sur  une  pièce  de  20  fr.? 

RÉPONSE.  —  4  fr.  50. 

3.  Le  propriétaire  d'une  maison  a  18  fenêtres  à 
i'aire  vitrer.  Lorsque  le  travail  est  terminé,  il  paye 
.J08  fr.  Combien  chaque  fenêtre  rènferme-t-elle  de 
varreaux,  si  chaque  carreau  coûte  0  fr.  75?     (Paris.) 

Solution.  —  Nombre  de  carreaux  :. 

(108   :    0.75)^^144   carreaux.  ' 

Une  fenêtre  a  : 

144  :  18  =  8  carreaux. 
RÉPONSE.  —  8  carreaux. 

l.  Un  marchand  a  acheté  une  pièce  de  drap  de 
•^6  mètres.  Combien  a-t-il  payé  cette  pièce,  sachant 
qu'en  revendant  15  mètres  de  ce  drap  pourl87  fr.  50, 
il  gagne  1  fr.  50  par  mètre?  (Tarn.) 

Solution.  —  Prix  de  vente  d'un  mètre:  1  fr.  50. 
Prix  d'achat  du  mètre  :  1 1  fr. 
De  la  pièce  :  726  fr. 
RÉPONSE.  —  726  fr. 

5.  Une  pièce  de  drap  a  coûté  877  fr.  50.  En  reven- 
dant 30  mètres  pour  525  fr.,  on  gagne  2  fr.  50  par 
î<»ètre.   Quelle   était   la  longueur? 

(Nièvre.)     • 
Solution.  —  Prix  de  vente  d'un  mètre  : 

525  :  30=17  fr.  50. 
Prix  d'achat  du  mètre  : 

15  fr. 
Longueur  : 

1  m.  (877,50  :  15)  =  58  m.  50. 

RÉPONSE.   —   58   m.   50. 

-  Deuxième  année. 

1.  Un  marchand  achète  du  drap  à  98  fr.  les  7  mè- 
tres ;  il  le  revend  68  fr.  les  4  mètres.  Le  bénéfice  ayant 
été  de  360  fr.,  on  demande  le  montant  de  cette  vente. 

(Seine-Inférieure.) 

.Solution.  —  Prix  d'achat  du  mètre  : 

98  fr.      ... 
— =—  =  14  fr. 


Prix  de  vente  : 


68  fr. 


17  fr. 


Bénéfice  par  mètre  : 

17  fr.— 14  =  3  fr. 

Nombre  de  mètres  : 

360 
1  m.  X  -5-=  120  mètres. 


Montant  de  la  vente  : 

1,7X120^2.040  fr. 
RÉPONSE.  —  2.040  fr. 

2.  En  revendant  un  fût  de  vin  0  fr.  60  le  litre,  un 
débitant  gagnerait  27  fr.  50  ;  en  le  revendant  0  fr.  45 
il  perdrait  13  fr.  75.  Calculer  la  contenance  du  fût. 

(Bouches-du-Rhône.) 

Solution.  —  Différence  de  prix  : 

27,50+13.75  =  41  fr.  25. 

Différence  par  litre  : 

0,60—0,45  =  0  fr.  15. 

Nombre  de  litres  : 

41,25 
1  litre  X  rrrz  =275  litres. 
U,15 

RÉPONSE.  —  275  litres.  . 

3.  Quelle  est,  en  mètres  carrés,  la  surface  17  fois 
plus  petite  que  3  km?  4  hm^  et  25  mètres  carrés? 

(Doubs.) 
RÉPONSE.  —  178.825  mètres  carrés. 

4.  Une  personne  achète  un  tapis  carré  de  1  m.  45 
de  côté,  à  3  fr.  25  le  mètre  carré.  Elle  le  fait  piquer  à 
la  machine-  tout  autour  à  0  fr.  25  le  mètre  courant. 
A  combien  lui  revient  le  tapis?  (Aveyron.) 

Solution.  —  Surface  :  2  m»  1025  ;  ^ 

Prix  :  6  fr.  85  par  excès. 
Périmètre  :  5  m.  80. 
Piqûre  :  1  fr.  45. 
-  RÉPONSE.  —  8  fr.  30. 

5.  Une  cour  de  ferme  rectangulaire  a  un  périmètre 
de  180  mètres  et  une  longueur  de  50  mètres.  On  pave 
les  2/5  avec  des  grès  ayant  0  m.  15  de  côté  et  valant 
12  francs  le  cent.  La  pose  des  grès  revient  à  0  fr.  80 
par  mètre  carré.  Que  dépense-t-on  pour  ce  pavage? 

(Nord.) 
Solution.  —  Laideur  de  la  cour  : 

(180  :   2) — 50=40  mètres. 
Surface   :    2.000   mètres   carrés. 
Surface  pavée  : 

(2.000x2)  :  5  =  800  mètres  carrés. 
Surface  d'un  grès  : 

0  m«0225. 
Nombre  de  grès  : 

1  grès  X  ,^-^22=  =  35.556  par  excès. 

Prix  des  grès.: 

12  X  355,56=  4266  fr.  70   (par  défaut). 
Pose  : 

0,80  X  800= 640  fr. 
Dépense  totale  : 

4.266,70+640  =  4.906  fr.  70. 
RÉPONSE.  —  4.906  fr.  70. 


COURS  SUPÉRIEUR 

1 .  Racine  carrée.  —  Réciter  la  table  des  carrés  :  Le 
.^carré  de  1  est  1,  le  carré  de  2  est  4,  le  carré  de  3  est  9, 

9,  le  carré  de  4  est  16,  etc. 

Réciter  la  table  inverse  :  la  racine  carrée  de  1  est 
1,  la  racine  carrée  de  4  est  2,  la  racine  carrée  de  9  est 
3,  la  racine  carrée  de  16  est  4,  etc. 

2.  On  a  vendu  pour  6.384  fr.,  un  champ  de  forme 
rectangulaire  à  raison  de  48  fr.  l'are.  La  longueur  du 
champ  étant  de  145  mètres,  on  demande  sa  largeur. 

Solution.  —  Surface  du  champ  : 
6.384  :  48  =  133  ares,  ou  13.300  mètres  carrés. 
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Largeur  du  champ  : 

13.300   m2  :    145  =  91    m.    72. 
RÉPONSE.  —  91   m.  72. 

3.  Quelle  est  la  surface  d'un  champ  rectangulaire 
dont  le  périmètre  mesure  210  m.  et  dont  la  longueur 
a  15  m.  de  plus  que  la  largeur? 

Solution.  —  On  connaît  le  périmètre  du  champ, 
en  en  prenant  la  moitié  on  aura  la  somme  de  la  lon- 
gueur et  de  la  largeur,  soit  : 

210:  2  =  105  m. 

On  sait  que  lalongueur  surpasse  la  largeur  de  15  m. 
dans  le  demi-périmètre  il  y  a  la  longueur  ■—  la  lar- 
geur, ou  la  largeur  (-[-  la  largeur  -f  15  mètres). 

En  retranchant  15  m.  du  demi-périmètre  on  aura 
donc  deux  fois  la  largeur  soit  : 

105 — 15  =  90  ou  2  fois  la  largeur. 

La  largeur  est  donc  : 

-^  =  40  mètres, 

Et  la  longueur  : 

45+15  =  60  m. 
Connaissant  la  longueur  et  la  largeur,  on  trouve 
la  surface  du  rectangle  en  faisant  le  produit  de  ces 
deux   dimensions  soit 

45x60=2.700   mètres  carrés. 
RÉPONSE.  —  2.700  mètres  carrés. 

4.  On  veut  faire  tapisser  une  chambre  qui  a  6  m 
15  de  long,  4  m.  45  de  large  et  3  m.  10  de  haut.  On 
emploie  pour  cela  du  papier  gris  dont  le  mètre  carré 
tout  collé  coûte  0  fr.  06  du  papier  de  tenture  dont  le 
mètre  carré  revient  de  même  à  0,35.  On  paie  comp- 
tant, et  le  tapissier  fait  une  remise  de  2,5  %  ;  quelle 
est  la  somme  à  payer?  (Brevet  élcmenaire.) 

Solution.  —  La  surface  à  tapisser  est  la  surface  to- 
tale des  4  murs  de  la  chambre,  cette  surface  est  celle 
d'un  rectangle  ayant  pour  longueur  le  périmètre  de  la 
chambre  et  pour  largeur  la  hauteur  de  la  chambre. 
Périmètre  de- la  chambre  : 

(6  m.l5  +  4,45)x2  =  10  m. 6  x2  =  2i  m.  2. 
Surface  à  tapisser  : 

1  m2x21,2x3.1  =  65  m^  72. 
Prix  de  revient  d'un  mètre  carré  de  la  surface  ta- 
pissée : 

0,35  +  0,06  =  0  fr.  41. 
Dépense  totale  :  • 

0,41x65,72  =  26  fr.  94. 
Remise  : 

26  fr.  94  X  2,5 


100 
Sonvnie  à  payer  : 

26,94—0,67  = 
RÉPONSE.  —  26  fr.  27. 


=  0  fr.  67. 


=  26  fr.  27. 


0.  Combien  dépensera- t-on  pour  mettre  en  couleur 
6  panneaux  rectangulaires,  de  chacun  0  m.  80  sur 
1  m.  20,  et  à  Lintérieur  desquels  se  trouvent  en  relief 
5  petits  losanges  de  0  m.  40  sur  0  m.  20  de  diagonale? 
Pour  les  losanges,  le  peintre  demande  1  fr.  50  du  mè- 
tre carré,  et  pour  le  reste  1  fr.  25  du  mètre  carré. 

Solution.  —  Surface  des  6  panneaux  : 
111X0,8X12X6  =  5  ma  76. 

Surface  des  30  losanges  : 

Ims[{0,4x0,2):2]x30  =  l  m2  20. 


Reste  : 

5,76 — 1,20  =  4  ma  56. 
Prix  de  la  peinture  des  losanges  : 
Ifr.  50x1,20  =  1  fr.  80. 
Prix  du  reste.: 

1,25x4,56  =  5  fr.  70.  . 
Dépense  totale  : 

1.80  +  5,70  =  7  1>.  50. 
RÉPONSE.  —  7  fr.  50. 


HISTOIRE 


■  Questions  de  composition. 

COURS    ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1°  Que  savez-Vous  sur  Roland,  neveu  de  Charle- 
magne? 

2°  Quand  la  Normandie  reçut-elle  son  nom?  — 
Quel  fut  le  premier  duc  de  Normandie? 

Deuxième  année. 

■  1"  Quelle  fut  la  plus  longue  guerre  deCharlemagne? 
—  Dites-en  la  cau.se?  et  les  conclusions. 
2°  Qu'est-ce  que  le  traité  de  Verdun? 

COURS  MOYEN 

Première  et  deuxième  année. 

i°  Combien  de  guerres  entre  François  !"■  et  Charle.« 
Quint?  —  Quels  traités  les  terminent. 

2°  Principaux  architectes  français  du  temps  de  la 
Renaissance.  —  Châteaux  qu'ils  élevèrent? 

COURS  SUPÉRIEUR 

1°  Quels  furent  les  établissements  des  Normandes 
en  Italie? 

2"  Nommez  les  successeurs  de  saint  Louis  jusqu'à 
la  guerre  de  Cent  ans. 


DESSIN 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Construire  un  carré  de  8  centimètres  de  côté,  y 
tracer  les  diagonales.  Diviser  les  diagonales  en  6  par- , 
ties  égales.  En  joignant  les  points  de  division  2  à  2, 
tracer  deux  carrés  inscrits  dans  le  premier.  Teinte/ 
de  différents  tons. 

COURS  MOYEN 

Dessiner  d'après  nature  des  feuilles  de  fusain. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Construire  trois  carrés  concentriques  comme  au 
cours  élémentaire.  Décorer  l'espace  compris  entre  le 
grand  et  le  moyen  carré  d'un  ornement  composé  de 
feuilles  de  fusain. 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTK. 
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AVIS 

La  Partie  générale  étant  rétablie  à  partir   de  ce   jour,  des  lectures  historiques  et   géogra- 
phiques y  trouveront  leur  place. 


PROGRAMME    DU    MOIS     DE    JANVIER 


COURS  ÊLÊ.ME?iTAIRE 

IxsTRCCTiox  RELIGIEUSE.  —  Prières.  —  Une  partie 
de  la  prière  du  matin. 

Catéchisme. —  Le  sacrement  de  Pénitence,  la  contri- 
tion, la  confession,  la  satisfaction. 

Le  sacrement  de  l'Eucharistie.  —  La  Communion, 
Manière  de  communier.  —  La  Confirmation. 

Histoire  sainte.  —  Job,  Moïse  jusqu'au  SinaL 

Lecttcke  et  Écriture.  —  Conformément  aux 
usages. 

Langue  française.  —  Tout  petits.  —  Le  masculin 
et  le  féminin  dans  les  noms.  —  L'e  du  féminin.  —  Le 
singulier  et  le  pluriel.  —  La  lettre  s. 

Plus  grands.  —  Idée  de  nombre  et  de  rang.  —  Ad- 
jectifs numéraux  cardinaux  et  ordinaux.  —  Distinc- 
tion des  adjectifs  possessifs,  démonstratifs,  numéraux, 
indéfinis. 

Revision  du  verbe  être  et  du  verbe  avoir. 

L?  participe  passé.  —  Lettres  finales. 

Les  temps  composés  de  l'indicatif. 

Les  temps  composés  avec  cire.  Remarque  à  faire  sur 
leur  participe  passé. 

Analyse  de  groupes  de  mots.  Accord  des  mots  qui 
se  rapportent  au  nom. 

Arithmétique  et  Système  métrique.  —  Compter 
entre  les  centaines.  —  Lecture  et  écriture  des  nombres 
de   trois  chiffres. 

Le  nombre  mille.  —  Compter  entre  1.000  et  2.000. 

Les  mille.  —  Compter  par  mille.  —  Compter  entre 
les  mille. 

Lecture  et  écriture  des  nombres  de   4,  5,  6  chmres. 

Emploi  du  zéro.  —  Indication  de  la  convention  fon- 
damentale de  la  numération  écrite. 

Lecture  et  écriture  des  nombres  supérieurs  a  999. 

Décomposition  en  unités,  centaines,  mille,  d'un  nom- 
bre écrit  en  chiffres. 

Calcul  mental.  —  Ajouter,  retrancher,  répéter,  par- 
taffer  des  nombres  de  2  chiffres. 

Addition  et  soustraction,  —  Indication  pstr  des  exem- 
ples familiers  du  but  et  des  usages  de  cette  opération. 

Dixièmes  et  centièmes. 

Mesures  de  longueur.  —  Unités  décimales  (litre, 
gramme,  franc). 

L'idée  du  point.  —  Position  d'un  point:  supérieure, 
inférieure,  droite,  gauche. 

Lignes   :  droite,  verticale,  horizontale,  oblique. 


Histoire  de  France.  —  Les  premiers  Capétiens. 

—  Première  croisade.  —  Les  seigneurs,  —  guerres 
privées.  —  La  paix  et  la  trêve  de  Dieu. 

Louis  VI  et  Louis  VII. 

Philippe-Auguste  et  Bouvines.  —  .Saint  Louis.— 
Comment  on  vivait  en  ces  temps-là.  —  Changements 
apportés  par  les  croisades. 

GÈ0GR.1PHIE.  —  La  terre  et  ses  mouvements.  — 
Equateur.  —  Hémisphères.  —  Méridiens.  — ^  Parallèles. 

Climats  et  zones. 

Continents  et  océans.  —  Races  humaines. 

Instrution  civique.  —  Explication  du  mot   loi. 

Leçons  de  choses.  —  La  nouvelle  année.  —  Le 
mouvement  de  la  terre.  —  Oranges.  —  Marrons.  — 
Habillements.  —  Couvertures.  —  Edredon.  —  Four- 
rure. —  Laine.  —  Filage.  —  Tissage.  —  Drap.  —  Fla- 
nelle. —  Coton.  —  Teinture. —  Blanchissage.— En- 
tretien. 

Travail  manuel.  —  Tricot  :  chaussettes. 

Dessin.  —  Combinaison  de  point  et  des  lignes. 

COURS   MOYEN 

Instruction  religieuse.  —  Prières.  —  Fin  de  la 
prière  du  matin.  —  Angélus.  —  Bénédiction  de  la  ta- 
ble. 

Catéchisme.  —  Commandements  de  l'Eglise  :  1«'  et 
.2». 

Histoire  sainte.  —  Départ  de  Sinaï.  —  Josué.  —  Pas- 
sage du  Jourdain.  —  Prise  de  Jéricho.  —  Les  Gabao- 
nites.  —  Partage  de  la  terre  promise.  —  Mort  de  Jo- 
sué. —  Gouvernement  des  Anciens.  —  Les  servitudes. 

—  Les  Juges.  —  Gédéoh.  —  Samson.  —  Samuel. 
Figures  du  Messie  (catéchisme  de  persévérance  de 

Mgr   Gaume). 

Morale.  —  L'enfant  dans  l'école.  —  Ses  devoirs  en- 
vers les  maîtres,  les  camarades  ou  compagnes.  —  Ils 
dérivent  du  4'  commandement  de  Dieu.  —  Devoirs 
d'état  de  l'écolier  ;  assiduité,  docilité  au  règlement. 
Travail. 

Ecriture.  —  Majuscules. 

Lecture  avec   intonation. 

Langue  française.  —  Les  compléments  des  noms 
et  des  adjectifs. 

Conjugaison  des  verbes  des  2*  et  3'  groupes. 

Les  personnes  du  verbe.  —  Leurs  terminaisons. 
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Le  sujet.  —  Les  pronoms  sujets.  —  Idée  du  pronom. 
Pronoms  personnels,  démonstratifs,  possessifs. 

Analyse  de  propositions  simples,  —  de  groupes  de 
mots. 

Arithmétique  et  Système  métrique.  — •  Carac- 
tères de  divisibilité.  —  Application.  —  Simplification 
des  calculs. 

Preuve  par  9  de  la  multiplication. 

Preuve  par  9  de  la  division. 

Problèmes  sur  les  4  opérations. 

Fractions  ordinaires.  —  Principes  sur  les  fractions. 
—    Simplification    des    fractions. 

Mesures  de  volume.  —  Définition  du  cube. 

Mètre  cube   :  ses  sous-multiples. 

Stère,  décastère  et  décistère. 

Rapports  entre  les  mesures  de  volume  proprement 
dites  et  les  mesures  des  bois. 

(lÊOMÉTRiE  et  Dessin.  —  Comparaison  des  carrés 
faits  sur  les  côtés  d'un  triangle  rectangle,  —  carré 
double  ou  moitié  d'un  carré  donné,  rectangle  équiva- 
lent à  un  carré. 

Trapèzes  :  rectangulaire,  symétrique  ;  les  bases,  les 
hauteurs. 

Histoire.  —  Les  guerres  de  religion.  —  Fran- 
çois II. 

Charles    IX. 

Henri   III   et   la   Ligue. 

Henri  IV  et  la  fin  dés  guerres  de  religion. 

Géographie.  —  France  physique.  —  Situation.  — 
Limites.  —  Etendue.  —  Constitution   géologique. 

Ses  côtes. 

Ses  montagnes.  —  Versants.  —  Ligne  de  partage 
des    eaux. 

Bassins.   —   Fleuves. 

Sciences.  —  Classification  des  animaux  ;  les  oi- 
seaux. —  Les  reptiles.  —  Les  batraciens.  —  Les  pois- 
sons. 

Instruction  civique.  —  Le  citoyen.  —  Ses  obliga- 
tions  et   ses   droits. 

Enseignement  agricole. —  Plantes  industrielles  : 
la  vigne,  le  pommier,  le  houblon.  —  Culture  pota- 
gère. 

Economie  domestique.  —  La  pomme  de  terre  : 
différentes  espèces.  —  Manière  de  les  accommoder. 

Autres  légumes  usuels.  —  Les  œufs.  —  Manière  de 
les   accommoder,   de  les  conserver. 

Travail  manuel.  —  Eléments  de  couture. 

Dessin.  —  Oranges,   marrons. 

Perspective  et  carré  et  du  rectangle. 

Objets  rectangulaires  :  boîtes,  plumiers,  etc. 


COURS  SUPÉRIEUR 
Prières. 


Prière  du 


Instruction  religieuse. 
matin  en  entier. 

Prières  avant  et  après  le  repas.  Catéchisme  :  Des 
Commandements  de  Dieu  (2*  commandement  et  sui- 
vants). Commandements  de  l'Eglise.  Pouvoir  qu'a 
l'Eglise  de  faire  des  Commandements.  —  Sanctions. 
—  Devoir  d'obéir  à  l'Eglise.  —  \"  et  2'  Commande- 
ments de  l'Eglise. 

Histoire  sainte. —  La  Royauté  jusqu'àElle  et  Elisée. 

Figures  du  Musée. 

Commentaires  sur  les  évangiles  et  les  épîtres  de 
chaque  dimanche. 

Histoire   de    l'Église.  —  L'Eglise   et   Charlemagne. 

Schisme  grec. 


Morale.  —  La  famille.  —  Devoirs  des  parents  et  des- 
enfants. —  Devoirs  réciproques  des  maîtres  et  des 
serviteurs.  —  L'esprit  de  famille. 

Lecture  expressive  et  expliquée.  —   Moreceaux  variés. 

Langue  française.  —  L.'article: —  défini,  indéfini,, 
élidé,  contracté,   partitif. 

Verbe  impersonnel. 

Verbe  de  forme  pronominale. 

Participe  présent  et  participe  passé. 

Du  Pronom.  —  Pronoms  personnels,  —  pronoms 
personnels  compléments. 

Exercices  d'application,  d'étymologie  et  d'analyse.. 

Arithmétique.   —  Exercices  de  composition. 

Fractions  ordinaires. 

Fractions  proprement  dites,  expressions  fraction- 
naires. 

Principes  sur  les  fractions.  —  Simplification,  réduc- 
tion au  même  dénominateur. 

Comptabilité.  —  Reconnaissance  de  dette. —  Billet 
à  ordre.  —  Endossem.ent.  —  Exemples  simples  de  bil- 
lets à  ordre  résultant  des  opérations  précédentes  et 
transmis  par  endossement. 

Circulation,  payement  par  le  souscripteur  d'acquit 
donné  par  le  dernier  porteur. 

Géométrie.  —  Des  polyèdres.  —  Définition  de  la 
perpendiculaire  à  un  plan,  des  plans  parallèles.  — 
Prismes,  parellélipipèdes,   pyramides. 

Histoire.  —  Guerre  de  Cent  ans.  —  Principaux  évé- 
nements en  France  et  en  Angleterre. 

Résultats  de  la  Guerre  de  Cent  ans. 

L'Eglise  et  le  grand  schisme  d'Occident. 

Guelfes  et  Gibelins  en  Italie.  —  Les  arts  et  les  Let- 
tres. 

Portugal.  —  Fondation  du  royaume  par  Alphonse 
Henriquez. 

Pierre  l".  —  Jean  I''^  —  Don  Henri  le  Navigateur. 

—  Premières  découvertes  des  Portugais  (Madère,  les 
Açores). 

Espagne.  —  Castille.  —  Pierre  le  Cruel  et  Henri  de 
Transtamare. 

Henri  IV.  —  Isabelle. 

Navarre.  —  Maison  d'Evreux.  —  Charles  le  Mauvais.. 

—  Réunion  à  l'Aragon. 

Aragon.  —  Alphonse  le  Magnanime.  —  Ferdinand 
d'Aragon.  —  Son  mariage  et  l'unité  del'Espagne  1169. 

Allemagne.  —  Le  grand  interrègne.  —  Les  Habs- 
bourg. 

Etats  Scandinaves.  —  Union  de    Kalmar. 

Etats  Slaves.  —  Grandeur  de  la  Pologne.  —  Les  .Ta- 
gellons.  —  Russie.  Invasion  des  Tartares  de  la  Horde 
d'Or.  —  Yvan  IV. 

Empire  d'Orient.  —  Prise  de  Constantinople  par  les 
Turcs. 

GÉOGRAPHIE.  —  France  politique,  anciennes  pro- 
vinces. 

Régions  du  Nord  et  du  Nord-Est. 
.    Régions  du   Nord-Ouest  et  de  l'Ouest. 

Régio  f  du  centre  et  du  Sud-Ouest. 

Sciences.  —  Programme  du  cours  moyen  plus  dé- 
veloppé. 

Instruction  civique.  —  L'administration  centrale. 

—  Les  ministres  et  les  ministères. 

Travail  manuel.  —  Couture. 
Dessin.   —  Violette,  Mimosa.  Adaptations   décora- 
tives. 

Plumeir  rectangulaire  à  vue  et  en  géométral. 


TRAVAUX    DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


COURS  SUPÉRIEUR 

Transmission  du  péché  originel. 
1/6  péché  originel  a  passé  à  tous  les  hommes  Nous 
le  prouvons  :  1°  par  l'Ecriture  ;  2°  par  la  tradition. 


I.  Par  l'Ecriture.  —  1/  Ancien  Testament  contient 
implicitement  du  moins,  le  dogme  du  péché  origi- 
nel. 

«  11  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  pèche.  «(Il  Parai., 
xii,  36.)"^ 

«  Comment  l'homme  né  d'une  femme  pourra-t-il 
être  pur  »  (Devant  Dieu)?  (Job,  xxv,  4.) 


L'ECOLE  FRANÇAISB 


51 


«  Voici  que  j'ai  été  engendré  dans  l'iniquité.  «{Ps., 
L,  7.) 

Le  Nouveau  Testament  enseigne  explicitement  l'uni- 
versalité du  péché  originel. 

«  Si  quelqu'un  ne  renaît  dans  l'eau  et  l'Esprit- 
Saint,  il  ne  peut  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  Ce 
qui  est  né  de  la  chair  est  chair  et  ce  qui  est  né  de 
l'esprit  est  esprit  »  (S.  Jean,  m,  5.)  (1). 

II.  Par  la  tradition.  —  Jusqu'à  Pelage,  la  croyance 
à  l'universalité  du  péché  originel  était  si  commune 
et  si  contraire  aux  prétentions  de  cet  hérésiarque  que 
ses  partisans,  au  dire  de  S.  Jérôme,  craignaient  d'être 
lapidés  par  le  peuple.  C'est  depuis  cette  époque  que 
l'Eglise  confère  universellement  le  baptême  aux  pe- 
tits enfants. 

Saint  Cyprien  disait  déjà  :  «  L'enfant  ne  doit  pas 
être  exclu  du  baptême,  bien  qu'il  n'ait  pas  encore 
péché  ;  car  par  sa  naissance  selon  la  chair,  il  a  gagné 
la  vieille  mort.  » 

Et  saint  Ambroise  :  «  Nous  tous,  dont  l'origine  est 
entachée  de  péché,  nous  naissons  avec  le  péché.   » 

Une  seule  créature  humaine,  en  dehors  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  fut  exemptée  du  péché  ori- 
ginel, c'est  la  Très  Sainte  Vierge  Marie,  qui,  «  dès  le 
premier  instant  de  sa  conception,  par  une  grâce  et 
une  Providence  spéciale  de  Dieu,  en  vue  des  mérites 
de  Jésus-Christ,  Sauveur  des  hommes,  a  été  préservée 
de  toute  tache  originelle.  »  (Définition  du  dogme  par 
Pie  IX,   8   déc.   1854.) 

Cette  définition  est  fondée  sur  l'Ecriture  sainte  et 
la  tradition. 

1°  Le  livre  de  la  Genèse  annonce  qu'il  y  aura  des 
inimitiés  entre  le  serpent  et  la  femme,  et  que  la  femme 
écrasera  la  tête  du  serpent.  Cette  prédiction  n'au- 
rait pas  reçu  son  plein  accomplissement  si  la  Mère  du 
Sauveur  avait  subi,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  l'empire 
de  Satan. 

2°  Si  Jérémie  (i,  5)  et  saint  Jean-Baptiste  (Luc. 
I,  15)  ont  été  sanctifiés  dès  le  sein  de  leur  mère,  à 
plus  forte  raison  la  Mère  do  Dieu.  Le  Saint  des  saints 
pouvait-il  se  choisir  une  mère  qui  eût  été  souillée,  ne 
fût-ce  qu'un  moment? 

3"  Plusieurs  textes  symboliques  du  Cantique  des 
Cantiques  se  rapportent  à  Marie  (iv,  7.) 

«  Vous  êtes  toute  belle  ;  il  n'y  a  en  vous  aucune 
lâche.   >' 

«  Quelle  est  celle  qui  monte  comme  l'aurore,  belle 
comme  la  lune,  pure  comme  le  soleil,  terrible  comme 
une  armée  rangée  en  bataille?    >  (vi,  9.) 

4°  La  salutation  de  l'Ange  et  celle  d'Elisabeth. 
L'Ange  la  salua  «  pleine  de  grâce  ■)  ;  Elisabeth,  <■  bé- 
nie entre  toutes  les  femmes,  et  béni  ..  »  le  même  mot 
employé  pour  désigner  Jésus  sert  à  désigner  sa  di- 
vine Mère. 

La  tradition  est  riche  de  témoignages  en  faveur  de 
ce  dogme.  On  peut  dire  que  les  Pères  de  l'Eglise  riva- 
lisent de  zèle  pour  célébrer  la  Vierge  «  sans  tache, 
toute  pure,  toute  saint'i  ». 

Saint  Jean  Damascène  la  proclame  «  plus  pure  que 
le  soleil  ».  Origène  affirme  qu'elle  «  n'a  pas  été  trom- 

(1)  «  De  même  que  par  un  seul  homme,  (Adam),  le 
péché  est  entré  dans  tout  le  monde  et  par  le  péché  la 
mort,  ain.si  la  mort  a  passé  dans  tous  les  hommes  par 
celui  en  qui  tous  ont  péché.  »  (Rom.,  v,  15.) 


pée  par  l'imposture  du  serpent,  ni  effleurée  de  son 
souft'le  empesté.  » 

Saint  Augustin  enseigne  ■■<.  qu'elle  a  été  exempte  de 
la  culpabilité  du  péché  ».  Le  Concile  de  Trente  l'ex- 
cepte dans  son  décret  sur  le  péché  originel. 

Enfin  Pie  IX  et  les  évoques  réunis  autour  de  lui 
déclarent  à  l'unanimité  des  suffrages,  que  ce  dogme, 
cher  aux  fidèles,  fait  partie  de  la  doctrine  catholique. 

R.   P.   SiFFBRLEN. 

(Cours   supérieur   de   religion   catholique.) 


FRANÇAIS 


Exercices     simttltané,s    db    lecture,    écriture, 
orthographe. 

1"  Etude  des  diphtongues  :  ui,  oui. 

Ui.  —  Huile, —  lui,  —  tuile,  —  fuite,  —  suite,  — 
suie,  —  buis,  —  puits,  —  cuit,  —  ruine,  —  suif,  — 
cuir,  —  buisson,  —  cuisson,  etc. 

Oui.  —  Louis,  —  fouine,  —  évanoui,  —  épanoui, 

—  réjoui. 

2"  Articulation  simple  écrite  avec  trois  lettres   : 
I.  1°  Paille,  —  maille,  —  taille,  —  caille,  —  bâille, 

—  bataille,  —  futaille,  —  médaille,  marmaille,  etc. 
2"  Fille,  —  bille,  —  quille,  —  famille,  —  pastille, 

pacotille»  -—  chenille,  —  béquille,  etc. 

3°  Feuille,  —  fouille,  —  nouille,  —  sillon,  —  ca- 
rillon, —  médaillon,  —  papillon,  —  bataillon,  etc. 
Copie  ou  dictée  de  petites  phrases  récapitulatives. 

Camille  babille  sous  la  charmille.  —  La  petite  fille 
a  vu  quelque  chose  qui  brille  sous  les  feuilles,  c'est 
une  médaille.  —  La  mère  a  préparé  des  nouilles  pour 
toute  la  famille,  puis  une  crème  à  la  vanille. —  Le 
bourdon  a  pillé  la  ruche  de  l'abeille. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 

Mots  à  lire  expliquer,  écrire.  —  Balance,  —  branche, 

—  oiseau,  —  j'êide,  —  moissonneur,  —  voyageur, 

—  les  champs,  —  souffle,  —  tempête,  —  je  sifile,  — 
je  hurle,  —  je  renverse  ,  —  clocher,  —  bateau. 

Texte    a    expliquer    et    a    dicter. 

Je  balance  l'oiseau  sur  la  branche.  —  L'été  j'aide 
à  respirer,  malgré  la  chaleur,  le  moissonneur  dans 
les  champs  et  le  voyageur  sur  la  route.  —  Par  moi  le 
moulin  tourne.  —  Mon  souffle  fait  avancer  le  navire 
sur  la  mer.  --  Dans  la  tempête,  je  soufîle,  je  hurle, 
je  renverse  les  arbres,  les  clochers,  les  toits,  les  ba- 
teaux. —  Qui  suis-je?  {le  vent). 

I.  Reconnaître  et  copier  les  noms  d'homme  et 
d'animal. 

Mettre  les  noms  d'homme  au  féminin,  —  au  plu- 
riel. 

II.  Reconnaître  et  copier  tous  les  noms  de  chose 
qui  sont  au  singulier.  —  Mettre  devant  chaque  nom 
un  ou  une. 

m.  Ranger  ces  noms  en  deux  colonnes,  celle  du 
masculin  et  celle  du  féminin. 

IV.  Reconnaître  et  copier  tous  les  noms  qui  sont 
au  pluriel,  les  écrire  ensuite  au  singulier, 

V.  Mettre  devant  ces  noms  les  adjectifs  démonstra- 
tifs, puis  des  adjectifs  possessifs. 
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VI.  Ecrire  ces  noms  avecrarticle  défini  et  un  ad- 
jectif qualificatif. 

VU.  Ecrire  l'indicatif  présent,  le  conditionnel  pré- 
sent, rinipératif,  le  subjonctif  présent  du  verbe  avoir 
avec  un  complément  à  chaque  1"'''  personne. 

VIII.  Ecrire  l'imparfait  de  l'indicatif,  le  passé  sim- 
ple, l'imparfait  du  subjonctif  du  verbe  avoir  bonne 
velonté. 

IX.  Ecrire  le  futur,  l'infinitif  présent,  le  participe 
présent  et  le  participe  passé  du  verbe  avoir  bon 
cœur. 

Deuxième  année. 
Texte  a  étudier  et  a  dictek. 
La  beauté  du  travail. 
L'ouvrier  a  le  droit  d'être  fier  des  résultats  de  son 
travail.  N'est-ce  pas  le  laboureur  qui  prépare  la  terre 
à  porter  ces  belles  moissons  que  vous  admirez  tant? 
C'est  aussi  le  maçon  qui  construit  les  maisons,  l'ébé- 
niste qui  fabrique  ces  meubles,  l'ouvrier   d'art    qui 
fait  ces  objets  de  luxe  que  vous  admirez  à  la  ville. 
Sans    le    travail    l'homme    vivrait     misérablement. 
C'est  le  travail  des  ouvriers  qui  procure  les  aliments, 
qui  bâtit  ses  habitations,  qui  prépare  ses  vêtements, 
et  iui  fabrique  ses  outils. 

D'après  Mézièees. 

Comme  préparation,  le  maître  lira  la  dictée  en  met- 
tant au  singulier  les  noms  précédés  d'adjectifs  dé- 
monstratifs ou  possessifs. 

L'ouvrier  a  le  droit,  etc..  —  N'est-ce  pas  le  labou- 
reur qui  prépare  la  terre  à  porter  cette  belle  moisson, 
etc. 

Mots  à  écrire  au  tableau  et  épeler  : 

Résultat,  —-  il  construit,  —  maison,  —  aliments, 

—  habitation,  —  vêtement,  —  outil. 

Exercices. 

I.  Recopier  la  dictée  en  soulignant  d'un  trait  les 
adjectifs  démonstratifs  et  de  deux  traits  les  adjectifs 
possessifs. 

II.  Indiquez  que  je  montre  les  objets  indiqués  : 
Un  livre.  —  Ecrivez  :  voyez  ce  livre.  —  Encrier. 

Ecrivez  :  voyez  cet  encrier.  —  Des  plumes  (voyez  ces 
plumes).  ■ —  Une  image.  —  Des  soldats  bien  en  rangs. 

—  Des  fusils  bien  reluisants.  —  Un  cheval.  —  Une 
'  voiture  à  vapeur. 

III.  Mettez  au  pluriel  : 

Regardez  ce  petit  animal,  cette  petite  tête,  cette 
longue  queue,  ce  corps  velu,  cette  patte  crochue,  cet 
œil  rond,  cette  bouche  armée  de  couteaux,  cet  aiguil- 
lon acéré,  cette  aile  menue  et  déliée. 

IV.  Adjectifs  numéraux.  —  1"  A  chaque  fois  indi- 
quez un  objet  de  moins  (écrire  les  nombres  en  toutes 
lettres). 

Dix  francs  (neuf  francs).  Quinze  litres  (quatorze 
litres),  Trente  mètres  (vingt-neuf  mètres).  —  Huit 
morceaux  de  sucre.  —  Quatre  verres.  —  Douze  en- 
criers. —  Cent  arbres.  —  Quarante-huit  pages.  — 
Cinq  ardoises.  —  Douze  plumes,  etc. 

2»  Avec  l'adjectif  indiquant  le  nombre,  trouver 
l'adjectif  indiquant  le  rang  : 

Deux  (deuxième).  —  Cent  (centième).  —  Mille 
(millième).  —  Trois.  —  Huit.  —  Vingt.  — Cinquante. 

Onze.  —  Treize.  —  Soixante.  —  Cinq.  —  Huit.  — 
Quatre.  —  Quarante,  etc. 


V.  Adjectifs  indéfinis.  —  1.  Expressions  à  mettre 
au  féminin  : 

Aucun  homme  (aucune  femme).  —  Certain  écolier 
(certaine  écolière).  —  Nul  ouvrier  (nulle  ouvrière).  — 
Maint  vendeur.  —  Quel  bon  fils.  —  Tel  père,  tel  fils. 
-^  Tous  les  voisins.  —  Aucun  garçon.  —  Chaque  pa- 
tron. 

VI.  Analysez  ces  groupes  de  mots  en  reconnaissant 
d'abord  le  nom  qui  vous  donnera  le  genre  et  le 
nombre  des  articles  et  des  adjectifs  qui  s'y  rap- 
portent : 

Ces  belles  maisons.  —  Ces  maisons  commodes.  — 
Ses  vêtements  chauds.  —  Ses  ingénieux  outils. 

VIL  Conjuguer  l'imparfait  de  l'indicatif  du  verbe 
être,  en  faisant  précéder  chaque  personne  d'un  nom 
de  jour  et  en  la  faisant  suivre  d'un  adjectif  féminin  : 

Lundi,  j'étais  malade  ;  mardi,  tu  étais  contente  ; 
mercredi,  elle  était  triste  ;  jeudi,  elle  était  bien  por- 
tante ;  vendredi,  nous  étions  habillées  de  neuf,  etc. 

Conjuguez  aussi  l'imparfait  de  l'indicatif  du  verbe 
avoir  en  faisant  précéder  chaque  personne  d'un  nom 
de  jour  et  en  le  faisant  suivre  d'un  nom  de  devoirs  ou 
de   leçons. 

ïjundi,  j'avais  un  problème,  mais  tu  avais  une  ana- 
lyse, mercredi  il  avait  de  l'histoire  de  France,  etc. 

VIII.  Conjuguez  le  passé  simple  du  verbe  être  et  ce- 
lui du  verbe  avoir  en  faisant  suivre  le  verbe  être  d'un 
adjectif  et  le  verbe  avoir  d'un  nom,  conservant  un 
sens  de  l'adjectif. 

La  semaine  dernière,  je  fus  gourmande  et  j'eus  une 
indigestion. 

IX.  Conjuguez  le  futur  simple  du  verbe  être  et 
du  verbe  avoir  en  commençant  par  un  nom  de 
jour  accompagné  de  prochain,  en  faisant  suivre  le 
verbe  être  d'un  adjectif  et  le  verbe  avoir  d'un  nom 
convenant  au  sens,  comme  au  n"  8. 

Lundi  prochain,  je  serai  courageux  et  l'aurai  de 
bons  devoirs  ;  mardi  prochain  tu  seras  taquin  et  tu 
auras  des  ennemis  ;  mercredi  prochain,  il  sera  ma- 
ladroit et  il  aura  de  l'eau  sur  son  pantalon  ;  jeudi 
prochain  nous  serons  nombreux  et  nous  aurons  une 
joyeuse  promenade  ;  vendredi  prochain,  nous  serons 
complaisants  et  nous  aurons  des  remerciements  ; 
dimanche  prochain,  nous  serons  pieux  et  nous  au- 
rons une  belle  messe  chantée. 

COURS  MOYEN 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 
Charlemagne  et  la  Germanie. 
C'est  Charlemagne  qui  fit  poser  les  premières  as- 
sises de  la  future  cathédrale  de  Strasbourg  :  Charle- 
magne, le  grand  empereur  français.  Oh  !  je  sais  les 
efforts  de  nos  voisins  pour  l'accaparer  !  Toute  l'his- 
toire du  glorieux  souverain  ne  proteste-t-elle  pas 
contre  leurs  prétentions?  Toute  la  vie  de  Charlemagne 
ne  s'employa-t-elle  pas  à  combattre  les  ancêtres  di- 
rects des  Allemands  d'aujourd'hui  à  l'aide  de  ses 
bonnes  troupes  de  France?  Et  de  quelle  rude  façon  ! 
Les  chroniques  (1)  allemandes  ne  nous  montrent-elles 
pas  elles-mêmes  les  Saxons  alignés  en  longues  files, 
à  genoux  dans  les  vertes    prairies,  les   mains  liées 


(1)  Epeler  f rapprocher  de  chronologie), 
tion  historique  des  faits  du   temps. 


Rela- 
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derrière  le  dos,  sous  les  yeux  de  l'empereur?  Si  le 
prinoe-guerrier  fixa  sa  cour  à  Aix-la-Chapelle,  ce 
fut  afin  de  pouvoir  mieux  surveiller,  de  la  frontière, 
les  Allemands,  ses  ennemis. 

Funck-Brent.vno. 

Exercices. 

I.  Chercher  dans  le  texte  des  compléments  des 
noms  :  assises,  —  efforts,  —  histoire,  —  vie,  —  an- 
cêtre, —  troupe,  —  yeux. 

II.  Conjuguez  le  verbe  employer  interrogative- 
menf  et  négativement  au  Présent  de  l'indicatif,  au 
passé  simple,  au  futur  et  au  conditionnel.  (N'em- 
ployé-je   pas,   —   n'eraploies-tu   pas?,    etc.) 

m.  Conjuguez  le  verbe  combattre  ses  ennemis  : 
à  l'indicatif  présent,  au  passé  simple,  au  futur  du 
conditionnel   présent,   au   subjonctif   présent. 

IV.  Quels  sont  les  homonymes  de  cour  (cour  de 
la  maison,  cours  d'eau,  cours  de  la  Bourse,  ou  du 
marché,  cours  de  français,  —  court,  adjectif,  —  courre, 
chasse  à  courre  (courre,  ancien  verbe  français  courir). 

V.  Cherchez  dans  le  texte  :  un  verbe  à  la  3"=  personne 
du  singulier,  un  verbe  à  la  3*^  personne. du  pluriel, 
un  verbe  à  la  l'^'^  personne  du  singulier.  —  Soulignez 
les  terminaisons  de  ces  verbes. 

VI.  Dites  à  quel  mode  et  à  quel  temps  sont,  dans 
le  texte,  les  verbes  fit,  protesta,  employa,  —  fixa,  — 
fut. 

Mettre  ces  verbes  :  1°  à  la  l'«^  personne  du  singu- 
lier :  2°  à  la  St^  personne  du  pluriel. 

VII.  Ecrivez,  avec  leurs  sujets,  en  supprimant  la 
forme  interrogative,  les  verbes  protesta,  employa, 
jnontrent. 

VIII.  Analysez  ces  groupes  de  mots  :  les  premières 
assises,  —  toute  l'histoire  du  glorieux  souverain. 

Modèle  :  les  premières  assises,  complément  direct 
d'objet  de  fit  poser,  —  nom  :  assises,  féminin  pluriel, 
—  les,  art.  déf.  se  rapporte  à  assises,  fém.  pluriel. — 
premières,  adj.  numéral  ordinal,  détermine  assises, 
fém.  pluriel.  —  assises,  nom  commun,  fém.  pluriel. 

Toute  l'histoire  du  glorieux  souverain,  sujet  de  pro- 
testa, nom  principal  :  histoire,  fém.  sing. 

Toute,  adjectif  indéfini,  se  rapporte  à  histoire, 
fém.  .sing. 

/'  art.  défini  élidé,  se  rapporte  à  histoire,  féminin 
singulier. 

histoire,  nom  commun,  fém.  sing. 

du  glorieux  souverain,  complém.  de  histoire,  nom  : 
souverain,  masc.  sing. 

des,  art.  déf.,  contracté  se  rapporte  k'  souverain, 
masc.  sing. 

glorieux,  adj.  qualificatif,  se  rapporte  à  souverain, 
ma.sc.  singulier. 

souverain,  nom  commun.,  masculin  singulier. 

COURS  SUPÉRIEUR 
L'Alsace  gauloise. 

Les  premiers  habitants  de  l'Alsace  ont  été  des 
Celtes.  Les  nombreux  objets  trouvés  dans  les  tombes 
ouvertes,  bijoux  d'or  et  de  bronze,  bracelets  et  fibules 
suffiraient  à  en  témoigner. 

Celtique  d'origine,  l'Alsace  a  vécu  de  la  vie  gallo- 
romaine.  La  victoire  de  César  sur  Arioviste,  en  chas- 
sant le  chef  barbare,  avec  ses  hordes,  au-delà  du 
Rhin,  fit  de  ce  grand  fleuve,  pour  cinq  siècles,  la 
limite  entre  là    Germanie  sauvage  et  la  Gaule  civili- 


sée. Et  voilà  déjà  cinq  siècles  de  vie  gauloise,  de  vie 
française,  à  inscrire  dans  les  f£stes  de  nos  frères  alsa- 
ciens. 

L'Alsace  celtique,  gauloise,  jouit  des  bienfaits  ap- 
portés p?r  la  paix  romaine.  Des  exploitations  agri- 
coles se  fondent  de  toutes  parts  et  prospèrent  ;  des 
vétérans  romains  viennent  s'établir  dans  le  pays  et 
ainsi  se  crée,  dans  la  vallée  de  l'Ill,  cette  race  gallo- 
romaine  qui  a  fait  la  France,  bientôt  mélangée  d'élé- 
ments germaniques,  nouvelle  similitude  avec  la  race 
française.  Les  routes  se  tracent  :  des  voies  romaines. 
Une  industrie  se  développe  dans  des  ateliers  domes- 
tiques, .semblables  aux  ateliers  de  la  Gaule. 

L'Alsace  subit  au  quatrième  siècle  le   sort   de  la 
France  entière  :  elle  fut  envahie  par  les  Barbares. 
Fuxck-Brentano. 

Explications. 

fibule,  agrafe  antique. 

hordes,  troupe  d'hommes  indisciplinés. 

les  fastes,  les  monuments  écrits  qui  conservent  le 
souvenir  des  événements. 

les  vétérans  romains,  soldats  qui,  après  leur  temps 
de  service  recevaient  leur  congé  et  la  récompense  de 
leurs  services  sous   forme  de  terres  à  cultiver. 

/'///,  affluent  du  Rhin  qui  arrose  Strasbourg. 

similitude,   ressemblance  exacte. 

atelier  domestique,  atelier  faisant  partie  de  la  mai- 
son. 

Exercices. 

I.  Reconnaître  et  souligner  les  articles  définis,  s'ils 
sont  élidés  ou  contractés,  l'indiquer. 

IL  Mettre  au  singulier  :  les  premiers  habitants  de 
l'Alsace  ont  été  des  Celtes. 

L'Alsace  celtique  jouit  des  bienfaits.  —  Des  exploi- 
tations agricoles.  —  Des  vétérans  romains  viennent 
s'établir.  —  Les  routes  se  tracent  :  des  voies  romaines. 
—  Une  industrie...  dans  des  ateliers  domestiques. 

Dites  ensuite  si  des  est  article  défini  contracté,  in- 
défini ou  partitif  dans  ses  différentes  expressions. 

III.  Indiquez  la  nuance  du  sens  que  donne  l'em- 
ploi ou  la  suppression  de  l'article  dans  ces  phrases  : 

L'empereur  Chi  rlemagne.  —  Le  pape  couronne 
Charlemagne  empereur  d'Occident.  —  L'Alsace  a 
vécu  de  la  vie  gallo-romaine.  —  Cinq  siècles  de  vie 
gauloise.  —  Laissez-moi  en  paix.  —  Vivre  dans  la 
paix.  —  Un  livre  de  classe.  —  C'est  l'heure  de  la 
classe.  —  Une  page  d'écriture.  —  Une  page  de  l'écri- 
ture de  Charles. 

IV.  Temps  simples  de  l'indicatif  du  verbe  se  fonder 
dans  l'espérance. 

V.  Temps  simples  de  l'impératif  et  du  subjonctif 
de  s'établir  dans  le  pays. 

VI.  Verbes  impersonnels  pleuvoir  à  verse  et  falloir 
s'abriter. 

VII.  Analyse  logique.  —  Distinguer  les  proposi- 
tions, en  indiquer  l'espèce  et  la  fonction  dans  la 
phrase. 

Des  exploitations  agricoles...,  jusque  :  la  France. 
Cette  phrase  renferme  cinq  propositions  : 
a)  Des  exploitations  agricoles  se  fondent  de  toutes 
parts,  principale,  h)  et  prospèrent,  prop.  coordonnée 
c)  des  vétérans  viennent  s'établir  dans  le  pays,  prop. 
juxtaposée,  d)  et  ainsi  se  crée  dans  la  vallée  de  l'Ill, 
cette  race  gallo-romaine,  prop.  coordonnée,  e)  qui  a 
fait  la  France,  subordonnée,  compl.  dét.  de  cette  race 
gallo-romaine. 
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LECTURE  ET  RÉCITATION 


Prière  d'un  enfant  pour    la  nouvelle  année. 

Entends  nos  voix  du  haut  des  cieux 
Quand  nous  f/ offrons  notre  prière  ; 
Dieu  de  bonté  reçois  nos  vœux, 
Et,  pour  nous  rendre  vertueux. 
Fais  descendre  en  nous  ta  lumière. 

Des  dons  que  nous  tenons  de  toi. 
Reçois    notre    reconnaissance    ;' 
Rends-nous   dociles  à   ta  loi, 
Dans  nos  cœurs  affermis  ta  foi. 
Et  conserve  en  nous  Tinnocence. 

Conserve-nous,    ô    Dieu    clément, 
Un  bon  père,  une  bonne  mère. 
Car  nous  les  aimons  tendrement  ; 
Protège   et   bénis   constamment 
Une  vie  à  nos  cœurs  si  chère. 


Et  pour  que  toujours  ici-bas 
La  paix,  le  bonheur,  l'allégresse. 
Partout  accompagnent  leurs  pas. 
Bon   Père  jusques   au   trépas 
Donne  à  leurs  enfants  la  sagesse. 


Vœuœ  pour  tous. 

Seigneur,  continuez  vos  dons  à  cette  terre  ; 
Souriez-lui  toujours,  puisque  vous  l'aimez  bien  ; 
Bénissez  l'eau,  le  sel,  le  froment  salutaire,. 
Donnez  à  tous  ses  flls  le  pain  quotidien  ! 

Donnez  nous,  dans  la  paix  d'une  famille  unie. 
Avec  l'aide  aux  plus  las  sous  le  fardeau  ployés, 
lia  force  du  travail,  la  grâce  du  génie. 
Plus  d'épis  aux  moissons,  plus  d'enfants  aux  foyers  [ 

Gustave  Zidi.er. 
{La  Terre  divine.) 


EXERCICES     D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS    ÉLÉMENTAIRE 

Première    année. 

Invention.  —  Les  qualités.  —  Ecrivez  les  expres- 
sions en  italique  et  à  côté,  les  réponses  à  la  question  : 

bon  (adj.)  père.  —  Comment  est  le  père?  (R.  Le 
père  est  bon). 

Mère  active  et  dévouée.  —  Comment  est  la  mère? 

L'élève  appliqué  et  obéissant.  —  Comment  est 
l'élève? 

La  joyeuse  et  agile  hirondelle.  —  Comment  est  l'hi- 
rondelle ? 

Le  chat  rusé  et  hypocrite.  —  Comment  est  le  chat? 

Les  branches  minces  et  souples.  —  Comment  sont 
les  branches? 

Les  fleurs  folies  et  parfumées.  —  Comment  sont  les 
fleurs? 

RÉDACTION.  —  Les  cartes  de  visite.  —  Que  dépose- 
l.-on  chez  les  personnes  qui  sont  absentes  quand  on 
va  les  voir?  —  Dessinez  une  carte  de  visite  (au  ta- 
bleau noir  dans  la  préparation,  sur  l'ardoise  ou  le 
cahier  quand  on  fait  le  devoir).  —  Qu'y  a-t-il  d'écrit 
sur  une  carte  de  visite  (le  nom,  et  quand  c'est  un 
monsieur,  l'adresse  et  la  profession).  —  Comment  en- 
voie-t-on  les  cartes  de  visite  par  la  poste. — Avec  quel 
timbre? 

(Sur  la  carte  de  visite  dessinée,  vous  écrivez  ce 
qui  est  sur  celle  de  votre  papa.) 

Deuxième  année. 

Invention.  —  Indiquer  les  expressions  de  sens 
contraire  à  celles  qui  suivent  : 

Un  tronc  rugueux,  un  tronc  lisse.  —  Un  temps  sec 
(humide).  —  Du  raisin  noir  (blanc).  —  Un  fruit  vert 
(mûr).  —  Orange  bonne  (mauvaise).  —  Un  sentier 
étroit  (large).  —  Un  appartement  froid  et  désagréable 
(chaud  et  agréable).  —  Un  meuble  commode  (incom- 
mode). —  Une  chemise  sale  (propre).  —  Un  ciel  triste 
(gai).  —  Un  fils  ingrat  (reconnaissant).  —  Une  mé- 
nagère économe  (prodigue).  —  Un  homme  robuste 
(faible).  —  Une  jolie  figure  Haide). 


RÉDACTION.  —  La  neige.  —  1 .  Voici  la  neige  !  quand 
a-t-on  dit  cela? 

2.  Aspect  du  village  au  matin. 

3.  Jeux    dans    la    neige. 

4.  Aimez-vous  la   neige.   —   Conclusion. 
Développement.  —  1.  Voici  la  neige  !  a-t-on  crié  en 

sortant  de  la  messe  de  minuit  !  Elle  tombait,  en  effets 
fine  et  serrée,  et  chacun  s'est  dépêché  de  rentrer  chei 
soi. 

2.  Le  matin  tout  était  blanc,  comme  une  ouate 
éblouissante.  Il  y  avait  de  la  neige  partout,  sur  les 
toits,  les  murs,  les  bancs,  les  branches  des  arbres. 

3.  Quand  nous  retournâmes  à  l'école,  la  cour  était 
couverte  d'un  épais  tapis  d'un  blanc  immaculé. 

4.  Au  moment  de  la  récréation,  nous  pûmes  nous 
précipiter  avec  joie  dans  tout  ce  blanc,  et  nous  avons 
organisé  une  grande  bataille  avec  des  boules  que 
nous  faisions  en  hâte,  malgré  le  froid  qui  nous  pi- 
quait les  doigts. 

5.  C'est  égal,  c'est  bien  amusant  la  neige  et  je 
voudrais  qu'il  y  en  eût  souvent  dans  la  cour.  Que  de 
bonnes  parties  nous  pourrions  faire.  Je  vous  le  dis 
franchement  :  j'aime  bien  la  neige. 

COURS  MOYEN 


de 


certificat, 
du    feu. 


Sujet 

RÉDACTION.  —  Au  coin  du  feu.  ■ —  Rappelez  Jo 
souvenir  d'un  soir  d'hiver  dans  la  maison  familiale, 
où  vous  étiez  au  coin  du  feu,  attendant  qu'on  allume 
la  lampe.  Décrivez  rapidement  l'aspect  de  la  pièce. 

Développement. 

Dans  la  salle  à  manger  de  ma  maison  familiale, 
j'étais  assis  le  soir,  sur  une  de  ces  hautes  chauf- 
feuses(l)  d'autrefois,  à  deux  étages,  si  commodes  pour 
les  tout  petits  enfants  qui  veulent  faire  les  câlins,  la 

(1)  Chaise  basse,  à  haut  dossier,  avec  une  sorte  de 
tabouret  sous  les  pieds. 
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tête  sur  les  genoux  des  grand'mères.  Pas  encore  de 
lampe  allumée  nulle  part.  Mais,  l'heure  du. dîner 
approchant  une  bonne  vint,  qui  jeta  dans  la  chemi- 
née une  brassée  de  menu  bois.  Alors  ce  fut  un  beau 
feu  clair,  une  flambée  joyeuse  illuminant  tout,  et  un 
grand  rond  lumineux  se  dessina  au  milieu  de  l'appar- 
tement, par  terre,  sur  le  tapis.  Pierre  Loti. 

(Inspirez-vous  de  ce  joli  tableau  pour  reiracer  un 
souvenir  personnel). 

Deuxième  année  et  Cours  supérieur. 
Description.  —  L'Observatoire  dn  général  Joffre. 

Lire  bien  nettement  cette  description. 

1.  Devant  une  maison  ouverte  à  tous  les  vents, 

—  il  n'en  reste  plus  que  les  murs  et  la    charpente 

—  nos  guides  nous  arrêtent.  «  C'est  ici  un  lieu 
historique,  nous  disent-ils,  c'est  de  cet  observatoire 
que  le  général  Joffre  assista  à  la'dernère  attaque  de 
septembre  et  en  suivit  les  progrès.  «  Un  peu  surpris, 
nous  entrons.  La  cave  a  été  aménagée  pour  servir 
d'abri  en  cas  de  bombardement  trop  violent.  Un  esca- 
lier de  meunier  conduit  sous  la  charpente  d'où  la  vue 
s'étend  dans  un  vaste  rayon. 

2.  Je  regarde  longuement  ce  paysage  effroyable- 
ment banal  ;  une  pente  douce  qui  s'élève  lentement 
devant  nous  sous  un  ciel  bas  et  gris  vers  l'horizon 
proche.  Toute  vie  semble  avoir  disparu  dans  ce  coin. 
Battue  par  le  piétinement  des  armées,  labourée  par 
les  obus,  durcie  par  le  gel,  puis  changée  en  boue,  1e 
terre  ne  présente  plus  trace  de  végétation.  Sur 
cette  nudité  tragique  règne  un  grand  silence  an- 
goissant, un  silence  de  cimetière  comme  il  sied  aux 
lendemains  de  catastrophes. 

3.  Le  général  X...,  juché  comme  nous  sur  une 
marche  veut  bien  nous  commenter  l'histoire  des  jour- 
nées mémorables  de  mai  et  de  septembre  ;  sur  le  plan 
en  relief  que  la  nature  étale  sous  nos  yeux,  il  nous  rend 
présentes  à  l'esprit  les  diverses  phases  de  la  bataille 
et  les  surhumaines  difficultés  que  nos  hommes  eurent 
à  vaincre.  L'ennemi,  en  effet,  tenait  toutes  les  hau- 
teurs ;  de  partout  il  avait  l'œil  sur  nous.  Notre  situa- 
tion était  intenable  ;  il  fallait  en  finir.  Le  2.5  septem- 
bre, nos  hommes  s'élancèrent  à  l'assaut  résolument  ; 
la  vague  humaine,  cinglée  au  front  par  la  rafale 
d'acier,  ne  s'arrêta  cependant  qu'au  haut  des  crêtes. 
Aujourd'hui  nous  les  tenons  toutes,  et  l'ennemi,  re- 
foulé en  contre-bas,  ne  peut  plus  épier  nos  mouve- 
ments. Cela  fait  juger  de  l'importance  stratégique  de 
cette   avance. 

Correspondant  de  VEcho  de  Paris. 

Le  plan  est  facile  à  découvrir  : 

La  maison,  ouverte  à  tous  les  vents,  elle  n'a  plus 
que  les  les  murs  et  la  charpente  où  mène  un  escalier 
de  meunier.  La  cave  est  aménagée  pour  servir  d'abri. 

2°  Le  paysage.  —  Une  pente  douce  qui  s'élève  lente- 
ment sous  le  ciel  gris,  —  la  terre  piétinée  n'a  plus 
trace  de  végétation. 

3°  La  bataille  du  25  septembre  expliquée  par  le  gé- 
néral :  l'ennemi  tenait  toutes  les  hauteurs,  il  fallait 
en  finir.  Les  Français  s'élancent  à  l'assaut  sous  une 
grêle  de  projectiles  et  ne  s'arrêtent  qu'en  haut  des 
crêtes.  Nous  les  tenons  toutes,  et  c'est  l'ennemi  qui 
est  en  contre-bas. 


ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

i.  Avec  des  paquets  de  10  bâtonnets  ou  des  di- 
zaines de  haricots  enfermés  dans  des  cornets,  faire 
des  centaines. 

Rassembler  neuf   centaines,  —  écrire  900. 

Y  ajouter  9  dizaines,  —  écrire  990. 

Ajouter   9    haricots,   —   écrire   999. 

Remettre  un  haricot,  cela  fera  donc  une  dizaine, 
avec  les  9  autres,  10  dizaines  ou  une  centaine  de  plus, 
donc  nous  avons  10  centaines,  écrivons-les  :  10  au 
rang  des  centaines,  il  faut  après  1  zéro  pour  les 
dizaines,  le  zéro  pour  les  unités,  cela  fait  1000.  —  On 
lit  cela  mille  et  1  on  retient  que  10  centaines  font 
mille. 

On  peut  compter  par  mille,  on  dira  mille,  deux 
mille,  trois  mille,  etc.  on  les  écrira. 

On  apprendra  ensuite  à  compter  entre  les  mille^ 
et  à  écrire  chaque  chiffre  à  son  rang... 

Exercices.  —  2.  Combien  font  3  liasses  de  10  billets 
de  100  fr.?  5  liasses?  7  liasses?  9  liasses? 

3.  Dans  un  corps  d'armée,  les  soldats  sont  rangés, 
par  files  de  100.  Combien  de  soldats  dans  10  ran- 
gées, 12  rangées,  15  rangées,  27  rangées,  43  rangées? 

4.  Quel  est  le  nombre  exact  de  mille  qui  suit  ou 
qui  précède  immédiatement  4.000,  3.000,  9.000, 
6.000,  8.000. 

5.  Quel  est  le  nombre  qui  suit  ou  qui  précède  im- 
médiatement chacun  des  nombres  .suivants  :  1.400, 
2.500,   6.300,   8.200,   1.399,   2.099,   5.499,    7.999? 

Deuxième  année. 

1.  Avoir  un  mètre  et  10  réglettes  d'un  décimètre. 
Le  mètre  représentera  l'unité  et  les  réglettes  les 
dixièmes. 

Former  les  nombres  suivants  et  les  faire  nommer  : 
trois  dixièmes,  une  unité  trois  dixièmes,  cinq  dixiè- 
mes, deux  unités  et  cinq  dixièmes.  Faire  écr.re  tous 
ces  nombres. 

2.  Former  les  nombres  suivants,  les  nommer,  les 
additionner,  les  doubler,  les  tripler  ;  trois  dixièmes, 
cinq  dixièmes,  cinq  unités,  quatre  dixièmes,  deux 
unités,  etc.  (faire  écrire). 

3.  Combien  y  a-t-il  de  dixièmes  dans  une  unité, 
dans  une  unité  et  demie,  etc.? 

Combien  vingt-deux  dixièmes,  etc.,  font-ils  d'uni- 
tés? 
Faire  écrire  tous  ces  nombres.l 

4.  On  ajoute  5  dixièmes  de  fr.  à  3  fr.  Quelle  somme 
obtient-on? 

RÉPONSE.  —  3  fr.  5. 

On  retranche  2  francs  à  la  somme  obtenue.  Com- 
bien reste-t-il  de  dixièmes,  puis  de  francs? 
RÉPONSE.  —  15  dixièmes  de  franc  ou  1  fr.  5. 

5.  Un  vase  contient  2  litres  3  dixièmes  d'huile. 
On  en  retire  2  dixièmes  de  litre,  puis  on  y  ajoute 
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1  litre  5  dixièmes.  Quelle  quantité  d'huile  y  a-t-il 
alors  dans  le  vase  ? 

RÉPONSE.  —  3  litres  6. 

(On  procédera  d'une  manière  analogue  pour  les 
centièmes  et  les  millièmes). 

COURS   MOYEN 
Première  année. 

1.  Trouver  les  diviseurs  d'un  nombre  donné  (infé- 
rieur à  50)  :  12,  16,  18,  24,  32,  36,  etc.  —  On  prend 
les  nombres  dansleur  ordre  naturel  et  on  cherche  s'ils 
divisent  exactement  le  nombre  proposé.  —  Ex.  :  12 
est  divisible  le  nombre  proposé.  —  Ex.  :  12  est  di- 
visible par  1,  2,  3,  4  (pas  par  5),  par  6  (pas  par  7,  ni 
par  8,  9,  10,  11),  par  12. 

2.  Trouver  les  diviseurs  communs  de  deux  nombres  : 
8  et  12,  15  et  20,  18  et  27,  etc.  —  Indiquer  le  plus 
grand  ou  p.  g.  c.    d. 

3.  Trouver  des  multiples  communs  à  deux  nombres 
(inférieurs  à  10)  :  2  et  3,  5  et  7,  5  et  10,  etc.  —  Indi- 
quer le  plus  petit  ou  p.  p.  c.  m. 

4.  Montrer  par  le  dessin,  ou  à  l'aide  du  décimètre 
cube  du  compendium  que  si  l'arête  d'un  cube  est  10 
fois  plus  petite  que  l'arête  d'un  autre  cube,  le  volume 
du  plus  petit  sera  contenu  1.000  fois  dans  le  volume 
du  plus  grand.  —  Expliquer  en  conséquence  la  nu- 
mération des  mesures  de  volume  en  numération  mil- 
lésimale. 

5.  Exprimer  en  décimètres  cubes  :  5  mètres  cubes  3; 
11  mètres  cubes  09  ;  1  mètre  cube  4576  ;  0  mètre  cube 
8403.  Combien  vaut  de  décimètres  cubes  a  dixième 
partie   du   mètre   cube?   (Cher). 

RÉPONSE.  —  1°  5.300  décimètres  cubes  ;  11.070  dé- 
cimètres cubes  ;  1.457  décimètres  cubes  6  ;  87  déci- 
mètres cubes  89  ;  2°  5.700.000  centimètres  cubes  ; 
3'  100  décimètres  cubes. 

6.  Un  mètre  cube  de  marbre  pèse  2.848  kg.  Quel 
est  le  poids  :  1"  d'un  décimètre  cube  ;  2"  d'un  centi- 
mètre  cube      de   marbre?  (Loire-Inférieure). 

RÉPONSE.  —  2  kg.  848  ;  2  gr.  848. 

Deuxième  année. 
Questions  proposées  aux  examens  du  C.  E.  P. 

1.  Comment  reconnaît-on  qu'un  nombre  est  divi- 
sible par  2?  par  9?  Le  nombre  4702^5  est-il  divisible 
par  2?  Pourquoi?  —  L' est-il  par  9?  Pourquoi  ? 

(Orne). 
RÉPONSE.  —  47025  n'est  pas  divisible  par  2,  parce 
■  qu'il  est  impair  ;  2°  il  est  divisible  par  9,  parce  que 
la  somme  de  ses  chiffres,   4-f 7  +  2+5-fl  =  8  est  di- 
visible par  9. 

2.  Faire  le  dessin  d'un  cube  de  4  décimètres  d'arête 
et  le  décomposer  en  4  couches  formées  chacune  de 
4  fois  4  cubes  de  1  décimètre  cube  ;  conclure  :  V  = 
1  dm='x4x4x4. 

3.  Calculer  le  volume  d'un  cube  dont  l'arête  a  : 
1°  4  m.  25  ;  2°  45  cm. 

RÉPONSE,  —  1°  76  mètres  cubes  765  décimètres 
cubes; 2"  0  mètre  cube  091  décimètres  cubes  125  cen- 
timètres cubes. 


4.  Un  décimètre  cube  de  pierre  pesant  2  kg.  05, 
quel  est  le  poids  d'une  masse  cubique  de  3  m.  50  de 
côté?  (Haute-Vienne.) 

RÉPONSE.  — Volume  :  42875  dm^  ;  poids: 85.964  kg. 
375. 

5.  Un  tas  de  briques  contient  1512  briques.  Il  a  la 
forme  d'un  cuba  de  1  m.  20.  Que  vaudraient  à  35  fr. 
le  mille  les  briques  contenues  dans  un  autre  tas  de 
2  m.  40  de  côté?  (Rhône). 

Solution.  —  Montrer  par  le  dessin  que  le  2"  cube 
ayant  une  arête  double  a  un  volume  (2')  8  fois  plus 
grand  ;  il  contient  donc  1.512  br.x  8  +  12.096  bri- 
ques, valant  : 

35x12096  +  423  fr.  36 

RÉPONSE.  —  423  fr.  36. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Trouvez  les  fractions  équivalentes  à  3/8  et  qui 
ont  pour  numérateur  les  nombres  6,  51,  33,  39  et  48. 

(Cert.  d'ét.,  Seine). 

RÉPONSE.  —  Les  fractions  équivalentes  à  3/8  sont  : 

3x2_^    3x17^51  .  3x11^33. 

8x2 ""16'  8xl7~136'  8xll"~88' 

3xl3_  39  .  3x16^48 

8xl^~104'  8x16      128' 

2.  Etant  données  les  fractions  45/65  de  kg.,  105/168 
de  kg.  et  198/363  de  kg.,  les  remplacer  chacune  par 
une  fraction  équivalente,  mais  ayant  des  termes  le 
plus  petit  possible. 

RÉPONSE  : 

45/65  de  kg.  =  9/13  de  kg.  ;  105/168  de  kg.  =  .5/8  de 
kg.,  198/363  de  kg.,  =6/11  de  kg. 

3.  Une  salle  de  conférence  a  une  longueur  de  8  m. 
25,  une  largeur  de  7  m.  75,  une  hauteur  de  4  m.  20. 
On  veut  en  la  réparant  augmenter  de  25  mètres  cubes 
006  e  volume  d'air  qu'elle  contient.  On  est  obligé  de 
réduire  la  hauteur  de  1  m.  10.  Quelle  longueur  doit- 
on  donner  à  la  salle  sans  changer  la  largeur? 

Solution.  —  Volume  primitif  de  la  salle  : 
8,25x7.75x4,20  =  268  m='5375. 

Volume  à.  lui  donner  : 

268,5375  +  25,006  =  293  m^  5435. 
Longueur  à  donner  : 

1  m.  x  293,542.5      ,^        „, 

x-^;r= FTTTT =  12   m.  21 

RÉPONSE.  —  12  m.  4. 

4.  Donner  la  hauteur  d'une  pyramide  à  base  car- 
rée, de  0  m.  60  de  côté  et  dont  le  volume  est  de  0  m* 
180. 

Solution.  —  Le  volume  de  la  pyramide 

v=?5 

3 
On  aura  la  hauteur,  par  la  formule 
3V 


Soit 


RÉPONSE. 


3x0,180 

0,602 
1  m.  50. 


B 


=  1  m.  50 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE. 
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AVIS 


Sur  la  demande  de  plusieurs  abonnés  nous  recommençons  à  donner  dans  le  2^  numéro 
de  chaque  mois,  des  compositions  sur  toutes  les  branches.  Pour  ne  pas  changer  V organisation 
générale  de  la  revue,  nous  indiquerons  dictées,  rédactions  et  problèmes  parmi  ceux  qui  sont 
destinés  à  tous  les  maîtres  et  maîtresses,  les  questions  se  trouveront  aussi  à  la  place  habituelle 
de  la  partie  du  programme  à  laquelle  elles  se  rapportent. 


TRAVAUX   DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


Questions  de  composition 
COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1"  Acte  de  remerciement  de  la  prière  du  matin. 

2°  Quand  reçoit-on  le  sacrement  de  Pénitence? 

3°  Quelles  sont  les  conditions  pour  obtenir  le  par- 
don de  ses  péchés  dans  le  sacrement  de  Pénitence? 

4°  Comment  le  petit  Moïse  fut-il  sauvé  des  eaux 
et  de  la  mort? 

Deuxième  année. 

1°  Acte  de  ferme  propos  de  la  prière  du  matin. 

2»  Qu'entendez-vous  en  disant  que  la  contrition 
doit  être  surnaturelle? 

3°  Quels  sont  les  motifs  de  contrition  que  la  foi 
nous  fournit? 

4»  Qu'est-ce  que  le  Buisson  ardent?  —  Qu'entendit 
Moïse  lorsqu'il    s'appocha  du  Buisson  ardent? 

COURS  MOYEN 

1»  Invocation  à  la  Sainte  Vierge  (fin  de  la  prière 
du  matin). 

2»  Qu'est-ce  que  jurer  en  vain? 

3»  Qu'est-ce  que  blasphémer? 

4*>  Parlez  du  serpent  d'airain?  Comment  est-il  la 
figure  de  Notre-Seigneur? 

5°  Evangile  du  dimanche  dans  l'octave  de  l'Epi- 
phanie depuis  :  Lorsque  Jésus  fut  âgé  de  douze  ans... 


jusque  :  dans  l'admiration  de  sa  sagesse    et  de  ses 
réponses... 

6"  Qui  était  Mahomet? 

COURS  SUPÉRIEUR 

1"  Quelles  sont  les  différentes  parties  de  la  prière 
du  matin? 

2°  Qu'entendez-vous  par  œuvres  serviles?  —  Pour- 
quoi sont-elles  nommées  ainsi? 

3"  Peut-on    quelquefois    travailler   le    dimanche? 

4°  Salomon,  fondateur  du  Temple.  —  Sa  puis- 
sance. 

5°  Evangile  du  dimanche  dans  l'Octave  de  l'Epi- 
phanie, depuis  :  Après  trois  jours  ils  le  trouvèrent... 

6°  Origine  du  schisme  grec.  —  Nations  qui  suivi- 
rent les  Grecs  dans  le  schisme. 


FRANÇAIS 


CLASSE  ENFANTINE 
Exercices  simultanés  de  lecture,  écriture,  orthographe. 

Expliquer  aux  enfants  que  dans  la  langue  française 
les  mêmes  sons  peuvent  se  représenter  au  moyen  de 
lettres  différentes.  Exemples  :  le  son  o  peut  être  re- 
présenté par  au,  par  eau,  etc.  —  Dans  les  mots  sui- 
vants souligner  et  indiquer  les  sons  sur  lesquels  nous 
voulons  attirer  l'attention  des  élèves. 

Le  son  i  s'écrivant  Y.  —  Une  pyramide,  —  une 
lyre,  —  une  syllabe,  —  le  jury,  —  l'Egypte. 
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Le  son  o  s'écrivant  AU.  —  Un  étau,  —  la  ville  de 
Pau,  —  une  épaule,  —  la  Gaule,  —  une  faute. 

Le  son  o  s'écrivant  EAU.  —  Un  nnarteau,  —  de  Teau, 
—  un  couteau,  • —  un  chapeau,  —  un  manteau,  — une 
peau  de  mouton,  —  un  anneau. 

Le  son  ak  s'écrivant  am  (devant  p  et  devant  b).  — 
Une  lampe,  —  la  rampe,  —  la  campagne,  —  un  bam- 
bou, —  la  chambre,  —  du  jambon,  —  une  jambe. 

Le  son  an  s'écrivant  EN  ou  EM.  —  Un  enfant,  —  il 
tremble,  —  la  tempe,  —  il  est  rentré,  —  il  a  senti, — 
novembre,  —  décembre,  —  Tenclume. 

Dictée. 

(Composition.) 

On  coupe  avec  un  couteau.  —  Tape  avec  ce  mar- 
teau. —  La  grande  pyramide  d'Egypte.  -^  La  cam- 
pagne est  triste  en  décembre.  —  Une  épaule  de  veau. 

Exercice. 

Un  ou  une.  —  Proposer  une  liste  de  noms  d'oiseaux 
et  faire  placer  un  devant  les  noms  au  masculin,  une 
devant  les  noms  au  féminin. 

Coq  (un  coq),  —  poule  (une  poule),  —  fauvette  — 
rossignol,  —  roitelet,  —  canard,  —  oie,  —  perdrix,  — 
moineau,  —  pie,  —  corbeau,  —  coucou,  —  rouge- 
gorge,  —  serin,  —  cane,  —  bouvreuil,  —  bergeron- 
nette, —  geai,  — •  sarcelle,  —  poulet,  —  autruche,  — 
héron,  etc. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Texte  a  étudiée  et  a  dictée. 
{Composition.) 
Le  matin. 
Au  petit  jour,  le  coq  chante  dans  la  vallée  ;  Médor, 
le  chien,  se  retourne  dans  sa  niche  et  aboie  deux  ou 
trois  fois  ;  la  grive  crie  dans  les  bois  sonores,  les 
feuilles  se  déplient  sous  le  premier  souffle  du  matin. 
—  En  bas,  dans  cette  allée,  le  garçon  de  labour  chan- 
tonne et  marche  de  son  pas  pesant. 

D'après  Eeckman-Chateian. 

EXBBCICBS. 

L  Deux  fois,  trois  fois,  —  qu'indiquent  les  mots 
deux,  trois  F  (le  nombre  de  fois).  —  Comptez  les  fois 
jusqu'à  dix  fois.  —  Vous  avez  employé  des  adjec- 
tifs numéraux  cardinaux. 

II.  Le  premier  souffle,  —  quel  est  celui  qui  vient 
après?  —  le  second  souffle.  —  Et  après?  le  troisième. 
Cet  adjectif-là  exprime  l'ordre:  premier,  second,  troi- 
sième sont  des  adjectifs  numéraux  ordinaux.  —  Dites 
le  nom  des  dix  premiers  de  la  classe,  en  continuant 
comme  ceci  :  le  premier  de  la  classe  est  Charles,  le 
second  est  Lucien,  le  troisième  est...,  etc. 

Vous  écrirez  à  la  fin,  premier,  second  (continuez) 
jusqu'à  dixième),  sont  des  adjectifs  numéraux  ordi- 
naux, 

in.  Le  chien  se  retourne  dans  sa  niche.  —  S'il  y 
avait  dans  la  niche,  on  ne  saurait  de  quelle  niche  on 
parle.  Sa  niche  indique  que  c'est  la  niche  apparte- 
nant au  chien  ;  sa   est  un  adjectif  possessif. 

Autres  adjectifs  possessifs. 
Les  objets  sont  à  moi.  —  Voici  mon  sac  et  ma  cein- 
-ture,  mes  plumes,  et  mes  cahiers  ;  voici  de  plus  mon 
ardoise,  mon  crayon  et  ma  règle. 


Écrivez  successivement  la  même  phrase  : 

1°  Pour  exprimer  que  les  objets  sont  à  toi  :  voici 
ton  sac  et  ta  ceinture,  tes  plumes,  etc. 

2°  Pour  exprimer  que  les  objets  sont  à  lui  :  voilà 
son  sac    et  sa  ceinture,  ses  plumes,  etc. 

3»  Pour  exprimer  que  les  objets  sont  à  nous  :  voilà 
notre  sac  et  notre  ceinture,  nos  plumes,  etc. 

4°  Pour  exprimer  que  les  objets  sont  à  vous  :  voici 
votre  sac  et  votre  ceinture,  vos  plumes,  etc.' 

5"  Pour  exprimer  que  les  objets  sont  à  eux  :  leur 
sac  et  leur  ceinture,  leurs   plumes,   etc. 

IV.  En  disant  dans  cette  allée  on  montre  de  quelle 
allée  on  parle,  cette  est  un  adjectif  démonstratif,  l'ad- 
jectif qui  montre. 

Mettez  au  singulier  les  adjectifs  démonstratifs.  — 
Prends  ces  outils,  ces  marteaux  et  ces  ciseaux,  ces 
scies  et  ces  tenailles,  ces  chaînes  et  ces  anneaux,  ces 
limes  et  ces  vis,  ces  clous  et  ces  pitons,  ces  verrous 
et  ces  serrures. 

Ecrivez  :  Prend  cet  outil,  ce  marteau  et  ce  ciseau, 
cette  scie  et  cette  tenaille,  etc. 

V.  Conjugaison  (verbe  être).  —  Au  singulier  :  je 
suis  un  petit  enfant,  tu  es  un  enfant  comme  moi, mon 
frère  est  encore  un  enfant. 

Au  pluriel.  —  Nous  sommes  tous  des  élèves  de  la 
même  école,  vous  êtes  des  élèves  comme  nous,  tous 
mes  amis  sont  des  élèves  de  l'école. 

Relever  les  diverses  formes  du  verbe  être  au  pré- 
sent. —  Faire  un  tableau  de  ces  formes  et  les  appren- 
dre. 

Conjuguer  oralement  à  toutes  les  personnes  :  je 
suis  obéissant,  je  suis  complaisant  avec  mes  amis,  je 
suis  fier  de  mon  nom  de  Français,  je  suis  trop  souvent 
bavard  en  classe,  je  suis  jeune,  etc. 

VI.  Le  verbe  être  à  l'imparfait.  —  Faire  pour  les 
diverses  formes  du  verbe  être  à  l'imparfait,  ce  que  l'on 
a  fait  pour  les  formes  du  présent.  —  Conjuguer  par 
exemple  :  hier  j'étais  à  la  maison,  hier  j'étais  à  la  canv 
pagne,  hier  j'étais  un  peu  souffrant,  etc. 

VII.  Le  verbe  être  au  futur  simple.  —  Faire  comme 
aux  numéros  V  et  VI. 

Conjuguer,  par  exemple  :  demain,  je  serai  à  l'école 
demain  je  serai  sage,  demain  je  serai  en  voyage,  etc. 

Deuxième  année. 

Texte  a  expliquée  et  a  dicter. 

{Composition.) 

La  vieille  maison. 

Les  murs  épais  de  cette  vieille  maison  protègent 
bien  contre  le  chaleur  et  le  froid.  Son  toit  élevé,  re- 
couvert de  bonnes  tuiles,  abrite  un  vaste  grenier, 
où  la  lessive  peut  sécher,  ainsi  que  les  oignons  et  les 
pommes  de  terre.  Ses  fenêtres,  un  peu  étroites  pour 
mieux  résister  au  vent  et  munies  de  leurs  vingt  petits 
carreaux,  sont  encadrées  de  vigne  vierge  et  de  cléma- 
tite, dont  les  fleurs  se  balancent  et  embaument  au 
moindre  souffle  du  vent  ! 

D'après  Dboz. 

EXEECICES. 

I.  Vocabulaiee.  ---  La  maison,  la  maisonnette,  la 
maisonnée  ;  —  la  tuile,  le  tuilier,  la  tuilerie  ;  ---  le 
grenier,  la  grenaille,  le  grain  ;  —  le  vent,  le  paravent, 
l'éventail,  l'éventaire,  le  ventilateur  ;  —  le  carreau, 
le  carreau,  le  carrelage,  la  carrure  ;  —  le  souffle,  le 
soufflet,  la  soufflerie,  l'essoufflement. 
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II.  Mettre  le  texte  au  pluriel. 

III.  Écrire  à  part  chaque  verbe  avec  son  sujet  (les 
mur»  protègent  ;  son  toit  abrite...)  Faire  remarquer 
raccord  du  sujet  et  du  verbe. 

IV.  Dresser  la  liste  des  adjectifs  qualificatifs,  des 
adjectifs  possessifs,  des  adjectifs  numéraux  du  texte. 

V.  Faire  conjuguer  oralement  :  Hier,  j'avais  froid  ; 
hier,    j'avais  un  retard...,  etc. 

2°  Faire  conjuguer  par  écrit  :  J'avais  des  billes  ; 
j'étais  hier  à    la  maison,  etc. 

VI.  Faire  conjuguer  1°  oralement  :  Demain,  l'au- 
rai froid  et  je  serai  malade,  etc. 

2°  Par  écrit  :  J'aurai  du  sirop  et  je  serai  content. 

VII.  Faire  conjuguer  oralement  et  par  écrit  :  il 
faut  que  j'aie  delà  volonté  et  que  je  sois  mon  maître, 
c'est-à-dire  maître  de  moi...,  que  tu  aies,  etc. 

VII.  Faire  conjuguer  oralement  par  écrit  :  Il  fau- 
drait que  :  j'eusse  du  courage  et  que  je  fusse...  obéis- 
sant. 

COURS  MOYEN 

Texte  a  expliquer  et  a  dictbb. 

(Composition.) 

t£  «  balayeur  de  rnifies  ». 

Le  patron,  occupé  à  prendre  son  thé  en  bras  de 

chemises,  protesta  'hautement  que  son  travail  était 

le  plus  simple  du  monde. 

—  «  Vous  voyez  bien  ce  câble  métallique?  me  dit- 
il.  En  filant  à  travers  ce  tuyau  de  plomb,  il  va  trou- 
ver le  bateau  avec  lequel  on  balaye,  Vous  l'attachez 
solidement  aux  deux  bouts,  puis  vous  balayez  ensem- 
ble à  telle  ou  telle  profondeur  fixée  d'avance  au  moyen 
de  sondages.  Vous  balayez  jusqu'à  ce  que  votre  câble 
ait  rencontré  une  de  ces  mines.  Vous  marchez  tou- 
jours, et  quand  la  mine  arrive  à  la  surface  vous  lui 
tirez  une  bonne  charge  au  moyen  de  ce  rifle  ;  elle  ex- 
plose et  le  tour  est  fait  !  C'est, comme  je  disais,  la  chose 
la  plus  simple  du  monde. 

—  Mais  si  vous-même  vous  en  touchez  une? 

—  On  saute. Mais  c'est  un  tort.  Si  vous  êtes  adroit, 
vous  ne  devriez  jamais  aller  contre  une  mine.  L'im- 
portant est  de  bien  empoigner  la  première,  la  seconde 
vient  aisément  et  les  autres  suivent. 

RtrOYARD     KlPUCNG. 

(célèbre  écrivain  anglais  contemporain). 
Explications, 
Le  balayeur  est  un  mot  familier  employé  par  les 
marins,  le  vrai  nom  est  dragueur  (drague,  draguer),  — 
mines,  sorte  de  marmites  explosives  qui  éclate  dès 
qu'elles  rencontrent  un  navire  qui  les  heurtent.  Elles 
sont  descendues  à  une  certaine  distance,  et  leur  poids 
calculé  pour  y  flotter,  —  rifle,  sorte  de  petit  canon  à 
main. 

Exercices. 
I.  Vous  connaissez  les  personnes  des  verbes.  —  Re- 
levez dans  le  texte  les  verbes  ayant  pour  sujet  un  des 
pronoms,  avec  lesquels  vous  conjuguez  ordinaire- 
ment. —  Ecrivez  le  pronom  sujet  et  son  verbe,  en 
indiquant  la  personne. 

Vous  voyeï  (2*  pers.  plur.)  —  dit-il  (3«  pers.  sing.) 
il  va  (idem).  —  Vous  attachez  (2*  pers.  pi.),  —  vous 
balayez  (id.),  —  vous  marchez  (id.),  —  vous  tirez  (id.) 
elle  explose  (3«  pers.  du  sing.),  —  je  di.sais  (f"  pers. 
du  sing.),  —  voue  touchez  (3«  pers.  du  plur.)  —  Vous 
(idem). —  vous  devriez  (idem).  —  Ces  pronoms  sont 
appelés   pronoms    personnels,    parce   qu'ils    servent 


à  marquer  les  trois  personnes,  —  dans  vous  marchez 
par  exemple  si  la  personne  disait  elle-même  ce 
qu'elle  fait,  elle  dirait  je  marche,  je  est  un  pronom 
pers.,  employé  comme  sujet,  de  la  1"  personne.  — 
Ecrivez  tout  l'indicatif  présent  du  verbe  marcher, 
en  mettant  à  la  3«_personne  le  pronom  masculin  et  le 
pronom  féminin,  puis  vous  écrirez  à  part  les  pro- 
noms personnels  employés  comme  sujets  :  1°  au  sin- 
gulier, 20  au  pluriel. 

II.  Pronoms  compléments  directs  d'objet.  —  Faites  la 
question  qui  ou  quoi  après  le  verbe  pour  tfou.ver  les 
pronoms  qui  sont  compléments  directs. 

Exemple.  —  Je  te  récompenserai.  Je  récompenserai 
qui?  —  Toi.  —  Le  pronom  te,  mis  pour  toi,  est  le 
complément  direct  d'objet  du  verbe  récompenserai. 

Faites  de  même  pour  chacune  des  phrases  suivantes: 
Je  vous  salue.  —  Ton  père  te  demande.  —  Sa  mère 
le  punira  certainement.  —  Cachons-nous,  on  nous 
cherchera.  —  Ecoutez-moi,  mes  enfants.  —  Vous 
voulez  une  pomme,  on  vous  la  donnera.  —  Vos  mains 
sont  rouges,  cachez-les. 

Faites  une  liste  des  pronoms  personnels  complé- 
ments directs. 

III.  Pronoms  compléments  indirects.  —  Ecrivez  ces 
phrases  en  remplaçant  les  pronoms  par  les  mots  qui 
en  expriment  le  sens  : 

Exemple  :  Ma  mère  me  donnera  ce  livre.  —  Ma 
mère  donnera  à  moi  ce  livre. 

Je  te  promets  une  récompense  (je  promets  à  toi).  — 
Tu  lui  chanteras  une  chanson  (tu  chanteras  à  lui 
ou  à  elle).  —  Mon  grand-père  nous  raconte  une  his- 
toire (raconte  à  nous).  —  Le  maître  vous  adresse  la 
parole  (Le  maître  adresse  à  vous).  —  Vous  leur  souhai- 
terez le  bonjour  (vous  souhaiterez  à  eux). 

Vous  voyez  que  ces  pronoms  compléments  sont 
précédés  de  la  préposition.  Ils  sont  donc  compléments 
indirects. 

Faites:  1"  Une  liste  des  pronoms  personnels  com- 
pléments indirects. 

2°  Une  liste  des  pronoms  personnels  qui  peuvent 
être  compléments  directs    ou  compléments  indirects. 
3»  Quels   pronoms   personnels    compléments   sont 
toujours  complém.  directs  et.  quels  pronoms  person- 
nels compléments  sont  «oM/owrs  compléments  indirects. 
IV.  Faire  conjuguer  au  mode  subjonctif  : 
1°   Verbe  avoir.  —  Présent.  —  Il  importe  que  j'aie 
immédiatement  les  livres   nécessaires  pour  étudier 
mes  leçons.  Il  importe  que  tu... 

Imparfait.  —  Il  serait  nécessaire  que  i'eusse  des 
plumes  neuves.  Il  serait  nécessaire  que  tu,.. 

Passé.  —  Il  faut  que  j'ate  eu  confiance  en  lui  pour 
dire  ce  secret.  Il  faut^que  tu... 

Plus-que-parfait.  —   Il   aurait  été  à  désirer  que 
i'eusse  eu  du  secours.  Il  aurait  été  à  désirer  que  tu... 
2°  Verbe  être.  —  Présent.  —  Il  faut  que  je  sois 
complaisant. 

Imparfait.  —  Il  faudrait  que  je  fusse  fidèle  à  ma 
promesse. 

Passé.  —  On  est  bien  aise  que  y  aie  été  prendre  des 
informations  exactes  sur  cette  affaire. 

Plus-(jue-parfait.  —  Il  aurait  fallu  que  j'eusse  été 
plus  prompt  à  me  rendre  à  destination. 

3°  Verbes  du  l"  groupe.  —  Présent.  —  Mon  père 
veut  que  j'écoute  les  avis  des  gens  sensés  ;  mon  père 
veut  que  tu... 

Imparfait.  —  Le  médecin  voulait  que  je  gardasse 
la  chambre  encore  quelques  jours  ;  le  médecin  voulait 
que  tu... 
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Passé.  —  Mon  père  désire  que  j'aie  terminé  mes 
études  l'année  prochaine  ;  mon  père  désire  que  tu... 

Plus-que-parfait.  —  Mon  oncle  ignorait  que  j'eusse 
commencé  à  étudier  la  géométrie  ;  mon  oncle  ignorait 
que  tu... 

V.  Verbes  du  2«  groupe,  —  Présent.  —  Il  faut  que 
je  choisisse  le  moment  favorable  pour  sortir. 

Imparfait.  —  Il  n'était  pas  possible  que  l'aplanisse 
les  difficultés. 

Passé.  —  Ma  mère  doute  que  i'aie  fini  mes  devoirs 
de  classe. 

Plus-que-parfait.  —  Ce  n'est  pas  que  l'eusse  mieux 
réussi  que  mes  camarades. 

Verbes  du  3"  groupe.  —  Présent.  —  On  désire  que 
je  reçoive  avec  plus  de  soumission  les  sages  remon- 
trances de  mon  maître. 

Imparfait.  —  Il  faudrait  que  i'aperçusse  mieux 
mes  défauts. 

Passé.  —  Mes  parents  sont  heureux  que  i'aie  reçu 
des  prix. 

Plus-que-parfait.  —  Mes  parents  auraient  été  heu- 
reux que  j'eusse  conçu  un  autre  projet. 

Présent.  —  Il  importe  que  je  transmette  immédia- 
tement l'avis  que  j'ai  reçu. 

Imparfait.  —  Mon  patron  désirerait  que  je  tor- 
disse davantage  cette  corde. 

Passé.  —  Crois-tu  que  j'aie  confondu  les  deux 
choses? 

Plus-que-parfait.  —  Il  semblait  que  j'eusse  ré- 
pondu trop  vite. 

COURS  SUPÉRIEUR 
Texte  a  étudier  et  a  bicter. 
(Composition.) 
Le  dialecte  alsacien. 
L'alsacien  —  comme  le  luxenibourgeois—  sont 
des  dialectes  germaniques  non  pas  déformés  de  l'al- 
lemand, mais  issus  d'une  langue  mère,  de  la  même 
façon  et  au  même  titre  que  l'allemand  lui-même.  Ré- 
clamer la  domination  de  l'Alsace,  sous  prétexte 
que  les  populations  y  parlent  allemand,  est,  de  la 
part  de  nos  voisins,  une  prétention  aussi  injustifiée 
que  si  la  France  réclamait  la  domination  de  l'Espagne 
de  l'Italie  et  de  la  Roumanie,  sous  prétexte  que,  dans 
ces  contrées  on  parlerait  français.  L'Allemagne  n'a 
plus  de  titre  à  la  domination  de  l'Alsace,  du  fait 
de  la  langue  qu'elle  n'en  a  à  celle  de  la  Hollande,  du 
Danemark,  de  la  Suède  ou  de  la  Norvège.  Le  néerlan- 
dais, le  norvégien,  le  suédois,  le  danois,  l'alsacien,  le 
luxembourgeois,  et  l'allemand  sont  des  langues- 
sœurs,  nées  d'une  même  mère,  exactement  comme 
le  français,  le  provençal,  l'italien,  l'espagnol,  le  por- 
tugais et  le  roumain...  Cette  langue  alsacienne,  l'al- 
lemand ne  le  comprend  pas,  elle  lui  est  antipa- 
thique. Nos  philologues  craignaient  qu'elle  ne  fût 
contaminée  ou  absorbée  par  l'allemand  immigré. 
Elle  lui  a  tenu  tête  victorieusement,  au  point  de  de- 
venir une  sorte  de  citadelle  d'où  l'Alsacien  a  pu  nar- 
guer ses  envahisseurs,  en  y  abritant  la  tradition  fran- 
çaise. Funck-Brentano. 

Exercices. 
I.  Dites  la  fonction  des  pronoms  personnels  dans 
les  phrases  :  cette  langue  alsacienne,  l'allemand  ne  la 
comprend  pas,  elle  lui  est   antipathique.  Nos  philolo- 
gues craignaient  qu'elle  ne  fût  contaminée  ou  absor- 


bée par  l'Allemand  immigré.  Elle  lui  a  tenu  tête  vic- 
torieusement. 

la  (remplaçant  langue),  complém.  d'objet  direct 
de  comprend,  —  elle,  sujet  de  est,  lui,  compl.  indirect 
de  est  antipathique,  —  elle,  sujet  de  contaminée.  — 
Elle,  sujet  de  a  tenu  lui,  compl.  indir.  de  tenir  tête. 

II.  1°  Distinguer  sur  exemples  l',  le,  la,  les,  pro- 
noms personnels,  de  l',  le,  la,  les,  articles.  —  2°  De 
même  leur,  pronom  personnel,  de  leur,  adjectif  pos- 
sessif. 3°  De  même  en,  pronom  personnel,  de  en,  ad- 
verbe, et  en,  préposition.  —  4°  De  même  y,  pronom 
personnel,  de  y,  adverbe.  —  5°  Pour  analyser  le  pro- 
nom personnel,  on  indique  sa  personne,  son  genre 
(quand  ce  genre  est  indiqué  par  le  contexte)  et  sa 
fonction  (le  pronom  personnel  a  les  mêmes  fonctions 
que  le  nom). 

Application.  —  Analyser  les  mots  en  italique  dans 
les  phrases  suivantes  :  ni  l'or  ni  la  grandeur  ne  nous 
rendent  heureux.  Voici  un  livre,  je  te  le  donne,  prends- 
le.  Je  leur  ai  donné  un  livre.  J'ai  donné  leurs  livres  à 
ces  enfants.  7'aime  mes  parents  et  j'en  suis  aimé.  Je 
suis  en  Prance.  J'en  sors.  L'affaire  est  importante, 
j'y  donnerai  mes  soins.  Tu  y  cours. 

III.  Observation  de  phrases.  —  Corneille  nous  as- 
souplit à  ses  caractères  et  à  ses  idées  Racine  se  con- 
forme aux  nôtres  ;  celui-ci  peint  les  hommes  comme 
ils    devraient  être,  celui-ci  les  peint  tels  qu'ils  sont. 

(La  Bruyère.) 
1°  Examiner  le  sens  de  celui-là  et  de  celui-ci  dans 
la  phrase,  ils  désignent,  indiquent  les  êtres  qu'ils  re- 
présentent (Corneille  et  Racine)  d'où  démonstratifs, 
celui-là  représente  Corneille,  plus  éloigné,  celui-ci 
représente  Racine.  —  Faire  une  liste  des  pronoms 
démonstratifs. 

2°  Examiner  le  sens  de  aux  nôtres,  c'est-à-dire  à 
nos  idées  idées,  le  pronom  possessif  tient  la  place  d'un 
nom  possédé  et  de  son  adjectif  possessif. 

Faire  la  liste  des  pronoms  possessifs  en  en  disant  le 
sens. 

IV.  —  1°.  Définir  relatif  (qui  marque  une  rela- 
tion, qui  unit  le  nom  ou  le  pronom  (antécédent), 
dont  ces  pronoms  tiennent  la  place,  avec  le  membre 
de  la  phrase  qui  suit).  —  2-o  Faire  distinguer  que  pro- 
nom relatif  de  que  adverbe  et  de  que  conjonction.  — 
3°  Qui,  que,  lequel,  etc.  interrogatifs  :  Qui  a  vu  cela? 
—  Qui  appelez-vous?  —  Que  voulez-vous?  —  Lequel 
de  ces  deux  élèves  est  le  plus  sage?  —  4°  Analyse 
du  pronom  relatif  et  du  pronom  interrogatif  {ils 
sont  sujets  ou  compléments). 

Applications.  —  Construire  trois  phrases  renfer- 
mant que  pronom  relatif  ;  trois  phrases  renfermant 
que  adverbe,  et  trois  phrases  renfermant  que  conjonc- 
tion. 

Exemples  :  Le  livre  que  (pr.  rel.),  je  lis  est  instruc- 
tif. —  Que  (adv.)  de  livres  j'ai  déjà  lus  !  —  Il  n'est 
que  (adv.)  quatre  heures.  —  Je  crois  qu'  (conj.),  il 
va  partir. 

V.  Distinguez  les  propositions  dans  la  phrase  du 
numéro  III.  En  indiquer  l'espèce  et  la  fonction.  Cette 
phrase  renferme  six  propositions  :  a)  Corneille  nous 
assujettit  à  ses  caractères  et  à  ses  idées,  prop.  absolue  ; 
b)  Racine  se  conforme  aux  nôtres,  prop.  absolue  ;  c) 
celui-là  peint  les  Aomwes,' principale  ;  d)  comme  ils  de- 
vraient être,  prop.  subordonnée  complém.  de  manière 
de  peint  ;  e)  celui-ci  les  peint,  prop.  principale  juxta- 
posée ;  celui-ci  peint  les  hommes  ;  f)  tels  qu'ils  sont, 
prop.  subordonnée,  compl.  de  manière  de  peint. 
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VI.  Ce  SUJET.  —  Choisissez  entre  les  expressions 
indiquées. 

(C'est  ou  ce  sont)  les  discours  médiocres  qui  parais- 
sent toujours  trop  longs.  —  (Ce  fut  ou  ce  furent)  les 
Phéniciens  qui  les  premiers  trouvèrent  la  fabrication 
du  verre.  —  (C'est  ou  ce  sont)  l'orgueil  et  la  mollesse 
de  certains  hommes  qui  en  mettent  tant  d'autres 
dans  la  misère.  —  (C'est  ou  ce  sont)  vous  seuls  qui,  par 
votre  application,  pourrez  réformer  votre  écriture 
défectueuse. 


LECTURE  ET  RECITATION 


Le  Prix  de  force. 

Quel  être  croyez-vous  dans  tout  cet  univers 
Le  plus  fort?  —  Le  vent  vient  et  dit  :  «  Les  grandes 
Tremblent  quand  mon  haleine  approche  :       [mers 
Je  soulève  le  poids  ruisselant  de  leurs  flots, 
'  Et  mon  souffle  léger  sous  ces  pesants  fardeaux 
Bat  la  vague  contre  la  roche. 


Le  canon  vient  et  dit  :  «  Je  suis  plus  fort  que  toi, 
O  Vent  !  puisque  je  mets  les  villes  en  émoi. 
Et  que  des  flots  d'hommes  frissonnent, 
Quand  derrière  les  murs,  leur  seul  rempart  à  tous, 
Ils  entendent  ces  murs  que  caressent  tes  coups, 
S'ébranler  sous  mes  i^oups  qui  tonnent.  » 

L'orateur  vient  et  dit  :   «  Moi  d'abord,  vous  après  ; 

Vos  traits  sont  impuissants  où  pénètrent  mes  traits  ; 

Je  livre  aux  esprits  des  batailles  ;  • 

Je  fais  en  un  instant  le  tour  des  volontés  ; 

Et  de  cent  mille  cœurs  résistants,  irrités, 

A  ma  voix  croulent  les  murailles.  » 

Quelqu'un  se  montre  alors  et  dit  :  «  Près  de  vous  tous 

Que  suis-je?  et  cependant  près  de  moi,  qui  êtes-vous? 

Des  vers  qui  rongent  une  écorce. 

Vous  ébranlez  les  flots,  les  pierres,  les  esprits  : 

Et  moi  j'ébranle  Dieu  !  »  —  Juges,  à  qui  le  prix? 

—  La  Prière  a  le  prix  de  force. 

Joseph  Serbe. 

(Fables  et   Vérités,  Vitte,  édituer). 


EXERCICES      D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


Compositions  mensuelles. 
COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 
Dites  à  quoi  vous  voyez  que  nous  sommes  en  hiver. 

Deuxième  année. 

Ecrivez  à  votre  papa  mobilisé,  témoignez-lui  beau- 
coup d'affection,  de  l'intérêt  pour  sa  vie  de  soldat  et 
tout  ce  qu'il  fait,  donnez-lui  des  nouvelles  de  la  fa- 
mille et  de  la  maison. 

COURS  MOYEN 

Le  second  trimestre  de  l'année  scolaire  est  com- 
mencé. Dites  dans  quelles  dispositions  vous  êtes  ren- 
tré à  l'école  après  les  vacances  de  Noël.  —  Ce  que 
vous  y  faites.  —  Comment  vous  vous  conduisez? 

COURS  SUPÉRIEUR 

«  11  ne  faut  qu'une  brebis  galeuse  pour  perdre  tout 
le  troupeau.  » 

a)  Expliquez  ce  proverbe,  et  dites  comment  un 
fermier  soigneux  doit  le  mettre  en  pratique. 

b)  Comment  vous  conduirez-vous  à  cet  égard  dans 
votre  vie  d'écolier  ou  d'écolière? 


COURS  ÉLÉMENTAIRE. 

Deuxième  année. 

Invention.  —  Trouvez  pour  réponse  un  mot  ter- 
miné par  où  et  qui  ressemble  au  verbe  imprimé  en 
italique.  —  Comment  appelle-t-on  une  bordure  des 
rues  plus  élevéef  que  le  milieu,  et  réservée  aux  pié- 
tons qui  peuvent  y  trotter  à  l'aise?  (un  trottoir).  — 


Comment  appelle-t-on  une  pièce  où  l'on  peut  être 
tranquille  pour  parlera  (un  parloir).  —  Une  boîte  en 
fer  dans  laquelle  on  étouffe  le  charbon?  —  Une 
petite  roue  pour  dévider  la  laine  ou  la  soie?  —  Une 
petite  boîte  garnie  de  sable  dans  laquelle  on  peut  cra- 
cher. —  Un  canif  destiné  à  gratter  les  taches  sur  le 
papier?  —  Un  petit  chandelier  destiné  à  porter  une 
bougie  1  —  L'outil  dont  les  jardiniers  se  servent  pour 
planter  F 

Deuxième  année. 

Invention.  —  Répondez  à  chaque  question  par  une 
phrase  complète  :  qu'est-ce  qu'un  insecte  ailé?  —  Une 
femme  âgée.  —  Un  voyageur  affairé?  —  Un  ciel  azuré? 
—  Un  oiseau  huppé?  —  Un  terrain  gazonné? 

Un  insecte  ailé  est  un  insecte  qui  a  des  ailes.  — 
Une  femme  âgée  est  une  femme  d'un  certain  âge.  — 
Un  voyageur  affairé  est  celui  qui  s'occupe  de  plusieurs 
affaires.  —  Un  ciel  azuré  est  un  ciel  bleu  comme 
l'azur.  —  Un  oiseau  huppé  est  celui  qui  porte  une 
huppe.  —  Un  terrain  gazonné  est  celui  qui  est  garni 
de  gazon. 

COURS  MOYEN 

Sujets  proposés  à  l'examen  du  C.  E.  P. 

Dans  l'Alsace  reconquise,  on  a  ouvert  des  écoles 
françaises.  Ecrivez  à  un  jeune  Alsacien  pour  lui  ex- 
primer vos  sentiments  à  son  égard,  lui  vanter  la 
France  et  lui  envoyer  vos  vœux.  Lesquels? 

(Ardèche,  1915). 

I.  Parmi  les  lectures  récentes  que  vous  avez  faites 
ou  qu'on  vous  a  faites,  soit  en  classe,  soit  chez  vous, 
quelle  est  celle  qui  vous  a  le  plus  vivement  impres- 
sionné? Racontez-la. 

II.  Décriver  les  impressions  que  vous  avez  ressen- 
ties à  la  vue  d'un  champ  de  blé  au  moment  de  la 
moisson.  (Dourdan,  Seine-et-Oise,  1915). 
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COURS  SUPÉRIEUR 

Noël  de  guerre.  —  Après  lecture,  retracez  avec  or- 
dre ce  que  vous  aurez  retenu  de  ce  tableau. 

lettre  d'un  soldat. 

31   décembre  1914. 

La  nuit  est  claire.  La  neige  tombée  le  matin  a  com- 
plètement disparu  ;  les  nuages  sombres  ont  fui  rapi- 
dement, et  maintenant  les  étoiles  scientillent.  C'est 
la  nuit  de  Noël. 

Le  pauvre  village  est  bien  calme,  mais  nul  ne  dort  ; 
dans  les  granges,  des  fantassins,  groupés  en  rond  sur 
une  mince  couche  de  paille,  jouent  aux  cartes  ou  cau- 
sent du  pays.  Bientôt  la  vie  semble  renaître  et  Tunique 
rue  s'anime.  Des  soldats  circulent  en  silence  ;  tous 
se  dirigent  du  même  côté  et  s'arrêtent  devant  un  bipn 
modeste  bâtiment  dont  la  porte  est  surmontée  d'un 
clocher  de  planches  vermoulues  et  croulantes. 

Humble  chapelle  !  Pas  de  décors,  des  murs  nus  et 
blanchis  à  la  chaux  ;  seul  un  beau  chemin  de  croix, 
qui  fait  ressortir  encore  la  pauvreté  de  l'édifice.  A 
l'intérieur,  on  ne  voit,  à  part  quelques  habitants,  que 
des  soldats  ;  officiers,  sous-ofïiciers  et  simples  trou- 
piers sont  mélangés  sans  souci  de  la  hiérarchie,  Dans 
le  chœur,  des  cuivres  étincellent  :  ce  sont  les  instru- 
ments des  musiciens  du  13«,  qui  sauront  tout  à  l'heure 
remplacer  les  grandes  orgues  et  traduire  parfaite- 
ment l'harmonie  liturgique. 

Il  est  minuit  ;  l'aumônier  monte  à  l'autel,  assisté 
de  deux  soldats  qui  servent  la  messe.  Les  murmurea 
inévitables  de  la  foule  qui  emplit  l'église  et  déborde 
à  l'extérieur  cessent  aussitôt,  et  un  religieux  silence 
se  fait. 

C'est  alors  que  se  déroule  une  des  cérémonies  les  | 
plus  émouvantes  qui  se  puissent  imaginer.  Durant 
les  premières  oraisons,  un  militaire  se  lève,  un  petit 
livre  à  la  main,  et  entonne  le  cantique  populaire  // 
est  né,  le  divin  Enfant,  que  l'assistance  reprend  en 
choeur.  Après  l'Evangile,  les  musiciens  se  placent  et, 
sous  l'habile  direction  de  M.  Proux,  le  dévoué  sous- 
chef  de  musique,  exécute  brillamment  l'admirable 
Ave  verum  de  Mozart.  Tous  les  fronts  ge  courbent  en- 
suite devant  l'Hostie  qui  s'élève  ;  puis  les  musiciens, 
laissant  leurs  instruments,  chantent  en  chœur,  à  trois 
voix,  VAdeste  Fidèles  ;  la  musique  vocale  leur  réussit 
parfaitement  et,  malgré  leur  peu  de  préparation  à  ce 
genre  tout  nouveau  pour  eux,  ils  savent  trouver  les 
accents  pénétrants  qui  conviennent  à  l'hymne  sacrée. 
L'heure  de  la  Communion  est  arrivée.  Un  grand 
nombre  de  soldats  vont  s'agenouiller  à  la  Table  sainte, 
au  milieu  du  recueillement  général. 

Voici  les  dernières  or?isons.  D'une  voix  chaude, 
.admirable,  Delsol,  le  jeune  r  rtiste,  lance  aux  échos  le 
Minuit,  chrétiens,  que  chacun  murmure  intérieure- 
ment, pour  ne  pas  couvrir  la  voix  de  l'excellent  chan- 
teur. 

Pendant  que  la  foule  s'écoule  en  silence,  fortement 
impressionnée  et  comme  ravivée  par  l'imposante  cé- 
rémonie, des  éclairs  strient  la  nuit,  tandis  que  de 
sourds  grondements  se  font  entendre.  C'est  le  canon 
français  qui,  là-bas  soutient  de  sa  mitraille  les  ca- 
marades moins  heureux  qui  n'ont  pu  comme  nous 
fêter  la  npissance  de  TEnfant-Dieu. 

Pour  notre  cher  la*",  la  fête  a  été  complète.  La  messe 
fut  suivie  du  traditionnel  réveillon,  et,  dans  l'appèsr 
midi,  la  musique  et  les  soldats  artistes  obtinrent  un 


immense  succès  dans  une    matinée  qui  réunit  le  ré- 
giment presque  tout  entier. 

(Croix  de  la  Nièvre.)  G... 


ARITHMÉTIQUE 


(Pour  chaque  cours  les  deux  premiers   iiuniéros  sont 
les  questions  de  composition.) 

COURS  ÉLÉMENTAIRE. 

Première  année. 

1.  Il  faut  2  m.  d'étoffe  pour  faire  un.tablier.  Quelle 
longueur  d'étoffe  restera-t-il  dans  un  coupon  de 
35  mètres  quand  on  en  aura  retiré  de  quoi  faire 
10  tabliers? 

RÉPONSE.  —  15  mètres. 

2.  Un  siècle  dure  100  ans.  Combien  faut-il  d'an- 
nées pour  faire  5  siècles,  —  15  siècles,  —  19  siècles? 
Combien  y  a-f-il  de  siècles  et  d'années  dans  la  date 
de  Tannée  1916? 

3.  Qeulle  est  lalongueur  d'une  corde, sachantqu'elle 
contient  3  fois  le  double  mètre? 

RÉPONSE.  —  6   mètres. 

4.  Une  bande  de  tapisserie  contient  8  fois  la  lon- 
gueur d'un  demi-mètre.  Combien  contient-elle  de 
mètres? 

RÉPONSE.  —  4  mètres. 

5.  Pour  faire  une  garniture  une  couturière  achète 
4  mètres  et  demi  de  ruban.  Combien  cette  garniture 
contient-elle   de   demi-mètres   de   ruban? 

RÉPONSE.  —  9  demi-mètres. 

Deuxième  année. 

1.  Un  ouvrier  avait  travaillé  pendant  15  jours,  à 
raison  de  6  fr.  par  jour.  On  lui  donne  comme  acompte 
le  dixième  de  ce  qu'il  a  gagné.  Combien  a-t-il  reçu? 

Solution.  —  Il  a  gagné  15  fois  6  fr.  ou  : 

6x15  =  90  fr. 
Il  a  reçu  10  fois  moins,  ou  9  fr. 
RÉPONSE.  —    9  fr. 

2.  Dites  les  mesures  réelles  de  longueur  plus  grandes 
que  le  mètre. 

Dites  les  mesures  réelles  de  longueur  plus  petites 
que  le  mètre. 

Combien  le  double  mètre  vaut-il  de  décimètres  et 
de  centimètres? 

Cornbien  le  demi-mètre  vaut-il  de  décimètres,  de 
centimètres   et   de   millimètres? 

Qui  se  sert  ordinairement  du  double  décimètre? 

3.  Pour  9  caisses  de  café  on  a  payé  810  fr.,  à  raison 
de  6  fr.  le  kg.  Combien  chaque  caisse  contient-elle 
de  kg.  ? 

RÉPONSE.  —  15  kg. 

Solution.  —  Nombre  total  de  kg.  de  café: 

1x810/6  =  135. 
Nombre  de  kg.  pour  chaque  caisse  : 

135  :9  =  15  kg. 
RÉPONSE.  —  15  kg. 

4.  Un  ouvrier  devait  toucher  ISp  fr.  à  la  fin  du 
mois  pour  25  jours  de  travail  ;  mai»  il  ne  reçoit  que 
138  fr.  Pendant  combien  de  jours  a-t^il  travaillé? 
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Solution.  —  Salaire  d'une  journée  : 

150  :  25  =  6  fr. 
Nombre  de  jours  de  travail  : 

1x138/6  =  23. 
RÉPOKSE.  —  23  jours. 
5.  Que  faut-il  ajouter  ; 

à  0  m.  25  pour  faire  1  mètre? 
à  0  m.  40  pour  faire  1  mètre? 
à  0  m  45  pour  faire  1  mètre? 
à  0  m.  78  pour  faire  1  mètre? 
RÉPONSE  —  0  m  75  cm,  —  0  m.  60  cm,  —  0  m  55 
cm,  —  0  m   22  cm. 

COURS  MOYEN 

Première  année.  * 

1 .  Quel  est  le  volume  d'air  contenu  dans  une  salle 
de  8  m.  4  de  long,  6  m.  de  lai^e  et  3  m.  75  de  haut? 

(C.  E.,  Pas-de-Calais). 
RÉPONSE.  —  Volume    189  mètres  cubes. 

2.  Combien  font  de  stères  :  1  décastère?  —  50  dé- 
cistères?  —  3  doubles  stères?  —  15  mètres  cubes. 

RÉPONSE.  —  10  stères,  5  stères,  6  stères,  15  stères. 
En  tout,  36  stères. 

3.  Combien  le  décastère  vaut-il  de  décistères?  — 
Combien  de  décimètres  cubes?  —  Combien  vaut-il 
de  stères?  —  Combien  de  mètres  cubes? 

Quelle  unité  de  mesure  pour  le  bois  de  chauffage 
est  égale  à  1  mètre  cube?  —  à  100  décimètres  cubes? 
—  à  10  mètres  cubes?  — à  5  mètres  cubes? —  à  un  de- 
mi-mètre cube? 

4.  Combien  vaut  le  décimètre  cube  d'une  pierre 
dont  le  mètre  cube  vaut  75  fr.? 

Solution.  —  Le  décimètre  cube  vaut  1.000  fois 
moins  que  le  mètre  cube,  ou  : 

75  :  1.000=0  fr.  075. 
RÉPONSE.  —  0  fr.  075. 

5.  Combien  de  décistères  dans  800  décimètres 
cubes? 

Solution.  —  1   décistère=100  décimètres  cubes. 
Dans  800  décimètres  cubes,  il  y  a  : 

800  :  100  =  8  décistères. 
RÉPONSE.   —    8    décistères. 

Deuxième  année. 

1.  Pour  transporter  deux  tas  de  sable:  l'un  de 
8  m'  7,  et  l'autre  de  10  m',650,  on  emploie  un  tom- 
bereau d'une  contenance  de  1075  décimètres  cubes. 
Combien  fera-t-on  de  voyages? 

Solution.  —  Quantité  de  sable  à  transporter  : 

8m3700+10  m3  650  =  19  m»  350, 
Nombre  de  voyages  à  faire  : 

19  m»350  :  1,075  =  18. 
RÉPONSE.  —  18  voyages. 

2.  Par  quels  nombres  180  est-il  divisible? 

(Par  2,  3,  4,  5,  6,  9,  10,  12,  15,  18,  20,  30,  40, 
60,  90,  et  180.) 

3.  Exercices  divers.  —  Par  quoi  est  toujours  divi- 
sible un  nombre  de  dizaines?  —  Quelle  est  la  partie 
de  tous  les  nombres  qui  est  toujours  divisible  par  2 
et  par  5?  —  De  quoi  dépend  donc  la  divisibilité  d'un 
nombre  par  2  et  par  5?  (de  la  divisibilité  de  son  chif- 
fre d'unités).  —  Ecrire  les  multiples  de  2  jusqu'à  20  ; 
en  tirer  le  caractère   de   divisibilité  par  2.  —  Ecrire 


les  nombres  de  5  en  5  jusqu'à  50  ;  par  quels  chiffres 
d'unités  sont-ils  terminés?  —  Tirer  de  cette  question 
le  caractère  de  divisibilité  par  5.  —  Ecrire  les  multi- 
ples de  9,  à  partir  de  9  jusqu'à  90  ;  à  quoi  est  égale 
la  somme  des  chiffres  de  chacun  des  nombres  ins- 
crits? —  Reconnaître  dans  de  nombreuses  séries  de 
nombres  dictés  ou  écrits  au  tableau  les  nombres  divi- 
sibles 1°  par  2  ;  —  2°  par  5  ;  —  3°  à  la  fois  par  2  et 
par  5  (par  10)  ;  —  4»  par  4  ;  —  5»  par  3  ;  —  6°  par  9  ; 
—  7»  à  la  fois  par  2  et  par  3  (ppr  6)  ;  —  S"  à  1;  fois  par 
9  et  par  3  ;  —  90  par  3  et  non  par  9  ;  —  10»  par  100 
ou  1000,  etc. 

4.  Dans  un  dortoir,  il  faut  pour  respirer  dans  de 
bonnes  conditions,  15  mètres  cubes  d'airpar personne. 
Quelle  devra  être  la  hauteur  d'une  pièce  destinée  à 
recevoir  65  personnes,  la  longueur  étant  18  m.  10  et 
1?  largeur  8  m.  45?  (G,  E.,  Drôme.) 

RÉPONSE.  —  Volume  d'air,  975  mètres  cubes  ; 
surface,  152  m2945  ;  hauteur  :  6  m.  37. 

5.  Une  salle  de  classe  a  8  m.  75  de  long,  6  m.  50  de 
large  et  4  m.  25  de  hauteur.  De  combien  faut-il  re 
lever  le  plafond  pour  que  les  64  élèves  et  le  maître 
qui  occupent  cette  s?lle  puissent  respirer  chacun 
4  mètres  cubes  d'air?  (C.  E.,  Hérault). 

RÉPONSE.  —  Volume  nécessaire,  260  mètres  cubes  : 
surface,  56  m8275  ;  hauteur  à  donner,  4  m.  571  ;  il 
faut  relever  le  plafond  de  :  0  m.  321. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Question   d'actualité   :  l'Emprunt  de   la   Défense 
nationale. 

Pour  subvenir  aux  freis  de  la  guerre,  l'Etat  a  fait 
appel  au  patriotisme  des  Français,  et  vient  de  faire 
un  emprunt,  s'engage? nt  è  fournir  un  intérêt  annuel 
ou  rente,  dite  de  5   %. 

Le  prix  d'émission  étant  de  88  francs  par  titre  de 
rente,  ce  sont  ces  88  fr.  qui  rapportent  5  fr.  par  an 
au  souscripteur.  De  plus  il  est  permis  de  ne  pas  ver- 
ser la  somme  entière  en  souscrivant,  mais  de  se  libé- 
rer en  plusieurs  échéances.  Lorsque  l'on  verse  la 
somme  entière  en  souscrivant,  l'Etat  fait  remise  de 
0  fr.  75  par  titre  de  rente.  De  sorte  que  l'on  ne  paye 
que  87  fr.  25  par  5  fr.  de  rente. 

On  a  pu  faire  des  versements  en  espèces,  en  billets 
de  banque,  en  bons  ou  obligations  de  la  défense  natio- 
nale. Des  titres  de  rente  3  %  ont  été  acceptés  pour 
1/3  de  la  souscription  à  raison  de  66  fr.  par  titre. 
L'Etat  a  même  facilité  l'échange  de  certains  titres 
américains,  prenant  à  sa  charge  les  frais  de  vente, 
pour  permettre  aux  porteurs  de  ces  titres  de  sous- 
crire à  l'emprunt  de  la  Défense  nationale. 

On  fera  faire  les  exercices  suivants  avant  la  com- 
position mensuelle. 

1°  Chercher  le  prix  de  1  franc  de  rente  :  a)  en  fai- 
sant les  versements  par  échéance  ;  b)  en  se  délibérant 
complètement  en  souscrivant  : 

a)  5  fr.  de  rente  coûtant  88  fr.,  1  fr.  de  rente  coûte  : 

88  :5  =  17  fr.  60. 

b)  La  réduction  pour  5  fr.  étant  de  0  fr.  75  est  de 
0  fr.  15  par  franc  de  rente,  donc  en  se  libérant  tout 
de  suite,  1  frt  ne  de  rente  coûte  : 

17,60—0,15+17  fr.  45. 
Remarque.  —  Avec  ces  renseignements  il  est  facile 
de  calculer  :  quel  capital  il  frut  verser  pour  avoir 
25  fr.,  50  fr.,  100  fr.  de  rente,  etc. 
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Ou  quelle  rente  on  peut  se  procurer  avec  le  capital 
dont  on  dispose. 

Exemple.  —  Calculer  le  prix  d'un  titre  de  rente 
de  2:')  fr.,  en  se  libérant  par  échéance,  et  en  se  libérant 
à  la  souscription? 

Solution.  —  Dans  le  !«'■  cas,  1  fr.  de  rente  vaut 
17  fr.  60,  on  payera  donc  : 

17,60x25  =  440  fr. 
Dans  le  second  cas,  1  fr.  de  rente  vaut  17  fr.  45,  on 
a  donc  payé  le  titre  de  25  fr. 

17,45x25  =  436  fr.  25. 
Composition  mensuelle.  —  l^Une  personne  a  souscrit 
à  l'emprunt  de  la  défense  nationale  en  échangeant 
12  obligations  du  Central-Pacific  à  430  fr.,  contre 
un  nombre  égal  de  titres  de  rente  de  25  francs.  Quelle 
somme  doit-elle  verser  en  espèces  pour  se  libérer 
complètement  en  souscrivant. 

Solution.  —  Si  on  se  libère  en  souscrivant,  le  titre 
de  25  fr.  de  rente  vaut  : 

17,45  X25  =  436fr.  25. 
Il  faut  donc  ajouter  6  fr.  25  par  obligation  échan- 
gée 

Pour  avoir  12  titres  de  25  francs,  au  lieu  de  12  obli- 
gations, il  faut  verser  en  espèces  : 
6,25X12  =  75  fr. 
RÉPONSE.  —  75  fr. 

2.  Qu'est-ce  que  réduire  une  fraction  à  sa  plus  sim- 
ple expression?  Que  fait-on  pour  y  parvenir?  Appli- 
quer à  la  fraction 

46.872 

165.564         (B.  E.,  Glermont.) 
RÉPONSE.  —  Par  les  divisions  successives  par  4, 
par  9,  par  3  et  par  7,  on  obtient  : 

11.718      1.302       434  .      62 

1533 


41.391'     4.599' 
par  le  p.  g.  c.  d.  on  a  : 
46.872 
Î65.564  ; 


et  enfin  ôTq 


756: 

756: 


:219* 


On  travaillera  toutes  les  réductions  de  fractions. 


HISTOIRE 


Compositions  mensuelles. 
COURS    ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 
1"  Qu'est-ce  que  la  Trêve  de  Dieu? 
2°  Quel  fut  le  chef  de  la  première  Croisade? 

Deuxième  année. 
1°  Quelles  furent  les  croisades  auxquelles  les  Fran- 
çais prirent  part? 

20  Comment  mourut  saint  Louis? 

COURS  MOYEN 

1»  Que  savez-vous  de  Michel  de  l'Hôpital? 
2"  Qu'est-ce  que  la  journée  des  Barricades? 

COURS  SUPÉRIEUR 

1°  Comment  l' Aragon  et  la  Castille  furent-ils  réu- 


nis, et  comment  fut  entièrement  réalisée  l'unité  de 
l'Espagne? 

2"  Qu'est-ce  que  la  Journée  des  Barricades? 

3°  Comment  finit  l'Empire  d'Orient? 


GÉOGRAPHIE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 
Qu'est-ce  qu'un  port? 

Deuxième  année. 
Quelles  sgnt  les  zones  terrestres? 

COURS  MOYEN 
De  quoi  dépend  le  climat  d'une  région?  Parlez  du 
climat  du  Massif  Central  et  du  climat  rhodanien. 

COURS  SUPÉRIEUR 
L'ancienne  province  de  Grscogne.  —  Départements 
qui  en  sont  formés. 


SCIENCES 


COURS  MOYEN 
Caractères  principaux  des  reptiles. 

COURS  SUPÉRIEUR 
Quels  sont  les  principaux  lézards? 


INSTRUCTION    CIVIQUE 


COURS  MOYEN 
Qu'est-ce  qu'un  conseil  de  guerre? 

COURS  SUPÉRIEUR 

Fonctionnaires  qui  dépendent  du  ministère  de  l'In- 
térieur. 


DESSIN 


COURS   ÉLÉMENTAIRE 

Tracer  un  encadrement  avec  des  obliques  de  dif- 
férentes grandeurs,  les  moyennes  ornées  d'un  pompon 
aux  extrémités. 

COURS  MOYEN  ET  COURS  SUPÉRIEUR 
Rameau  de  gui  (feuilles  et  fruits). 


TRAVAIL   MANUEL 


Pour  tous  les  cours. 
soldats. 


Ouvrage  de  couture  pour  les 


Lyon.  —  imp.  E.  viTTE, 


Le  Gérant  :  x.  Rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye.  Paris. 
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PROGRAMME    DU    MOIS     DE    FEVRIER 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Instruction  religieuse. —  Prières.  —  Fin  de  la 
prière  du  matin. 

Catéchisme.  —  Symbole.  —  Dieu.  —  Création  de 
l'homme.  ' 

Les  trois  principaux  mystères.  —  Jésus-Christ. 

Évangile.  —  Evangile  expliqué  (d'après  les  notes  du 
chanoine  Gaume). 

Histoire  sainte.  —  Fin  de  Moïse.  —  Josué.  —  Gédéon. 
—  Samson. 


Conformément  aux  usa- 


Lecture  et  écriture. 
ges. 

Langue  française.  —  Tout  petits.  —  Le  pluriel  en 
X,  aux.  —  Les  noms  qui  ne  changent  pas  au  pluriel. 

—  Idée  de  l'article  et  de  l'adjectif  qualificatif. 

Plus  grands.  —  Le  sujet  et  le  complément.  —  Les 
pronoms  personnels  sujets. 

La  2"  personne  du  singulier  (l's  finale  excepté  à  l'im- 
pératif du  1"  groupe). 

Le  complément  du  verbe,  —  distinction  du  com- 
plément direct  et  indirect. 

La  1"  personne  du  singulier  et  du  pluriel.  —  Termi- 
naisons e,  s  ou  3c,  — •  ons. 

La  préposition  entre  le  verbe  et  le  complément  in- 
direct. 

La  3"  personne  du  singulier  et  du  pluriel.  —  Termi- 
naison e,  t,  —  ni. 

Le  nom  sujet  à  la  3'  personne. 

Les  pronoms  personnels,  complément  les  plus  usités. 

Conjugaison  des  verbes  avec  compléments  directs. 

—  Avec  complément   indirect.  —  Analyse  du  verbe 
en  cherchant  le  sujet  et  les  compléments. 

Arithmétique  et  système  métrique.  —  Nombres 
de  4  et  5  chiffres. 

Exercices  de  calcul  mental  sur  les  nombres  de  deux 
chiffres. 

Multiplication  des  nombres  décimaux  par  10,  100, 
1000,  etc. 

Problèmes  sur  l'addition,  —  sur  la  soustraction. 

Prendre  le  dixième  d'un  nombre.  Multiplication  par 
les  dixièmes. 

Donner  aux  élèves  une  idée  du  mètre  carréet  del'are. 

—  Dessiner  au  tableau  un  décimètre  carré  partagé  en 
centimètres  carrés. 

Lignes  parallèles  dans  diverses  positions. 
Division  des  droites  en  deux,  trois,  quatre,  etc.,  jus- 
qu'à dix  parties  égales. 

Histoire  de  France.  —  Ph'lippe  le  Bel  et  ses  fils. 

La  guerre  de  Cent  ans.  —  Crécy  et  Calais,  Poitiers. 
Le  Dauphin  et  Etienne  Marcel.  —  Charles  V  et  Du- 
guesclin. 

Charles  VI,  le  pauvre  insensé.  —  Bourguignons  et 
Armagnacs.  —  Azincourt. 

Charles  VII.  —  Le  roi  de  Bourges.  —  Jeanne  d'Arc. 

—  Les  Anglais  hors  de  France. 


Géographie.  —  Europe  physique.  —  Mers.  —  Gol- 
fes. — Presqu'îles  grandes  et  petites,  isthmes.  —  Iles. 

—  Montagnes  et  plaines.  —  Lacs.  —  Fleuves. 
Nations  d'Europe.  —  Les  Alliés.  —  Les  ennemis. — 

Les  neutres. 

Instruction  civique.  —  Explication  des  mots  juge, 
tribunal,  procès. 

Leçons  de  choses.  —  Le  corps  humains.  —  Orga- 
nes des  sens. 

Faim,  appétit,  indigestion. 

Alimentation.  —  Mets  et  boissons.  —  Ceux  qui  les 
vendent. 

Ustensiles  de  cuisine. 

Travail  manuel.  —  Tricot  :  bas. 

Dessin.  —  Billes.  —  Combinaisons  de  billes. 

CaURS   MOYEN 

Instruction  religieuse.  —  Prières.  —  Veni  sancte. 
Sub  tuum. 

Catéchisme.  —  Les  quatre  derniers  commandements 
de  l'Eglise. 

Le  péché.  —  Différentes  sortes  de  péchés.  —  Vertus 
opposées  aux  péchés  capitaux.  —  De  la  grâce. 

Évangile.  —  Evangile  des  dimanches  et  des  fêtes. — 
La  première  moitié  de  la  Passion. 

Histoire  sainte.  —  De  l'établissement  de  la  monarchie 
à  la  mort  de  Salomon. 

Figures  du  Messie  (catéchisme  de  persévérance  de 
Mgr  Gaume).  —  Edition  classique. 

L'Eglise  et  les  Croisades. 

Morale.  —  La  patrie.  —  Ce  que  c'est.  —  Com- 
ment nous  devons  aimer  la  France.  —  Son  rôle  provi- 
dentiel, ses  traditions  chrétiennes,  ses  grandeurs,  ses 
malheurs.  —  Devoirs  envers  la  Société  et  la  patrie.  — 
Comment  il  faut  être  catholique  et  Français. 

Lecture.  —  Signes  et  ponctuation. 
Lecture  des  vers. 

Langue  française.  —  Du  verbe.  —  Du  sujet,  son 
mportance.  — •  Accord  du  verbe  avec  son  sujet. 

L'attribut.  —  Le  verbe  être,  ■ —  devenir,  paraître, 
sembler. 

La  forme  et  le  sens  du  verbe.  —  Verbe  transitif  et 
verbe  intransitif,  —  forme  active,  forme  passive,  forme 
pronominale.  —  Le  verbe  impersonnel. 

Conjugaison  de  verbes  avec  attributs,  —  de  verbes 
aux  différentes  formes.  —  Mode  subjonctif  et  modes 
impersonnels. 

Revoir  les  différentes  formes  d'adjectifs  et  de  pro- 
noms, —  Distinction  nette  des  adjectifs  et  des  pro- 
noms possessifs,  démonstratifs  et  indéfinis. 

Arithmétique,    système   métrique  et  géométrie. 

—  Caractères  de  divisiblité.  —  Application.  —  Sim- 
plification des  calculs. 

Preuve  par  9  de  la  multiplication. 
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Preuve  par  9  de  la  division.  —  Problèmes  sur  les 
4  opérations. 

Fractions  ordinaires.  —  Principes  sur  les  fractions. 
—  Simplification  des  fractions. 

Réduction  de  deux,  de  plusieurs  fractions  au  même 
dénominateur. 

Addition  et  Soustraction  des  fractions.  —  Règle 
pratique. 

Revis  ion. 

Mesures  de  capacité.  —  Le  litre,  ses  multiples  et  ses 
sous-multiples.  —  Mesures  effectives  et  mesures  Ac- 
tives. 

Rapport  entre  les  mesures  de  capacité  et  les  mesu- 
res de  volume. 

Tracé  de  la  circonférence  au  moyen  de  deux  perpen- 
diculaires égales.  —  Diamètre,  rayon,  corde,  arc,  flè- 
che. —  Distinction  de  la  circonférence  et  du  cercle. 
■ —  Segment.  —  Secteur.  —  Angle  au  centre.  —  De- 
grés, minutes  et  secondes. 

Histoire  de  France.  —  Henri  IV  et  Sully. 

Louis  XIII,  sa  minorité,  et  Richelieu.  —  Les  pro- 
testants et  les  grands. 

Guerre  de  Trente  Ans. 

Louis  XIV  :  sa  minorité.  —  Saint  Vincent  de  Paul 
et  ses  oeuvres. 

GÉOGRAPHIE.  —  France  historique. 
Anciennes  provinces  et  départements. 
Départements  :  région  du  Nord. 
Région  du  Nord-Ouest. 

Sciences.  —  Les  annelés  :  les  mollusques  et  les 
zoophytes. 

Animaux  nuisibles.  —  Animaux  utiles. 

Instruction  civiqpk.  —  Obligation  de  l'enseigne- 
ment. 

Service  militaire. 

Enseignement  agricole.  —  Arboriculture  frui- 
tière. Greffe  et  taille.  Sylviculture.  Les  amis  et  les  en- 
nemis de  l'agriculture. 

Economie  domestique  et  travail  manuel.  — 
Les  poissons  :  manière  de  les  préparer  et  de  les  accom- 
moder. 

Entremets  et  desserts. 

Quelques  plats  doux  et  pâtisseries  de  ménage. 

Confiture. 

Couture  simple. 

Dessin.  —  La  sphère,  —  billes,  —  oranges,  —  bal- 
lon. 


COURS    SUPÉRIEUR 
Prières. 


Instruction  religieuse 
et  sub  twccm. 
De  Profundis. 


Veni  sancte 


Catéchisme.  —  Commandements  de  l'Eglise  (fin), 
jusqu'à  la  prière. 

Apprendre  la  l'«  moitié  de  la  Passion. 

Histoire  sainte.  —  Elle  et  Elisée  jusqu'à  la  fin  de 
l'histoire  de  Tobie. 

Figures  du  Messie. 

Evargile.  —  Commentaires  sur  les  Evangiles  et  les 
épîtres  de  chaque  dimanche. 

Histoire  de  l'Église.  —  Les  Ordres  religieux  au  xii' 
et  au  xiir  siècle.  —  Innocent  III.  —  Les  croisades.  — 
Saint  Louis,  roi  très  chrétien. 

Morale.  —  La  société.  —  Nécessité  et  bienfaits 
de  la  société.  —  La  justice,  condition  de  toute  société. 

Lecture  expressive.  —  Morceaux  variés. 

Langue  française.  —  Pronoms  possessifs  et  dé- 
monstratifs, —  relatifs,  interrogatifs,   —  indéfinis. 

Conjugaison  des  verbes.  —  Groupes.  Modes.  Verbes 
irréguliers. 

Accord  du  verbe  avec  le  sujet.  —  Cas  particuliers. 

—  Accord  du  verbe  être  précédé  de  ce. 

Le  participe  passé  avec  être,   avoir,  —  des  verbes 
pronominaux. 
Arithmétique,  système   métrique  et  oéométr'ie. 

—  Addition,  soustraction,  multiplication,  division  des 
fractions.  —  Problèmes  d'application. 

Nombres  décimaux.  ' —  Explication  raisonnée  des 
règles  du  calcul  des  nombres  décimaux. 

Comptabilité.  —  Tra'te  ou  lettre  de  change  créée 
d'abord  par  un  commerçant  (tireur)  dont  le  débiteur 
(tiré)  et  le  créancier  (bénéficiaire)  habitent  la  même 
localité. 

Exemples  variés. 

Géométrie.  —  Règle  pratique  pour  l'extraction  de 
la  racine  cubique. 

Exercices  d'application  sur  la  mesure  du  par^lléli- 
pipède,  du  prisme  et  de  la  pyramide. 

Histoire.  —  Les  guerres  d'Italie.  —  L'équilibre 
européen.  —  La  Réforme. 

Les  Espagnols,  —  les  Portugais,  —  les  Français  en 
Amérique.  —  La  Renaissance. 

GÉOGRAPHIE.  —  France.  —  Régions  du  Sud  et  du 
Sud -Est. 

Région  de  l'Est  et  révision. 

France  administrative. 

France  commerciale . 
,  Canaux  et  chemins  de  fer. 

Sciences  physiques  et  naturelles.  —  Programme 
du  cours  moyen  plus  développé. 

Instruction  civique.  —  L'administration  dépar- 
tementale. 

Travail  manuel.  —  Couture. 

Dessin.  —  La  sphère,  —  le  grelot,  —  baies  diverses 
(gui,  houx,  lierre).  —  Toque  ronde,  —  casque  Adrian. 


TRAVAUX    DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


COURS  SUPÉRIEUR 
Providence  de  Dieu. 

Par  Providence,  nous  entendons,  en  général,  inac- 
tion sage  et  bienfaisante  en  vertu  de  laquelle  le  Créa- 
teur ordonne  et  dirigé  les  créatures  vers  leur  fia.  Il 
y  a  une  Providence  spéciale  pour  les  créatures  rai- 
s-onnables. 

Nous  prouvons  qu'il  y  a  une  Providence  : 

I.  Par  l'Écriture  ; 

II.  Par  la  Raison  ; 
ni.  Par  l'Autorité  ; 
IV.  Par  l'Histoire. 

I.  Par  l'Écriture.  L'Écriture  Sainte,  oonsidérée 
comme  parole  de  Dieu,  est  elle-même  une  preuve  de 
la  divine  Providence.  Coîniiflandem«nts,  prormesses, 


menaces,  avertissements,  conseils,  conduite  de  Dieu 
sur  Israël,  etc.,  autant  d'évidentes  manifestations 
de  la  divine  Providence  sur  rhumanité- 

«  La  Sagesse  de  Dieu  atteint  avec  force  d'une 
extrémité  à  l'autre  et  dispose  toutes  choses  avec 
douceur.  »  (Sag.,  vm,  1). 

«  Il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  vous  qui  avez  soin 
de  toutes  choses.  »  (xii,  12), 

Cette  Providence  s'étend  : 

1°  Aux  plus  petites  créatures  :  «  Considérez  te  oi- 
seaux du  ciel  ;  ils  ne  sèment  pas,  ils  ne  récoltent  pas, 
ils  n'entassent  pas  dans  des  greniers,  c'est  votre 
Père  céleste  qui  les  nourrit.  »  (S.  Matth.,  vi,  26)  (1). 

2»  A  tous  tes  hommes  :  «  Votre  Père  au  ciel  feit 
luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  méchants,  et 


(1)  «  Il  a  fait  les  grands  «omme  les  ^ettts,  et  il  a 
également  soin  de  tous.  »  (Sag.,  vï,  8). 
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pleuvoir  sur  les  justes  et  sur  les  injustes.  »  (S.  Math., 
V,  45)  (1). 

3°  A  tous  les  peuples  :  «  Par  Elle  (la  Sagesse)  je 
gouvernerai  les  peuples.  »  (Sag.,  viii,  14.) 

«  Tout  ce  qui  vit  et  respire  se  trouve  entre  les 
mains  de  Dieu.  »  (Job,  xii,  10). 

R.  P.  SiFFERLEN. 

{Cours   complet   de   religion   catholique). 


FRANÇAIS 


CLASSE  ENFANTINE 

Exercices    simultanés    de    lecture,  écriture, 
orthographe. 

Faire  remarquer,  au  moyen  de  nombreux  exem- 
ples, que  c'est  toujours  devant  les  lettres  b  ou  p, 
que  le  son  an  s'écrit  am  :  une  chambre,  la  rampe  ;  que 
le  son  en  s'écrit  em  :  un  tfiernbre,  remplir  ;  que  le  son 
on  s'écrit  om  :  de  l'ombre,  une  pompe  ;  que  le  son  in 
s'écrit  im  :  un  timbre,  l'imprimerie. 

Dans  les  mots  suivants,  souligner  les  sons  équi- 
valents et  faire  quelques  exercices  spéciaux  d'épel- 
lation  et  de  syllabation. 

Le  son  on  s'écrivant  om  (devant  p  et  devant  b).  — 
Il  tombe,  la  pompe,  une  bombe,  il  a  rompu,  un  nom- 
bre, une  compagne,  un  compagnon. 

Le  son  in  s'écrivant  ein.  —  Une  ceinture,  la  tein- 
ture, la  peinture,  le  feu  va  s'éteindre. 

Le  son  in  s'écrivant  ain.  —  Du  pain,  un  bain,  il 
a  faim,  la  crainte,  une  main,  vilain,  mon  parrain, 
une  plainte. 

Le  son  in  s'écrivant  im  (devant  p  et  devant  b).  — 
Un  timbre,  l'imprimeur,  l'imprimerie,  une  timbale, 
l'impasse. 

Phrases  à  écrire  au  tableau,  copier  et  ensuite  dicter. 

Germain  a  voulu  éteindre  la  lampe.  —  Gaston 
a  vu  sa  leçon,  il  a  du  bonbon  en  récompense.  —  Ma- 
deleine a  une  ceinture  de  cuir  avec  une  boucle  en 
euivre. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 
Texte  a  expliquer  et  a  dicter. 
Un  père  à  sa  fille. 

J'aime  mes  chers  enfants  et  ils  m'aiment  aussi  ; 
je  puis  même  dire  :  je  te  chéris,  ma  chière  Adèle,  tu 
me  chéris  aussi  et  maman  te  chérit,  nous  vous  ché- 
rissons également  ton  frère  et  toi  parce  que  vous 
êtes  tous  les  deux  nos  enfants,  et  que  vous  nous  ché- 
rissez aussi  également  l'un  et  l'autre  ;  mais  c'est  pré- 
cisément parce  que  vos  parents  vous  chérissent  tant 
qu'il  faut  tâcher  de  le  mériter  tous  les  jours  davan- 
tage. 

D'après  J.  de  Maistre. 

Préparation  de  la  dictée.  —  Ecrire  d'abord  le  texte 
au  tableau,  le  faire  lire,  —  faire  conjuguer  oralement 
puis  par  écrit,  l'indicatif  présent  du  verbe  aimer  et 
du  verbe  chérir. 


(1)  «  Jetez  dans  son  sein  vos  inquiétudes  ;  car  il 
a  soin  de  vous.  »  (I  S,  Pierre,  v,  7,) 

«  Tous  les  cheveux  de  votre  tête  sont  comptés.  « 
(S.  xMath.,  X,  30). 


Mots  et  expressions  à  étudier.  —  Également,  — 
parce  que,  —  tous  les  deux,  —  c'est  précisément,  — 
vos  parents,  —  il  faut  tâcher,  —  mériter,  —  davaA^- 
tage. 

Quelle  différence  enlre  aimer  et  chérir  —  (chérir 
c'est  plus  qu'aimer). 

Exercices. 

1°  La  première  personne  est  la  personne  qui  parle 

Soulignez  et  trouvez  les  verbes  à  la  première  per- 
sonne. 

Une  seule  personne  qui  parle  d'elle-même.  —  Quand 
je  vais  à  l'école,  je  marche  vite  sans  me  retourner  ; 
je  ne  m'amuse  pas  en  chemin  et  je  tiens,  par  la  main 
mon  petit  frère. 

Plusieurs  personnes  qui  parlent  d'elles-mêmes.  — 
Soulignez  les  verbes  à  la  première  personne  du  plu- 
riel. —  Nous  allons  à  l'école  pour  nous  instruire. 
Nous  faisons  nos  devoirs  avec  soin  et  nous  étudions 
nos  leçons  avec  attention  ;  nous  nous  efforçons  d'être 
de  bons  écoliers. 

2°  La  deuxième  personne  est  la  personne  à  qui 
l'on  parle.  Soulignez  tous  les  verbes  à  la  2»  personne. 

On  parle  à  une  .feule  personne.  —  Tu  es  souvent 
le  premier  de  ta  classe,  tu  te  conduis  bien  à  l'école, 
tu  es  récompensé,  tu  es  estimé  de  tes  maîtres  et  de 
tes  camarades.  —  Remai'quer  qu'avec  tu  le  verbe 
prend  toujours  un  s 

On  parle  à  plusieurs  personnes.  — Vous  êtes  jeunes 
enfants,  vous  êtes  pleins  de  vie,  vous  chantez,  vous 
folâtrez,  vous  riez,  mais  vous  ne  devez  pas  oublier 
que  vous  devez  vous  instruire  et  préparer  ainsi  votre 
avenir. 

3°  La  troisième  personne  est  la  personne  dont  on 
parle. 

On  parle  d'une  seule  personne.  —  Le  bon  élève 
évite  la  compagnie  des  mauvais  sujets  ;  il  répond 
poliment  quand  on  lui  parle,  il  se  rend  à  l'école  par  le 
chemin  le  plus  court,  il  entre  en  classe  sans  se  pres- 
ser et  s'assied  sans  déranger  aucun  de  ses  camarades. 

On  parle  de'  plusieurs  personnes.  —  Les  enfants 
égoïstes  ne  pensent  qu'à  eux,  ils  se  croient  des  per- 
sonnages importants,  Ils  croient  que  leurs  camàT 
rades  valent  moins  qu'eux  ;  ils  se  trompent. 

(Remarquez  que  pour  la  3«  personne  on  emploie 
un  nom  OU  le  pronom  il). 

4".  Ecrivez  tout  l'indicatif  présent  du  verbe  ché- 
rir en  mettant  en  ordre  les  personnes  du  singulier  et 
du  pluriel  que  vous  trouverez  toutes  dans  le  texte. 

Deuxième  année. 

Le  plus  beau  Modèle. 

La  désobéissance  fut  le  premier  vice  de  l'homme, 
c'est  le  premier  défaut  de  l'enfant  :  il  trouve  ua  mau- 
vais plaisir  dans  tout  ce  qu'on  lui  défend.  Nous  por- 
tons tous  ce  trait  de  notre  premier  père.  Il  n'y  a  que 
l'Enfant  Jésus  duquel  on  dise  véritablement  qu'il 
était  soumis  et  obéissant.  C'est  le  plus  beau  modèle  à 
présenter  à  l'enfance  que  cette  enfance  divine  avec 
ses  vertus  et  ses  grâces.  Eugénie  de  Guéren. 

Mots  et  expressions  à  écrire  au  tableau  pour  la 
préparation  : 

Désobéissance,  —  c'est,  —  défaut,  —  un  maudit 
plaisir,  —  tout  ce,  —  défend,  —  ce  trait,  -^-  vérita- 
blement, —  soumis,  —  à  présenter,  —  ses  grâces. 
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Exercices. 

(On  pourra  faire  d'abord  rapidement  les  exercices 
de  la  l'*  année). 

I.  Dans  le  texte,  on  parle  d'abord  de  la  désobéis- 
sance et  l'on  dit  ce  qu'elle  fut  :  la  désobéissance  fut 
le  premier  vice  de  l'homme. 

désobéissance  est  le  sujet  de  fut,  parce  qu'on  dit  ce 
que  la  désobéissance  fut. 

Plus  loin  on  parle  de  l'enfant,  et  l'on  dit  ce  qu'il  fait: 

il  trouve  un  maudit  plaisir. 

il,  c'est-à-dire  Venfant  est  le  sujet  de  trouve,  par  ce 
que  trouve  exprime  ce  que  l'enfant  fait. 

Ainsi  le  sujet  d'un  verbe  est  le  mot  qui  nomme  ou 
représente  l'être  qui  est  ou  qui  fait  ce  qu'exprime  le 
verbe. 

Applications.  —  Trouver  le  sujet  de  chaque  verbe  : 
1°  dans  la  dictée  de  !'■'=  année  ;  2°  (autre  exercice) 
dans  la  dictée  de  2«  année. 

II.  Il  est  très  important  de  connaître  le  sujet  d'un 
verbe  pour  savoir  comment  on  écrit  le  verbe. 

D'abord  si  le  sujet  est  un  nom  le  verbe  est  à  la 
3^  personne. 

Si  le  nom  est  au  singulier  le  verbe  est  à  la  3<=  pers. 
du  singulier. 

Si  le  jjLom  est  au  pluriel,  le  verbe  est  à  la  3<=  pers.  du 
pluriel  (nt). 

Si  le  sujet  est  un  pronom,  le  verbe  est  à  la  même 
personne  que  ce  pronom,  —  au  singulier,  si  le  pronom 
sujet  est  au  singulier,  au  pluriel  si  le  pronom  sujet  est 
au  pluriel. 

Application.  —  Indiquer  la  personne  et  le  nombre 
du  sujet  et  du  verbe  : 

André  sort  de  la  maison  paternelle.  —  Sa  mère 
lui  dit  :  Tu  es  en  retard,  tu  te  dépêcheras.  —  Mais 
André  traîne  le  pas,  —  il  flâne  tout  le  long  de  la  rue. 
—  L'heure  avance,  —  il  court,  —  mais  il  arrive  totit 
essoufflé,  —  la  porte  est  fermée,  —  il  est  en  retard, — 
Les  enfants  doivent  écouter  leur  mère. 

III.  Mettre  ces  noms  et  ces  adjectifs  au  pluriel  : 
Le  tigre  féroce.  —  Un  lion  superbe  et  généreux.  — 

le  feu  ardent,  —  un  chapeau  mou,  —  un  bocal  fra- 
gile, —  un  beau  château,  —  le  nouv'eau  journal,  — 
le  repas  gras,  —  un  beau  bijou,  —  un  clou  aigu,  — 
le  chat  angora,  —  le  vitrail  étincelant,  —  le  travail 
fatigant,  —  un  vieux  matelas,  —  un  soldat  coura- 
geux, —  le  tombereau  boueux. 


COURS  MOYEN 
Texte  a  étudier  et  a  dicter. 
La  Terre  de  France. 
I 

De  la  terre  creusée  où  il  vit  depuis  plus  d'un  an, 
le  soldat  de  France  connaît  comme  d'un  visage  les 
moindres  traits,  les  expressions  les  plus  fugitives.  Il  a 
appris  à  la  regarder,  et  le  grand  enveloppement  ma- 
ternel s'est  produit  peu  à  peu.  Cette  terre  où  il  a  passé 
tant  de  jours,  il  ne  l'avait  pas  choisie  pas  plus  qu'on 
ne  choisit  le  lieu  de  sa  naissance.  Et  à  la  longue,  il 
s'est  senti  pour  elle  une  amitié  douloureuse.  Elle  lui 
a  parlé.  Il  l'a  écoutée. 

«  Dans  ton  autre  pays,  lui  a-t-elle  dit,  tu  voyais 
les  saisons  se  faire,  et  chacune  te  réclamait  des  tra- 
vaux différents.  Là-bas  la  terre,  au  printemps,  s'orne 
de  fleurs;  en  été  elle  porte  des  moissons  et,  en  automne, 


les  vignes  rougies  et  les  forêts  d'or.  L'hiver,  elle  se 
recueille. 

II 

Ici,  je  réclame  de  toi  pour  toutes  les  saisons  des 
travaux  identiques.  Il  me  faut  des  labours  plus  pro- 
fonds, des  sillons  que  nulle  charrue  n'a  creusés  si 
bas.  Et  pour  récompense  je  porte  des  fleurs  de  sang, 
une  récolte  humaine.  Pourtant  je  suis  tienne  comme 
la  terre  de  ton  enfance  ne  l'a  jamais  été.  Tu  dors 
sur  mon  cœur  glacé  que  j'essaie  de  réchauffer  pour 
toi.  J'ai  mis  devant  toi  mes  arbres,  debout  comme 
des  guerriers,  pour  te  protéger.  Regarde  comme  ils 
ont  lutté.  Us  sont  morts  et  ils  essaient  encore  de  te 
défendre.  Je  te  reçois  et  je  te  dispute  à  la  mort.  Je 
recueille  pieusement  ton  sang.  Tu  m'as  confié  les 
corps  des  camarades  que  tu  as  perdus.  Tu  as  mar- 
qué d'une  croix  leurs  tombes  et  quand  tu  trouves 
sur  moi  quelques  marguerites  blanches  ou  ces  col- 
chiques mauves  qu'on  appelle  des  veilleuses  ou  des 
veuves,  tu  les  apportes  et  tu  les  déposes...  Je  suis  la 
terre  de  France  et  tu  le  sais. 

D'après  Vidi  {Echo  de  Paris). 

Sens  général,  l"  paragraphe.  —  Le  soldat  de 
France  vivant  au  front,  dans  la  terre,  connaît  main- 
nant  la  physionomie  de  la  terre  de  France  comme 
celle  d'une  mère.  Et  cependant  ce  coin  qu'il  défend, 
il  ne  l'a  pas  choisi,  pas  plus  que  le  lieu  de  la  naissance. 
Il  semble  que  la  terre  ravagée  lui  parle  et  lui  rap- 
pelle, la  vie  de  là-bas,  son  bien  natal,  où  les  travaux 
sont  variés,  les  saisons  différentes  et  toutes  belles. 

2<=  paragraphe.  —  Au  front,  au  contraire  les  tra- 
vaux sont  les  mêmes  en  toutes  saisons.  —  Ce  sont 
les  tranchées,  les  boyaux,  les  abris  profonds,  et  la 
terre  se  couvre  de  sang  au  lieu  de  fleurs.  —  Pourtant 
la  terre  est  au  soldat.  —  Elle  s'efforce  de  le  défendre. 
Elle  recueille  les  corps  des  camarades  tués  à  l'ennemi 
elle  donne  la  tombe  où  le  soldat  élève  une  croix, 
la  fleur  qu'il  y  dépose.  —  C'est  la  terre  de  France. 

Exercices. 

I.  Pour  les  notions  du  verbe  et  du  sujet,  voir  au 
cours  élémentaire  2«  année.  Exercices  I  et  II. 

Application —  Dans  le  premier  paragraphe  de  la 
dictée  «  La  Terre  de  France  »,  reconnaître  et  souli- 
gner tous  les  verbes  et  leurs  sujets,  en  dire  la  personne 
et  le  nombre. 

II.  Quelquefois,  plusieurs  êtres  sont  réunis  pour 
faire  une  même  action,  et  ne  sont  pas  exprimés  par 
un  sujet  au  pluriel.  Exemple  : 

Le  fantassin,  le  cavalier,  l'artilleur  servent  la  France 
d'un  même  cœur.  On  dit  alors  que  fantassin,  cavalier, 
artilleur  sont  un  sujet  multiple.  Il  est  évident  que 
l'action  de  servir  étant  faite  par  plusieurs  êtres,  ces 
trois  noms  au  singulier  demandent  le  verbe  au  plu- 
riel. Comme  ce  sont  trois  noms,  il  n'y  a  aucune  hé- 
sitation à  mettre  le  verbe  à  la  3^  personne. 

Mais  si  nous  avions  dit  :  «  Ton  père  et  toi  irez  à  la 
campagne. 

Ma  sœur  et  moi  préparons  une  surprise  à  nos  pa- 
rents, ))  on  pouvait  être  embarrassé  sur  la  personne 
du  verbe. 

Toi  et  moi  (être  à  l'indicatif  présent),  les  premiers 
de  la  classe.  —  Mon  frère  et  ma  sœur  (sortir,  au  futur) 
demain  après-midi.  —  Ma  mère  et  toi,  ma  sœur  (aller 
à  l'indic.  prés.)  à  la  grand'messe.  Mon  frère  et  moi 
(se  ressembler,  indicatif  présent),  beaucoup. 
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Dans  le  premier  exemple,  nous  avions  un  nom 
(3»  pers.)  et  un  pronom  de  la  2»  pers.  du  sing.  —  Nous 
mettons  la  2«  personne  parce  qu'elle  passe  avant 
la  3«,  —  vous  savez  bien  que  la  2»  en  composition 
est  avant  la  3«  —  et  nous  mettons  le  pluriel  natu- 
rellement. 

Dans  le  second  exemple,  nous  avons  encore  un 
nom  (3"=  pers.)  et  un  pronom  de  la  l'^  personne.  Pas 
d'hésitation  à  mettre  la  f"  personne  du  pluriel.  Di- 
tes pourquoi? 

Et  retenez  la  règle  :  Quand  les  êtres  formant  un 
sujet  multiple  sont  exprimés  par  des  noms  et  des 
pronoms  de  différentes  personnes,  on  met  le  verbe 
au  pluriel,  et  à  la  personne  qui  doit  passer  la  pre- 
mière. (La  2«  passe  avant  la  3'^,  —  la  l"  avant  la  2« 
et  la  3«). 

Application  (Mettre  à  la  personne  et  au  nombre 
convenables  le  verbe  entre  parenthèses). 

m.  Ecrivez  le  subjonctif  présent  des  verbes  :  écou- 
ter la  terre  de  France,  —  choisir  sa  place,  —  recevoir 
le  soldat,  —  défendre  sa  patrie. 

IV.  Ecrivez  les  modes  impersonnels  de  :  creuser,  — 
perdre,  rougir,  —  décevoir. 

COU  fis  SUPÉRIEUR 
Texte  a  expliquer  et  a  dicter. 
Le  soldat  de  France. 

Jadis,  —  il  y  a  si  longtemps,  je  veux  dire  avant  la 
guerre,  —  quand  on  demandait  à  un  soldat,  ouvrier 
ou  paysan  :  —  D'où  viens- tu?  il  citait  un  nom  de 
village  et,  si  l'on  paraissait  étonné,  il  y  ajoutait, 
comme  un  titre  de  noblesse,  un  nom  de  province. 
Il  disait  :  «  Je  suis  de  la  Bretagne  —  ou  de  la  Pro- 
vence —  ou  d'ailleurs.  »  A  peine  était-il  besoin  de  le 
lui  entendre  dire.  Sa  province,  le  plus  souvent  chan- 
tait dans  sa  voix,  brillait  au  fond  de  ses  yeux,  s'amu- 
sait à  teindre  ses  cheveux  ou  sa  barbe,  à  modeler  ses 
traits. 

Maintenant,  tous  ces  visages  de  soldats  ont  pris 
une  même  patine,  une  même  expression  rude  ensem- 
ble et  douce.  Et  ils  répondent,  si  la  question  leur  est 
posée  : 

—  Je  suis  du  bois  Le  Prêtre  ou  du  bois  d'Ailly, 
des  Eparges  ou  de  la  Grurie,  de  Berry-au-Bac  ou  de 
la  Neuville,  de  Metzeral,  de  Souchez  ou  de  Notre- 
Dame  de  Lorette... 

Parfois,  ils  précisent  moins  et  ils  disent  : 

—  Je  suis  de  l'Ai^onne,  de  la  Lorraine,  ou  de  la 
Champagne  ou  des  Vosges.... 

Ils  resteront  des  Vosges  ou  de  la  Champagne,  de 
la  Lorraine  ou  de  l'Argonne.  Même  s'ils  viennent  des 
extrémités  de  la  France,  du  nord  de  l'Espagne  ou 
du  bord  de  l'Italie,  même  s'ils  sont  du  Valois,  qui 
est  le  cœur  de  la  France,  ou  de  la  Touraine,  qui  est 
son  jardin,  une  nouvelle  origine  se  sera  substituée  à 
l'ancienne,  comme  à  la  vision  des  champs  ou  des  vil- 
lages d'autrefois  avec  leurs  récoltes  heureuses  et 
leurs  maisons  ouvertes  s'est  substituée  dans  leurs 
yeux  la  vision  tragique  des  prairies  incultes  et  désertes 
et  des  amas  de  ruines. 

ViDI. 

Explication. —  Patine  :  sorte  de  vernis  que  le  temps 
met  sur  les  statues  de  bronze  et  les  tableaux  et  qui 
adoucit  les  couleurs  en  y  superposant  une  teinte  uni- 
forme. 


Exercices. 

I.  Expliquez  la  règle  de  participe  qui  se  rapporte 
à  :  étonné  dans  on  paraissait  étonné,  —  posé,  dans  la 
question  leur  est  posée,  —  pris  dans  :  ont  pris. 

Substituée  dans  -.'une  nouvelle  origine  se  sera  subs- 
tituée, et  dans  :  la  vision  tragique  s'est  substituée. 

II.  Analysez  les  pronoms  indéfinis  dans  les  phrases 
suivantes  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres.  —  Cha- 
cun pour  tous,  tous  pour  chacun.  —  A  chacun  selon 
ses  œuvres.  —  Nous  n'avons  rien  de  nouveau  à  vous 
apprendre.  —  Chacun  croit  aisément  ce  qu'il  craint 
et  ce  qu'il  désire. 

III.  Analysez  les  pronoms  relatifs  dans  :  La  ma- 
man grondera  le  grand  frère  qui  ne  sait  pas  amuser 
sa  petite  sœur. — Rien  de  ce  qu'on  lui  offre  ne  la  rend 
contente.  —  C'est  toi,  ma  sœur,  qui  nous  recon- 
duiras. —  C'est  à  votre  maitre  que  vous  répondrez. 
—  Savez-vous  à  qui  vous  parlez? 


LECTURE  ET  RÉCITATION 


Défrichement. 


En  tourbillons  légers,  tout  à  coup  disparues. 
Les  hirondelles  sont,  l'hiver,  sous  d'autres  cieux. 
Dans  les  airs  refroidis  passent  des  vols  de  grues. 
Le  hibou  hurle  au  fond  des  bois  silencieux. 

Comme  un  vaste  filet  aux  innombrables  mailles 
On  voit  s'étendre  au  loin  les  champs  deux  fois  hersé 
-Nos  pères  nourriciers  Ont  fini  leurs  semailles 
Calmes,  mais  assidus,  actifs  mais  non  pressés. 

Cependant  sans  repos  autre  que  son  dimanche 
Voilà  le  travailleur  qui  retravaille  encor. 
Il  a  pris  de  nouveau  sa  pioche  et  sa  tranche 
Et  sa  force  invaincue  entame  un  autre  effort. 

Il  va  là-haut  fouiller  les  flancs  de  la  colline, 
Son  fils  aux  bras  noueux  l'a  déjà  devancé 
Qui  lourdement  courbé  sur  le  soc  qu'il  incline, 
Trace  le  premier  rang  pour  le  premier  fossé. 

La  terre  en  vain  résiste,  il  appuie,  il  pénètre  ; 
Et,  comme  un  chef  d'armée  avec  ses  bataillons  ; 
Sur  le  sol  dé  riche  dont  il  s'est  rendu  maître. 
Il  va  de  plaie  en  place  installer  ses  sillons. 

Puis  le  père  à  son  tour  frappe  la  terre  épaisse, 
En  ôte  l'herbe  ;  y  met  un  fumier  bien  tassé  ; 
Comme  le  laboureur  de  la  fable,  il  ne  laisse 
Nulle  place  où  la  main  n'ait  vingt  fois  repassé. 

Il  n'est  trésor  caché  que  son  effort  n'atteigne. 
Les  germes  endormis  sortent  de  leur  sommeil 
Le  fond  du  sol  creusé  boit  l'air  et  s'en  imprègne, 
Le  rocher  mis  à  nu  se  réchauffe  au  soleil. 

Enfin  un  grand  carré  se  dessine  et  s'aligne. 
Jamais  sol  mieux  choisi  n'eût  un  apprêt  meilleur. 

C'est  le  berceau  futur  de  la  future  vigne 

L'homme  a  fait  son  devoir.  Fais  le  reste.  Seigneur  ! 

Paul  DÉROULÈDK,  1846-1914. 
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EXERCICES     D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 

Invention.  —  Trouver  des  noms  d'animaux  et 
répondre  par  une  phrase  complète  : 

Quel  animal  fait  la  chasse  aux  souris?  prend  les 
mouches  dans  ses  toiles?  mange  l'avoine?  aime  les 
chardons?  se  régale  avec  les  feuilles  de  la  betterave? 
ronge  les  os?  aime  bien  le  mou?  nous  débarrasse  des 
chenilles?  ronge  les  feuilles  du  mûrier,  etc. 

Modè/e.  — L'animal  qui  fait  la  chasse  aux  souris  est 
le  chat. 

RÉDACTION.  —  Lire  cette  histoire  aux  enfants,  et 
la  faire  raconter. 

Une  petite  fille  avait  été  fortement  grondée  par 
sa  mère.  Elle  avait  bien  un  peu  fait  la  grimace  et  je 
ne  sais  si  l'envie  de  bouder  ne  germait  pas  dans  sa 
petite  tête.  Mais  il  arriva  que  la  mère  s'absenta  aus- 
sitôt après  et  qu'une  personne  étrangère  à  qui  l'en- 
fant était  confiée,  eut  la  sottise  de  vouloir  la  flatter 
en  lui  disant  que  sa  mère  était  injuste  et  méchante. 
Le  sentiment  filial  fit  bondir  ce  petit  cœur  et  en 
chassa  toute  rancune.  «  Non  !  maman  n'est  pas  in- 
juste, s'écria-t-elle  en  relevant  la  tête  et  cessant  de 
pleurer.  Elle  est  quelquefois  sévère,  mais  c'est  quand 
je  le  mérite  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  dise  du  mal  de 
maman  ».  Eh  bien  !  à  la  place  de  cette  petite  fille 
supposez  des  enfants  qui  se  laisseraient  prendre  au 
piège,  qui  enchériraient  sur  ce  qu'on  aurait  dit  de 
leurs  parents,  ils  manqueraient  au  commandement 
qui  nous  ordonner  de  les  honorer. 

D.  L,  Masson. 

Deuxième  année. 

Invention.  —  1"  On  vous  indique  une  mauvaise 
qualité,  dites  la  bonne  qualité  qui  lui  est  opposée. 

Un  élève  impoli  (un  élève  poli).  Un  enfant  déso- 
béissant. Un  écolier  inattentif.  Un  ouvrier  maladroit. 
Un  chien  poltron. Une  chemise  sale. Un  bœuf  maigre. 
Un  bon  garçon,  Un  homme  ignorant,  etc. 

2°  On  vous  indique  une  bonne  qualité,  dites  la 
mauvaise  qualité  qui  lui  est  opposée. 

Un  enfant  travailleur  (un  enfant  paresseux).  Un 
élève  poli.  Du  linge  propre.  Une  jeune  fille  aimable. 
Un  grand  soldat.  Un  gros  paquet.  Un  chien  fidèle. 
Un  écolier  patient,  etc. 

RÉDACTION.  —  Résumer  en  suivant  l'ordre  indiqué 
l'histoire  racontée  au  cours  de  l'*  année. 

Sommaire.  —  La  petite  fllle  grondée.  —  Grimace 
et  envie  de  bouder.  —  Absence  de  la  mère.  —  Mala- 
dresse d'une  personne  qui  trouve  là  mère  injuste. — 
Juste  indignation  de  la  petite  fille,  —  Que  dit-elle?— 
Que  pensez-vous  de  sa  réponse. 

COURS  MOYEN 

Sujets   proposés    aux   récents   examens   du    C,  E.  P. 

Dans  une  lettre  que  vous  écrivez  à  une  camarade 
plus  jeune  que  vous,  vous  expliquez  ce  que  nos  sol- 
dats,  en  combattant,  font  pour  la  France.  1915. 

Les  leçons  de  travail  manuel  ont  eu  un  caractère  et 
un  objet  particuliers  cette  année  :  elles  ont  dû  aussi 
vous  paraître  plus  intéressantes  et  plus  attrayantes. 


Pourquoi?  Quelles  étaient  vos  pensées,  que  vous 
faisait  voir  votre  imagination  pendant  que  vos  mains 
s'appliquaient  à  la  confection  des  chaussettes  ou 
autres  vêtements  en  laine?        Finistère.  Filles,  1915. 

Une  personne  de  votre  famille,  papa,  frère,  etc., 
est  sur  le  front.  Dans  sa  dernière  lettre,  il  réclame 
des  renseignements  détaillés  sur  les  occupations  de 
la  famille,  sur  la  vie  à  la  ville  (ou  au  village),  et  en 
particulier  sur  le  travail  et  la  conduite  des  enfants  à 
l'école.  Votre  mère  vous  charge  de  lui  répondre. 
Faites  la  lettre.  Finistère.  Garçons,   1915. 

Une  des  élèves  de  votre  classe  a  la  mauvaise  habi- 
tude d'agacer  les  chiens  qu'elle  rencontre  dans  la 
rue.  Un  jour  elle  s'est  fait  mordre.  Elle  rentre  chez 
elle  pâle  de  frayeur.  On  redoute  les  suites  de  l'incident. 
Décrivez  la  scène  et  concluez.  Jura,  1915. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Narration.  —  Prise  de  la  redoute  de  Ùaroua  (Au  Ca- 
meroun, colonie  allemande  d'Afrique)  (1915). 

1.  On  arrive  au  camp  des  Anglais,  près  de  la  mon- 
tagne où  les  Allemands  sont  retranchés  dans  Garoua, 
à  500  mètres  en  l'air.  Le  pays,  tout  entier  autour,  est 
riche.  A  Nassarao,  qui  est  à  proximité  du  camp  an- 
glais et  du  camp  français,  les  femmes  travaillent  pour 
nourrir  les  troupes  et  les  porteurs. 

2.  C'est  qu'en  effet,  des  deux  côté,  on  fait  la  guerre 
de  tranchées.  Lentement,  prudemment,  les  troupes 
franco-anglaises  resserrent  l'investissement  de  la  for- 
teresse. Il  y  a  des  reconnaissances,  des  essais  infruc- 
tueux de  sortie  ou  de  surprises  de  la  part  de  l'en- 
nemi. Le  premier  résultat  obtenu  est  celui-ci  :1a  force 
mobile  allemande  qui  devait  opérer  dans  le  Cameroun 
du  nord  est  immobilisée  dans  Garoua. 

3.  Des  mois  s'écoulent,  et,  s'il  y  avait  eu  des  com- 
muniqués, ils  auraient  été  conçus  d'un  certaine  ma- 
nière que  nous  connaissons  :  «  Rien  de  nouveau  à  si- 
gnaler »,  au  bien  :  <  Nos  sapeurs  ont  éventé  une  mine 
allemande  et  l'ont  fait  sauter  ».  Le  principal  événe- 
ment fut  peut-être  l'arrivée  d'une  pièce  de  95,  énorme 
et  luisante,  nécessaire  pour  emporter  la  place  et  qui, 
venue  de  loin,  à  travers  la  brousse,  les  marais,  les 
forêts,  voyage  accompagnée  de  400  hommes,  d'un 
escadron  de  cavalerie  et  des  porteurs  d'obus  et  de 
vivres.  Ellle  décide  le  sort  de  la  redoute  allemande. 

Les  obus  de  gros  calibre  entament  les  fortifications 
de  l'ennemi.  Des  incendies  sont  allumés.  Les  Alle- 
mands répondent  d'abord  très  vivement.  La  cavalerie 
française  empêche  le  ravitaillement  de  Garoua.  Au 
commencement  de  juin, les  tranchées  d'epproche  sont 
creusées  pendant  la  nuit. 

4.  Le  10  juin,  nos  troupes  ont  gagné  du  terrain.  Les 
pièces  de  marine  anglaises,  les  pièces  françaises  de 
montagne  et  le  canon  de  95  «  prennent  ensemble  la 
parole  »,  comme  dit  le  carnet  du  soldat.  Des  déser- 
teurs noirs  racontèrent  que  la  peur  est  au  c?mp  des 
ennemis,  que  les  ouvrages  sont  démantelés  et  les  vic- 
times déjà  nombreuses.  Cependant,  on  ne  peut  en- 
core donner  l'assaut,  la  distence  est  trop  grande,  et 
les  mitrailleuses,  placées  au  sommet  des  glacis  entiè- 
rement nus,  faucheraient    nos  troupes. 

5.  Tout  à  coup,  à  quatre  heures  de  l'après-midi,  le 
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drapeau  blanc  apparaît  sur  le  point  C  de  la  redoute. 
I/état-major  des  alliés  se  porte  en  avant.  Le  feu  cesse. 
D'autres  drapeaux  sont  hissés  par  les  Allemands  à 
droite,  à  gauche,  partout.  De  notre  côté,  on  n'a  pas  de 
drapeau  blanc  pour  répondre  au  signal.  Un  officier 
enlève  sa  chemise  et  la  met  au  bout  de  son  épée.  Un 
parlementaire  à  cheval  descend  de  Garoua.  C'est  le 
capitaine  Wanka,  qui  vient,  au  nom  du  capitaine  von 
Crailsheim  traiter  des  conditions  de  la  capitulation. 
Il  demande  que  les  troupes  allemands  soient  autori- 
séesà  quitterGaroua  avec  armes  et  bagages, et  à  aller 
où  il  leur  plaira.  Il  est  répondu  qu'elles  doivent  se 
rendre  sans  condition,  mais  que  ni  les  Européens,  ni 
les  indigènes  ne  seront  molestés.  Le  capitaine  demande 
vingt-quatre  heures  pour  répondre  :  on  lui  en  ac- 
corde deux 

6.  Une  demi-heure  plus  tard,  la  forteresse  capitu- 
lait, des  otages  nous  étaient  remis.  Au  petit  jour,  le 
11,  les  troupes  franco-anglaises  pénétraient  dans  le 
village  et  dans  les  forts.  On  vit  alors  l'importance  des 
fortifications  construites  par  les  Allemands,  les  tran- 
chées, les  abris  de  canon  et  de  mitrailluses.  Les  trous 
de  loup  garnis  de  lances.  Nous  faisions  prisonniers 
quatre  capitaines  allemands,  et  leurs  auxiliaires  blancs 
et  noirs,  nous  prenions  des  fusils,  3  canons  de  60,  un 
canon  de  37  avec  bouclier,  10  mitrailleuses,  des  pro- 
jectiles, 80.0(50  cartouches,  des  réserves  considérables 
de  mil  et  de  sel,  800  pointes  d'ivoire. 

René  Bazik. 

Lire  ce  morceau,  puis  le  faire  résumer  point  par 
point.  —  En  relever  le  plan  que  les  élèves  devront 
suivre  dans  leur  narration. 

Plan. 
1"  Jonction  des  Français  et  des  Anglais  près  de  la 
montagne  où  sont  retranchés  les  Allemands  à  Garoua 
(500  m.) 

2.  C'est  la  guerre  de  tranchées,  peu  à  peu  les  trou- 
pes franco-anglaises  investissent  la  forteresse  où  la 
force  allemande  est  immobilisée. 

3.  Les  mois  s'écoulent  avec  les  incidents  habituels 
à  la  guerre  des  tranchées.  Le  principal  événement  est 
l'arrivée  d'une  pièce  de  95.  Les  gros  obus  entament 
les  fortifications,  la  cavalerie  empêche  le  ravitaille- 
ment. 

4.  Le  10  juin,  une  attaque  générale  de  l'artillerie 
franco-anglaise  épouvante  l'ennemi,  racontent  les  dé- 
serteurs. 

5.  A  4  heures,  le  drapeau  blanc  apparaît  sur  la  re- 
doute, on  répond  au  signal.  —  Un  parlementaire  des- 
cend (capitaine  Wanka),  après  discussion,  Jes  alliés 
imposent  la  capitulation  sans  conditions,  réponse  daas 
deux  heures. 

6.  Uae  demi-heure  après  la  place  se  rendait;  le  11, 
entrée  des  alliés  dans  le  village  et  les  forts.  Impor- 
tance des  fortifications  et  du  butin. 


ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1.  Ecrivez  le  numéro  3.456.  —  Que  représente 
chacun  des  chiffres  de  ce  nombre? 

Comptez  par  centaines  de  100  9  à  1.000,  —  de  109 
à  1.009,  —  146  à  1,046. 


2.  Ecrivez  en  chiffres  les  nombres  exprimant  des 
centaines  exactes  de  100  à  1.000. 

Pourquoi  écrit-on  500  avec  deux  zéros  après  le 
chiffre  5  ? 

3.  Addition  écrite.  —  Insister  sur  la  nécessité,  dans 
l'addition  écrite,  de  placer  les  nombres  les  uns  au- 
dessous  des  autres  de  façon  que  les  unités  de  même 
ordre  soient  placées  dans  une  même  colonne  verti- 
cale. 

Effectuer  les  additions   suivantes  en   plaçant  les 
nombres  les  uns  au-dessous  des  autres  : 
Pommes  :  2  364-f     576-f46+     9  =  2  995   pommes. 
Prunes  :  768  +  2  714  +  77+   29  =  3  588   prunes. 

Poires  :       7  812+       96+  9  +  364  =  8  281  poires. 
Noix  :  726+     726  +  72+     6  =  1   530  noix. 

4.  Dans  une  classe,  il  y  a  25  élèves  dans  la  pre- 
mière division  et  18  dans  la  seconde.  Combien  y  a 
t-il  d'élèves  dans  cette  classe? 

RÉPONSE.  —  25+18  =  43  élèves. 

5.  Papa  achète  un  pantalon  22  fr.,  un  gilet  18  fr. 
et  un  veston  12  fr.  Combien  lui  coûte  son  costume? 

RÉPONSE.  —  22  +  18  +  12  =  52  francs. 

Deuxième  année. 

1.  Dire  et  écrire  le  double  des  nombres  suivants  : 
10,  20,  50,  15,  45,  100,  500,  125. 

Dire  et  écrire  la  moitié  des  nombres  suivants  :  10, 
50,  100,  80,  200,  800,  500,  300,  150. 

2.  Calcul  mental.  —  Ajouter  un  nombre  de  deux 
chiffres  terminé  par  un  9. 

1°  Ajouter  19  : 

64  +  19  =  64  +  20—1=84—1=83 

35  +  19  =  35  +  20—1=55—1=54 

26  +  19=26  +  20—1=46—1=45,  etc. 
20  Ajouter  29  : 

17  +  29  =  17  +  30—1=47—1=46 

36  +  29  =  36  +  30—1=66—1=65 

43  +  29  =  43  +  30—1=73—1  =  72,   etc. 
3°  Ajouter  39  : 

26  +  39  =  26  +  40—1=66—1=65 
48  +  39  =  48  +  40—1=88—1  =  87 
51+39  =  51  +  40—1=91—1=90,   etc. 
Ajouter  de  même  49,  59,  69,  79,  et  8^  à  des  nombres 
de  deux  chiffres. 

3.  Rendre  10  fois,  —  1000  fois,  —  100  fois  plus 
grands  les  nombres  suivants  : 

0  fr.  05,  —  0  litres  25  cl,  —  0°^0  '„,,  —  0  k^  005  gr. 

—  0  fr.  35,  —  0  m.025,  — 0  litre  035  mml,  — 0  gr.375. 
RÉPONSE.  —  Ofr.  50,  50  fr.,  5  fr.;—  2  1.5  ,2501.,  25  1.; 

—  4  m., 400  m.,  40  m.  ;  — Okg  05,5  kg.,0  kg.Sbg.  ;— 
3  fr.  50,  350  fr,,  35  fr.  ;  — «m.25,  25  m.,  2fla.  5  ; — 

0  1.35,  35  1.,  3  1.5.  -^  3gr.75,  375  gr.,  37  gr.5. 

4.  Rendre  la  monnaie  sur  5  fr.,  sur  10  fr.,  pour  un 
achat  de  2  fr.  75,  de  3  fr.  25,  de  3  fr,  45,  etc. 

Combien  de  centimes  font  3  pièces  de  10  centimes 
4,  6,  8  pièces  de  5  centimes  ;  1  fr.  25,  2  fr.  75,  etc. 

RÉPONSE.  —  1°  Rendre  sur  î  fr.  1  pièce  de  nickel 
de  0  fr.  25+2  fr.  ;  «ar  10  fr.  ajouter  «u>e  pièce  de  5  fr, 
à  ce  qui  précède. 

2°  Sur  5  fr.  rendre  1  pièce  ^e  nickel  de  0  fr.  25  + 

1  fr.  ;  sur  10  fr.  ajouter  une  pièce  de  5  fr. 

3"  Sur  5  fr.  rendre  0  fr.  05+0  fr.  50  +  1  fr.  ;  sur 
10  fr.  ajouter  une  pièce  de  5  fr. 

4°  0  fr.  30,  —  0fr.20,  —  0  fr.30,  —  0  fr.40,—  125  ce 
centimes,  —  275  centimes. 
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5.  Pour  payer  un~parapluie  valant  8  fr.  50,  on  a 
donné  une  pièce  de  10  fr.  Quelles  différences  pièces 
de  monnaie  d'argent  ou  de  nickel  pourra-t-on  remet- 
tre à  Tacheté ur? 

RÉPONSE.  —  Une  pièce  de  1  fr.  et  une  de  50  cen- 
times ;  —  ou  3  pièces  de  50  centimes  ;  —  ou  1  pièce 
de  1  fr.  et  2  de  25  centimes  ;  —  ou  2  pièces  de  50  cen- 
times et  2  de  25  centimes  ;  —  ou  1  pièce  de  50  centi- 
mes et  4  de  25  centimes; —  ou  6  pièces  de  25  centimes. 

COURS    MOYEN 
Première  année. 

1.  Divisibilité  par  3  ei  par  9.  —  Nommer  les  20  pre- 
miers multiples  de  3.  —  Remarquer  que  la  somme 
des  chiffres  de  chacun  de  ces  nombres  est  toujours 
un  multiple  de  3. 

Nommer  les  20  premiers  multiples  de  9  et  faire  la 
même  remarque  que  pour  les  multiples  de  3. 

Pourquoi  les  nombres  suivants  sont-ils  divisibles 
par  3  :  411,  2.343,  4.104? 

Pourquoi  les  nombres  suivants  ne  sont-ils  pas  divi- 
sibles par  3  :  271,  3.143,  2.071? 

Pourquoi  les  nombres  342,  2,871,  3.978  sont-ils  di- 
visibles par  9? 

Pourquoi  les  nombres  735,  6.473,  2.001  ne  sont-ils 
pas  divisibles  par  9? 

Tous  les  nombres  divisibles  par  9  sont-ils  divisi- 
bles par  3?  —  Tous  les  nombres  divisibles  par  3  sont- 
ils  divisibles  par  9? 

2.  Changer  la  forme  des  fractions  sans  changer  leur 
valeur.  —  Montrer  que  1/3=2/6  =  5/15.  —  Et  réci- 
proquement que  8/10=4/5. 

Simplifier  les  fractions  suivantes  : 
12    20    ^  10     7^     100 
16'  50'  32  20'  35'  395' 

3.  Réduire  deux  fractions  au  même  dénomina- 
teur :  goit  4/5  et  6/7. 

Disposition  de  l'opération  : 

4  4x7^28 
5"'5x7~'35 
6  6x5_30 
7~7x5""35 
Faites  de  même  pour  réduire  au  même  dénomina- 
teur : 

113         4  15     2       5 


4®*3~12  **  12 
2  4_10  28 
7  ®*5"~35  ^Hd 


3  ®*  6~6  ®^  6 

3  7_6       7 

4  ^"^  H^S  ^''  8 


4.  Réduire  pluseurs  fractions  au  même  dénomina- 
teur, soit  1/5,  2/7,  3/4. 
Disposition  de  l'opération  : 

1  .1x7x4^  28 
5~"5x'7x4  140 
2_2x5x4_40 
7"~7x5x4  140 
3  3x5x7_105 
4~'4x5x7  140 
Faites  de  même  pour  réduire  au  même  dénomina- 
teur les  fractions  suivantes  : 

1    2       3_20   16       30 
2'  5  ^^  4~40'  40  ^  40 


5.  Leçon.  —  Noms  et  valeurs  des  unités  plus 
petites  que  le  litre.  —  Mesures  effectives  plus  petites 
que  le  litre  (les  montrer). 

Questions.  —  Dites  le  nom  d'une  mesure  100  fois 
plus  petite  que  le  litre,  —  2  fois  plus  petite  que  le  li- 
tre, —  5  fois  plus  petite  que  le  litre,  —  10  fois  plus 
petite  que  le  litre? 

Quelle  est  la  mesure  qui  vaut  un  cinquième  de 
litre?  —  un  dixième  de  litre? 

Devoir.  —  Nombres  à  additionner  en  prenant  le 
litre  pour  unité  :  45  décilitres+45  centilitres+9  dé- 
cilitres+643   centilitres+8   centilitres=12  lit.  36. 

Nombres  à  soustraire  en  prenant  le  litre  pour 
unité  :  402  centilitres  —  19  décilitres  =  2  lit.  12. 


Deuxième  année. 

1.  J'ai  acheté  3  m.  3/5  d'étoffe  pour  faire  un  vê- 
tement complet.  Je  mets  1  m.  1/5  pour  le  pantalon 
et  4/5  de  mètre  pour  le  gilet.  Combien  me  reste-t-il 
pour  la  redingote?  (G.  E.  Ardennes). 

RÉPONSE.  —  Nombre  de  m.  pour  le  pantalon  et  le 
gilet  :  2  m.  ;  nombre  de  m.  pour  la  redingote:!  m.  3/5. 

2.  D'une  pièce  de  soie  de  40  m.5/6  on  a  retiré  deux 
coupons,  l'un  de  18  m.  2/3  et  l'autre  de  5  m.  1/6.  Que 
vaut  le  reste,  à  raison  de  6  fr.  le  mètre? 

(G.  E.  Eure). 
RÉPONSE.  —  Nombre  de  m.  dans  les  2  coupons  : 
23  m.  5/6  ;  mètres  restants  :  17  m.  ;  valeur  du  reste  : 
102  francs. 

3.  Décomposer  en  facteurs  premiers  les  nombres 
suivants  : 

210  =  2x3x5x7 
3510  =  2x3^x5x13 

400  =  2«x5» 
1080  =  23x39x5 

324  =  2ax3* 

4.  Rappeler  ce  qu'on  entend  par  diviseur  :  tout 
nombre  contenu  dans  un  autre  un  nombre  exact  de 
fois. 

Ex.  :  1  est  diviseur  de  tous  les  nombres  entiers  ; 
2  est  diviseur  de  tous  les  nombres  pairs,  etc. 

Le  plus  petit  diviseur  d'un  nombre  est  l'unité  ;  le 
plus  grand  diviseur  est  ce  nombre  lui-même.  Entre 
ces  deux  extrêmes,  il  peut  y  avoir  d'autres  diviseurs. 
Ainsi  12  a  pour  diviseur  1,  2,  3,  4,  6,  12 

5.  On  a  vendu  un  pré  de  forme  triangulaire  pour 
28.926  fr.  à  raison  de  24  fr.  l'are.  L'un  des  côtés, 
bordé  par  une  rivière,  est  à  une  distance  minimum 
de  225  m.  du  sommet  du  triangle.  Quelle  est  la  lon- 
gueur de  ce  côté? 

C.  E.  (Côtes-du-Nord). 
Solution.  —  Surface  du  pré  : 
1  a. X  28926 


24 


:1205  a  25=120525  m«. 


La  distance  d'un  point  à  une  droite  étant  la  per- 
pendiculaire, cette  distance  est  la  hauteur=225  m. 
Base  du  triangle  : 

120525  m,x2 


RÉPONSE. 


225 

1.071  m.  38. 


1071  m.  33. 
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TRAVAUX    DE    LA    SEMAINE 


NSTRUCTION     RELIGIEUSE 


I 


Questions  de  composition 
COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1°  Ecrivez  l'invocation  à  Fange  gardien  (fin  de  la 

prière  du  matin). 

2°  Qu'est-ce  que  l'Extrême-Onction î 

3°  Qu'était-ce    que    l'Arche    d'alliance?    —    Que 

renfermait-elle? 

Deuxième  année. 

\°  Ecrivez  l'invocation  au  Saint  Patron  (fin  de  la 
prière  du  matin). 

2»  Dans  quelle  disposition  faut-il  être  pour  bien 
recevoir  l'Extrême-Onction? 

3°  Qu'était-ce  que  le  Tabernacle. 

COURS  MOYEN 

1°  Ecrivez  le  Veni  Sancte  jusqu'à  VOremus. 

2<'Est-ce  un  grand  péché  de  ne  pas  faire  sesPâques? 

3°  Pourquoi  l'Eglise  a-t-elle  institué  le  jeûne  du 
Carême? 

4"  Comment  David  manifeste-t-il  sa  générosité 
envers  Saûlî 

5°  Evangile  du  V»  dimanche  après  la  Pentecôte. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1"  Ecrivez  le  Sub  tuuni. 

2"  Qu'est-ce  que  les  Quatre-Temps  et  les  Vigiles? 

3"  Principaux  miracles  d'Elisée. 

4°  Evangile  du  VI*  dimanche  après  l'Epiphanie? — 
Que  représente  le  grain  de  sénevé? 

.5°  Principaux  ordres  religieux  au  xii«  et  au  xui* 
siècle. 


FRANÇAIS 


COURS  ENFANTIN  ^  COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Exercices  de  lecture  —  écriture  —  orthogra- 
phe.   —    QUELQUES    TERMINAISONS    USUELLES. 

esse.  —  La  paresse,  la  sagesse,  la  politesse,  une 
princesse,  la  richesse,  une  ânesse,  une  tigresse,  une 
comtesse,  la  sécheresse. 

elle.  —  Une  tablette,  une  boulette,  une  roulette, 
une  fourchette,  une  allumette,  une  trompette,  une 
casquette,  une  bûchette,  une  collerette. 

eille.  —  Une  bouteille,  une  treille,  une  corbeille,  il 
.sommeille,  une  abeille,  il  surveille. 

iez.  —  Vous  sortiez,  vous  marchiez,  vous  donniez, 
vous  couriez,  vous  chantiez,  vous  passiez,  vous  tom- 
biez. 

Phrases  a  copier  ou  a  dicter 
Compositioii. 

Juliette  a  cas.sé  la  bouteille.  —  Si  vous  imitiez  la  sa- 
gesse et  la  politesse  de  Colette  vous  feriez  plaisir  à 
vos  parents.  —  L'abeille  voltige  sur  la  corbeille  de 
fleurs.  —  Annette  sommeille,  surveille-la,  si  elle  se 
réveille,  appelle-moi. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 
Texte  a  expliquer  et  a  dicter. 

Mots  et  expressions  à  lire,  expliquer,  écrire  : 
Armée,  —   chefs,  —   seulement,  —  les    hommes 
commandent  et  obéissent,  —  seul,  —  il  revient.  — 
souvent  —  quand. 

Dictée  (Composition). 

La  fraternité  dans  l'armée. 

Chefs  et  soldats  ne  sont  pas  seulement  des  hommes 
qui  commandent  et  qui  obéissent  :  ils  sont  amis.  — 
Nul  n'est  seul  :  les  camarades  sont  des  frères  ;  un 
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naïf  dicton  français  revient  souvent  sur  les  lèvres  de 
nos  soldats  :  «  Quand  il  y  en  a  pour  un,  il  y  en  a  pour 
deux  ».  BouTROUX. 

Que  veut  dire  le  vieux  dicton  :  Quand  il  y  en  a 
pour  un,  etc.  Comment  indique-t-il  la  fraternité? 

Exercices. 

I.  Reconnaître  les  verbes,  les  écrire  avec  leur  su- 
jet qu'on  soulignera  :  Chefs  et  soldats  sont,  etc. 

II.  Trouver  des  verbes  pour  exprimer  ce  que  font 
les  personnes  dont  les  noms-sujets  suivent  : 

Le  berger  (conduit  le  troupeau).  —  Le  facteur 
(porte  les  lettres).  —  Le  cantonnier  (étale  les  cail- 
loux sur  la  route).  —  Le  bûcheron.  —  Le  perruquier. 
—  La  couturière.  —  La  repasseuse.  —  La  laveuse.  — 
Le  menuisier.  —  Le  serrurier.  —  L'horloger. 

III.  Trouver  des  noms-sujets  qui  peuvent  faire  les 
actions  indiquées  par  les  verbes  : 

Bat  Tenclume  (le  forgeron  bat  l'enclume).  —  Cou- 
vre les  toits  (le  couvreur  ...)  —  Taille  les  cheveux  — 
Bâtit  les  maisons.  —  Pose  les  gouttières.  —  Met  les 
vitres.  —  Peint  les  murs.  —  Tire  des  pierres.  —  Abat 
les  arbres.  —  Répare  les  chemins.  —  Creuse  des  fos- 
sés. —  Pose  les  charpentes.  —  Fait  des  harnais. 

IV.  L'imparfait,  le  présent  et  le  futur.  —  Conju- 
guer les  trois  verbes  en  même  temps,  en  trois  co- 
lonnes :  le  premier  à  l'imparfait,  le  second  au  pré- 
sent et  le  troisième  au  futur. 

Hier  je  plantais  des  oignons,  aujourd'hui  je  plante 
des  artichauts,  demain  je  planterai  des  pommes  de 
terre.  —  Hier  je  labourais,  aujourd'hui  je  sème,  de- 
main je  herserai.  —  Ce  matin  je  dessinais,  mainte- 
nant je  chante,  tout  à  l'heure  je  jouerai. 

On  les  refera  ensuite  à  la  2«  personne  (Hier  tu..,  etc. 
puis  à  la  3«  du  singulier  :  Hier  Jacques  plantait  des 
oignons,  aujourd'hui  il  plante  des  artichauts,  de- 
main il  plantera,  etc. 

V.  Quand  on  dit  :  je  plantais,  on  n'a  pas  fini  ce 
qu'on  voulait  dire,  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  plante,  la 
phrase  n'est  pas  complète,  si  l'on  dit  je  plantais  des  oi- 
gnons, on  sait  ce  qu'on  plante  et  la  phrase  est  finie, 
complète  aussi  si  on  dit  que  des  oignons  est  le  complé- 
ment du  verbe  plante.  '^ 

Dansl'exercices  IV,  cherchez  tous  les  compléments, 
vous  direz  à  quels  verbes  ils  appartiennent. 

Exemple  :  oignons  est  complément  de  plantais  ;  — 
artichauts  est  complément  de  plante,  etc. 

Deuxième  année. 

Texte  a  expliquer  et  a  dicter. 

Mots  et  expressions  à  étudier  au  tableau.  —  Les 
Allemands  débouchèrent,  ils  étaient  montés  —  au-dessus 
de  tout.  —  Je  venais  de  chercher,  —  chez,  —  mes  yeux 
effrayés,  —  quelques-uns  me  disaient,  —  Eh  !  petit,  — 
toujours,  —  en  longue  file,  —  le  cavalier  s'éloigna, 
et  je  m'élançai,  —  bond. 

Dictée. 

{Composition). 

L'Invasion. 

lies  Allemands  débouchèrent  dans  la  grande  rue 

du  village  ;  ils  étaient  montés  sur  de  grands  chevaux. 

Ils    chantaient   leur    air    national.    «    L'Allemagne 

au-dessus  de  tout  ».  Je  venais  de  chercher  une  grosse 

miche   de    pain    chez    le    boulanger.  Les   Prussiens 

s'amusaient  de  mes  yeux  effrayés.  Ils  riaient  et  quel- 


ques-uns me  disaient  :  «  Eh  !  petit  !  donne  ton  pain  !» 
Et  les  chevaux  passaient  toujours  en  longue  file. 
Enfin,  le  dernier  cavalier  s'éloigna,  traversant  la 
rue,  et  je  m'élançai  d'un  bond  jusque  dans  notre  cui- 
sine. D'après  Vessiot. 

Exercices. 

I.  Dans  :  ils  chantaient  leur  air  national,  cherchez 
le  verbe,  son  sujet,  son  complément. 

Dans  :  Les  Allemands  débouchèrent  dans  la  grande 
rue  du  village,  cherchez  le  verbe,  son  sujet,  son  com- 
plément. 

Remarquez  que  dans  le  premier  exemple,  il  n'y  a 
rien  entre  le  verbe  chantaient  et  son  complément 
leur  air  national,  —  on  dit  que  leur  air  national  est 
un  complément  direct  parce  qu'il  complète  direc- 
tement le  .verbe. 

Au  contraire,  les  Allemands  débouchèrent  dans  la 
grande  rue  du  village,  le  complément  :  la  grande  rue 
du  village  est  séparé  de  débouchèrent  par  dans,  on 
l'appelle  complément  indirect. 

II.  Cherchez  le  verbe  et  le  complément  dans  : 
chercher  une  grosse  miche,  —  donne  ton  pain,  — -  tra- 
versant la  rue,  —  quel  complément  est-ce? 

Si  l'on  disait  :  les  Prussiens  amusaient  eux-mêmes,  — 
quel  serait  le  complément  direct  d' amusaient?  — 
Vous  voyez  que  le  pronom  eux  est  complément,  donc 
un  pronom  peut  être  complément.  —  Le  pronom 
complément  pourrait  être  placé  avant  le  verbe.  — 
Quand  on  dit  les  Prussiens  s'amusaient,  est-ce  que 
cela  ne  veut  pas  dire  la  même  chose  que  les  Prussiens 
amusaient  eux-mêmes  F  —  Trouvez  donc  le  pronom 
complément  direct  dans  :  les  Prussiens  s'amusaient. 

Trouvez  de  même  le  complément  direct  dans  :  le  ca- 
valier s'éloigna,  et  dans  :  je  m'élançai. 

III.  Chercher  le  verbe  et  le  complément  dans  : 
ils  étaient  montés  sur  de  grands  chevaux  et  dans  :  Je 
venais  de  chercher. 

De  grands  chevaux  est  un  complément  indirect 
parce  qu'il  est  séparé  du  verbe  par  le  mot  sur. 

Chercher  est  le  complément  indirect  de  Je  venais 
parce  qu'il  en  est  séparé  par  le  mot  de. 

Il  y  a  aussi  des  pronoms  qui  peuvent  être  complé- 
ments indirects. 

Si  l'on  disait  :  Les  Prussiens  disaient  à  moi.  Quel 
serait  le  complément  indirect?  —  Vous  voyez  que 
le  pronom  moi  peut-être  complément  indirect.  Quand 
pour  exprimer  la  même  chose  que  les  Prussiens  di- 
saient à  moi  on  dit  :  les  Prussiens  me  disaient,  le  pro- 
nom me  remplace  à  moi,  il  est  complément  indirect. 

Faire  remarquer  que  les  pronoms  la,  les,,  sont  tou- 
jours compléments  directs  —  lui  et  leur  compléments 
indirects. 

Les  autres  pronoms  personnels  directs  ou  indi- 
rects selon  le  le  sens. 

IV.  Trouver  dans  le  texte  à  dicter  les  verbes  à  la 
3«  personne  du  singulier  ou  du  pluriel 

V.  Soulignez  dans  les  phrases  suivantes  les  verbes 
à  la  3«  personne  avec  le  nom  ou  le  pronom  sujet  : 

Marie  se  lève  et  se  couche  de  bonne  heure,  elle  ne 
traîne  pas  en  s'habillant,  elle  ne  perd  pas  de  temps 
à  la  classe,  elle  mange  de  bon  appétit  tout  ce  que  sa 
mère  lui  donne  à  table,  elle  n'est  point  gourmande, 
elle  ne  lèche  jamais  sa  confiture,  elle  ne  laisse  pas  le 
pain. 

VI.  Ecrivez  l'exercice  précédent,  toujours  à  la 
3<=  pers.  du  sing.,  en  mettant  Auguste. 
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VII.  Ecrivez  encore  ce  même  exercice  en  mettant 
Marie  et  Auguste,  —  et  ils,  devant  les  verbes  qui 
sont  alors  à  la  3«  personne  du  pluriel  et  doivent  se 
terminer  par  nt. 

COU  fis  MOYEN 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

{Composition). 
L'âme  de  l'orphelin. 
Posons  donc  un  regard  averti,  un  doigt  discret 
et  respectueux  sur  les  orphelins,  sur  leurs  âmes  im- 
mortelles. Quel  malheur  ce  serait  si  Ton  déchirait  le 
catéchisme  dans  leurs  mains  innocentes,  si  l'on  effa- 
çait sur  leur  front  les  linéaments  du  baptême...  si  un 
seul  d'entre  eux  était  élevé  dans  l'ignorance  de  ses 
devoirs  et  de  ses  destinées,  ne  sachant  ni  ce  qu'il  est, 
ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va,  ne  connaissant  ni  le  prin- 
cipe, ni  le  terme,  ni  le  chemin,  ni  ce  que  Dieu  veut 
de  lui  sur  cette  terre,  ni  ce  qui  l'attend  par  delà  les 
limites  de  cette  terre...  si  un  seul  d'entre  eux  était 
laissé  dans  la  vie,  sans  aucune  lumière  divine  pour 
le  guider,  sans  aucune  force  descendue  du  ciel  pour 
l'assister,  pour  le  relever,  pour  le  mener  à  travers  les 
hasards  de  la  cité  présente  jusqu'aux  splendeurs  dé- 
finitives de  la  Cité  future  !  Mgr  Gibier. 

Explications, 
linéaments,  sens  propre  :  premières  lignes  ou  traits 
du  visage,  sens  figuré   (comme   ici),  premières   em- 
preintes données  à  l'âme.  —  La  cité  présente,  la  terre, 
le  monde  périssable,  —  la  Cité  future,  le  ciel. 

Exercices. 

I.  Dans  posons,  l'on  déchirait,  l'on  effaçait,  le 
verbe  exprime  ce  que  fait  le  sujet.  C'est  le  sujet  qui 
agit,  le  verbe  est  à  la  forme  active. 

Cherchez  dans  le  texte  et  écrivez  à  part  tous  les 
verbes  à  la  forme  active. 

II.  Dans  posons  un  regard,  l'on  déchirait  le  caté- 
chisme, les  verbes  ont  un  complément  direct  d'objet. 

Dans  je  pense  à  ma  mère,  le  verbe  pense  est  un 
complément  indirect  d'objet. 

On  dit  aussi  que  le  verbe  à  la  forme  active  a  le 
sens  transitif,  c'est-à-dire  que  dans  ces  verbes  l'ac- 
tion faite  par  le  sujet  passe  sur  l'objet  : 

On  (sujet)  déchirait  (action  du  sujet  qui  passe  sur): 
le  catéchisme  (objet). 

Je  (sujet)  pense  (action  du  sujet  qui  passe...)  :  à 
ma  mère  (objet). 

Dans  il  vient,  la  forme  est  encore  active  parce  que 
le  sujet  fait  l'action,  cette  action  ne  passe  pas  sur 
un  objet,  il  n'y  a  pas  de  complément  d'objet  :  on  dit 
que  le  verbe  a  le  sens  intransitif. 

Application.  —  Classer  les  verbes  de  forme  active 
dans  le  texte  en  transitifs  et  intransitifs. 

III.  Dans  si  l'on  déchirait  le  catéchisme,  nous  avons 
vu  que  la  forme  est  active  parce  que  c'est  le  sujet 
on  qui  fait  l'action  de  déchirer,  qui  agit. 

Mais  si  nous  disons —  si  le  catéchisme  était  déchiré 
par  l'homme,  ce  n'est  pas  le  sujet  (catéchisme)  qui 
fait  l'action,  il  le  souffre,  le  reçoit,  le  verbe  était  dé- 
chiré est  ici  à  la  forme  passive,  c'est-à-dire  à  la  forme 
exprimant  que  le  sujet  souffre  l'action. 

C'est  le  même  sens  que  tout  à  l'heure,  dans  l'on 
déchirait  le  catéchisme,  seulement  Vobjet  (catéchisme) 
est  devenu  sujet  et  le  sujet  (l'on  ou  l'homme)  est  de- 
venu un  complément  indirect. 


fP Application.  —  Cherchez  dans  le  texte  les  verbes 
qui  sont  à  la  forme  passive.  Ecrivez-en  l'indicatif 
présent,  l'imparfait,  le  futur. 

,  Remarques.  —  Pour  conjuguer  un  verbe  à  la  forme 
passive,  on  prend  le  verbe  être  au  temps  indiqué  et 
l'on  ajoute  le  participe  passé  du  verbe  conjugué.  Ce 
participe  passé  s'accorde  avec  le  sujet  dont  il  est 
l'attribut. 

Ainsi  dans  le  verbe  être  élevé,  le  présent  de  l'indi- 
catif serait  : 

je  suis  élevé,  tu  es  élevé,  l'enfant  est  élevé,  nous  som- 
mes élevés,  etc. 

IV.  On  peut  faire  passer  un  verbe  de  la  forme  ac- 
tive à  la  forme  passive  lorsqu'il  a  un  complément  di- 
rect d'objet.  Ainsi  :  si  l'on  effaçait  les  linéaments  du 
baptême  (forme  active),  peut  devenir  :  si  les  linéa- 
ments du  baptême  étaient  effacés  (forme  passive). 

Application.  —  Prendre  dans  le  texte  six  verbes 
à  la  forme  active  que  l'on  tournera  à  la  forme  pas 
sive. 

V.  Distinguer  les  adjectifs  possessifs  et  les  pro- 
noms possessifs  dans  :  Ma  robe  est  blanche  ;  la  tienne 
est  grise.  —  Votre  devoir  est  facile  ;  le  nôtre  est  dif- 
ficile. —  Vos  enfants  sont  polis  ;  les  enfants  de  mon 
ami  ont  plaisir  à  les  rencontrer.  —  Voici  mes  gants  ; 
je  vois  les  vôtres  sur  cette  table.  —  Notre  complai- 
sance pour  nos  camarades  est  bien  récompensée  par 
leur  affection.  —  Avez-vous  vos  livres?  j'apporte  les 
leurs  à  vos  frères. 

VI.  Quelquefois  la  proposition  a  pour  but  à'at- 
tribuer  une  qualité  particulière  à  un  être.  —  Le  nom 
de  cet  être  est  alors  sujet.  —  Soit  par  exemple  le 
renard  auquel  l'attribue  la  qualité  particulière  :  ritsé. 
Je  dis  :  le  renard  est  rusé. 

C'est  ordinairement  le  verbe  être  qui  sert  à  attri- 
buer la  qualité  au  sujet,  on  emploie  aussi  les  verbes 
devenir,  —  paraître,  —  sembler,  —  rester  dont  le  sens 
est,  avec  une  nuance  particulière,  celui  du  verbe  être. 

Applications.  —  1°  Distinguer  le  sujet,  le  verbe  et 
l'attribut  dans  ces  propositions  : 

Je  suis  content.  —  Etes-vous  malade?  —  Sommes- 
nous  exacts?  —  Vous  devenez  grand.  —  Nous  pa- 
raissons fatigués.  —  Il  reste  silencieux. 

2°  Cherchez  dans  les  deux  paragraphes  de  la  dic- 
tée trois  propositions  comprenant  sujet,  verbe  et 
attribut. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 
(Composition). 

L'élégante,  la  noble  figure  de  Nancy  n'a  pas  changé 
sous  le  coup  brutal  qu'elle  vient  de  recevoir.  Je  l'ai 
vue,  comme  la  fumée  du  dernier  obus  venait  de  se 
dissiper.  Il  y  a  non  loin  de  mon  hôtel,  un  petit  pâté 
de  vieilles  maisons  écroulées  ;  puis,  dans  un  terre- 
plein,  voici  le  formidable  sillon,  un  trou  immense 
de  sept  à  huit  mètres  de  long.  L'engin  qui  Ta  creusé, 
dernier  mot  de  la  science  allemande,  merveille  de 
l'artillerie,  et  qui  n'est  sorti  là-bas  de  la  terrible 
pièce  qu'au  risque  de  fausser  irréparablement  la 
bouche  qui  le  vomissait,  cet  engin  a  déraciné  un 
petit  arbre. 

Tout  alentour,  des  volets  se  sont  fermés  aux  fa- 
çades des  maisons  :  frémissement  inévitable,  secousse 
nerveuse  bien  compréhensible,  battement  de  pau- 
pières dans  un  calme  visage  que  le  fracas  de  la  poudre 
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a  surpris.  Puis  la  vie  a  recommencé,  un  peu  plus 
grave,  mais  sereine.  Le  long  des  cours  plantés  d'ar- 
bres, les  passants  cheminent  sans  hâte,  sans  appré- 
hension ;  au  fond  de  la  perspective  se  dessinent  les 
ferronneries  dorées  des  belles  grilles  nancéennes  ou 
le  cintre  hautain  d'une  porte  architecturale. 

Les  boutiques  ont  repris  leurs  chalands  ordinaires. 
On  y  cause  des  événements  avec  cette  bonne  grâce 
lorraine,  doucement  souriante.  On  plaisante  l'éven- 
tualité des  bombes.  Colette  Yver. 

EXEECICES. 

L  Relever  les  verbes  du  texte  et  les  écrire  à  l'infi- 
nitif en  les  classant  par  groupes. 

IL  Ecrire  en  séparant  le  radical  et  la  terminaison 
l'indicatif  présent,  le  passé  simple,  le  conditionnel 
présent,  le  subjonctif  présent  et  l'imparfait  du  sub- 
jonctif des  verbes  creuser  et  frémir. 

II L  Ecrire  le  passé  simple,  le  futur,  le  subjonc- 
tif présent  et  l'imparfait  du  subjonctif  des  verbes 
décevoir  et  voir. 

IV.  Expliquez  l'orthographe  des  participes  dans  : 
vieilles  maisons  écroulées,  —  cours  plantés,  — l'engin 
est  sorti  (mettez  la  même  proposition  au  pluriel).  — 
La  noble  figure  de  Nancy  n'a  pas  changé.  —  Je  l'ai  vue 

—  Les  boutiques  ont  repris  leurs  chalands.  —  Des 
volets  se  sont  fermés. 

V.  Conjuguez  le  passé  composé,  l'indicatif  et  le 
passé  du  subjonctif  des  verbes  s'abstenir  et  s'arroger. 

VI.  Dans  certaines  expressions,  les  auteurs  an- 
ciens faisaient  accorder  le  verbe  être  non  avec  le  sujet 
mais  avec  l'attribut  quand  celui-ci  était  de  la 
3®  personne  du  pluriel.  Ex.  : 

La  maladie  sont  des  vapeurs  (M™*  de  Sévigné). 

Cet  usage  est  resté  dans  la  langue  moderne  quand 
le  verbe  être  est  précédé  de  ce. 

Application.  —  Mettez  c'est  ou  ce  sont  devant  les 
expressions  : 

Nous,  —  les  nôtres,  —  eux,  —  les  fleurs  d'hiver, 

—  vous  et  les  vôtres,  —  les  Russes,  —  l'Anglais  et 
l'Ecossais. 

VIL  Analysez  les  pronoms  indéfinis  et  les  adjec- 
tifs indéfinis  dans  :  Chaque  (adj.  ind.)  homme  a  ses 
défauts.  —  Chaque  élève  recevra  un  livre.  —  Chacun 
(pron.)  prit  la  parole  à  son  tour.  —  L'un  et  l'autre 
(adj.  ind.)  amis  demeuraient  ici.  —  Je  les  crois  l'un 
et  l'autre  (pron.).  —  Je  donnerai  cette  explication 
aux  uns  et  aux  autres  (pron.).  —  Tous  (adj.)  vos  ca- 
marades sont  présents.  —  Dites  à  tous  (pron.)  ce 
que  vous  venez  de  me  dire. 

Yïïî.  Analyse  logique. —  Us  resteront  des  Vosges  ou 
de  la  Champagne,  de  la  Lorraine  ou  de  l'Argonne, 
même  s'ils  viennent  des  extrémités  de  la  France. 

Cette  phrase  renferme  deux  propositions  :  a)  Ils 
resteront  des  Vosges,  ou  de  la  Champagne,  ou  de  l'Ar- 
gonne, principale  ;  b)  même  s'ils  viennent  des  extré- 


mités de  la  France,  subordonnée,  complément  de 
resteront. 

Prop.  a)  :  sujet  ils  ;  verbe  resteront  ;  attribut,  sol- 
dats sous-entendu),  compl.  ind.  de  lieu  de  l'attribut 
des  Vosges,  de  la  Champagne,  etc. 

Prop.  b)  :  sujet  ils  ;  verbe  viennent  ;  compl.  indirect 
d'origine,  des  extrémités  de  la  France. 


LECTURE  ET  RÉCITATION 


Le  Merle. 


Voici  la  Chandeleur.  Les  dernières  gelées. 
Sont  moins  rudes,  l'hiver  se  fond  en  giboulées. 

La  pluie  aux  bois  ruisselle  et  fait,  matin  et  soir, 
Un  bruit  d'eau  de  moulin  tombant  du  déversoir. 

Mais  le  merle,  parmi  la  bise  pluvieuse 
Siffle  déjà  gaîment  son  aubade  joyeuse. 

L'allègre  boute-en-train  ne  peut  plus  contenir, 
Sa  joie  et  dit  partout  :  «  le  printemps  va  venir  !  » 

Mars  arrive,  en  effet,  jetant  des  soleillées 
A  travers  les  forêts  et  les  plaines  mouillées. 

Le  printemps  qui  commence  aux  enfants  est  pareil  : 
Le  rire  avec  les  pleurs  alterne  à  son  réveil. 

Mais  le  beau  merle  noir,  en  dépit  de  l'averse, 
Pressent  la  fleur  qui  pousse  et  la  feuille  qui  perce. 

Il  chante,  et  dans  la  haie  où  maint  chaton  jaunit 
Il  a  déjà  marqué  la  place  de  son  nid. 

Au  cœur  d'un  saule  creux  ses  petits  dans  la  mousse 
Durant  les  nuits  de  mars  dormiront  sans  secousse. 

Et  quand,  tout  emplumés,  ils  seront  assez  forts 
Pour  quitter  le  logis  et  se  risquer  dehors, 

Ils  viendront  se  chauffer  sur  la  maîtresse  branche 
Comme  de  bons  bourgeois  sur  leur  seuil, le  dimanche. 

Tandis  que,  sautillant  d'arbre  en  arbre,  et  remis 
En  voix  par  un  régal  friand  d'œufs  de  fourmis, 

Le  père  lancera  de  claires  vocalises 

Dans  les  blancs  merisiers  et  les  jaunes  cytises. 

André  Thetjriet. 
1833. 

Explications. 
Chandeleur  est  le  nom  populaire  de  la  fête  de  la 
Purification  de  la  Vierge,  2  février  ;  —  Aubades, 
concert  donné  le  matin  devant  la  maison  de  la  per- 
sonne qu'on  veut  honorer;  —  Allègre,  joyeux;  —  boute- 
en-train,  qui  met  (boute)  tout  le  monde  en  joie.  — 
Pressentir,  sentir  à  l'avance  ;  —  chaton,  fleur  à  éta- 
mines  des  noisetiers  et  d'autres  arbres. 


EXERCICES      D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 
Invention.  —  Dites  ce  que  font  :  le  marchandî 
(vend);  —  la  roueî  (tourne);  —  le  soleil î  (brille),  — 


l'écolière?  (étudie)  ;  —  le  merle?  (siffle);  —  l'eau? 
(coule);  —  le  feu  ?  (brûle)  ;  —  le  vent  ?(souffle);  — 
la  pluie  (mouille)  ;  —  la  couturière?  (coud);  —  la 
laveuse?  (lave). 
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RÉDACTION  (composition).  —  Salul  au  mutilé.  — 
Reproduire  après  lecture. 

Pierre  le  fils  du  voisin  a  été  grièvement  blessé 
dans  l'Argonne.  Le  chirurgien  a  dû  couper  le  bras 
gauche  au  pauvre  garçon.  Il  est  revenu  la  semaine 
dernière.  Jeudi  en  nous  promenant,  grand-père  et 
moi,  sur  la  route  de  Saint-R...,  nous  avons  rencon- 
tré Pierre.  Dès  que  grand-père  l'aperçut,  il  ôta  son 
chapeau  et  fit  un  grand  salut  au  jeune  soldat.  «  Pour- 
quoi salues-tu  Pierre,   dis,  bon    papa?  demandai-je 

—  Mon  enfant,  répondit  bon  papa  d'une  voix  grave, 
c'est  parce  qu'il  a  été  blessé  au  service  de  la  patrie  et 
qu'il  a  versé  son  sang  pour  elle.  » 

Deuxième  année. 

Invention.  —  A  la  campagne.  —  Qui  cultive  les 
fleurs  et  les  légumes?  —  Qui  plante  les  arbres  frui- 
tiers? —  Qui  coupe  le  foin?  —  Qui  conduit  la  charrue 

—  Qui  coupe  le  blé?  —  Qui  vend  le  blé?  —  Qui 
moud  la  farine?  —  Qui  recueille  le  raisin? —  Qui 
fait  le  fromage?  —  Qui  trait  les  vaches?  —  Qui  garde 
les  moutons?  —  Qui  aide  le  berger? 

II.  A  la  ville.  —  Qui  a  soin  des  chevaux  à  l'écurie? 

—  Qui  guérit  le  cheval  et  le  chien?  —  Qui  fait  les 
vêtements  des  hommes?  —  Qui  construit  et  entre- 
tient les  pendules?  —  Qui  teint  les  étoffes?  —  Qui 
fabrique  et  vend  les  bijoux?  —  Qui  nettoie  le  linge? 

—  Qui  fait  les  actes  et  les  contrats?  —  Qui  soigne  les 
malades?  —  Qui  fait  le  plan  des  édifices?  etc. 

(Répondre  par  des  propositions  complètes  :  ex.  : 
Le  jardinier  cultive  les  fleurs  et  les  légumes.  —  Le 
pépiniériste,  etc.) 

Avant  chacun  de  ces  devoirs,  le  maître  donnera 
quelques  indications  sur  les  habitants  des  villes  et 
ceux  des  campagnes. 

RÉDACTION  (composition).  —  Ecrivez  à  votre  tante 
que  votre  papa  est  venu  des  tranchées  passer  six 
jours  de  permission  dans  la  famille.  Invitez-la  de 
la  part  de  vos  parents  à  venir  le  voir. 


COURS  MOYEN 

Première  et  deuxième   année. 

RÉDACTION  {composition).  —  Ecrivez  à  votre  papa 
mobilisé  comment  toutes  choses  se  passent  à  la  mai- 
son en  son  absence.  —  Qui  le  remplace  dans  son  tra- 
vail (travail  de  culture,  métier,  commerce)  ou  bien 
emploi  au  Métropolitain,  dans  les  tramways,  dans 
une  administration,  etc.,  selon  le  cas),  pouvez-vous 
aider  dans  ce  travail  ou  au  ménage.  Parlez  de  votre 
travail  en  classe,  de  celui  de  vos  frères  et  sœurs,  de 
leur  conduite  et  de  la  vôtre  et  de  la  santé  de  tous,  etc. 
de  vos  soirées  en  famille  et  de  la  prière  qui  les  ter- 
mine. 

COURS  SUPÉRIEUR 

RÉDACTION.  (Composition).  —  Le  congé  d'un  per- 
missionnaire. —  Votre  grand  frère  ou  un  voisin  est 
venu  passer  six  jours  dans  sa  famille.  Décrivez  son 
arrivée,  — son  aspect,  son  costume.  Pendant  les  six 
jours  il  reprend  bravement  son  travail,  ou  aide  son 
père  dans  ce  qu'il  fait.  —  Dites  quel  est  ce  travail. — 
Dites  aussi  pourquoi  le  permissionnaire  trouve  un 
grand  plaisir  à  cet  emploi  de  congé. 


COURS    MOYEN 

Deuxième  année. 

Sujets  proposés  au  certificat  d'études. 

Un  chasseur  laisse  son  fusil  chargé  dans  un  coin  de 
sa  chambre.  Son  fils  s'en  empare.  Ce  qui  .se  produit? 

(Eure,  1915). 

Votre  frère  est  parti  pour  la  guerre.  —  Vous  lui 
écrivez  pour  le  féliciter.  (Saône-et-Loire). 

Votre  voisine  vous  a  chargé  d'écrire  en  son  nom  à 
son  fils  sur  le  front.  Vous  lui  donnez  des  nouvelles 
de  la  famille  et  vous  terminez  par  des  paroles  d'en- 
couragement. (Doubs). 

Vous  avez  souscrit  à  l'œuvré  du«  Noël  des  armées», 
dites  si  vous  avez  versé  votre  obole  de  bon  cœur. 
Dans  quelles  conditions  et  pour  quel  but  a  été  or- 
ganisée cette  œuvre?  Devinez  la  pensée  des  soldats. 

(Ain). 

COURS  MOYEN 

Racontez  l'histoire  du  plus     jeune  hussard  de  France 
(après  lecture). 

C'est  à  Saumur,  au  quartier  de  cavalerie,  que  l'en- 
fant gâté  du  3«  hussards  se  remet  des  fatigues  de  sa 
première  campagne.  Bien  campé,  solide  et  musclé 
pour  ses  quatorze  ans,  avec  des  yeux  actifs  dans  sa 
figure  brune,  le  petit  soldat  se  redresse  dans  son  uni- 
forme presque  ajusté  pour  conter  son  odyssée. 

Ainsi  que  le  Petit  Poucet,  Albert  Schuffrenkes  est 
né  d'un  bûcheron  et  d'une  bûcheronne  et  compte 
huit  frères  et  sœurs.  Bien  qu'il  ne  fût  que  le  cin- 
quième de  la  bande, il  lui  fallait  se  «  débrouiller»,  et 
comme  sa  forêt  de  Rougemont  (territoire  de  Belfort) 
n'avait  plus  de  secrets  pour  lui,  il  lâcha  son  appren- 
tissage de  tisserand  pour  devenir  coureur  des  bois  et 
guide  particulier  de  détachements  du  42»  d'infanterie 
qui  venaient  d'apparaître. 

C'était  aux  premiers  jours  de  la  guerre.  Le  guide 
volontaire  montra  tout  de  suite  un  goût  si  vif  pour 
le  métier  militaire,  qu'il  participa  à  l'afTaire  de  Mul- 
house. C'est  là  que,  à  l'aise  dans  l'uniforme  un  peu 
vaste  qu'on  lui  avait  déniché  pour  la  circonstance, 
il  reçut  le  baptême  du  feu. 

Il  en  demeura  ébloui,  si  bien  que  ses  amis  les  li- 
gnards  le  virent  disparaître  un  jour  :  «  On  ne  voyait 
plus  assez  de  Prussiens  »,  expliqua-t-il.  Des  artilleurs 
l'accueillirent  vers  la  fin  d'août  et  lui  donnèrent  un 
cheval.  Mais  les  combats  aériens  que  nos  canons  li- 
vraient alors  contre  les  aéroplanes  ne  le  satisfirent 
point.  «  C'était  trop  loin  !   » 

Les  hasards  de  la  guerre  le  jetèrent  enfin,  à  Noailles, 
dans  un  escadron  du  3»  hussards  qui  devait  fixer  son 
destin.  Tout  de  suite,  l'enfant  des  bois  devint  cen- 
taure. Son  brigadier  assure  que,  tant  avec  l'artilleria 
qu'avec  la  cavalerie,  il  dut  rester  un  mois  à  che- 
val. 

Et  il  en  a  de  rechange.  Son  grand  fait  d'armes,  que 
le  3e  répète  avec  fierté,  est  la  prise  de  quatre  montures 
allemandes  que  le  jeune  soldat  ramena  à  lui  tout  seul, 
au  cours  d'une  reconnaissance  de  son  peloton.  Il 
ignore  par  ailleurs,  combien  il  a  tué  de  «  Prussiens  » 
et  déclare  avec  simplicité  qu'il  ne  les  a  pas  comptés 
et  qu'il  a  depuis  longtemps  distribué  tous  ses  tro- 
phées de  Mulhouse  et  de  la  Marne. 
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COURS  SUPÉRIEUR 


Les  fleurs  d'une  noble  prisonnière. 

(Reproduire  ce  récit  en  supprimant  la  forme  per- 
sonnelle). 

Extrait  d'une  interview  de  Madame  Carton  de 
Wiart,  femme  du  ministre  belge,  emmenée  prison- 
nière en  Allemagne. 

Jamais  je  ne  perdrai  le  souvenir  de  ces  minutes 
effroyables...  A  la  gare,  une  surprise  agréable  m'at- 
tendait  

L'ofTicier  qui  me  conduisait,  la  figure  rutilante  de 
satisfaction,  m'ouvrit,  avec  une  grâce  maladroite 
qui  ressemblait  à  une  galanterie  de  bourreau,  la  por- 
tière de  mon  wagon  :  j'allais  voyager  dans  une  cor- 
beille de  roses,  de  lilas,  de  marguerites...  Je  fermais 
les  yeux  de  bonheur.  C'était  comme  la  splendeur  et 
le  parfum  de  la  patrie  qui  me  faisaient  escorte.  La 
policière  —  les  Allemands  ont  des  femmes  de  police 
—  s'installa  dans  un  coin  et  je  n'eus  point  à  me  plain- 
dre de  sa  désobligeance  durant  le  voyage.  L'ofTicier 
rogue,  mais  correct,  prit  un  autre  coin.  Je  m'enfon- 
çai dans  les  fleurs,  et  le  train  s'ébranla  tandis  que 
sous  mes  paupières  fermées  je  sentais  rouler  deux 
grosses  larmes  dont  je  ne  saurais  dire  si  elles  étaient 
plus  brûlantes  ou  plus  douces  ! 

Ah  !  le  morne  voyage  !  Le  train  courait  à  travers 
la  campagne  déserte  et  dévastée.  Ce  n'étaient  par- 
tout que  villes  et  villages  en  ruines,  que  pignons  noir- 
cis qui  dressaient  vers  le  ciel  radieux  leurs  angles  in- 
nombrables. De  temps  en  temps,  je  regardais  l'heure. 
Avec  une  affreuse  anxiété,  j'attendais  la  frontière... 
Elle  approchait...  Elle  n'était  bientôt  plus  qu'à 
quelques  centaines  de  mètres...  Alors,  cédant  à  un 
irrésistible  mouvement  du  cœur,  je  pris  toutes  mes 
jolies  fleurs  à  pleines  mains,  et  coup  sur  coup,  en  plu- 
sieurs brassées,  je  les  jetai  par  la  portière  après  les 
avoir  portées  à  mes  lèvres  :  «  Que  faites-vous  là,  ma- 
dame? »  C'était  l'officier,  qui,  debout,  et  regardant 
la  chute  des  fleurs  sur  les  rails  avec  des  yeux  d'homme 
qui  ne  comprend  pas,  me  posait  cette  question.  «  Vous 
le  voyez,  je  jette  mes  fleurs.  —  Mais  pourquoi?  de 
si  belles  fleurs  !  —  Pourquoi  !  Mais  simplement, 
monsieur,  parce  que  ce  sont  des  fleurs  belges  et  que 
je  ne  veux  pas  qu'elles  se  fanent  en  terre  étrangère.» 
Regard  furieux.  Grognement.  L'officier  se  rassit. 
Le  train  roula  encore  un  peu,  puis  ralentit.  C'était 
la  frontière.... 


3.  Doubler  un  nombre  de  2  chiffres  :  (le  double 
des  dizaines  plus  le  double  des  unités). 

14x2  =  20  +  8  =  28 
25x2  =  40  +  10  =  50 
36x2  =  60  +  12  =  72,  etc. 

4.  Un  restaurateur  a  acheté  1  paire  de  canards 
à  4  fr.  pièce  ;  2  paires  de  poulets  Houdan  à  12  fr.  la 
paire  et  1  paire  de  dindes  à  14  fr.  pièce.  Combien 
a-t-il  dépensé? 

RÉPONSE.    —    8  +  24  +  28  =  60    francs 

5.  Réaliser  un  carré  en  papier  ;  indiquer  le  moyen 
de  l'extraire  d'une  feuille  rectangulaire  ;  —  le  calquer 
au  tableau  en  divers  sens  ;  —  faire  constater  que 
toutes  les  figures  ont  leurs  côtés  égaux  (mesurer), 
leurs  angles  droits  (vérifier  à  l'aide  de  l'équerre).  — 
Montrer  par  des  hachures  que  ce  qu'on  appelle  carré 
n'est  pas  seulement  l'ensemble  des  quatre  lignes, 
mais  la  surface  qu'elles  renferment. 


ARITHMÉTIQUE 


Pour  chaque  cours  les  deux  premiers  numéros 
sont  les  questions  de  composition. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 

1.  Placer  les  produits  qui  manquent  dans  le  ta- 
bleau suivant  : 

2  fois  6=...         5  fois  9=... 

3  fois  7=...         6  fois  10=... 

4  fois  8=...         7  fois  2=.. . 

2.  Une  mercière  a  acheté  25  m.  de  ruban  à  2  fr. 
le  mètre  et  15  m.  de  toile  à  3  fr.  le  mètre.  Quel  est  le 
montant  de  sa  facture?  —  R.  :  95  francs. 

RÉPONSE.  —  95  francs. 


Deuxième  année. 

1.  Quel  est  le  prix  :  1"  de  mille  sardines,  2"  de 
dix  mille  sardines,  à  0  fr.  04  la  sardine? 

RÉPONSE.  —  40  fr.  ;  400  francs. 

2.  Un  vigneron  a  vendu  4  pièces  de  vin  au  prix  de 
95  fr.  la  pièce.  Avec  une  partie  du  produit  de  sa  vente 
il  achète  13  m.  de  velours  à  12  fr.  le  mètre.  Combien 
lui  restera-t-il  après  cet  achat? 

RÉPONSE.  —  224  francs. 

3.  Doubler  un  nombre  de  3  chiffres  :  (le  double 
des  centaines,  plus  le  double  des  dizaines,  plus  le 
double  des  unités,  —  ou  dans  certains  cas  le  double 
des  dizaines  plus  le  double  des  unités). 

i'"'  moyen  : 
316x2  =  600  +  20  +  12  =  620  +  12  =  632 
463x2  =  800  +  120  +  6  =  920+6  =  926,  etc. 

2mc  moyen. 
128x2  =  (le  double  de  12  dizaines  ou  le  double  de 
120+le  double  de  8  unilés)  =  240+16=256. 
254x2  =  500  +  8  =  508,  etc. 

4.  Leçon.  —  Le  carré  ;  portion  de  surface  com- 
prise entre  quatre  droites  égales  qui  se  coupent  à 
angles  droits.  —  Remarquer  et  compter  les  quatre 
côtés  égaux;  les  quatre  angles  égaux  ou  droits.  — 
Périmètre  du  carré= quatre  fois  le  côté.  —  Nommer 
des  objets  ayant  la  forme  d'un  carré  (extrémité  d'une 
règle,  dessus  d'un  damier,  etc.).  —  Qu'est-ce  que  le 
contour  ou  périmètre  d'un  carré?  —  Développer  et 
mesurer  le  périmètre  d'un  carré  donné,  conclure  (la 
longueur  du  côté  multipliée  par  4). 

5.  Applications.  —  1°  Quelle  est  la  longueur  de  la 
bordure  cousue  autour  d'un  tapis  carré  de  2  m.  35  de 
côté  ? 

2.  Combien  faut-il  de  ruban  pour  border  un  tapis 
carré  ayant  3  m.  85  de  côté? 

RÉPONSE.  —  15  m.  40. 

3°  Quelle  longueur  de  fil  de  fer  faudra-t-il  pour  en 
mettre  une  triple  rangée  autour  d'un  terrain  carré  de 
26  m.  25  de  côté? 

RÉPONSE.  —  315  mètres. 

COURS  MOYEN 
Première  année. 
1.  Un  gâteau  coûte  1  fr.  20.  Nous  en  avons  acheté 
la  moitié  entre  4  camarades.  Quelle  fraction  avons- 
nous  eue  chacun  et  combien  chacun  doit  donner? 
RÉPONSE.  —  1/8  ;  0  fr.  15. 
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2.  Une  marchande  de  vin  en  gros  a  reçu  65.673  li- 
tres de  vin  de  France,  1.316  litres  de  vin  d'Espagne 
et  4.122  litres  de  vin  d'Algérie.  1°  Combien  chacun 
de  ces  pays  a-t-il  fourni  d'hl.  de  vin  ;  2°  Combien 
d'hl.  puis  de  dal.  de  vin  le  marchand  a-t-il  reçus? 

RÉPONSE.  —  636  hl.  73  ;  13  hl.  16  ;  41  hl.  22.  — 
711  hl.  11  ;  7.111  dal.l. 

3.  2  rubans  mesurent  respectivement  2/^  de  m. 
et  4/7  de  m.  Quel  est  le  plus  long  de  ces  2  rubans? 

RÉPONSE.  —  Pour  pouvoir  comparer  la  longueur 
de  ces  2  rubans,  il  faut  réduire  au  même  dénominateur 
les  fractions  qui  représentent  les  longueurs  re.spec- 
tives  de  ces  2  rubans. 

Or,  2/5  de  m.  = 


2x7      14  _, 

-~ — ;i  =  sv  de  m. 

5x7     35 


Et  4/7  de  m.= 

4x5     20  , 

n — -  =  7^  de  m. 

7x0     3o 

La  fraction  20/35  ayant  le  plus  grand  numérateur, 
il  en  résulte  que  le  ruban  qui  mesure  4/7  de  mètre  est 
le  plus  long. 

4.  Ranger  par  ordre  de  grandeur  décroissante 
les  fractions  :  2/9  de  km.,  3/4  de  km.,  1/11  de  km. 

RÉPONSE.  —  Les  fractions  2/9  de  km,  3/4  de  km., 
1/11  de  km,  réduites  au  même  dénominateur,  sont 
respectivement  égales  à  88/576  de  km.,  297/596  de 
km.,  36/396  de  km. 

En  rangeant  ces  fractions  obtenues  par  ordre  de 
grandeur  décroissante,  on  obtient  :  297/396,  88/396, 
36/396  de  km. 

En  se  reportant  aux  fractions  données,  on  a  donc  : 

3  2  1 

7  de  km.,  n  de  km.,    -rr  de  km. 

4  9  11 

5.  Faire  la  liste  des  mesures  effectives  de  capa- 
cité autorisées  par  la  loi,  depuis  le  centilitre  jusqu'à 
l'hectolitre. 

Mesures  en  fer-blanc  ou  en  étain  depuis  le  centi- 
litre jusqu'au  double  litre.  —  (Indiquer  leur  forme  et 
leurs  usages). 

Mesures  en  bois  depuis  le  demi-décilitre  jusqu'à 
l'hectolitre  (Forme  et  usages). 

Les  grandes  mesures  en  cuivre  ou  en  tôle  sont  le 
demi-décalitre,  le  décalitre,  le  double  décalitre,  le 
demi-hectolitre  et  l'hectolitre. 

(Montrer  ces  mesures,  au  moins  une  mesure  de 
chaque  forme).  Faire  remarquer,  en  les  mesurant 
effectivement,  que  dans  les  unes  la  hauteur  est  égale 
au  diamètre  et  que  dans  les  autres  la  hauteur  est  le 
double  du  diamètre. 

6.  Faire  un  tableau  des  mesures  de  capacités  avec 
les  mesures  de  volumes  correspondantes. 

Applications.  —  1°  Quel  volume  d'eau  aurait-on 
en  versant  dans  un  réservoir  3  doubles  décalitres. 
5  demi-décalitres  et  15  doubles  litres? 

RÉPONSE.  —  On  aurait  (20  lit.x3)-f  (5  lit.x5)+(2 
litxl5)=60  lit.+25  lit.-f-30  lit.=115  litres. 

2°  Quelle  différence  de  capacité  y  a-t-il  entre  un 
demi-hectolitre  et  un  double  litre? 

RÉPONSE.  —  50 — 2=48  litres. 

Deuxième  année. 

1 .  Ranger  les  fractions  suivantes  par  ordre   de 
grandeur,  en  commençant  par  les  plus  petites  : 
Fractions  : 

2      1  3 

7'     5'     **     ÏÏ' 


Fractions  équivalentes  : 
m  77 
385'   385 


et 


105 
385* 


Ordre  croissant 


1      3^  2 

5.'    11    **    7* 


Faites  de  même  pour  les  fractions  : 
2      3  T_ 

3'     4    **   lo' 

2.  On  veut  construire  un  réservoir  qui  puisse  con- 
tenir 40  hl.  d'eau.  La  longueur  sera  1  m.  85,  la  lar- 
geur 1  m.  05.  Quelle  sera  la  profondeur? 

{C.  d'études.    Vaucluse). 
Solution  :  Profondeur  : 

4  m^ 
i~ô: — r7t=  =  2  m.  05 
1,8dx  l.Oo 

RÉPONSE.  —  2  m.  05. 

3.  J'ai  acheté  24  m.  de  drap  pour  378  fr.  J'en  re- 
vends 1/4,  en  faisant  une  perte  de  15  fr.  Combien 
faudra- t-il  revendre  le  m.  de  ce  qui  reste  pour  gagner 
48  fr.  sur  le  tout?  (Nièvre). 

Solution  :  Pour  gagner  48  fr.  sur  le  tout,  après 
avoir  fait  une  perte  de  15  fr.,  il  faut  vendre  tout 
le  reste  : 

378-f-15+48  =  441  fr. 
Prix  de  vente  du  reste  : 

441  :  (24— 6)=24  fr.  50. 
RÉPONSE.. —  24  fr.  50. 

4.  Un  marchand  achète  18  m.  d'étoffe  à  7  fr.  25  le 
m.  Il  en  vend  le  1/4  à  9  fr.  40  le  m.,  le  1/5  à  8  fr.  50 
et  le  reste  à  7  fr.  50.  Quel  est  son  bénéfice?  (Doubs). 

Solution  :  Achat  :  130  fr.  50  ;  vente  du  1/4  ou 
4  m.  50  :  42  fr.  30  ;  vente  du  1/5  ou  3  m.  60  :  30  fr.60; 
vente  du  reste  ou  9  m.  90  :  74  fr.  25  ;  vente  totale  : 
147  fr.  15.  bénéfice  16  fr.  65 

Rt/ÉPONSE.  —  16  fr.  65. 

5.  Un  marchand  a  acheté  6  pièces  de  vin  de 
214  1.  chacune,  à  raison  de  25  fr.  l'hl.  Le  total  des 
frais  de  transport,  de  circulation  et  d'octroi  s'est 
élevé  à  70  fr.  20.  On  demande  combien  ce  marchand 
doit  revendre  le  litre  de"  vin  pour  gagner  1/6  du  prix 
de  revient  (Haute-Marne). 

Solution  :  Prix  de  revient  total  :  391  fr.  20  ;  gain  : 
65  fr.  20  ;  prix  de  vente  total  : 

391,20+70,20  +  65,20  =  456    fr.    40. 
Prix  d'un  litre  de  vin  :  0  fr.  35. 
RÉPONSE.  —  0  fr.  35. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Réduisez  en  fractions  décimales  les  fractions  or- 
dinaires suivantes  : 

1/2   =0,5  5/8  =0,625 

3/4   =0,75  17/32  =  0,53  125 

9/25=0,36  35/64=0,546  875. 

2.  Un  caissier  donne  les  2/5  de  ce  qu'il  avait  dans 
sa  caisse  ;  il  reçoit  ensuite  2.662  fr.  et  la  valeur  pri- 
mitive de  sa  caisse  se  trouve  augmentée  d'un  tiers. 
Combien  avait-il  d'abord?  (C.  d'études). 

Solution  :  Les  2.662  fr.  reçus  ont,  non  seulement 
remplacé  les  2/5  payés,  mais  ils  font  encore  augmen- 
ter le  contenu  de  la  caisse  de  1/3. 

Ces  2.662  fr.  représentent  donc  2/5+1/3=6/15+ 
5/15=11/15  du  contenu  primitif,  qui  était  : 
2662  fr.  X  15 
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=  3630  fr. 
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Vérification. 


-  Les  2/5  de  3.630  fr.= 

3630x2     ,,^„  , 
— g —  =  1452  fr. 


Après  avoir  payé,  le  caissier  n'a  plus  que  3.630  fr. — 
1.452  fr.  =  2.178  fr. 

Il  reçoit  alors  2.662  fr.,  ce  qui  fait  qu'il  a  en  caisse  : 
2.178  +  2.662  =  4.840  fr. 

Cette  somme  doit  être  égale  à  : 

3630 
3630  fr.H--3- 

En  effet  :  3.630+1.210=4.840  francs. 
3  Dites,   à   0,0001    près  ,1a  valeur  décimale   des 
fractions  suivantes  : 

2/3=0,6  666  7/9   =0,7  777 

5/7  =  0,7  142  5/11=0,4  545 

4/5  =  0,8  000  5/18  =  0,2   777. 

4.  Au  lieu  de  prendre  les  3/4  d'une  somme  on  en  a 
pris  les 3/5  et  l'on  a  ainsi  commis  une  erreur  de  48  fr.60. 
Quelle  était  la  somme  entière?  (C.  d'études). 

Solution  :  La  différence  entre  3/4  et  3/5  est  de 
3/4—3/5  =  15/20—12/20  =  3/20. 

Si  ces  3/20  valent  48  fr.  60,  un  seul  vingtième  de 
la  somme  vaut 

48  fr.  60 
3 
et  la  somme  entière  ou  20/20,  vaut  : 

i^iï:^"=.6fr.  20X20=324  fr. 

Vérification.  —  On  aurait  dû  prendre  les  3/4  de 
324  fr.  et  avoir  : 

Ëi4:2L3^S43  fr. 


On  a  pris  : 


324fr.x3 


194  fr.  40 


Erreur  en  moins  :  48  fr.  60. 

5.  Une  pyramide  quadrangulaire  à  base  carrée  est 
équivalente  en  volume  à  un  parallélipipède  de  6  m. 
de  long,  2  m.  50  de  large  et  1  m.  20  de  hauteur.  On 
demande  la  longueur  du  côté  de  la  base  de  la  pyra- 
mide, sachant  que  ,sa  hauteur  est  de  8  mètres. 

Solution.  —  Volume  de  chacun  des  solides  donnés  : 
6x2,5x1,2=18  mètres  cubes. 

Surface  de  base  de  la  pyramide  : 
18/8x3=6  m.  75. 

Côté  de  la  base  : 

V6775  =  2  m.  59. 
RÉPONSE,  —  2  m.  59. 


HISTOIRE 


Questions  de  composition. 
COURS    ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 
1°  Qui  était  Eustache  de  Saint-Pierre.  Que  fit-il? 
2»  Où  et  comment  mourut  Jeanne  d'Arc? 

Deuxième  année. 
1°  On  a  dit  de  Charles  V,  trop  maladif  pour  con- 
duire ses  soldats  qu'il  était  la  tête  qui  commande.  — 


Qui  était  donc  le  bras?  —  Comment  fut  conduite  la 
guerre  de  Cent  ans  sous  son  règne  ? 

2°  Que  marquent  dans  la  vie  de  Jeanne  d'Arc 
Domrémy,  Orléans,  Paris? 

COURS  MOYEN 
Première  et  deuxième  année. 

1.  Comment  Richelieu  rendit-il  l'autorité  royale 
absolue  dans  l'administration? 

2.  Paix  de  Westphalie,  —  date,  —  conditions. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1 .  Quelles  furent,  au  cours  de  leur  rivalité,  les  al- 
liances de  François  l^'  et  de  Charles-Quint? 

2.  Comment  l'anglicanisme  s'est-il  établi.  —  Quels 
souverains  se  sont  succédé  en  Angleterre  depuis  son 
origine  jusqu'à  son  établissement  définitif? 


GÉOGRAPHIE 


S:OURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année 

Quelles    parties    du    monde    comprend    l'Ancien 
Continent? 

Deuxième  année: 
Principaux  groupes  de  montagnes  en  Europe. 

COURS  MOYEN 

Première  et  deuxième  années. 

Département  de  la  Somme.  Tracé  et  explication. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Principales  cultures  industrielles  en  France.  Leurs 
régions. 

SCIENCES  PHYSIQUES  &   NATURELLES 


COURS  MOYEN 
Première  et  deuxième  années. 
Principaux   animaux   nuisibles  par  leurs  ravages 
dans  la  basse-cour  et  dans  les  récoltes. 

COURS  SUPÉRIEUR 
D'où  proviennent  le  corail,  les  éponges,  les  perles 
fines? 


INSTRUCTION    CIVIQUE 


COURS  MOYEN 

Quels  sont  les  examens  officiels  de  l'enseignement 
primaire? 

COURS  SUPÉRIEUR 

Qu'entend-on  par  enseignement  secondaire?  — 
Etablissements  où  il  est  donné.  —  Diplômes  de  l'en- 
seignement secondaire. 

Voir  le  dessin  et  le  travail  manuel  à  la  fin  de  la 
Partie  générale. 


Lyon.  —  Imp.  B.  ViTTE. 
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PROGRAMME    DU    MOIS     DE    MARS 


COURS   ÉLÉMENTAIRE 

iNSTRUCTiox  RETiGiEiTSE.  —  Prières.  —  Une  partie 
de  la  prière  du  soir 

Catéchisme.  —  L'Eglise.  —  Les  fins  dernières  de 
l'homme.  —  Les  vertus  théologales. —  Les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise  — Le  péché. — La  grâce. 
—  La  prière. 

Évangile.  —  Evangile  expliqué  (d'après  les  notes 
du  chanoine  Gaume). 

Histoire  sainte.  —  Ruth.  —  Samuel.  —  Saill. 

Lecture  et  écriture.  —  Conformément  aux  usa- 
ges. 

Langue  française.  —  Tout  petits.  —  Féminin  des 
adjectifs.  —  La  lettre  e.  ■   ,, 

Pluriel  des  adjectifs.  —  La  lettre  s.  —  Pluriel  des 
adjectifs  en  x  et  en  aux. 

Plus  grands.  —  Le  sujet  et  le  complément  (à  conti- 
nuer). 

2"  personne  du  singulier.  —  Terminaisons  :  Indi- 
catif présent,  —  passé  simple,  —  futur. 

Comment  on  remplace  un  nom  et  un  adjectif  dé- 
monstratif, —  le  pronom  démonstratif. 

1™  et  3"  personnes  du  singulier.  —  Terminaison.  — 
Indicatif  présent,  —  passé  simple,  —  futur. 

Comment  on  remplace  un  nom  et  un  adjectif  pos- 
sessif :  le  pronom  possessif. 

2"  personne  du  singulier.  —  Terminaisons  :  Condi- 
tionnel présent,  —  Impératif.  —  Subjonctif  présent  et 
imparfait. 

Analyse  de  phrases  simples,  en  cherchant  d'abord 
oralement  le  verbe,  son  sujet,  ses  compléments,  —  dis- 
tinguer par  l'analyse  les  adjectifs  démonstratifs  et 
po3S2ssifs  des  pronoms  démonstratifs  et  possessifs. 

\"  et  3«  pers.  du  singulier. —  Terminaisons  :  Con- 
ditionnel présent,  —  subjonctif  présent  et  imparfait. 

Arithmétique  et  système  métrique.  —  Multipli- 
cation des  nombres  entiers  et  décimaux.  —  Preuves 
de  la  multiplication.  —  Le  litre  et  les  mesures  de  ca- 
pacité. —  Calcul  mental.  —  Petits  problèmes  d'appli- 
cation. 

Géométrie  et  dessin.  —  Lignes  perpendiculaires  : 
angles  droits,  angles  aigus  et  angles  obtus  de  grandeurs 
diverses.  Tracé  des  angles  droits  dans  diverses  posi- 
tions. —  Obliques  égales.  —  Division  de  l'angle  droit 
en  deux  ou  trois  parties  égales.  —  Reproduction  et  éva- 
luation des  angles. 

Histoire  de  France.  —  Louis  XI. 

Inventions  et  découvertes! 

Guerres  d'Italie. 

Revision. 

Géographie.  —  Revoir  les  notions  d'Europe. 

Asie.  —  L'Asie  de  l'Histoire  sainte. 

Les  Indes,  —  les  Empires  jaunes,  —  l'Asie  russe. 

Instruction  civique.  —  Explication  des  mots  :  po- 
lice, garde-champêtre,  gendarme,  etc. 

Leçon  des  choses.  —  L'habitation.  —  Le  bois. — 
Le  fer.  —  Les  matériaux.  —  Les  abeilles. 

Hygiène.  —  Propreté  du  corps.  —  Bains 

Durée  du  sommeil. 


Travail  manuel.  —  Marque  sur  canevas. 
Dessin.  —  Carrés,  losanges,  rectangles,  —  compo- 
sitions variées. 

COURS   MOYEN 

iNsmucTiON  RELIGIEUSE.  —  Prières.  —  Pater,  Ave, 
Credo. 

Catéchisme.  —  De  la  prière.  —  Obligation  de  prier. 

—  Qualités  de  la  prière.  —  De  VOraison  dominicale,  de 
la  Salutation  angélique.  —  Des  sacrements,  notions  gé- 
nérales. —  Du  baptême  et  de  ia  confirmation. 

Evangile.  —  Evangiles  des  dimanches  et  des  fêtes. 

—  La  deuxième  moitié  de  la  Passion. 

Histoire  sainte.  —  Du  schisme  des  di.î  tribus  à  la 
mort  de  Tobie. 

Figures  du  Messie  (catéchisme  de  persévérance  de 
Mgr  Gaume).  —  Edition  classique. 

Morale.  —  Récapitulation  des  mois  précédents.  — 
Devoirs  envers  soi«même.  —  Le  corps.  —  Comment 
il  doit  être  respecté  et  gouverné  selon  la  loi  de  Dieu — 
Propreté.  —  Sobriété  et  tempérance.  —  Dangers  de 
l'ivresse.  —  Culpabilité  du  suicide. 

Ecriture  et  lecturf.  —  Chiffres  arabes.  —  Chif- 
fres romain-. 

Lecture  du  latin. 

Langue  française.  —  Revision  des  pronoms. 

Participe  passé  conjugué  avec  avoir.  —  Complé- 
ment direct  d'objet.  —  Les  pronoms  personnels  le,  la, 
les,  nous,  vpus  —  le  pronom  relatif  que. 

Le  verbe  pronominal,  son  participe  passé,  —  les  pro- 
noms personnels  me,  te,  se,  nous,  vous. 

Verbes  se  tromper,  —  se  quereller,  —  s'arroger. 

Arithmétique,  système  métrique.  —  Opérations 
des  fractions.  —  Mesures  de  poids.  —  Poids  de  l'eau 
poids  d'un  litre  d'eau,  d'un  mètre  cube  d'eau,  etc.  — 
Idée  des  densités.  —  C;alcul  mental.  —  Problèmes  «'ap- 
plication et  problèmes  de  revision. 

Géométrie.  — ■  La  tangente,  la  sécante,  leurs  proprié- 
tés. —  Perpendiculaires  à  une  corde.  '■ —  Tracé  d'une 
circonférence  passant  par  trois  points.  - —  Positions 
respectives  de  deux  circonférences  ;  extérieures,  con- 
centriques :  propriétés  de  la  ligne  des  centres. 

Histoire  de  France.  —  Gouvernement  personnel 
de  Louis  XIV.  —  Les  grands  ministres  Colbert  et  Lou- 
vois. 

Les  quatre  guerres  du  règne  de  Louis  XIV. 

Louis  XV.  —  Le  régent.  —  Les  trois  guerres  du 
règne  de  Louis  XV. 

Louis  XVI.  —  Turgot.  —  Guerre  d'Amérique.  — 
Convocation  des  Etats  généraux. 

Géographie.  —  France.  Départements.  —  Régions 
du  Centre,  de  l'Ouest,  du  Sud-Ouest,  du  Sud. 

Sciences.  —  Botanique  :  Etudes  sur  quelques  types 
choisis  des  principaux  organes  de  la  plante  ;  notions 
des  grandes  divisions  du  règne  végétal.  Indications 
de  plantes  utiles  et  nuisibles. 

Instruction  civique.  — L'impôt.  — Ses  formes  di- 
verses. 
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La  laiterie,  le  beurre, 
Soins  géné- 


Enseignement  agricole, 
le  fromage. 

La  basse-cour.  —  Son  importance, 
raux. 

La  poule. 

Autres  animaux  de  basse -cour. 

Economie  domestique.  —  Les  soupes. 

Les  ragoûts  :  la  sauce  au  roux  et  la  sauce  au  blanc. 

Les  œufs. 

Le  poisson. 

Travail  manuel.  —  Confection  d'ouvrage  en  cou- 
ture simple. 

Dessin.  —  Végétation  printanière  :  rameaux  avec 
feuilles  naissantes.  —  Violette,  —  crocus,  —  giroHée. 

—  Application  à  la  décoration  (1). 

COURS  SUPÉRIEUR 

Instruction  religieuse.  —  Prières.  —  Pater^ 
Ave.  Credo,  Confiteor. 

C^.téchisme.  —  De  la  prière.  —  Les  Sacrements  jus- 
qu'à l'Eucharistie. 

Évangile. 

Histoire  sainte.  —  Fin  de  Ja  royauté  jusqu'à  la 
domination  des  Séleucides. 

Histoire  de  l'Église.  —  ^Commentaires  sur  les  évan- 
giles et  les  épîtres  de  chaque  dimanche.  —  La  seconde 
moitié  de  la  Passion. 

La  Papauté  à  Avignon.  —  Grand  schisme  d'Occi- 
dent. -^  Le  Souverain  Pontife  et  l'Islamisme.  —  Le 
protestantisme. 

Morale.  —  Application  et  développement  de  l'idée 
de  justice.  — Respect  de  la  vie  et  de  la  liberté  humaine. 

—  Respect  de  la  propriété,  respect  de  la  parole  don- 
née. —  Respect  de  l'honneur  et  de  la  réputation  d'au- 
trui. 

La  probité,  l'ériuité,  la  lovfiuté,  la  délicatesse. 


(1)   Le  dessin  au  certificat   d'études  par   J.   B.   V. 
Cahier  B.  Exercices  d'application. 


LECTURE  EXPLIQUÉE.  —  Morccaux  choisis. 

Langue  française.  —  Revision  des  adjectifs  et  des 
pronoms. 

Règles  de  vingt,  —  cent,  —  mille.  —  Quelque,  tout 
même. 

Verbe.  —  Emploi  de  l'indicatif  et  de  ses  temps.  —  De 
l'impératif  et  de  ses  temps. 

Emploi  des  autres  modes  et  de  leurs  temps. 

Participe. 

Revision. 

Arithmétique  et  géométrie.  —  Comparaison  des 
nombres  décimaux  avec  les  fractions  orainaires  et 
avec  les  nombres  entiers.  —   Opérations. 

Conversion  des  fractions  ordinaires  en  fractions  dé- 
cimales et  réciproquement. 

Nombres  complexes. 

Mesures  géométriques.  —  Surface  latérale  et  vo- 
lume du  prisme  et  du  cylindre.  —  La  couronne.  — 
Prismes  évidés  et  manchons  cylindriques. 

COMPTABILITÉ.  —  Circulation  ordinaire  de  la  traite 
du  tireur  chez  son  banquier,  puis  chez  un  autre  ban- 
quier de  la  place  ou  de  la  ville  du  tiré. 

Rôle  des  banquiers  ;  commerce  des  effets.  —  Revi- 
sion trimestrielle. 

Sciences  physiques  et  naturelles.  —   Botanique. 

Histoire.  —  Grands  faits  au  xvi«et  au  xvif  siècles. 

L'Empire  de  Charles-Quint. 

Les  guerres  de  religion  dans  l'histoire  générale.  — 
Elisabeth.  —  Philippe  II. 

La  guerre  de  Trente  ans  dans  l'histoire  générale. 

L'Europe  sous  Louis  XIV. 

Géographie.  ^  Commerce  extérieur.  —  Ports  et 
lignes  de  navigation. 

E'rance  coloniale.  —  Possessions  d'Afrique. 

Possessions  d'Asie. 

Possessions  d'Amérique  et  d'Océanie. 

Instruction  civique.  —  L'administration  commu- 
nale . 

Travail  manuel.  —  Couture. 

Dessin.  —  Modèles  en  plâtre  de  forme  simple. 

Végétation  printanière.  —  Applications  décora- 
tives. 


TRAVAUX   DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


COURS  SUPÉRIEUR 

Providence  de  Dieu  {suite}. 
La  Providence  divine  veut  le  bonheur  de  tous  les 
hojnmes.  «  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés  et  parviennent  à  la  connaissance  de  la  vérité.  » 
(I  Tim.,  Il,  4.)  C'est  pourquoi  elle  s'étend  aux  actes 
libres  des  créatures  raisonnables,  dirige  «  les  cœurs 
comme  les  ruisseaux  »,  accorde  toute  liberté  aux  vo- 
lontés créées  en  se  réservant  de  demander  compte 
de  leurs  décisions.  Aussi  saint  Paul  nous  avertit 
(c  d'opérer  notre  salut  avec  crainte  et  avec  tremble- 
ment »  (Phil.,  Il,  12),  et  nous  assure  que  tout  contri- 
bue au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu.  »  (Rom.,  viii, 
28). 

II.  Par  la  Raison.  A  n'envisager  que  la  sagesse,  la 
bonté  et  la  toute-puissance  de  Dieu,  la  simple  raison 
trouve  digne  du  Créateur  de  gouverner  le  monde 
qu'il  a  tiré  du  néant,  d'en  rester  le  Seigneur,  et  de 
le  conduire  sans  cesse  à  la  fin  qu'il  s'est  proposée 
en  le  créant. 

Les  païens  eux-mêmes  ont  reconnu   cette  vérité. 

III.  Par  l'Autorité.  Parmi  les  grands  génies  de 
rantiquité,  Platon  et  Cicéron  ont  laissé  des  pages 
admirables  sur  la  Providence.  Plutarque  a  consigné 
dans  ses  écrits  cette  parole  pleine  de  vérité  :  «  Vous 
pouvez  trouver  des  villes  sans  murailles,  sans  écoles. 


sans  monnaies,  sans  archives,  mais  vous  ne  rencon- 
trerez aucun  peuple  sans  Dieu,  sans  prière,  sans  ser- 
ment, sans  cérémonies  religieuses  et  sans  sacrifice.  » 
Preuve  que  l'humanité  est  persuadée  de  la  Provi- 
dence de  Dieu  sur  le  monde. 

IV.  Par  l'histoire' des  peuples  et  par  l'expérience 
des  individus. 

Pour  s'en  convaincre  il  suffit  de  lire  le  Discours  de 
Bossuet  sur  l'histoire  universelle,  et  de  réfléchir  sur 
mille  circonstances  particulières  que  chacun  rencontre 
dans  sa  propre  vie. 

R.    P.   SiFFERLEN, 

Cours  supérieur  de  religion  catholique. 


FRANÇAIS 


CLASSE  ENFANTINE 
Exercices  simultanés  de  lecture,  écriture,  orthographe. 
Mots  contenant  Œ. 
Faire  connaître  ce  nouveau  signe  œ  qui  s'emploie 
dans  un  très  petit  nombre  de  mots. 

Monsieur,  —  mon  œil,  —  urt  œuf,  —  un  bœuf,  — 
mon  cœur. 

Lettres    nulles    à   la   fin   des   mots. 
A  la  lecture,  les  finales  seront  lues  sans  épellation, 
mais  au  moment  de  transcrire  les  mots  sur  les  cahiers 
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ou  sur  les  ardoises  nous  feront  nommer  toutes  les 
lettres. 

Lettres  nulles  après  A.  —  Un  almanach,  du  tabac, 
du  drap,  un  échalas,  des  éclats  de  verre,  mon  esto- 
mac. 

Lettres  nulles  après  e.  —  Tu  parles,  ils  parlent,  tu 
(livM'.es,  ils  donnent,  mes  frères  écoutent,  ils  mon- 
tre ii!.  ils  tombent. 

Lettres  nulles  après  é.  —  Une  bouchée  de  pain, 
des  rangées  d'arbres,  la  matinée  est  avancée,  les 
belles  journées  de  Tété. 

Lettres  nulles  après  è  ou  è.  —  Le  procès,  la  foret, 
les  forêts,  un  abcès,  le  succès. 

Lettres  nulles  après  i.  —  Une  toupie,  des  toupies, 
un  habit,  des  habits,  des  fruits  confits,  je  plie,  tu 
plies,  les  branches  plient. 

Lettres  nulles  après  o.  —  Un  coquelicot,  des  coque- 
licots, un  broc,  du  sirop,  des  haricots,  des  abricots. 

Lettres  nulles  après  u.  —  La  rue,  les  rues,  tu  salues, 
les  enfants  saluent,  il  reçut,  du  jus. 

Quelques  phrases  récapitulatives. 
Ils  montrent  les  jours  de  lune  sur  l'almanach.  — 
Les  enfants  saluent  dans  la  rue  les  personnes  res- 
pectables. —  Je  plie  le  drap.  —  J'ai  du  bon  tabac. — 
Tu  donneras  une  toupie  à  Marcel  et  des  fruits  confits 
à  Octave. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Texte  a  expliquer  et  a  dicter. 

Diversité. 

Parmi  les  enfants,  les  uns  sont  forts  et  vigoureux, 
les  autres  faibles  et  chétifs  ;  les  uns  sont  beaux  et 
.gracieux,  les  autres  laids  et  gauches.  En  voici  qui 
respirent  la  santé  et  la  gaieté,  et  à  côté  en  voilà  qui 
ont  Tair  triste  et  souffrant.  Les  uns  ont  l'esprit  vif 
et  ouvert,  les  autres  ont  l'esprit  lent  et  borné.  Qu'ils 
soient  bons  surtout  !  D'après  Vessiot. 

Mots  et  expressions  à  expliquer  et  à  étudier.  —  Di- 
versité, —  vigoureux,  — gracieux,  —  gauches,  — 
des  enfants  qui  respirent,  —  ils  ont  l'air  souffrants, 
—  les  uns  ont  l'esprit  vif,  —  qu'ils  soient  bons,  sur- 
tout (Expliquez  pourquoi  l'on  termine  par  ce  souhait). 

Exercices. 

L  Gomment  lirait-on  le  texte  si  l'on  commençait 
par  :  Parmi  les  petites  filles.... 

Faire  écrire  à  part  :  Des  petites  filles  fortes,  vi- 
goureuses ou  faibles  et  chétives. 

Remarquer  que  :  fort,  forte,  c'est  la  règle  générale, 
on  ajoute  un  e,  c'est  le  féminin. 

vigoureux,  vigoureuse,  c'est  un  adjectif  terminé 
par  X,  il  change  au  féminin  x  en  se. 

faible,  faible,  s'écrit  au  féminin  comme  au  masculin 
parce  qu'il  est  déjà  terminé  par  e. 

chétif,  chétive,  c'est  un  adjectif  terminé  par  /,  il 
change  au  féminin  /  en  ve. 

n.  Chercher  dans  le  texte  un  adjectif  qui  forme 
son  féminin  en  ajoutant  e  (laid,  laide),  —  un  adjectif 
qui  forme  son  féminin  comme  vigoureux  (gracieux), 
comment  est-il  terminé?  —  comment  forme-t-il  son 
féminin?  —  un  adjectif  comme  faible,  terminé  par  e, 
au  masculin  (gauche,  triste),  —  comment  s'écrit- 
il  au  féminin?  —  un  adjectif  qui  forme  son  féminin 
comme  chétif,  —  comment  dit-on  pour  une  petite 
fille î  pourquoi? 


in.  Si  l'on  parle  de  petites  filles,  comment  dit-on 
à  la  place  de  :  qu'ils  soient  bons  !  —  Souvent  les  ad- 
jectifs terminés  par  un  /,  un  u,  un  s,  un  t  doublent 
cette  lettre  avant  d'ajouter  Ve  du  féminin. 

Mettez  au  féminin  :  éternel,  —  pareil,  —  moyen,  — 
gros,  —  propret,  —  sot  en  les  ajoutant  aux  noms  : 
joie,  —  une  étoffe,  —  la  taille,  —  cette  volaille,  —  un 
chambre,  —  une  parole. 

IV.  Ecrivez  l'indicatif  présent  du  verbe  être  fort 
et  vigoureux  ;  —  le  passé  simple  de  être  faible  et  chétif\ 

—  le  futur  de  être  bon. 

V.  Ecrivez  l'indicatif  présent  et  l'imparfait  de  : 
respirer  la  santé. 

Texte  a  expliquer  et  a  dicter. 
Souvenir  filial. 

Fils  de  l'ancien  député  de  Paris,  frère  du  député 
actuel,  Jean  Lerolle,  il  était  père  de  huit  enfants 
dont  je  suis  l'aînée.  J'ai  douze  ans,  et  le  plus  jeune, 
que  papa  n'a  pas  connu  va  avoir  deux  mois.  C'était 
un  grand  chrétien.  U  se  levait  à  une  heure  très  ma- 
tinale pour  pouvoir  faire  la  sainte  Communion  avant 
d'aller  à  ses  affaires. 

Quand  il  tomba  blessé,  il  refusa  l'offre  que  lui  fai- 
sait un  camarade  de  l'emporter  à  l'ambulance  :  Va- 
t'en,  lui  dit-il,  sauve-toi,  tu  vas  te  faire  tuer  1 
(Lettre  de  la  fille  d'André  Lerolle  au  Noël). 

Mots  et  expressions  à  étudier  :  ancien  député,  — 
l'aînée,  —  connu,  —  un  grand  chrétien,  —  une  heure 
très  matinale-,  —  la  Sainte  Communion,  —  aller  à 
ses  affaires,  —  quand  il  tomba  blessé,  —  emporter  à 
l'ambulance,  —  Va-t'en,  tu  vas  te  faire  tuer. 

Exercices. 

I.  Dans  ces  phrases  du  texte,  trouvez  le  verbe  et 
son  sujet.  —  Dites  à  quelle  personne  est  le  verbe. 

Il  était  père  de  huit  enfants.  —  Je  suis  l'aînée.  — 
J'ai  douze  ans,  —  le  plus  jeune  va  avoir  deux  mois, 

—  papa  n'a  pas  connu.  —  Il  se  levait. 

II.  Trouver  les  sujets,  c'est-à-dire  les  noms  qui 
peuvent  faire  l'action  exprimée  par  les  verbes  et  écri- 
vez le  sujet  avec  le  verbe. 

Qui  pleure?  Le  petit  enfant  pleure.  —  Qui  étu- 
die sa  leçon?  {L'écolier  étudie  sa  leçon).  —  Qui  monte 
la  garde?  —  Qui  pose  les  vitres?  —  Qui  pétrit  la 
pâte?  —  Qui  saute  à  la  corde?  —  Qui  plante  les  choux? 

—  Qui  creuse  les  puits?  —  Qui  laboure?  —  Qui  sème 

—  Qui  moissonne?  —  Qui  imprime  les  livres? 

III.  Soulignez  le  complément  de  chaque  verbe. 
Dire  s'il  est  complément  direct  ou  complément  in- 
direct. 

L'écolier  entre  en  classe.  —  Il  salue  son  maître. — 
Il  fait  la  prière  avec  piété.  —  Il  ouvre  son  livre.  — 
Il  récite  sa  leçon.  —  Il  bavarde  avec  son  voisin.  — 
Le  maître  punit  les  bavards. 

IV.  Mettre  les  verbes  de  l'exercice  III  à  la  se- 
conde personne  du  singulier.  —  Le  sujet  sera  Im. 
Avec  tu  le  verbe  se  termine  toujours  par  s. 

Tu  entres  en  classe.  —  Tu  salues,  etc. 

COURS  MOYEN 

Texte  a  expliquer  et  a  dictbb. 

A  l'hôpital  français,  près  de  Salonique. 

Nous  tournons  à  gauche  dans  une  avenue  et  au 

bout  de  deux  cents  mètres  nous  franchissons  la  porte 
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des  jardins  de  Thôpital  gardée  par  des  soldats  fran- 
çais. 

La  chapelle,  resplendissante  de  lumière,  est  archi- 
comble.  Officiers  et  soldats  se  pressent,  s'enta«sent 
sur  les  chaises  et  les  bancs.  Les  physionomies  sont 
graves,  même  un  peu  douloureuses.  Les  souvenirs 
sont  là  dans  tous  les  cœurs  ;  je  les  devine,  je  les  vois 
comme  dans  mon  propre  cœur  !  Une  sœur  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  chante  d'une  voix  claire,  puis  un 
père  lazariste  entonne,  d'une  voix  large  et  forte,  un 
chant  de  Noël  qui  nous  fait  tous  tressaillir. 

Les  têtes,  un  instant  penchées,  se  relèvent,  les 
yeux  brillent  ;  une  flamme  étrange  les  anime  ;  ce 
chant  est  à  la  fois  un  hymne  pieux  et  un  chant  de 
victoire.  La  victoire  !  oui,  c'est  à  la  victoire  future 
que  tous  nous  pensons  maintenant  !  Qu'importe 
l'exil,  qu'importe  la  tristesse,  qu'importe  la  mort 
même,  pourvu  que  notre  France  soit  victorieuse  ! 

Jules  Râteau. 

Explications  et  questions.  —  Deux  cents,  il  y  a  deux 
centaines,  donc  cent  est  au  pluriel  et  prend  s,  il  en 
est  de  même  toutes  les  fois  que  cent  ou  centaine  est 
multiplié,  —  archi-comble,  c'est-à-dire  plus  que  rem- 
plie, —  un  hymne  pieux,  hymne  n'est  au  féminin  que 
lorsque  ce  mot  désigne  un  chant  liturgique. 

Exercices. 

I.  Relevez  dans  la  dictée  :  1°  les  pronoms  sujets, 
dites-en  la  personne  et  le  nombre  ;  2°  les  pronoms 
compl.  dir.  d'objet,  —  dites-en  le  genre  et  le  nombre, 
quels  verbes  ils  complètent. 

IL  Depuis  :  les  souvenirs  sont  là,  dans  tous  les 
cœurs...  jusqu'à  chant  de  victoire,  transcrivez  le  texte 
en  mettant  les  verbes  au  passé  composé  (au  tableau), 
expliquez  l'orthographe  de  tous  les  participes  passés. 

Modèle.  —  Les  souvenirs  sont  là,  dans  tous  les 
cœurs  ;  je  les  ai  devinés,  —  devinés,  participe  passé 
accompagné  de  l'auxiliaire  avoir  a  pour  complément 
direct  d'objet  les,  remplaçant  souvenirs,  du  mascu  lin 
pluriel  placé  avant  le  participe,  donc  devinés  est  au 
masculin  pluriel. 

Les  têtes  se  sont  relevées.  Relevées  est  le  participe 
passé  d'un  verbe  pronominal  réfléchi,  c'est-à-dire 
que  le  pronom  se  placé  entre  le  sujet  et  le  verbe  rap- 
pelle le  sujet  tête,  la  proposition  signifie  :  les  têtes 
ont  relevn  les  TÈTTSS,  donc  se  remplaçant  féies,  du  fém. 
plur.,  est  complém.  direct  d'objet,  comme  il  est  placé 
avantle  participe  relevés  est  variable  et  se  met  au  fém. 
plur. 

III.  Les  verbes  se  tromper,  se  quereller,  s'arroger 
sont,  comme  se  relever,  à  la  forme  pronominale  parce 
que  le  pronom  complément  se  désigne  le  même  être 
que  le  sujet.  —  Ce  pronom  changera  donc  de  per- 
sonne comme  le  sujet  et  deviendra  dans  la  conjugai- 
son me,  te,  se,  nous,  vous,  je. 

Dans  les  temps  composés,  le  verbe  à  la  forme  pro- 
nominale prend  toujours  être. 

Les  verbes  à  la  forme  pronominale  peuvent  avoir 
ou  non  le  sens  réfléchi  (voir  exercice  II,  les  têtes  se 
sont  relevées).  —  Se  tromper  a  le  sens  réfléchi.  Je  me 
trompe  signifie  je  trompe  moi  et  me  ou  moi  est  l'objet. 
Comme  cet  objet  est  direct,  le  participe  passé  des 
temps  composés  s'accorde  toujours  avec  ce  second 
pronom  qui  est  au  même  genre  et  au  même  nombre 
que  le  sujet. 


Application.  Ecrire  les  temps  simples  et  les  temps 
composés  du  verbe  se  tromper. 

IV.  Analyse  grammaticale.  Une  flamme  étrange 
les  anime. 

Une,  art.  ind.  se  rapporte  à  flamme,  fém.  sing., — 
flamme,  n.  c.  f..  s.,  sujet  de  anime,  —  étrange,  adj. 
qualif.,  épithète  de  flamme,  fém.  sing.,  —  les,  rem- 
plaçant yeux,  pron.  pers.,  3<=  pers.  du  masc.  plur., 
compl.  dir.  d'objet  de  anime  ;  —  anime,  verbe  à  la 
forme  active,  transitif,  à  la  3«  pers.  du  sing.  de  l'ind. 
prés.,  l^f  groupe. 

V.  Analyse  logique.  Distinguez  les  propositions 
dans  la  phrase  :  Une  sœur  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
jusque  tressaillir,  en  dire  l'espèce. 

Cette  phrase  renferme  trois  propositions  : 
a)  Une  sœur  de  Saint-Vincent  de  Paul  chante  d'une 
voix  claire,  prop.  principale  ;  —  b)  puis  un  père  laza- 
riste entonne  d'une  voix  large  et  forte  un  chant  de  Noël, 
pr.  coordonnée  à  la  précédente  ;  —  c)  qui  nous  fait 
tous  tressaillir,  pr.  Subordonnée,  compl.  de  chant  de 
Noël. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

L' Achille  ion  (1). 

Je  songe  sans  arrêt  à  cette  chose  extraordinaire 
qui  vient  de  marquer  le  dix-huitième  mois  de  la 
guerre  :  l'Achilléion  gardé  par  les  Français...  Et 
quand  l'Achilléion  m' apparaît  dans  toute  sa  largeur 
au-dessus  de  son  mur  d'enceinte,  de  sa  grille,  et  des 
arbres  de  ses  jardins,  je  ne  suis  pas  encore  conscient 
de  la  réalité  de  ce  que  j'ai  vu.... 

Les  jardins  n'ont  pas  été  entretenus  royalement. 
Dix-huit  mois  de  guerre  ont  laissé  croître  bien  des 
mauvaises  herbes  et  vu  mourir  bien  des  feuilles  dans 
leurs  allées  désertes  —  autant  hélas  !  que  d'hommes 
sur  les  champs  de  bataille  trop  peuplés. 

Et  l'on  se  dit  que  sur  ce  petit  coin  de  terre  si  fleuri, 
si  ensoleillé,  si  rempli  de  lumière  claire  et  de  grandes 
ombres,  un  homme  vivant,  jouissant  des  êtres  et  des 
choses,  mais  tenaillé  par  l'idée  de  dominer  le  monde, 
songeait  à  écraser  ceux  qui  ne  demandaient  à  la  vie 
que  ce  qu'elle  a  de  bon  :  la  paix  dans  le  travail,  la 
suppression  des  misères  humaines,  la  fraternité  des 

peuples 

II 

Voici  Achille  debout,  statue  colossale  ;  la  face  est 
tournée  vers  le  Levant,  dominant  la  mer  :  c'est  l'em- 
pereur allemand,  l'invulnérable.  Le  maître  a  dirigé 
lui-même  l'artiste,  exécuteur  passif  de  ses  volontés.  Il 
a  ordonné  ces  têtes  de  lions,  aux  genoux  du  colosse  • — 
deux  têtes  dorées,  éclatantes  sur  le  bronze  sombre, 
plus  sombre  que  les  verdures  sombres  des  massifs 
qui  tressent  la  toile  de  fond  du  décor. 

L'empereur  avait  coutume  de  venir  s'asseoir  de- 
vant la  statue,  sous  l'abri  d'une  grande  tente,  le  ma- 
tin,; dans  l'ombre  de  la  statue  elle-même,  le  soir.  De 
là  sa  vue  s'étendait  sur  la  mer,  sur  la  haute  silhouette 
des  montagnes  d'Albanie.  Il  rêvait  de  cette  domina- 
tion de  la  Méditerranée  qui  serait  son  œuvre  immor- 
telle, et  voyait  ses  vaisseaux  peupler  la  magnifique 
rade  de  Corfou  où  il  aurait  planté  le  premier  jalon 
de  sa  puissance  méditerranéenne. 


(1)  Epeler.  C'est  le  nom  de  la  villa  du 
Wilhelm  »,  à  Corfou. 
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Mais  quand  il  rentrait  encore  ébloui  par  ses  visions 
d'avenir,  j'imagine  qu'il  devait  détourner  les  yeux  de 
cette  autre  statue,  celle-ci  de  marbre  blanc,  écla- 
tante de  blancheur  sur  la  verdure  :  l'Achille  blessé, 
à  mort  à  l'endroit  vulnérable  que  les  eaux  du  Styx 
n'avaient  pas  protégé. 

D'après  X...   {Echo  de   Paris). 

Explications.  Achille,  fils  de  Pelée  et  de  la  déesse 
Thétis,  dit  la  mythologie  grecque.  A  sa  naissance,  sa 
mère  l'avait  plongé  dans  le  Styx,  fleuve  des  enfers 
ce  qui  le  rendait  invulnérable,  mais  Thétis  le  tenait 
par  le  talon  qui  ne  fut  pas  touché  par  les  eaux  et 
qui  resta  exposé  aux  blessures.  Désigné  par  l'oracle 
pour  être  le  vainqueur  de  Troie,  il  défit  en  effet,  son 
défenseur  Hector  en  combat  singulier,  mais  après  la 
prise  de  la  ville,  il  fut  blessé  à  mort  par  une  flèche  de 
Paris  qui  l'atteignit  au  talon  et  lui  coupa  un  tendon 
appelé  tendon  d'Achille  en  souvenir  de  cette  fable. 

invulnérable,  qui  ne  peut  être  blessé  (de  vulnus, 
blessures,  et  in  préfixe  négatif),  —  rapprocher  vulné- 
rable et  vulnéraire,  remède  propre  à  guérir  les  plaies, 
plante  légumineuse  qui  entre  dans  la  composition 
d'un  vulnéraire. 

exécuteur  passif,  qui  suit  sans  résistance  et  sans 
y  mêler  aucune  initiative  l'inspiration  d'un  autre. 

Exercices. 

I.  Formation  des  adjectifs.  —  Avec  chacun  des 
noms  suivants  formez  un  adjectif  et  ajoutez  à  ces 
adjectifs  un  nom  convenable  : 

Poumon,  pulmonaire,  une  maladie  pulmonaire. — 
Danger,  dangereux,  un  remède  dangereux.  —  Sable, 
sablonneux,  une  terre  sablonneuse.  —  Sang,  sangui- 
nolent, une  plaie...  —  Enigme,  énigmatique,  une 
réponse...  —  Centre,  central...  —  Fée,  féerique.... 
—  Saveur,  savoureux...  —  Pointe.  —  Pôle.  —  Pous- 
sière. —  Harmonie,  etc. 

II.  Relever  dans  le  texte  les  adjectifs  numéraux 
démonstratifs,  possessifs,  —  indéfinis,  —  les  analyser. 

III.  Trouver  dans  le  texte  et  analyser  les  pronoms 
démonstratifs  et  relatifs. 


Différence  de  sens  entre  :  Je  ne  suis  pas  encore 
conscient  de  la  réalité  de  ce  que  j'ai  vu  et  Faut-il  quit- 
ter cette  contrée  sans  que  je  l'aie  vu  ! 

Mode  et  temps  du  verbe  voir  dans  chacun  des 
exemples. 

IV.  Mode  et  temps  des  verbes  dans  la  phrase  : 
«  //  rêvait  de  cette  domination  de  la  Méditerranée. . . 
méditerranéenne  ;  raison  de  leur  emploi. 

V.  Analyse  logique.  —  Distinction  des  proposi- 
tions, leur  nature,  dans  la  phrase  indiquée  pour 
l'exercice  IV. 

Cette  phrase  renferme  quatre  propositions  : 
a)  Il  rêvait  de  cette  domination  de  la  Méditerranée, 
principale  ;  b)  qui  serait  son  œuvre   immortelle,  subor- 
donnée, complém.  de  domination  de  la  Méditerranée; 

—  c)  et  voyait  ses  vaisseaux  peupler  la  magnifique 
rade  de  Corfou,  princ.  coordonnée  à  la  proposition  a). 

—  d)  où  il  aurait  planté  le  premier  jalon  de  sa  puis- 
sance méditerranéenne,  subordonnée,  complém.  de 
lieu  de  la  magnifique  rade  de  Corfou. 


LECTURE  ET  RÉCITATION 


Le   Bleu  d'horizon. 

Adieu  garance  !  il  faut  se  faire  une  raison 
Et  qu'à  moins  s'exposer  le  héros  se  résigne. 
Mais  de  vous- habiller  l'horizon  seul  est  digne, 
Vous  qui  de  l'Avenir  êtes  la  garnison  ! 
Défendre  l'Avenir  en  habit  d'horizon, 
O  le  bel  uniforme  et  la  belle  consigne  ! 
C'est  un  signe,  ce  bleu  ;  vous  vaincrez,  par  ce  signe, 
Leur  gris  de  casemate  et  leur  brun  de  prison  ! 
Je  crois,  puisqu'ils  n'ont  pris  que  des  couleurs  de  terre 
Qu'il  est  bon,  qu'il  est  juste  et  qu'il  est  salutaire 
Qu'on  s'habitue  à  nous  confondre  avec  l'azur  ; 
Et  pour  le  monde  il  sied,  puisque  Berlin  et  Vienne 
Ne  peuvent  pesamment  mettre  en  marche  qu'un  mur 
Que  notre  armée  à  nous  soit  l'Horizon  qui  vienne? 
{Lyres  françaises).  Edmond  Rostand. 


EXERCICES      D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Invbtntion.  —  Comment  est  l'enfant  qui  aime  le 
l'éludeT  (C'est  un  enfant  studieux).  —  Comment 
est  l'enfant  qui  aime  le  travail?  —  qui  obéit  volon- 
tiers? —  qui  manque  de  reconnaissance?  (ingrat)  — 
qui  aime  à  rendre  service?  —  qui  n'écoute  que  sa 
voîonté?  —  qui  aime  les  friandises?  —  qui  parle 
toujours?  —  qui  se  querelle  souvent? 

RÉDACTION.  —  La  petite  étourdie.  Maman  a  dit  à 
Lucie  de  veiller  sur  le  lait.  —  Elle  doit  regarder  la 
casserole  et  appeler  dès  que  le  lait  montera.  —  Mais 
le  petit  chien  arrive.  —  Lucie  cherche  à  le  faire  sau- 
ter pe^ndant  que...  le  lait  se  sauve. 

Développement.  —  Lucie  veille  le  lait  qui  est  sur 
le  feu  ;  maman  est  dans  la  salle  à  manger  et  la  petite 


fille  ne  doit  pas  quitter  des  yeux  la  casserole.  Oui, 
c'est  promis  et  commencé  ;  mais  voilà  le  petit  chien 
Kiki,  qui  entre  et  Lucie,  comme  une  étourdie,  oublie 
tout  pour  tendre  les  mains  et  le  faire  sauter.  Le  lait 
se  sauve  !  Que  va  dire  la  maman? 

Deuxième  année. 

Invention.  —  Comment  appelle-t-on  la  partie 
de  l'armée  qui  marche  à  pied?  (infanterie)  —  et  la 
troupe  à  cheval?  (cavalerie)  —  Les  soldats  qui  ti- 
rent le  canon?  (artilleurs)  —  Ceux  qui  ont  des  cui- 
rasses? (cuirassiers),  —  et  les  cavaliers  qui  ont  un 
casque  à  queue  noire?  (dragons)  —  les  soldats  qui 
portent  les  blessés  à  l'ambulance?  (brancardiers) — 
ceux  qui  les  soignent?  (infirmiers)  ;  —  les  médecins 
militaires?  (majors). 

RÉDACTION.  —  D'où  vient  l'ennuie 

Sommaire.  —  Un  jeudi,  il  pleut.  —  Madeleine  passe 
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l'école  française 


sa  journée  à  répéter  :  quel  ennui  !  —  Gabrielle  fait 
une  robe  pour  sa  poupée,  puis  lit  une  belle  histoire. — 
S'ennuie-t-elle? 

Développement.  —  C'est  jeudi  ;  toute  la  famille 
devait  aller  au  bois,  mais  on  ne  peut  se  promener  car 
il  pleut.  Madeleine  ne  sait  que  faire  ;.elle  se  lève,  elle 
bâille,  elle  regarde  aux  carreaux,  elle  se  rassied  : 
«  Oh  !  je  m'ennuie  !  »  dit-elle.  Sa  sœur  Gabrielle 
a  pris  sa  poupée  ;  elle  lui  a  fait  une  jolie  robe.  Main- 
tenant, elle  ouvre  un  livre  et  lit.  Gabrielle  ne  s'ennuie 
pas  parce  qu'elle  trouve  toujours  quelque  chose  à 
faire  ». 

On  ne  s'ennuie  que  lorsqu'on  ne  fait  rien. 

COURS  MOYEN  4    COURS  SUPÉRIEUR 
Le  zeppelin  n°  8. 

Racontez  cet  épisode  de  la  guerre  (après  lecture). 

Enorme,  gonflé,  bouffi,  vrai  dirigeable  boche,  gavé 
de  choucroute  et  de  bière,  un  Zeppelin  s'avançait 
vers  la  gare  de  Badonviller. 

En  un  clin  d'œil,  les  soixante  hommes  du  déta- 
chement, des  territoriaux  qui  venaient  d'arriver  de 
Gray,  escortant  un  convoi  de  vivres,  sont  rassem- 
blés dans  une  prairie,  derrière  le  hall  aux  marchan- 
dises, le  doigt  sur  la  gâchette. 

Le  Zeppelin  approche,  son  ronflement  emplit  le 
ciel.  Il  n'est  pas  à  plus  de  trois  cents  mètres  au-des- 
sus du  sol.  Il  suit  maintenant  la  voie  et  se  dirige  droit 
vers  la  gare.  Dans  nos  mains,  les  fusils  s'impatien- 
tent, mais  le  sergent  qui  commandent  le  détache- 
ment défend  de  tirer. 

—  Attendez  encore,  dit-il  ;  vous  tirerez  quand  il 
«era  juste  au-dessus  de  nous. 

Enfin,  le  moment  arrive.  Le  Zeppelin  domine  la 
gare.  Sans  doute  cherche-t-il  l'endroit  vulnérable  où 
il  pourra  frapper?. . . 

Notre  fusillade  nourrie  lui  fait  faire  un  brusque 
demi  à  gauche.  Il  .s'éloigne  un  peu,  puis  vient  sur  nous 
et  c'est  alors  sur  nos  têtes  une  avalanche  de  bombes. 
Mais  les  vieux  territoriaux  ne  s'en  soucient.  La  pou- 
dre les  grise,  et  aussi  la  fierté  du  premier  coup  de  feu. 
Les  bombes,  d'ailleurs,  vont  tomber  à  droite  ou  à 
gauche  du  groupe  sans  nous  faire  de  mal. 

Et  nous  tirons  toujours.  Jamais  nos  lebels  n'ont 
eu  de  cible  pareille.  Le  Zeppelin  est  toujours  à  la 
même  hauteur  :  trois  cents  mètres  environ.  Pourquoi 
ne  cherche-t-il  pas  à  s'élever î  Peut-être  le  gouvernail 
de  profondeur  est-il  brisé? 

Quelques  bombes  encores,  puis,  brusquement, 
comme  las  d'une  lutte  inégale,  le  Zeppelin  vire  de 
bord  et  s'enfuit  dans  la  direction  du  Nord.  Nos  bal- 
les ont  dû  atteindre  ses  œuvres  vives,  car  il  tangue 
de  façon  désordonnée.  Un  moment  même,  il  pique 
du  nez  droit  vers  le  sol,  et  nos  cœurs  se  rompent  à  la 
pensée  que  nous  allons  pouvoir  bondir  sur  lui  et 
nous  en  rendre  maîtres. 

Mais  non.  La  bête,  bien  que  touchée  à  mort,  a  en- 
core assez  de  force  pour  se  traîner  jusqu'au  bois  que 
nous  apercevons  là-bas,  à  7  ou  8  kilomètres  de  la 
gare  :  c'est  là  qu'elle  va  s'ébattre,  hors  de  notre 
atteinte. 

Nous  apprenions  quelques  jours  après  que  les  ca- 
valiers lancés  à  la  poursuite  du  Zeppelin  n'avaieht 
trouvé  dans  la  nacelle  que  trois  officiers,  tous  trois 
criblés  de  balles— les  nôtres.  Les  autres  avaient  réussi 
•à  se   sauver   dans  le   bois.    C'est   l'un    d'eux,  sans 


doute,  qui  aura  emporté  le  fanion  du  dirigeable  et 
qui  l'aura  caché  dans  la  maison  abandonnée  où  on 
l'a  retrouvé  ces  jours-ci. 

Ce  que  fut  notre  allégresse  en  Voyant  tomber  le 
Zeppelin,  vous  le  devinez  sans  peine.  Nous  ramassâ- 
mes pieusement  les  lance-bombes  et  les  éclats  des 
projectiles  lancés  sur  nous  par  le  dirigeable,  puis,  en 
route  pour  Gray  où  notre  impatience  brûlait  d'arri- 
ver pour  jouir  des  honneurs  du  triomphe. 

Ah  !  cette  entrée  à  Gray  ! 

D'ordinaire,  dame,  notre  attitude  dans  les  rues 
n'avait  rien  de  particulièrement  martial.  Des  ter- 
ritoriaux ne  sont  pas  des  enfants  et  il  ne  faut  pas 
leur  demander  de  tendre  le  jarret  et  de  respecter 
l'alignejnent  comme  le  feraient  des  bleus.  La  disci- 
pline, oui,  évidemment,  c'est  une  belle  chose,  mais 
la  dignité  d'un  maître  maçon,  d'un  fermier,  d'un 
avocat,  d'un  instituteur,  d'un  chef  d'équipe,  d'un 
ouvrier  conscient  et  organisé,  cela  aussi  compte,  et 
ne  se  traite  pas  à  la  légère  !. . . . 

Mais,  cette  fois-là,  finie  la  fantaisie.  Nos  soixante 
jarrets  ne  lançaient  sur  les  pavés  qu'un  seul  pied 
vigoureux  :  les  têtes  étaient  hautes,  les  yeux  regar- 
daient droit  devant  soi,  les  mains  gauches  s'ou- 
vraient toutes  grandes  et,  sur  les  visages,  on  pou- 
vait lire  l'orgueil  des  légionnaires  revenant  de  la 
conquête  des  Gaules  et  la  gravité  des  grognards  de 
Napoléon,  héros  de  cent  campagnes  fabuleuses,  et 
qui  en  avaient  tant  vu,  et  qui  en  avaient  tant  su  !.... 

Intrigués,  les  Graylois  contemplaient  ce  spectacle 
insolite.  On  nous  interrogeait,  et  nous,  sans  tourner 
la  tête,  sans  desserrer  les  dents  : 

—  Nous  avons  abattu  un  Zeppelin  ! 

Une  heure  ^près,  devant  le  «  Pensionnat  de  jeunes 
demoiselles  »  qui  avait  l'honneur  d'avoir  les  poilus 
de  la  12«,  une  foule  énorme  était  massée.  Au  portail, 
nous  avions  cloué  nos  lance-bombes  et  aussi  des  sacs 
de  Boches,  des  casques  et  des  capotes  bavaroises 
prises  dans  le  hall  de  la  gare  de  Badonviller. 

Evidemment,  ces  trophées  n'avaient,  avec  le  Zep- 
pelin, qu'une  parenté  un  peu  lointaine,  mais  les  gens 
n'en  cherchaient  pas  si  long.  Ils  admiraient  de  con- 
fiance. 

Le  soir,  un  gigantesque  «  vjn  blanc  chaud  au  ci- 
tron »  réunit  les  héros  de  l'épopée.  On  chanta  :  «  Nous 
l'avons  eu,  votre  Rhin  allemand  »  et  «  Nous  repren- 
drons l'Alsace  et  la  Lorraine  »  ;  on  cria  :  «  A  Berlin  ! 
et  un  sergent,  juge  d'instruction  dans  une  Cour  d'ap- 
pel, fit  un  discours  dans  lequel  il  prouva  —  nous  en 
étions  convaincus  d'avance  —  que  la  guerre  ne  pour- 
rait être  terminée  que  par  une  charge  en  masse  des 
territoriaux.  . 

Et  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garnison,  qui  jus- 
qu'alors plaisantaient  de  notre  passion  de  la  pêche, 
nous  appelaient  le  «  62'=  pêcheurs  »,  eh  bien  !  les  chas- 
peurs  à  cheval, à  dater  de  ce  jour,  saluèrent  avec  em- 
pressement nos  officiers  !  P . 

Canevas.  —  Un  zeppelin  arrive  sur  la  gare  de  Ba- 
donviller où  des  territoriaux  viennent  d'amener,  de 
Gray,  un  convoi  de  vivres.  —  Rassemblement.  — 
Attente.  —  Fusillade  quand  le  zeppelin  est  juste  au- 
dessus  du  groupe.  —  Bombes  inefficaces.  —  Le  zep- 
pelin touché.  —  Son  départ.  —  Il  s'abat  un  peu  plus 
loin.  —  Joie.  —  Retour  triomphal  à  Gray.  —  Expo- 
sition des  trophées.  —  Soirée  de  réjouissances.  — 
Discours  du  sergent.  —  Salut  des  chasseurs  à  cheval. 
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COURS    MOYEN 

Deuxième  année 

Sujets  proposés   aux  récents  examens  du   C.   E.   P. 

Citez  quelques-unes  des  atrocités  commises  par  les 
Allemands  dans  la  guerre  présente. 

Supposez  que  vous  êtes  soldat  et  que  vous  péné- 
trez en  Allemagne  avec  nos  troupes  :  que  feriez- vous? 
Pourquoi?  (Meurthe-et-Moselle,  1915). 

Les  travaux  du  jardinage.  —  Quelle  part  y  prenez- 
vous.  Que  rapporte  le  jardin?  Quel  bénéfice  hygié- 
nique retirez-vous  de  ce  travail?      (Côte-d'Or,  1915). 


ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

1 .  Étude  de  la  table  de  multiplication.  —  On 
étudiera  les  diverses  séries  de  produits  contenus  dans 
la  table,  d'abord  en  séries  croissantes,  puis  en  séries 
décroissantes,  enfin  sans  aucun  ordre  déterminé. 

Exemples  :  Produits  par  6.  Combien  font  6  fois 
1  mètre,  6  fois  2  mètres,  6  fois  3  mètres,  6  fois  4  mè- 
tres.... 6  fois  10  mètres? 

Combien  font  6  fois  10  litres,  6  fois  9  litres,  6  fois 
8  litres,  6  fois  7  litres...  6  fois  1  litre? 

Combien  font  6  fois  7  francs,  —  6  fois  2  ares,  — 
6  fois  8  grammes,  —  6  fois  3  billes?  Etc. 

Produits  par  5.  Combien  dépense-t-on  pour  l'achat  : 
1°  de  3  paires  de  poulets,  2°  de  8,  6,  4,  2  paires 
valant  chacune  4  fr.? 

RÉPONSE.  —  1°  12  fr.  ;  2°  32  fr.  ;  24  fr.  ;  16  fr.  ;  8  fr. 

—  Quelles  sommes  représentent  3  pièces,  4,  8,  7, 
6,  5,  2,  1  pièce  de  5  fr,? 

RÉPONSE.  —  15  fr.  ;  20  fr.  ;  40  fr.  ;  35  fr.  :  45  fr.  ; 
30  fr.  ;  25  fr.  :  10  fr.  ;  5  fr. 

2.  Une  pièce  de  soie  a  été  achetée  65  fr.  Combien 
doit-on  la  revendre  pour  gagner  18  fr.  ? 

RÉPONSE.  —  83  fr. 

3.  On  achète  une  pièce  de  vin  78  fr.  et  on  la  re- 
vend avec  un  bénéfice  de  35  fr.  Calculer  le  prix  de 
vente  de  cette  pièce  de  vin. 

RÉPONSE.  —  113  francs. 

4.  Combien  faut-il  revendre  une  pièce  de  soie  de 
156  fr.  pour  gagner  34  francs  sur  le  tout? 

RÉPONSE.  —  190  francs. 

5.  On  a  versé  dans  un  litre  en  verre  un  demi-litre 
d'huile.  Combien  faut-il  en  verser  encore  pour  rem- 
plir la  bou  telle? 

RÉPONSE.  —  Un  demi-litre  d'huile. 

6.  Un  vase  contient  8  demi-litres  d'huile.  Com- 
bien en  contient-il  de  litres? 

RÉPONSE.  —  4  litres. 

Deuxième  année. 

1 .  Doubler  un  nombre  de  deux  chiffres  : 
35X2  =  2  fois  30-f-2  fois  5  =  60+10=  70 
24X2  =  2  fois  20+2  fois  4  =  40+8=  48 
43x2  =  2  fois  40+2  fois  3  =  80+  6=  60,   etc. 

Doubler  un  nombre  de  trois  chiffres  : 
632X2  =  1    200  +  60+   4  =  1   260+   4  =  1    264 
416x2=      800  +  20+12=      820  +  12=      832 
326x2=     600+40+12=     640+12=     652,  etc. 


Tripler  un  nombre  de  deux  chilTres  : 
27x3  =  3  fois  20  +  3  fois  7=  60  +  21=   81 
42x3  =  3  fois  40+3  fois  2  =  120+  6  =  126 
56x3  +  3  fois  50  +  3_foi3  6  =  150+18  =  168,    etc. 

2.  Montrer  et  comparer  un  litre  en  verre,  un  li- 
tre en  étain,  un  litre  en  fer-blanc  et  un  litre  en  bois: 
forme,  dimensions  (comparer  le  diamètre  avec  la 
hauteur),  matière  dont  ils  sont  formés  ;  usages,  ■ 
le  litre  en  étain  (pour  le  vin,  la  bière,  les  liqueurs  : 
etc.)  ;  le  litre  en  bois  (pour  les  matières  sèches  :  ha- 
ricots, lentilles,  pommes  de  terre,  graines,  charbon, 
etc.)  ;  litre  en  fer-blanc  (pour  le  lait,  le  bouillon, 
l'huile)  ;  commerçants  qui  les  utilisent.  —  Constater 
légalité  des  contenances.  —  Citer  des  récipients  qui 
contiennent  un  litre  environ.  —  Mesurer,  à  l'aide 
d'un  litre  la  capacité  de  divers  autres  récipients  :  seau 
etc.,  etc..  Faire  dire  le  prix  du  litre  de  diverses  den- 
rées d'un  usage  courant  (vin,  lait,  haricots,  lentil- 
les, etc.). 

Le  double  litre  et  le  demi-litre.  —  Faire  des  exer- 
cices semblables  à  ceux  que  l'on  a  faits  au  sujet  du 
litre.  —  Exprimer  en  litres  les  réponses  trouvées. 

3.  Un  drapier  achète  72  mètres  de  drap  à  6  fr.  50 
le  mètre.  Combien  doit-il  les  revendre  pour  gagner 
58  fr.  60  sur  le  tout? 

RÉPONSE.  —  526  fr.  60. 

4.  UA  mercier  achète  135  m.  de  ruban  pour 
20  fr.  25.  Combien  doit-il   les   vendre   pour  gagner 

0  fr.  05  par  mètre? 
RÉPONSE.  —  27  francs. 

5.  Un  négociant  achète  6  pièces  de  drap  de  cha- 
cune 25  mètres,  à  raison  de  136  fr.  la  pièce.  Combien 
doit-il  revendre  le  tout  pour  gagner  0  fr.  75  par  mè- 
tre? 

RÉPONSE.  —  928  fr.'  50. 

COURS  MOYEN 

Première  année, 

1 .  Quelle  est  en  Dam.  et  fraction  de  Dam.  la  lon- 
gueur totale  de  deux  pièces  de  drap  dont  l'une  me- 

•  sure  23/6  de  Dam.  et  l'autre  1/7  de  Dam  de  plus  que 
la  première? 

Solution.  —  Longueur  totale  des  deux  pièces  : 
23/6Dam+23/6Dam+l/7  Dam=46/6  ou  23/3  de  Dam 
+  1/7  Dam  =  161/21  Dam  +  3/21  Dam  =  164/21  Dam 
=  7  Dam.  17/21. 

2.  On  a  versé  dans  une  cuve  7/8  d'hl  de  vin  ;  on 
ajoute  successivement  3/4,  puis  5/12  d'hl.  Quelle  est 
en  hl  et  fraction  d'hl  la  quantité  totale  de  vin  versée 
dans  la  cuve? 

RÉPONSE.  —  326/384  hl+288/384  hl  +  160/384  hl 
=  784/384  hl  =  2  hl  16/384  ou  2  hl  1/24. 

3.  Pour  faire  2  robes  d'enfants  on  a  employé  suc- 
cessivement 4  m.  2/5,  puis  5  m.  3/7  d'étoffe.  Quelle 
est  en  mètres  et  fraction  de  mètre  la  quantité  totale 
d'étoffe  employée? 

RÉPONSE.  —  4  m.  2/5+5  m.  3/7  =  9  m.  29/35. 

4.  On  sait  que  1  cm'  d'eau  pure  pèse  1  gr.  et  que 

1  dm»  d'eau  pure  pèse  1  kilogr. 

D'après  cela  dites  les  poids  des  quantités  d'eau  sui- 
vantes : 

1  mètre  cube  (1  tonne)       5  décalitres  (50  kg). 
75  décim.  cubes  (75  kg.)     3  hectolitres  7  1.  (3  q.  7  kg) 
1  m.»  25  décim»  (1  t.  25kg      7  décalitres  8.  (78  kg). 
l  décim'  et  demi  (1  k.500     25  décilitres  (2  kg.5). 
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5.  Exprimer  le  volume  d'eau  pure  correspondant 
aux  poids  suivants  : 

1"  En  prenant  pour  unité  le  décim.  cube  : 

25  gr., —  3  décagr.,  —  5  hectogr',  —  8  kilogr. 

2»  En  prenant  pour  unité  le  litre  : 

10  kilogr.,  —  250  gr.,  —  17  hectogr.,  —  38  décagr. 

RÉPONSE.  —  1°  0  dm'  025,  —  0  dm'  03,  —  0  dm'5 
—  8  dmc'. 

2°  10  litres,  —  0  1.  25,  —  1  1.  7,  —  0  1.  38. 

Deuxième  année. 

1.  19  ouvriers  ont  travaillé  chacun  3/4  de  jour  à 

6  fr.  75  par  jour.  Combien  leur  doit-on? 

Solution.  —  Temps  de  travail  : 

3  57 

-X 19  =  -7- de  journée. 


Prix 


57 
6  fr.  75  X  -7  =91  fr.  15  par  excès. 


RÉPONSE.  —  91  fr.  15  par  excès. 

2.  Un  voyageur  ^ait  6  km  4/5  en  une  heure.  Com- 
bien en  fera-t-il  en  5  h.  1/5? 

RÉPONSE.  — 

^     ■     4        1      34     16     624        ^,  ,        „,^ 
6  km.f  X  5ô  =  -r'X"ô"  =  "ïK'  OQ  41  km.  3/5. 

3.  Un  train  va  de  Paris  à  Chartres  en  2  rf  1/4.  Un 
express  va  de  Chartres  à  Paris  en  1  h.  1/2.  Les  deux 
trains  partent  ensemble  des  points  opposés.  Au 
bout  de  combien  de  temps  se  croiseront-ils? 

(Eure-et-Loir.) 
Solution.  —  Le  !«'■  en  1  h.  fait  4/9  du  chemin  ;  le 
2»  en  1  h.  en  fait  les  2/3  ;  ils  se  rapprochent   donc 
de  :  4/9  +  2/3  =  10/9  delà  distance  en  1  h.;  ils  se  ren- 
contreront donc  au  bout  de  54  minutes. 
RÉPONSE.  —  Au  bout  de  54  minutes. 

4.  Densités.  —  Chercher  le  volume  d'un  corps.  — 
Le  volume  d'un  corps= Poids  :  densité. 

—  Quel  est  le  volume  de  l'essence  de  térébenthine 
contenue  dans  un  vase  qui  pèse  vide  795  gr.  et  plein 
d'essence,  5  kilogr.  3?  —  La  densité  de  l'essence  de 
térébenthine  est  0,85. 

Solution.  —  Poids  de  l'essence  contenue  dans  le 
vase  : 

5.300—795  =  4.505   gr. 

Volume  en  décimètres  cubes  ou  en  litres  : 
4.505  :  850  =  5  décim.  300,  ou  5  lit.  3. 

RÉPONSE.  • —  5  litres  3. 

5.  On  veut  clore  un  jardin  de  forme  rectangu- 
laire de  60  mètres  de  long  sur  25  mètres  de  large  au 
moyen  d'une  haie  coûtant,  tout  compris,  1  fr.  25  le 
mètre  courant.  (On  laisse  une  porte  de  2  mètres  de 
large).  Calculez  mentalement  la  dépense  et  indiquez 
la  marche  suivie  {C- d'études.  Pas-de-Calais). 

Solution  :  La  haie  entourant  le  jardin,  il  faut 
chercher  la  longueur  du  périmètre  du  rectangle  com- 
prenant 2  fois  la  longueur+2  fois  la  largeur,  ou  2  fois 
60™+2  fois  25  mètres,  ou  120'"+50m=l7  dizaines 
de  mètres  ou  170   mètres. 

En  déduisant  la  porte,  la  longueur  de  la  haie  est 
de  170'»— 2™=168   mètres. 

A  1  fr.  25  le  mètre,  cette  haie  coûtera  1468  fois 
1  fr.+168  fois  0  fr.  25  ;  c'est-à-dire  168  fr.+  le  quart 


de  168  fr.  (pour  multiplier  un  nombre  par  0,25,  on 
prend  le  quart  de  ce  nombre). 

La  dépense  sera  donc  : 
168  +  42  fr.  ou  160+40  +  8  +  2  =  200  fr.  +  10  =  210  fr. 

RÉPONSE.  —  210  francs. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Combien  de  pièces  de  5  francs  en  argent  et  d'un 
diamètre  de  0™,037  pourra-t-on  placer  sur  une  ta- 
ble mesurant  1  m.  591  de  longueur  et  0  m.  962  de 
largeur,  de  manière  que  ces  pièces  se  touchent  sans 
dépasser  les  bords  de  la  table  et  sans  qu'on  les  empile 
les  unes  sur  les  autres.  Quelle  en  sera  la  valeur  to- 
tale et  quel  en  sera  le  poids? 

Solution.  —  Dans  le  sens  de  la  longueur,  on  peut 
mettre  :  1,591  :  0,037  =  43 

Dans  le  sens  de  la  largeur,  il  y  aura  : 
0,962  :  0,037  =  26    rangées. 
Nombre  total  de  pièces  : 

43x26  =  1.118   pièces. 
Valeur  total  :  5x1.118  =  5.590  francs. 
Poids  total  : 

5X3.590  =  27.950    grammes. 
RÉPONSE.— 10  1.118  pièces;  2°  5.500  fr.;  3°  27.950  gr. 

2.  On  partage  un  angle  de  128  degrés  et  demi  en 
7  parties  égales.  Quelle  est  la  valeur  de  chaque  angle 
ainsi  formé? 

Solution.  —  Chacun  des  7  angles  vaut  : 

128030'  :  7=18°21'25"5/7. 
RÉPONSE.  —  18°  21'  25"  5/7. 

3.  Une  machine  à  tisser  a  fait  15  mètres  d'étoiïe 
en  7  heures  33  minutes.  Combien  de  temps  met-elle 
pour  tisser  un  mètre? 

Solution.  —  Temps  cherché  : 

7  h.  33'  :  15+ =30  minutes  12  secondes. 
RÉPON.SE.  —  30  minutes  12  secondes. 

4.  On  creuse  une  longue  tranchée  de  la  forme  d'un 
prisme  quadrangulaire  sur  une  longueur  de  123  m. 40 
La  coupe  de  ce  fossé  est  un  rectangle  de  1  m.  26  sur 
0  m.  85.  On  demande  la  dépense  occasionnée  par  le 
déplacement  des  terres,  sachant  que  le  mèlre  cube 
enlevé  revient  en  moyenne  à  2  fr.  25.  Faire  un  cro- 
quis coté  de  cette  tranchée. 

Solution.  —  Volume  de  la  terre  enlevée  : 
125,4x1,25x0,85  =  133    m»   2375. 
Dépense:    2,25x133,2375  =  299   fr.  78. 
RÉPONSE.  —  299  fr.  78. 

5.  Une  couronne  est  l'espace  compris  entre  deux 
cercles  de  même  centre  et  de  rayons  différents. 

La  surface  de  la  couronne  est  égale  au  produit  de  la 
différence  des  carrés  des  rayons  par  3,1416,  soit  : 
S  =  (R2— ri!)  X  3,1416. 

Application.  —  Une  conduite  cylindrique  de  va- 
peur mesure  0  m.  40  de  diamètre  intérieur  et  a  11% 
d'épaisseur.  Quelle  surface  présente  en  dm^.,  puis 
en  cm2.,  une  section  droite  de  ce  cylindre? 

Solution.  —  Longueur  du  petit  rayon  : 
0,20—0,011=0  m.  189  ou  1  dm.  89. 

Surface  de  la  couronne  formée  par  la  section  droite 
du  cylindre:  1  dm^x  (22— 1,892)  X  3,1416  =  1  dm23442 
ou  134  cmq  42. 

RÉPONSE.  —  1  dm2  3442  ou  134  cm^  42. 


Lyon.  —  imp.  E.  YiTTE, 


Le  Gérant  :  x.  Rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye.  Paris. 
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CONCOURS    ANNUEL    DE    «L'ECOLE   FRANÇAISE» 

—  A  — 

CORRECTIONS    DES    DEVOIRS   D'ÉLÈVES,   CONCOURS    DU   JOURNAL 

—  B  — 

PRÉPARATION  AUX  EXAMENS,  CONCOURS  DU  SUPPLÉMENT 


-  A  — 

Grâce  à  l'échange  des  idées  qui  se  fait  dans  notre  «  Petite  correspondance  »,  nous  pou- 
vons répondre  dorénavant  à  bien  des  désirs  qui  nous  ont  été  exprimés. 

La  correction  des  devoirs  d'élèves  empruntés  aux  compositions  mensuelles  donnent 
aux  maîtres  et  maîtresses  les  meilleurs  résultats.  Nous  rappelons  que  Ton  ne  peut  pas  nous 
envoyer  plus  de  trois  copies  pour  chaque  classe.  Les  résultats  sont  envoyés  directement, 
avec  la  note  et  les  critiques,  la  place  manquant  pour  donner  les  réponses  dans  le  journal. 

Les  compositions  mensuelles  sont  un  grand  moyen  d'émulation  et  la  meilleure  pré- 
paration à  notre  concours  général  qui  a  lieu  chaque  année,  un  peu  avant  Pâques. 

TARIF  DES  CORRECTIONS  PAYABLES  EN  TIMBRES  VALEURS 
Devoirs  —  Compositions  mensuelles  —  Concours  —  C.  E.  P. 

Cout.  Un  Quatre  Concours 

deroir  Uolé.  deToirs  isolés.  CompositioDS  mensueUw 

ou  C.   B.    P. 

Elémentaire »  50  »  75  »  75 

Moyen »  50  1    »  1    » 

Supérieur »  50  1  50  1  50 

Ces  prix  comprennent  des  annotations,  les  nouveaux  tarifs  de  poste  les  acceptant. 
(Voir   plus  loin.) 
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CONCOURS  ANNUEL  DU  JOURNAL 

UÊcole  Française  a  décidé,  depuis  quelques  années,  de  n'ouvrir  pour  ses  abonnés 
qu'un  seul  Concours  par  an.  Ce  Concours  a  lieu  à  Pâques,  c'est  l'époque  la  plus  favorable 
pour  apprécier  la  valeur  acquise  par  les  élèves  pendant  l'année  scolaire,  et  le  temps  reste 
pour  travailler  aux  points  faibles. 

Nous  demandons  que  dans  chaque  établissement  le  concours  ait  lieu  dans  chaque 
cours  et  que  les  meilleures  compositions  nous  soient  envoyées  (3  copies  au  plus  de  chaque 
classe).  Voir  ci-dessus  les  conditions  pour  le  concours  du  journal., 

( 
MÉTHODE  POUR  L'ENVOI  DES  COPIES 

Les  copies  pour  les  cours  élémentaires  moyen  ou  supérieur  devront  porter  en  man- 
chette le  timbre  valeur  de  correction  (voir  plus  loin), 
et    les  indications  suivantes.    Les    concurrents,  des 

Institution  de concours  du  journal   pourront   écrire    au    verso    de 

leur  copie  et  mettre  les  matières  à  la  suite  l'une  de 
l'autre. 

Département  de Les  concurrents  des  examens  du  supplément  (1)  de- 
vront porter  les  mêmes  indications,  mais  le  Comité 

^ de  correction  réclame  en  outre  : 

j^..  A  :  Indiquer  si  les  sujets  traités  ont  été  proposés 

par  V École  Française  ou  par  des  tiers,  dans  le  premier 

à ; cas,  rappeler  dans  quel    numéro  les  sujets  ont  été 

proposés. 

Concours  du ,. jg  .  Chaque  matière  devra  faire  l'objet  d'une  copie 

spéciale  avec  marge  à  droite  pour  la  correction.  Sur 
Xf^itvdlcs 

chaque  copie,  devront  être  répétées  les  indications 

générales  précisées  ci-dessus. 
TARIF  DES  EXPÉDITIONS  DES  COPIES  ET  RETOUR 

sous  PLI  FERMÉ 

pour  la  France,  l'Algérie,  la  Tunisie  et  les  Colonies  françaises. 

Jusqu'à     20  grammes    »  10   )  Ajouter    ensuite    0,05    par  50  gr, 

20  à    50         —  »  15    >        ou  fraction    de  50  grammes. 

50  à  100         —  »  20    )  Maximum  1  kilo. 

Etranger  :  Retour  des  copies,  20  grammes  :  0,25,  puis  0,15  par  20  grammes.  Maximum 
l  kilo. 

ADRESSES  PnUR  LES   COPIES  *. 

M.  X.  RONDELET,  14,  Rue  de  l'Abbaye,  Paris  (VI*)        x 

{Copies  à  corriger).  - 


Il  est  évident   que,  pour  les  Concours,  ne  peuvent  être   traités   que   les   sujets  proposés    par  VEcole 

P'ançaisr. 
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CLASSEMENT  DU  CONCOURS  ANNUEL  ET  RÉCOMPENSES 

Des  récompenses,  consistant  en  ouvrages  brochés  et  reliés  du  fonds  de  M.  Emmanuel 
Vitte,  sont  donnés  par  l'Administration  du  Journal  aux  premières,  secondes  ou  troisièmes 
compositions  de  chaque  cours,  suivant  le  nombre  des  concurrentes. 

PAPIER  POUR  LES  CONCOURS 

Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  abonnés  des  papiers  légers,  dits  pelures  (12  francs 
la  rame  de  500  feuillets  ;  7  francs  la  demi-rame  ;  4  francs  le  quart  de  rame.  La  feuille  repré- 
sente 4  feuillets  de  28x21  ;  le  papier  pelure  ne  comporte  d'écriture  que  sur  un  seul  côté). 


TIMBRES  VALEUR 

Nous  avons  préparé  des  timbres-valeur  de  0  fr.  50,  0  fr.  75,  1  fr,  et  2  fr.,  pour  ceux  d<» 
nos  abonnés  qui  désirent  voir  leurs  copies  corrigées,  ces  timbres-valeur  sont  adressés  en 
échange  des  sommes  équivalentes  ;  chaque  élève  le  colle  au  coin  de  sa  copie  et  nous  le  ren- 
voyons oblitéré  après  correction,  ce  qui  simplifie  beaucoup  la  correspondance.  Adresser 
les  demandes  à  M.  l'Administrateur  de  l'École  Française,  rue  de  l'AbJjaye,  n"  14,  à  Paris. 

Pour  faciliter  la  rapidité  du  service  des  Concours,  nous  prions  instamment  nos  abon- 
nés de  s«  procurer  des  timbre  s- valeur  pour  le  règlement  de  leurs  envois,  mais  les  copies 
peuvent  être  expédiées  sans  timbre-valeur  si  elles  sont  accompagnées  d'un  mandat-poste 
pour  couvrir  les  frais  de  correction. 

N.  B.  —  Des  conditions  spéciales  sont  faites  sur  ces  timbres-valeur  en  faveur  des 
membres  de  l'Enseignement  par  l'intermédiaire  des  Inspecteurs  diocésains  ou  des  Oi^a» 
Qis  tiens  professionnelles. 


oonsrooxjR.s 


Le   Concours  sera  clos   le   15   avril. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

I.  CATÉCHISME  ET  HISTOIRE  SAINTE 

1 .  Ecrivez  l'acte  de  charité. 
2°  Quel  jour  céjèbre-t-on  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ? 

3.  Quel  jour  célèbre-t-on  l'entrée  de  Jésus-Christ 
au  ciel?  v 

4.  Comment  mourut  Absalonî 

II.  LANGUE  FRANÇAISE 

OiCTÉE. 

Samuel  fut  un  modèle  d'obéissance.  —  Saiil  cher- 
chait les  ânesses  de  son  père.  —  Salomon  préféra  la 
sagesse  à  la  richesse  et  la  demanda  à  Dieu. 

III.  ARITHMÉTIQUE 

1.  J'ai  acheté  10  m.  de  toile  à  2  francs  le  mètre. 
Combien  les  ai-je  revendus  en  tout  si  j'ai  gagné  8  fr. 
sur  ce  marché? 


2 .  Combien  font  :  3  fois  4  ?  —  2  fois  9  ?  —  4  fois  5  ? 
—  5  fois  6  ?  —  3  fois  7  ?  —  4  fois  6  ?—  2  fois  8  ?  — 
4  fois  9  ?—  5  fois  7  ? 

IV.   RÉDACTION 

Le  drapeau  français  et  les  drapeaux  des  alliés  que 
vous  connaissez.  —  Dites  comment  ils  sont. 

V.  HISTOIRE  DE  FRANCE 

1.  Comment  se  passa  l'enfance  de  Duguesclin? 

2.  Comment  Jeanne  d'Arc  fut-elle  faite  prison- 
nière? 

VI.  GÉOGRAPHIE 

1.  Où  est  l'Italie?  —  Quelle  en  est  la  forme?  — 
Sa  capitale? 

2 .  Que  savez-vous  sur  la  Russie  ? 

VII.  TRAVAIL  MANUEL 
Tricoter  pour  les  soldats. 

VIII.  DESSIN 

Avec  des  rectangles,  constituer  une  bordure  en 
briques. 
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Deuxième  année. 
I.    INSTRUCTION     RELIGIEUSE 

1.  Acte  d'espérance. 

2.  Pourquoi  faut-il  aimer  Dieu  par  dessus  tout? 

3.  Pourquoi  devons-nous . aimer  notre  prochain? 

4.  Pourquoi  Dieu  rejeta-t-il  Saûl? 

II.   LANGUE  FRANÇAISE 

Dictée. 

'  Un  baptême  au  front. 

La  cérémonie  fut  très  émouvante.  Le  petit  soldat 

dans  sa  capote  blanche  de  boue  et  trouée  de  balles, 

répondait  en  français  aux  prières  de  la  liturgie.  A 

côté,  son  parrain,  le  capitaine  d'état-major.  Après 

le  baptême,  où  il  avait  choisi  le  nom  de  Marie,  je  lui 

donnai  le  corps  du  Christ,  et  il  se  releva  droit,  fier... 

Un   AUMONIER. 

Analyser  :  La  cérémonie  fut  émouvante. 

III.  ARITHMÉTIQUE 

1«  Combien  s'écoule-t-il  de  jours?  d'heures?  de  mi- 
nutes depuis  le  1"  mars  à  midi  jusqu'au  23  avril 
même  heure,  même  année? 

2»  Quelles  mesures  emploieriez-vous  pour  mesurer 
25  litres  de  lait?  —  82  litres  de  vin?  —  175  litres  de 
lentilles. 

IV.  RÉDACTION 
Les  petits  réfugiés. 

Il  y  a  des  petits  réfugiés  (ou  des  petites  réfugiées) 
à  votre  école.  D'où  sont-ils?  —  Quels  sont  vos  senti- 
ments et  ceux  de  vos  camarades  à  leur  égard? 

V.   HISTOIRE 

1.  Comment  finit  la  guerre  de  Cent  ans? 

2 .  Que  voulait  Charles  le  Téméraire  ? —  Quel  peu- 
ple attaqua-t-il  ?  —  Où  mourut-il  ? 

VI.   GÉOGRAPHIE 

1 .  Où  est  située  la  Russie?  —  Donnez  une  idée  de 
l'étendue  de  ce  pays  en  Europe? 

2.  Citez  trois  villes  importantes  de  la  Russie? 

VII.  TRAVAIL  MANUEL  ET  DESSIN 
Comme  en  première  année  ci-dessus. 

COURS  MOYEN 

Première  année. 
I.   INSTRUCTION  RELIGIEUSE 

1.  Qu'est-ce  que  l'Oraison  dominicale? 

2.  Ecrivez  les  demandes  de  l'Oraison  dominicale 
qui  se  rapportent  à  la  gloire  de  Dieu. 

3.  Qu'est-ce  qu'un  Sacrement? 

4.  Comment  se  fit  le  schisme  des  dix  tribus? 

5.  Evangile  du  dimanche  de  la  Quinquagésime 
depuis  :  comme  il  approchait  de  Jérusalem. 


II.   LANGUE  FRANÇAISE 

Dictée. 

Le  train  sanitaire. 

Le  train  sanitaire  est  prêt.  Les  majors  comman- 
dent :  «  Les  infirmiers  aux  brancards  !  »  L'embar- 
quement commence.  D'abord  les  grands  blessés, 
couchés  sur  leurs  brancards,  puis  les  petits  blessés 
qu'on  porte  pu  sur  son  dos  ou  en  les  soutenant  de 
son  épaule  ;  cela  dépend  de  la  blessure.  Tout  ce 
monde  s'achemine  lentement  et  prend  place  dans  les 
wagons  aménagés  pour  cela.  Les  dames  de  la  Croix 
Rouge  longent  le  train,  font  le  tour  des  compar- 
ments  pour  leur  distribuer  encore  une  fois  pain,  bois- 
son, chocolat,  bonbons. 

{La  grande  guerre  du  XX^  siècle). 

Questions. 

1 .  Qu'est-ce  que  :  un  train  sanitaire  ?  —  un  ma- 
jor? —  les  grands  blessés?  —  les  petits  blessés? 

2.  Analyse  grammaticale  :  Le  train  sanitaire  est 
prêt.  Les  majors  commandent. 


III.   ARITHMÉTIQUE 

1.  Faire  ces  opérations  :  3/5 + 4/7 -f  2/3  = 

25  3/4—3  6/7  = 

2 .  Quel  est  :  1«  en  quintaux  ;  2°  en  tonnes,  le  poids 
total  des  légumes  suivants  :  58.000  kg  de  haricots 
blancs  ;  3.000  kg  de  moins  de  haricots  rouges  ;  750 
quintaux  de  lentilles  et  78  tonnes  de  pois  cassés? 


IV.   RÉDACTION 

Décrivez  une  dame  de  la  Croix -Rouge  au  passage 
du  train  sanitaire. 


V.   HISTOIRE   DE  FRANCE 

1.  Qu'est-ce  que  la  paix  de  Westphalie?   (quelle 
guerre  termine-t-elle  —  date  —  conditions). 

2.  Comment  Colbert  développa-t-il  le   commerce 
et  l'industrie? 


VI.  GÉOGRAPHIE 


Cours 


1.  Département  du  Loiret.  —  Aspect. 
d'eau,  ■ —  villes,  —  productions. 

2 .  Que  présente  d'intéressant  la  ville  de  Clermont- 
Ferrand  ? 

VII.  INSTRUCTION  CIVIQUE 
A  quel  âge  un  Français  peut-il  être  élu  sénateur? 

VIII.  SCIENCES 

Citez  cinq  plantes  utiles  àl'alimentation.  Dites  à 
quelles  familles  elles  appartiennent. 

IX.   TRAVAIL  MANUEL 
(Garçons  et  filles)  :  petits  objet  utile  aux  soldats. 

X.   DESSIN 
Rameau  de  marronnier  garni  de  gros  bourgeons. 
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Deuxième  année. 

I.   INSTRUCTION  RELIGIEUSE 

1 .   Le  Pater. 

2.ÏQuels  sont  les  sacrements  qui  donnent  la  grâce 
sanctifiante  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas? 

3.  Que  faut-il  faire  pour  donner  le  baptême? 

4.  Quels  sont  les  quatre  grands  prophètes?  î'ii;] 

5.  Evangile  du  II'"  dimanche  de  Carême,  depuis: 
Comme  il  parlait  encore,  une  nuée  lumineuse  les 
couvrit 

II.   LANGUE  FRANÇAISE 

Dictée. 

La  Sape. 

Une  sape  forme  souvent  le  prolongement  des 
tranchées  de  première  ligne  dans  la  direction  de 
l'ennemi,  et  sa  construction  sous  le  feu  exige  des 
précautions  particulières. 

L'établissement  des  sapes  comporte  l'emploi  du 
c<  gabion  »,  sorte  de  grand  panier  cylindrique  sans 
fond,  que  les  soldats  confectionnent  eux-mêmes. 
Un  premier  sapeur  s'abritant  derrière  un  gabion 
creuse  une  excavation  qui  sera  l'amorce  de  la  sape  ; 
il  remplit  le  gabion  avec  la  terre  qu'il  enlève,  puis 
il  en  place  un  second  en  prolongement  du  premier, 
et  ainsi  de  suite  à  mesure  qu'il  avance.  Les  sapeurs 
qui  le  suivent  approfondissent  la  sape,  et  ceux  qui 
viennent  ensuite  lui  donnent  sa  forme  définitive. 
La  ligne  de  gabions  remplis  de  terre,  se  trouve  ainsi 
prolongée  pour  former  et  soutenir  le  parapet  de  la 
tranchée.  (Grande  guerre  du  XX"  siècle). 

Questions. 

1.  Qu'est-ce  qu'un  gabion  i* 

2.  Homonymes  du  mot  fond. 

3.  Distinguer  les  propositions  dans  ce  membre 
de  phrase  :  «  il  remplit  le  gabion  avec  la  terre  qu'il 
enlève  »,  dites  la  nature  dé  ces  propositions. 

III.  ARITHMÉTIQUE 

1 .  Faites  ces  opérations  : 

2  2/5  +  4  3/4  +  5  2/3  = 
12  1/2—6  4/5  = 

3  2/5x4  3/7=   ,  ' 

2.  La  graine  de  navette  donne  26  %  de  son  poids 
d'huile,  et  le  colza  d'hiver  30  %.  Combien  faut-il  de 
kilos  de  navette  pour  faire  le  même  poids  d'huile 
que  15  quintaux  de  colza? 

IV.   RÉDACTION 

Major  et  brancardiers.  —  Quand  le  régiment  de  . . . 
a  traversé  votre  commune,  vous  avez  remarqué  le 
major  et  les  brancardiers.  —  Décrivez  leur  uniforme 
et  leurs  insignes. 

V.   HISTOIRE 

1 .  Quand  Louis  XIV  reçut-il  le  surnom  de  grand? 
Quelles  fautes  l'orgueil  lui  fit-il  commettre? 

2.  Que  savez-vous  sur  Catinat? 

VI.  GÉOGRAPHIE 

1.  Le  département  de  la  Dordogne.  Tracé  et  lé- 
gende. 

2.  Que  .savez-vous  sur  la  ville  de  Pau? 


VII.  INSTRUCTION  CIVIQUE 
Quels  sont  les  devoirs  des  électeurs? 

VIII. -SCIENCES 

Caractères  des  légumineuses.  —  Plantes  alimen- 
taires de  cette  famille. 

IX   et   X.  TRAVAIL   MANUEL   ET    DESSIN 
Comme  au  cours  moyen  première  année. 

COUBS  SUPÉRIEUR 

I.   INSTRUCTION  RELIGIEUSE 

1.  Le  Credo,  les  quatre  premiers  articles. 

2.  Quels  effets  produisent  en  nous  les  sacrements? 

3.  Quelle  est  la  grâce  sacramentelle  de  la  Péni- 
tence ? 

4.  Successeurs  de  Judas  Macchabée. 

5.  Evangile  du  IV^  dimanche  de  Carême  depuis  : 
Jésus  leur  dit  :  Faites-les  asseoir. 

5.     La  Réforme  en  Ecosse. 

II.   LANGUE  FRANÇAISE 

Dictée. 

Erzeroum . 

La  prise  d'Erzeroum  par  les  Russes  est  un  des 
événements  importants  du  conflit  actuel.  Erzeroum 
est  peu  peuplée  en  comparaison  de  sa  splendeur  pas- 
sée (elle  ne  comptait  qu'environ  80.000  habitants 
avant  la  guerre,  et  les  massacres  d'Arméniens  ont 
dû  diminuer  beaucoup  ce  nombre,  alors  qu'autrefois 
elle  a  dû  grouper  jusqu'à  300.000  habitants),  mais 
sa  situation  géographique  lui  donne  une  grande  va- 
leur. 

Bâtie  à  2.000  mètres  d'altitude  environ,  —  au 
croisement  de  la  route  est-ouest,  qui  passe  en  cet 
endroit  de  la  vallée  de  l'Araxe  dans  celle  de  l'Eu- 
phrate  occidental,  et  de  la  route  nord-ouest-sud-est 
qui  mène  du  port  de  Trébizonde  sur  la  mer  Noire,  au 
grand  centre  persan  de  Tabriz,  —  Erzeroum  est  en 
quelque  sorte  la  clef  de  toute  l'Anatolie  orientale. 
Une  fois  les  Russes  solidement  établis  à  ce  carrefour 
aucune  communication  directe  n'est  plus  possible 
entre  les  forces  turques  opérant  sur  le  littoral  de  la 
mer  Noire  et  d'autres  forces  turques  qui  tenteraient 
de  menacer  le  chemin  de  fer  russe  de  Tiflis  à  la  fron- 
tière persane.  L'invasion  de  la  Transcauscasie  russe 
devient  donc  impossible  aux  Turcs,  tandis  que  la 
Turquie  est  menacée  de  perdre  le  rivage  de  la  mer 
Noire  jusqu'à  Trébizonde  et  la  haute  vallée  de  l'Eu- 
phrate. 

Les  Russes  sont  déjà  entrés  dans  cette  ville  en  1820 
et  en  1878,  mais  ils  l'ont  restituée  aux  Turcs  par  les 
Traités  d'Andrinople  et  de  Berlin,  en  1829  et  en 
1878  aussi.  Maintenant  ils  n'en  sortiront  plus. 

Questions. 

1 .  Expliquez  le  sens  des  mots  :  altitude,  —  .car- 
refour, —  littoral. 

2.  Rendez  compte  de  l'orthographe  des  participes 
passés  :  établis  (une  fois  établis),  —  menacée  (la  Tur- 
quie menacée),  —  restituée  (ils  l'ont  restituée). 

3.  Justifiez  l'emploi  du  mode  et  du  temps  dans  ; 
ils  n'en  sortiront  plus. 
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4.  Distinguez  les  propositions,  indiquez-en  la  na- 
ture dans  la  phrase  ;  Une  fois  les  Russes  établis... 
frontière  persane, 

III.  ARITHMÉTIQUE 

1 .  On  emploie  3  ouvriers  pour  faire  un  ouvrage  ; 
le  premier  le  ferait  seul  en  12  jours,  en  travaillant 
10  h.  1/2  par  jour  ;  le  second  en  15  jours,  en  travail- 
lant 6  h.  1/4  par  jour;  le  troisième  en  9  jours,  en  tra- 
vaillant 8  heures  par  jour.  On  demande  :  1°  combien 
ces  trois  ouvriers  mettront  de  jours  en  travaillant 
tous  ensemble  11  heures  par  jour;  2°  ce  que  chacun 
fera  ;  3°  ce  que  chacun  gagnera,  l'ouvrage  total  étant 
payé  216  francs. 

2 .  Trouver  le  poids  d'un  prisme  en  bois  de  chêne, 
sachant  que  sa  base  est  un  triangle  de  0  m.  45  de 
base  sur  0  m.  38  de  hauteur,  la  longueur  du  prisme 
est  1  m.  25.  Le  décimètre  cube  de  chêne  pèse  0  kg.  96 

IV.  RÉDACTION 

S'oublier  soi-même  et  ne  penser  qu'à  la  patrie,  tel 
est  le  secret  de  l'héroïsme  de  nos  soldats.  —  Com- 
ment pouvons-nous  conformer  notre  ligne  de  con- 
duite à  la  leur  dans  notre  vie  quotidienne  en  ce  temps 
d'épreuves . 


V.   HISTOIRE 

1.  Comment    les   Stuarts    furent-ils    rappelés    en      \ 
Angleterre? 

2.  Pour  quelles  causes  et  de  quelle  manière  fut 
formée  la  Ligue  d'Augsboui^î  —  Comment  se  termine 
la  guerre  à  laquelle  elle  donne  son  nom. 

VI.   GÉOGRAPHIE 

1 .  Quels  sont  les  principaux  articles  importés  en 
France  ? 

2.  Que  comprend  le  Congo  français?  Cours  d'eau, 
—  villes,  —  productions? 

VII.  SCIENCES 

Les  bourgeons,  —  Où  naissent-ils?  —  leur  struc- 
ture? —  leur  rôle. 

VIII.    INSTRUCTION  CIVIQUE 

Quels  sont  les  pouvoirs  du  maire  comme  agent  du 
pouvoir  exécutif  central? 

IX.   TRAVAIL   MANUEL 
Objet  utile  aux  soldats. 

X.  DESSIN 
Pot  à  feurs  garni  de  violettes. 


TRAVAUX    DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


COURS  SUPÉRIEUR 

Objections  ordinaires  contre  la  Providence. 

1°  Dans  le  monde  visible  il  n'y  a  pas  trace  d'une 
intervention  divine. 

Réponse.  Dieu  peut  arriver  à  ses  fins  par  des  évé- 
nements insignifiants  en  apparence  qui  ne  changent 
rien»  au  cours  ordinaire  des  choses.  Que  de  fois  un 
pressentiment  indéfinissable  a  fait  abandonner  à 
quelqu'un  tel  projet  qui  lui  aurait  attiré  de  grands 
malheurs  !  Est-il  si  rare  même  de  rencontrer  dans  la 
suite  de  l'histoire  des  faits  extraordinaires  ou  des 
miracles  qui  font  toucher  du  doigt  l'intervention  de 
Dieu  dans  les  affaires  humaines? 

2"  L'homme  ne  peut  se  soustraire  à  la  nécessité  ; 
tout  y  est  soumis. 

Réponse.  D'une  part  Dieu  conduit  ordinairement 
tout  à  bonne  fin  par  des  causes  naturelles  qui,  en 
effet,  agissent  nécessairement,  mais  sous  la  main  de 
sa  toute-puissance.  D'autre  part,  sa  grâce  agit  sur 
les  volontés  libres  par  des  avis,  des  lumières,  des 
mouvements  intimes,  même  par  des  songes  (Pha- 
raon :  Gen.,  xli)  :  toutes  choses  qui  éclairent  et  di- 
rigent les  volontés  humaines  vers  leur  fin. 

3°  Il  semble  indigne  d'un  Dieu  infiniment  parfait 
de  s'occuper  d'un  globe  de  terre,  d'un  grain  de  pous- 
sière semé  dans  l'immense  espace  de  l'univers. 

Réponse.  S'iln'y  avait  pas  sur  la  terre  des  créatures 
raisonnables,  on  pourrait  dire  qu'elle  ne  mérite  pas 
les  attentions  d'une   Providence   spéciale  j  mais  il 


ne  faut  point  perdre  de  vue  qu'elle  est  le  séjour  de 
créatures  faites  à  l'image  de  Dieu.  En  comparaison 
de  la  divine  Majesté  il  n'y  a  rien  de  vraiment  grand, 
mais  rien  n'est  si  petit  qui  ne  mérite  une  place  dans 
les  décrets  divins. 

40  Les  maux  physiques,  les  événements  sinistres, 
les  reptiles  venimeux,  les  plantes  vénéneuses,  etc., 
prouvent  qu'il  n'y  a  pas  de  Providence. 

Réponse.  Saint  Jean  Chrysostome  répond  :  «  Ces 
créatures  sont  précisément,  entre  les  mains  de  Dieu, 
un  moyen  de  tenir  l'homme  sur  ses  gardes  et  de  lui 
rappeler  le  péché  originel.  »  D'ailleurs,  ce  qui  est 
poison  pour  les  uns  est  remède  pour  les  autres  :  les 
unes  servent  à  punir  le  péché,  les  autres  à  prouver 
que  Dieu  a  des  fins  inconnues  à  l'homme. 

5°  L'existence  du  péché  semble  prouver  que  Dieu 
ne  se  soucie  guère  du  monde  ;  sa  sainteté  devrait 
l'empêcher. 

Réponse.  Pour  empêcher  le  péché,  il  faudrait  enle- 
ver la  liberté  aux  créatures  raisonnables.  La  sainteté 
de  Dieu  ne  veut  pas  et  n'approuve  pas  le  mal  ;  elle 
le  -permet  seulement  parce  qu'elle  sait  le  tourner 
au  bien. 

6°  Souvent  sur  terre  les  gens  de  bien  sont  malheu- 
reux et  les  méchant»  heureux.  Si  Dieu  savait  ou  vou- 
la'it  savoir  quelque  chose  de  nos  destinées,  il  y  met- 
trait plus  de  justice. 

Réponse.  Les  malheurs  qui  accablent  parfois  les 
gens  de  bien  les  purifient  de  leurs  fautes,  et  la  rési- 
gnation qu'ils  mettent  à  les  supporter,  leur  fait  ac- 
quérir des  mérites  pour  le  ciel. 

«  Le  Seigneur  châtie  celui  qu'il  aime*  ))(Hébr;Xii(6)- 
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«  L'or  et  Targent  s'épurent  par  le  feu  ;  les  hommes 
que  Dieu  veut  recevoir  au  nombre  des  siens  sont 
éprouvés  dans  le  fourneau  de  l'humiliation.  »  (Eccli., 
n,  5). 

D'autre  part,  les  méchants  sont  heureux  parfois 
parce  que  Dieu  les  récompense  ici-bas  pour  le  peu 
de  bien  qu'ils  font  et  qu'ils  n'ont  rien  à  espérer  en 
l'autre  vie. 

«  Us  ont  reçu  leur  récompense.  »  (S.  Matth.,  vi,5). 

D'ailleurs,  le  bonheur  des  méchants  n'est  qu'ex- 
térieur et  apparent,  leur  conscience  et  leurs  passions 
ne  leur  laissent  point  de  véritable  repos. 

«  Il  n'y  a  point  de  paix  pour  les  impies,  dit  le  Sei- 
gneur »  {Is.,  xxvni,  22). 


FRANÇAIS 


COURS  ENFANTIN 

Exercices  simt^ltastés  de  lecture, —  écrittjre, — 
orthographe. 

Prononciation  sonore  de  la  lettre  e  devant' quelques 
consonnes . 

ec.  —  Un  bec,  du  pain  sec,  un  rectangle,  un  in- 
secte, le  spectacle. 

el.  —  Un  bel  enfant,  du  sel,  un  tel. 

er.  —  Du  fer,  la  mer,  un  serpent,  Berlin,  certain 
le  dernier,  une  ferme. 

es.  —  L'espoir,  la  peste,  il  reste,  leste,  un  feston, 
un  messager. 

et.  —  Un  baquet,  un  paquet,  un  loquet,  un  briquet, 
un  coffret,  un  tourniquet. 

Phrases  a  copier  et  a  dicter. 
Alfred  sortira  avec  Abel.  —  Albertine  a  passé  Tété 
au  bord  de  la  mer. —  Le  serpent  a  trompé  Eve. — 
Ernest  reste  tranquille.  —  Le  messager  pprtira  d'un 
pas  leste  avec  le  paquet  et  le  coffret.  —  Il  passera 
au  tourniquet. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 
Exercices. 

I.  Mes  enfants,  nous  allons  indiquer  quelques- 
unes  des  bonnes  qualités  que  doit  avoir  le  bon  éco- 
lier : 

A  Vécole,  il  est  silencieux,  appliqué  et  attentif. 

A  la  maison,  il  est  prévenant  et  obéissant. 

Dans  la  rue,  il  est  poli  et  complaisant. 

Au  /eu,  il  est  gai  et  rieur. 

A  table,  il  est  propre  et  réservé. 

Partout,  il  est  aimable  et  gentil. 

Soulignez  les  mots  qui  expriment  ces  qualités. 
Vous  savez  que  ce  sont  des  adjectifs  qualificatifs. 

Maintenant  nous  allons  supposer  que  ces  qualités 
appartiennent  à  tous  les  bons  écoliers.  Nous  dirons  : 

A  l'école  ils  sont  silencieux,  appliqués  et  attentifs. 

Qu'avons-nous  ajouté  à  appliqué  et  attentif  F  — 
Que  marque  la  lettre  sF  —  Et  pourquoi  n'avons-nous 
rien  changé  à  silencieuxt.... 

R.  —  Parce  que  les  adjectifs  terminés  par  x  au 
singulier  (ou  par  s)  ne  changent  pas  au  pluriel. 

Bien  continuons  (à  la  maison  ils  sont...  dans 
la. rue  ils  sont. . .,  etc; 


II.  Mettre  le  verbe  être  à  la  1"  personne  du  sin- 
gulier du  présent  du  subjonctif,  après  il  faut  ou  il  ne 
faut  pas  :  ' 

Etre  attentif  à  la  leçon.  (Il  faut  que  je  sois  attentif 
à  la  leçon).  —  Etre  menteur  (II  ne  faut  pas  que  je 
sois  menteur).  —  Etre  bavard  en  classe.  —  Etre 
obéissant.  —  Etre  étourdi.  —  Etre  mal  peigné.  — 
Etre  complai.sant.  —  Etre  courageux.  —  Etre  sale. 

Les  phrases  étant  écrites  à  le  première  personne 
du  singulier,  les  élèves  les  écriront  une  seconde  fois 
à  la  première  personne  du  pluriel  : 

Il  faut  que  nous  soyons  attentifs  à  la  leçon.  — 
Il  ne  faut  pas  que  nous  soyons  menteurs,  etc. 

Deuxième  année. 
Exercices. 

I.  Ecrivez  :  Les  Gaulois  servaient  la  viande  dans 
des  plats  en  bois  ou  de  terre  chez  les  pauvres.  Trouvez 
le  nom  sujet  et  le  verbe. 

Les  Gaulois  servaient  :  parce  que  servaient  ex- 
prime ce  que  faisaient  les  Gaulois. 

Mais  continuons  à  lire  : 

Les  Gaulois  servaient  la  viande  :  la  viande  est  l'ob- 
jet de  l'action,  la  viande  est  la  chose  qu'on  servait,  — 
la  viande  est  le  complément  d'objet  de  servaient,  et 
comme  aucun  mot  ne  sépare  servaient  et  la  viande, 
c'est  un  complément  direct  d'objet. 

Que  pouvons-nous  encore  savoir  pour  compléter 
le  sens  du  verbe? 

Dans  quoi  on  servait  la  viande,  et  chez  qui  on  la 
servait  de  cette  manière,  c'est-à-dire  la  manière  dont 
on  la  servait  et  le  lieu  où  cela  se  passait  E^insi. 

A  la  question  :  dans  quoi,  répond  :  le  groupe  dans 
des  plats  de  bois  ou  de  terre,  complément  de  manière 

—  à  la  question  chez  qui?  répond  :  le  groupe  chez  les 
pauvres  complément  de  lieu. 

Et  comme  ni  l'un  ni  l'autfe  de  ces  compléments 
ne  peut  se  placer  directement  après  le  verbe,  mais 
qu'ils  en  sont  séparés  par  les  petits  mots  dans  et 
chez,  on  dit  que  dans  des  plats  de  terre,  et  chez  les 
pauvres,  sont  des  compléments  indirects. 

Résumé.  —  Quand  en  analysant  un  nom,  on  en 
cherche  la  fonction,  le  nom  peut  être  : 

1»  sujet  du  verbe  (Les  Gaulois). 

2°  Complément  du  verbe  (ou  d'un  nom). 

Quand  le  nom  est  complément  d'un  verbe,  il  faut  et 
dire  encore  : 

a)  la  forme  :  complément  direct  ou  complément  in- 
direct. 

b)  Le  sens  :  complément  d'objet  ou  complément 
de  temps,  de  lieu,  de  manière,  etc. 

Remarques .  —  Les  petits  mots  comme  dans,  chez, 
qui  sont  avant  les  compléments  indirects,  sont  des 
prépositions. 

Applications.  —  I.  Dans  :  Lucien  a  obtenu  un 
congé  par  ses  bonnes  notes. 

Que  est  le  nom  sujet?  —  quels  sont  les  complé- 
ments? 

Quel  est  le  complément  d'objet?  est-il  compl.  di- 
rect? —  y  a-t-il  un  complément  de  manière,  lequel? 

—  est-il  complément  direct  ou  indirect?  —  Quel  petit 
mot  est  avant  ce  complément?  par,  —  alors  par 
est  une  préposition. 

II;  Cherchez  les  fonctions  des  noms  en  italique 
dans  la  phrase  suivante  : 

Robert  a  une  bonne  plume  pour  bien  écrire. 
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Le  soldat  a  un  sac  et  une  musette  pour  mettre  ses 
richesses.  v 

Le  jardinier  prend  un  arrosoir  pour  arroser  ses 
salades. 

III.  Ecrivez  à  la  première  personne  du  condition- 
nel présent  les  verbes  arroser  les  salades  et  rafraîchir 
la  pelouse. 

Si  j'avais  un  arrosoir,  j'...  etc. 
—  Les  verbes  réussir  ses  problèmes  et  finir  ses 
devoirs  : 
Si  j'avais  du  courage,  je  réussirais,  etc. 

IV.  Ecrivez  les  mêmes  verbes  à  la  1"  personne 
du  pluriel  : 

Si  nous  avions  des  arrosoirs,  nous. . . ,  etc. 
Si  nous  avions  du  courage,  nous...,  etc. 


COURS  MOYEN 

Première  et  deuxième  années. 
EXEECICBS. 

I.  Conjuguez  en  remplaçant  le  présent  de  l'indica- 
tif par  le  passé  composé  : 

Je  trouve  une  bourse  et  je  la  porte  au  commis- 
saire, etc. 

En  remplaçant  le  présent  de  l'indicatif  par  le  plu- 
que-parfait  : 

Je  régarde  la  neige  et  je  l'admire,  etc. 

En  remplaçant  le  présent  de  l'indicatif  par  lapasse 
antérieur  : 

J'apprends  bien  mes  leçons  et  je  les  récite  sans 
faute,  etc. 

En  remplaçant  le  présent  de  l'indicatif  par  le  futur 
composé  : 

Je  cherche  Lucie  et  je  te  rencontre,  etc. 

II.  Conjuguez,  en  remplaçant  le  conditonnel 
présent  par     le  conditionnel  passé  (!■■«  forme)  : 

Si  je     vous  écrivais,  je  vous  gronderais,  etc. 

III.  Conjuguez,  en  remplaçant  l'indicatif  présent 
par  le  passée  simple  : 

Acceptez  :  ces  fleurs  que  je  dessine,  etc. 
Acceptez  ces  mouchoirs  que  je  brode,  etc. 
Acceptez  ces  chaussettes  que  je  tricote. 
(Vous   soulignerez   le   complément   direct   d'objet 
du  second  verbe. 

IV.  Le  verbe  se  quereller  est- il  réfléchi  ou  récipro- 
que?,— Ecrivez-en  le  plus-que-parfait  de  l'indicatif 
et  le  plus-que-parfait  du  subjonctif. 

V.  Certains  verbes  pronominaux  ne  sont  ni  réflé- 
chis ni  réciproques,  tels  sont  s'emparer,  s'enfuir. 
En  ce  cas,  le  participe  passé  s'accorde  avec  le  second 
pronom  qui  est  une  répétition  du  sujet  :  Les  Russes 
se  sont  emparés  d' Erzeroum  et  les  Turcs  se  sont  enfuis. 

Conjuguez   au   temps   composés   du    subjonctif  le 
verbe  s'emparer  du  bien  d'autrui  : 
A-t-on  jamais  cru  (pour  le  passé). 
Aurait-on  jamais  cru  (pour  le  plus-que-parfait). 

VI.  Conjuguez  les  temps  composés  de  l'indicatif 
du  verbe  s'arroger  des  droits,  puis  le  passé  composé 
de  l'indicatif  sous  cette  forme  : 

Je  n'ai  pas  vraiment  les  droits  que 

Tu  n'as  pas  vraiment  les  droits  que  .... 
L'ennemi  n'a  pas  vraiment  les  droit  que  (etc.). 


COURS  SUPÉRIEUR 

Exercices. 

I.  Reconnaître  tous  les  pronoms,  en  dire  l'espèce 
et  la  fonction  : 

J'ai  perdu  ma  force  et  ma  vie, 

Et  mes  amis  et  ma  gaîté 

J'ai  perdu  jusqu'à  la  fierté 

Qui  fai.sait  croire  à  mon  génie. 

Quand  j'ai  connu  la  Vérité 

J'ai  cru  que  c'était  une  amie 

Quand  je  l'ai  comprise  et  sentie,  "> 

J'en  étais  déjà  dégoûté. 

Et  pourtant  elle  est  éternelle 

Et  ceux  qui  se  sont  passés  d'elle 

Ici-bas  ont  tout  ignoré. 

Dieu  parle,  il  faut  qu'on  lui  réponde  ; 

Le  seul  bien  qui  me  reste  au  monde 

Est  d'avoir  quelquefois  pleuré. 

A.  de  Musset. 

II.  Indiquer  que  les  mots  en  ant  expriment  bien 
une  action  faite  par  le  sujet  et  ont  par  conséquent 
un  sens  actif. 

Des  chiens  courants  ;  ce  sont  des  chiens  qui  cou- 
rent avec  facilité,  qui  sont  entraînés  à  courir.  — 
Des  personnes  obligeantes  :  ce  sont  des  personnes 
qui  obligent  habituellement  les  gens  avec  lesquels 
elles  sont  en  relation.  —  D#s  cris  effrayants  :  ce 
sont. . .  —  Des  enfants  lisant  avec  attention.  —  Des 
ouvriers  buvant  trop  et  se  reposant  souvent.  — 
Des  hommes  prévoyants.  —  Des  oiseaux  voyageant 
en  troupe.  —  Des  élèves  répondant  avec  intelligence 
aux  questions  embarrassantes.  —  Des  bergers  al- 
lumant des  feux  sui  la  colline. 

ïïl.  Participe  présent  et  adjectif  verbal. 

A  mettre  au  pluriel.  —  Dans  le;  phrases  suivantes: 
mettez  au  pluriel  les  noms  qui  accompagnent  les 
mots  en  ant.  —  Exemple  :  On  apprécie  ordinaire- 
ment les  hommes  obligeants,  charmant  tout  le  monde 
par  leurs  manières  polies. 

Le  chien  est  caressant  de  sa  nature,  aimant  son 
maître  jusqu'à  se  dévouer  pour  lui.  —  L'éclat  reten- 
tissant du  tonnerre  est  parfois  effrayant.  —  L'homme 
prévoyant  les  conséquences  de  ses  actes  réussit  sou- 
vent dans  ses  entreprises.  —  Un  écolier  sérieux  n'est 
jamais  trouvé  perdant  son  temps. 

IV.  Choisissez  entre  les  deux  mots  celui  qui  con- 
vient au  sens.  Faire  ou  non  accorder  selon  le  cas. 

Vous  pourrez  prétendre  aux  places  qui  sont  ac- 
tuellement vaquant  (ou  vacant).  Les  tribunaux, 
vaquant  (ou  vacant)  en  ce  moment,  vous  devez  vous 
présenter  un  peu  plus  tard.  —  En  vaquant  (ou  va- 
cant) à  vos  occupations,  sachez  bien  qu'il  n'est,  pour 
voir,  que  l'œil  du  maître.  —  Cette  société  compte  déjà 
de  nombreux  adhérant  (ou  adhérent).  —  Fabriquant 
(ou  fabricant)  eux-mêmes  tous  les  produits  qu'ils 
vous  ont  offerts,  ces  négociant  ont  pu  vous  faire  des 
conditions  fort  avantageuses.  —  Les  pansements 
adhérant  (ou  adhérent)  encore  fortement  à  la  plaie, 
il  nous  a  fallu  bien  des  précautions  pour  ne  pas  faire 
souffrir  le  malade.  —  On  n'aime  pas  les  personnes 
qui  usent  d'expédient  {ou  expédient)  indéUcats. —  Ils 
se  levèrent,  convainquant  (ou  convaincant)  et  ravissant 
tous  les  assistant  par  leurs  claires  explications.  — 
Quand,  expédiant  (ou  expédient)  des  marchandises, 
vous  savez  qu'elles  ont  à  faire  un  long  voyage, 
vous  devez  soigner  particulièrement  l'emballage. 
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Mars. 

Du  pauvre  mois   de  mars,  il  ne  faut  pas  médire. 
Bien  que  le  laboureur  le  craigne  justement  : 
L'univers  y  renaît  ;  il  est  vrai  que  le  vent, 
La  pluie  et  le  soleil  s'y  disputent  l'empire.      [enfant 
Qu'y  faire?  Au  temps  des  fleurs  le  monde  est  un 
(l'est  sa  première  larme  et  son  premier  sourire. 

Alfred  de  Musset. 


Le  Pauvre  et  le  printemps. 

C'était  dans  le  doux  mois  où  la  terre  s'éveille. 
On  entendait  courir  la  sève  dans  la  treille, 


Dans  les  blés  verdissants  ; 
Jusqu'au  fond  des  déserts  la  brise  printanière 
Se  jouait  et  glissait  dans  la  vieille  crinière 

Des  lions  bondissants. 

C'était  le  temps  où  l'œurdans  le  duvet  de  soie 
S'ouvre,  où  la  branche  éclate  en   bourgeons,  l'âme 

En  chansons  la  forêt,  [en  joie, 

Où  l'on  sent  circuler  la  vie  universelle, 
Où  tout  chante,  tout  court,  tout  rit,  tout  étincelle: 

Un  mendiant  pleurait. 

Oui,  les  pinsons  d'avril  gazouillaient  sur  les  branches, 
Les  pruniers  balançaient  dans  l'air  les  houppes  blan- 

De  leurs  neigeux  bouquets.  [ches 

Et  moi,  dans  l'homme  en  pleurs,  errant  et  misérable, 
Je  croyais  voir  passer  l'Humanité  coupable 

Dans  les  divins  bosquets. 

Joseph  Serre. 


EXERCICES     D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Invention.  —  Louis  est  poli,  quelle  est  sa  qualité? 
(la  politesse).  —  Jeanne  est  gourmande,  quel  est  le 
défaut  de  Jeanne?  (gourmandise).  —  Ernest  est 
hardi,  brave,  quelles  sont  les  qualités  d'Ernest? 
(hardiesse,  bravoure).  —  Le  tigre  est  méchant,  il  a  de 

la  —  Le  loup  est  poltron;  le   défaut   du  loup 

est  la  ....  —  Les  Picards  sont  francs,  quelle  est  la 
qualité  des  Picards?  —  Cette  petite  fille  est  bavarde 
et  sotte,  quels  sont  ses  défauts? 

Répondez  par  des  propositions  complètes  :  exem- 
ple :  La  qualité  de  Louis  est  la  politesse. 


Deuxième  année. 

Invention.  —  Les  parties  et  le  tout.  —  On  vous 
nomme  les  parties,  trouvez  et  écrivez  le  nom  du 
tout  : 

Le  matin  et  le  soir  font  partie  du  {jour).  —  L'en- 
fance et  la  vieillesse,  de  la  [vie).  —  L'automne  et  le 
printemps,  de  [Vannée).  —  La  racine  et  les  branches, 
de  [Varbre).  —  le  bec  et  les  plumes,  de  (Voiseau).  — 
le  nez  et  les  oreilles,  de  la  [tête).  —  le  coude  et  le  poi- 
gnet, du  [bras).  —  Le  cadran  et  les  aiguilles,  de  [Yhor- 
loge).  —  Les  bras  et  le  dossier,  du  [fauteuil).  —  L'em- 
peigne et  la  semelle  du  [soulier),  —  La  langue  et  les 
dents,  de  la  [bouche).  —  La  cave  et  le  grenier,  de  la 
[maison).  —  La  rampe  et  les  marches,  de  [l'escalier). 
—  le  soc  et  le  versoir,  de  la  [charrue).  —  Les  pla- 
teaux et  le  fléau,  de  la  [balance).  —  Le  dimanche  et 
le  jeudi,  de  la  [semaine). 

COURS   MOYEN 
Sujets  proposés  aux  récents  examens  du    C.    E.    P. 

Un  de  vos  camarades  a  la  mauvaise  habitude  d'ex- 
citer les  chiens  qu'il  rencontre  dans  la  rue.  Récem- 
ment, il  s'est  fait  mordre  au  bras  par  un  gros  chien 
danois.  Vous  raconterez  la  scène.  Vous  ferez  vos 
réflexions,  [Seine-et-Marne,  1915). 


On  a  fait  «  la  Journée  du  drapeau  belge  »,  «  la 
Journée  du  75  »,  «  la  Journée  des  réfugiés  »,  «  la 
Journée  serbe  ». 

Que  s'y  est-il  passé,  et  pourquoi  ces  journées  spé- 
ciales? Que  fait  un  bon  Français  dans  ces  circons- 
tances? [Meurthe-et-Moselle,  1915). 

Votre  frère  a  annoncé  à  vos  parents  qu'il  venait 
d'être  décoré  de  la  Médaille  militaire  pour  sa  belle 
conduite  sur  le  champ  de  bataille.  Ecrivez-lui  une 
lettre  à  ce  .sujet.  [Meurthe-et- Moselle, \'è\h). 

Un  soldat  français  a  été  fait  prisonnier  et  interné 
en  Allemagne.  Il  y  souffre  de  la  faim.  Sa  femme  lui 
envoie  des  vivres  ;  il  ne  les  reçoit  pas.  Plainte  du 
malheureux  qui  écrit  à  sa  femme.  Racontez  cette 
histoire  en  essayant  de  peindre  la  détresse  physique 
et  morale  du  prisonnier  et  le  chagrin  de  sa  femme. 
[Eure-et-Loir,   1915). 

COURS  SUPÉRIEUR 

RÉDACTION.  —  L'exode  des  Parisiens,  septem- 
bre 1914. 

Sommaire.  —  Le  gouvernement  s'étant  transporté 
à  Bordeaux,  nombre  de  Parisiens  ne  se  crurent  plus 
en  sûreté  dans  la  ville  et  la  quittèrent  précipitam- 
ment, les  uns  en  chemin  de  fer,  non  .sans  difficulté, 
d'autres  en  auto,  les  plus  pauvres  à  pied.  Ils  eurent 
beaucoup  à  souffrir  dans  leur  voyage  et  trouvèrent 
difficilement  des  vivres  et,  à  l'arrivée,  un  logement. 
D'après  le  recensement,  581.565  personnes  quit- 
tèrent Paris  en  cinq  jours.  2.006.086  représentant 
887.267   ménages  restèrent  dans  la  capitale. 

Développement.  —  Le  Parisien  décidé  à  partir  ne  se 
possédait  plus.  C'était  le  jour  même,  c'était  sur 
l'heure  qu'il  voulait  quitter  la  capitale,  et  les  diffi- 
cultés qu'il  rencontrait  pour  exécuter  immédiate- 
ment son  des.sein  ne  faisaient  que  décupler  son  im- 
patience. 

Pour  aller  aux  gares,  fiacres  et  taxi-autos  encore 
en  circulation  ne  pouvaient  suffire.  Aussi  des  chô- 
meurs ingénieux  louèrent-ils  des  voitures  à  bras  et 
parcoururent-ils  les  rues,  s'offrant  à   porter  les  ba- 
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gages  et  même  les  perèonnes.  Il  en  coûtait  3  et  5  fr. 
la  course,  selon  la  distance  et  le  poids  du  chargement. 
Et  c'est  ainsi  qu'en  1914,  de  braves  ouvriers  sans 
travail  renouvelèrent  les  pousse-pousse  tonkinois 
de  l'Exposition  universelle  de  1889. 

Il  ne  suffisait  pas  d'arriver  à  la  gare.  Comme  les 
convois  étaient  d'un  nombre  fort  restreint,  l'af- 
fluence  obligea  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
à  ne  délivrer  chaque  jour  qu'une  quantité  de  billets 
correspondant  aux  places  disponibles.  Pour  obtenir 
ces  billets,  le  public  était  obligé  d'attendre  plusieurs 
heures,  parfois  toute  une  journée  ou  toute  une  nuit. 
On  ne  donnait  d'ailleurs  aux  guichets,  pour  sim- 
plifier les  formalités,  que  des  billets  de  troisième 
classe  avec  aller  simple.  Tant  mieux  pour  les  malins 
sachant  se  faufiler  dans  des  wagons  de  classe  supé- 
rieure. En  principe,  ils  devaient  un  supplément  ; 
mais  le  plus  souvent,  dans  la  pratique,  le  contrôle 
n'existait  pas. 

Mais,  à  côté  des  heureux  voyageant  en  l'»  ou  en 
2*  classe  pour  le  prix  d'une  troisième,  combien  d'in- 
fortunés ne  trouvent  plus  dans  le  compartiment  de 
places  assises  !  Il  fallait  s'empiler  à  trente,  debout, 
pêle-mêle  avec  les  bagages,  dans  un  couloir  où  l'on 
pouvait  tenir  dix  à  peine.  On  devinera  aisément 
ce  qu'était  un  trajet  poursuivi  dans  de  semblables 
conditions.  Au  reste,  le  convoi  faisait  de  fréquents 
arrêts  pour  livrer  passage  aux  trains  militaiies  qui 
jouissent  naturellement  pendant  toute  la  guerre, 
d'un  droit  de  priorité.  Tel  voyage,  effectué  norma- 
lement en  cinq  heures,  durait  une  journée  entière, 
et  malheur  à  ceux  qui  n'avaient  pas  songé  à  emporter 
des  provisions,  car  presque  tous  les  buffets  des  gares 
étaient  fermés. 

Les  gens  riches  préférèrent  au  chemin  de  fer  l'au- 
tomobile. Les  garages  de  Paris  et  de  la  banlieue  fu- 
rent rapidement  assiégés,  et  l'on  s'y  disputa,  à  coups 
de  billets  de  banque,  les  rares  autos  disponibles.  Le 
directeur  de  l'établis-sement  profitait  de  l'aubaine  et 
laissait  l'automobile  au  dernier  et  plus  fort  enché- 
risseur. Des  particuliers  payèrent  3.000  francs  pour 
aller  en  Normandie,  5.000  et  6.000  francs  pour  se 
rendre  dans  le  Midi  ou  la  Bretagne.  Mais,  à  ceux 
qui  le  pouveient,  rien  ne  semblait  trop  cher  pour 
gagner  une  journée,  une  heure,  une  minute. 

Les  grandes  routes  partant  de  Paris  vers  l'Ouest 
ou  le  Midi  étaient  encombrées  à  perte  de  vue  d'auto- 
mobiles, de  voitures  de  toute  sorte  luttant  de  vi- 
tesse avec  les  carrioles  et  les  charrettes  de  paysans 
ayant  traversé  la  veille  la  capitale.  On  eût  cru  as- 
sister au  retour  d'une  revue  ou  d'une  immense  ré- 
jouissance publique  pour  laquelle  on  a  dû  employer 
tous  les  moyens  de  transport  disponibles. 

Il  y  eut  même  des  familles  qui,  dans  leur  impa- 
tience de  quitter  la  capitale  et  n'ayant  pas  la  bourse 
assez  remplie  pour  louer  une  auto,  prenaient  le  parti 
héroïque  de  s'en  aller  à  pied,  un  sac  sur  le  dos,  tout 
l'argent  disponible  attaché  à  la  ceinture. 

Combien  de  Parisiens  ne  virent  même  pas  leurs 
malheurs  terminés  quand,  en  croyant  pouvoir  bénir 
leur  sort,  ils  atteignirent  enfin  le  pays  choisi  comme 
refuge  !  Pour  ceux  qui  se  rendaient  chez  des  parents 
ou  des  amis,  les  choses  allaient  toutes  seules,  mais 
pour  les  autres,  que  de  déceptions  !  Plu^  de  place 
dan§  aucun  hôtel,  lien  à  manger  au  restaurant.  Et 
quand,  à  force  de  recherches  ou  de  supplications 
une  méchante  chambre  ou  un  morceau  de  pain  et 
de   fromage    étaient   découverts,  il  fallait  payer  les 


mêmes  prix  que  dans  un  Palace  ultra-moderne  ou 
pour  les  plats  les  plus  raffinés  d'un  restaurant  à  la 
mode. 

L'affluence  fut  si  considérable  dans  certains  pays 
déjà  encombrés  par  les  réfugiés  du  Nord  et  de  l'Est, 
que  les  autorités  locales  durent  intervenir  pour  en- 
rayer l'exode.  Le  préfet  du  Calvados,  par  exemple, 
visa  officiellement  la  préfecture  de  police  qu'il  était 
tout  à  faire  inutile  de  chercher  un  gîte  à  Caen,  les 
voyageurs  qui  arrivaient  demeuraient  sans  abri. 

Un  recensement  ordonné  par  le  préfet  de  la  Seine 
nous  apprit  qu'il  était  resté  à  Paris  2.006.086  habi- 
tants, représentant  887.267  ménages.  Or,  le  dernier 
recensement  quinquennal,  celui  de  1911,  révélait 
l'existence  de  2.883.351  habitants  et  de  1 .123.634  mé- 
nages. Au  total,  comme  diminution,'  826.565  habi- 
tants et  236.357  ménages.  Si  l'on  déduit  du  premier 
de  ces  chiffres  250.000  mobili.sés,  20.000  engagés  vo- 
lontaires et  environ  50.000  Allemands  ou  Autri- 
chiens ayant  quitté  la  France  ou  envoyés  en  pro- 
vince, on  devrait  conclure  qu'en  cinq  jours  506  565 
personnes  quittèrent  Paris.  La  vérité  est  supérieure, 
car,  depuis  le  recensement  de  1911,  la  population 
normale  avait  bien  dû  s'accroître  de  75.000  habitants 
Les  départs  monteraient  donc  à  506.565  +  ^5.000 
=581.565. 


ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1.    Mesures  effectives  de  capacité. 

Il  y  a  13  mesures  de  capacité  prescrites  par  la  loi 
et  dont  on  se  sert  dans  le  commerce.  Ces  mesures 
sont  dans  l'ordre  de  grandeur  décroissante  ! 

L'hectolitre 100  litres     Le  demi-litre..  0  lit.  5 

Le  demi-hect...     50  litres     Le  double  décil.O  lit.  2 
Le  doub.décal.     20  litres     Le  décilitre —   0  lit.  1 

Le  décalitre 10  litres     Le   I/2  décilit...  0  lit.  05 

Le  y^  décalit..  5  litres  Le  double  cent.O  lit.  02 
Le  double  litre  2  litres  Le  centilitre.  0  lit.  01 
Le  litre 1  litre 

Ces  mesures  de  capacité  sont  en  bois  pour  les  ma- 
tières sèches  (grains,  légumes,  etc.),  en  étain  pour  les 
liquides  (vin,  bière,  etc.)  et  en  fer-blanc  pour  le  lait 
et  l'huile. 

2 .  Questions  orales.  —  Combien  y  a-t-il  de  litres 
dans  un  double  litre?—  un  demi-décalitre?  —  un 
double  décalitre?—  un  demi-hectolitre? 

Combien  le  litre  vaut-il  de  demi-litres?  —  de  dou- 
bles décilitres?  —  de  décilitres? 

Combien  faut-il  de  décilitres  pour  faire  un  litre? — 
pour  faire  un  demi-litre?  —  pour  faire  un  décalitre? 

3.  A  3  fr.  le  décalitre  quel  est  le  prix  de  20  litres? 
RÉPONSE.  —  20  litres=2   décalitres.  Prix  2   fois 

3  fr.  ou  6  francs. 

4 .  A  3  fr.  50  le  litre  de  cognac,  quel  est  le  prix  du 
demi-décalitre? 

RÉPONSE.  —  Le  prix  de  5  litres=3,50x5=17  fr.50 

5.  A  0  fr.  25  le  litre  de  cidre  combien  coûte  un  dé- 
calitre? —  combien  coûtent  125  litres  de  cidre? 

RÉPONSE.  —  Un  décalitre  vaut  0,25  X  10=2  fr.  50 
125  litres  valent  0,25x125=31  fr.  25* 
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Deuxième  année. 
Le  prix  d'achat,  le  prix  de  vente,  le  bénéfice. 

1.  J'ai  vendu  55  fr.  une  table  que  j'avais  achetée 
40  fr.  —  J'ai  donc  gagné  15  francs. 

2.  Une  pièce  de  drap  m'avait  coûté  112  fr.  Une 
partie  du  drap  ayantété  mangée  aux  mites, j'ai  vendu 
le  reste  112  fr.  Je  n'ai  donc  rien  perdu  ni  rien  gagné 
dans  cette  vente. 

3.  J'ai  été  obligé  de  céder  pour  83  fr.  un  vêtement 
qui  m'avait  coûté  90  fr.  J'ai  donc  perdu  7  francs. 

Questions  à  poser.  —  Sur  le  1°  faire  trouver  les  nom- 
bres qui  représentent  :  le  prix  d'achat,  le  prix  de  vente 
le  bénéfice.  Que  représente  le  bénéfice  par  rapport 
aux  autres  nombres. 

Dans  le  2°.  Le  prix  d'achat  étant  égal  au  prix  de 
vente,  que  devient  le  bénéfice? 

Pour  le  3°.  —  Quand  le  prix  de  vente  est  inférieur 
au  prix  d'achat  la  différence  est-elle  un  bénéfice!" 
Qu'est-elle  donc?  (une  perte). 

Calcul  libre.  —  Faire  composer  par  les  enfants  des 
problèmes  d'après  ces  données.  Us  indiqueront  des 
opérations  faites  :  dans  la  boucherie,  —  dans  la  bou- 
langerie, —  dans  l'épicerie,  —  dans  la  nouveauté 
successivement. 

COURS  MOYEN 

Première  année. 

1.  Montrer,  en  réalité,  si  cela  est  possible,  les  sé- 
ries de  poids  en  cuivre  et  en  fonte  de  fer. 

Bien  faire  remarquer  que  dans  chaque  série,  cha- 
que unjté  décimale  a  son  double  et  sa  moitié 

Faire  nommer  les  poids  réels  nécessaires  pour  ob- 
tenir un  poids  déterminé.  —  Exemples  :  Quels  poids 
réels  sont  nécessaires  pour  peser  125  gr.?  —  pour 
peser  250  gr.?  —  pour  peser  548  gr?  —  pour  peser 
615  gr.  ?  etc. 

Quel  poids  total  aurait-on  si  l'on  mettait  dans  le 
même  plateau  de  la  balance  un  poids  de  1/2  kilogr., 
un  poids  de  2  hectogr.,  un  poids  de  1  hectogr.,  et  un 
poids  d'un  demi-hectogr.  —  (Donner  la  réponse  en 
hectogr.,  puis  en  grammes.) 

(Multiplier  les  questions  analogues.) 

2.  Des  pierres  noires  valent  110  fr.  les  50  kg. 
Quel  serait  le  prix  d'un  poids  de  pierres  équivalant 
au  poids  formé  par  toutes  les  mesures  effectives  pla- 
cées par  ordre  de  grandeur  croissante  depuis  le  Kg. 
jusqu'à  50  kg.? 

Solution.  —  Poids  total  formé  par  la  réunion  de 
toutes  les  mesures  effectives  depuis  le  kg.  jusqu'à 
50  kg. : 

H-2  +  5-fl0-f20+50  =  88   kg. 
Prix  du  kilogramme  de  pierres  noires  : 

110  :  50 
Prix  de  88  kilog.  de  pierres  : 

^^^^•••^««^193fr.60. 


RÉPONSB. 


50 
193  fr.  60. 


Calcul  mental.  —  3.  Un  marchand  vend  les  3/7 
et  les  2/7  d'une  pièce  de  drap.  Quelle  fraction  de  la 
pièce  reste-t-il? 

RÉPONSE.  •—  2/7  de  la  pièce; 


4.  Un  tailleur  a  100  m.  de  drap  ;  il  en  vend  suc- 
cessivement la  1/2  et  le  1/4.  Quelle  longueur  de  drap 
lui  reste-t-il? 

RÉPONSB.  —  100  X  1/4=25  mètres. 

5.  Pour  se  rendre  à  la  place  centrale  d'une  ville, 
une  personne  a  parcouru  3  rues  mesurant  respective- 
ment 8  Dam. 3/5,  5  Dam.  7/9,  7  Dam. 2/7.  Quelle  est  en 
Dam.  et  fraction  de  Dam.  la  distance  parcourue? 

RÉPONSE.  —  8  189/315  +  5  245/315  +  7  90/315  = 
21  Dam.  209/315. 

Deuxième   année. 

1 .  En  vendant  les  5/7  d'un  fût  de  vin  à  trois  per- 
sonnes qui  en  prennent  une  égale  quantité,  chacune 
d'elles  doit  payer  14  fr.  80.  Ce  vin  étant  vendu  à 
40  fr.  l'hectolitre,  dire  la  contenance  totale  du  fût. 

Solution.  —  Chaque  personne  reçoit  : 

5.0 5__A 

Ï"^~1kS     21 
La  contenance  de  ces  5/21  est  représentée  en  litres 
par  : 

14,8  :  0,4=  37  litres. 
La  contenance  totale  du  fût  étant  de  21/21   est 
donc  de  : 

37  1.  X  21      __,     .. 
= =  155  l.  40. 

5 

RÉPONSE.  —  155  lit.  40. 

2.  De  quels  poids  faut-il  se  servir  pour  peser  le 
plus  simplement  un  vase  contenant  trois  quarts  de 
litre  d'eau  pesant  vide  135  grammes?  — 

RÉPONSE.  —  Demi-kg.  —  Double-hg.  —  demi-hg 
Double-dag.  —  dag.  —  demi-dag. 

A  quel  volume  d'eau  correspondent  la  tonne 
métrique  et  le  quintal  métrique? 

RÉPONSE.  —  1»  Au  mètre-cube  ;  2°  A  l'hectolitre. 

3.  Un  morceau  de  liège  a  la  forme  d'un  parallé- 
lipipède  de  0  m. 18  de  long,  0  m.  12  de  large  et  0  m. 17 
d'épaisseur.  Un  dm»,  de  ce  corps  pèse  autant  que 
24  cl.  d'eau.  Quel  est  le  poid  de  ce  morceau  de  liège? 

Solution.  —  Le  volume  du  morceau  de  liège  est  de  : 

1  m^x  0,18x0,12x0,07  =  0  m^.OOl  dm».512. 
24  cl  d'eau  pèsent  : 

10  gr.   x  24=240  grammes. 
1  dm»  512  de  liège  pèsent  : 

240x11512  =  362   gr.  88. 
RÉPONSE.  —  362  gr.  88. 

4.  Plein  d'eau,  un  vase  pèse  2  Kg.l5  ;  vide,  il  pèse 
12  Hg.  Quel  est  le  poids  de  ce  vase  quand  il  est  plein 
de  mercure,  si  la  densité  du  mercure  est  de  13,59? 

Solution.  —  Le  poids  de  l'eau  contenue  dans  le 

vase  plein  est  de  :  2  kg,15— 1  kg,2=0  kg,95. 

La  capacité  du  vase  est  de  : 

0  Qt 
.    ldm«x-p  =  Odm»,  95. 

0  dm».  95  de  mercure  pèsent  : 

13,59x0,95  =  12  kg  9105. 
Le  poids  du  vase  plein  de  mercure  est  de  : 
12,9  kg  9105  +  1  kg,2  =  14  kg,  0105. 
RÉPONSE.  —  14  Kg.,  0105. 

5.  La  densité  de  l'huile  est  de  0,915.  Est-il  plus 
avantageux  d'acheter  cette  huile  à  1  fr.  75  le  litre  ou 
à  1  fr.85  le  kilo?  Et  combien  gagne-t-on ainsi  sur  une 
bouteille  de  3/4  de  litre?  (G.  E.  Pi  ) 
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Valeur  du  litre  d'huile  achetée  au  poids  : 

1,85X0,915  =  1   fr.69. 

Bénéfice  par  litre  : 

1,75—1,69  =  0  fr.06. 

Bénéfice  sur  3/4  de  litre  : 

0.06x3 

— i —  =  0  fr.  045. 
4 

RÉPONSE.  —  On  gagne  0  fr.  045. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1 .  On  veut  recouvrir  de  deux  couches  de  peinture 
les  6  faces  d'une  poutre  ayant  la  forme  d'un  parallé- 
lipipède  rectangle  à  base  carrée.  Quelle  sera  la  sur- 
face totale  à  peindre  sachant  que  la  hauteur  de  la 
poutre  est  de  2  m.  15  et  que  l'arête  de  la  base  me- 
sure 0  m.  30? 

Solution  : 

1   m«xO,3xO,3=0  m».,09  ; 

0  ms,  09x2  =  0  m«.,  18  ; 

1  ma.  x2,15x0,3=0  ms.,645  ; 

0  mi!.,645x4  =  2  m».  580  ; 

(2  m2.,580+0  ma.l8)x2  =  2  ma.,76x2  =  5  m».52 
RÉPONSE.  —  5  m».  52. 

2.  Un  bloc  de  pierre  a  la  forme  d'un  parallélipi- 
pède  rectangle.  Sa  longueur  qui  est  de  1  m.  65,  dé- 
passe sa  largeur  de  0  m.  75.  Ce  bloc  occupe  un  vo- 
lume de  1  m!.188.  Quelle  est  sa  hauteur? 

1  m.  65—  0  m.  75=0  m.  90  ; 

1    mi!.Xl.65x0.9  =  0,9  =  l    miî.485    ; 

1.188      „        „„ 
1  m.  X  ï— îtTk  =0  m.  80. 
l,4o5 

RÉPONSE.  —  0  m.  80. 

3.  Un  bassin  rectangulaire  a  4  m.  25  de  long  et 
2  m.  40  de  large.  On  y  verse  20  fois  l'eau  contenue 
dans  un  tonneau  dont  la  capacité  est  de  2  hl.  55. 
Quelle  hauteur  cette  eau  atteindra-t-elle  dans  le 
bassin  ? 

Résumé  de  la  solution.  —  La  surface  de  la  base  du 
bassin  est  de  : 

1  m2.x4, 25x2,4  =  10  m«.  20. 
Le  nombre  de  litres  versées  dans  le  bassin  est  égal  à 

255  litres X  20  =  5.100  litres. 
Le  volume  de  l'eau  contenue  dans  le  bassin  est 
donc  de  : 

5.100  dm»  ou  5  m».  1. 
L'eau  atteindra  donc  dans  le  bassin  une  hauteur  de- 
5.1 


1  m, 


X  ïô^=0  m.  50. 


RÉPONSE.  —  0  m.  50. 

4.  Pour  construire  l'une  des  colonnes  du  grand 
palais  des  Champs-Elysées,  on  a  employé  12  cylin- 
dres de  pierre  superposés  de  0  m.  80  de  diamètre  sur 
0  m.  75  d'épaisseur.  Quel  fut  le  volume  de  pierre  né- 
cessaire pour  la  construction  d'une  de  ces  colonnes? 

Solution.  —  Volume  du  cylindre=Surface  base 
XH. 

Ici  la  surface  de  la  base  est  égale  à  : 

xR*.  ou  3,1416  X  (^  °l'  ^^y=  0  m2  502  656 

Le  volume  d'un  des  cylindres  de  pierre  est  : 
0  m2   502.656x0  m.75  =  0  m»  376.992. 
Le  volume  formé  par  les  12  cylindres  superposés 
sera  : 

0  m2  376.992x12  =  4  m»  523.904. 
RÉPONSE.  —  4  m»  523.904. 


5.  Trouver  le  volume  d'un  cylindre  connaissant 
la  circonférence  de  sabase  =  7  m. 854  et  sa  hauteur= 
1  m.  20. 
Solution.  —  Le  rayon  de  la  base  du  cylindre  est  : 
7  m.  854 

2x3,1416~     ™*  ^• 
La  surface  de  la  base  est  : 

3,1416  X(lm.     25)»=4    m»   90.875. 
Le  volyme  du  cylindre  est  de  ; 

4  ma  90.875X1  m.  20=5  m»  980.500'. 
RÉPONSE.  —  5  m»  890.500. 
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Quelques  familles  de  plantes   intéressants. 

L  Parmi  les  plantes  dont  l'organisation  est  la  plus 
simple,  les  plantes  sans  fleurs  visibles  (cryptogames), 
on  remarque  les  cAamptg'nons,  los  lichens  les  mousses. 

Champignons.  —  Ces  végétaux  présentent,  pour 
la  plupart,  un  chapiteau  convexe  en  dessus,  concave 
en  dessous,  élevé  sur  un  pédoncule  plus  ou  moins 
fistuleux.  De'  consistance  spongieuse  ou  subéreuse, 
ils  naissent  et  se  nourrissent  sur  du  bois  pourri,  sur 
du  fumier,  au  milieu  des  gazons,  sous  les  arbres,  et 
ils  croissent,  généralement,  avec  une  promptitude 
extraordinaire. 

Les  nombreuses  espèces  peuvent  être  divisées  en 
champignons  nuisibles  et  champignons  bons  à  manger. 
Les  caractères  qui  les  distinguent  sont  si  peu  pro- 
noncés que  l'œil  des  plus  habiles  y  est  souvent 
trompé.  Aussi  chaque  année,  signale-t-on  de  nom- 
breux exemples  d'empoisonnement  par  le»  cham- 
pignons. Ce  sont  des  familles  entières  qui  sont  vic- 
times d'une  erreur  ou  d'une  sensualité  imprudente. 
Parfois  même,  les  espèces  comestibles  deviennent, 
dangereuses,  ou  pour  avoir  été  cueillies  trop  tard 
ou  par  la  nature  du  lieu  où  elles  ont  végété,  ou  par  le 
voisinage  de  champignons  vénéneux.  Il  ne  faut  donc 
user  de  cet  aliment  qu'avec  une  extrême  prudence. 

La  morille,  qui  ressemble  à  une  éponge  et  qui  vient 
dans  les  bois  au  printemps,  —  la  girole,  autre  cham- 
pignon de  bois  qui  a  la  forme  d'un  entonnoir  et  la 
couleur  jaune  orange.  —  l'agaric  esculent,  qu'on 
trouve  en  été  au  milieu  des  gazons  naturels  et  qu'on 
élève  sur  couche  en  toute  saison,  sont  les  espèces 
dont  l'usage  offre  le  moins  d'inconvénients. 

Truffe.  —  La  truffe  est  une  sorte  de  champignon 
parasite  des  racines  de  certains  arbres,  principale- 
ment de  celles  du  chêne  ;  elle  présente  une  masse 
comestible,  charnue,  arrondie,  sans  tige  ni  racine, 
à  surface  raboteuse,  de  couleur  noirâtre,  quelquefois 
gris-marbré,  avec  beaucoup  d'odeur  et  une  saveur 
très  fine.  La  truffe  se  trouve  notamment  au  pied  des 
chênes  dans  les  terrains  secs  du  Périgord  et  du  Li- 
mousin. Là  où  elle  se  multiplie,  il  ne  pousse  point 
d'herbe,  et,  en  regardant  avec  attention,  on  voit 
voltiger  certaines  mouches  d'une  espèce  particu- 
lière. C'est  en  septembre  et  en  octobre  qu'on  cherche 
les  truffes,  en  recourant,  pour  les  trouver,  à  l'odorat 
des  porcs.  Dès  que  ces  animaux  les  sentent,  ils  fouil- 
lent la  terre  avec  le  groin  ;  le  pâtre,  qui  s'en  ape'^çoit 
les  écarte  en  leur  donnant  quelques  grains  de  mais, 
et  lui-même  il  déterre  la  truffe.  Jusqu'ici,  on  n'est  pas 
parvenu  à  multiplier  et  à  cultiver  ce  végétal  singulier. 

—  Le  bolet  amadouvier  dont  on  fait  l'amadou,  est 
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un  champignon  qui  se  développe  sur  le .  tronc  des 
arbres  sous  formes  de  masse  jaunâtre,  consistante  et 
épaisse. 

Plantes  de  cette  classe  qui  déterminent  des  maladies 
sur  d'autres  végétaux.  —  Beaucoup  de  ces  plantes 
parasites  sont  réunies  sous  le  nom  de  rouille,  parce 
qu'elles  déterminent  sur  les  tiges  et  les  feuilles  cer- 
taines taches  grises,  noires  ou  rougeâtres. 

Depuis  1856,  ces  végétations,  jointes  à  d'autres, 
te'les  que  l'oïdium,  se  sont  prodigieusement  multi- 
pliées sur  les  pommes  de  terre,  le  froment,  la  bette- 
rave, la  vigne,  etc.  Le  soufre  en  poudre  est  Tantidote 
certain  de  l'oïdium  ou  maladie  des  vignes. 

—  Les  uredos  vivent  dans  Tintérieur  des  tissus 
de  nos  céréales  et  fructifient  à  la  place  même  du  grain 
sous  forme  de  poussière  infecte,  connue  des  cultiva- 
teurs du  nom  de  charbon  et  de  carie. 

—  h'ergot  du  seigle  change  ce  grain  en  une  subs- 
tance charnue,  violette  et  très  vénéneuse. 

Comme  le  germe  de  la  carie  souille  très  souvent 
les  blés  de  semence,  on  doit  chercher  à  le  détruire 
par  quelque  substance  caustique,  chaux,  sel  commun, 
sulfate  de  soude,  qu'on  met  en  contact  avec  le  grain 
avant  le  semis. 

Toutes  ces  maladies  sont  d'autant  plus  communes 
que  le  sol  et  le  climat  sont  plus  humides,  et  que  l'hu- 
mus est  moins  exempt  d'acidité.  Ainsi,  le  drainage 
des  terres  imperméables  et  le  marnage  ou  le  chaulage 
des  champs  sont  des  moyens  préservatifs  sinon  abso- 
lus, du  moins  très  efficaces. 

n.  Les  plantes  à  fleurs  visibles  comprennent  deux 
grands  embranchements  ;  celui  où  les  fleurs  n'ont 
qu'une  enveloppe,  ou  calice  coloré,  —  celui  où  les 
fleurs  ont  deux  enveloppes,  ou  un  calice  et  une  co- 
rolle. 

1.  Plantes  à  une  seule  enveloppe  florale, ou  mx>noco- 
tylédones. 

Graminées.  —  La  famille  la  plus  intéressante  de  la 
seconde  classe,  celle  des  graminées,  présente  les  ca- 
ractères suivants  :  enveloppes  florales  formées  de 
glumes  et  de  glumelles,  sorte  d'écaillés  que  l'on 
nomme  vulgairement  balles  ;  ovaire  libre  à  une  seule 
■  loge  et  à  une  seule  graine  ;  style  plumeux  divisé  en 
deux  branches  ;  trois  étamines  à  filets  grêles  ;  pour 
fruit,  carypose  formé  en  grande  partie  par  un  endo- 
sperme  farineux  ;  tige  formant  un  chaume  divisé 
par  des  nœuds  ;  feuilles  alternes  et  engainantes. 

Les  principaux  genres  de  cette  famille  sont  : 

—  Le  blé  ou  triticum,  dont  les  fleurs  sont  disposées 
en  épi  ;  les  épillets  à  une,  deux,  trois  fleurs  ou  plus, 
sont  solitaires  sur  chaque  dent  de  l'axe. 

Parmi  les  dix-huit  espèces  connues,  on  en  distingue 
plusieurs  qui,  cultivées  de  temps  immémorial,  nous 
procurent  le  pain,  l'aliment  par  excellence.  Nulle 
part,  ces  blés  cultivés  ne  se  remarquent  à  l'état  sau- 
vage. On  les  divise  en  deux  séries,  savoir  :  1°  ceux 
dont  le  grain  se  sépare  facilement  des  balles  ;  2°  ceux 
dont  le  grain  adhère  tellement  aux  balles  qu'il  ne 
peut  s'en  séparer  lors  du  battage. 

Au  nombre  des  premiers,  nous  trouvons  :  1°  les 
blés  fins  :  grain  ovaJe,  avec  écorce  fine  ;  paille  creuse 
et  bonne  pour  les  animaux  ;  épi  avec  ou  sans  barbes  ; 
2°  les  gros  blés  :  épi  barbu  ;  grain  voûté,  moins  bon 
que  celui  des  blés  fins  ;  paille  dure,  souvent  pleine  ; 
3»  les  blés  durs  :  épi  barbu  ;  grain  triangulaire,  très 
dur,  translucide  ;  paille  souvent  pleine  et  dure. 

A  une  tribu  voisine  appartient  le  chiendent  com- 


mun, dont  les  racines  vivaces,.  douées  de  propriétés 
médicinales  apéritives,  infestent  trop  souvent  les 
terres.  Un  agriculteur  vigilant  ne  peut  trop  lui  faire 
la  guerre. 

Au  nombre  des  graminées  les  plus  utiles,  se  trou- 
vent encore  :    • 

—  Le  seigle,  céréale  de  pays  froids  et  pauvres  ; 
plante  annuelle,  végétant  comme  le  blé  ;  épi  barbu 
avec  deux  rangées  d'épillets,  dont  chacun  renferme 
deux  grains  allongés  ;  pain  noir  peu  estimé  ;  paille 
souple  et  nerveuse,  convenant  peu  à  la  nourriture 
des  animaux,  excellente  pour  les  ouvrages  de  paille  ; 
culture  peu  appropriée  aux  climats  chauds  et  aux 
terres  compactes,  productive  au  contraire  en  pays 
froids  et  sur  terres  légères  bien  assainies. 

—  h'orge,  plante  annuelle,  de  même  végétation 
que  le  blé,  mais  de  taille  moindre  ;  épi  barbu,  composé 
suivant  l'espèce  de  deux  ou  de  six  rangées  de  grains 
adhérents  aux  balles  dans  la  plupart  des  variétés  ; 
grain  excellent  pour  la  fabrication  de  la  bière  et  l'en- 
graissement des  animaux  ;  mauvais  pain  ;  paille  mé- 
diocie. 

—  L'avoine,  plante  annuelle  très  rustique,  végétant 
comme  le  blé  ;  chaume  surmonté  d'une  panicule 
qui  présente  plusieurs  épillets  composés  de  deux 
ou  trois  grains  à  écorce  grossière  ;  grain  aromatique, 
excellent  pour  les  chevaux  et  donnant  de  bonne 
bouillie,  mais  un  mauvais  pain  ;  paille  très  recher- 
chée du  bétail  à  cornes.  Les  variétés  automnales  sont 
sensibles  au  froid  et  ne  peuvent  être  cultivées  régu- 
lièrement sous  le  climat  du  nord  de  là  France. 

—  Le  millet,  plante  annuelle  dont  on  cultive  en 
France  deux  espèces,  l'une  à  grappe  serrée,'  l'autre  à 
panache  étalé  ;  grains  petits,  ronds,  blancs  ou  jau- 
nâtres, excellents  pour  la  nourriture  des  oiseaux  et 
procurant  de  bonne  bouillie. 

—  Le  sorgho,  céréale  du  centre  et  du  midi,  qui 
ressemble  à  un  grand  roseau  ;  panicules  étalées  ; 
grain  plus  gros  que  celui  des  millets,  employé  d'ail- 
leurs, aux  mêmes  usages  ;  on  en  connaît  en  France 
deux  espèces,  toutes  deux  annuelles,  l'une  avec  tige 
sucrée,  de  sorte  qu'on  peut  en  extraire  du  sucre  ou 
faire  de  l'alcool  avec  son  jus,  tandis  que  les  panicules 
de  l'autre  servent  à  confectionner  des  balais. 

—  Le  riz,  plante  annuelle  du  midi,  dont  les  pani- 
nicules,  qui  ressemblent  à  celles  de  l'avoine,  portent 
un  grand  nombre  de  petits  grains  plats,  adhérents 
aux  balles  et  très  nourrissants,  végétation  délicate, 
exigeant  une  forte  chaleur  et  une  irrigation  presque 
continue.  Comme  cette  culture  est  très  insalubre,  on 
ne  la  tolère  en  France  que  sur  quelques  points  ma- 
récageux des  Landes  et  des  Bouches-du-Rhône  ;  elle 
est  beaucoup  plus  étendue  en  Italie. 

—  Le  mais,  plante  annuelle  d'Amérique  qui  ressem- 
ble à  un  grand  roseau  ;  au  sommet  panache  de  fleurs 
mâles,  et  le  long  de  la  tige  fleurs  femelles,  puis  longs 
épis  couverts  de  plusieurs  enveloppes,  sous  lesquelles 
se  trouvent  quantité  de  grains  d'une  certaine  gros- 
seur, jaunes,  blancs,  violets  ou  bigarrés,  procurant 
de  bonne  bouillie,  excellents  aussi  pour  la  nourriture 
des  volailles  et  l'engraissement  de  tous  les  animaux. 
La  maturité  des  meilleures  variétés  est  tardive,  ce 
qui  empêche  de  cultiver  le  maïs  dans  la  plus  grande 
partie  de  l'ouest  et  du  nord  de  la  France.  En  revan- 
che, cette  culture  est  très  étendue  dans  l'est  et  le  midi 

—  La  canne  à  sucre  qui,  originaire  de  l'Inde,  com- 
mença à  être  connue  en  Europe  lors  des  conquêtes 
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d'Alexandre.  Vers  la  fin  du  xjji<'  siècle,  les  Arabes  se 
mirent  à  la  cultiver  dans  la  région  méditerranéenne. 
En  1506,  les  Espagnols  l'introduisirent  dans  les  Antil- 
les, d'où  cette  culture  se  propagea  dans  toute  l'Amé- 
rique intertropicale.  La  plante  ressemble  à  un  grand 
roseau,  et  c'est  de  la  partie  inférieure  qu'on  extrait 
surtout  la  liqueur  qui  procure  par  la  tuisson  la  subs- 
tance précieuse  connue  sous  le  nom  de  sucre  de  canne. 

A  la  famille  des  graminées,  appartiennent  encore  les 
plantes  qui  forment  le  fond  des  prairies  naturelles  ; 
beaucoup  de  plantes  nuisibles  aux  moissons,  telles 
que  le  chiendent,  déjà  nommé,  certains  agrostis,  plu- 
sieurs bromes,  V ivraie  enivrante,  le  vulpin  des  champs, 
etc.,  etc.  ;  nous  apercevons  enfin  les  roseaux,  dont 
une  espèce  cultivée  dans  le  midi  procure  d'excel- 
lente matière  pour  cannes,  échalas,  eIayoiuiag9s>  et 
dont  une  autre,  le  bambou  des  Indes,  atteint  aux  di- 
mensions d'arbre  élevé.  Celui-là  rend  les  plus  grands 
services  dans  les  pays  chauds  ;  sa  lige  sciée  par  tron- 
çons procure  des  vases  d'une  extrême  solidité. 

Liliacées.  —  Cette  famille  offre  pour  caractères: 
un  calice  à  six  divisions,  qui  le  plus  souvent  sont  réu- 
nies à  leur  base  de  manière  à  former  une  espèce  de 
tube  ;  six  étamines,  un  ovaire  simple  à  trois  cavités; 
pour  fruit  une  capsule  à  trois  valves  contenant  un 
grand  nombre  de  graines  ;  la  racine  est  bulbifère,  la 
plante  herbacée. 

A  cette  famille,  appartient  le  genre  ail,  dont  les 
fleurs  en  ombelle  sont  enveloppées  dans  une  spathe 
avant  l'épanouissement.  Ce  genre  nous  offre  plusieurs 
légumes,  savoir  : 

—  Vail  proprement  dit,  dont  les  bulbes,  réunies 
plusieurs  ensemble,  ont  une  saveur  acre  due  à  une 
huile  volatile  qui  contient  du  soufre. 

—  h'échalote,  de  saveur  moins  forte  que  l'ail. 

—  Le  poireau,  la  ciboule  et  la  civette,  légumes  d'as- 
saisonnement. 

—  L'oignon  commun  :  feuilles  creuses,  cylindriques, 
pointues  au  sommet  ;  bulbe  globuleux,  déprimé,  re- 
couvert extérieurement  de  tuniques  minces  et  sè- 
ches, jaunes,  rouges  ou  blanches.  Ce  bulbe  contient 
un  principe  acre  et  d'odeur  piquante  que  la  cuisson 
diminue  beaucoup.  Il  renferme  également  du  sucre 
et  toujours  d'autant  plus  de  sucre  et  d'autant  moins 
d'âcreté  que  le  climat  est  plus  chaud. 

La  famille  des  liliacées  présente  encore  d'autres 
plantes  utiles  ou  agréables,  telles  que  l'aloès,  le  lis,  la 
tulipe,  la  jacinthe,  enfin  le  phormium  ou  lin  de  la 
Nouvelle-Hollande,  dont  les  feuilles  donnent  des 
fibres  d'une  ténacité  supérieure  à  celles  du  lin  et  du 
chanvre. 
Asparaginées,  narcissées,  iridées,  foncées,  palmées. 

—  Dans  la  famille  des  asparaginées,  —  V asperge, 
si  remarquable  par  ses  grosses  racines  en  forme  de 
griffes,  et  par  l'excellent  goût  des  turions  qui  sortent 
de  ces  griffes  au  printemps;  —  le  muguet  des  bois  ;  — 
la  salsepareille,  plante  médicinale  dépurative. 

—  Dans  la  famille  des  narct'ssées,  diverses  plantes 
d'agrément,  amarylles,  narcisses,  perce-heige  ;  — 
Yananas,  cet  excellent  fruit  d'Amérique  qu'on  cul- 
tive en  serre  dans  toute  l'Europe  ;  —  les  agaves,  dont 
les  longues  feuilles  produisent  en  Espagne  et  en  Al- 
gérie d'abondantes  fibres  textiles. 

—  Dans  la  famille  des  iridées,  —  les  iris,  dont  cer- 
taines espèces  sont  médicinales,  —  les  glaïeuls,  —  les 
crocus,  dont  une  espèce,  le  safran,  est  cultivée  en 
France  pour  sa  belle  teinture  jaune  et  pour  le  prin- 


cipe aromatique  qu'on  tire  des  stigmates  de  la  fleur  ; 
—  l'ellébore,  vomitif  puissant;  —  le  colchique,  plante 
très  vénéneuse,  qui,  à  l'automne  couvre  souvent  de 
ses  fleurs  roses  les  prés  naturels,  et  dont  le  fruit  ne 
sort  de  terre  pour  mûrir  qu'au  printemps  suivant. 

—  Dans  la  famille  des  foncées,  diverses  espèces  de 
foncs  qui  nuisent  aux  prairies  et  dénotent  toujours 
un  sol  mal  assaini.  Les  joncs  sont  utilisés  d'ailleurs 
pour  faire  des  liens  et  des  nattes. 

—  Enfin,  parmi  les  palmées,  les  palmiers,  qui 
tous  appartiennent  aux  régions  intertropicales  :  leur 
stipe  cylindrique  s'élance  comme  une  flèche  jusqu'à 
la  hauteur  de  50  et  de  60  mètres,  et  il  porte  à  son 
extrémité  un  vaste  faisceau  de  feuilles  étalées,  du 
milieu  desquelles  s'échappent  les  fleurs  en  panicules, 
dont  chacune  est  enveloppée  d'une  spathe  ;  à  ces 
fleurs  succèdent,  daiK  la  plupart  d«s  espèces,  des 
fruits  précieux. 

Deux  des  arbres  les  plus  importaftts  du  groupe  des 
palmiers  sont  le  dattier  et  le  cocotier. 

Bananiers,  orchidées. 

—  Dans  la  famille  des  bananiers,  ces  grands  vé- 
gétaux herbacés  et  annuels  de  l'Afrique  et  des  Indes 
qui  parviennent  à  la  hauteur  de ""4  et  5  mètres  ;  leurs 
feuilles  forment  un  magnifique  para  sol,  et  leurs 
fruits,  qui  procurent  un  aliments  très  sain,  sont  dis- 
posés en  grappes  dont  une  seule  fait  la  charge  d'un 
homme. 

—  Parmi  les  orchidées,  un  grand  nombre  de  plantes 
tuberculeuses,  orchis,  ophrys,  etc,  dont  les  fleurs 
bizarres  ressemblent,  les  unes  à  certaine  mouche, 
d'autres  à  un  papillon.  Deux  espèces  des  pays  chauds 
sont  précieuses.  Des  tubercules  de  l'une,  on  tire  la 
fécule  aromatique  connue  sous  le  nom  de  salep.  Les 
gousses  aromatiques  et  allongées  de  l'autre  espèce 
sont  ce  qu'on  nomme  la  vanille. 

2°  Embranchement  des  dicotylédones  ou  fleurs 
à  calice  et  à  corolle. 

Laurinées.  —  Ici,  nous  trouvons  le  genre  laurier,  et 
comme  espèces  principales  :  1°  le  laurier  d'Apollon, 
qui  croît  en  Europe  ;  ses  feuilles  persistantes  ont  une 
odeur  agréable  et  sont  employées  à  des  usages  bien 
divers  :  on  en  fait  des  couronnes  pour  les  poètes  et 
les  guerriers,  et  on  en  aromatise  les  sauces  et  les  jam- 
bons ;  aussi,  le  désigne-t-on  souvent  sous  le  nom  de 
laurier-sauce  ;  2°  le  laurier-cerise,  qui  contient  assez 
d'acide  cyanhydrique  pour  que  son  eau  distillée  soit 
un  poison  violent. 

Ce  sont  des  lauriers  exotiques  qui  donnent  le  cam- 
phre et  la  cannelle. 

Polygonées.  —  Parmi  les  polygonées,  nous  avons  : 

h'oseille,  plante  vivace  qui  croît  naturellement 
dans  les  prés  et  qu'on  cultive  comme  plante  potagère. 
Toutes  ses  parties,  principalement  ses  feuilles  ont 
une  saveur  acide  très  prononcée  due  à  un  sel,  l'oxa- 
late  de  potasse,  que  l'on  extrait  sous  le  nom  de  sel 
d'oseille. 

—  Le  sarrasin,  plante  annuelle,  céréale  des  pays 
pauvres  et  froids,  dont  le  grain  triangulaire  et  noi- 
râtre procure  d'excellente  bouillie  et  convient  d'ail- 
leurs aux  volailles  dont  il  excite  la  ponte.  En  été,  le 
champ  de  sarrasin  en  fleurs  ressemble  à  un  tapis 
tout  blanc.  Les  •abeilles  y  trouvent  beaucoup  à  bu- 
tiner. 

—  La  rhubarbe,  plante  vivace  à  grande  feuillage, 
très  employée  en  médecine  pour  ses  propriétés  pur- 
gatives. Les  parties  charnues  des  feuilles  sont  man- 
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gées  comme  légume.  Les  Anglais  en  font  grand  cas. 

—  Quelques  plantes  nuisibles  telles  que  la  persi- 
caire,  l'herbe  à  cochon  et  la  patience.  La  racine  de  pa- 
tience est  employée  en  médecine  comme  dépurative. 

Atriplicées.  —  Dans   cette   famille,  on  trouve  : 

—  Ûépinard,  plante  dioïque  et  annuelle,  dont  les 
feuilles  en  forme  de  fer  de  lance,  fournissent  un  ali- 
ment agréable. 

—  La  betterave,  plante  bisannuelle  à  feuillage  chif- 
fonné et  dont  les  racines  charnues,  parfois  énormes, 
peuvent  contenir  jusqu'à  15  et  20  pour  100  d'excel- 
lent sucre.  La  culture  de  cette  plante  et  la  fabrica- 
tion qui  en  résulte,  font  une  des  principales  richesses 
du  nord  de  la  France.  La  betterave  procure  d'ail- 
leurs au  bétail  une  bonne  nourriture,  et  on  la  cultive 
de  tout  temps  dans  le  potager  comme  racine  alimen- 
taire. 

C'est  au  commencement  de  ce  siècle-ci  que,  grâce 
aux  découvertes  d'un  Français,  Achard,  l'industrie 
sucrière  a  commencé  à  s'établir  en  Europe.  Aujour- 
d'hui, les  sucres  indigènes  font  une  concurrence  re- 
doutable au  sucre  de  canne  produit  par  les  colonies. 

Les  jasminées,  remarquables  par  leur  corolle  régu- 
lière et  tubulée.  Ici  se  trouvent  :  —  le  lilas,  un  des 
plus  jolis  arbrisseaux  des  jardins  ;  —  le  frêne,  grand 
arbre  de  nos  forêts,  bois  très  recherché  pour  le  char- 
ronnage  ;  —  le  jasmin,  arbuste  à  fleur  très  odorante, 
cultivé  pour  l'essence  qu'on  tire  de  ses  fleurs  ;  —  le 
troène,  autre  arbuste  employé  quelquefois  à  faire  des 
haies  ;  —  Y  olivier,  arbre  du  midi,  l'un  des  plus  pré- 
cieux qui  existent  au  monde  ;  ses  fruits,  que  l'on 
mange  confits,  fournissent  une  huile  excellente  pour 
la  table  et  pour  la  préparation  des  savons. 

La  famille  des  labiées  offre  des  caractères  bota- 
niques on  ne  peut  plus  tranchés,  savoir  :  calice  mo- 
nosépale, corolle  monopétale  labiée  ;  deux  étami- 
nes  ou  quatre,  dont  deux  plus  grandes  ;  ovaire  qua- 
drilobé  surmonté  d'un  style  simple  avec  stigmate 
bifide  ;  pour  fruit,  un  akène  quadruple  ;  tige  carrée, 
feuilles  opposées  et  fleurs  verticillées. 

Toutes  les  labiées  contiennent  une  huile  volatile 
et  un  principe  amer  :  dans  les  unes,  menthe,  lavande, 
mélisse,  hyssope,  thym,  absinthe,  romarin,  sauge,  sar- 
riette, basilic,  l'huile  volatile  domine  ;  dans  d'autres, 
telles  que  la  germandrée,  la  bétoine,  le  lierre  terrestre, 
c'est  le  principe  amer  qui  l'emporte. 

Toutes  les  labiées  sont  herbacées  ;  plusieurs  sont 
cultivées  comme  plantes  médicinales. 

—  La  famille  des  solanées  présente  les  caractères 
suivants  :  calice  monosépale,  corolle  monopétale 
régulière  à  cinq  divisions,  pistil  composé  d'un  ovaire 
globuleux  à  deux  loges  ;  propriétés  narcotiques  dans  ' 
beaucoup  d'espèces.  Plusieurs  sont  très  intéressantes 
savoir  : 

—  La  jusquiame,  plante  des  plus  vénéneuses,  com- 
mune sur  le  bord  des  chemins  et  dans  les  lieux  in- 
cultes :  tige  haute  de  60  centimètres  ;  feuilles  grandes 
molles,  d'un  vert  terne,  hérissées  de  poils  visqueux  ; 
fleurs  nombreuses,  presque  sessiles,  d'un  jaune  sale 
et  veinées  de  lignes  purpurines.  Toute  la  plante  a 
une  odeur  forte,  vireuse  et  désagréable. 

—  La  belladone,  autre  plante  vénéneuse,  vivace, 
qui  croît  dans  les  lieux  incultes  et  sur  la  lisière  des 
bois.  Sa  tige  est  herbacée,  rameuse,  ~  haute  de  1  à 
2  mètres  ;  ses  feuilles  sont  alternes  ;  ses  fleurs  soli- 
taires, d'une  couleur  pourpre  un  peu  obscure,  ré- 
pandent une    odeur    vireuse.     Ses    fruits    charnus. 


d'abord  verts,  puis  rougeâtres  et  presque  noirs,  res- 
semblent à  des  cerises,  et  comme  leur  saveur  douceâ- 
tre n'est  pas  désagréable,  ils  donnent  lieu  aux  mé- 
prises les  plus  funestes.  Des  enfants  et  même  des 
hommes,  poussés  par  la'soif,  en  ont  été  victimes. 

—  Le  tabac,  végétal  annuel,  herbacé,  dont  la  tige 
s'élève  de  1  à  2  mètres.  Ses  feuilles  sont  alternés, 
grandes  et  ovales  ;  ses  fleurs  grandes  et  de  couleur 
rose  forment  une  sorte  de  panicule  au  sommet  de  la 
tige.  Toutes  les  parties  delà  plante,  surtout  les  feuil- 
les fraîches,  froissées  entre  les  doigts,  exhalent  une 
odeur  vireuse  ;  mais  quand  on  les  a  soumises  à  un 
certain  degré  de  fermentation,  l'odeur  devient  agréa- 
ble. C'est  avec  ces  feuilles  fermentées  que  se  fait  le 
tabac  à  fumer  et  à  priser. 

Le  tabac  est  originaire  des  Antilles.  Les  Espagnols 
l'observèrent  pour  la  première  fois  à  Tabago,  d'où 
vient  le  nom  de  tabac. 

Ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'il  se  répandit  en 
Europe,  Comme  il  passait  pour  une  drogue  dange- 
reuse, on  en  défendit  l'usage  en  Angleterre,  en  Italie, 
en  Turquie,  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Le  tabac 
avait  été  apporté  en  France  par  Nicot,  ambassadeur 
à  la  cour  de  Portugal,  qui  fit  présent  d'une  certaine 
quantité  de  poudre  à  priser  à  la  reine  Catherine  de 
Médicis. 

Le  gouvernement  français  fut  le  premier  à  en  auto- 
riser l'usage,  tout  en.  le  frappant  d'un  impôt  très 
lourd  ; .  impôt  qui  rapporte  aujourd'hui  plus  de 
240  millions. 

—  La  pomme  de  terre,  diUiTe  solanée  d'Amérique, 
fut  introduite  en  Europe  peu  de  temps  après  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde.  Charles  de  Lescluse, 
célèbre  botaniste  du  xvi«  siècle,  est  le  premier  qui 
l'ait  fait  connaître.  Deux  cents  ans  après,  on  la  consi- 
dérait comme  une  plante  sans  valeur  et  même  dan- 
gereuse, lorsque,  vers  la  fin  du  xviii«  siècle,  Parmen- 
tier  s'attache  à  la  réhabiliter  et  à  la  propager.  Après 
beaucoup  d'efforts,  il  y  parvint  ;  c^  qui  lui  a  mérité 
pour  toujours  la  gratitude  publique. 

Ce  végétal  précieux  est  annuel  par  sa  tige  et  vi- 
vace par  les  nombreux  tubercules  qu'il  produit  sous 
terre  ;  ceux-ci  contiennent  une  forte  proportion  de 
ce  genre  de  farine  qu'on  appelle-  fécule  ;  aussi,  les 
mange-t-on  presque  avec  le  même  plaisir  que  le  pain. 
Toutefois,  il  ne  faut  p<s,  trompé  par  cette  apparence, 
se  faire  une  fausse  idée  de  leur  valeur  comme  subs- 
tance alimentaire.  Les  pommes  de  terre  ne  contien- 
nent pas,  à  beaucoup  près,  aussi  abondamment  que 
le  blé,  certains  principes,  azote  et  phosphore,  très 
essentiels  à  la  nutrition  ;  elles  ne  sont  donc  pas  préci- 
sément, comme  on  l'a  dit,  un  pain  tout  fait  et  on  au- 
rait tort  de  vouloir  s'en  nourrir  exclusivement. 

Cuites  et  mêlées  de  fourrage,  elles  constituent  un 
très  bon  aliment  pour  toute  espèce  de  bétail.  Les  va- 
riétés de  pomme  de  terre  sont  très  nombreuses. 

—  Le  genre  solanum  présente  encore  la  douce-amère 
sous-arbrisseau  commun  dans  les  haies,  et  qui,  si 
Ton  en  mâche  un  peu,  laisse  dans  la  bouche  deux 
impressions  successives  :  on  sent  d'abord  un  goût 
amer,  puis  une  saveur  sucrée  ;  —  l'aubergine,  si  re- 
marquable par  la  beauté  de  ses  fruits  allongés  et  de 
couleur  blanche  ou  bigarrée,  légume  de  second  ordre; 
—  la  tomate,  dont  le  fruit  rouge  sert  aux  assaisonne- 
ments ;  —  la  morelle  (solanum  nigrum),  dont  les 
baies  noires  sont  vénéneuses,  et  qui  est  commune 
dans  les  champs  ;  —  le  bouillon  blanc,  si  remarqua- 
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ble  par  ses  feuilles  cotonneuses  et  ses  longs  épis  de 
fleurs  jaunes,  fleurs  que  Ton  emploie  en  médecine 
comme  émollientes. 

Enfin,  c'esj;  à  la  famille  des  solanées  qu'appartien- 
nent le  datura,  plante  ornementale  à  grandes  fleurs, 
la  mandragore  des  magiciens  et  le  piment. 

Borraginées,  convolvulacées,  apocynées,  gentianées. 

—  Dans  la  famille  des  borraginées  —  la  grande  con- 
soude  et  la  bourrache  des  jardins,  usitées  Tune  et  l'au- 
tre en  médecine  pour  leurs  propriétés  émollientes  ; 

—  l'héliotrope,  cultivée  pour  l'essence  qu'on  extrait 
de  ses  fleurs  odorantes. 

—  Dans  la  famille  des  convolvulacées,  —  les  lise- 
rons, ces  végétaux  grimpants,  dont  deux  espèces  sau- 
vages sont  très  nuisibles,  l'une  aux  céréales,  l'autre 
aux  osiers  ;  —  la  patate,  qui  fournit  sous  le  climat  du 
midi     d'abondants     tubercules  farineux  et  sucrés  ; 

—  la  cuscute,  plante  parasite  des  plus  redoutables 
pour  la  luzerne,  le  trèfle,  etc!,  qu'elle  envahit  d'une 
multitude  de  filets  jaunes  ou  rougeâtres. 

—  Dans  la  famille  des  gentianées,  la  petite  centau- 
rée et  la  grande  gentiane,  toutes  deux  employées  en 
médecine  pour  leurs  propriétés  toniques. 

Les  éricinées  ou  bruyères  croissent  en  abondance 
sur  de  très  mauvais  terrains,  et  souvent  elles  offrent 
comme  litière,  de  précieuses  ressources.  Le  terreau 
qu'elles  produisent,  est  très  employé  en  horticul- 
ture sous  le  nom  A^Jerre  de  bruyère. 

Nombreuse  est  la  famille  des  composées,  c'est-à- 
dire,  dont  la  fleur,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  le 
pissenlit,  comprend  un  grand  nombre  de  fleurs  réu- 
nies sur  un  réceptacle  commun  formé  par  l'élar- 
gissement du  sommet  du  pédoncule.  Les  fleurs  ainsi 
groupées  présentent,  chacune,  un  seul  style  avec 
stigmate  bifurqué  ;  une  corolle  monopétale  tubu- 
leuse  à  cinq  divisions  (fleuron),  ou  à  une  seule  divi- 
sion en  forme  'de  languette  déjetée  latéralement 
(demi- fleuron)  ;  cinq  étamines  dont  les  anthères 
sont  réunies  en  un  tube  traversé  par  le  style.  Le 
fruit  est  un  akène  tantôt  nu,  tantôt  surmonté  d'jin 
bouquet  de  poils. 

Cette  classe  se  divise  en  trois  groupes,  savoir  : 
semi-flosculeuses,  flosculeuses,  radiées. 

Les  semi-flosculeuses  ne  présentent  dans  une  même 
fleur  que  des  demi-fleurons.  Les  flosculeuses  n'ont 
que  des  fleurons.  Les  radiées  offrent,  dans  une  même 
fleur  composées,  des  fleurons  entiers  au  centre,  des 
demi-fleurons  à  la  circonférence. 

Parmi  les  semi-flosculeuses  nous  remarquons  : 

—  La  laitue,  plante  annuelle  et  précieuse  pour  sa- 
lade, dont  les  principales  variétés  sont  la  laitue  pom- 
mée et  la  romaine.  Elles  contiennent  quelques  atomes 
d'un  principe  amer,  narcotique,  beaucoup  plus  abon- 
dant dans  d'autres  espèces  du  même  genre,  telles 
que  la  laitue  vireuse  des  champs. 

—  Les  chicorées,  dont  une  espèce  vivace  présente 
une  racine  de  la  forme  d'un  long  fuseau,  racine  qui, 
torréfiée  et  moulue,  procure  ce  genre  de  café  qu'on 
nomme  café-chicorée.  Ces  mêmes  racines,  déposées  en 
lieu  obscur  et  chaud,  développent  de  longues  pousses 
étiolées  qu'on  mange  en  salade  sous  le  nom  de  barbe 


de  capucin.  Deux  autres  chicorées  annuelles,  la  sca- 
role et  l'endive,  l'une  à  feuilles  lisses,  l'autre  à  feuil- 
lage frisé  produisent  dans  le  potager  d'excellente 
salade. 

—  Le  pissenlit,  autre  plante  à  salade,  vivace,  per- 
fectionnée depuis  peu  par  la  culture. 

—  Là  scorsonère  et  le  salsifis,  végétaux  potagers 
bisannuels,  à  racines  minces,  allongées,  nourrissantes 
et  de  bon  goût. 

■^-  Les  laitrons,  plantes  que  les  lapins  mangent 
avec  plaisir,  très  nuisibles  dans  les  potagers  où  ils  se 
proçagent  extraordinairement. 

—  La  tanaisie,  employée  en  médecine  comme  ver- 
mifuge. 

Flosculeuses . 

—  Les  chardons,  dont  l'espèce  la  plus  commune, 
le  chardon  des  champs,  devient  souvent  pour  les  ré- 
coltes un  véritable  fléau.  Par  ses  racines  qui  sont  vi- 
vaces,  il  pénètre  à  de  grandes  profondeurs,  et  le  vent 
emporte  au  loin  ses  innombrables  graines  ailées.  Le 
seul  moyen  efficace  de  le  détruire  est  d'occuper  pen-  • 
dant  quelques  années  le  champ  qui  en  est  infesté, 
par  une  plante  fourragère  vivace,  luzerne,  sainfoin, 
trèfle  blanc. 

—  Le  cardon,  plante  potagère  bisannuelle,  qui  res- 
semble à  un  grand  chardon  et  dont  le  feuillage  blanchi 
se  mange  en  ragoût. 

—  L'artichaut,  plante  potagère  vivace,  de  même 
aspect  et  de  même  taille.  Le  réceptacle  de  la  fleur  est 
très  charnu  et  fait  un  de  nos  meilleurs  légumes. 

—  Le  carthame  ou  safran  bâtard,  cultivé  en  France 
pour  la  teinture  rouge  qu'on  tire  de  sa  fleur. 

—  h' immortelle,  si  remarquable  par  la  persistance 
de  l'enveloppe  colorée  des  fleurs. 

—  Le  tussilage  ou  pas-d'âne,  végétal  sauvage  des 
terrains  argilo-calcaires. 

—  La  bardane,  dont  les  têtes  sphériques  .s'atta- 
chent aux  vêtements  et  aux  mains.  Sa  racine  est  em- 
ployée comme  tonique. 

Radiées.  —  Dans  les  radiées,  nous  remarquons  : 

—  La  pâquerette  ou  petite  marguerite  des  prés. 

—  Le  chrysanthème,  dont  certaines  espèces  sont 
ornementales,  tandis  que  le  chrysanthème  doré  est 
une  des  plantes  vivaces  les  plus  nuisibles  aux  ré- 
coltes dans  certains  pays.  Le  chrysanthème  à  fleur 
blanche  n'est  autre  que  la  grande  marguerite  des  prai- 
ries. 

—  La  camomille,  aromatique  et  médicinale  dans 
l'espèce  appelée  camomille  romaine,  tandis  que  d'au- 
tres espèces  infestent  les  champs  et  se  classent  au 
nombre  des  végétaux  annuels  les  plus  nuisibles. 

—  Le  soleil,  qui  présente  deux  espèces  intéressan- 
tes, savoir  :  1°  le  soleil  annuel  des  jardins,  si  remar- 
quable par  sa  taille  élevée,  par  la  grandeur  de  ses 
fleurs  et  la  qualité  oléagineuse  de  ses  graines  dont 
tous  les  oiseaux  sont  très  friands  ■,■2°  le  topinambour, 
plante  vivace,  très  rustique,  originaire  d'Amérique, 
dont  les  racines  produisent  quantité  de  tubercules 
excellents  pour  la  nourriture  des  animaux  et  la  fabri- 
cation de  l'eau-de-vie.  Ce  tubercule  n'est  pas,  comme 
la  pomme  de  terre,  altéré  par  la  gelée. 


Lyon.  —  imp.B,  VITTB, 


Le  Gérant  :  X.  Ronuklet,  14,  rue  de  l'Âbbaye,  Paris. 
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PROGRAMME    DU    MOIS     D'AVRIL 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Instruction'  religieuse.  —  Prières.  —  Une  partie 
de  la  prière  du  soir. 

Catéchisme.  —  Les  sacrements.  —  Petit  catéchisme 
du  diocèse  ou  Petit  catéchisme  des  Mères,  par  Mgr 
Gaume  {édit.  des  écoles.) 

Histoire  sainte.  —  David,  Salomon.  —  Schisme.  — 
Royaume  d'Israël.  —  Elle,  -r-  Les  Juges. —  Sai'il. 

Evangile.  —  Evangiles  des  dimanches  et  de  fêtes. 
Expliquer  d'après  les  notes  du  chanoine  Gaume  (.édi- 
tion des  écoles). 

Lecture  et  écriture.  —  Conformément  aux  usagés.^ 

Langue  française.  —  Plus  petits.  —  Accord  de 
'adjectif. 

L'adjectif  qui  sert  à  montrer.  —  L'adjectif  qui  in-, 
dique  le  possesseur.  —  L'adjectif  qui  sert  à  compter 
ou  à  placer. 

Conjugaison  des  verbes  aimer  et  finir. 

Plus  grands.  —  Pronoms.  —  Pronom  personnel, 
démonstratif,  possessif,  relatif. 

Conjugaison  des  verbes  du  l""^  et  du  2«  groupe. 

Analyse  de  phrases  simples,  en  cherchant  d'abord 

alement  le  verbe,  son  sujet,  ses  compléments. 

Arithmétique  et  système  métrique.  —  Suite  de 
la  multiplication.  —  Division  par  un  chiffre.  —  Les 
poids.  —  Poids  usuels,  —  balance,  —  faire  des  pesées. 

GÉOMÉTRIE  ET  DESSIN.  — •  Tracô  des  majuscules. 

Histoire  de  France.  —  Louis  XI.  —  Les  grandes 
inventions  et  les  grands  voyages  de  découvertes.  — 
Chri:5tophe  Colomb.  —  Guerre  d'Italie  —  Bayard. — 
Luther  et  Calvin,  la  Réforme. 

Géographie.  —  L'Afrique. 

L'Amérique. 

L'Océanie. 

Etude  du  tableau  des  départements. 

Explication  des  mots  :  Empereur,  roi,  président. 

Leçon  de  choses.  —  La  végétation  ;  graines,  racines, 
tiges,  fleurs,  etc. 

Les  insectes  :  hannetons,  chenilles,  vers  à  soie. 

Les  nids  d'oiseaux.  —  Services  que  nous  rendent 
les  oiseaux.  —  Hirondelles. 

Economie  domestique.  —  Principes  élément,  de 
cuisine. 

Travail  manuel.  —  Couture.  —  Ourlet. 
Dessin.  —  Exercices  variés  sur  le  carré.  —  Végé- 
tation nouveTlè  d'après  les  leçons  de  choses. 


COURS    MOYEN  ■ 
\ 

Instruction  religieuse.  —  Prières.  —  Commen- 
cement de  la  prière  du  soir. 

Catéchisme.  —  De  la  pénitence  à  la  communion. 

Evangile.  —  Evangiles  des  dimanches  et  des  fêtes. 

Histoire  sainte.  —  Le  royaume  de  .Tuda  jusqu'à,  la 
captivité  de  Babylone. 


Histoire  de  l'Église.  — La  Réforme,  etc.  —  Luther, 
Calvin.  — La  Réforme  dans  les  différents  Etats.  — Dé- 
fense de  l'Eglise,  Concile  de  Trente,  les  Jésuites. 

Morale.  —  Les  biens  extérieurs  :  comment  il  faut 
les  estimer  ;  notion  chrétienne  du  travail,  de  l'écono- 
mie et  de  l'épargne. 

Ecriture  et  lecture.  —  Conformément  à  l'usage. 

liANGUE  FRANÇAISE.  —  Vcrbcs  impersonnels. 

Révision  du  participe.  —  Participe  présent  et  ad- 
jectif verbal. 

Participe  passé  sans  auxiliaire  ou  avec  l'aux.  être. 

Participe  passé  avec  avoir.  Exercices  d'application, 
d'analyse  et  de  conjugaison. 

Exercices  d'invention  et  de  rédaction. 

Conjugaison  de  verbes  à  la  forme  passive,  pronomi- 
nale, de  verbes  impersonnels. 

Arithmétique  et  système  métrique.  —  Multi- 
plication et  division  des  fractions  :  revision  et  appli- 
cation. —  Conversion  des  fractions  ordinaires  en  frac- 
tions décimales. 

Les  monnaies.  —  Pièces  d'or,  d'argent,  de  bronze. — 
Valeur  relative.  —  Valeur  du  kilo  d'alliage  monétaire. 
—  Titre. 

Géométrie.  —  Les  polygones  réguliers.  —  La  cir- 
conférence. 

Sciences  physiques  et  n.a.turelles.  —  Botanique 
(suite  et  fin). 

Histoire  de  France.  —  Révolution.  —  Assemblée 
constituante. 

Assemblée  législative. 

Convention. 

Directoire. 

GÉOGRAPHIE.  —  Départements.  —  Région  Sud- 
Est. 

Région  de  l'Est. 

Région  Nord-Est. 

France  ecclésiastique,   militaire,  universitaire. 

Instruction  civique.  —  La  commune,  le  maire,  le 
conseil  municipal. 

Enseignement  agricole.  —  Les  ennemis  du  cul- 
tivateur. 

Les  auxiliaires  du  cultivateur. 

Les  abeilles  et  les  vers  à  soie. 

La  Piscicultiire. 

Semis,  —  boutures,  —  marcottes. 

Economie  dombstioxte.  —  Nettoyage  des  objets 
de  laine. 

Nettoyage  des  objets  de  soie,  velours. 

Couture.  —  Raccommodage. 

Principaux  points  de  couture. 

Coupe  et  confection  d'une  chemise  de  femme. 

DESSIN.  ■■ —  Circonférences  et  cercles.  —  Polygones 
inscrits.  —  Décoration  composée  à  l'aide  de  ces  élé- 
ments. 

Illustrer  les  devoirs  de  botanique  h  l'aide  d'éléments 
végétaux  naturels. 
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COURS  SUPÉRIEUR 

Instruction  religieuse.  —  Prières.  —  Prière  du 
soir  actes  d'adoration,  de  remerciement,  de  demande, 
de  contrition  et  de  ferme  propos. —  Je  confesse  à  Dieu. 

Catéchisme.  —  Catécliisme.  —  Fin  des  sacrements. 
Repasser  la  lettre  du  catécliisme  diocésain.  —  Met- 
tre aux  mains  des  enfants  le  catéchisme  de  persévé- 
rance de  Mgr  Gaume,  édition  classique.  - —  Donner 
les  développements  d'après  le  grand  catéchisme  de 
Mgr  Gaume. 

Histoire  sainte.  —  Histoire  de  l'Eglise  :  La  Réforme. 

—  Guerres  de  religion  chez  tous  les  peuples. 
Évangile.  —  Commentaires  sur  les  évangiles  et  sur 

les  épitres  de  chaque  dimanche,  d'après  les  notes  du 
chanoine  Gaume. 

Vie  de'  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Vie  cachée. 

Liturgie.  —  Préliminaires.  —  Des  rites  sacrés. 

'  Morale.  —  Respect  de  l'honneur  et  de  la  réputation 
d'autrui.  -  -  Respect  de  la  vérité  et  de  la  parole  donnée. 

Appllcalion  et  développement  de  l'idée  de  charité  : 
bonté,  bienveillance,  reconnaissance,  pardon  des  in- 
jures. Ce  qu'on  doit  entendre  par  tolérance. 

Le  dévouement.  Comment  il  trouve  place  dans  la 
vie  de  tou^  les  jours. 

Admirables  résultats  de  la  charité  catholique. 

Langue  française.  —  Adverbe. 
Remarques  particulières  sur  l'adverbe. —  Négation. 
Préposition. 

Conjonction  et  interjection. 

Exercices  d'application,  d'étymologie  et  d'analyse. 

—  Composition. 


Arithmétique. 


Ce   qu'on   appelle    rapport    de 


2  nombres.  —  Proportions.  —  Notions  générales  sur 
les  grandeurs  proportionnelles.  —  Rapport  direct.  — 
Rapport  inverse. 

Règle  de  trois.  —  Réduction  k  l'unité.  —  Formule 
des  intérêts.  — .Règle  d'escompte. 

Rentes  sur  l'Etat. 

Comptabilité.  —  Ecritures.  —  Obligation  dans 
toute  maison  de  commerce  :  Journal,  copie  de  lettres. 
—  Livre  des  inventaires. 

GÉOMÉTRIE.  —  Cylindre.  —  Cône.  —  Tronc  de  cftne. 

Cubage  d'un  massif  de  maçonnerie,  d'un  tas  de  sa- 
ble et  de  gravier,  d'un  fossé. 

Jaugeage  d'un  vase  cylindrique,  d'un  seau  ayant 
la  forme  d'un  cône  tronqué,  cubage  d'un  tronc  d'arbre. 

Notions  élémentaires  sur  la  chaleur  et  l'électricité. 

Histoire.  —  Règne  de  Louis  XV.  —  Frédéric  II 
et  Marie-Thérèse. 

Charles  XII  et  Pierre  le  Grand.  Catherine  II  et- les 
partages  de  la  Pologne. 

Empire  colonial  de  l'Angleterre. 

Le  xviii»  siècle. 

GÉOGRAPHIE.  —  Europe  physique. 

Europe  économique. 

Europe  politique.  —  Nord  et  Nord-Ouest. 

Europe  politique.  —  Centre. 

Instruction  civique.  —  Eléments  du  code  civil. 

Couture.  —  Reprises. 

Dessin.  —  Application  du  cylindre,  du  cône  et  du 
tronc  de  cône.  —  Objets  usuels  :  litre  en  étain.  —  toit 
en  poivrière,  —  pilon  de  cuisine. 

Fleurs  printanières  ;  giroflée,  —  jacinthe,  —  jon- 
quille, —  applications  décoratives. 


TRAVAUX   DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


COURS  SUPÉRIEUR 
Providence     et     Rédemption. 

Le  traité  de  la  Providence  sert  de  transition  à  celui 
de  la  Rédemption  ;  car  la  Rédemption  n'est  possible 
que  si  Die»i  veut  assurer  la  conservation  de  ce  qu'il  a 
créé. 

Possibilité  de  la  Rédemption.  L'homme,  japrès  sa 
chute,  pouvait  en  être  relevé  ;  mais  il  n'était  pas  ca- 
pable de  se  relever  par  ses  propres  forces  et  sans 
l'intervention  de  Dieu. 

1°  Le  péché  avait  détruit  la  vie  surna-turelle  dans 
l'âme  humaine.  En  commettant  le  péché,  l'homme 
avait  lui-même  donné  la  mort  à  son  âme.  Or,  de 
même  qu'im  homme  peut  se  donner  la  mort  dans 
l'ordre  naturel,  mais  ne  saurait  se  rendre  la  vie,  ainsi 
l'homme  par  sa  faute  a  pu  se  donner  la  mort  spiri- 
tuelle, mais  il  ne  peut  se  rendre  la  vie.  Il  est  de  même 
facile  à  quelqu'un  de  se  jeter  dans  un  précipice  ; 
mais  il  n'est  pas  en  son  pouvoir  d'en  sortir  par  lui- 
même. 

«  C'est  contre  vous  seul  que  j'ai  péché,  Seigneur, 
vous  seul  aussi  pouvez  me  sauver.  »  (Ps.  l,  6). 

«  Les  hommes  ont  pu  se  vendre  ;  ils  n'ont  pu  se 
racheter.  »  (S.  Augustin). 

L 'homme  déchu  a  conservé  sa  ressemblance  natu- 
relle avec  Dieu  ;  mais  réduit  à  ses  propres  forces,  il 
ne  pouvait  rétablir  l'image  surnaturelle  que  le  pé- 
ché lui  avait  ravie.  Il  y  a,  entre  le  naturel  et  le  sur- 
naturel, un  abîme  qui  ne  pouvait  être  comblé  que 
par  Dieu  seul. 

2°  Une    faute   en    quelque   sorte   infiniment   grave 


réclamait  une  réparation  d'une  valeur  en  quelque 
sorte  ihflnie.  Or,  aucune  créature  finie  ne  pouvait 
offrir  semblable  réparation.  —  Une  offense  est  d'au- 
tant plus  grave  que  l'offensé  est  plus  élevé  en  dignité. 
Celui  que  le  péché  originel  avait  offensé  était  un  Dieu 
infini  ;  l'offense  était  donc  infinie  à  l'égard  de  Dieu. 
Donc,  ni  homme,  ni  ange,  ni  vierge,  n'était  capable 
de  réparer  une  offense  infinie. 

«  Un  frère  ne  rachète  pas  (son  frère)  ;  un  homme 
(un  étranger)  le  rachètera-t-il?  Il  ne  donnera  pas  à 
Dieu  de  quoi  l'apaiser.  »  (Ps.  xvliii,  8). 

«  Que  donnera  l'homme  en  échange  de  son  âmeî» 
(S.  Math.,  XVI,  26). 

La  Rédemption,  sorte  de  création  nouvelle,  a  eu 
pour  but  de  restaurer  l'état  de  grâce  primitif  afin  de 
glorifier  Dieu  et  de  rendre  heureuses  les  créatures 
rachetées. 

Elle  a  eu  pour  effet  : 

1°  De  délivrer  les  hommes  de  la  faute  et  de  la 
peine  en  donnant  à  Dieu  une  satisfaction  infinie  ; 

2°  De  leur  rendre  les  biens  surnaturels  dont  ils 
ont  besoin  pour  atteindre  leur  destinée  surnaturelle. 

Pour  donner  à  Dieu  une  satisfaction  infinie,  il 
fallait  que  le  Sauveur  fût  homme-Dieu  :  homme,  pour 
satisfaire  à  la  justice  divine  comme  membre  de  l'hu- 
manité ;  Dieu,  pour  donner  à  la  satisfaction  une  va- 
leur infinie. 

«  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  qu'un  médiateur  entre 
Dieu  et  les  hommes,  Jésus-Christ  homme.  »  (I  Tim., 
II,  5,  6.) 

L'homme  était/tombé  en  voulant  être  comme  Dieu. 
Dieu  le  releva  en  se  faisant  semblable  à  l'homme. 

R.  P.SiPFERLEN 
{Cours  supérieur  de  religion  catholique). 
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CLASSE  ENFANTINE 
Exercices   simultanés   de   lecture,  écriture,  orthographe. 
I.  La  lettre  s  placée  entre  deux  syllabes  :  s=z. 
Vase,  —  une  buse,  —  Lise,  —  Elise,  —  une  église, 

—  une  fraise,  —  une  chemise,  —  une  maison,  —  un 
paysap,  —  la   prison,  —  une   cloison,  —   une   case, 

—  il  rase,  —  une  chaise,  —  le  raisin,  —  le  voisin,  — 
l'Oise,  —  la  Chinoise,  —  l'ardoise,  —  Biaise,  —  la 
rose,  —  la  chose,  —  je  n'ose,  —  je  suppose,  —  j'use, 

—  je  m'amuse,  —  la  ruse. 

Petites  phrases  à  lire,  copier  et  dicter.  —  Place  ce 
vase  dans  ta  case.  —  Biaise  a  mangé  une  fraise,  — 
Elise  va  à  l'église,  —  Elise  reprise  une  chemise.  — 
Je  n'ose  cueillir  cette  rose.  —  Le  raisin  du  voisin  est 
mûr.  —  La  maison  de  mon  cousin  est  couverte  en 
ardoises. 

IL  La  lettre  ti=ci  dans  certaines  finales  : 

Mots  terminés  par  tie  :  l'inertie,  —  la  démocratie, 

—  il  balbutie. 

Mots  terminés  par  tion  :  une  portion,  une  action, 
une  résolution,  la  nation,  des  munitions. 

Mots  terminés  par  tiel  ou  tial  :  essentiel,  partiel, 
initial,  impartial. 

Mots  terminés  par  tient  ou  tieux  :  patient,  le  quo- 
tient, ambitieux,  minutieux. 

Petites  phrases  à  lire,  copier,  dicter.  —  Le  cou- 
pable balbutie,  sa  mauvaise  action  lui  pèse.  —  La 
patience  est  une  vertu  essentielle.  —  Donne  une  por- 
tion de  soupe  à  ce  patient.  —  La  nation  française  a 
la  résolution  de  vaincre.  —  Le  quotient  est  le  résul- 
tat de  quelle  opération? 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Texte  a  copier  et  a  dicter. 

Ne  mange  pas  la  croûte  de  ton  pain  en  jetant  la 
mie,  un  jour  viendra  peut-être  où  tu  regretteras  ces 
miettes  perdues.  Regarde  ce  'pauvre,  il  mangerait 
bien  la  mie  car  il  n'a  pas  de  pain. 

Mots  et  expressions  à  expliquer  et  à  étudier.  —  en 
jetant,  —  un  jour  viendra,  —  peut-être,  —  tu  regret- 
teras, —  ces  miettes  perdues,  —  ce  pauvre,  _ —  il  man- 
gerait bien. 

Exercices  ' 

L  En  disant  à  un  enfant  :  ton  pain,  sait-on  à  qui 
appartient  le  pain?  —  Oui,  à  l'enfant.  —  Quel  est  le 
mot  qui  nous  l'apprend?  —  ton. 

Ton,  est  un  adjectif  possessif,  indiquer  le  possesseur, 
c'est-à-dire  le  propriétaire  du  pain.  Les  adjectifs 
possessifs  sont....  (les  faire  dire,  ou  les  écrire  au  ta- 
bleau). 

Mettre  successivement  chacun  des  adjectifs  pos- 
sessifs devant  pain  sous  cette  forme. 

Mon  pain  est  le  pain  qui  est  à  inoi. 

Ton  pain  est  le  pain,  etc. 

IL  Dans:  regarde  ce  pauvre,  dequel  pauvre  parle- 
t-onî  —  N'est-ce  pas  comme  si  l'on  montrait  le  pau- 
vre? —  Quel  est  le  mot  qui  sert  à  montrer  :  ce,  — 
c'est  un  adjectif  démonstratif. 

Ecrire  au  tableau  les  adjectifs  démonstratifs,  — 
les  faire  étudier. 


Chercher  dans  le  texte  un  autre  adjectif  démons- 
tratif fat»^  dans  ces  miettes).  Comment  dirait-on  au 
singulier? 

III.  Ecrivez  l'indicatif  présent,  l'imparfait,  le 
passé  simple,  le  futur  simple  du  verbe  :  aimer  sa 
mère. 

Deuxième  année. 

texte    a    étudier    et    a    dicter 

Les  Rameaux  au  front  (1915). 

Aujourd'hui,  dimanche  des  Rameaux,  j'ai  béni  des 
branches  de  buis  qui  ont  poussé  tout  près  des  tombes 
de  nos  soldats.  J'en  ai  distribué  dans  la  tranchée,  et 
beaucoup  de  soldats  l'arborent  à  leurs  képis  ou  à  la 
boutonnière  de  la  capote.  Je  vais  passer  la  Semaine 
Sainte  en  première  ligne.  Quelle  différence  avec  les 
années  précédentes.  A.-B.  prêtre-soldat. 

Mots  et  expressions  à  étudier.  —  Aujourd'hui,  di- 
manche des  Rameaux,  —  tout  près,  —  J'en  ai  dis- 
tribué, —  beaucoup  de  soldats  l'arborent  (arborer 
signifie  exposer  un  insigne),  —  boutonnière,  —  Je 
vais  passer,  —  cpielle  différence,  —  les  années  pré- 
cédentes. 

Exercices. 

I.  Cherchez  et  relever  dans  le  texte  tous  les  pro- 
noms personnels  en  indiquer  la  personne. 

IL  (oral).  Remplacer  dans  le  texte  les  pronoms 
et  les  verbes  à  la  première  personne  du  singulier  par 
les  pronoms  et  les  verbes  à  la  première  personne  du 
pluriel. 

Aujourd'hui  nous  avons  béni....  Nous  en  avons 
distribué,  etc. 

III.  Dans  :  beaucoup  de  soldats  j/arborent,  qu'est- 
ce  que  l,  —  quel  nom  remplace-t-il  ?  (le  buis)  — 
Quand  le,  la,  les  (ou  l')  sont-ils  pronoms  personnels? 
—  De  quelle  personne  sont-ils? 

IV.  Ecrivez  tous  les  pronoms  démonstratifs. 

V.  Mettre  ces  verbes  à  la  seconde  personne  du 
passé  simple,  puis  du  futur. 

Passé  simple  :  tu  entras  en  classe,  tu  saluas,  etc. 
Futur  :  tu  entreras  en  classe,  tu  salueras,  etc. 
Futur  :  tu  entreras  en  classe,  tu  salueras,  etc. 

VI.  Mettez  à  la  place  des  points  le  pronom  pos- 
sessif qui  peut  remplacer  le  nom  et  l'adjectif  pos- 
sessif qui  précèdent. 

C'est  mon  couteau.  Ce  couteau  est Voici  ta 

serviette.  Cette  serviette  est Lucie  prend  son  as- 
siette. L'assiette  blanche  est. . .  —  Tu  abîmes  mes 
plumes,  écris  avec  tes  plumes.  —  Ces  plumes  que 
tu  abîmes  sont...,  écris  avec...  —  Nos  chapeaux 
sont  accrochés.  Ces  chapeaux  accrochés  sont. . .  — 

Vos  habits  sont  brossés.  —  Ces  habits  brossés 
sont. . .  —  Les  écoliers  désordonnés  laissent  traîner 
toutes  leurs  affaires.  —  Ces  livres  qui  traînent  sont.. . 

VIL  Analyse  grammaticale. 

J'ai  béni  des  branches  de  buis. 


COURS  MOYEN 
Texte  a  étudier  et  a  dicter. 


I 


Les  Enfants  serbes. 
Il  était  quatre  heures  lorsque  je  suis   arrivé  dans 
le  camp  serbe.  Les  enfants,  sortis  de  l'école,  jouaient 
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à  courir.  Leurs  cris  joyeux  montaient  dans  Tair 
.     comme  ceux  des  hirondelles  au  printemps. 

Un  groupe  de  ces  petits  est  venu  autour  de  moi, 
et  comme  j'avais  apporté  des  bonbons,  je  les  ai  dis- 
tribués. 

Mon  guide  dit  aux  enfants  que  j'étais  français. 
Alors  tous  s'avancèrent  et  selon  la  mode  de  leur  pays, 
ils  vinrent  me  baiser  les  mains.  J.  Râteau. 

Questions  de  préparation. 

1"  Quel  est  le  sujet  de  suis  arrivé?  Comment  doit 
s'écrire  le  participe  arrivé?  Expliquez  l'orthographe 
du  participé  sortis. 

20  Quel  est  le  complément  direct  d'objet  de  :  avoir 
apporté.  Où  est-il  placé?  Le  participe   s'accorde-t-il ? 

Quel  est  le  complément  direct  d'objet  de  j'ai  dis- 
tribués? Où  est-il  placé?  —  Le  participe  s'accorde-t-il? 

3°  Ecrivez  l'indicatif  présent  et  le  subjonctif  pré- 
sent du  verbe  plaindre,  —  le  subjonctif  présent  du 
verbe  combattre?  —  l'impératif  du    verbe  répandre? 

II 
La  Bataille  de   Verdun. 

La  première  attaque  de  l'infanterie  allemande 
s'est  déclanchée  lundi  à  la  fin  de  la  journée.  Cette 
formidable  ofTensive  avait  été  préparée  depuis  deux 
mois  et  demi. 

La  méthode  d'attaque  des  Allemands  diffère  de  celle 
que  nous  avions  inaugurée  en  Champagne.  Elle  exige 
une  effroyable  consommation  d'hommes.  Au  nord 
de  Verdun  ils  ont  concentré  hu^t  corps  d'armée. 

Ils  voulaient  se  développer  sur  un  front  de  qua- 
rante kilomètres.  Nos  tirs  de  barrage  les  ont  arrêtés 
sur  bien  des  points. 

D'après  Maurice  Barrés. 

Questions  de  préparation. 

1  °  Quelle  est  la  règle  du  participe  passé  dans  :  s'est 
déclanchée? 

20  Expliquez  l'orthographe  de  :  préparée  ?  — 
de  concentrét  —  de  arrêtées?  —  D'après  la  place  de 
leurs  compléments,  expliquez  l'orthographe  de  ces 
participes  passés. 

30  Cherchez  le  complément  direct  d'objet  de  :  inau- 
gurée. 

Exercices. 

I.  Justifier  l'orthographe  du  participe  en  italiques 
et  dire  à  quel  mode  et  à  quel  temps  le  verbe  est  conju- 
gué :  Les  fruits  que  nous  avons  cueillis  sont  trop 
mûrs.  —  J'ai  vu  les  tableaux  du  musée.  —  Les  chan- 
sons que  vous  avez  entendues  sont  contenues  dans 
ce  livre.  —  Ils  avaient  écrit  leur  lettre  avant  mon 
départ.  —  La  lettre  que  j'avais  écrite  est  restée  sur 
la  table.  —  Tu  apporteras  les  fleurs  que  tu  auras 
cueillies. 

II.  Analyser  oralement  les  compléments  directs 
des  participes  en  italiques  dans  l'exercice  1.  Insister 
sur  la  fonction  de  que,  pronom  relatif,  compl.  direct 
de  la  plupart  de  ces  participes. 

III.  Conjuguer  à  la  troisième  personne  du  singu- 
lier du  futur,  les  verbes  suivants  en  donnant  un  com- 
plément direct  aux  verbes  transitifs  :  Choisir,  étudier, 
vendre,  marcher,  obéir,  courir,  nager,  boire,  reculer, 
réciter,  servir,  répéter. 

IV.  Conjuguer  oralement  le  verbe  passif  :  être 
conduit  en  faisant  suivre  chaque  personne  d'un  com- 
plément circonstanciel  de  lieu.  Ex.  :  Je  suis  conduit 


à  Paris,  tu  es  conduit  à  la  campagne,  il  est  conduit  à 
la  mer,  etc. 

V.  A  quel  mode,  à  quel  temps  de  ce  verbe  dit- 
on  :  Je  fus  conduit  (passé  simple  de  l'indicatif)  ; 
j'étais  conduit  (imparf.  de  l'ind.)  ;  je  serai  conduit 
(futur)  ;  j'ai  été  conduit  (pas.  ind.  de  l'ind.)  ;  j'avais 
été  conduit  (plus-que-parfait)  de  l'indicatif)  ;  je  serais 
conduit  (conditionnel). 

VI.  Conjuguer  à  la  troisième  personne  du  singu- 
lier et  à  la  troisième  personne  du  pluriel  de  chaque 
temps  le  verbe  à  la  forme  pronominale   se   conduire. 

VII.  A  quel  mode,  à  quel  temps  de  ce  verbe  dit-on  : 
Je  m'étais  conduit  (plus-que-parfait)  de  l'indicatif) 
je  me  conduirai  (futur)  ;  je  me  conduirais  (condition- 
nel) ;  je  me  suis  conduit  (passé  composé)  ;  je  me  con- 
duisis (passé  défini). 

COURS  SUPÉRIEUR 

Texte  a  étudier  et  a  bicter. 

La  procession  des  Rameaux  au  cimetière  militaire  {1915). 

Il  importait  d'abord  d'honorer  nos  morts  héroï- 
ques. Pendant  plusieurs  jours  j'eus  la  charge  de  veil- 
ler au  nettoyage  et  à  l'amélioration  de  notre  petit 
cimetière  militaire,  établi  à  l'ombre  du  parc  du  châ- 
teau où  notre  ambulance  fonctionne.  Je  m'acquittai 
avec  joie  et  piété  de  cette  délicate  mission. 

Après  la  messe  des  Rameaux,  chantée  dans  la 
grange  habituelle  au  milieu  d'une  assistance  plus 
considérable  que  d'ordinaire,  la  procession  se  dirigea 
vers  le  cimetière  ;  en  tête  marchait  l'aumônier  divi- 
sionnaire et  les  militaires  suivaient,  la  petite  bran- 
che de  buis  bénit  à  la  main.  L'aumônier  fit  la  béné- 
diction solennelle  de  la  croix  monumentale  érigée 
au  milieu  des  tombes  et  peinte  aux  couleurs  natio- 
nales ;  il  y  posa  sa  branche  de  buis  et  baisa  pieuse- 
ment le  pied  de  la  croix  (comme  nous  faisons  d'or- 
dinaire à  la  porte  de  nos  églises  ce  jour-là),  puis  il 
bénit  toutes  les  tombes  des  fils  de  France  tombés  au 
champ  d'honneur,  et,  chacun  s'approchant  de  la 
croix  nouvellement  béaite,  refit  le  geste  que  le  prêtre 
venait  d'achever. 

Exercices. 

I.  Relever  les  adverbes  dans  le  texte,  dites-en  la 
sorte  et  le  mot  qu'ils  modifient  : 

Ex.  :  d'abord,  adverbe  de    temps,  mod.  importait. 

IL  Mettez  les  adverbes  suivants  aux  comparatifs 
de  supériorité,  d'égalité  et  d'infériorité,  puis  aux 
superlatifs  relatifs  et  au  superlatif  absolu. 

Ex.  Tu  parles  plus  haut,  —  aussi  haut,  —  moins 
haut,  —  le  plus  haut,  —  le  moins  haut,  —  très  haut. 

Ils  sont  arrivés  tard.  —  Vous  avez  marché  vite.  — 
Il  s'est  avancé  prudemment.  —  Vous  vous  êtes  ap- 
prochés près.  —  Nous  viendrons  souvent.  —  Ils  sont 
restés  longtemps.  —  Ils  habitent  loin. 

III.  Remplacez  les  points  par  si,  tant,  —  ou  par 
aussi,  autant. 

La  paresse  va  ...  lentement  que  la  pauvreté.  —  La 
paresse  va  ...  lentement  que  la  pauvreté  l'a  bientôt 
atteinte.  —  J'ai...  fait  que  nos  gens  sont  enfin  dans 
la  plaine.  —  L'alouette  reste  bonne...  que  gaie,  so- 
ciable et  confiante.  —  Si  vous  ne  touchez  jamais  à 
cet  argent,  mettez  une  pierre  à  sa  place,  elle  vous  vau- 
dra tout... 
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IV.  Soulignez  les  adverbes  de  négation.  —  Indi- 
quez le  cas  oii  ne  est  explétif  et  dites  alors  la  raison  de 
son  emploi. 

(Ne  est  explétif  quand  il  ne  marque  pas  la  néga- 
tion et  n'est  pas  utile  au  sens.  Cela  a  lieu  particuliè- 
rement après  certains  verbes,  —  après  à  moins 
qiie,  avant  que,  —  et  après  des  comparaisons). 

Je  n'en  avais  nul  droit,  puisqu'il  faut    parler  net. 

—  Le  roussin  d'Arcadie  craignait  qu'en  perdant  un 
moment  il  ne  perdit  un  coup  de  dent.  —  11  ne  faut 
pas  toujours  être  si  délicat.  —  Rien  ne  sert  de  courir, 
il  faut  partir  à  point.  —  Que  faire  en  un  gîte  à  moins 
que  l'on  ne  songe.  —  Il  m'a  dit  qu'il  ne  faut  jamais 
vendre  la  peau  de  l'ours  qu'on  ne  l'ait  mis  par  terre. 

—  Je  crains  qu'il  ne  vienne  en  mon  absence.  —  Je 
crains  qu'il  ne  vienne  pas. 

V.  Justifiez  l'emploi  de  l'impératif  dans  :  Venez 
vous  reposer  le  cœur  et  l'esprit.  —  Venez,  le  prin- 
temps vous  invite.  —  Dites-moi  votre  nom.  —  Re- 
tenez mes  conseils.  —  Aimez-vous  les   uns  les  autres. 

—  Evitez  le  mal,  faites  le  bien.  —  Cent  fois,  sur  le 
métier  remettez  votre  ouvrage.  —  laissez-leur  pren- 
dre un  pied  chez  vous,  ils  en  auront  bientôt  pris  qua- 
tre. 

VI.  Pourquoi,  emploie-t-on  le  subjonctif  dans  les 
phrases  suivantes  :  Je  n^aime  pas  que  vous  vous  at- 
tardiez dans  la  rue.  —  Je  souhaite  que  vous  compre- 
niez combien  je  m'intéresse  à  vous.  —  Que  désirez- 
vous  qu'il  fasse  demain?  —   Que   cette  leçon    vous 


serve  à  l'avenir  !  —  Pensez-vous  que  Pierre  réussisse 
à  l'examen?  —  Je  serai  bien  étonné  qu'il  échoue.  — 
Le  devoir  commande,  il  faut  qu'on  lui  obéisse. 
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Avril. 


Chantons  avril  et  le  soleil 

Et  le  printemps  à  son  réveil  ! 

Chantons  avril  et  le  soleil 

Et  le  printemps  jeune  et  vermeil  ! 

Dans  sa  fraîche  toilette 
De  verdure  et  de  fleurs 
Avril  me  fait  risette 
Et  répand  ses  senteurs. 

Déjà  la  violette 
Embaume  le  buisson 
Et,  là-haut,  l'alouette 
Egrène  sa  chanson. 

Chantons  avril  et  le  soleil 

Et  le  printemps  à  son  réveil  ! 

Chantons  avril  et  le  soleil 

Et  le  printemps  jeune  et  vermeil  ! 

Edouard  JouiK. 


EXERCICES      D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année  et  Deuxième  année. 

Invention.  —  Les  formes.  —  Choisissez  dans  cette 
liste  le  mot  qui  indique  la  forme  des  objets  nommés 
plus  loin. 

Forme  pointue,  —  carrée,  —  ovale,  —  d'un  cube, 
—  ronde,  —  sphérique  (comme  une  boule). 

L'œuf  est  ...  —  La  lance  est...  —  Le  dé  à  jouer  a 
la  forme...  —  La  vitre...  —  Les  billes.  —  Les  assiet- 
tes... —  La  chandelle.  —  L'anneau...  —  L'arc-en- 
ciel...  —  La  boule...  —  La  médaille...  —  Les  petits 
pois...  —  Une  pièce  de  monnaie,  etc. 

RÉDACTION.  —  Mon  cahier  est  fini.  —  Est-il  propre 
bien  écrit  jusqu'à  la  dernière  page?  —  Votr&  maî- 
tresse peut-elle  le  montrer  comme  un  modèle?  — 
Quelle  résolution  prenez-vous  pour  votre  cahier  neuf. 

Développement .  —  Mon  cahier  fini  est  propre  et 
bien  tenu  au  commencement.  Mais  au  milieu,  il  a 
des  pâtés  et  des  trous.  On  croirait  que  notre  chat 
a  écrit  les  dernières  pages.  Mademoiselle  ne  pourra 
pas  le  donner  comme  modèle  aux  petits  de  la  classe 
enfantine.  Je  prends  la  résolution  de  tenir  soigneuse- 
ment mon  cahier  neuf  depuis  la  première  page  jus- 
qu'à la  dernière  et  je  ferai  cela  pour  le  bon  Dieu. 

{Devoir  d'élève.) 

COURS  MOYEN  ET  COURS  SUPÉRIEUR 

RÉDACTION.  A  Paris!  —  Plus  Paris  !  (épisode  de 
la  bataille  de  la  Marne). 

(Extrait  d'une  lettre  adressée    au  directeur  d'un 


grand  journal  parisien,  par  le  docteur  Pierre  Delbet, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine    de  Paris.) 

—  Un  général  allemand  a  tenu  à  ma  mère  dans 
des  conditions  d'ailleurs  bien  étranges,  des  discours 
extraordinaires  qui  intéresseront  peut-être  vos  lec- 
teurs. 

La  petite  ville  de  X...  est  située  sur  les  deux  rives 
du  Grand-Morin.  A  chacune  de  ses  extrémités,  il  y  a 
un  pont  sur  le  Morin.  Entre  ces  deux  ponts  s'en  trouve 
un  troisième  qui  est  dans  la  propriété  qu'habite  ma 
mère. 

Vendredi,  on  avait  entendu  le  canon  toute  la  jour- 
née au  Nord.  Pendant  la  nuit,  le  génie  fit  sauter  les 
deux  ponts  publics.  Notre  pont  privé  restait  donc 
seul  :  il  ne  nous  inspirait  d'ailleurs  aucune  confiance. 
Jamais  je  n'ai  osé  m'y  aventurer ^n  voiture. 

Samedi,  dans  la  matinée,  les  Allemands  arrivaient. 
Ayant  constaté  que  les  ponts  publics  étaient  coupés, 
ils  vinrent  tout  droit  à  la  maison.  Comment  connais- 
saient-ils l'existence  de  notre  pont? 

Ma  mère  parut.  Elle  porte  ses  soixante-dix-sept  ans 
avec  grand  air.  L'officier  —  un  général  dont  elle  ne 
sait  pas  le  nom,  probablement  de  la  garde  —  lui  dit 
pendant  qu'un  soldat  la  menace  de  son  revolver  : 

—  Madame,  vous  allez  nous  laisser  passer  sur  votre 
pont. 

—  Je  n'ai  aucun  moyen  de  vous  empêcher  de  le 
faire,  lui  dit  ma  mère  ;  ^mais  je  vous  préviens  qu'il 
n'est  pas  solide. 

—  Pas  solide,  pas  solide  ;  c'est  ce  que  nous  allons 
voir. 

Après  inspection,  le  général  constate  qu'en  effet  il 
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ne  mérite  pas  confiance.  Il  donne  un  ordre  et,  en 
moins  d'une  demi-heure,  le  pont  est  consolidé  avec 
deux  chevalets. 

Le  général  le  fait  couvrir  de  fantassins  qui,  à  un 
signal  donné,  se  mettent  à  sauter  systématiquement 
sur  place.  Le  pont,  ayant  résisté  à  cette  épreuve,  est 
déclaré  praticable  et  Tordre  de  défiler  est  donné. 

Alors  le  général,  monocle  à  l'œil,  très  courtois, 
revient  vers  ma  mère  et  l'invite  à  assister  au  défilé 
de  ses  troupes.  Ma  mère  cherche  à  décliner  cette  invi- 
tation. 

—  Ce  sera  une  revue.  Madame,  une  revue  fort  inté- 
ressante ;  vous  verrez  :  cela  vous  intéressera  beau- 
coup. 

L'entrée  des  appartements  est  sous  la  porte  co- 
chère.  Tout  en  parlant,  le  général  fait  apporter  deux 
fauteuils  dans  cette  sorte  de  vestibule.  L'invitation 
prend  l'accent  d'un  ordre.  Ma  pauvre  mère  est  obligée 
de  s'asseoir  dans  l'un  des  fauteuils  à  côté  du  général, 
et  pendant  sept  heures,  de  11  h.  ^  à  6  h.  y2,  elle  a 
assisté  au  défilé  des  troupes  allemandes  sous  sa  porte. 

C'est  pendant  cet  interminable  défilé  que  le  général 
a  tenu  à  ma  mère  des  propos  extraordinaires  où  s'al- 
lient le  cynisme  et  le  mensonge. 

—  Madame,  quand  vous  serez  Allemande,  car  vous 
allez  être  Allemande,  vous  serez  très  fière  d'avoir  vu 
passer  mon  armée  sous  votre  porte...  Je  ferai  d'ail- 
leurs faire  une  plaque,  une  belle  plaque  que  l'on 
clouera  là  pour  mentionner  le  fait. 

Comme  ma  mère  protestait  à  l'idée  de  devenir  Al- 
lemande, l'autre  se  prit  à  rire,  de  ce  gros  rire  germain 
qui  dépasse  les  bornes  du  ridicule  chez  ceux  qui  veu- 
lent le  rendre  élégant. 

—  Mais  c'est  chose  faite.  Vous  ne  pouvez  pas  vous 
défendre.  Oui,  je  sais,  vos  amis  les  Anglais,  vos  amis 
les  Russes  !  Vos  bons  amis  les  Anglais,  ils  sont  très 
bien  sur  mer,  mais  sur  terre,  ils  ne  comptent  pas. 
Quant  à  vos  bons  amis  les  Russes,  ah  !  ah  !  ah  !  ils  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  qu'une  armée. 

Restent  les  Français.  Que  voulez-vous  c'est  une 
race  dégénérée.  Vous  devez  le  savoir,  puisque  vous 
êtes  d'une  famille  de  médecins.  Les  Français  sont 
finis.  Je  puis  bien  vous  dire  ce  que  nous  en  ferons.  Ce 
sera  notre  ultimatum  ;  j'en  ai  envoyé  le  texte,  il  y  a 
quelques  jours.  Voilà  !  Nous  garderons  les  plus  beaux 
hommes.  Nous  les  marierons  à  quelques  solides  Alle- 
mandes et  ils  pourront  peut-être  encore  avoir  de 
beaux  enfants.  Quant  aux  autres  survivants,  nous  les 
enverrons  tous  en  Amérique. 

Puis  le  général  fit  quelques  remarques  sur  les  che- 
vaux, sur  les  hommes,  sur  leur  belle  tenue,  sur  la  per- 
fection de  leur  équipement,  remarques  très  justifiées 
car  les  troupes  avaient  l'air  absolument  fraîches  (tous 
les  officiers  étaient  gantés  de  neuf). 

Voilà  les  thèmes  qu'un  général  allemand  a  dévelop- 
pés pendant  sept  heures  à  une  Française  de  soixante- 
dix-sept  ans  !  Ses  propos  étaient  ponctués  par  le  sa- 
bot des  chevaux,  le  cliquetis  des  sabres  et  le  roule- 
ment des  canons. 

Pendant  la  journée,  on  avait  refait  les  ponts,  et  le 
défilé  se  continuait  par  les  trois  voies. 

Le  général  est  parti  le  lendemain,  dimanche,  avec 
son  état-major,  laissant  un  faible  détachement  pour 
occuper  la  petite  ville.  Toute  L'escorte  était  «  à  Paris  » 
et  ceux  qui  parlaient  français  ajoutaient  :  «  Vous 
viendrez  nous  voir.  » 

Quelques  officiers  étaient  restés  chez  ma  mère.  Un 
factionnaire  montait  la  garde  à  la  porte. 


Le  lundi,  une  automobile  passe  à  toute  allure,  le 
factionnaire  tire  un  coup  de  fusil,  et  tout  le  détache- 
ment, dans  une  hâte  affolée,  fait  ses  préparatifs  de 
départ. 

Peu  de  temps  après,  les  troupes  qui  avaient  passé 
repassent  en  sens  inverse.  Un  des  hommes  de  l'escorte 
qui  vociférait  l'avant-veille  :  «  A  Paris  !  »  cria  en 
passant  :  «  Plus  Paris  !  Plus  Paris  !  » 

Presque  aussitôt,  des  dragons  français  entraient  au 
galop  dans  la  ville  ;  des  fantassins  anglais  apparais- 
saient dans  notre  jardin,  et  au  travers  de  la  porte 
cochère,  restée  ouverte,  tiraient  sur  les  Allemands  en 
déroute. 

Reproduire  ce  récit  après  lecture  en  supprimant 
la  forme  de  récit  personnel.  On  commencera,  par 
exemple,  ainsi  : 

Un  général  allemand  a  tenu  à  M"'«  Delbet,  mère  du 
professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  des 
discours  bien  extraordinaires,  etc. 


ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1.  Multiplications.  Francs  : 

367  X   406  =  149002  francs. 
■   3814x7004  =  26713256     — 
6412X2605  =  16703260     — 
Autres  opérations  : 

345x2405=  829725 
677X2405  =  1628185 
234x2405=  562770 
123X2405=  295815 


1379x2405  =  3316495 

2.  Multiplier  un  nombre  décimal  par  10,  100, 
1000,  etc. 

4,50  X      10  =  45  fr. 
2,75  X    100  =  275  f. 
0  f.40x  1000  =  400  f. 
0,35  X     1010  =  3    f.    50,    etc. 
Application.  —  Effectuer  d'abord  les    multipli- 
cations et  faire  ensuite  le  total  des  produits  : 

(2»50X10)  +  (4™,45xl00)  +  (2m,3xl00'^)4-  (0°',15 
X 10)  +  25  m.  +  445  m.  +2.300m+l™,50  =  2.771"',50. 

3.  Objets  à  0  fr.  05.  —  A  0  fr.  05  l'objet,  que  vaut 
le  cent?  —  le  mille? —  que  valent  20  objets?  —  12  de 
ces  objets? 

RÉPONSE.  —  Le  cent  vaut  : 
0,05x100=5  fr. 
Le  mille  vaut  (10  fois  100)  ou  5x10=50  fr.  ' 
20  objets  valent  :  0,05x20=100  centimes,  ou  1  fr. 
12  objets  valent  :  0,05xl2=0fr.50+0,10=0  fr.60. 

4.  Objets  à  0  fr.  10.  —  A  0  fr.  10  l'objet,  que  vaut 
le  cent?  —  le  demi-cent?  —  la  douzaine?  —  une  dou- 
zaine et  demie? 

RÉPONSE.  —  Le  cent  vaut  : 

0,10x100=10  fr. 
Le  demi-cent  (ou  50),  vaut  la  moitié  de  10  fr.,  ou 
5  fr. 

La  douzaine  vaut  : 

0,10X12  =120  centimes  ou  1  fr.  20. 


l'écolb  française 


m 


Une  douzaine  et  demie    (ou  18),  vaut  : 
1,20+la  moitié  de  1  fr.  20=  1,20+0,60=  1  fr.  80, 
ou  0,10x18=180  centimes  ou  1  fr.  80. 

5.  On  estime  qu'une  personne  consomme  annuelle- 
ment 567  litres'  de  blé  transformés  en  pain.  Quelle 
quantité  de  blé  faut-il  par  an  pour  faire  le  pain  néces- 
saire aux  habitants  d'une  petite  ville  de  1604  habi- 
tants? 

Solution.  —  Il  faudra  1604  fois  567  litres,  ou  : 
567X1604=909.468  litres  de  blé. 

Rkponse.  —  909.468  litres  ou  9.094   hectolitres  68. 


Deuxième  année. 


11  fois. 


1.  Calcul  mental.  -:—  Multiplier  par  11. 
c'est  10  fois  plus  une  fois. 

24x11=240  +  24  =  260  +  4  =  264. 

35x11=350+35  =  380+5  =  385 

46x11=460+46  =  500  +  6  =  506,  etc. 
Multiplier  par  12.  —  12  fois,  c'est  10  fois  plus  2  fois. 

24x12  =  240  +  48  =  280  +  8  =  288 

35x12  =  350  +  70  =  420       =420 

46x12  =  460  +  92  =  550  +  2  =  552,  etc. 
Multiplier  par  13.  —  13  fois,  c'est  10  fois  plus  3  fois. 

15x13  =  150  +  45  =  190  +  5  =  195. 

24x13  =  240  +  72  =  310  +  2  =  312. 

33x13  =  330  +  99  =  420+9  =  429,   etc. 

t.  Les  poids.  —  A  quoi  servent  les  poids î 

Quelle  est  l'unité  des  mesures  de  poids? 

Qu'est-ce  que  le  gramme?  —  le  kilogramme? 

Quel  nom  donne-t-on  à  un  poids  de  100  kg.?  —  à  un 
poids  de  1.000  kg.? 

Quelles  sont  les  deux  choses  nécessaires  pour  peser? 

Expliquer  comment  une  balance  est  faite,  et  dessi- 
nez sommairement  une  balance. 

Quel  est  le  plus  gros  poids?  —  le  plus  petit? 

Nommez  la  série  des  poids  en  fonte  de  fer. 

.  Applications.  —  Donnez  le  total  des  nombres  sui- 
vants en  prenant  le  kg.  pour  unité. 

5  tonnes  +18  quintaux +34  myriagrammes+856 
hectogrammes  =  5.000  kg.  +  1800  kg.  +  340  kg.  + 
85  kg.  6  =  7.225  kg.  6. 

3.  Dites  les  poids  que  l'on  trouverait  en  retirant  suc- 
cessivement de  1  quintal  :  5  myriagrammes  —  35  kg. 
—  35  hectogrammes. 

RÉPONSE.  —  1  quintal  ou  100  kg.  —  50  kg.  =  50 
kg. 

100  kg.  —  35  kg.=65  k.g. 

100  kg.  —  3  kg.5=96  kg.  5. 

Trouver  le  total  de  la  facture  suivante  : 

4  paquets  de  bougies  à  1  fr.  20  :     4  fr.  80. 

2  kg.  de  sel  gris  à  0  fr.  20  :  0  fr.  40. 

'^  litres  de  vinaigre  à  0  fr.  75  ;      2  fr.  25. 

Total  :  7  fr.  45. 

RÉPONSE.  —  7  fr.  45. 

5.  Un  terrain  a  été  acheté  3.172  fr.  Un  second  ter- 
rain vaut  315  fr.  de  moins.  Combien  doit-on  payer 
pour  les  deux? 
Solution.  —  Pour  le  l*'  :  3.172  fr. 
Pour  le  second   : 

3.172—315=2.857  fr. 
En  tout  : 

3.172  +  2.857=6.029  fr. 
RÉPONSE.   —   6.029   fr. 


COURS  MOYEN 

Première  année. 

1.  Exemples  des  opérations  qui,  après  explications, 
peuvent  être  proposées  aux  élèves. 


1°  —  -:3= 
o 

2«-7:|= 


3° 


4° 


4 
5x3 
7x3 
2 
2.32x7 
3'7~3x3~ 
.3.1._23.1 
^4'2~  4  *2 


=  TE'    «le. 


21      ,„1 
14 


etc. 


-g-)  ou  Ig)  etc. 

23x2     46     „2       „1 
=  4^=4=ll4°'^ll2- 


2.  On  coupe  en  4  morceaux  égaux  un  ruban  qui 
avait  une  longueur  égale  aux  3/4  d'un  mètre.  Trouver 
la  longueur   de   chaque   morceau. 

RÉPONSE  : 

3  3  3 

2  de  mètre  :  4=  .      A~Tâ  ^^  mètire. 

3.  On  a  6  pommes  à  partager  entre  des  enfants. 
Combien  y  a-t-il  d'enfants  sachant  que  la  part  de 
chacun  a  été  les  3/4  d'une  pomme? 

Solution.  —  Dans  6  unités,  combien  de  fois  3/4? 

3_6x4_24 

4"    3    ~  3 
On  a  fait  8  parts  fil  y  avait  8  enfants. 

4.  Par  quoi  faut-il  multiplier  la  fraction  2/3  pour 
avoir  ^4  au  produit? 

RÉPONSE.  —  1/2  est  le  produit  ;  2/3  est  l'un  des  fac- 
teurs ;  le  facteur  cherché  = 

1.2_lx3_3 
2'3~2x2~4' 
Vérification  : 

2     3_  6         1 
3^4~12**''2' 

5.  Monnaies.  —  Montrer  et  énumérer  dans  l'ordre 
les  pièces  de  monnaie  (bronze,  argent  et  or).  Indiquer 
la  valeur  nominale  des  divers  billets  de  banque. 

Montrer  que  les  multiples  du  franc  (déca,  hecto, 
kilo)  sont  représentés  par  les  pièces  de  10  fr.,  de  100 
fr.,  et  le  billet  de  1.000  fr.;  que  les  sous-multiples  du 
franc  (décime  et  centime)  sont  représentés  par  les 
pièces  de  0  fr.  10  et  de  0  fr.  01  ;  de  plus,  comme  pour 
les  autres  unités  du  système  métrique,  faire  remar- 
quer que  chaque  unité  décimale  a  son  double  et  sa 
moitié. 

6.  Combien  faudrait-il  :  1"  de  billets  de  100  fr.,  — 
2°  de  pièces  de  20  fr.,  —  3°  de  pièces  de  5  fr.  pour  faire 
une  somme  de  100.000  francs? 

Solution.  —  Nombre  des  billets  de  100  fr.  : 
100.000 
1  x  — ïôô~  =  ^-^^  billets  de  100  fr. 

Pièces  de  20  fr.  : 
100.000 


Pièces  de  5  fr  : 

,      100.000 
1  X  — ~ — 


=  5.000  pièces  de  20  fr. 


=  20.000  pièces  de  5  fr. 


Quel  serait  le  poids  des  100.000  fr.  en  pièces  de  5  fr. 
d'argent  î 

RÉPONSE.  —  5  gr.  X  100.000  =  500.000  gr.  ou 
500  kg. 
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Deuxième  année. 
Problèmes  de  certificat  d'études. 
1.  On  a  partagé  une  somme  entre  4  personnes.  La 
!''<'  a  reçu  le  1/5  de  la  somme  totale,  la  2»  les  4/9  du 
reste,  la  3«  les  2/5  du  nouveau  reste,  et  la  4«  qui  a  eu 
le  dernier  reste  pour  sa  part,  a  reçu  2.400  fr.  On  de- 
mande à  comblien  s'élevait  la  somme  à  partager,  et 
quelle  est  la  part  de  chaque  personne? 
Solution   :  5/5 — 1/5  =  4/5   ; 

La  2«  a  :  4/5x4/9  =  16/45. 

Il  reste  :  4/5— 16/45=36/45.— 16/45=29/45  ou  4/9; 
La  3e  a  :  4/9x2/5=8/45  ;  ' 

La  4*  :         20/45—8/45  =  12/45   ou   4/15    ; 
2.400  fr.xl5^^_^^^^_. 


La  1' 


La  2« 


4 
9.000 


=  1.800  fr.; 


9  000  fr.  X 16 

45 
9.000  fr  x8 


=  3.200  fr. 


45 


=  1.600  fr. 


2.  On  achète  une  pièce  d'étoffe,  à  raison  de  7  fr.  les 
3  mètres.  On  la  revend  à  raison  de  28  fr.  les  11  mètres 
et  l'on  gagne  ainsi  23  fr.  Quelle  est  la  longueur  de  la 
pièce?  (Certificat  d'études,  Paris.) 

Solution.  —  Prix  de  vente  do  mètre  :  28  :  11 
Prix  d'achat  du  mètre  :  7  :  3. 
Bénéfice  par  mètre  : 

28  fr.     7_84     77_7  fr. 
11        3~33     33~  33 
On  a  vendu  autant  de  mètres  que 
T_ 
33 
sont  contenus  de  fois  dans  23  fr. 
Nombre  de  mètres  : 

23  4  =  ^^  =  108  m.  3/7. 

RÉPONSE.  —  108  m.  3/7. 

3.  Le  prix  de  la  doublure  d'une  étoffe  est  les  2/7 
de  celui  de  l'étoffe  et  18  m.  d'étoffe  doublée  valent 
162  fr.  Quelle  est  la  valeur  d'un  mètre  de  doublure? 

(Cert.  d'études  Cantal). 

Solution.  Le  prix  de  la  doublure  étant  les  2/7  de  ce- 
lui de  l'étoffe,  le  prix  d'un  mètre  d'étoffe  doublée 
contient  donc  7  fois+2  fois  ou  9  fois  le  prix  d'un  mètre 
de  doublure.  162  fr.  étant  le  prix  de  18  m.  d'étoffe 
doublée,  le  prix  d'un  mètre  d'étoffe  doublée  est  donc 
égal  à  :  162  :  17=9  fr. 

Et,  par  suite,  le  prix  d'un  mètre  de  doublure  est 
égal  à  :  9  :  9  =  1  fr. 

RÉPONSE.  —  1  fr. 

4.  Dans  un  sac  il  y  a  une  somme  de  432  fr.  Cette 
somme  est  formée  d'un  même  nombre  de  pièces  de 
1  fr.,  de  5  fr.,  de  40  fr.,  et  de  20  fr.  Combien  y  a-t-il 
de  pièces  de  monnaie  dans  le  sac? 

Solution.  —  Une  seule  pièce  de  chaque  sorte  ferait 
une  somme  de  :  1+5+10+20=36  fr. 

Il  y  a  autant  de  pièces  de  chaque  espèce  que  36  fr. 
sont  contenus  de  fois  dans  432  fr. 
ou  :  1  pièce  X  432  :  36  =  12  pièces  de  chaque  sorte. 

Dans  le  sac,  il  y  a  donc  :  12x4=48  pièces. 

RÉPONSE.  —  48  pièces. 


Vérification.  —  12  pièces  de  1  fr.  font  12  fr.  ; 
12  pièces  de  5  fr.  font  60  fr.;  12  pièces  de  10  fr.  font 
120   fr.,  et  12  pièces  de  20  fr.  font  240  fr. 

En  tout  :     12  +  60  +  1204-240  =  432  fr. 

5.  Combien  y  a-t-il  d'or  pur  et  de  cuivre  dans  une 
somme  de  2.170  fr.  en  or? 

Solution.  —  Un  gramme  d'or  monnayé  vaut  3  fr.lO. 

La  somme  de  2.170  fr.  pèse  autant  de  grammes  que 

3  fr.  10  sont  contenus  de  fois  dans  2.170,  ou  : 

2l70      „^„ 
Igr-Xg-y^-^TOOgr. 

Dans  ce  poids,  il  y  a  9/10  d'or  pur  et  1/10  de  cuivre. 
Donc  le  poids  du  cuivre  est  : 

700  :  10  =  70  gr. 
Et  le  poids  de  l'or  pur 

70x9=630  gr. 
RÉPONSE.  —  Il  y  a  630  gr.  d'or  pur  et  70  gr.  de 
cuivre. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Etant  donnés  les  nombres  18,  16,  90,  chercher 
un  4«  nombre  qui  soit  une  4*  proportionnelle  aux 
nombres  donnés. 

Soit  X  le  nombre  nombre  demandé  ;  on  peut  écrire  : 

18     90     „  .  16x90      _ 

ic  =  —  '  d  ou  X  =  — Tô—  =  80. 
16     a?  18 

2.  Chercher  la  moyenne  proportionnelle  aux  nom- 
bres 16  et  9,  et  indiquer  la  proportion  formée? 

Soit  X  la  moyenne   proportionnelle  aux    nombres 

donnés. 

On  peut  écrire  : 

9      x 

-  =  T^j  d'où  x^  =16  x  9  ; 

X      16  ' 

Donc  X  = 

v/Î44  =  12. 

La  proportion  demandée  est  égale  à  : 
9^_12 
12~16' 

3.  Une  feuille  de  cuivre  a  8  m.  40  de  longueur,  sur 
0  m.  30  de  largeur  et  1  millim.  et  demi  d'épaisseur. 
Quelle  est  sa  valeur,  la  densité  du  cuivre  étant  8,8  et 
le  prix  185  fr.  les  100  kg.?  —  Quelle  serait  en  litres 
la  capacité  du  cylindre  qu'on  pourrait  faire  avec  cette 
feuille,  si  la  soudure  fait  perdre  4  millim.  sur  chacun 
des  grands  côtés  de  la  feuille? 

{Admission  aux  écoles  normales.) 
Solution.  —  1°  Volume  de  la  feuille  de  cuivre  en 
prenant  le  décim.  pour  unité  : 

84x3x0,015  =  3    décim.    cubes    780. 
Poids  de  là  plaque  : 

8  kg.,8x 3,780  =  33  kg.  264. 
Valeur  de  cette  plaque  : 

2°  La  circonférence   du   cylindre   serait   : 

84— (0,04x2)  =  84  dm.  —  0,08  =  83  dm.  92. 
Le  rayon  de  cette  circonférence  serait  : 
83,92   :   (2x3,1416)=13   décim.  356. 
Le  volume  du  cylindre  formé  par  la  plaque    ou 
xR2H=3,1416xl3,356)2x0m.30=168  dm:cubesl22 
ou  168  litres  12. 

RÉPONSE.  —  10  61  fr.  53.  —  2o  168  litres  12. 


Lyon.  —  imp.  E.  VITTE,  18,  rue  de  la  Quarantaine 


Lo  Gérant  :  X.  Rondelet,  14,   rue  de  l'Abbaye,  Paris 
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TRAVAUX    DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


COURS  SUPÉRIEUR 

Providence   et   Rédemption    {Suite) 

De  toute  éternité  Dieu  a  prévu  la  chute  originelle 
et  résolu  de  sauver  le  monde  par  les  souffrances  de 
son  Fils  unique. 

Dessein  divin  appelé  par  saint  Paul  :  «  L'économie 
du  mystère  caché  dès  le  commencement  des  siècles 
en  Dieu.  »  (Eph.,  m,  9). 

«  Lorsque  la  plénitude  des  temps  arriva,  Dieu 
envoya  son  Fils  né  de  la  femme.  »  (Gai.,  iv,  4). 

Cette  Rédemption,  Dieu  n'a  pas  voulu  l'opérer 
immédiatement  après  la  chute  de  nos  premiers  pa- 
rents, mais  y  préparer  l'humanité  pendant  quatre 
mille  ans,  en  l'amenant  à  reconnaître  la  misère  où 
le  péché  l'avait  jetée  et  l'impossibilité  où  elle  était 
d'en  sortir  par  elle-même. 

C'est  le  peuple  juif  qui  devait  donner  le  Messie  au 
monde  ;  la  loi,  les  prophètes  et  des  châtiments  graves, 
devaient  contribuer  à  le  maintenir  dans  sa  vocation. 
C'est  là  toute  l'histoire  de  l'Ancien  Testament,  qui 
est  appelé  par  saint  Paul  «  une  préparation  à  la  ve- 
nue de  Jésus-Christ  ». 

Sans  avoir  favorisé  les  païens  comme  les  juifs, Dieu 
ne  les  a  pas  abandonnés:  la  manifestation  de  ses 
perfections  divines,  la  voix  de  la  conscience,  des 
hommes  extraordinaires  suscités  au  milieu  d'eux, 
de  fréquents  rapports  ménagés  avec  la  nation  juive, 
des  événements  frappants,  des  punitions  exemplai- 
res leur  enseignaient  qu'un  Dieu  pouvait  seul  sauver 
le  monde.  ^ 

Le  Sauveur  promis,  le  Dieu  fait  homme  fut  Jésus 
de  Nazareth.  En  lui  seul  se  sont  accomplies  toutes 
les  prophéties  de  l'Ancien  Testament.  Par  sa  doctrine 
et  sa  vie  divine,  par  ses  miracles  et  ses  prophéties, 
par  la  durée  et  les  effets  de  la  religion  qu'il  a  ensei- 
gnée, il  a  prouvé  sa  mission  et  sa  divinité. 

Nier  ces  vérités,  c'est  nier  tout  le  fait  du  christia- 
nisme et  toute  la  doctrine  de  la  Rédemption. 

«  Tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus-Christ  est 
venu  dans  la  chair,  est  de  Dieu.  »  {I  S.  Jean,  iv,  2). 

«  Quiconque  croit  au  Fils  de  Dieu  a  le  témoignage 


de  Dieu  en  soi,  et  quiconque  ne  croit  pas  au  Fils, 
fait  Dieu  menteur.  »  (I  S.  Jean,  v,  10). 

R.    P.   SiFFERLBN. 
{Cours  complet  de  religion  'catholique). 


Questions    de    composition 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1 .  Acte  de  contrition. 

2.  Combien  Jésus-Christ  a-t-il  institué  de  saCre* 
ments? 

3.  Que  faut-il  faire  pour  donner  le  baptême? 

4.  Que  savez-vous  du  prophète  Elie? 

Deuxième  année. 

1 .  Acte  d'adoration  de  la  prière  du  soir. 

2.  Quels  sont  les  sacrements  qui  augmentent  la 
grâce  sanctifiante. 

3 .  A  quoi  s'engage-t-on  en  recevant  le  Baptême  î 

4.  Qu'étaient  Roboam  et  Jéroboam?  Comment  le 
second  devint-il  roi? 

COURS  MOYEN 

1 .  Acte  de  remercîment  de  la  prière  du  soin 

2.  Quels  sont  les  actes  qui  constituent  le  signe 
sacré  de  la  Pénitence? 

3.  Quelle  est  la  grâce  sacramentelle  de  la  Péni- 
tence î 

4.  Sous  quels  roîs  de  Juda  vécut  le  prophète  Isaïeî 

5.  La  Passion  de  Notre-Seigneur  depuis  :  Or,  le 
gouverneur  avait  coutume,  le  jour  de  la  fête  de  Pâ- 
ques!., jusque...  il  le  leur  abandonna  pour  être  cru- 
cifié, 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Acte  de  ferme  propos  de  la  prière  du  soir? 

2.  Comment  savons-nous  que  Jésus-Christ  est 
présent  dans  l'Eucharistie? 

3.  Quels  sont  nos  devoirs  à  l^égard  de  Jçsus-Christ 
présent  dans  l'Eucharistie? 
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4.  La  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
depuis  :  Après  s'être  ainsi  joués  de  lui,  ils  lui  ôtèrent 
le  manteau...  jusque  :  Il  rendit  l'esprit. 

5.  Comment  la  Réforme  fut-elle  introduite  en 
Ecosse  et  quelles  en  furent  les  conséquences? 


FRANÇAIS 


COURS  'ENFANTIN 
Exercices  de  lecture — écriture — orthographe. 

Finale  ail.  —  Du  corail,  un  éventail,  un  soupirail, 
le  travail,  un  gouvernail,  le  vitrail,  de  Témail,  l'atti- 
rail, le  poitrail  du  cheval,  le  bercail. 

Finale  eil.  —  Le  soleil,  un  appareil,  le  méteil,  le 
vermeil,  le  réveil,  le  sommeil,  un  orteil,  pareil. 

Finale  euil  ou  eil.  -^  Un  fauteuil,  un  écueil,  un 
écureuil,  un  bouvreuil,  Arcueil,  orgueil,  un  recueil,  le 
deuil,  le  seuil  de  la  porte,  un  accueil  aimable.  — 
Un  œil,  deux  yeux. 

Phrasbs  a  copier  et  a  dicter. 
(Composition). 

Pense  à  ton  travail.  —  Ce  vitrail  a  de  jolis  détails 
en  émail.  —  Le  Soleil  ordonne  le  réveil,  adieu  le  som- 
meil. —  Ecoute  le  chant  du  bouvreuil,  —  admire 
Tagilité  de  Técureuil.  —  Ouvre  l'œil. 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 
Texte   a    expliquer   et   a   dicter. 
Mots  et  expressions  à  lire,  expliquer,  écrire.  — Messe 
—  salut  —  les  tranchées  transformées,  —  avenues, — 
guirlandes  de  lierre. 

Texte  (composition)  (1). 

Pâques  dans  les  tranchées  (1915). 

Dimanche  de  Pâques,  messe  et  salut  du  Très  Saint 
Sacrement  dans  les  tranchées,  transformées  en  ave- 
nues couvertes  de  verdure,  de  reposoirs  de  fleurs  et 
de  guirlandes  de  lierre.  De  très  nombreuses  commu- 
nions. 

Exercices. 

1.  Conjugaison  orale,  puis  conjugaison  écrite  avec 
un  adjectif  possessif. 

Modèle  :  J'aime  mon  père,  tu  aimes  ton  père,  Paul 
aime  son  père.  Nous  aimons  notre  père,  vous  aimez 
votre  père,  tous  les  enfants  aiment  leur  père. 

Souligner  les  adjectifs  possessifs  et  remarquer  leur 
concordance  avec  les  trois  personnes  du  singulier  ou 
du  pluriel. 

Conjuguer  d'après  le  modèle  :  Je  laboure  mon  jar- 
din, je  taille  ma  vigne,  je  couvre  mes  livres,  je  res- 
pecte mes  parents,  etc.  t? 

2.  Placer  devant  chacun  des  mots  suivants  ce  ou 
ces  suivant  le  cas  :  (Cet)  homme,  habit,  héritier,  hor- 
loger, honneur  ;  —  (ce)  hamac,  héros,  héron,  hasard, 
haricot,  havresac,  hérisson. 

IH.  Compléter  les  phrases  suivantes  à  l'aide  de 
'adjectif  démonstratif  ou  possessif  suivant  le  cas  : 


(1)  La  composition  ne  comprend  que  la  dictée. 


(Ce)  carreau  a  été  posé  par  le  père  Jean.  —  Le  vitrier 
a  pris  (ses)  mesures.  —  (Ce)  diamant  lui  sert  à  tailler 
le  verre.  —  (Ces)  fenêtres  sont  grandes.  —  Le  père 
Jean  a  perdu  (ses)  outils.  —  (Ces)  boîtes  de  clous 
sont-elles  à  lui? 

IV.  Ecrire  les  adjectifs  numéraux  en  toutes  lettres: 
100  grammes  font  la  5«  partie  de  la  livre  ou  la  10* 

partie  du  kilogramme.  —  Clovis  fut  élevé  sur  le  pa- 
vois à  l'âge  de  15  ans;  ce  fut  le  5«  roi  des  Francs. — 
On  dit  très  souventll  cents,  12  cents  et  ainsi  de  suite 
jusqu'à  19  cents  au  lieu  de  mille  100,  mille  200,  etc. 
mais  on  ne  dit  point  10  cents  pour  1000,  20  cents 
pour  2000,  trente  cents  pour  3000.  —  On  distingue 
3  règnes  en  histoire  naturelle,  le  1"  traite  des  ani- 
maux, le  2«  des  végétaux,  le  3"  des  minéraux. 

V.  Analyse  :  Ces  fenêtres  sont  grandes. 

Deuxième  année. 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

Mots  et  expressions  à  étudier  au  tableau  :  un  jeune 
officier  eut  — .  Il  fait  partie,  —  section,  —  à  haute 
voix ,  —  spontanément,  —  Ainsi  s'est  passé  le  Ven- 
dredi Saint.  (Rétablir  l'ordre  de  cette  proposition  : 
le  vendredi  saint  s'est  passé  ainsi  et  faire  trouver  le 
sujet). 

Le    Vendredi  Saint  aux  li<:^nes  avancées 
(Composition)  (1). 

La  bonne  inspiration  qu'un  jeune  officier  eut  ce 
vendredi.  Il  fait  partie  d'un  régiment  de  ligne  sur  le 
front  !  S'adressant  à  un  prêtre,  soldat  de  sa  section, 
il  lui  demande  de  bien  vouloir  lire,  à  haute  voix,  la 
Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Tout  aussitôt,  spontanément,  les  poilus  de  la  tran- 
chée se  groupèrent  pour  l'entendre.  Ainsi  s'est  passé 
le  Vendredi  Saint  sur  un  point  de  nos  lignes  avancées. 

Exercices. 

I.  Distinguer  les  pronoms  personnels  et  dire  de 
quelle  personne  ils  sont  dans  :  la  -cuisinière  a  éplu- 
ché les  légumes  ;  elle  a  mis  le  déjeuner  au  feu  ;  elle 
va  déposer  le  couvert.  —  La  lampe  est  allumée  ; 
elle  éclaire  toute  la  pièce.  —  Tu  as  mal  attaché  ta 
veste  et  tu  n'as  pas  bien  noué  ta  cravate.  —  Nous 
sortirons  demain  pour  aller  voir  notre  ami.  —  Avez- 
vous  besoin  de  moi?  Non,  nous  vous  remercions.  — 
As-to  fini  de  déjeuner?  Oui,  j'ai  fini  et  je  plie  ma  ser- 
viette. 

II.  Compléter  les  phrases  suivantes  à  l'aide  du  pro- 
nom convenable  :  Le  père  dit  à  son  fils  :  (tu)  travailles 
bien.  —  Le  maître  demande  à  ses  élèves  :  Avez-(wits) 
compris?  —  Les  hirondelles  chantent  :  (Nous)  ra- 
menons le  printemps.  —  (Nous)  n'irons  plus  au  bois, 
les  lauriers  sont  coupés.  —  Savez-(w!^s)  planter  les 
choux  à  la  mode  de  chez  (nous)"!  —  Meunier  (tu)  dors, 
ton  moulin  va  trop  vite. 

III.  Mettez  un  pronom  relatif  à  la  place  des  points  : 
C'est  le  père...  à  son  fils  :  tu  travailles  bien.  — 

Ecoutez  les  hirondelles...  chantent  :  c'est  nous 

ramenons  le  printemps.  —  C'est  toi,  ma  sœur  (que) 
j'appelle.  —  Comment,  meunier,  c'est  toi ...  dors 
pendant  que  ton  moulin  va  trop  vite. 

(1  )  La  composition  ne  comprend  que  la  dictée  qui 
]  doit  avoir  été  préparée. 
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IV.  Le  passé  simple.  Ecrire  le  verbe  chanter  au 
passé  simple  en  soulignant  les  terminaisons.  —  les 
apprendre. 

Conjuguer  au  même  temp^  :  l'autre  jour  je  regardai 
par  la  fenêtre,  j'appelai  mon  camarade,  —  je  jouai 
avec  lui,  et  je  m'amusai  bien. 

Mettre  ces  verbes  à  la  seconde  personne  du  singu- 
lier, puis  aux  deux  premières  personnes  du  pluriel. 

V.  Ecrire  le  verbe  choisir  à  l'indicatif  présent 
à  l'imparfait  et  au  passé  simple. 

VI.  Analyse  :  Louis  choisit  des  livres. 

COURS  MOYEN 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

(Composition).  ' 

Messe  de  Jeudi  Saint. 

Jeudi  dernier,  je  suis  allé  assister,  à  deux  kilomè- 
tres d'ici,  à  la  Messe  dite  en  plein  air  par  notre  au- 
mônier pour  les  soldats  mitrailleurs,  cantonnés  dans 
une  ferme  éloignée.  Ils  avaient  bien  fait  les  choses.A 
l'orée  d'un  bois,  un  caisson  de  mitrailleuse  suppor- 
tait l'autel  de  campagne.  Il  était  dominé  par  une 
grande  croix  rustique  artistiquement  ornée  de  lierre. 
Des  branches  d'arbres,  des  faisceaux  de  fusils  avec 
baïonnette  et  mitrailleuses  montées,  entouraient 
l'autel.  Un  tronc  d'arbre  couché  en  avant  servait  de 
table  de  communion. 

Des  chants  de  cantiques  furent  exécutés  avec  plus 
de  bonne  volonté  que  de  talent,  mais  avec  une  belle 
ardeur,  par  un  petit  groupe.  Toute  la  compagnie  de 
mitrailleurs  était  là,  dans  une  excellente  attitude  ; 
les  incrédules  et  les  IndifTérents  se  tenaient  eux- 
mêmes  fort  bien.  19  Avril  1915. 

Mots  et  expressions  à  expliquer  et  préparer.  —  Can- 
tonnés, —  à  l'orée  d'un  bois  (à  l'entrée),  —  une  croix 
rustique,  —  un  caisson  de  mitrailleuse,  —  des  fais- 
ceaux de  fusils,  —  une  excellente  attitude,  —  eux- 
mêmes. 

Exercices. 

I .  Changer  le  participe  présent  en  participe  passé. 
Le  courant  entraînant  une  feuille.  —  Ecrivez  :  une 

feuille  entraînée  par  le  courant.  —  Le  maître  interro- 
geant les  élèves.  —  Un  chasseur  portant  un  fusil.  — 
Un  ouvrier  achevant  sa  tâche.  —  Le  peintre  vernis- 
sant ses  tableaux.  —  Un  paratonnerre  protégeant  la 
tour.  —  Le  pâtre  conduisant  les  brebis.  —  L'enfant 
ouvrant  la  porte.  —  La  jeune  fille  cousant  une  robe. 

—  Un  cultivateur  ensemençant  les  terres. 

II.  Trouver  le  sujet  et  dire  pourquoi  le  participe 
doit  s'écrire  au  masculin  ou  au  féminin,  au  singulier 
ou  au  pluriel. 

L'oiseau  est  envolé  (le  participe  envolé  est  au  mas- 
culin singulier  comme  le  sujet  l'oiseau).  ■ —  La  mon- 
tagne était  couverte  de  neige.  —  La  mer  était  calmée. 

—  Quand  la  terre  sera  labourée.  —  La  classe  est  ter- 
minée, les  enfants  sont  partis.  —  Le  sol  est  détrempé 
par  une  longue  pluie.  —  L'eau  de  la  mer  est  salée. — 
Les  voiles  sont  étendues.  —  La  lune  est  souvent 
masquée  par  les  nuages. 

III.  Changer  le  verbe  actif  en  verbe  passif. 

Le  bûcheron  abat  les  arbres.  Ecrivez  :  les  arbres 
sont  abattus  par  le  bûcheron.  —  On  a  coupé  les  lau- 
riers. (Les  lauriers  ont  été  coupés).  —  On  a  rompu 
les  communications.  —  La  servante  allumait  la 
lampe.  —  L'écolier  avait  terminé  ses  devoirs.  —  On 


a  lancé  des  pierres.  —  Mon  frère  lit  une  histoire  inté- 
ressante. —  Une  longue.pluie  a  raviné  les  pentes  de 
la  colline. 

IV.  1 .  Tous  les  cas  où  le  participe  passé  avecawi>  se 
trouve  employé  peuvent  se  ramener  à  la  règle  géné- 
rale. —  2.  En  effet,  les  verbes  intransitifs  employés 
avec  avoir  n'ayant  jamais  de  complément  direct 
d'objet,  leur  participe  passé  est  toujours  invariable, 
—  3.  Quand  le  participe  passé  employé  avec  avoir 
est  suivi  d'un  infinitif,  il  suffit  de  bien  distinguer  si  le 
complément  direct  d'objet  du  participe  passé  est 
l'infinitif  qui  suit  ou  le  pronom  qui  précède.  Dans  le 
premier  cas,  l'infinitif  ne  peut  pas  se  tourner  par  le 
participe  présent  ;  au  contraire,  il  peut  se  remplacer 
par  le  participe  présent  dans  le  deuxième  cas. 

Application.  —  Faire  épeler  correctement  les  par- 
ticipes passés  dont  le  radical  est  indiqué  : 

Les  plus  belles  années  de  la  vie  sont  celles  que, 
tout  enfant,  on  a  véc...  chez  ses  parents.  —  La  mar- 
motte se  réveille  fort  amaigrie  après  les  mois  d'hiver 
qu'elle  a  dorm...  —  Les  engrais  végétaux  ont  suff... 
pour  améliorer  cette  terre.  —  Les  deux  jours  qu'il  a 
pi...  ont  occasionn...  un  dégât  considérable.  —  Les 
arbres  que  j'ai  v...  planter  sont  en  plein  rapport.  — 
Ces  personnes,  je  les  ai  f...  passer  et  je  les  ai  reconn... 
aussitôt.  —  Toutes  ces  médisances,  je  les  ai  entendu.. 
bien  des  fois  et  je  n'y  ai  jamais  ajout...  foi. 

V.  Conjugaison  des  verbes  pleuvoir,  —  neiger,  — 
falloir. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Texte  a  expliquer  et  a  dicter 
{Composition). 

Notes    du   soir    de    Pâques    1915. 

2e  ligne  de  feu.  —  1.600  mètres  de  l'Allemand. 

En  revenant  ce  matin  de  l'office  sacré,  je  songeais  à 
la  messe  que  nos  missionnaires  célèbrent  au  milieu 
des  peuplades  conquises  par  leur  zèle  et  leur  cou- 
rage à  Dieu  et  à  la  France.  C'est  à  une  messe  un 
peu  de  ce  genre  que  j'ai  assisté. 

Au  milieu  des  bois  —  dissimulé  parmi  les  grands 
pins,  car  le  sauvage  est  aux  aguets,  —  un  modeste 
autel  s'élève.  Il  est  simplement  protégé  par  un  toit; 
où  l'ingénieuse  pauvreté  a  associé  la  feuille  de  papier 
goudronné,  la  plaque  de  zinc  et  les  rondins  de  bois. 
J'aperçois,  dominant  l'autel,  une  croix  garnie  d'ai- 
guilles de  sapins  sur  laquelle  repose  un  grand  Christ 
tout  blanc.  Vers  lui,  l'œillet,  le  jasmin  doucement 
laissent  monter  leur  parfum.  Ces  fleurs  cueillies  bien 
loin,  en  des  régions  ensoleillées  que  ne  trouble  pas  le 
bruit  du  canon,  une  main  délicate  vient  de  les  en- 
voyer à  celui-là  qui  conduit  à  la  bataille  le  124*,  et 
lui,  chef  intrépide  et  croyant,  les  offrit  au  Dieu  de- 
vant qui  vont  bientôt  s'agenouiller  les  petits  enfants. 

Le  prêtre-soldat  monte  à  l'autel;  le  Frère  brancar- 
dier dont  l'Officiel  du  11  avril  enregistre  la  magnifique 
citation  à  l'ordre  du  jour  répond  la  sainte  messe  de 
Pâques,  et  les  braves  fils  de  l'Orne,  de  la  Mayenne, 
de  rille-et-Vilaine  prient  avec  ferveur...         J.  D. 

Exercices. 

Dans  les  phrases  suivaiites,  distingUeP  les  conjonc- 
tions simples,  des  loCutions  Conjonctives. 

Un  père  aime  ses  enfants  quoiqu'ils  lili  fâsssnt  quel- 
quefois du  chagrin.  —  Quand  lôs  enfants  vivent  en- 
semble en  parfaite  union,  ils  réjouissent  leurs  parents. 
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—  Un  proverbe  dit  que  les  jours  se  suivent  mais  en 
se  ressemblant  pas.  —  Tous  les  outils  sont  bons  pour 
pourvu  que  nous  sachions  nous  en  servir.  —  Le  luxe 
ruine  les  familles  non  moins  que  la  paresse.  —  Le 
corps  de  Thomme  perd  peu  à  peu  de  sa  vigueur  à 
mesure  que  Ton  avance  en  âge. 

IL  Trouver  la  conjonction  qui  unit  la  proposition 
subordonnée  à  la  proposition  principale  et  souli- 
giier  le  verbe  de  la  proposition  subordonnée  qui  est  au 
subjonctif. 

Le  lion  n'attaque  jamais  l'homme  à  moins  qu'il  ne 
soit  provoqué.  —  Un  juge  doit  condamner  ou  absou- 
dre sans  qu'aucun  intérêt  puisse  l'influencer.  —  Si 
peu  que  vous  leur  donniez,  vous  pouvez  soulager 
les  malheureux.  —  Il  y  avait  des  hommes  justes 
avant  qu'un  philosophe  eût  dit  ce  que  c'était  que  la 
justice.  —  Un  écolier  paresseux  perd  son  temps  bien 
qu'il  ait  beaucoup  de  choses  à  apprendre. 

III.  Dans  les  phrases  suivantes  expliquer  le  sens 
et  le  rôle  de  parce  que  ou  de  par  ce  que. 

La  noblesse  donnée  aux  pères  parce  qu'ils  étaient 
vertueux  a  été  laissée  aux  enfants  pour  qu'ils  le  de- 
vinssent. —  Quand  quelqu'un  vous  veut  ou  vous  fait 
du  bien,  ne  vous  en  montrez  pas  indigne  par  ce  qu'il 
y  a  au  monde  de  plus  honteux  :  l'ingratitude.  —  Par 
ce  qu'il  dit,  un  sot  se  fait  connaître.  —  Il  faudra  tou- 
jours des  médecins  parce  qu'il  y  aura  toujours  des 
gens  malades. 

IV.  Soulignez  les  interjections  et  dites-en  le  sens. 
Ohé  !  Bonjour,   monsieur  du   Corbeau  !  —  O  le 

museau  grotesque  !  ô  la  plate  figure  !  s'écria-t-il.  — 
Ah  !  lui  répond  le  sage,  osez-vous  bien  le  croire?  — 
Eh  bien  !  défendez-vous  au  sage  de  se  donner  des 
soins  pour  le  plaisir  d'autrui?  —  Les  hommes  encou- 
ragent de  la  voix  leur  attelage  :  «  hue  !  dia  !  ohé  !  — 
Allons,  venez  ça  tous,  que  je  vous  distribue  mes  or- 
dres pour /tantôt.  —  Bonté  divine  !  dit  M.  Seguin  : 
mais  qu'est-ce  qu'on  leur  fait  donc  à  mes  chèvres? — 

—  Holà  !  oh  !  descendez,  que  l'on  ne  vous  le  dise, 
jeune  homme.  —  Eh!  quoi  charger  ainsi  cette  pauvre 
bourrique?  —  Parbleu  !  dit  le  meunier,  est  bien  fou 
du  cerveau  qui  prétend  contenter  tout  le  monde  et 
son  père  ! 


LECTURE  ET  RÉCITATION 


Printemps  et  Paradis. 

O  bois,  fraîcheur,  parfum,  chants,  brise  alpestre  ! 
O  pureté  des  grands  cieux  éclatants  ! 
Nous  n'avons  plus  le  paradis  terrestre, 
Mais  nous  avons  encore  le  Printemps. 

Nous  n'avons  plus  sur  nos  tristes  prunelles 

L'éternité  du  sourire  divin. 

Nous  n'avons  plus  les  roses  éternelles. 

Et  l'ange  a  fui  :  nous  le  cherchons  en  vain. 

Mais  comme  pour  amorcer  l'espérance 
Et  consoler  un  peu  le  souvenir. 
Sur  le  fond  noir  de  l'humaine  souffrance 
Un  reflet  d'or  se  plaît  à  revenir. 

Fraîche,  la  fleur  s'entrouvre  sur  nos  tombes  ; 
Un  chaud  rayon  daigne  encor  se  poser. 
L'air  nous  apporte  un  doux  vol  de  colombes, 
Et  le  ciel  donne  à  la  terre  un  baiser. 

C'est  fugitif,  c'est  l'oiseau  qui  se  pose 
Et  vole  ailleurs.  C'est  un  soupir  d'amour. 
Tout  cela  vit  ce  que  vit  une  rose, 
Et  tout  cela  passe  comme  un  beau  jour. 

Ce  jour  suffît  pour  enchanter  la  terre. 
L'Éden,  là-haut  n'a  pas  fui  pour  jamais  : 
Dans  les  soirs  d'or  il  montre  avec  mystère 
Son  front  rêveur  par-dessus  nos  sommets. 

O  Paradis,  tu  ne  peux  plus  descendre  1 
Mais  tu  consens  à  jeter  quelques  fleurs. 
Quelques  rayons   qui   dorent   notre   cendre; 
Et  tu  veux  bien  nous  donner  quelques  pleurs. 

Cela  suffit  pour  faire  une  rosée. 
Des  jardins  verts  et  des  oiseaux  chantants. 
Ah!  ce  n'est  plus  la  gloire... —  elle  est  brisée. 
Mais  le  débris  du  Ciel,  c'est  le  Printemps. 


Joseph  Serbe. 


(Les  deux  ailes  de  l'âme). 


EXERCICES     D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

INVENTION.  —  Sens  propre  et  sens  figuré. 

Vous  connaissez  le  sens  propre  de  ces  mots  :  langue, 
dents,  œil,  dos,  coude,  tête,  bras,  pied,  main. 

Trouvez  des  expressions  où  ces  mots  sont  au  sens 
figuré,  c'est-à-dire  désignent  des  choses  qui  ressem- 
blent un  peu  à  celles  dont  les  premiers  sont  les  noms. 

Ex.  j  langue  :  langue  de  terre.  La  langue  française. 

—  La  langue  anglaise,  etc. 

Dents  :  les  dents  d'un  peigne,  d'une  scie,  d'une  bro- 
derie, d'un  couteau,  etc. 

Œil  :  un  œil-de-bœuf,  —  Les  yeux  du  bouillon.  — 

—  Les  yeux  de  la  vign^,  etc.. 

Dos  :  Le  dos  de  la  main,  d'une  chaise,  d'un  fauteuil, 
d'un  livre,  etc.. 

Coude  :  le  coudg  d'un  tuyau,  d'une  rivière,  d'un 
cherajn. 


RÉDACTION.  —  La  montre.  —  La  montre  est-elle 
seulement  une  jolie  chose?  —  Que  faut-il  pour  qu'elle 
ne  s'arrête  pas?  —  Qu'indique-t-elle ?  —  Que  dit-elle? 

La  montre. 

C'est  une  chose  très  jolie  et  très  utile  qu'une  mon- 
tre. Son  léger  tic-tac  ne  s'arrête  jamais  si  on  prend 
soin,  de  la  remonter  ;  elle  indique  l'heure  du  lever, 
l'heure  du  travail,  l'heure  de  la  prière,  l'heure  du  re- 
pos, et  rappelle  qu'il, ne  faut  pas  perdre  le  temps  que 
Dieu  nous  a  donné  pour  en  faire  bon  usage  et  pour 
l'aimer  toujours. 

Première    année. 
(Composition). 
Comment  sont  les  premières  feuilles? 
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Deuxième  année. 

Quand  reviennent  les  cloches  de  Pâques?  les  ai- 
mez-vous? pourquoi? 

COURS  MOYEN 
Sujets  proposés  aux  divers  examens  du  certificat  d'études. 

Votre  père  vient  d'acheter  du  vin.  Le  marchand  qui 
Ta  fourni  vous  a  apporté  un  fût  de  vin  qui  sent  le 
moisi.  Vous  lui  écrivez  de  la  part  de  votre  père  pour 
vous  plaindre  de  cette  fourniture,  pour  prier  le  mar- 
chand d'enlever  le  fût  et  de  vous  donner  d'autre  vin. 

(Isère,  1915).. 

Les  hommes  ont  besoin  les  uns  des  autres  et  se 
rendent  de  mutuels  services.  Montrez-le  par  quel- 
ques exemples.  Quels  sentiment  mutuels  cela  doit-il 
leur  inspirer?  (Haute-Marne,  1915). 

On  vous  a  cité  des  exemples  de  dévouement.  Ra- 
contez celui  qui  vous  a  le  plus  ému.    (Yonne,  1915). 

Première   et   deuxième   année. 
Composition. 

Comment  emploierez-vous  vos  vacances  de  Pâ- 
ques. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Composition. 

Reproduire  après  lecture  cette  narration  (en  sup- 
primant la  forme  personnelle). 

Salut  de  Pâques  et  Procession. 

Développement.  —  J'eus  l'idée  de  procurer  un  di- 
manche de  Pâques  complet  à  mes  bons  soldats,  et 
quoique  sous  le  feu  de  l'ennemi,  j'obtins  du  colonel 
de  donner  le  soir,  dans  ma  grange,  la  bénédiction  du 
Saint  Sacrement.  Donc  à  3  heures,  je  partais  d'A.., 
portant  sur  moi,  dans  un  tout  petit  ciboire,  le  Saint 
Sacrement,  et  je  fis  mes  huit  kilomètres  conversant 
avec  Notre-Seigneur.  A  mon  arrivée,  je  déposai  le 
Saint  Sacrement  sur  l'autel  improvisé  et  orné  par  les 
soldats.  On  chantait  si  fort  que  j'eus  peur  un  instant 
que  les  Boches  n'entendissent  ;  mais  tant  pis,  après 
tout,  ils  sauront  qu'on  fête  Pâques.  Puis  le  Salut 
se  poursuivit  :  O  Salutaris,  Magnificat,  Tantum  ergo 
et  un  cantique  encore. 

Mais  voilà  où  j'eus  de  l'audace.  Me  retournant  vers 
les  soldats  : 

—  Mes  enf?ints,  leur  dis-je,  je  vais  partir,  rempor- 
tant sur  moi  le  Saint  Sacrement.  Eh  bien  !  faites  un 
acte  de  respectueuse  adoration  envers  Notre-Sei- 
gneur, et  vous,  soldats  de  France,  accompagnez-le 
jusqu'à  la  sortie  de  la  ville.  Je  marcherai  le  premier, 
vous  me  suivrez,  ou  plutôt  vous  suivrez  Notre-Sei- 
gneur. 

Et  je  partis,  les  soldats  d'eux-mêmes  se  mirent  sur 
deux  rangs,  et  je  passai  au  milieu  d'eux...  Puis  tous 
officiers,  en  tête,  me  suivirent.  Ostensiblement,  je 
portais  à  travers  les  rues  mon  petitciboire.Procession, 
vraie  procession  du  Saint  Sacrement.  Depuis  com- 
bien de  temps  Notre-Seigneur  avait-il  parcouru  les 
rues  de  L...?  Il  fallait  pour  le  faire,  que  toutes  les 
maisons  fussent  détruites  et  abandonnées  par  leurs 
habitants.  A  droite,  j'avais  un  prêtre  ;  à  gauche,  un 
séminariste...,  derrière  moi,  les  officiers,  puis,  plu- 
sieurs centaines  de  soldats.  Arrivés  à  la  sortie  de  la 


ville,  la  sentinelle  portant  armes,  je  m'arrêtai,  me 
retournai  vers  les  soldats  et,  d'un  grand  geste,  levant 
le  Saint  Sacrement,  fe  bénis  l'armée,  les  batteries  et 
la  ville.  Ce  fut  émouvant,  ce  spectacle,  et  je  sais 
plus  d'un  qui  ne  put  retenir  ses  larmes. 

Toute  cette  foule  était  silencieuse,  et  j'avais  l'im- 
pression qu'elle  me  regardait  partir,  tout  étonnée, 
tout  émerveillée  elle-même  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Et,  comme  pour  ajouter  la  note  de  guerre  à 
cette  procession,  le  canon  tonna  tout  auprès  de  nous 
annonçant  aux  Boches  que  la  mort  les  menaçait 
toujours. 

Voilà  ma  journée.  J'en  garderai  un  souvenir  pro- 
fond. Ce  fut  plus  touchant  que  ma  messe  de  Noèl 
dans  les  bois,  que  mes  messes  dans  les  carrières  et 
dans  les  premières  lignes  de  M... 

R.  P.  Cléret. 


ARITHMÉTIQUE 


(Les  deux  premiers  numéros  sont,  pour  chaque 
cours,  la  question  de  composition). 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 

1 .  Additionner  en  prenant  le  gramme  pour  unité 
1  kilogr.+35  décagr.  +8  hectogr.+25  décagr.  8  + 
1.000  gr.  +  350  gr.  +  800  gr.-f258gr.=2.408  grammes. 

2.  Un  voyageur  de  commerce  doit  faire  en  4  jours 
lin  voyage  de  128  kilom.  Combien  doit-il  faire  de 
kilom.  par  jour? 

RÉPONSE.  —  32  kilomètres. 

3.  Divisions  qui  donnent  un  seul  chiffre  au  quo- 
tient : 

1"  Divisions  qui  se  font  exactement  : 

252  fr.  :  42  =  6  fr.  ;  —  1.580  :  316  =  5  fr.  ; 
16.860  fr.  :  4.215  =  4  fr  ;  —  1.872  fr.  :  624  =  3  fr.,  etc. 

2"  Divisions  qui  donnent  un  reste  : 

312™  :  74  =  4  «».  Reste  16  ;  —  4.130'"  :  823  =  5™. 
Reste  15,  etc. 

4 .  Partager  également  une  somme  de  434  fr.  entre 
62  .ouvriers. 

RÉPONSE.  —  Chaque  ouvrier  aura  7  francs. 

5.  On  coupe  un  fil  de  fer  long  de  192  mètres  en 
24  parties  égales.  Quelle  est  la  longueur  de  chaque 
partie? 

RÉPONSE.  —  8  mètres. 

Deuxième  année. 

1 .  Lorsque  le  kilogr.  d'une  marchandise  coûte 
1  fr.  50,  dites  le  prix  de  2  kilogr.,  —  de  48  hectogr., — 
de  600  grammes. 

Solution.  —  2  kilogr.  coûtent  : 
1,40x2  =  3  francs. 
48  hectogr.,  ou  4  kilogr.  8  coûtent  : 

1,50x4,8  =  7   fr.  20. 
48  hectogr.,  ou  4  kilogr.  8  coûtent  : 
1  fr.  50x0,6=0  fr.  90 
RÉPONSE.  —  3  fr.,  7  fr.  20  et  0  fr,  90'. 

2.  Pour  payer  un  achat  de  109  m.  de  drap,  une 
marchand  a  vendu  680  m.  de  toile  à  2  fr.  1&  métré  et 
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donné  166  fr.  en  argent.  Combien  lui  coûtait  le  mè- 
tre de  drapî 
RÉPONSE.  —  14  francs. 

3.  La  fleur  de  soufre  est  vendue  0  fr.  25  Thectogr., 
dites  le  prix  du  kilogr.,  —  le  prix  de  48  décagr.,  —  le 
prix  de  250  gr. 

Solution.  —  Le  kilog.,  qui  vaut  10  hectogr.,  coûte  : 

0,25X10  =  2  fr.  50. 
48  décagr.,  ou  4  hectogr.  8,  coûtent  : 

0,25X4,8  =  1  fr.  20. 
250  gr.,  ou  2  hectogr.  5,  coûtent  : 

0,25X2,5  =  0  fr.  625. 
RÉPONSE.  —  2  fr.  50  ;  1  fr.  20  ;  0  fr.  625. 

4.  J'ai  à  payer  3  kilogr.,  5  de  café  à  4  f.  80  le 
kilogr.  Combien  le  marchand  doit-il  me  rendre  sur 
un  billet  de  50  fr.î 

Solution.  —  Le  café  que  j'ai  acheté  vaut  : 

4,80X3,5  =  16  fr.  80. 
Le  marchand  devra  me  rendre  : 

50—16,80  =  33  fr.  20.. 
RÉPONSE.  —  33  fr.  20. 

5.  Combien  de  toile  à  3  fr.  le  mètre  pourra  ache- 
ter une  fermière  qui  a  vendu  18  douzaines  d'œufs  à 
1  fr.   20  la  douzaine  et  2  poulets  à  2  fr.  70  l'un? 

Solution.  —  La  vente  des  œufs  et  des  poulets  a 
produit  : 

(1  fr.  20xl8)+{2  fr.70x2)=27  francs. 
On  aura  autant  de  mètres  de  toile  que  3  fr.  sera 
contenu  de  fois  dans  27  fr.,  soit  : 

1x27  :  3=9  mètres. 
RÉPONSE.  —  9  mètres. 

COVRSsMOYËN 

Première  année. 

1.  Prendre  les  3/4  du  nombre  42  fr.  80. 

Solution.  —  Le  1/4  du  nombre=42,80  :  4 

Les  3/4  valent  trois  fois  plus  que  le  quart,  ou  : 


4 

RÉPONSE. 


32  fr.  10. 


2.  On  a  tiré  d'un  tonneau  les  4/5  de  son  contenu, 
puis  les  2/3  du  reste.  Il  n'y  reste  plus  alors  que  14  li- 
tres. —  Dites  la  contenance  du  tonneau. 

Solution.  —  Après  avoir  tiré  les  4/5,  il  ne  reste  plus 
que  1/5  du  contenu  du  tonneau. 
Les  2/3  de  ce  cinquième=l/5x  2/3=2/15. 
On  a  donc  retiré  du  tonneau  : 

4      2_12      2^_14 
5'^15~15"^15     15 
Il  ne  reste  plus  dans  le  tonneau  que  1/15,  ce  quin- 
zième ayant  une  valeur  de  14  litres,le  tonneau  conte- 
nait : 

14x15=210  litres. 
RÉPONSE.  —  210  litres. 

3.  Expliquer  qu'une  fraction  ordinaire  peut  être 
considérée  comme  le  quotient  de  son  numérateur  par 
son  dénominateur. 

RÈGLE.  —  Pour  convertir  une  fraction  ordinaire 
en  fraction  décimale,  on  divise  son  numérateur  par 
son  dénominateur. 

Ainsi  :  5/8=0,625. 


Remarque.  —  Un  nombre  fractionnaire  peut  être 
mis  sous  la  forme  d'un  nombre  décimal.  —  Il  suffit  de 
convertir  en  décimales  la  fraction  qui  accompagne  le 
nombre  entier. 
Ainsi  :  4  5/8  =  4,625. 

Trouver,  en  nombres  décimaux,  la  valeur  des  frac- 
tions ou  des  nombres  fractionnaires  suivants  : 
7/16  =  0,4375  2  3/4  =  2,75 

9/25  =  0,36  6  7/32=6,21   875 

4.  Un  ouvrier  tisserand  fait  3  mètres  2/3  d'une 
étoffe  en  un  jour.  Quelle  longueur  aura-t-il  faite  après 
18  jours  de  travail? 

Solution.  —  3  mètres  2/3  =  11/3  de  mètre. 

Longueur  faite  en  18  jours  : 

11       ,„      198       ,, 
-^  X  18  =  -ô-  ou  66  m. 

RÉPONSE.  —  66  mètres. 

5.  Indiquer  le  poids  de  chacune  des  pièces  en 
bronze.  (Autant  de  grammes  que  de  centimes). 

Indiquer  le  poids  de  chacune  des  pièces  en  argent 
(Un  franc  prèse  5  grammes). 

Indiquer  le  poids  de  chacune  des  pièces  en  or.  (1  gr. 
d'or  monnayé  valant  3  fr.  10). 

Application.  —  Trouver  le  poids  d'une  somme  de 
465  fr.  composée  d'une  valeur  égale  de  pièces  d'or, 
de  pièces  d'argent  et  de  pièces  de  bronze. 

Solution.  —  Le  tiers  de  465  fr.  =  465  :  3=155  fr. 
La  somme  se  compose  donc  de  155  fr.  en  pièces  d'or, 
175  fr.  en  pièces  d'argent  et  155  fr.  en  pièces  de 
bronze. 

155  fr.  en  or  pèsent  :  1  X 155  :  3,10=50  gr. 

155  fr.  en  argent  pèsent  :  5x155  =  775  gr. 

155  fr.  en  bronze  pèsent  :  100x155  =  15.500  gr. 

Poids  total  :  16.325  gr. 

RÉPONSE.  —  16.325  grammes. 

Deuxième  année. 

1.  On  place  9  pièces  de  5  fr.  en  argent  sur  l'un 
des  plateaux  d'une  balance  ;  sur  l'autre  plateau,  on 
met  du  café  pour  1  fr.  08  et  il  y  a  équilibre.  Combien 
coûterait  un  demi-myriagramme  de  ce  café?  —  (C, 
d'études.) 

Solution.  —  Un  demi-myriagramme =5  kilogr. 

Les  9  pièces  de  5  fr.  en  argent  valent  45  fr.  et  pèsent 
5x45  =  225  grammes. 

1  fr.  08  est  donc  le  prix  de  0  kilogr.  225  de  café  ; 
le  prix  de  5  kilogr.  sera  : 

0,225         ^   "^^ 

RÉPONSE.  —  24  francs. 

2.  Les  3/4  des  5/6  d'une  somme  en  argent  valent 
300  fr.,  dire  quelle  est  cette  somme  et  à  quel  volume 
d'eau  elle  ferait  équilibre?  —  (C.  d'études.) 

Solution.  —  Les  3/4  de  5/6  =  5/6x3/4  =  15/24  =  5/8. 
Les  5/8  de  la  somme  valant  300  fr.,  la  somme  en- 
tière, ou  8/8,  vaut  :  «^ 

5 
480  fr.  en  monnaie  d'argent  pèsent  : 
5x480=2.400    grammes. 
Le  gramme  étant  le  poid  d'un  centim.  cube  d'eau, 
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2.400  gr.  sont  le  poids  de  2.400  centim.  cubes  d'eau, 
ou  2  décim.  cubes  400,  ou  2  litres  4. 
RÉPONSE.  —  1"  480  fr.  ;  2°  21.  4. 

3.  J'aviais  récolté  27  hectolitres  de  pommés  de 
terre,  j'en  ai  vendu  les  5/9  à  raison  de  0  fr.  15  le  dou- 
ble litre.  Combien  ai-je  reçu? 

Solution.  —  Les  5/9  de  27  hectolitres  font  : 
27  hectol.x  5/9=15  hectolitres  ou  150  litres. 
Dans  150  litres,  il  y  a 

150  :  2  =  75  doubles  litres. 
Somme  reçue  : 

0,15x75  =  11  fr.  25. 
RÉPONSE.  —  11  fr.  25. 

4.  Une  automobile  a  consommé  7  1.  1/4  de  pé- 
trole pour  parcourir  280  km.  Combien  a-t-elle  con- 
sommé de  cl.  de  pétrole  par  km.? 

RÉPONSE.  —  725  cl.:  280  =  2  cl.  6  par  excès. 

5.  Autour  d'une  pelouse  circulaire  de  8  m.  40  de 
rayon,  on  établit  une  allée  circulaire  de  1  m.  60  de 
large.  On  met  sur  cette  allée  une  couche  de  gravier 
de  0  m.  06  d'épaisseur.  Combien  coûtera  le  gravier 
à  3  fr.  50  le  m»? 

Solution.  —  Rayon  du  cercle  intérieur  : 

8  m.  40—1  m.  60=6  m.  8. 
Surface  de  l'allée  : 

1  m^X  (8,42— 6,8)2x3,1416  =  76  m2  40. 
Volume  du  gravier  : 

1  m3x76,40x0,06=4  m»  584. 
Coût  du  gravier  : 

3,50x4,584  =  16  fr.  05  par  excès. 
RÉPONSE.  —  16  fr.  05. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Quelle  somme  faut-il  placer  à  5  %,  pendant 
un  an,  pour  avoir,  capital  et  intérêts  compris,  de 
quoi  acheter  275  hl.  de  blé  pesant  75  kg.,  6  l'hl., 
à  raison  de  34  fr.  50  le  quintal  métrique?  — {C.  d'étu- 
des, Aveyron). 

Résumé  de  la  solution.  —  Les  275  hl.  de  blé  pèsent  : 

75,6X275  =  20.790  kg. 
Le  prix  d'achat  des  275  hl.  de  blé  est  de  : 

34,5  X  -^^  =  7,172  fr.  55. 

Le  capital  placé  doit  s'élever  à  : 
7172  'S^ 
100  fr.  X  -^ï^  X  6831  fr. 

RÉPONSE.  —  6.831  francs. 

2.  Un  pigeonnier  cylindrique  a  8  m.  de  diamètre. 
Il  est  surmonté  d'un  toit  conique  dont  l'arête  mesure 
7  m.  60.  Calculer  le  prix  de  la  toiture  en  ardoises,  à 
10  fr.  le  mètre  carré  (Vaucluse). 

RÉPONSE.  —  Surf.  :  95  m«50464.  —Prix,  955  fr.  05. 

3.  Quelle  est  la  valeur  effective  d'un  billet  de 
1.200  francs  payable  dans  90  jours  et  escompté  à 
6    %? 

Solution.  —  Le  billet  est  escompté  pour  une  durée 
de  60 +30 =90  jours. 

L'escompte  de  1.200  fr.  au  bout  de  60  jours  est  égal 
à  1.200  :  100 

En   effet,  l'expression 

6  fr.  X  60  X  1200 
360  X  100 
devient,  après  simplification,  égale  à  12  fr. 


L'escompte  pour  60  :  2  ou  30  jours  est  égal  à  : 

12  :  2=6  francs. 
La  valeur  effective  du  billet  est  donc  de  : 

1.200— (12 +6)=1. 182   francs. 
RÉPONSE.  —  1.182  francs. 

4.  On  demande  le  poids  d'un  pain  de  graisse 
ayant  la  forme  d'un  cône  tronqué  de  0  m.  20  d'épais- 
seur et  dont  les  diamètres  des  bases  ont  25  et  30  cen- 
timètres. La  densité  de  cette  graisse  est  0,928. 

Solution.  —  Le  volume  du  tronc  de  cône  s'obtient 
d'après  la  formule  :  x  H/3  (R2+r2+Rr). 

En  remplaçant  ici  les  lettres  par  leur  valeur  et  en 
prenant  le  décimètre  pour  unité  pour  la  hauteur  et 
pour  les  rayons  qui  ont  1  décim.  25  et  1  décim.  5 
nous  aurons  pour  le  volume  : 

3,1416  X  2/3  X[(1,5)2+(1,25)2+(1,5X  1,25)] 
=  3,1416  X  2/3  X  (2,25  +  1,5625  +  1,875). 
=  3,1416X2/3X5,6875  =  11    dm»   9119. 
Poids  du  pain  de  graisse  : 
0  kilogr.  928x11,9119  =  11   kilogr.  054  par  défaut. 
RÉPONSE.  —  11  kilogr.  054.     . 

5.  Le  volume  du  cône  =  1/3  du  volume  d'un  cylin- 
dre de  même  base  et  de  même  hauteur.  Un  vase  co- 
nique dont  la  base  inférieure  a  4  cm.  de  rayon  a  une 
capacité  de  3  dl.  Quelle  est  sa  profondeur? 

(Brev.  élém.,  Poitiers). 
RÉPONSE.  —  17  cm.  9. 


HISTOIRE 


Questions  de  composition. 

COURS   ÉLÉMENTAI  RE 

Première  année. 

1.  Qui  a  découvert  l'imprimerie? 

2.  Que  savez-vous  sur  Christophe  Colomb? 

Deuxième  année. 

1 .  Pourquoi    Charles   le    Téméraire    alla-t-il     en 
Suisse?  —  Que  lui  arriva-t-il  en  ce  pays? 

2.  Que  voulait  faire  Charles  VIII  en  Italie?  Réus- 
sit-il? 

COURS  MOYEN 

Première  et  deuxième  année. 

1 .  Gomment   l'assemblée    Constituante  organisâ- 
t-elle la  justice? 

2.  Quels  furent  les  succès  de   Houchard,   Jour- 
dan,  Pichegru  en  1793. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Comment  commença  la  guerre  de  succession 
d'Autriche?  —  Quelles  furent  les  alliances? 

2.  Rivalité  du  Dauphiné  et  du  Bourbonnais. 


120 


L  ECOLE   FRANÇAISE 


GÉOGRAPHIE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1.  Quelles  sont  les  parties  du  mondff  formant 
l'Ancien  Continent. 

2.  Où  placez-vous  l'Afrique?  Qu'a-t-elle  de  par- 
ticulier au  point  de  vue  du  climat? 

Deuxième  année. 

1.  Grands  lacs  de  l'Afrique. 

2.  Colonies  et  protectorats  français  au  nord  de 
l'Afrique. 

COURS  MOYEN 

1 .  Aspect  général  du  Lyonnais. 

2.  Citez  cinq  villes  de  la  Bourgogne.  —  Dites  en 
quels  départements  et  ce  qui  fait  l'importance  de 
ces  villes. 

COURS  SUPÉRIEUR. 

1 .  Principales  îles  de  la  Méditerranée. 

2.  Les  Etats  des  Balkans. 


SCIENCES  PHYSIQUES  A  NATUREULES 


COURS  MOYEN 

Les  graminées,  —  caractères,  —  principales  es- 
pèces utiles. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Les  ombellifères,  —  caractères,  —  espèces  utiles 
et  espèces  dangereuses. 


INSTRUCTION   CIVIQUE 


COURS  MOYEN 

Quelles  sont  les  fonctions  du  maire  comme  agent 
du  pouvoir  central? 


.     COURS  SUPÉRIEUR 

Comment  se  font  les  élections  du  Conseil  municipal? 
Conditions  pfour  être  électeur  et  être  éligible. 


DESSIN 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Feuilles  nouvelles. 

COURS  MOYEN 

Avec  des  feuilles  et  des  fleurs  de  jonquille,  dessinez 
une  bordure. 


COURS  SUPÉRIEUR 

PiloQ  de  cuisine,  plan  —  coupe.  —  Dessin  de  l'en- 
semble à  vue. 


TRAVAIL  MANUEL 


Ourlet. 


Piqûre. 


Reprise. 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 


COURS  MOYEN 


COURS  SUPÉRIEUR 


Voir  la  botanique  à  la  partie  générale. 


RETRAITE  POUR  LES  DAMES  ET  LES  JEUNES  FILLES 

qui,     n'ayant    pas    de     devoirs    absolument    spéciaux,     désirent    se    perfectionner    dans     la    vie    spirituelle, 

61,    RUE  N0TRB-DAMK-DES-CHAMP3  / 


Cette  retraite  sera  prêchée  par  M.  l'abbé  Bouland,  Missionnaire  diocésain. 
Ouverture  le  mercredi  de  Pâques  26  avril,  à  5  heures  de  l'après-midi. 
Les  exercices  se  continueront  les  jeudi  27,  vendredi  28  et  samedi  29  :  A  9  heures, 
sainte  Messe,  suivie  de  T  Instruction.  A  5  heures,  Sermon  et  Bénédiction. 

Messe  de  Communion  le  dimanche  30  avril,  à  9  heures  du  matin. 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE, 
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PROGRAMME    DU    MOIS     DE    MAI 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Instruction  reugieuse.  —  Prières.  —  Fin  de  la 
prière  du  soir. 

Catéchisme.  —  Petit  catéchisme  du  diocèse,  ou  Pe- 
tit catéchisme  des  Mères,  par  Mgr  Gaume  (édit.  des 
écoles). 

Histoire  sainte.  —  Elisée.  —  Tobie.  —  Royaume 
de  Juda.  —  Jonas.   Judith. 

Evangile.  —  Evangiles  des  dimanches  et  fêtes.  - 

Lecture   et  Écriture.  —  Conforme  aux  usages. 

Langue  française.  —  Plus  petits.  — =-  Idée  du  pro- 
nom. —  Pronom  personnel.  —  Les  personnes. 

Le  verbe  et  son  sujet. 

Même  genre  de  devoirs.  Verbes  du  type  aimer  et  du 
type  finir. 

Plus  grands.  —  Etude  des  verbes  réguliers  des  trois 
groupes.  — •  Distinction  des  modes  et  des  temps.  — 
Conjugaison. 

Mode  participe. — ^  Exercices  sur  les  participes  pré- 
sents, —  sur  les  participes  passés  sans  auxiliaire  et  avec 
l'auxiliaire  être. 

Arithmétique  et  Système  métrique.  —  Multipli- 
cation des  nombres  entiers  et  des  nombres  décimaux. 
Division  des  nombres  entiers. —  Revision  des  mesures 
de  capacité  et  de  poids.  —  Monnaies.  —  Faire  des 
achats  et  des  payements. 

Géométrie  et  Dessin.  —  Tracé  des  triangles. 

Histoire  de  France.  —  Henri  IV.  —  Louis  XIII 
et  Richelieu.  —  Louis  XIV.       -^ 

Géographie.  —  Géographie  locale. 

La  France.  Côtes. 

Cours  d'eau. 

Etude  du  tableau  des  départements. 

Instruction  civique. —  Explication  du  mot  gou- 
vernement. 

Leçons  de  choses.  —  L'Eau. —  Ruisseau,  rivière, 
fleuve,  mer,  marée,  bains  froids,  natation. 

La  Pêche.  — •  Poissons  de  mer  et  poissons  d'eau 
douce. 

Le  Blanchissage.  —  Savon,  propreté. 

Farines.  —  Pain,  pâti.sserie.  —  Régularité  des  re- 
pas. —   Disposition   du   couvert. 


Travail  manuei,. 


Dessin. 
variées.  — 


—  Le  triangle.  —  Etude. 
Fleurs  de  mai. 


COURS  MOYEN 


Couture.  —  Surjet. 

Combinaisons 


Instruction  religieuse.  —  Prières.  —  Fin  de  la 
prière  du  soir. 

Catéchisme.  — ^  Fin  du  catéchisme  du  diocèse. 
Evangile.  —  Evangiles  des  dimanches  et  des  fêtes. 


Histoire  sainte.  —  La  captivité  jusqu'aux  Ma- 
chabées. 

Histoire  de  l'Eglise.  —  L'Eglise  au  xvii  siècle.  —  Les 
Papes.  —  Les  ordres  religieux.  —  Ecrivains  et  sa- 
vants. —  Les  saints.  —  Jansénisme  et  gallicanisme. 

—  Histoire  et  doctrine. 

Morale.  —  Vertus  et  vices.  —  Vertus  cardinales, 

—  Vertus  surnaturelles.  —  Vertus  théologales.  — 
Nécessité  de  connaître  ses  défauts  et  de  s'en  corriger. 

—  L'examen  de  conscience.  —  Moyens  naturels  et 
surnaturels  à  notre  disposition  pour  nous  corriger  de 
nos  défauts  et  acquérir  des  vertus. 

Langue  française.  — ■  Participe  passé  des  verbes 
pronominaux. 

Participe  passé  des  verbes  impersonnels. 
Des  mots  invariables.  —  L'adverbe. 
Même  genre  de  devoirs. 
Conjugaison    négative,    interrogative,    etc. 

Arithmétique  et  Système  métrique.  —  Règles 
de  trois  et  d'intérêt.  —  Notions  sur  la  mesure  du  temps 

—  Valeur  relative  du  jour,  de  l'heure,  de  la  minute, 
delà  seconde.  —  Exercices  et  problèmes. 

Géométrie  et  Dessin.  —  Application  des  poly- 
gones réguliers.  —  Parquets.  —  Mosaïques.  —  Ro- 
saces. —  Polygones  étoiles.  —  Arrangement  symé- 
trique de  figures  autour  d'un  point. 

Sciences  physiques  et  naturelles.  —  Les  trois 
états  des  corps. 

Pesanteur.  —  Balance. 

Pesanteur  des  liquides. 

Pesanteur  de  l'air.  —  Baromètre. 

Autres  applications  de  la  pression  atmosphérique. 

La  chaleur  et  ses  effets.  —  Changement  d'état  des 
corps.  —  Météorologie. 

Histoire.  —  Consulat  et  Empire. 

Géographie.  —  France  industrielle. 

France  commerciale.  —  Commerce  intérieur  et  exté- 
rieur. —  Grands  ports.  —  Relations  extérieures. 

Voies  de  communication.  —  Canaux.  —  Chemins 
de  fer. 

Instruction  civique.  —  Le  département,  le  préfet, 
ie  Conseil  général. 

Enseignement  agricole.  —  Plantes  cultivées 
pour  leurs  racines,  bulbes  et   tubercules. 

Plantes  cultivées  pour  leurs,  feuilles. 

Autres  espèces  de  légumes. 

Les  fleurs. 

Economie  domestique  et  travail  manuel.  —  Ta- 
bliers à  bavette,  corsages. 

Manière  de  placer  les  patrons. 

Coupe  et  confection  d'une  chemise   d'homme. 

Tricot. 

Dessin  (Voir  Géométrie).  —  Etude  des  fleurs  de 
mai.  —  Petits  arrangements  décoratifs. 
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l'école  française 


COURS  SUPÉRIEUR 

Instruction  religieuse.  —  Prières.  —  Le  Confi- 
teor  et  les  derniers  actes  de  la  prière  du  soir. 

Catéchisme.  —  Revision  des  sacrements. 
"  Repasser  la  lettre  du  catéchisme  diocésain.  —  Met- 
tre aux  mains  des  enfants  le  catéchisme  de  persévé- 
rance de  Mgr  Gaume  (édition  classique).  —  Donner 
les  développements  d'après  le  grand  catéchisme  de 
Mgr  Gaume. 

Histoire  de  l'Eglise.  —  xvii»  siècle.  —  Jansénisme, 
gallicanisme,   quiétisme. 

Eva  igile.  —  Commentaires  sur  les  évangiles  et  sur 
les  épitres  de  chaque  dimanche,  d'après  les  notes  du 
chanoine  Gaume. 

Vie  de  N.-S.   Jésus-Christ.  —  Vie  publique. 

Liturgie.  —  Des  rites  sacrés. 

MoKALE.  —  La  patrie.  —  La  France  chrétienne.  — 
L'aimer  ardemment.  —  Se  préparer  par  une  éduca- 
tion nationale,  c'est-à-dire  foncièrement  catholique, 
à  la  bien  servir. 

Sens  raisonnable  et  chrétien  qu'il  faut  attacher  aux 
formules  de  souveraineté  nationale,  de  volonté  du 
peuple,  de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité.  Sens  révo- 
lutionnaire et  erroné  dont  il  faut  se  garder. 

Vote  et  élections.  —  Dans  quel  esprit  il  faut  y 
prendre  part. 

Obéssance  aux  lois. 

Langue  française.  —  Analyse  logique  et  gramma- 
ticale. 
Ponctuation. 

Etude  de  la  formation  des  mots. 
Homonymes,  paronymes,  synonymes. 


Notions 


Arithmétique.  —  Même  genre  de  de  devoirs. 
Actions.  —  Obligations. 
Caisse  d'épargne.  —  Répartition  des  impôts. 
Règle  de  société. 

Tenue  des  livres.  —  Nécessité  du   Grand-Livre. 
Exemples  d'opérations  portées  au  Journal  et  rele- 
vées sur  le  Grand-Livre. 

GÉOMÉTRIE.  —  Cubage  d'un  tronc  d'arbre. 
Densité. 

Sciences   physiques   et   naturelles.  ^ 
élémentaires  sur   l'acoustique  et  l'optique. 

Notions  de  chimie.  —  Préliminaires. 

Air  et   eau.  —  Oxygène.  —  Azote.  —  Hydrogène. 

Leurs  composés  —  Carbone.  —  Phosphore.  —  Sou- 
fre. 

Chlore.  —  Leurs  composés. 

Histoire  —  Révolution. 

Restauration.  —  L'Europe  de  1815  à  1820. 

Monarchie  de  juillet  et  révolution  de  1848.  —  L'Eu- 
rope de  1830  à  1848. 

Géographie.  —  L'Europe   politique.  —  Sud. 
Europe  politique.  Est. 
Asie  physique. 
Asie   politique. 

Instruction  civique.  —  Eléments  du   code  civil. 

Travail  manuel.  —  Raccommodage  de  vêtements. 

Dessin.  —  Continuation  des  applications  géomé- 
triques :  seau  en  zinc.  —  Verres  à  boire,  cylindriques 
et  coniques.  —  Pots  à  fleurs,  —  abat-jour,  etc.  — 
Applications  décoratives  des  fleurs  de  mai. 


TRAVAUX   DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


L'Incarnation. 

Le  Sauveur  promis,  le  Dieu  fait  homme  fut  Jésus 
de  Nazareth.  En  lui  seul,  se  sont  accomplies  toutes 
les  prophéties  de  l'Ancien  Testament.  Par  sa  doc- 
trine et  sa  vie  divine,  par  ses  miracles  et  ses  prophé- 
ties, par  la  durée  et  les  effets  de  la  religion  qu'il  a 
enseignée,  il  a  prouvé  sa  mission  et  sa  divinité. 

Nier  ces  vérités,  c'est  nier  tout  le  fait  du  christia- 
nisme et  toute  la  doctrine  de  la  Rédemption. 

«  Tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus-Christ  est 
venu  dans  la  chair,  est  de  Dieu.  »  (L  S.  Jean,  iv,  2). 

«  Quiconque  croit  au  Fils  de  Dieu  a  le  témoignage 
de  Dieu  en  soi,  et  quiconque  ne  croit  pas  au  Fils,  fait 
Dieu  menteur.  »  (I.  S.  Jean,  v,  10). 

Incarnation. 

L'Incarnation  est  l'union  merveilleuse  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine  opérée  dans  le  temps 
par  le  Saint-Esprit  au  sein  de  la  Vierge  Marie  pour 
former  l'Homme-Dieu,  Jésus-Christ,  qui,  «  pour  nous 
mortels  et  pour  notre  salut,  est  descendu  des  cieux, 
s'est  incarné  par  l'opération  de  l'Esprit-Saint  et  est 
né  de  la  Vierge  Marie.  »  (Nicée). 

«  Voici  qu'une  vierge  concevra  et  mettra  au  monde 
un  Fils  à  qui  l'on  donnera  le  nom  d'Emmanuel  (Dieu 
avec  nous).  »  (Is.,  vii,  14). 

«  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair  et  il  a  habité  parmi 
nous.  »  (S.  Jean,  i,  14)  (1). 


(1)  Lorsque  vint  la  plénitude  des  temps,  Dieu  en- 
voya son  Fils  né  de  la  femme.  »  (Gai.,  iv,  4). 


Au  sujet  de  la  Mère  de  Dieu,  l'Eglise,  s'appuyant 
sur  l'Ecriture   Sainte,    enseigne    : 

I.  Que  Marie,  tout  en  devenant  Mère  de  Dieu,  est 
restée  vierge.  —  «  Voici  qu'une  vierge  concevra  et  en- 
fantera un  fils.  ))  Lorsque  l'Ange  annonce  à  Marie 
qu'elle  sera  mère  de  Dieu  :  «  Comment  cela  se  fera- 
t-il,  dit-elle,  puisque  je  ne  connais  point  d'homme?  » 
Preuve  évidente  qu'elle  avait  fait  vœu  de  virginité 
perpétuelle. 

Les  saints  Pères  l'appellent  «  la  Vierge  toujours 
intacte  »,  et  la  comparent  au  buisson  ardent  qui 
brûle  sans  se  consumer  et  du  fond  duquel  Dieu  a 
parlé.  (Exod.,  m). 

Parfois,  dans  le  Nouveau  Testament  (par  exemple 
dans  S.  Math.,  xiii,  55),  il  est  question  de  «  frères  » 
ou  de  «  sœurs  »  de  Jésus.  Il  faut  entendre  par  là  les 
proches  parents,  les  cousins  du  Sauveur.  En  maints 
autres  endroits  de  l'Ecriture,  le  nom  de  «  frères  »  a 
le  sens  de  «  proches  parents  »,  comme  dans  la  Ge- 
nèse (xiii,  8),  où  Loth,  neveu  d'Abraham,  est  appelé 
son  frère  :  «  nous  sommes  frères  ». 

On  n'a  pas  non  plus  le  droit  de  conclure  de  ce  texte 
de  saint  Luc  :  »  Elle  enfanta  son  premier-né  »  (ii,  7), 
qu'elle  eut  d'autres  enfants  après  Jésus.  Son  premier- 
né  fut  son  unique  fils.  L'Ecriture  Sainte  donne  éga- 
lement le  nom  de  premier-né  (Hébr.,  i,  6)  au  Fils 
unique  du  Père  éternel. 

II.  Que  Marie  a  été  exempte  de  tout  péché  (voir  N" 
355-358). 

III.  Que  Marie  fut  remplie  de  toute  sorte  de  grâce. 
L'Ange  l'appelle  «  pleine  de  grâce  »  (Luc,  i,  28). 

IV.  Qu'elle  doit  être  appelée  «  Mère  de  Dieu  ». 

«  Le  Saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  «  Fils 
de  Dieu  »  (S.  Luc,  i,  35). 

(A  suivre.) 


L  ECOLE   FRANÇAISE 


123 


FRANÇAIS 


COURS  ENFANTIN 

Exercices  simultanés  de  lecture,  écriture,  orthographe. 

Faire  lire,  copier,  reproduire  les  mots  suivants  : 
1  .Lettres  nulles  dans  le  corps  des  mots  —  Un  paon, — 
un  taon,  —  la  ville  de  Laon,  —  un  oignon,  —  une  en- 
coignure, —  j'eus,  —  tu  eus,  —  il  eut,  —  Jean,  — 
une  sangsue,  —  un  doigtier,  —  une  condamnation, 

—  l'automne,  —  Baptiste,   —  la  ville  de  Caen,  — 
le  dompteur,  —  l'automne,  —  le  faon. 

2.  Le  tréma.  —  La  voyelle  qui  précède  celle  sur 
laquelle  se  trouve  le  tréma  doit  être  séparée  de  celle- 
ci  dans  la  prononciation. 

Raphaël,  —  Noël,  —  la  ciguë,  —  du  maïs,  —  Saiil, 

—  Moïse,  —  Adélaïde.  —  de  la  faïence.  —  une  voix 
aiguë,  —  le  sens  de  l'ouïë,  —  mon  aïeul,  —  le  glaïeul. 

Dictée. 
Le  taon  est  une  mouche.  —  Le  paon  fera  la  roue. 
La  ville  de  Laon  est  perchée  sur  une  colline.  —  J'eus 
un  doigtier  toute  la  matinée.  —  Adélaïde  a  la  voix 
aiguë.  —  L'ange  Raphaël  conduisit   Tobie. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 
Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

Expressions  à  étudier.  —  D'immenses  bouquets 
blancs  et  roses.  —  Un  bouquet  tendre  qui  réjouit  la 
vue. 

I^s   arbres  fleuris. 

Les  arbres  !  Comme  ils  sont  beaux  au  mois  de  mai  ! 

Pommiers,  poiriers,  cerisiers,  pruniers  forment 
d'immenses  bouquets  blancs  et  roses  au  milieu  des 
jardins.  Les  bois  sont  partout  d'un  beau  vert  tendre 
qui  réjouit  la  vue. 

Exercices. 

L  Pourquoi  ne  dit-on  pas  :  les  arbres  ?  comme  les 
arbres  sont  beaux?  ~  R.~  Pour  ne  pas  répéter  deux 
fois  de  suite  le  nom  arbres.  A  la  place  du  nom,  on  met 
le  petit  mot  ils,  qu'on  appelle  pronom,  ce  qui  signifie 
pour  nom. 

Dirait-on  :  pommiers,  poiriers,  cerisiers,  pruniers, 
forment  d'immenses  bouquets  blancs  et  roses,  pom- 
miers, poiriers,  cerisiers,  pruniers,  donneront  des 
fruits,  si  pommiers,  poiriers,  cerisers,  pruniers  ne  sont 
pas  touchés  par  la  gelée? 

Comment  faut-il  dire  ?  —  Qu'est-ce  que  le  mot  ils? 

IL  Remplacez  les  points  par  le  pronom  convenable  : 
Donne...  la  main,  sans  cela...  tomberais.  —  L'abeille 
...  donne  l'exemple  du  travail.  —  Venez,  mes  amis, 
je  vais...  raconter  une  belle  histoire  qui...  fera  rire. 
—  Après  l'orage...  reverrons  le  beau  temps. 

IH.  Dites  quels  noms  remplacent  les  pronoms  en 
italique. 

Un  avare,  dit  La  Fontaine  avait  une  poule  qui 
pondait  tous  les  jours  un  œuf  d'or. 

«  Il  crut  que  dans  son  corps  elle  avait  un  trésor. 

Il  la  tua,  rouvrit  et  la  trouva  semblable 

A  celles  dont  les  œufs  ne  lui  rapportaient  rien.  » 

IV.  Le  verbe  réjouir  se  conjugue  comme  finir. 

Ecrivez  l'indicatif  présent,  l'imparfait  des  verbes  : 
jinir  et  réjouir. 


V.  Copiez  en  soulignant  les  verbes  et  le  pronom 
sujet. 

Aujourd'hui,  je  travaille  au  jardin,  j'aide  mon  père, 
je  laboure  les  plates-bandes,  je  sème  du  persil,  je 
tasse  la  terre,  je  ratisse  le  sol,  j'arrose  le  semis,  je 
repique  des  salades,  je  plante  des  choux,  j'arrache  les 
mauvaises  herbes,  je  porte  l'arrosoir,  je  tire  de  l'eau, 
à  la  pompe,  je  gagne  ainsi  un  bon  appétit  pour  le 
déjeuner. 

VI.  Ecrire  ces  verbes  à  la  première  personne  du 
du  pluriel.  —  Aujourd'hui  nous  travaillons  au  jardin, 
nous  aidons  notre  père,  nous...,  etc. 

Ecrire  les  mêmes  verbes  à  la  deuxième  personne 
du  pluriel.  —  Aujourd'hui  vous  travaillez  au  jardin, 
vous  aidez  votre  père,  vous...,  etc. 

Deuxième  année. 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

Les  poupées  de  Verdun. 

Une  petite  fille  de  huit  ans  m'avait  dit  :  «  Si  tu  vas 
à  Verdun,  va  voir  dans  mon  armoire  à  jouets  si  mes 
jouets  sont  cassés.  »  J'ai  cherché  et  trouvé  la  maison 
de  l'orpheline.  Porte  ouverte,  fenêtres  formées,  son 
mobilier  familial  intact,  elle  attend,  inanimée,  ceux 
qui  ne  viendront  plys.  J'ai  ouvert  l'armoire  aux  jouets 
toute  sombre,  où  les  poupées  étendues  dormaient 
paisiblement. 

Maurice  Barrés. 

Explications. 

Mots  et  expressions  à  étudier.  —  Si  tu  vas  à  Verdun, 
VA  voir  —  (pourquoi  vas  et  va).—  orpheline,  —  porte 
ouverte,  fenêtres  fermées  (pourquoi  porte  au  singu- 
lier et  fenêtres  au  pluriel),  —  mobilier  familial 
intact  (meubles  de  famille  non  touchés),  —  elle  attend 
inanimée  (c'est  elle  qui  est...)  —  l'armoire  aux  jouets, 
les   poupées   étendues   dormaient   paisiblement. 

Exercices. 

I.  Cherchez  les  participes  passés  employés  sans 
auxiliaire,  —  expliquez  l'accord  Porte  ouverte,  p.,  épi- 
thète  de  porte,  f.  s.  —  fenêtres  fermées,  p.,  épithète  de 
fenêtres  fermées,  p.,  épithète  de  fenêtres,  fém.  plur. — 
elle...  inanimée,  p.,  attr.  de  elle  f.  —  les  poupées  éten- 
dues, p.  épithète  de  poupées,  f.  p. 

II.  Expliquez  sur  :  mes  jouets  cassés,  la  règle  du 
participe  passé  accompagné  de  l'auxiliaire  être. 

Appliquez-la  en  ajoutant  un  participe  passé  à  la 
place  des  points  : 

Mes  mouchoirs  sont...  —  Tes  habits  sont...  Ses 
plumes  sont...  —  Votre  cravate  est... — Nos  chaus- 
sures sont  bien... —  Leurs  cols  sont... 

III.  Conjuguer  oralement,  à  toutes  les  personnes, 
les  verbes  suivants,  dites  à  quel  temps?  (imparfait). 
Hier  je  montais  dans  le  train,  je  filais  avec  vitesse 
vers  la  ville,  je  regardais  par  la  portière,  j'arrivais 
à  destination  à  dix  heures. 

Ecrivez  les  phrases  suivantes  et  mettez-les  ensuite 
à  la  !■'«  personne  du   pluriel. 

Hier,  je  dessinais,  je  taillais  mon  crayon  et  j'imitais 
de  mon  mieux  le  modèle.  Je  traçais  des  lignes  bien 
droites  et  j'écoutais  attentivement  les  explications 
de  mon  professeur.  Je  terminais  ainsi  mon  travail 
dans  de  bonnes  conditions. 

Ecrivez  :    Hier,    nous    dessinions,  nous... 
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IV.  Conjuguer  oralement,  à  toutes  les  personnes, 
les  verbes  suivants,  dites  à  quel  temps  (passé  simple): 
L'autre  jour,  je  trouvai  des  primevères  dans  les  prés, 
je  ramassai  quelques-unes  de  ces  fleurs,  je  formai 
un  bouquet  touffu,  je  rapportai  ce  bouquet  à  la 
maison,  je  donnai  ce  bouquet  à  ma  sœur. 

COURS  MOYEN 

Texte  a  étudier  et  a  dictbb 

A    Verdun. 

Verdun  est,  à  cette  heure,  le  centre  de  l'univers. 
Les  regards  des  peuples  se  sont  tournés  vers  cette 
vieille  petite  ville  dont  nous  venons  de  parcourir  les 
rues  écroulées,  fumantes  et  désertes,  et  vers  ces  col- 
lines qui  ne  parurent  jamais  plus  solitaires  que  depuis 
que  deux  millions  d'hommes  s'y  déchirent,  s'étant 
terrés  dans  des  sillons  sanglants.  Le  chaumes  et  les 
boqueteaux  se  sont  étendus  à  perte  de  vue  sans  que 
je  visse  vie  autour  de  moi  que  les  alouettes  suspen- 
dues dans  l'azur  et,  par  brefs  intervalles,  au  loin, 
l'éclair  de  nos  batteries,  les  lourds  flocons  de  leur 
artillerie. 

Il  n'y  a  plus  de  civils  dans  Verdun,  et  l'on  sait  que 
depuis  deux  mois  les  soldats  se  sont  occupés  ail- 
leus.  Nous  nous  sommes  promenés  dans  cette  solitude 
dans  ces  rues  bordées  des  gravats  qui  s'y  étaient 
amoncelés  par  suite  des  explosions.  Çà  et  là  des  quar- 
tiers de  la  ville  subsistent,  portes  ouvertes,  volets 
battants. 

D'après  Maurice  Barbes. 

I.  Dans  :  les  regards  des  peuples  se  sont  tournés,  le 
sens  est  : 

Les  regards  ont  tourné  les  regards. 

En  faisant  disparaître  la  forme  pronominale  on 
voit  que  le  sens  est  celui  d'un  verbe  conjugué  avec 
avoir.  Le  participe  passé  des  verbes  pronominaux 
réfléchis  suit  donc  la  même  règle  que  le  participe 
passé  conjugué  avec  avoir.  Le  complément  direct 
d'objet  est  le  pronom  se  représentant  regards,  du 
masculin  pluriel.  Il  est  placé  avant  le  participe,  donc 
celui-ci  s'accorde  et  se  met  au  masculin  pluriel. 

Relever  dans  la  dictée  tous  les  participes  passés 
des  verbes  à  la  forme  pronominale  réfléchie  et  en 
expliquer  l'orthographe. 

II.  Conjuguer  oralement,  puis  par  écrit  chacun  des 
verbes  suivants  aux  temps  indiqués.  Remarquer  l'or- 
thographe des  participes. 

Mode  indicatif.  —  Passé  composé  :  je  me  suis  dé- 
pêché de  rentrer.  —  Passé  antérieur  :  quand  je  me  fus 
promené,  je  revins  à  la  gare.  —  Plus-que-parfait  :  je 
crois  que  je  m'étais  trompé  de  route.  —  Futur  an- 
térieur :  quand  je  me  serai  assis,  je  vous  écouterai. 

III.  Mode  conditionkel.  —  Passé  :  je  me  serais 
empressé  d'accourir  si  vous  m'aviez  appelé.  (Autre 
forme  :  je  me  fusse  couché,  si  j'avais  été  malade). 

Mode  subjonctif.  —  Passé  :  quoique  je  me  sois 
retourné,  je  n'ai  rien  vu.  —  Plus-que-parfait  :  il  m'a 
trouvé  quoique  je  me  fusse  bien  caché. 

IV.  Analyse.  —  Distinguer  les  propositions  dans 
la  phrase  :  Nous  nous  sommes  promenés  dans  cette 
solitude,  dans  ces  rues  bordées  de  gravats  qui  s'y  étaient 
amoncelés. 

Deux  propositions  :  1°  Nous  nous  sommes  prome- 
nés etc.  (jusq.  gravats),  principale,  —  2°  qui  s'y 
étaient  amoncelés,   subordonnée,   compl.   de   gravats. 


l'^prop., sujet:  nous, verhe:  sommes  promenés,  compl. 
du  sujet  :  nous,  compl.  indir.  de  lieu  :  dans  cette  soli- 
tude, dans  ces  rues. 

2^  prop.  Qui  s'y  étaien  amoncelés,  sujet:  qui, verbe: 
étaient  amoncelés,  compl.  dir.  d'objet  :  .9', compl.  ind. 
de  lieu  :  y. 

COURS  SUPÉRIEUR 
La  route   sacrée. 

Sur  la  longue  route,  sous  les  hauts  peupliers  sans 
feuilles,  nous  roulons  dans  le  cortège  des  voitures  â 
bâches  qui,  toutes  rangées  sur  la  droite,  et  distantes 
chacune  de  40  mètres,  pour  empêcher  les  chocs  de 
surprise,  filent  rapidement  sous  le  tourbillon  de  pous- 
sière. Elles  apportent  à  Verdun  des  hommes  et  des 
munitions,  tandis  que,  sur  la  gauche,  s'évacuent  les 
blessés.  Par  d'autres  chemins  moins  rapides,  les  ravi- 
taillements de  vivres  s'acheminent  en  longs  convois 
de  chevaux.  A  l'heure  matinale  où  nous  la  suivons, la 
route  emmène  des  hommes  de  renfort.  Les  voilà  assis, 
les  uns  à  côté  des  autres,  fumant  la  pipe,  lisant  les 
journaux,  superbes  de  jeunesse,  de  santé,  de  fermeté, 
de  liberté.  Quelle  grandeur  triste  dans  ces  groupes  hu- 
mains, solides,  calmes,  serrant  leurs  armes,  et  qui  for- 
ment, voiture  par  voiture,  de  vivants  trophées  en 
marche  ! 

Partout  des  inscriptions,  des  flèches  qui  ne  per- 
mettent aux  conducteurs  aucune  hésitation  ;  à  tous 
les  carrefours  des  officiers  et  des  sous-ofiiciers  pour 
régler  les  croisements  ;  sur  la  chaussée,  pas  une  or- 
nière. A  aucune  époque,  je  n'ai  vu  nos  routes  lor- 
raines si  fermes,  si  planes.  C'est  que  sur  le  côté  un 
peuple  de  cantonniers  militaires  casse  des  cailloux, 
arrose  et  empierre,  sans  arrêt,  jusque  sous  les  roues 
des  camions. 

Maurice  Baebès. 

La  route  sacrée,  la  route  de  Bar-le-Duc  à  Verdun 
qui  permet  d'entretenir  la  superbe  défense  par  le  ra- 
vitaillement en  hommes,  en  munitions,  et  permet 
aussi  de  diriger  les  blessés  vers  les  ambulances  et  les 
hôpitaux. 

Exebcices 

I.  Analyse  logique.  —  Elles  apportent  à  Verdun 
des  hommes  et  des  munitions,  tandis  que,  sur  la 
gauche,   s'évacuent   des   blessés. 

(Rétablir  l'ordre   naturel   des  termes  et  analyser). 

Ordre  rétabli  :  Elles  apportent  des  hommes  et  des 
munitions  à  Verdun,  tandis  que  les  blessés  s'éva- 
cuent sur  la  gauche. 

Deux  propositions  : 

1°  Elles  apportent  des  hommes  et  des  munitions  à 
Verdun,  principale,  sujet  elles,  verbe,  apportent; 
compl.  dir.  d'objet  :  des  hommes  et  des  munitions  ; 
compl.  indir.  de  lieu  :  à   Verdun. 

2°  Tandis  que  des  blessés  s'évacuent  sûr  la  gauche, 
subordonnée,  introduite  par  tandis  que,  sujet  :  des 
blessés,  —  verbe  :  s'évacuent,  —  compl.  dir.  d'objet  : 
s':  compl.  indir.  de  lieu  :  sur  la  gauche. 

II.  Mettre  et  expliquer  la  ponctuation  de  la  dictée. 

III.  Quelques  préfixes.  —  Les  préfixes  sont  des  par- 
ticules inséparables  que  l'on  place  avant  un  radical 
pour  en  modifier  la  signification. 

Préfixe  bis.  —  Ce  préfixe,  qui  se  réduit  souvent  à 
bi,  signifie  deux  fois. 

Expliquer  le  sens  des  expressions  suivantes  : 
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Qu'est-ce  qu'un  bipède?  (Un  bipède  est  un  animal 
qui  a  deux  pieds.)  —  Qu'est-ce  qu'une  coquille  bi- 
valve? (Une  coquille  bivalve  est  celle  qui  a  deux  val- 
ves qui  se  replient  l'une  sur  l'autre.)  —  Qu'est-ce 
qu'un  biscuit?  (Un  biscuit  est  une  pâtisserie  qui  se- 
rait cuite  deux  fois.)  —  Qu'est-ce  qu'un  bissac?  (Un 
bissac  est  un  sac  à  deux  poches.)  —  Qu'est-ce  qu'une 
plante  bisannuelle?  —  Un  verre  biconcave?  —  Une 
bicyclette,  ou  un  bicycle? 

Préfixe  dé.  —  Ce  préfixe,  qui  peut  prendre  la 
forme  dés,  ou  d,  marque  la  cessation  ou  le  contraire 
d'une  action. 

Indiquer  le  verbe  commençant  par  le  préfixe  dé. 
Faire  un  nœud  (défaire  un  nœud).  —  Obéir  à  ses  pa- 
rents (désobéir  à  ses  parents).  —  Border  un  tapis.  — 
Boucher  un  flacon.  —  Cacheter  une  missive.  —  Char- 
ger une  arme  à  feu.  —  Couvrir  les  jeunes  plantes.  — 
Plaire  à  ses  amis.  —  Apprendre.  —  Habiller  une  ma- 
rionnette. —  Organiser  un  comité  électoral. 


LECTURE  ET  RECITATION 


L' Alléluia  de  la  France. 

Peuples,  chantez  !  le  ciel  est  beau 
Dieu  vous  rallume  un  grand  "flambeau, 
La  France  enfin  sort  du  tombeau. 
Alléluia  ! 

Voyant  sa  peine   et  ses  remords, 
Dieu  l'a  tiré   d'entre  les  morts, 
Le  peuple  franc,  le  fort  des  forts. 
Alléluia  ! 


Tu   deviens  pâle   horriblement, 
Dis-moi  :  qu'as- tu  vu,  l'Allemand? 
—  J'ai  vu  la    France  et  Dieu  s'aimant. 
Alléluia  ! 

La  France  avait  son  regard  fier. 
Elle  disait  :  J'ai  tant  souffert, 
Je  n'ai  plus  d'or,  mais  j'ai  du  fer, 
Alléluia  ! 

Les  lèvres  aux  pieds  du  Christ  puissant 
Elle  disait  d'un  mâle  accent 
Je  n'ai  plus  d'or,  mais  j'ai  du  sang, 
Alléluia  ! 

Elle  disait  au  Christ  en  croix  : 
J'ai  péché,   mais  j'aime  et  je  crois 
O  mon  vrai  Dieu,  sois  moin  vrai  Roi, 
Alléluia  ! 

Le  sang  du  Christ  coulait  vermeil 
Et  le  glaive  au  flanc  sans  pareil 
Etincelait  comme  un  soleil, 
Alléluia  ! 

Que  feras-tù  régénéré, 
O  mon  peuple?  —  O  mon  Roi,  j'irai 
Criant  que  tu  m'as  délivré, 
Alléluia  ! 

J'irai  vers  tous  les  peuples  morts, 
La  peine  cède  à  mes  efforts. 
Et  tu  diras  :    «  Lazare,  sors  1    >> 
Alléluia  ! 

Louis  Veuillot. 


EXERCICES      D'INVENTION    ET     DE     REDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Invention.  —  Sauter,  c'est  faire» un...  —  Taper, 
c'est  donner  une...  —  Donner,  c'est  faire  un...  — 
Voyager,  c'est  faire...  —  Griller,  c'est  cuire  .sur  un... 

—  Coller,  c'est  assembler  et  fixer    avec... 

Salir  ses  effets,  c'est  les  faire  devenir  sales.  —  Blan- 
chir un  mur,  c'est...  —  Pâlir.  Mûrir.  —  Noircir  un 
papier.  —  Adoucir  son  langage.  —  Grandir.  —  Rou- 
gir ses  mains.  —  Polir  du  fer,  etc. 

RÉDACTION.  —  La  prairie.  —  Comment  était-elle 
il  y  a  un  mois?  —  Et  aujourd'hui  comment  est-elle? 

—  Qu'est-ce  qui  la  rend  si  gaie?  —  Qu'y  viennent 
faire  les  abeilles?  —  Que  direz-vous  aux  abeilles? 

Développement.  —  La  prairie  était  toute  verte,  il  y 
a  un  mois.  Maintenant  elle  est  pleine  de  fleurs.  Il  y 
a  de  grandes  marguerites  blanches,  des  myosotis, 
des  boutons  d'or,  de  la  sauge  bleue.  Les  abeilles  vien- 
nent y  chercher  de-  quoi  faire  leur  miel. 

—  Merci,  gentilles  abeilles,  qui  nous  préparez  un 
si  bon  régah  —  E.  Dupuis. 

COURS  MOYEN  ^  COURS  SUPÉRIEUR 

RÉDACTION.  —  La  mobilisation  des  missionnaires 
français  en  1914. 

Le  lundi,  3  août,  nous  arriva,  au  Mont-Liban,  la 
nouvelle  de  la  guerre.  Une  demi-heure  plus  tard,  je 


disais  adieu  à  notre  vieille  maison  de  Ghazir.  Je  quit- 
tais mes  trente-cinq  écoles,  mes  cinq  facteurs  du  bon 
journal,  les  cent  cinquante  villages  que  je  visite,  tou- 
tes mes  œuvres. 

—  Si  j'avais  deux  heures  devant  moi,  dis-je  à  mon 
supérieur,  je  meLtraïs  au  net  mes  comptes  de  messes, 
d'écoles,  des  facteurs,  mais,  comme  un  bateau 
français  (le  Calédonien)  lève  l'ancre  ce  soir,  il  vaut 
mieux  descendre  à  Beyrouth  de  suite  ;  peut-être 
pourrai-je  m'embarquer  aujourd'hui. 

Je  fis  empiler  à  la  hâte  un  peu  de  linge  dans  une 
vieille  petite  valise,  j'y  plaçai  mon  crucifix,  mon  livre 
des  Règles.  Je  réunis  mes  cahiers  de  comptes  et  les 
donnai  à  mon  Supérieur  : 

—  Avec  un  peu  d'attention,  lui  dis-je,  vous  pouvez 
tout  mettre  au  net.  Excusez-moi.  J'aurais  voulu 
vous  éviter  cette  peine.  Mais  il  faut  partir. 

Nous  arrivons  à  Beyrouth,  à  1  heures  du  soir.  Le 
dimanche  9  août,  arriva  l'ordre  de  partir  le  jour  même 
avant  midi.  On  nous  fit  monter  sur  le  Khédivieh. 

Avant  le  départ,  le  consul  de  France  vint  à  bord, 
fit  l'appel,  serra  la  main  de  chacun  de  nous  et  nous 
adressa  quelques  mots  chaleureux  qui  portèrent  à 
son  comble  notre  enthousiasme  déjà  grand.  Nous 
lui  répondîmes  par  le  chant  de  la  Marseillaise  et  les 
cris  de  «  Vive  la  France  !  »  Au  port,  sur  le  quai,  une 
foule  de  Maronites  ou  de  Syriens  acclamaient  la 
France  comme  leur  patrie.  A  toutes  les  maisons  flot- 
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tait  le  drapeau  français...  L'élan  était  tel  que  trois 
volontaires  libanais  partirent  avec  nous.  Des  centai- 
nes auraient  suivi  cet  exemple  si  on  n'eût  tâché  de 
les  calmer  un  peu.  Nous  savions  déjà  le  grand  amour 
des  Orientaux  pour  la  France,  nous  en  eûmes  là  et 
tout  le  long  du  voyage,  une  preuve  éclatante. 

A  Port-Saïd,  nous  échangeâmes  le  Khédivieh  contre 
un  beau  et  grand  bateau  français,  le  Djemnah.  Le 
commandant,  plein  d'amabilité  et  de  patriotisme, 
nous  céda,  en  qualité  de  mobilisés,  tout  le  pont  d'un 
bout  à  l'autre,  aussi  bien  l'emplacement  réservé  à  la 
V^  qu'à  la  2«  et  à  la  S^  classe. 

Le  Djemnah  gagna  le  large.  Nous  étions  plus  de 
trois  cents  Français,  dont  une  moitié  composée 
d'ofiiciers  ou  d'agents  des  Compagnies  de  chemins 
de  fer  ou  du  canal  de  Suez.  L'autre  moitié  était  des 
missionnaires  :  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  Frères 
Maristes,  Assomptionistes,  Franciscains,  Laza- 
ristes, Capucins,  Trappistes,  Dominicains,  Jésuites. 

L»  belle  fête  du  15  août  approchait.  J'allai 
trouver  le  commandant  et  lui  demandai  un  local  où 
nous  pourrions  célébrer  la  sainte  messe. 

—  Certainement,  dit-il,  je  veux  qu'il  y  ait  une 
messe  solennelle  sur  le  pont  ;  je  le  ferai  décorer,  et  on 
chantera  des  cantiques  auxquels  tout  le  monde  pren- 
dra part. 

—  Merci,  commandant  ! 

—  Moi, reprit-il, j'aime  beaucoup  les  missionnaires. 
Je  n'oublie  pas  les  leçons  reçues  dans  mon  enfance. 

Lui-même  fixa  le  crucifix  au-dessus  de  l'autel,  sur 
le  pont  ;  il  fit  tendre  des  toiles  tricolores  et  disposer 
des  bancs  pour  les  femmes  des  officiers,  et  quand 
commença  la  messe,  il  se  plaça  au  premier  rang  de 
l'assistance.  La  foule  des  passagers,  civils  ou  reli- 
gieux, chanta  vigoureusement  des  cantiques  qu'un 
chœur  entonnait  :  Nous  voulons  Dieu...,  0  Marie,ô 
Mère  chérie,  garde  au  cœur  des  Français  la  foi  des  an- 
ciens jours...  le  Credo  de  Dumont...  Je  suis  chrétien... 
Astre  propice  au  marin. 

Nous  eûmes  même  la  consolation  de  dire  ensuite 
la  messe  chaque  jour,  dans  le  salon  de  première  que 
le  commandant  nous  céda  pour  cela.  On  sentait  com- 
bien la  guerre  rapproche  du  prêtre,  et  combien  elle 
oblige  tout  le  monde  à  fraterniser. 

Je  n'ai  pas  entendu,  durant  mon  voyage,  un  seul 
mot  qui  pût  nous  blesser.  Au  contraire,  partout  le 
respect,  la  sympathie,  s'affirmait  à  notre  égard.  Cette 
foule  de  missionnaires  mobilisés  excitait  l'admiration 
et  des  réflexions  comme  celles-ci,  faites  tout  haut  : 
«  G'est  curieux,  ces  religieux  qu'on  chasse,  sont  les 
premiers  à  accourir  au  secours  de  la  patrie.  » 

Enfin  nous  arrivâmes  dans  les  eaux  de  Marseille, 
le  mardi  soir  18  août,  à  9  heures  du  soir.  La  nuit  était 
très  noire.  Mais  de  puissants  faisceaux  lumineux 
étaient  projetés  par  des  croiseurs  qui  gardaient  le 
port. 

Soudain  un  coup  de  canon  retentit  :  on  tirait  sur 
nous  à  blanc.  On  nous  avait  vus  et,  ignorant  qui 
nous  étions,  on  demandait  des  explications.  Nous 
nous  empressâmes  de  les  fournir.  On  ne  nous  permit 
cependant  pas  d'entrer  au  port  par  cette  obscurité 
profonde  :  peut-être  y  avait-il  des  torpilles  à  craindre 
en  chemin.  Nous  passâmes  la  nuit  au  large. 

Au  lever  du  j  our,  accès  nous  fut  donné  dans  le  bas- 
sin de  la  Joliette.  Là,  vers  9  heures  du  matin,  nous 
étions  réunis,  cinq  bateaux  de  mobilisés  ensemble. 


Nous  débarquâmes  et  nous  nous  trouvâmes  2.000 
à  3.000  militaires,  dans  une  immense  salle.  Spectacle 
imposant  que  cette  multit^de,  dont  un  grand  nom- 
bre étaient  «  missionnaires  ».  On  nous  fit  mettre  en 
rang,  quatre  par  quatre,  pour  nous  compter. 

Non  moins  que  sur  mer,  notre  voyage  sur  terre 

fut  un  triomphe.  De  toutes  parts,  aux  wagons,  dans 
les  gares,  aux  fenêtres  des  maisons,  flottaient  des  dra- 
peaux tricolores  ;  aux  portières  on  voyait  des  inscrip- 
tions belliqueuses,  victorieuses...,  on  n'entendait  que 
la  Marseillaise  ou  des  chants  patriotiques.  A  chaque 
gare  un  peu  importante  où  le  train  s'arrêtait,  une 
foule  énorme  nous  attendait,  nous  acclamait,  et  nous 
étions,  de  la  part  des  dames  de  la  Croix-Rouge,  l'objet 
d'un  dévouement,  d'une  délicatesse  inexprimables. 
On  nous  apportait  de  grandes  Gorbeilles  de  pêches, 
de  raisins,  des  arrosoirs  de  rafraîchissements,  des 
cruches  de  café,  des  bouteilles  de  bon  vin.  On  nous 
offrait  du  lait,  du  bouillon,  du  pain,  de  la  viande. 

A  cet  accueil  enthousiaste,  on  tressaillait  d'amour 
pour  la  France.  On  sentait  que  les  mains  incapables 
de  porter  le  fusil,  voulaient  du  moins  servir  la  patrie 
à  leur  manière.  J'entendis  de  braves  gens,  étonnés  de 
voir  ces  barbus  en  soutane  dire  :  «  C'est  tous  des 
missionnaires  !  »  C'était  la  France  de  l'Orient  ! 

Nous  arrivâmes  à  Montélimar  à  9  heures  du  soir. 

G'est  là  que  j»  devais  me  présenter,  au  lll"  d'in- 
fanterie... 

J.  Dblore,  s.  J. 


COURS  MOYEN 

Sujets  proposés  à  l'examen  du  C.  E,  P. 

1.  Sans  être  riche,  ne  peut-on  adoucir  ou  soulager 
des  souffrances  ou  des  misères  :  soldats,  réfugiés...? 
Montrez  comment. 

2.  Décrivez  une  voiture  automobile,  faites-en  con- 
naître les  organes  essentiels.  Quelles  sont  les  variétés 
d'automobiles  que  vous  rencontrez  le  plus  souvent? 
Quels  services  l'automobile  rend-elle  :  1°  à  la  popu- 
lation civile  ;  2°  à  l'armée?      (Seine-et-Oise,  1915). 

Pour  contribuer  à  la  défense  nationale,  les  par- 
ticuliers, en  grand  nombre,  sont  allés  échanger  dans 
les  caisses  de  l'Etat  leur  monnaie  d'or  contre  des  bil- 
lets. Certains  ont  apporté  des  pièces  rares  de  100,  de 
50,  et  de  40  francs  qui  étaient  souvent  des  souvenirs 
de  famille.  Il  s'en  est  trouvé  qui  apportaient  une 
seule  pièce  de  20  francs,  n'en  possédant  pas  davan- 
tage. 

Dites  ce  que  vous  savez  de  ce  mouvement  patrio- 
tique et  faites  les  réflexions  qu'il  vous  inspire. 

Que  faudrait-il  penser  de  ceux  qui,  possédant  des 
pièces  d'or,  seraient  demeurés  étrangers  à  ce  mouve- 
ment? 

(Aveyron,  1915). 

La  bonne  ménagère. 

Quelles  sont,  à  votre  avis,  les  qualités  de  la  bonne 
ménagère.  (Allier,  1915). 

Si  j'étais  une  fée. 

Que  feriez-vous?  Quels  plaisirs  vous  procureriez- 
vous?  Quelles  merveilles  accompliriez-vous  avec 
votre  baguette  magique? 

(Gers,  1915). 
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ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1 .  Dans  le  verger,  il  y  a  4  rangées  de  5  pommiers 
et  2  rangées  de  3  poiriers.  Calculer  le  nombre  des 
pommiers  et  des  poiriers.  Calculer  le  nombre  des  ar- 
bres fruitiers  de  mon  verger. 

RÉPONSE.  —  20  pommiers,  6  poiriers,  26  arbres 
fruitiers. 

2.  Le  directeur  de  l'école  a  reçu  une  caisse  conte- 
nant 12  douzaines  de  géographies,  et  une  autre  caisse 
contenant  100  livres  de  lecture.  Trouver  le  nombre 
des  géographies.  Calculer  le  nombre  des  livres  reçus 
en  tout  par  le  directeur. 

RÉPONSE.  —  144  géographies  ;  244  livres. 

3.  Choisir  comme  multiplicateurs  des  nombres 
contenant  des  dixièmes,  des  centièmes  ou  des  mil- 
lièmes. 

Exemples.  —  48  m  x  7,4=355  m,  2  ; 
615fr.x  4,75  =  2.921  fr.  25  ; 
317kg.x2,456  =  778   kg.  552,   etc. 
Applications.  —  1.  Pour  faire  un  corsage,  ma 
sœur  vient  d'acheter  2  m.  4   de  velours  de  soie,  à 
16  francs  le  mètre.  Combien  a-t-elle  payé? 
RÉPONSE.  —  16x2,4  =  38  fr.  40. 

4.  Pour  défricher  et  pour  défoncer  profondément 
un  terrain  contenant  des  broussailles  et  des  racines, 
un  ouvrier  demande  28  fr.  par  are.  Combien  recevra- 
t-il  en  tout,  si  le  terrain  a  5  ares  46? 

RÉPONSE.   —   28x5,46  =  152    fr.   88. 

5.  Le  boucher  me  vend  un  gigot  à  raison  de  3  fr.  le 
kg.  Combien  dois-je  payer  pour  ce  gigot  qui  pèse 
2  kg.  450? 

RÉPONSE.  —  3X2,450  =  7  fr.  35. 

Deuxième  année. 

1.  M.  Dublot,  entrepreneur  de  maçonnerie,  vient 
d'acheter  34.000  briques  à  15  fr.  le  mille.  Le  trans- 
port lui  coûte  en  plus  1  franc  par  1000  briques.  Com- 
bien M.  Dublot  a-t-il  à  payer? 

Solution.  —  Un  millier  de  briques  coûte  avec  le 
transport  : 

15+1  =  16  fr. 
Somme  à  payer  : 

16x34=544  fr. 
RÉPONSE.  —  544  fr. 

2.  Ma  voisine.avait  acheté  18  poulets,  à  1  fr.^5  l'un. 
Elle  en  revend  la  moitié  à  2  fr.  50  l'un  et  l'autre  moi- 
tié à  raison  de  2  fr.  75  l'un.  Quel  est  son  bénéfice? 

Solution.  —  Achat  : 

1,85x18  =  33  fr.  30. 
Vente  : 
(2,50x9)-|-(2,75x9)=22  fr.  50+24fr. 75=47  fr.  25. 
Bénéfice  : 

47,25—33,50=13  fr.  95. 
RÉPONSE.  —  13  fr. 

3.  Louisa  vient  de  faire  un  gilet  elle  a  employé  : 
0  m.  65  de  drap  à  7  fr.  40  le  mètre  et  9  m.  de  doublure 
à  0  fr.  85,  le  mètre.  Le  fil,  les  boutons  et  les  diverses 
fournitures  ont  occasionné  une  dépense  de  1  fr.  85. 
A  combien  revient  le  gilet? 

Solution.  —  Drap  : 

7,40x0,65  =  4  fr.  81. 


Doublure  : 

0,85x9  =  7  fr.  65. 
Fournitures  :  1  fr.  85. 
Total  : 

4,81  +  7,65  +  1,85  =  14  fr.  31. 
RÉPONSE.  —  14  fr.  31. 

4.  D'une  capacité  de  25  hectolitres,  retirer  cinq 
fois  de  suite  4  décalitres  et  demi.  —  Donner  en  litres 
les  restes  successifs. 

RÉPONSE.  —  2.455  litres  ;  —  2.410  litres  ;  —  2.365 
litres  ;  —  2.320  litres  ;  —  2.275  litres. 

5.  Trouver  en  litres  des  quantités  45  fois  plus  gran- 
des que  chacune  des  capacités  suivantes  ;  faire  en- 
suite le  total  des  nombres  ainsi  obtenus  :  4  hectolitres 
et  demi;  —  17  décalitres  8  ;  —  4  hectol.  27  ;  —  6  hecto- 
litres 9. 

RÉPONSE.  —  20.250  litres+8. 010  lit.  +  19.215  lit. 
+  31.050  litres=78.525  litres. 

COURS  MOYEN 
Première  année. 

1.  75  kg.  de  seigle  valent  10  fr.  75.  Que  valent  : 
1°  300  kg.,  2°  525  kg.  de  ce  seigle? 

RÉPONSE  : 

1°  10  fr.  75  X  ^  =  43  fr.; 

525 
2"  10  fr.  75  X  T^  =  75  fr.  25. 

2.  Un  train  parcourt  60  km.  en  59  minutes.  Com- 
bien parcourt-il  de  kilomètres  à  l'heure? 

RÉPONSE  : 

60 
60  km.  X  5g  =  61  km. 

3.  8  ouvriers  ont  mis  3  jours  pour  creuser  un  fossé. 
Combien  12  ouvriers  auraient-ils  mis  de  temps  pour 
creuser  le  même  fossé? 

RÉPONSE  : 

8 
3j.X  j2=2  jours. 

4.  Une  troupe  de  moissonneurs,  travaillant 9  heures 
par  jour,  a  moissonné  une  propriété  en  6  jours.  Com- 
bien la  même  troupe  aurait-elle  mis  de  jours  en 
travaillant  3  heures  de  plus  par  jour? 

RÉPONSE  : 

9         '.  1 

oj.X  j2  =  4jours2- 

5.  42  kg.  d'abricots  valent  5  pesetas.  Combien 
valent  210  kg.  d'abricots,  sachant  qu'une  peseta 
vaut  0  fr.  75. 

RÉPONSE  : 

0  fr.  75  X  5  X  210 


42 


=  18  fr.  75. 


6.  Combien  toute  circonférence  vaut-elle  de  degrés 
de  minutes  et  de  secondes? 

RÉPONSE.  —  Toute   circonférence  se  partage  en 
360  degrés  ou  : 

60x360  =  21.600  minutes, 
ou  60X21.600=1.296.000  secondes. 

7.  Combien  de  minutes  dans  un  arc  de  45°35'  î  dans 
un  arc  de  60°  un  tiers? 

RÉPONSE.  —  45°  35'=  (60'x45)+35'=2  700+45' 
=2.745. 
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Deuxième  année. 

1.  12  ouvriers  ont  fait  364  m.  90  d'étoffe,  on  de- 
mande combien  en  auraient  fait  25  ouvriers. (G.  E., 
Seine.) 

RÉPONSE  : 

2.  29  ouvriers  ont  fait  un  ouvrage  en  18  jours.  Com- 
bien de  jours,  87  ouvriers  emploieraient-ils  pour 
faire  le  même  ouvrage?  (C.  E.,  Oise). 

RÉPONSE  :  Temps  : 

18  j.  X  29       -  . 
87        =^J- 

3.  3  m.  de  velours  valent  autant  que  8  m.  de  drap, 
et  13  m.  de  drap  coûtent  136  r.  50.  Combien  valent 
29  m.  de  velours?  (C.  E.,  Finistère). 

RÉPONSE.  —  Valeur  des  29  mètres  : 
136 fr.  50  X  8  X  29  _,„  . 
13x3  =^'^^'- 

4.  Une  troupe  de  faucheurs  travaillant  9  heures  par 
jour,  a  mis  6  jours  pour  faucher  une  prairie  de  18  ha. 
Combien  ces  mêmes  ouvriers,  travaillant  12  h.  par 
jour,  mettraient-ils  de  temps  pour  faucher  32  hec- 
tares de  prairie?  (C.  E.,  Seine-Inférieure.) 

RÉPONSE.  —  Temps  : 

6  i.  X  32x9     ^. 
18x12      =^i^^'^' 

5.  Quelle  est,  en  mètres  carrés,  la  surface  d'un 
champ,  ayant  la  forme  d'un  trapèze  dont  la  grande 
base  mesure  65  m.,  la  petite  base  55  m.  et  la  hauteur 
40  mètres? 

Solution  : 

(65-f55)x40 


=  1  m*x  — 

RÉPONSE. 


lm*X 
110  X  40 


=  lm«x  55  X  40  =  2.200  m«. 


2.200  mètres  carrés. 
6.  Un  terrain  a  la  forme  d'un  trapèze  dont  la  petite 
base  mesure  130  m.  05,  la  grande  base  134  m.  25  et 
la  hauteur  65m. 60. Sa  miseàprixaété  de  4.358. 00i)fr; 
Quelle  était  la  valeur  du  mètre  carré? 
Solution.  —  Surface  du  terrain  : 
134,95  h  180,05 


=  lm»X 


1  m»  X 

264,3x65,6 


X  65,6 


l"»»  X  264.3  X  32,8=8,669'"2  04. 

Valeur  d'un  mètre  carré  du  terrain  : 
J.358.000fr. 

8.669.04     =»02fr.78. 

RÉPONSE  :  502  fr.  78. 

7.  Les  trois  angles  d'un  triangle  valent  respective- 
ment 65°  25',  52°  40'  et  61  o55'.  Quelle  est  la  valeur  de 
la  somme  des  angles  de  ce  triangle? 

RÉPONSE.  —  180". 

8.  Deux  lignes  se  rencontrent  en  faisant  deux  an- 
gles adjacents  inégaux.  L'un  de  ces  angles vaut48025', 
quelle  est  la  valeur  de  l'autre  angle  ? 

(Cette  question  pourrait  également  être  posée  ainsi: 
quel  est  le  supplément  d'un  angle  de  48°  25' î) 

RÉPONSE.  —  Les  deux  angles  ont  ensemble  la  va- 
leur de  deux  angles  droits  ou  180  degrés. 


Valeur  de  l'angle  cherché  : 

180o— 48o25'  =  131°  35'. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Quelqu'un  revend  une  pièce  de  drap  de  la  ma- 
nière suivante  :  les  4/5  avec  une  perte  de  6  fr.  25, 
les  3/5  du  reste  avec  un  bénéfice  de  12  %  et  le  reste 
avec  une  perte  de  5  %.  Le  résultat  des  trois  ventes 
est  un  bénéfice  de  8  fr.05.  Trouver  le  prix  de  la  pièce 
de  drap  (E.  N.,  Aube). 

Indications.  —  l"  reste  :  5/5 — 4/5  =  1/5. 

2e  vente  : 

1/5x3/5  =  3/25. 

3«  vente  :  2/25. 

Un  bénéfice  de  12  %  sur  les  3/25  de  la  pièce  de 
drap  représente  les  3/25x12/100=36/2500  du  prix 
d'achat. 

Une  perte  de  5  %  sur  2/25  représente  2/25x5/100 
=10/2500. 

D'où  le  bénéfice  net  sur  ces  deux  ventes  =26/2500 
du  prix  d'achat    Mais  ce  bénéfice  == 
6,25  +  8,05  =  14  fr.  30. 

D'où,  prix  d'achat  : 

14  fr.  30x2500 


RÉPONSE. 


26 
1.375  fr. 


=  1375  fr. 


2.  Un  libraire  a  acheté  8  douzaines  de  livres,  à  rai- 
son de  2  fr.  10  le  .volume.  Il  en  a  reçu  13  pour  12,  et 
a  obtenu  une  remise  de  1  %.  Combien  doit-il  vendre 
chacpie  volume  au  détail,  s'il  veut  faire  un  bénéfice 
de  4   %  ? 

Solution.  —  Prix  d'achat  des  8  douzaines  de  livres  : 
2,1x12x8  =  201  fr.  60. 

Somme    déboursée  par  le  papetier  : 

201 1.6— 201  f.  6  X  î^  =  201  f.  6-2  f.  01  =  199  f.  59. 

Nombre  de  livres  à  vendre  : 

13x8  =  104  livres. 
Prix  de  vente  total  des  livres  ; 
4  fr.  X  199.59 


199  f.  59+- 


100 


^.  199  f.  59+7  f.  98=207  fr.  57. 


199,59  +  7,98  =  207  fr.  757. 

Prix  de  vente  d'un  livre  : 

207  fr.  57 

• — tTt-; —  =  1  fr.  99ou  2  fr. 
104 

RÉPONSE.  —  2  fr. 

3.  On  appelle  bois  en  grume  le  bois  privé  de  ses 
branches  et  ayant  gardé  son  écorce. 

On  efti  obtient  le  volume  en  assimilant  le  tronc  à  un 
cylindre  de  même  hauteur  que  le  tronc  et  ayant 
pour  bases  le  cercle  moyen  dont  le  diamètre  égale  la 
demi-somme    des   deux    diamètres   extrêmes. 

Application.  ■ —  Une  bille  de  bois  de  chêne  5e  4  m. 
de  long  a  comme  diamètres  1  m.  05  et  0  m.  95.  Quel 
est  son  poids,  sachant  que  le  poids  spécifique  du 
chêne  est  0,934? 

Indications.' —  Rayon  moyen  : 

(1,  05  +  0,95)  :  4=0  m.  50. 

Volume  : 

lm3x  0,502 X  3,1416  X4  =  3m3l416. 

Poids  : 

934X3,1416  =  2.934  Kg.  254. 

RÉPONSE.  —  2.934  Kg.  254. 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE. 


Le  Gérant  :  X.  Rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye,  Paris  (vi*). 
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TRAVAUX    DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION      RELIGIEUSE 


Questions    de    composition 
COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1.  Ecrivez  :  je  confesse  à  Dieu...  depuis  :  «  c'est 
ma  faute.  « 

2.  Qu'est-ce  que  la  Contrition? 

3.  Qu'est-ce  que  la  Confession? 

4.  Pourquoi  le  jeune  Tobie  fit-il  un  grand  voyage? 

Deuxième  année. 

\  .   Ecrivez  la  recommandation  à  Dieu,  à  la  Sainte 
Vierge  et  aux  Saints?  (fin  de  la  prière  du  soir). 

2.  Est-on  obligé  de  confesser  tous  ses  péchés? 

3.  Faut-il  craindre  de  dire   tous  ses  péchés  au 
confesseur  ? 

4.  Circonstances  du  retour  du  jeune  Tobie. 


En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  vous  pleurerez  et 
vous  gémirez,  etc. 
6.  Que  savez-vous  des  erreurs  des  Jansénistes? 


COURS  MOYEN 


1 .  Prière  à  tous  les  Saints  (fin  de  la  pjrière  du  soir). 

2.  Qu'est-ce  que  la  satisfaction? 

3.  Qu'est-ce  qu'une  indulgence? 

4 .  Qui  a  donné  à  l'Eglise  le  pouvoir  d'accorder  des 
indulgences  ? 

5.  Racontez  l'histoire  des  trois  jeunes  Hébreux 
compagnons  de  Daniel?  v 

6.  Evangile  du  3*  dimanche  après  Pâques  depuis: 
Le  mercenaire  s'enfuit  parce  qu'il  est  mercenaire^ 

COURS  SUPÉRIEUR 

1 .  Prière  pour  les  vivants  et  pour  les  fidèles  tré- 
passés (fin  de  la  prière  du  soir). 

2.  De  quoi  se  compose  le  signe  sacré  de  FExtrême- 
Onction? 

3.  Quand  faut-il  recevoir  l'Extrême-Onction  T 

4.  Quelles   furent  les   résurrections   opérées   par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ? 

5.  Evangile  du  3«  dimanche  après  Pâques  jusque  : 


FRANÇAIS 


COURS  ENFANTIN 

EXEBCICBS  SIMT7LTANÉS  DB  LBGTXJRB  —  âCBITUBE  -r- 
ORTHOQRAPHE. 

Articulation  ph=f.  —  h  qui  ne  se  prononce  pas  : 
th,  —  rh. 

I.  ph.  Joséphine,  —  Euphrosine,  —  Euphémie, — 
Philippe,  —  Euphrosine,  —  Adolphe,  —  Rodolphe, 

—  Delphine. 

II.  Phare,  —  phénol,  —  pharmacien,  —  phrase,  — 
alphabet,  —  apostrophe,  —  catastrophe,  —  siphon, 

—  typhus,  —  paraphe,  —  télégraphe,  —  autographe, 

—  cinématographe,  —  géographie,  —  dactylogra- 
phe, —  photographe,  —  orthographe. 

III.  th —  thé,  —  éther,  —  catholique,  —  cathode, 

—  arithmétique,  —  anthracite,  —  athlète,  —  ther- 
momètre, —  cathédrale,  —  Marthe,  —  Berthe. 

rh  —  rhume,  —  rhum,  —  rhinocéros,  —  rhubarbe, 

—  rhododendron,  —  rhinoplastie,  —  le  Rhin,  —  le 
Rhône. 

Dictée. 
(Composition). 

Le  photographe  demeure  à  côté  du  pharmacien.  — 
Si  tu  es  premier  en  orthographe,  en  arithméticjue  et 
en  géographie,  tu  iras  au  cinématographe.  —  Le  Rhin 
et  le  Rhône  sont  deux  grands  fleuves. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Texte  a  étudiée  et  a  diCtbb. 

{Composition). 

L'appel  des   cloches   de    Pâques. 

Les  voix  des  clocheç  de  France  appelaient  :  «  Avez- 
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vous  vu  nos  sœurs  de  Valenciennes?  Avez- vous  ren- 
contré nos  sœurs  de  Laon?  —  Et  nos  sœurs  de  Mé- 
zières?  »  Mais  nulle  voix  ne  leur  répondait  car,  les  pau- 
vres cloches,  elles  étaient  toujours  derrière  les  lignes, 
là-bas,  en  exil. 

Mots  et  expressions  à  expliquer  et  à  dicter  : 
Les  voix  appelaient —  que  faisaient  les  voix?  elles 
appelaient  ;  appelaient  exprime  l'action  que  faisaient 
les  voix,  appelaient  est  le  verbe,  et  les  voix,  le  sujet 
du  verbe  appelaient  ;  le  verbe  se  met  au  même  nombre 
et  à  la  même  personne  que  son  sujet.  C'est  ici  la 
3<=  personne  du  pluriel,  ce  qui  demande  ent  à  la  fin 
du  verbe  ;  —  Avez-vous,  c'est  vous  avez  :  quand  on  fait 
une  question,  cela  sert  à  demander  si  vous  avez  ;  — 
nos  sœurs,  —  Valenciennes,  —  Laon,  —  Mézièr^,  — 
mais,  —  elles  étaient,  elles,  ce  sont  les  cloches  qui 
étaient,  étaient  est  le  verbe  être,  elles  (les  cloches)  est 
son  sujet,  c'est  la  troisième  personne  du  pluriel,  mar- 
qué par  ent  à  la  fin  du  verbe.... 

Exercices. 

I.  Trouvez  des  verbes  qui  ressemblent  au  nom 
en  disant  ce  que  fait  la  personne  nommée. 

Unfabricant  estcelui  quifabrique.  — Ungraveurest 
celui  qui  grave,  —  un  sculpteur,  est  celui  qui  sculpte, 
—  un  dessinateur,  —  un  paveur,  —  un  écrivain,  — 
une  couturière,  —  une  laveuse,  un  polisseur,  —  un 
étameur,  —  un  couvreur,  —  un  cultivateur,  etc. 

(Après  l'exercice,  s'en  servir  pour  bien  donner  la 
notion  du  sujet). 

II.  Distinguez  les  sujets  et  les  verbes  : 
Jacques  (nom,  sujet  de  étudie  parce  que  c'est  Jac- 
ques qui  fait  l'action  d'étudier)  étudie  (verbe,  parce 
que  ce  mot  indique  ce  que  fait  Jacques).  —  Sa  sœur 
coud.  —  Son  père  travaille.  —  Sa  mère  repasse.  — 
Son  cousin  arrive.  —  Le  chien  aboie.  —  Le  feu  pétille. 
Jeannette  dort.  —  La  chèvre  broute. 

III.  Le  maître  écrit  au  tableau  noir  :  Pendant  les 
vacances  de  Pâques,  j'ai  visité  un  musée,  tu  as  visité 
un  monument,  il  a  visité  un  édifice,  nous  avons  visité 
une  église,  vous  avez  visité  une  exposition,  ils  ont 
visité  une  ville. 

Conjuguer  de  même:  tacher,  brûler, garder, empiler. 

'IV.  Le  maître  écrit  au  tableau  : 

Pendant  le  quart  d'heure  qui  reste  :  Je  finis  mon 
devoir  —  tu  finis  ta  couture,  —  Ernest  finit  son  des- 
sin, —  nous  finissons  notre  exercice,  —  vous  finissez 
vos  problèmes.  —  Tous  les  écoliers  finissent  leur 
tâche. 

Conjuguer  de  même  :  avertir  (quand  il  est  l'heure 
de  sortir,  j'avertis  mademoiselle,  etc.) 

Deuxième  année. 

TEXTE  A  ÉTUDIÉE  ET  A  DICTER. 
{Composition). 

Ce  que  disaient  les  cloches  en  route. 

Tout  ce  monde  de  bronze  parlait  de  la  guerre,  et 
tout  ce  monde  disait  :  «  Voici  bientôt  deux  ans  que. 
nous  ne  faisons  plus  la  route  avec  nos  amies,  les  clo- 
ches de  Belgique.  Elles  sont  toujours  prisonnières  des 
Allemands.  Mais  patience,  nous  les  reverrons.... 

—  Bientôt  !  bientôt  !  >>  sonnaient  les  églises  du 
Nord  et  de  l'Est  qui  voyaient  tous  les  jours  du  haut 
de  leurs  clochers  se  battre  et  vaincre  nos  soldats. 

D'après  A.  M. 

Mots  et  expressions  à  étudier  : 

Ce  que  disaient  les  choches,  c'est  comme  s'il  y  avait 


ce  que  les  cloches  disaient.  —  Tout  ce,  —  guerre,  — 
bientôt,  —  nous  faisons,  —  nos  amies,  — -  Belgique,  — 
toujours,  —  prisonnières  (deux  n),  —  Allemands,  — - 
patience,  —  reverrons  (deux  r),  —  sonnaient  les  églises 
(les  églises  sonnaient),  —  les  églises  qui  voyaient,  — • 
haut,  —  leurs  clocJiers,  —  vaincre. 

Exercices. 

I.  Analysez  le  pronom  démonstratif  dans  les  phra- 
ses suivantes  :  De  toutes  les  héroïnes  de  l'histoire, 
Jeanne  d'Arc  est  celle  qu'on  aimait  le  mieux.  —  Où 
portez-vous  ceci?  —  Que  ferez-vous  de  cela?  —  Ne 
m'apportez-vous  pas  ce  que  je*  vous  ai  demandé?  — 
Paul  n'oublie  pas  ce  que  sa  maman  lui  a  défendu. 

II.  Distinguez  et  analysez  les  adjectifs  démons- 
tratifs dans  le  texte  à  dicter  et  se,  pronom  personnel. 

III .  Distinguez,  dans  les  phrases  suivantes,  le  pro- 
nom démonstratif  du  pronom  personnel  :  Jean  s'est 
dit,  voici  ce  que  je  vais  faire.  —  Retenez  bien  ce  que 
j'écris  au  tableau  :  Il  se  faut  entr'aider.  —  Pierre  dit 
qu'il  s'est  sauvé  de  l'école,  ce  n'est  pas  possible.  — 
Se  tirer  d'affaire  tout  seul  sans  toujours  compter  sur 
les  autres,  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire  dans  la  vie. 

IV.  Distinguer  dans  les  phrases  suivantes,  les  ad- 
jectifs indéfinis  des  pronoms  indéfinis  :  Les  autres 
compriment  une  pâte  de  riz.  —  On  voit  des  ouvriers 
dans  les  autres  rues.  —  Chaque  enfant  reçoit  un  livre 
et  un  cahier.  —  J'ai  acheté  deux  laitues,  je  les  ai 
payées  deux  sous  chacune.  —  Nul  n'est  prophète  en 
son  pays.  —  Les  résultats  de  vos  recherches  sont 
nuls.  —  Le  fermier  envoya  chercher  ses  amis  pour 
l'aider,  aucun  ne  put  venir.  —  Vous  n'avez  aucun 
tort  à  vous  reprocher. 

V.  Dites  s'il  faut  ou  s'il  ne  faut  pas  que  nous  fas- 
sions les  actions  suivantes  : 

Parler  poliment  (Il  faut  que  je  parle  poliment,  que 
tu,  etc.)  —  être  bavard  en  classe  (Il  ne  faut  que  je 
sois  bavard  en  classe,  etc,)  —  Sonner  trop  fort.  — 
Salir  ses  vêtements  (Il  ne  faut  pas  que  vous  salissiez 
vos  vêtements).  —  Nourrir  ses  animaux  domestiques 
(Il  faut  que  vous  nourrissiez...)  —  Remplir  le  réser- 
voir. —  Bâtir  sur  le  sable.  —  Se  réjouir  du  bonheur 
d'autrui.  —  Blanchir  le  linge.  —  Noircir  ses  mains. 

COURS  MOYEN 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

{Composition). 

Le  roi  des  bourdons. 

Du  groupe  des  bourdons  montaient  des  lamenta- 
tions : 

«  Qu'est  devenu  notre  ami,  notre  roi,  le  plus  glo- 
rieux de  nous  tous?  —  Peut-être  est-il  mort,  disait 
l'une...  —Peut-être  n'est-il  que  blessé?  espérait  l'au- 
tre. —  Mes  amis,  reprenait  une  très  grosse  cloche 
qui  devait  être  la  Savoyarde,  n'espérez  pas  l'entendre 
de  longtemps,  car  les  Prussiens  l'ont  jeté  bas  !  — 
Hélas  !  hélas  !  gémissait  la  foule  des  cloches.  —  Que 
si,  reprenait  un  gros  bourdon,  plusieurs  fois  cente- 
naire et  plein  d'espérance,  que  si  !  Moi,  je  sais  qu'il 
résonnera  bientôt  pour  fêter  un  grand  jour  et  que 
dans  son  beffroi  reconstruit  vous  l'entendrez  sonner 
un  Te  Deum  de  gloire  :  le  triomphe  de  nos  armes,  le 
sol  de  la  patrie  reconquis,  la  souillure  des  Barbares  à 
jamais  effacée,  la  Paix  et  l'Amour  revenus  ! 
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Et  la  multitude  des  clochettes,  devenues  graves 
tout  à  coup,  clama  dans  un  air  d'espérance  :  Reims, 
Reims,  Reims.  A.  Machaed,. 

Explications. 

Rourdan.  —  Grosse  cloche  à  son  très  grave. 

Gémissait.  —  Exprimait  d'une  voix  plaintive. 

Centenaire.  —  Agé  de  cent  ans.  Expliquez  :  nona- 
génaire, —  octogénaire,  —  septuagénaire,  —  sexa- 
génaire, —  quadragénaire. 

Résonnera.  —  Produire  des  sons  (définissez  rai- 
sonnera, son  homonyme). 

Reffroi.  —  Tour  ou  clocher  où  l'on  fait  le  guet  et  où 
Ton  sonne  l'alarme. 

Clama.  —  Cria  violemment. 

EXEKCICES. 

I.  Orthographier  les  participes  passés  comme  il 
convient  et  expliquer  oralement  les  règles  appliquées. 

Ces  deux  hommes  étaient  autrefois  très  unis,  de- 
puis il  se  sont  {brouillés)  et  se  sont  (écrit)  de*s  lettres 
désagréables.  Elle  s'était  (promis)  de  venir  nous 
voir,  mais  elle  n'est  pas  (venue).  Ces  deux  enfants  se 
sont  si  bien  (comportés)  à  l'égard  de  leur  mère  qu'ils 
en  ont  (obtenu)  tout  ce  qu'ils  ont  (désiré).  Les  cha- 
leurs excessives  qu'il  a  (fait)  ont  (causé)  beaucoup 
de  maladies.  La  grande  quantité  de  neige  qu'il  a 
(tombé)  rend  les  communications  difficiles.  Les  en- 
fants que  nous  avons  (entendus)  réciter  ont  bien  (su) 
leurs  leçons.  Les  leçons  que  nous  avons  (entendu)  ré- 
citer ont  été  mal  (sues).  Nous  ne  sommes  pas  seule- 
ment responsables  des  maux  que  nous  avons  (faits), 
mais  aussi  de  ceux  que  nous  avons  (laissé)  faire.  Les 
oranges  que  vous  avez  (fait)  venir  de  Marseille  sont 
excellentes. 

n.  Relever  les  adverbes  du  texte. 

III.  Formez  des  adverbes  de  manière  qui  corres- 
pondent aux  adjectifs  suivants  : 

Elégant,  —  insolent,  —  diligent,  —  abondant, — 
méchant,  —  ardent,  —  constant,  —  savant,  —  im- 
puni, —  opiniâtre,  —  bref,  —  traître,  —  énorme, 
—  uniforme,  —  gai,  —  poli. 

III .  Faire  passer  les  phrases  suivantes  de  la  forme 
passive  à  la  forme  pronominale  sans  changer  les 
temps  des  verbes. 

Gymnastique.  —  Au  signal,  les  élèves  sont  vite  ras- 
semblés ;  ils  sont  mis  sur  deux  rangs.  Ils  étaient  ali- 
gnés d'ailleurs  par  rang  de  taille.  Les  plus  grands 
furent  placés  à  droite.  Les  plus  petits  ont  été  placés 
à  gauche.  Quand  le  silence  eut  été  établi,  les  exer- 
cices commencèrent.  Si  les  commandements  avaient 
été  mieux  entendus,  les  mouvements  eussent  été  exé- 
cutés avec  plus  d'ensemble. 

Écrivez  :  Au  signal  les  élevés  se  rassemblent  ;  ils 
se  mettent  sur  deux  rangs.  Ils  s'alignaient  d'ailleurs 
par  rang  de  taille.  Les  plus  grands  se  placèrent  à 
droite.  Les  plus  petits  se  sont  placés  à  gauche.  Quand 
le  silence  se  fut  établi,  les  exercices  commencèrent. 
Si  les  commandements  s'étaient  mieux  entendus,  les 
mouvements  se  fussent  exécutés  avec  plus  d'ensem- 
ble. 

COURS  SUPÉRIEUR 

TeXTB  a    expliquer  et  a   DICTEE. 
(Composition). 
Retour  de   Rome.  —   Pâques. 
Les  cloches  de  France,  à  tire  d'ailes  s'éloignèrent 
vers  les  Alpes. 


En  tête  couraient  une  kyrielle  de  petites  clochettes 
notes  légères  des  carillons  qui,  grosses  comme  le  poing  . 
jouaient  à  se  poiu-suivre,  cherchaient  à  se  dépasser, 
se  heurtaient,  se  poussaient,  se  tassaient,  sautaient 
les  unes  par  dessus  les  autres,  faisaient  des  écarts, 
des  crochets  et  des  culbutes,  comme  autant  de  ga- 
mins turbulents  sur  la  pelouse  d'un  bois.  Puis  ve- 
naient des  cloches  plus  sages,  des  cloches  de  couvents 
et  de  chapelles  qui  gardaient  encore  autour  de  leurs 
anses  la  parure  d'une  guirlande  de  chèvrefeuille  ou 
de  volubilis.  Puis  les  cloches  des  églises  de  France, 
en  une  foule  immense  et  recueillie  :  cloches  de  vil- 
lages qui  sonnent  les  matines  dans  le  frais  décor  des 
bois  et  des  vallées,  cloches  des  petites  villes  qui  ral- 
lient aux  jours  de  fête  sur  le  parvis. et  la  grand'place 
la  foule  bigarrée  des  paroissiens.  Enfin,  cahin-caha, 
fermant  le  cortège,  avec  des  balancements  caducs, 
des  airs  essouflés  de  vieilles  majestés,  venaient  les 
gros,  les  vieux,  les  très  vieux  bourdons  des  cathé- 
drales. 

A.  Machaed. 

Questions  et  explications. 

A  tire  d'ailes,  à  coups  d'ailes  précipités  qui  font  le 
vol  rapide. 

Une  kyrielle,  longue  suite. 

Cahin-caha,  tant  bien  que  mal,  sans  grâce,  comme 
leur  âge  et  leur  corpulence  le  leur  permettaient. 

Analyse  grammaticale.  En  tête  couraient  une  ky- 
rielle de  petites  clochettes  : 

En  tête,  loc.  adverbiale,  modifie  couraient. 

Couraient,  verbe  de  forme  active,  intransitif,  à  la 
3«  pers.  du  plur.,  de  l'imparfait  de  l'indicatif,  3«  gr. 

Une,  art.  indéf.,  fém.  sing.,  se  rapporte  à  kyrielle. 

Kyrielle,  nom  collectif  partitif,  fém.  sing. 

De,  prép.  met  en  rapport  kyrielle  et  petites  cloches. 

Petites,  adj.  quai.,  lém.  plur.,  épithète  de  cloches. 

Cloches,  n.  c,  fém.  pluriel.  Une  kyrielle  de  petites 
cloches  est  le  sujet  de  couraient. 

Analyse  logique.  —  Distinguez  les  propositions, 
indiquez-en  l'espèce  et  la  fonction  :  Puis  venaient 
des  cloches  plus  sages, des  cloches  de  couvents  et  de  cha- 
pelles qui  gardaient  encore  autour  de  leurs  anses  la  pa- 
rure d'une  guirlande  de  chèvrefeuille  ou  de  volubilis. 

Cette  phrase  renferme  deux  propositions  : 

a)  Des  cloches  plus  sages,  des  cloches  de  couvents  et 
de  chapelles  venaient,  principale. 

b)  Qui  gardaient  encore  autour  de  leurs  anses  la 
parure  d'une  guirlande  de  chèvrefeuille  ou  de  volubilis, 
subordonnée,  complément  de  cloches  de  couvents  et  de 
chapelles. 

Exercices. 

I.  Suffixe  oir  ou  oire.  —  Expliquez  le  sens  des  noms 
suivants  : 

Exemple  :  un  crachoir  est  une  petite  boîte  garnie 
de  sable  ou  de  sciure  de  bois  dans  laquelle  on  peut 
cracher.  —  Un  mouchoir  est  un  morceau  d'étoffe 
avec  lequel  on  peut  se  moucher. 

Expliquez  d'une  façon  analogue  :  un  perchoir,  — 
un  dévidoir,  —  un  étouffoir,  —  un  peignoir,  —  une 
baignoire,  —  un  miroir,  —  un  réservoir,  —  une  mâ- 
choire, —  une  balançoire,  —  un  tiroir,  —  un  trottoir, 

—  une  rôtissoire. 

II .  Suffixe  esse.  —  Retrouver  l'adjectif  qui  a  servi 
former  le  nom  terminé  par  esse  et  joignez  cet  adjectif 
au  nom. 

La  rudesse  d'une  étoffe.  Écrivez  :  une  étoffe  rude. 

—  La  hardiesse  du  page.  Ecrivez  :  un  page  hardi.  — 
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Faites  de  même  pour  les  expressions  suivantes  :  la 
sagesse  de  l'élève,  —  la  souplesse  du  tissu,  —  la  fai,- 
blesse  du  roseau,  —  la  tendresse  de  la  mère,  —  la 
noblesse  ^u  cœur,  —  Tivresse  de  Thomme,  —  la 
finesse  du  fil,  —  la  délicatesse  des  sentiments,  — r  la 
tristesse  de  l'hiver. 

III.  Suffixe  ise.  —  Avec  les  adjectifs  formez  des 
noms  terminés  par  ise. 

Un  ami  franc.  Ecrivez  :  la  franchise  d'un  ami.  — 
Un  enfajjt  gourmand  (la  gourmandise  de  l'enfant). — 
Un  sot  animal.  —  Un  ouvrier  fainéant.  —  Un  oiseau 
friand. 


LECTURE  ET  RÉCITATION 


Nouvel  Eden. 
Quasi  plantatio  rosarum  (Cantique). 
Nouvel  Eden  où  court  une  mystique  sève, 
Où  fleurissent  les  saints  dans  l'éternel  printemps. 


Le  jardin  de  délice  est  là  comme  au  vieux  temps. 
Et  le  monde  à  nouveau  peut  entrer  dans  son  rêve. 

Dans  la  fraîche  lueur  des  grands  cieux  éclatants, 
Père  et  mère  du  genre  humain  qui  se  relève, 
Jésus,  nouvel  Adam,  la  Vierge,  nouvelle  Eve, 
Lavant  aux  flots  d'azur  tous  nos  cœurs  pénitents. 

Dans  le  doux  mois  de  mai,  sur  l'âme  ensoleillée 

L'arbre  de  vie  étend  sa  mystique  feuillée, 

La  colombe  a  son  nid.  Dieu  même  a  son  séjour. 

Et  des  trésors  divins  ministre  humble  et  fidèle, 
La  Prière  est  l'archange  au  doux  glaive  d'amour 
Qui,  gardant  le  jardin,  l'ouvre  à  l'âme  immortelle. 

Joseph  Seree. 
{Les  sonnets  intimes.  Emm.  Vitte,  éditeur). 


EXERCICES     D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


Compositions   mensuelles. 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année.    » 
Le  Mois  de  Marie.  —  Comment  le  faites-vous? 

Deuxième  année. 

Vous  avez  vu  par  un  beau  temps  un  pommier  en 
fleurs  sous  le  ciel  bleu.  —  Dites  pourquoi  vous  l'avez 
trouvé  beau. 

COURS  MOYEN 

Racontez  une  promenade  faite  pendant  les  va- 
cances de  Pâques  par  un  des  premiers  jours  de  beau 
temps. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre,  vous  avez 
entendu  dire  bien  des  fois:  «  Nous  n'étions  pas  prêts». 
Enumérez  quelques-unes  des  terribles  conséquences 
qui  résultèrent  de  ce  que  «  nous  n'étions  pas  prêts  ». 
TT—  Dites  s'il  ne  faut  pas  toujours  «  être  prêts  »  et  ce 
qu'il  faut  faire  pour  l'être. 

COURS  MOYEN 
Sujets  proposés  dans  les  récents  examens  du  C.  E.   P. 

Comment,  depuis  l'ouverture  des  hostilités,  prend- 
on,  dans  votre  localité,  les  nouvelles  de  la  guerre, 
communiqués  officiels,  journaux,  lettres?  Dites  de 
quelle  façon  on  s'y  intéresse,  avec  quelle  impatience 
on  les  attend,  avec  quelle  ardeur  on  colporte  les  nou- 
velles et  on  les  commente  et  quels  sentiments  se  ma- 
nifestent dans  ces  commentaires.  Indre-et-Loire,  1915. 

Vous  avez  une  nouvelle  petite  camarade  de  classe 
une  petite  réfugiée.  Dites  comment  elle  est,  d'où  elle 


vient,  comment  elle  est  venue,  où  elle  habite  et  avec 
qui.  L'aimez-vous?  Quels  services  lui  rendez-vous? 

Oise,  1915. 
Qu'est-ce  que  les  animaux  domestiques?  Pourquoi 
ne   devons-nous  pas  les  maltraiter?  Quels  sont  les 
services  qu'ils  nous  rendent?         Corrèze,  1915, 

COURS    MOYEN    ^    SUPÉRIEUR 

RÉDACTION.  —  L'ambulance  et  Je  pensionnat. 

A  résumer  après  lecture  et  ajouter  quelques  ré- 
flexions. 

Ou  bien,  en  vous  inspirant  de  cette  lecture,  racon- 
tez ce  qui  se  fait  pour  les  blessés  dans  votre  propre 
institution  ou  école. 

Lecture.  —  Dans  un  grand  pensionnat  catholique 
de  Paris,  l'Association  des  Dames  françaises  a  établi 
une  ambulance,  dès  le  commencement  de  la  guerre. 
Mais  une  partie  des  bâtiments  a  été  laissée  aux  élèves 
qui  sont  entrées  le  4  novembre. 

Dès  leur  rentrée,  les  élèves  furent  associées  à  l'œu- 
vre de  l'ambulance  et  à  celle  du  «  Front  ».  La  classe 
d'ouvrage  manuel  fut  consacrée  à  la  confection  de 
tricots  et  d'autres  vêtements  pour  les  blessés  et  les 
combattants.  De  nombreux  paquets  sont  journelle- 
ment expédiés  à  nos  chers  défenseurs,  avec  de  bonnes 
lettres  d'encouragement.  Certaines  élèves  ont  "adopté 
un  soldat  auquel  elles  écrivent  régulièrement  et 
qu'elles  pourvoient  de  vêtements,  de  tabac,  de  tou- 
tes sortes  de  douceurs.  Rien  n'est  touchant  comme 
les  lettres  de  reconnaissance  qu'elles  reçoivent,  sur- 
tout quand  leurs  protégés  appartiennent  aux  régions 
envahies,  ce  qui  les  prive  de  toutes  nouvelles  de  leurs 
familles  et  leur  fait  trouver  bien  douces  les  marques 
de  sympathie  et  d'intérêt  qu'on  leur  prodigue. 

Les  blessés  de  l'ambulance  sont  naturellement 
l'objet  de  la  sollicitude  des  élèves  ;  elles  considèrent 
avec  respect  ceux  qui  ont  versé  leur  sang  pour  la 
France,  elles  sentent  profondément  ce  qu'elles  leur 
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i  doivent  et  sont  prêtes  à  faire  pour  eux  tous  les  sacri- 
fices qu'on  leur  demande.  Elles  étaient  habituées  à 
être  au  large  dans  la  maison  ;  il  leur  a  fallu  se  serrer 
se  gêner,  se  plier  à  une  foule  de  petites  incommodités; 
elles  Tout  fait  avec  joie.  Elles  ont  abandonné  aux 
blessés  leur  grande  cour  de  récréation,  bien  enso- 
leillée, où  l'on  faisait  de  si  joyeuses  parties  de  balle, 
de  barres,  de  corde  à  sauter,  et  vont  se  promener  au 
bois,  pendant  leur  récréation  de  midi,  afin  de  leur 
laisser  le  champ  libre.  Avec  le  concours  de  leurs  fa- 
milles, elles  leur  procurent  sans  cesse  des  vêtements, 
du  tabac,  des  douceurs,  tout  ce  qui  peut  leur  faire 
plaisir.  Les  blessés  peu  fortunés  qui  partent  après 
leur  guérison  ne  s'en  vont  jamais  les  mains  vides,  ils 
emportent  tout  un  paquet  renfermant  ce  qui  peut 
leur  être  utile.  Cette  sollicitude  s'étend  parfois  jus- 
qu'aux familles  des  soldats. 

Les  parents  des  élèves  rivalisent  de  zèle  avec  leurs 
enfants  en  visitant  les  blessés,  les  faisant  sortir  et  dé- 
jeuner chez  eux  ou  bien  mettant  leur  automobile  à 
leur  service  pour  les  conduire  au  bois  respirer  l'air  pur. 

Ainsi,  au  point  de  vue  matériel,  on  a  pourvu  à  tout 
avec  le  concours  des  élèves  et  de  leurs  familles. 

Le  côté  moral  n'a  pns  été  négligé  non  plus.  L'aumô- 
nier du  pensionnat  a  été  nommé  aumônier  de  l'am- 
bulance par  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  Une  messe 
est  célébrée  à  10  heures,  tous  les  dimanches,  pour 
les  soldats,  qui  y  chantent  des  cantiques  de  circons- 
,  tance,  et  M.  l'aumônier  y  prononce  une  courte  allo- 
cution religieuse  et  patriotique.  Tous  les  jours,  à 
3  h.  %,  ont  lieu  les  prières  pour  la  France  et  pour 
les  soldats,  le  chapelet,  suivi  de  la  bénédiction  du 
Très  Saint  Sacrement.  Les  blessés  qui  le  désirent  y 
assistent.  M.  l'aumônier  visite  régulièrement  les  salles 
et  se  tient  à  la  disposition  de  ceux  qui  veulent  avoir 
recours  à  son  ministère.  Des  résultats  très  consolants 
ont  été  obtenus  :  retours  à  Dieu,  confessions,  com- 
munions, morts  édifiantes,  régularisations  de  cer- 
taines situations. 

Pour  distraire  nos  cherè  blessés,  de  petites  séances 
furent  organisées  par  les  directrices,  particulière- 
ment la  veille  et  le  jour  de  Noël,  afin  que  cette  grande 
fête,  passée  loin  de  leur  famille,  ne  leur  parût  pas 
trop  triste.  Pendant  la  veillée  de  Noël,  un  opérateur 
de  la  Bonne  .Presse  vint  gracieusement  faire  des  pro- 
jections de  circonstance,  puis  des  chants  de  noëls  pa- 
triotiques firent  passer  agréablement  le  temps.  La 
messe  de  minuit  fut  marquée  par  un  recueillement 
profond  ;  les  chants  des  élèves  et  des  soldats  furent 
très  bien  exécutés  et,  au  moment  de  la  communion, 
bon  nombre  de  ces  derniers  s'approchèrent  de  la 
sainte  Table.  • 

Le  lendemain,  dans  l'après-midi,  nouvelle  fête, 
dont  les  élèves  firent  les  frais.  Il  est  de  tradition,  dans 
la  maison,  d'offrir  aux  enfants  un  arbre  de  Noël  ; 
cette  année,  elles  en  firent  l'abandon  aux  blessés. 
De  nombreux  cadeaux  :  pipes,  blagues  à  tabac,  cou- 
teaux, carnets,  jouets  pour  les  petits  enfants  furent 
offerts  aux  blessés,  après  que  les  élèves  eurent  joué 
une  pastorale.  La  séance  se  termina  par  le  chant 
d'un  Noël  d'Alsace,  auquel  on  avait  ajouté  des  cou- 
plets de  circonstance  et  qui  produisit  beaucoup 
d'émotion  dans  l'assistance.  Le  général  Ghamouin, 
qui  présidait  la  réunion,  prononça  à  la  fin  une  vi- 
brante allocution  patriotique  et  chrétienne,  dans 
laquelle  il  félicitait  les  soldats  qui  avaient  communié 
et  leur  montrait  que  lorsqu'on  avait  Dieu  avec  soi,* 
on  était  prêt  à  braver  tous  les  dangers. 


Depuis  lors,  la  vie  côte  à  côte  de  l'ambulance  et  du 
pensionnat  a  continué,  et  durera  tant  qu'il  plaira  à 
Dieu.  Elle  aura  été  pour  nos  élèves  une  haute  leçon 
de  patriotisme,  de  dévouement,  d'abnégation.  Elles 
ont  compris  la  grande  leçon  de  sacrifice  que  la  guerre 
nous  donne  à  tous  ;  depuis  la  plus  petite  jusqu'à  la 
plus  grande,  elles  ont  senti  qu'elles  devaient  en  avoir 
leur  part,  et  cette  part,  elles  l'ont  acceptée  généreu- 
sement, comme  de  bonnes  petites  Françaises.  On 
leur  a  dit  que  cette  année  ne  pouvait  pas  être  comme 
les  autres,  qu'il  y  fallait  plus  de  sérieux,  plus  de  piété, 
afin  d'obtenir  de  Dieu  par  le  sacrifice,  le  salut  de  la 
France.  Toutes  ces  idées  sont  entrées  sans  difficulté 
dans  leurs  âmes,  la  légèreté  de  leur  âge  ne  les  a  pas 
portées  à  s'y  soustraire  ;  elles  sont  allées  au-devant 
des  petites  privations  en  renonçant  volontairement 
aux  douceurs,  aux  gâteries  habituelles,  afin  de  repor- 
ter sur  nos  blessés,  sur  les  soldats  au  front,  tout  ce 
qui,  en  temps  ordinaire,  aurait  été  destiné  à  leurs 
petites  personnes.  Elles  garderont  certainement  un 
souvenir  profond  de  cette  année  de  guerre,  surtout 
les  plus  grandes,  et  l'habitude  du  sacrifice,  de  l'oubli 
■  d'elles-mêmes  qu'elles  y  auront  contractée  laissera 
sa  trace  dans  leur  vie. 

Chaque  jour,  lecture  est  faite  au  réfectoire  du  Com- 
muniqué, attendu  avec  impatience  ;  les  articles  de  la 
Croix,  de  Pierre  l'Ermite,  de  Maurice  Barrés,  de 
Bazin,  du  général  Cherfils  sont  aussi  l'objet  des  lec- 
tures quotidiennes.  Si  nos  enfants  se  montrent  géné- 
reuses pour  les  soldats  blessés,  il  est  juste  aussi  de 
remarquer  que  ces  derniers  ne  manquent  jamais  de 
faire  un  plaijSir  aux  «  petites  demoiselles  »,  comme 
ils  disent.  C'est  ainsi  que,  pour  la  vente  de  charité, 
chacun  a  mis  son  talent  à  contribution  pour  orner  les 
comptoirs  des  élèves  :  pantins  en  carton,  en  bQJs, 
constructions,  peintures,  etc.  Un  de  nos  blessés,  mar- 
chand de  crêpes  de  profession,  a  fourni  tout  le  pen- 
sionnat pour  le  goûter  de  la  mi-carême  et  du  mardi- 
gras.  Ces  échanges  de  bons  procédés  donnent  à  notre 
ambulance  un  caractère  de  vie  familiale  très  remarqué 
par  ceux  qui  la  fréquentent. 

{Bulletin  de  la  Soc.  générale  d'éduc.  et  d'eus.,  n°  1, 
1915). 


ARITHMÉTIQUE 


(Pour  tous  les  cours  les  deux  premiers  sont  les  questions 
de  composition). 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 

Un  facteur  rural  fait  3  km  par  heure.  Il  marche 
pendant  9  heures  chaque  jour.  Combien  de  kilomè- 
tres a-t-il  parcourus  dans  un  mois  de  31  jours? 

RÉPONSE.  —  837  kilomètres. 

2.  Combien  faut-il  de  pièces  de  5  fr,  pour  faire  ; 
30  fr.,  —  15  fr.,  —  45  fr.,  —  20  fr.,  —  50  fr.,  —  25  fp.î 

3.  J'ai  12  pralines  que  je  veux  donner  à  2  enfants 
de  manière  à  ce  que  tous  deux  aient  autant  de  pra- 
lines :  je  partage  les  12  pralines  en  2  tas  égaux,  je 
trouve  pour  chaque  tas  6  pralines.  —  J'ai  fait  une 
division. 
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Faire  une  division  c'est  partager  en  parties  égales. 
PÎSi  je  veux  distribuer  15  fr.  à  plusieurs  personnes 
donnant  5  fr.  à  chacune  je  cherche  combien  de  fois 
il  y  a  5  fr.  dans  15  fr.  Je  trouve  3  fois,  donc  3  per- 
sonnes auront  chacune  5  fr.  et  j'ai  encore  fait  une 
division. 

On  fait  donc  une  division  pour  partager  un  nom- 
bre en  parties  égales,  ou  bien  pour  chercher  combien 
de  fois  un  nombre  est  contenu  dans  un  autre. 

Prendre  la  moitié,  c'est  diviser  par  2.  —  Prenez  la 
moitié  de  :  8  —  12  —  4  —  16  —  14  —  10  —  18  — 
12  —  20. 

4.  Pour  diviser  par  4,  on  prendra  le  quart  d'un 
nombre,  on  prend  d'abord  la  moitié,  puis  la  moitié 
de  ce  que  l'on  vient  de  trouver? 

524  :  4  =  524  :  2  :  2  =  262  :  2  =  131 
848  :  4  =  848  :  2  :  2  =  424  :  2  =  212 
760  :  4  =  760  :  2  :  2  =  380  :  2=190 
684  :  4  =  684  :  2  :  2  =  342  :  2=171 
328  :  4  =  328  :  2  :  2=164  :  2i=  9T,  etc. 

5.  Un  cheval  et  HH  âne  coûtent  ensemble  752  fr. 
L'âne  coûte  97  fr.  Quel  est  le  prix  du  cheval? 

RÉPONSE.  —  655  francs. 

Deuxième  année, 

1  .  Pour  mesurer  un  champ,  on  a  porté  5  fois  la 
chaîne  d'arpenteur  plus  3  mètres  dans  la  longueur  et 
3  fois  plus  2  mètres  dans  la  largeur.  Quelles  sont  les 
dimensions  de  ce  champ?  Combien  de  mètres  en  plus 
dans  la  longueur  que  dans  la  largeur? 

RÉPONSE.  —  1°  Longueur  53  m.,  largeur,  32  m.; 
20  21  mètres  de  plus  dans  la  longueur. 

2 .  Un  père  de  famille  doit  à  son  boulanger  56  pains 
de  2  kilogr.  à  0  fr.  45  le  kilogr.  Il  donne  pour  payer 
un  billet  de  100  fr.  Combien  le  boulanger  devra-t-il 
lui  rendre? 

Solution  :    Prix  d'un  pain  : 

0,45x2  =  0  fr.  90. 
Prix  des  56  pains  : 

0,90x56=50  fr.  40. 
Le  boulanger  rendra  : 

»  100—50,40  =  49  fr.  60. 

RÉPONSE.  —  49  fr.  60. 

3.  Un  jardinier  vient  de  porter  au  marché  35  bot- 
tes d'asperges  qu'il  a  vendues  à  raison  de  1  fr.  25  la 
botte.  Combien  a-t-il  reçu  en  plus  ou  en  moins  de 
50  fr.  î 

Solution  :  Prix  des  asperges  : 

1,25X38  =  47  fr.  50. 
En  moins  de  50  fr.  : 

50—47,50=2  fr.  50. 
RÉPONSE.  —  2  fr.  50  en  moins. 

4.  Un  peintre  doit  passer  en  rouge  les  deux  faces 
d'une  plaque  de  tôle  dont  les  dimensions  sont  2  m. 20 
sur  1  m.  40.  Que  recevra-t-il  à  raison  de  0  fr.  25  par 
mètre  carré? 

Solution  :  Surface  d'une  face  de  la  tôle  : 

2,20X1,40  =  3   m2,  08. 
Surface  des  deux  faces  : 

3  m2,  08X2=6  m2,16. 
Prix  de  la  peinture  : 

0,25X6,16=1  fr.  54. 


5.  Calcul  mental.  —  Diviser  par  20.  —  On  prend 
la  moitié  du  dixième  : 

356  :  20=35,6  :  2=17,8,  etc. 
Diviser  par  30.  —  On  prend  le  tiers  du  dixième  : 

216  :  30=21,6  :  3  =  7,2,  etc. 
Diviser  par  40.  —  On  prend  le  quart  du  dixième, 
ou  le  dixième  du  quart  : 

22  :  40=2,2  :  4  =  0,55,  etc. 
Diviser  par  50.  —  On  double  le  nombre  et  l'on 
prend  le  centième  du  produit  : 

48  :  50  =  96  :  100  =  0,96,  etc. 


COURS  MOYEN 

Première  année. 

1.  Combien  y  a-t-il  de  minutes  dans  3  heures  et 
un  quart?  dans  8  heures  et  demie*?  ëana  2  heures 
Ito»  quarts? 

RÉPONSE.  —  1°  195  m.  ;  2°  510  m.  ;  3°  165  m. 

2.  Une  propriété  d'une  valeur  de  16.000  fr.  est 
louée  annuellement  1.000  fr.  sur  lesquels  il  faut  dé- 
falquer 40  fr.  de  frais.  Quel  est  le  taux  que  représente 
cette  location? 

RÉPONSE.  —  6    %. 

3.  Calcul  oral.  —  1°  A  quel  taux  faut-il  placer 
900  fr.  pour  avoir  un  intérêt  annuel  de  45fr.,de  27  fr., 
de  36  fr.? 

RÉPONSE.  —  l»  à  5  %  ;  2°  à  3  %  ;  3°  à  4  %. 
2°.  L'intérêt  pour  six  mois  d'une  somme  de  700  fr, 
a  été  de  10  fr.  5.  A  quel  taux  était-elle  placée? 

RÉPONSE.  —  A  3    %. 

4.  Dans  une  affaire  commerciale,  un  associé  a 
apporté  une  somme  de  12.000  fr.  et  il  a  reçu  à  la  fin 
de  l'année  13.140  fr.  pour  le  capital  versé  et  le  béné- 
fice produit.  A  quel  taux  a-t-il  placé  son  argent? 

Solution  :  Bénéfice  réalisé  : 

13.140—12.000  =  1.140   fr. 
12.  000  fr.  de  capital  ayant  rapporté  1.140    fr. 
1  fr.  a  rapporté  12.000  fois  moins  et  100  fr.  ont  rap- 
porté 100  fois  plus,  soit  : 
LI40fr.xl00 


12.000 
RÉPONSE.  —  9  fr.  50  % 


=  9  fr.  50. 


5.   Convertissez   en    minutes  le   nombre   2   jours 
5  heures  35  minutes. 
RÉPONSE.  —  1.775  minutes.  ' 

Deuxième  année. 

1 .  Une  personne  fait  un  billet  à  ordre  de  6.000  fr. 
et  reçoit  5.900  fr.  avec  escompte  à  5  %.  Quelle  est  la 
date  du  payement  le  billet  étant  fait  le  6  janvier? 
(Indre). 

Solution  abrégée  :  Escompte  pour  un  an  :  300  fr.  ; 
escompte  subi  réellement  :  100  fr.  ;  temps  :  120  jours; 
date  :  6  ïnai. 

2.  La  circonférence  étant  divisée  en  360O,  quelle 
est  la  valeur  de  l'angle  au  centre  :  l»  de  l'hexagone 
régulier?  —  R.  :  60°  ;  2°  de  l'octogone  régulier'  ? 

R.  :  45°  ;  3°  du  décagone  régulier?  —  R.  :  36°. 
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3.  Une  somme  de  36.000  fr.  est  placée  au  taux 
de  4  %  pendant  8  mois.  1°  Quel  intérêt  a-t-elle  rap- 
porté? 2°  A  quel  taux  devrait-on  la  placer  pour 
qu'elle  rapporte  1.620  fr.  par  an?  3°  Pendant  com- 
bien de  temps  eût-elle  dû  être  placée  à  4  %  pour  rap- 
porter ces  1.620  fr.  ?  (Seine-Inférieure). 

Solution  :  1°  Intérêt  :  4x360x8/12=960  fr. 

2°  Taux  :  1.620  :  360=4  fr.  50   %. 

3°  Int.  annuel  à  4   %  :  1.440  fr. 

Temps  :  360  X  (1.620  :  1.440)=405  jours. 

RÉPONSE.  —  1°  960  fr.  ;  2°  4  fr.  50  %;  3°  405  j. 

4.  Combien  gagne  de  8  h.  20  m.  à  11  h.  du  matin 
un  ouvrier  payé  à  raison  de  0  fr.  60  Theure? 

RÉPONSE.  —  1  fr.  60. 

5.  La  circonférence  étant  divisée  en  360°,  on  de- 
mande la  longueur  totale  de  3  arcs  mesurant  res- 
pectivement le  premier  30"! 5',  le  second  40°25'35' 
et  le  troisième  15''33'12"  dans  une  circonférence  dont 
la  longueur  totale  est  de"  15™,  60. 

Solution  :  La  valeur  totale  des  trois  arcs  est  de  : 

30<'15'-f40''25'35"+15°33'12" 
En  additionnant  les  unités  de  Tordre  le  moins  élevé 
nous  obtenons  : 

35"+12"  =  47"   ; 
puis  les  unités  suivantes  : 

15'  +  25'-f33'  =  73'. 
Or,  dans  ces  73',  nous  avons  un  degré  qui  vaut  60 
et  il  reste  13'. 

En  reportant  ce  degré  aux  30°+40°+15°  des  arcs 
donnés,  nous  avons  au  total  86°,  ce  qui  fait  en  tout 
86oi3'47". 

Réduction  en  secondes  : 
60'X86=5.160'.+13'=5,173'     qui  valent  : 
60"x5.173  =  310.380"-f47"  =  310.427". 
360«  valent  60"  X  60x360  =  1.296.000". 
Longueur  totale  des  trois  arcs  : 
15m6x  310.427 

L296.000       -  -5  ™-   ''^• 
RÉPONSE.  —  3  m.  73. 


COURS  SUPÉRIEUR 

1 .  Un  négociant  fait  faillite  et  laisse  un  actif  de 
15.000  fr.  Il  avait  trois  créanciers,  à  qui  il  devait  res- 
pectivement :  8.000  fr.,  6.000  fr.  et  18.000  fr.  Quelle 
est  la  perte  subie  par  chacun  d'eux?  (Meurthe-et- 
Moselle). 

RÉPONSE.  —  15.000  fr.  à  répartir  proportionnel- 
lement à  8.000,  6.000,18.000  ;  le  premier  reçoit  3.750  f. 
et  subit  une  perte  de  4.250  fr.  ;  le  deuxième  reçoit 
2.812  fr.  50  et  perd,  3.187  fr.  50  ;  le  troisième  reçoit 
8.437  fr.  50  et  perd  9.562  fr.  50. 

2.  Un  négociant  déclaré  en  faillite,  ne  peut  payer 
que  31  %  à  ses  créanciers  ;  avec  4.941  fr.  de  plus,  il 
pourrait  payer  les  4/7  de  ce  qu'il  doit.  Quel  est  son 
actif  et  quel  est  son  passif?  (Brev.  élém.,  Seine). 

Indications.  —  4.941  fr.  est  la  différence  entre  les 
4/7  et  les  31/100  du  passif  ou  183/700. 
Passif:    4.941x700/183  =  18.900  fr. 
Actif  :  18.900x0,31=5.859  francs. 

3.  Répartition  des  impôts.  —  Une  commune  a  un 
revenu  imposable  de  67,615  fr.  La  contribution  fon- 
cière due  par  cette  commune  est  de  18.120  fr.  82. 
Calculer  :  !<>  la  valeur  du  centime  le  franc  delà  contri- 


bution foncière,  c'est-à-dire  l'impôt  à  payer  pour 
1  fr.  de  revenu  ;  2»  l'impôt  dû  par  un  particulier  dont 
le  revenu  imposable  est  de  451  fr. 

Solution  :  i°  Pour -67.615  fr.  la  contribution  est 
18.120  fr.  82.  Pour  1  fr.  la  contribution  ou  centime 
franc  est  : 

67.615    -  "  "^-  ^'^• 

2°  Pour  un  revenu  de  1  fr.,  l'impôt  ou  centime  le 

franc  est  0  fr.  268  ;  pour  451  fr.  cet  impôt  est  : 

0,268x451=120  fr.868. 

RÉPONSE.  —  1°  0  fr.  268  ou  26,8  ;  %  2»  120  fr.  868. 

4.  Quand  le  centime  le  franc  de  la  contribution 
foncière  est  de  14,4  (0  fr.  144),  à  quelle  somme  s'élève 
le  revenu  foncier  imposable  d'un  particulier  qui  paye 
60  fr.  72  de  contributions,  y  compris  2  fr.  25  de  cote 
personnelle,  17  fr.  64  de  cote  mobilière,  14  fr.  07  de 
portes  et  fenêtres  et  5  centimes  de  frais  d'avertisse- 
ment. 

Solution  :  La  contribution  foncière  du  propriétaire 
est  : 

60,72— (2,25  +  17, 64  +  14,07+0,05)  =  26   fr.   71. 

Le  revenu  foncier  imposable  comprend  donc  au- 
tant de  fois  1  fr.  que  le  centime  le  franc  (0,144)  est 
contenu  dans  26  fr.  71  soit  : 
26,74 


RÉPONSE. 


l^'-^^=^85fr.47. 
-185  fr.  47 


5.  Un  sabotier  achète  pour  faire  des  sabots  deux 
arbres  en  grume  d'une  même  longueur  de  15  m.  et 
de  diamètres  de  20  et  18  cm. Sachant  qu'on  peut  faire 
dans  un  décistère  de  bois  20  sabots  d'hommes,  que 
la  façon  coûte  0  fr.  45  par  paire  et  que  les  sabats 
sont  vendus  0  fr.  90  la  paire,  on  demande  quel  sera 
le  bénéfice  du  sabotier  sur  son  achat,  s'il  paye  le  bois 
à  raison  de  25  fr.  le  stère  rendu  chez  lui. 

(Brev.   élém.). 
Indications.  —  Volume  des  deux  arbres  : 
(lm3[0,20+0,18]   :   4)2x3,1416  X  15x2=i  0  st.  85. 
Prix  : 

25X0,85  =  21  fr.  25. 
Nombre  de  paires  .■ 

(20  sabots X  8,5)  :  2=85  paires. 
Bénéfice  brut  sur  la  vente  : 

(0,90— 0,45)X85  =  38  fr.  25. 
Bénéfice  net  : 

38,25—21,25  =  17  fr. 

6.  On  appelle  bois  équarris,  les  bois  préparés  pour 
le  charpentier  ou  le  menuisier  à  l'état  de  prismes  à 
base  carrée. 

Dans  la  pratique,  on  trouve  souvent  plus  avanta- 
geux de  cuber  un  arbre  suivant  le  volume  qu'il 
aura  une  fois  équarri.  On  calcule  ce  volume  au  cin- 
quième déduit  ou  au  sixième  déduit. 

1°  Cubage  au  cinquième  déduit  :  on  suppose  que 
Téquarrissage  fait  perdre  1/5  du  périmètre  de  la  sec- 
tion moyenne  ;  on  retranche  donc  ce  1/5  de  la  circon- 
férence moyenne  et  l'on  prend  pour  côté  du  carré  de 
base  le  quart  du  reste  (remarquer  que  dans  ce  cas  le 
côté  du  carré  est  égal  au  1/5  de  la  circonférence 
moyenne). 

2°  Cubage  au  sixième  réduit  :  on  retranche  le  1/6 
de  la  circonférence  moyenne  et  on  prend  pour  côté 
du  carré  de  base  le  1/4  du  reste  (1/4  des  5/6  ou  5/24 
de  la  circonférence  moyenne).  Dans  les  deux  cas, 
la  longueur  reste  celle  de  l'arbre  abattu. 
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Remarques.  —  Il  est  nécessaire  de  faire  cuber  réel- 
lement des  bois  en  grume  par  les  élèves,  en  leur  mon- 
trant comment  on  prend  les  dimensions  avant  de 
faire  les  calculs. 


HISTOIRE 


Questions  de  composition. 

COURS     ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1 .  Citez  une  fondation  charitable  de  saint  Vin- 
cent de  Paul. 

2.  Nommez  quelques  grands  généraux  de  Louis 
XIV. 

,  Deuxième  année. 

1 .  Que  fit  Richelieu  pour  abaisser  la  maison  d'Au- 
triche ? 

2.  Que  savez-vous  sur  Guillaume  d'Orange,  l'en- 
nemi  de  Louis  XIV  î 

COURS  MOYEN 

1.  Que  savez-vous  sur  le  Concordat  de  1801  î 

2 .  Quels  changements  furent  réalisés  en  Allemagne 
sous  l'influence  de  Napoléon  après  le  traité  de  Pres- 
bourg  î 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Quel  fut  l'objet  du  Congrès  de  Vienne  en  1814? 
Quelles  furent  les  puissances  prépondérantes  et  quelle 
y  fut  la  situation  de  la  France? 

2.  Nommez  les  principaux  ministres  de  la  Res- 
tauration. 


GÉOGRAPHIE 


Questions  d»  composition. 

COURS    ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 
Nommez  les  contrées  du  sud  de  TEurope. 

Deuxième  année. 
Cours  de  la  Loire. 


COURS  MOYEN 

1.  Principaux  établissements  métallurgiques  de 
France. 

2 .  Quels  sont  les  ports  qui  nous  mettent  en  com- 
munication avec  l'Angleterre,  ■ —  lignes  de  chemins  de 
fer  qui  y  conduisent. 


COURS  SUPÉRIEUR 

1 .  Principaux  fleuves  d'Asie. 

2.  Contrées  du  sud  de  l'Asie. 


SCIENCES  PHYSIQUES  A  NATURELLES 


COURS  MOYEN 

Plantes  utiles  de  la  famille  des  solanées. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Quels  sont  les  principaux  arbres  de  nos  forêts?  A 
quelles  familles  appartiennent-ils? 


INSTRUCTION    CIVIQUE 


COURS  MOYEN 

Quand  le  Conseil  général  tient-il  ses  sessions?  — 
Quel  est  le  rôle  de  la  Commission  départementale 
qu'il  nomme  da,ns  la  seconde? 


COURS  SUPÉRIEUR 
Quelles  sont  les  différentes  espèces  de  testament? 


TRAVAIL   MANUEL 


Tous  les  cours. 
Un  raccommodage. 


DESSIN 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Deux  feuilles  de  lilas. 

COURS  MOYEN 

Formez  un  encadrement  à  l'aide  de  triangles  en 
trois  tons  différents. 


COURS  SUPÉRIEUR 

A  l'aide  de  feuilles  de  lilas,  dessinez  une  rosace 
suivant  cette  disposition  : 

Trois  feuilleg  symétriques  intercalées  de  trois  autres 
cachées  en  partie  paç  lés  premières.  Ombrez  celles  de 
dessous. 


Lyon. 
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PROGRAMME    DU    MOIS     DE    JUIN 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

In'structiox  eeligiettse.  —  Prières.  —  La  prière 
du  matin. 

Catéchisme.  —  Revision  de  la  première  partie  (Pe- 
tit catéchisme  du  diocèse,  ou  Petit  catéchisme  des 
Mères,  par  Mgr  Gaume  (édit.  des  écoles). 

Histoire  sainte.  —  La  captivité.  —  Esther.  — 
persécution  d'Antiochus.  —  Les  Machabées. 

Évangile.  —  Evangiles  des  dimanches  et  fêtes. 

Lecture  et  êcritttre.  —  Conformément  aux  usages. 

Langue  française  —  Plus  petits.  —  Le  complé- 
ment du  verbe  et  l'attribut.  —  Les  trois  groupes  de 
verbes.  — ■  Verbes  recevoir,  rompre.  —  Temps  composés 
du    verbe   tomber. 

Plus  grands.  —  La  proposition.  —  Sujet,  verbe,  attri- 
but et  compléments.  —  Participe  passé  accompagné 
de  l'auxiliaire  avoir.  —  "Verbes  de  forme  active. 

Arithmétique  et  système  métrique.  — ■  Opé- 
rations et  problèmes  sur  les  trois  premières  opéra- 
tions combinées.  —  Division.  —  Revision  des  mesures 
des  surfaces  et  des  volumes. 

Géométrie  et  dessin.  —  Tracé  de  carrés,  losanges, 
rectangles,  division  des  rectangles  en  carrés  égaux. 

Histoire  de  France.  —  Louis  XV. 

Le  xviir  siècle. 

Louis  XVI  et  la  révolution. 

La  Constituante. 

Législative. 

Convention  et  Directoire. 

GÉOGRAPHIE.  —  Agriculture, 

Industrie. 

Commerce. 

Grandes  villes  de  France. 

Voies  de  communication. 

Gouvernement. 

Administration. 

Etude  du  tableau  des  départements. 

Instruction  civique.  —  Explication  des  mots  dé- 
puté, vote. 

Leçons  de  choses.  (Notions  de  sciences,  d'écono- 
mie domestique).  —  La  Ferme.  —  La  fenaison.  Cheval, 
âne,  chien  de  berger,  loup,  mouton,  porc,  dindon,  poule, 
oie,  canard,  pigeon.  Laiterie,  lait,   beurre,  fromage. 

Provisions  du  ménage.  Conservation  du  beurre,  des 
œufs,  des  fruits. 

Travail  manuei.  —  Couture.  —  Revision. 

Dessin.  —  Cerises,  —  fraises,  —  papillons.  —  Bor- 
dure composée  de  losanges  se  tenant  par  la  grande 
diagonale  compris  entre  deux  lignes  parallèles,  —  les 
triangles  qui  forment  le  font  seront  ombrés  ou  coloriés. 


COURS  MOYEN 

Instruction  religieuse.  —  Prières.  —  Prière  du 
matin  en  entier.  —  Vent  Sancte  et  Sm6  tuum.  —  Be- 
nedidte  et  Grâces. 

Catéchisme.  —  Revision  de  la  première  partie. 

Evangile.  —  Evangiles  des  dimanches  et  des  fêtes. 


Histoire  sainte.  —  Des  Machabées  à  la  ruine  de  Jé- 
rusalem. 

Histoire  de  l'Eglise.  —  L'Eglise  au  xvii"  siècle.  — 
Le  philosophisme. 

Morale.  —  Nos  devoirs  envers  les  autres  hommes. 
Ce  qu'ils  sont  pour  nous  :  l»  Suivant  la  raison  ;  nos 
semblables  et  nos  égaux  donc,  ne  pas  leur  faire  ce 
que  nous  ne  voudrions  pas  pour  nous  et  leur  faire  ce 
que  nous  souhaiterions  pour  nous  :  justice  et  charité. 

—  2°  Suivant  la  foi  :  ils  sont  nos  frères  et  cohéritiers 
en  Jésus-Christ,  d'où  le  grand  précepte  catholique 
de  la  charité  fraternelle. —  En  vertu  de  ces  différents 
principes  :  défense  de  nuire  à  la  vie  spirituelle  et  cor- 
porelle du  prochain,  énorme  culpabilité  du  duel,  dé- 
fense de  nuire  aux  biens  d'autrui  :  le  droit  de  propriété, 
réparation  des  dommages  causés. 

Langue  française.  —  La  préposition. 

La  conjonction. 

L'interjection. 

Analyse  grammaticale  et  logique. 

Verbes  aller  et  venir.  —  Dire  et  faire,  —  acquérir. 

Arithmétique  et  système  métrique.  —  Escompte. 

—  partage  et  société.  —  Mélanges.  —  Définition  et 
mesure  des  surfaces  (Triangle,  parallélogramme  et 
trapèze.  —  Cercle).  —  Exercices  et  problèmes. 

(JÉOMÉTRiE  ET  DESSIN.  —  Courbes  à  formes  régu- 
lières, arc,  anse  de  panier,  ellipse,  spirale,  —  leur  em- 
ploi dans  l'ornement  et  surtout  dans  la  céramique.  — 
Moulures  diverses. 

Sciences.  —  Notions  sur  la  lumière,  le  son,  —  l'élec- 
tricité.  —  Air  et  eau,  leurs  composants.  —  Solides 
combustibles  :  le  charbon,  —  le  soufre,  —  le  phos- 
phore. 

Histoire.  —  Restauration.  —  Monarchie  de  Juillet. 
— •  République  de  1848.  —  Second  Empire. 

GÉOGRAPHIE.  —  France  coloniale.  —  Palestine. 

Instruction  civique.  —  L'Etat.  —  Le  pouvoir 
législatif,  le  pouvoir  exécutif,  la  justice. 

Enseignement  agricole.  —  Jardin  fruitier.  —  La 
greffe  et  la  taille. 

Principaux  arbres  fruitiers. 

Comptabilité  agricole. 

Constructions  rurales. 

Economie  domestique  et  travail  manuel.  — 
Principaux  points  d'ornement. 

Marque. 

Bonne  tenue,  soins  de  l'extérieur. 

Conseils  pratiques  sur  la  propreté  et  l'hygiène  du 
corps. 

Dessik.  —  Bouquet  de  cerises  avec  feuilles.  —  Bor- 
dures et  encadrements  formés  de  triangles,  de  rectan- 
gles, de  losanges  en  dispositions  variées,  —  de  tons  dif- 
férents. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Instruction  religieuse.  —  Prières. 
matin.  —  Veni  sancte  et  Sub  tuum.  — 
grâces.  —  De  Profundis. 


—  Prière  du 
Benedicile  et 
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Catéchisme.  —  Revision  de  la  première  partie  du 
catécliisine. 

Mettre  aux  mains  des  enfants  le  catécliisme  de  per- 
sévérance de  Mgr  Gaume  (édition  classique).  —  Don- 
ner les  développements  d'après  le  grand  catéchisme 
de  Mgr  Gaume. 

Histoire  de  l'Eglise.  —  Le  xviii»  siècle.  —  Epreuves 
de  l'Eglise.  —  Philosopliisme,  révolution. 

Evangile.  —  Commentaires  sur  les  évangiles  et  les 
ép4tres  de  chaque  dimanche  d'après  les  notes  du  cha- 
noine Gaume. 

Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  —  Vie  souf- 
frante et  vie  glorieuse. 

Liturgie.  —  Des  temps  sacrés. 

Morale.  —  Sens  raisonnable  et  chrétien  des  mots  : 
liberté  individuelle,  liberté  de  travail,  liberté  de  réu- 
nion et  d'association.  —  Sens  révolutionnaire  dont  il 
faut   se  garder. 

Langue  française.  —  Notions  de  composition  et 
de  style. 

Notions  complémentaires.  —  Littérature.  —  Ver- 
sification. 

Différents  genres  littéraires.  —  Poésie.  —  Prose. 

Aperçu  de  l'histoire  de  la  langue  par  la  littérature. 


Arithmétique.  —  Mélanges  et  alliages.  —  Nombres 
complexes.  —  Conversion  des  anciennes  mesures. 

Tenue  des  livres.  —  Comptes  généraux.  —  Re- 
vision. 

GÉOMÉTRIE.  —  Jaugeage  d'un  tonneau.  —  Revision. 

Sciences.  —  Métaux.  —  Composés  usuels.  —  Ma- 
tières organiques. 

Histoire.  —  Second  Empire. 

Unité  italienne.  —  Unité  allemande. 

Guerre  de  1870. 

Troisième  République. 

GÉOGRAPHIE.  —  Afrique  physique  et  politique. 

Amérique  physique. 

Amérique  politique. 

Océanie.  —  Histoire  des  découvertes. 

Instruction  civique.  —  Notions  d'économie  po- 
litique, r 

Travail  manuel.  —  Coupe  et  confection.  —  Che- 
mise simple. 

Dessin.  —  Dessin  géométrique.  —  Croquis  cotés 
d'objets  usuels.  —  Décoration  de  plats  et  d'assiettes 
de  couvertures  de  livres  rectangulaires:  feuilles,  fleurs 
et  fruits  de  la  saison. 


TRAVAUX   DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION     RELIGIEUSE 


COURS     SUPÉRIEURE 
'  L'Incabnation  (Suite). 

IV.  Que  Marie  doit  être  appelée  Mère  de  Dieu. 

«  D'où  me  vient  ce  bonheur  que  la  «  Mère  de  Dieu» 
vient  vers  moi?  »  (S.  Luc,  i,  43). 

Nestorius,  qui  refusait  à  Marie  le  glorieux  nom  de 
Mère  de  Dieu,  a  été  solennellement  condamné  au 
concile  d'Ephèse  (431). 

En  célébrant  depuis  très  longtemps  la  Fête  de  l'As- 
somption, TEglise  chrétienne  professe  que  Marie,  peu 
après  sa  mort,  est  montée  au  ciel  corps  et  âme  sans 
passer  par  la  corruption.  —  Il  était  convenable  que 
le  corps  auquel  l'Homme-Dieu  a  emprunté  sa  chair 
ne  fût  point  livré  à  la  corruption  du  tombeau. 

Jésus-Christ  Fils  de  Dieu,  vrai  Dieu. 

Nous  trouvons  la  preuve  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  : 

I.  Dans  l'Écriture  Sainte. 

1°  Les  prophètes  appellent  le  Sauveur  «  Fils  de 
Dieu  »,  «  Dieu  ». 

«  Le  Seigneur  m'a  dit  :  «  Vous  êtes  mon  Fils,  je 
vous  ai  engendré  aujourd'hui.»  (Ps.,n). 

«  Dieu  viendra  et  vous  sauvera  »  {Is.,xxxv,  4.) 

2°  Le  Père  éternel  lui  donne  le  nom  de  «  Fils  ». 

«  C'est  là  mon  Fils  bien-aimé,  en  qui  j'ai  mis  mes 
complaisances.  »  (S.  Math.,  xvm,  17). 

3°  Jésus  se  déclare  lui-même  «  Fils  de  Dieu  ». 

«  Je  suis  le  Fils  de  Dieu...  »  «  Mon  Père  et  moi, 
nous  sommes  une  même  chose  ».  (S.  Jean, x,  30-36)  (1). 

En  face  du  grand  prêtre,  il  affirme  qu'il  est  «  le 
Christ,  Fils  de  Dieu   »  (S.  Math.,  xxvi,  63). 

4°  Saint  Jean-Baptiste  le  désigne  sous  ce  nom. 

«  J'îitteste  que  celui-là  est  le  flls  de  Dieu.  »  (S.  Jean, 

5°  Les  apôtres  l'adorent  comme  tel.  «  Vous  êtes  le 

.  (1  )   «  Comme  le  Père  a  en  lui-même  la  vie,  ainsi  il  a 
donné  au  Fils  d'avoir  la  vie  en  lui-même.  »  (S.  Jean, 

V,  26). 


Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.  »  (S.  Math.,  xvi,  16), 
«  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu  !  »  {S.  Jean,  xx,  28)  (1). 

IL  Dans  la  tradition.  —  1"  La  foi  des  premiers 
chrétiens  en  la  divinité  de  Jésus-Christ  a  été  attestée 
même  par  les  païens.  Pline  annonce  à  Trajan  que  les 
chrétiens  chantent  des  louanges  au  Christ  comme  à 
un  Dieu,  «  Christo  quasi  Deo  ».  Le  railleur  Lucien, 
le  philosophe  Celse  et  le  juif  Tryphon  leur  reprochent 
d'adorer  un  crucifié. 

2°  Dès  les  premiers  temps,  les  saints  Pères  non  seu- 
lement attribuent  à  Jésus-Christ  les  perfections  di- 
vines, mais  ils  l'appellent  du  nom  de  Dieu. 

«  Frères,  vous  devez  penser  de  Jésus-Christ  comme 
d'un  Dieu,  le  Juge  des  vivants  et  des  morts  (S.  Clé- 
ment de  Rome). 

S.  Ignace  d'Antioche,  dans  son  épître  aux  Ro- 
mains, appelle  le  Sauveur  «  notre  Dieu  ». 

Tous  les  liens  de  la  malice  ont  été  brisés,  l'igno- 
rance a  été  dissipée,  et  l'antique  tyrannie  rompue  le 
jour  où  Dieu  se  fit  homme  pour  nous  rendre  la  vie 
éternelle  (S.  Justin). 

Les  mages  lui  offrirent  de  l'encens  parce  qu'il  est 
Dieu  »  (S.  Irénée).  R.  P.  Siffbrlbn. 

(Cours  complet  de  religion  catholique) 


FRANÇAIS 


COURS  ENFANTIN 

Exercices  simultanés  de  lecture, —  écriture,—  ortho- 
graphe. 

1.  —  Le  c  se  prononce  k  devant  a,  o,  u  :  du  café, 
la  colère,  le  curé,  du  cuivre,  un  volcan,  une  écolière 
la  cuve,  etc. 

(1)  «  Ces  miracles  ont  été  écrits  pour  que  vous 
croyiez  que  Jésus  est  le  Christ,  Fils  de  Dieu  »  (S.  Jean, 
XX,  31). 

«  Dieu  envoya  son  Fils.  »  (Gai.,  iv,  4.) 
«  Jésus-Christ  qui  est  Dieu  élevé  au-dessus  detout 
et  béni  dans  tous  les  siècles.  "  (Rom.,  ix,  5). 
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2.  —  Le  c  se  prononce  comme  s  devant  e,  é,  è,  i, 
y  :  ceci,  cela,  celui-ci,  celui-là,  une  cédille,  un  cèdre, 
un  citoyen,  le  cygne,  etc. 

3.  —  Le  ^  suivi  de  a,  o,  u  se  prononce  gue  :  il  a 
gagné  une  cigogne,  une  guêpe,  à  gauche,  la  figure, 
Télégance,  un  gâteau,  etc. 

4.  —  he  g  suivi  de  e,  é,  è,  i,  y  se  prononce  je  :  une 
cage,  la  ménagère,  un  géant,  une  giberne,  la  gymnas- 
tique, agile,  un  gilet,  etc. 

■5.  —  Noms  dans  lesquels  la  lettre  h  est  muette  et 
devant  lesquels  on  peut  employer  l'. 

L'homme,  l'histoire,  l'hiver,  l'heure,  l'habit,  l'ha- 
bitude, l'harmonie,  l'herbe,  l'humidité,  l'harmonium, 
l'hectare,  l'hectomètre,  l'héritage,  l'horreur,  l'hori- 
zon, l'hôtel. 

6.  —  Noms  dans  lesquels  la  lettre  h  est  aspirée  et 
devant  lesquels  on  emploie  le  ou  la. 

Le  haricot,  le  hochet,  le  hareng,  la  haine,  la  haie, 
le  hameçon,  la  hache,  la  hotte,  le  hoquet,  la  housse, 
la  houppe,  le  houx,  le  huitième,  le  hussard,  la  harpe. 

Idées  grammaticales.  —  Le  masculin.  —  Les  noms 
de  garçons  sont  du  masculin  :  Charles,  —  Joseph, — 
Léon,  —  Pierre,  etc. 

Les  noms  d'hommes  sont  du  masculin  :  Henri  IV, 
—  Lafayette,  —  Napoléon,  —  Joffre,  etc. 

Les  noms  de  métiers  faits  par  des  hommes  sont  du 
masculin,  un  boulanger,  un  laboureur,  un  ébéniste, 
un  forgeron,  etc. 

Les  noms  devant  lesquels  on  peut  mettre  le,  un, 
ce,  mon,  ton,  son  sont  aussi  du  masculin.  —  Mettre 
successivement  chacun  de  ces  petits  mots  devant  des 
noms  masculins  indiqués  par  le  maître  :  le  cahier,  un 
livre,  ce  devoir,  mon  soulier,  ton  plumier,  son  sac, 
etc.,  etc. 

Trouver  et  écrire  des  noms  masculins. 

Copie  ou  dictée. 

Le  gâteau  de  Geneviève.  —  Georges  a  mal  à  la 
gorge.  —  Caroline  a  lavé  la  façade.  —  La  ménagère 
fera  rôtir  un  gigot.  —  Colette  mettra  une  côtelette 
sur  le  gril.  —  L'herbe  est  humide.  —  Le  houx  porte 
des  grains  rouges  et  des  feuilles  piquantes. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

Mots  à  écrire  au  tableau  :  champ,  —  sainfoin,  — 
sarrasin,  —  on  lie  (verbe  lier),  —  romaine,  —  frai- 
sier, —  les  coulants. 

Travaux  de  juin. 

Dans  les  champs,  on  coupe  la  luzerne,  le  trèfle 
et  le  sainfoin,  on  sème  du  sarrasin,  on  attache  la 
vigne,  on  récolte  les  premières  cerises. 

Dans  les  jardins,  on  lie  les  romaines  et  les  chico- 
rées, on  bine  les  haricots  et  les  pommes  de  terre, 
on  arrose  les  fraisiers,  on  enlève  les  coulants,  on  rame 
les  pois  et  les  haricots. 

Explications. 
Questions  et  explications.  —  Comment  écrit-on  en- 
core on  lie?  Conjuguer  les  verbes  lier  et  /ire  au  pré- 
sent de  l'indicatif  et  indiquez  les  personnes  qui  ont 
le  même  son.  —  Le  trèfle.  Dessinez  une  feuille  de 
trèfle.  Que  signifie  le  mot  trèfle?  (trois  feuilles). 


Exercices. 

L  Epeler,  puis  copier  la  dictée  :  1"  en  remplaçant 
on  par  les  cultivateurs  et  par  ils  ;  2°  en  mettant  tous 
les  verbes  au  futur.' 

IL  Ecrivez  à  part  chaque  verbe  avec  son  sujet 
et  son  complément  direct  que  vous  soulignerez. 

III.  L'indicatif  présent  et  imparfait  de  :  recevoir 
une  lettre  et  rompre  le  cachet. 


Deuxième  année. 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 
La  permanence. 

Le  général  a  établi  sa  permanence  en  avant  du 
village,  sur  la  route,  face  au  terrain  où  se  livre  la 
bataille. 

A  côté  se  trouve  un  moulin,  où  le  poste  télégra- 
phique, qui  relie  le  commandement  aux  divisions 
est  installé.  A  droite  de  la  route,  derrière  une  meule 
de  paille,  les  cavaliers  et  les  chevaux  de  l'escorte  sont 
défilés.  En  arrière,  à  l'entrée  du  village,  les  automo- 
biles sont  tapis  le  long  des  haies. 

Mots  et  expressions  à  expliquer  et  à  étudier.  —  Per- 
manence {Sens  général  :  état  de  ce  qui  dure  sans 
changer,  ici  cela  veut  dire  :  poste  où  le  général  se 
tient  constamment  en  observation  pendant  une  opé- 
ration militaire  et  d'où  il  donne  des  ordres),  —  ter- 
rain,  —  poste  télégraphique,  —  qui  relie  (verbe  relier) 

—  commandement,  —  derrière,  —  meule,  —  les 
cavaliers.  —  En  arrière,  —  l'entrée  du  village,  —  auto- 
mobiles, —  le  long  des  haies. 

Eaxrcices  à  faire  avant  de  dicter.  —  I.  Copiez  ces 
propositions  qui  comprennent  seulement  le  sujet,  — 
le  verbe,  et  le  complément  direct  d'objet  ow  l'attribut. 

Le  général  a  établi  sa  permanence,  —  le  poste  té- 
légraphique est  installé,  —  qui  relie  le  commande- 
ment, —  les  cavaliers  et  les  chevaux  sont  défilés, 

—  les  automobiles  sont  tapis  (c'est-à-dire  cachés  en 
tenant  le  moins  possible  de  place). 

II.  Faire  trouver  chaque  verbe  et  son  sujet,  — 
puis  expliquer  que  le  mot  qui  complète  le  sens  se 
nomme,  avec  la  plupart  des  verbes  son  complément, 

—  mais  qu'après  le  verbe  être,  ce  mot,  tout  à  fait 
nécessaire  au  sens,  s'appelle  l'attribut. 

III.  Reprendre  chaque  proposition  et  faire  dis- 
tinguer les  compléments  directs  ou  les  attributs. 
Bien  faire  remarquer  que  l'attribut  prend  le  genre  et 
le  nombre  du  sujet. 

Autres  exercices. 

I.  Conjuguez  à  l'indicatif  présent  et  au  futur  sim- 
ple les  verbes  :  établir,  —  relier,  —  relire,  —  aper- 
cevoir. 

II.  Analyse  grammaticale.  —  Le  général  a  établi  sa 
permanence. 

Le,  art.  défini,  se  rapporte  à  général,  masc.  sing. 

général,  n.  c,  m.  sing.,  sujet  de  :  a  établi. 

a  établi,  verbe  de  forme  active,  au  passé  composé 
de  Tindic,  3«  pers.  dû  sing.,  2^  groupe. 

sa,  adj.  possessif,  se  rapporte  ^  permanence,  fém. 
sing. 

permanence,  n.  coni.,  fém.  sing.,  compl.  direct 
de  a  établi. 


HO 
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COURS  MOYEN 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

Tactique  allemande. 

L'ennemi  a  l'habitude,  entre  le  bombardement  et 

l'attaque,  d'envoyer  vers  nos  tranchées  des  patrouilles 

généralement  composées  d'officiers,  pour  constater 

quel  a  été  l'effet  de  notre  artillerie. 

Il  envoie  ensuite  un  groupe  de  volontaires  choisis 
parmi  les  gradés,  ou  des  hommes  éprouvés,  ayant 
comme  mission  de  pénétrer  dans  les  tranchées  ou 
éléments  désorganisés  par  les  marmites,  de  s'y  main- 
'  tenir  et  de  donner  aux  vagues  le  signal  de  leur  prê- 
ter main  forte.  La  plupart  du  temps,  nos  feux  de 
mitrailleuses  et  nos  barrages  d'artillerie  déciment 
ces  assaillants  et  font  échouer  les  attaques...  En 
somme,  cette  méthode  de  coups  de  poing  et  de  bonds 
successifs  en  avant  Sur  une  petite  échelle  n'a  pas 
permis  à  l'ennemi  de  réaliser  un  progrès  «  monnaya- 
ble »  en  un  mois.  Marcel  Hutin. 

Mots  et  expressions  à  expliquer.  —  Tactique,  mé- 
xhode  de  combat,  —  patrouilles,  marche  de  nuit  pour 
faire  une  reconnaissance  chez  l'adversaire  ou  pour 
veiller  à  la  sûreté  du  camp,  —  des  hommes  éprouvés, 
qui  ont  été  mis  à  l'épreuve,  dont  on  est  sûr,  —  les 
marmites,  noms  donnés  par  nos  soldats  aux  gros  obus 
allemands,  —  vague,  escouade  d'assaut  faisant  un 
bond,  —  barrages,  tirs  de  canons  qui  isolent  la  vague 
d'assaut  en  empêchant  les  renforts  d'arriver,  —  un 
progrès  «  monnayable  »,  un  progrés  ayant  quelque 
Valeur. 

Exercices. 

L  Faire  la  liste  des  prépositions  du  texte  à  dicter. 

IL  Complétez  ces  phrases  à  l'aide  de  prépositions 
convenables. 

Jeudi  j'irai  (à)  la  campagne.  —  Nous  irons  goûter 
(chez)  ma  grand'mère.  —  On  met  le  vin  (dans)  des 
tonneaux.  —  Viendrez-vous  (avant)  midi  ou  (après) 
midi.  —  Prenez  garde  (<i)  la  peinture,  ne  vous  appuyez 
pas  (Contré)  cette  barrière.  —  Brossez  vos  habits 
(avec)  soin.  —  Passez  (devant)  moi  pour  m'éclairer. 
—  Travaillez-vous  (depuis)  longtemps. 

III.  Soulignez  les  conjonction»  du  texte  à  dicter. 

IV.  Mettre  les  conjonctions  convenableB  à  la  place 
des  points  : 

VouB  viendrez  à  la  promenade  avec  nous  (si)  vous 
êtes  prête  assez  tôt.  —  Je  ne  crois  pas  (que)  vous 
soyez  le  premier  en  composition  française.  —  Savez- 
vous  (que)  la  lune  rousse  a  fini  son  cours.  —  Fermez 
bien  la  porte  (quand)  vous  sortirez.  —  Il  est  parti 
(comme)  il  était  venu.  —  Vous  ferez  votre  devoir 
pendant  la  récréation  (puisque)  vous  ne  l'avez  pas 
fait  à  l'étude. 

V.  Analyse  logique.  —  Nos  feux  de  mitrailleuses 
et  nos  barrages  d'artillerie  déciment  ces  assaillants 
et  font  avorter  les  attaques. 

Combien  de  propositions?  (2)  —  leur  natureî  Nos 
feux  de  mitrailleuses  et  nos  barrages  d'artillerie  dé- 
ciment ces  assaillants  (principale)  et  font  échouer  leurs 
attaques,  pr.  coordonnée.  Sujet,  verbe  et  complé- 
ment de  chacune? 

1°  Sujet  :  Nos  feux  de  mitrailleuses  et  nos  barrages 
d'artillerie  ;  verbe  :  déciment,  —  compl.  direct  d'ob- 
jet :  ces  assaillants. 

2°  Sujet  (ils)  s.  entendu  ;  verbe  :  font  échouer  ; 
compl.  dir.  d'objet  :  leurs  attaques. 

VI.  Indicatif  présent,  —  passé  simple  et  futur  des 
verbes  :  aller  et  venir. 


COURS  SUPÉRIEUR 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

Le  20<=  corps. 

Il  est  un  corps  dans  l'armée  française  qu'entou- 
rent la  gratitude  et  le  respect,  un  corps  d'élite  dont 
tous  les  hommes,  officiers  et  soldats,  portent  les  ai- 
guillettes aux  couleurs  de  la  Croix  de  guerre,  verte 
et  rouge,  et  des  blessures,  et,  dans  le  cœur,  des  deuils 
innombrables.  C'est  le  20^  corps,  formé  de  Lorrains 
qui  transmettent,  quand  ils  meurent,  à  ceux  qui  les 
remplacent,  l'âme  héroïque  de  la  frontière.  De  tous 
temps,  les  Parisiens  furent  nombreux  au  20»  corps 
et  maintenant,  quand  il  revient  sanglant  et  décimé 
de  la  bataille,  toutes  les  provinces  de  France  sont 
appelées  à  l'honneur  de  remplir  ses  vides  ;  mais  où 
qu'il  fasse  ses  recrues,  son  esprit,  c'est  toujours  l'es- 
prit des  Marches  de  Lorraine  qui  repose  dans  ses 
formations  et  qu'il  épanouit  au  combat. 

Je  ne  vous  dirai  pas  son  histoire  ;  vous  sauriez 
tous  la  raconter.  Le  20«  corps  a  sauvé  Nancy,  durant 
la  bataille  de  la  Marne,  quasi  percé  en  Artois  et  de- 
rechef, sur  la  terre  lorraine,  sauvé  la  France  à  Ver- 
dun. '  Maurice  Barres. 

Quasi,  presque,  —  derechef,  de  nouveau. 

Exercices. 

I.  Citez  une  inversion  dans  la  première  phrase  du 
texte.  —  Faites-en  deux  ou  trois  autres  en  transfor- 
mant des  phrases  du  texte  : 

Quand  meurent  ces  Lorrains,  ils  transmettent,  etc. 
■ —  N'est-ce  pas  toujours  l'aspect  des  Marches  de 
Lorraine  qui  repose,  etc.  —  Vous  dirai-je  son  his- 
toire? —  Ne  saurez-vous  pas  tous  la  raconter? 

II.  Préfixe  en.  —  Le  préfixe  en  ou  em  signifie 
dans.  Il  indique  souvent  le  contraire  du  préfixe  dé. 

Indiquer  en  un  seul  mot  l'action  indiquée. 

Mettre  dans  une  enveloppe,  c'est...  (envelopper). 
• —  Mettre  des  chaînes,  c'est...  (enchaîner).  —  Mettre 
un  manche.  —  Mettre  dans  un  pot.  —  Mettre  dans 
l'embarras.'  —  Mettre  dans  une  boîte.  —  Mettre  en 
gage.  —  Mettre  en  terre. 

Préfixe  in.  —  Ce  préfixe  devient  im  devant  un  b 
ou  un  p  ;  il  devant  l  ;  ir  devant  r.  Il  a  tantôt  le  sens 
de  la  préposition  dans,  et  tantôt  le  sens  négatif. 

Incarcérer  un  malfaiteur,  c'est  le  mettre  dans  un 
cachot.  —  Une  particule  inséparable  est  une  particule 
que  l'on  ne  peut  séparer  du  radical  auquel  elle  est 
jointe.  —  Expliquer  de  même  les  expressions  sui- 
vantes : 

Importer  des  marchandises,  c'est...  (les  apporter 
de  l'étranger  dans  son  pays).  —  Un  fait  illégal  est... 
(un  fait  non  légal,  un  fait  contraire  à  la  loi).  —  Un 
homme  illettré.  —  Un  verbe  irrégulier.  —  Une  puni- 
tion injuste,  — ■  Une  écriture  illisible.  —  Une  chose 
imparfaite. 

III.  Préfixe  re,  —  Ce  préfixe  indique  le  redouble- 
ment, le  retour  en  arrière,  l'action  faite  une  seconde 
fois. 

Formez  un  verbe  indiquant  que  l'on  fait  l'action 
une  seconde  fois  et  ajoutez  un  complément. 

Prendre  (Reprendre  ses  vieilles  habitudes.)  —  Com- 
mencer. (Recommencer  soft  travail).  — -  Dire.  (Redire 
ce  que  l'on  a  déjà  expliqué).  —  Venir  (Revenir  sur 
ses  pas).  —  Tirer.  (Retirer  son  épingle  du  jeu).  — Fer- 
mer. (Refermer  la  porte).  —  Donner.  (Rôdonnel*  des 
des  forces). 
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IV.  Quelques  suffixes.  —  Les  suffixes  sont  des  ter- 
minaisons ajoutées  après  Un  radical  pour  déterminer 
le  sens  du  mot  nouveau  ainsi  formé  : 

Suffixes  ison,  aison,  ation  ou  ition.  —  Choi- 
sissez le  suffixe  convenable  pour  former  un  nom  dési- 
gnant l'action  du  verbe  et  ajoutez  à  ce  nom  un  quali- 
ficatif. 

Comparer  (une  comparaison  heureuse).  —  Guérir 
(une  prompte  guérison).  —  Fonder  (une  fondation 
utile).  —  Combiner.  —  Conjuguer.  —  Démanger.  — 
Lier.  —  Livrer.  —  Pérorer.  —  Condamner.  —  Punir. 

—  Résoudre. 

V.  Suffixe  ure.  —  Formea  un  nom  et  ajoutez-y 
un  complément. 

Coiffer  (une  coiffure  de  mariée).  —  Doubler  (une 
doublure  de  robe).  —  Enfler  (l'enflure  du  pied).  — 
Fouler.  —  Souder.  —  Graver.  —  Couper.  —  Aller 
(l'allure  du  cheval).  —  Rogner.  —  Blesser,  —  Voitu- 
rer. 

Suffixe  é.  —  Formez  un  adjectif  que  vous  join- 
drez à  un  nom  masculin. 

Aile  (un  insecte  ailé).  —  Age  (un  homme  âgé).  — 
Affaire  (un  visiteur  affairé).  — Perle  (un  travail  perlé). 

—  Etoile  (un  ciel  étoile).  —  Pomme  (un  temps  pom- 
melé. —  Azur  (un  lac  azuré).  —  Soufre  (un  onguent 
soufré).  —  Vertèbre  (un  animal  vertébré). 


VL  Analyse  logique.  — •  Je  ne  vous  diftli  pas  son 
histoire,  vous  sauriez  tous  la  raconter. 

(2  propositions,  principales  juxtaposées  —  au-, 
cune  difficulté). 


LECTURE  ET  RECITATION 


Le  Petit  Papillon  bleu. 

Sur  les  tapis  de  fleurs  des  grands  prés  de  velours 
Où  s'ébattait  joyeux  l'essaim  de  mes  beaux  jours, 
Je  voyais  voltiger  jadis  en  mon  enfance 
Un  petit  papillon,  bleU  comme  l'innocence^ 
Frais,  charmant,  délicat,  frissonnant,  gracieux. 
Je  ne  le  revois  plus  dans  les  prés  moins  joyeux. 
Sur  les  touffes  de  fleurs  moins  fraîchement  écloses. 
O  poésie  exquise  et  céleste  des  choses  ! 
Ce  petit  papillon,  c'est  le  doux  autrefois,' 
Et  rceil  te  cherche  en  vain  dansles  prés,  dans  les  bois, 
Frêle  charme  envolé  de  la  première  enfance, 
Petit  papillon  bleu,  bleu  comme  l'innocence. 

Joseph  SbbrE. 
(Les  deux  ailes  de  l'âme.  —  Vitte,  éditeur.) 


EXERCICES      D'INVENTION    ET     DE     RÉDACTION 


COURS   ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Invention.  —  Nommez  trois  choses  qUi  sont  bleues 

(un  ciel  bleu,  un  crayon  bleu,  un  ruban  bleu);  —  trois 

choses  qui    peuvent   être  humides  (la  terre  humide, 

—  une  armoire  humide,  —  du  linge  humide);  —  trois 
choses  pointues  (une  aiguille  pointue,  —  un  crayon 
pointu,  —  un  couteau  pointu)  ;  —  trois  choses  plates 
(feuille  de  papier,  —  planche  à  laver,  —  une  géogra- 
phie élémentaire);  —  trois  choses  belles  (le  ciel  bleu, 

—  la  procession,  —  les  roses). 

RÉDACTION.  —  Les  fruits  rouges.  —  Quels  fruits 
rouges    connaissez- vous.    —    Quand    mûrissent-ils? 

—  Ajoutez  à  leurs  noms  un  oU  deux  adjectifs  ex- 
primant leurs  qualités. 

Développement.  —  Les  fruits  rouges  que  je  connais 
sont  :  la  cerise,  la  fraise,  la  groseille,  la  framboise. 
Ils  commencent  à  mûrir  maintenant. 

La  cerise  est  juteuse,  douce,  agréable,  —  la  fraise 
est  fraîche  et  parfumée,  —  la  groseille  est  acide,  — 
la  framboise  est  sucrée  et  délicieuse. 

Deuxième  année. 

Invention.  —  Nommez  des  fruits  qui  ont  des 
pépins.  —  Nommez  des  fruits  en  grappe.  —  Nom- 
mez des  fruits  verts,  des  fruits  rouges.  —  Nommez 
des  fruits  qui  ont  une  coquille.  —  Nommez  des  fruits 
dont  on  mange  l'amande.  —  Quelle  boisson  fait-on 
avec  le  raisin,  avec  les  pommes?  —  Avec  quels  fruits 
peût-on  faire  des  confitures?  —  Quels  fruits  conserve- 
t-oh  dans  Talcool  t  —  Quels  fruits  agréables  peut-on 
.trouver  dans  les  boisî 

Rédaction.  —  Les  petits  Polonais  (à  liPé  avant  la 
composition). 


Récit  d'un  officier  russe.  —  Un  jour  que  la  bataille 
était  très  vive,  près  d'un  village  polonais,  le  soleil 
était  brûlant,  et  nous  mourions  vraiment  de  soif,  — 
Plus  une  goutte  d'eau  dans  les  bidons,  et  sortir  pour 
en  aller  chercher,  par  un  marmitage  comme  celui  qui 
nous  arrosait,  c'était  presque  sûrement  aller  à  la 
mort. 

Dans  ce  Tiioment  de  détresse  horrible,  une  petite 
voix  flûtée  se  fait  entendre  : 

«  Monsieur  l'officier,  peut-on  entrer  chez  vous?  » 

Le  chef  se  retourne,  étonné,  en  voyant  les  gamins 
du  village  voisin,  nu-pied»,  le  visage  barbouillé,  lan- 
çant des  regards  curieux  à  l'intérieur  des  tranchées. 

«  VouleZ'Vous  vous  sauver,  sales  gamins  !   » 

Mais  déjà  les  bambins  sont  aux  côtés  de  l'officier 
et  des  soldats,  tenant  des  pots  et  de  petits  brocs  pleins 
d'eau. 

«  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  demande  Poffi- 
cier  en  s'eftorçant  de  prendre  un  air  méchant. 

—  On  vous  apporte  à  boire. 

—  D'où  venez-vous? 

—  Du  village  à  côté.  Ne  nous  renvoyez  pas,  mon- 
sieur l'officier.  » 

Les  soldats  sont  heureux,  plus  qu'heureux*  Us 
se  rafraîchissent  et  remercient,  en  les  embrassant^  les 
gentils  et  braves  enfants. 

Et  voilà  les  gamins  qui,  se  ôroyant  autorfsés  à  tout, 
90  répandent  dans  les  tranchées. 

«  Ah  !  le  beau  fusil  !  C'est  comme  ça  que  vous 
tirez? 

—  Hier,  Oh  a  vu  dés  canons  allemands  1 

—  Regardez  donc  le  casque  à  pointe,  à  gauche  !  » 
Mais  les  brocs  sont  Vides... 

«  Vous  avee  tout  but  Attende*;  on  va  en  cher- 
cher d'autre»; 
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—  Mais  vous  êtes  fous  !  Ecoutez  les  obus  ! 

—  Ça  n'est  rien...  Ils  ne  nous  feront  pas  de  mal.» 
Et  comme  les  soldats  voulaient  leur  donner  quel- 
que argent  : 

«  Non,  non,  gardez-le.  Nous,  nous  sommes  chez 
nos  mamans.  Cela  les  fâcherait  car  elles  nous  deman- 
deraient où  nous  l'avons  eu.  » 

Et  reprenant  leurs  brocs,  les  petits  s'en  vont,  se 
faufilent  et  disparaissent. 

Quels  braves  et  charitables  petits  Polonais  ! 

COURS  MOYEN 

Sujets  proposés  aux  récents  examens  du  C.  E.  P. 

Qu'est-ce  qu'une  frontière  î 

Y  a-t-il  plusieurs  sortes  de  frontières? 

Quelles  sont  celles  qui  sont  le  plus  faciles  pour  les 
relations  commerciales? 

Quelles  sont  celles  qui  se  prêtent  le  mieux  à  la  dé- 
fense du  pays?  (Saône-et-Loire). 

Votre  mère  vous  charge  de  répondre  à  la  dernière 
lettre  de  votre  père  ou  de  votre  frère  aîné  se  trou- 
vant sur  le  front.  Faites  la  réponse.  (Basses- Alpes). 

Rappelez  vos  souvenirs  sur  ce  qui  vous  a  été  dit  en 
classe  au  sujet  de  la  mauvaise  habitude  de  boire  et 
faites-en  un  court  résumé.  Indiquez  en  outre  les  réso- 
lutions que  ces  leçons  vous  ont  fait  prendre  et  les 
moyens  que  vous  comptez  utiliser  pour  tenir  vos  déci- 
sions. (Dordogne). 

COURS   SUPÉRIEUR   ^-   COURS   MOYEN 

RÉDACTION.  —  L'aveugle  et  le  paralytique.  —  Som- 
maire. —  Henri  Suquet,  soldat  français,  frappé  d'une 
balle  qui  lui  coupe  le  nerf  optique  est  ainsi  rendu  aveu- 
gle et  laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille.  Plein 
de  courage  il  se  relève,  résolu  à  marcher  jusqu'à  ce 
qu'il  trouve  du  secours.  —  Il  heurte  du  pied  un  blessé 
qui  se  plaint  et  dit  qu'il  a  les  jambes  brisées.  —  Henri 
le  prend  sur  ses  épaules  et  le  paralytique  guidant 
l'aveugle  qui  le  porte,  ils  arrivent  jusqu'à  l'ambu- 
Jance.  —  Soignés  quelque  temps,  ils  sont  réformés. 
—  Le  père  de  Henri  rappelle  à  la  maison  paternelle 
son  fils;  celui-ci  obtient  d'amener  aussi  son  compa- 
gnon qui  vivra  toujours  avec  lui. 

Racontez  ce  trait. 

Développement.  —  Henri  Suquet  était  un  engagé 
d'avant  la  guerre.  Aussi  fut-il  des  premiers  envoyés 
sur  la  ligne  de  feu. 

Dans  une  rencontre,  une  balle  allemande  lui  coupa 
le  nerf  optique  et  l'aveugla  pour  jamais.  —  Il  fut 
laissé  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille. 

Les  combattants  s'étaient  retirés,  la  nuit  étant 
venue.  On  n'entendait  plus  que  les  plaintes  lointaines 
des  mourants  qui  appelaient  leurs  mères,  les  cris 
déchirants  des  blessés  qui  suppliaient  qu'on  vînt  les 
relever.  —  Mais  rien  ne  répondait.  —  Les  secours, 
encore  mal  organisés  n'arrivaient  pas. 

Henri,  ayant  repris  ses  sens  pensa  à  son  père  qu'il 
voulait  revoir,  à  sa  patrie,  et  ne  voulut  pas  se  laisser 
mourir.  «  Je  vais  marcher,  pense-t-il,  jusqu'à  ce  que 
j'aie  retrouvé  un  vivant  qui  me  réponde  et  me  mette 
dans  la  direction  de  l'ambulance.  » 

Il  se  relève  comme  il  peut  et  il  essaie  de  se  frayer 
un  chemin. 

Il  faisait  doublement  nuit  pour  lui.  Ses  yeux,  hélas  ! 
étaient  clos,  et  du  ciel  ne  tombait,  sur  ce  champ  de 
mort,  que  l'obscure  clarté  des  étoiles. 


Il  marcha  longtemps,  enfin,  son  pied  heurte  un 
corps  qui  gémit  et,  au  milieu  de  ce  champ  lugubre, 
s'échangent  entre  ces  deux  infortunés  ces  brèves 
et  tristes  paroles  : 

«  Tu  n'es  donc  pas  mort,  toi,  puisque  tu  te  plains? 

^—  Non  !  Ni  toi,  puisque  tu  marches. 

—  Je  marche,  mais  je  n'y  vois  plus  pour  me  gui- 
der :  je  suis  aveugle... 

—  Moi,  je  vois,  mais  je  ne  peux  plus  marcher  :  j'ai 
mes  deux  jambes  rompues. 

—  A  nous  deux,  nous  pourrons  nous  sauver.  Je 
vais  te  prendre  sur  mon  dos  ;  je  marcherai  pour  toi 
tu  y  verras  pour  moi.  » 

Ainsi  dit,  ainsi  fait.' 

Henri  prend  son  camarade  sur  le  dos  et  lui  prête 
ses  jambes  ;  l'autre  lui  sert  de  guide,  et  ils  s'en  vont 
ainsi,  l'aveugle  et  le  paralytique,  poursuivant,  à 
travers  les  interminables  sillons  semés  de  cadavres 
et  arrosés  du  noble  sang  de  France,  leur  funèbre  pèle- 
rinage. 

Enfin,  ils  aperçoivent  une  ambulance  et  le  hasard 
voulut  que  ce  fût  une  ambulance  française.  Ils  arri- 
vent. Les  deux  héros  racontent  leur  tragique  odys- 
sée et  reçoivent  aussitôt  les  premiers  soins  que  né- 
cessitent leur  état  et  leurs  blessures. 

Le  père  de  Henri,  après  bien  des  jours  d'angoisse 
et  des  démarches  sans  nombre,  finit  par  retrouver 
son  fils  et  obtint  de  le  ramener  à  la  maison  fami- 
liale. Mais  le  brave  enfant  généreux  comme  peut 
l'être  un  héros  français  de  vingt  ans  ne  voulut  pas 
se  séparer  de  son  compagnon  paralytique  et  demanda 
à  son  père  de  le  garder  toujours. 

Le  père  consentit.  Réformés  tous  les  deux, les  frères 
d'armes  partirent  pour  X...  et  y  continuèrent  la  vie 
d'amitié  et  d'entr'aide  qu'ils  avaient  commencée  sur 
le  champ  de  bataille,  un  soir... 


ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première   année. 

Etude  de  la  division  par  6.  —  1.  Ecrire  les  10  pre- 
miers nombres  et  le  zéro  dans  un  ordre  quelconque, 
et  dire  en  écrivant  les  résultats  au-dessous  : 

6.       7.     2.     9.   5.   8.  6.   1.  4.   10.     3.     0. 
42     12     54,     etc. 

1°  7  fois  6  font  42  ;  2  fois  6  font  12,  etc. 

2°  En  42,  il  y  a  7  fois  6  ;  en  12,  il  y  a  2  fois  6,  etc. 

3°  Effacer  la  première  ligne  et  reprendre  les  mêmes 
exercices  :...  fois  6  font  42  ;...  fois  6  font  12,  etc. 

4°  En  42,  il  y  a  7  fois  6,  etc. 

5°  Nommer  les  multiples  de  6  de  0  à  60,  puis  de  60 
à  0. 

6°  Un  nombre  étant  donné,  de  0  à  60,  non  mul- 
tiple de  6,  trouver  immédiatement  :  1°  le  multiple  de 

6  le  plus  voisin  en  dessous  et  le  nombre  de  fois  ;  — 
2°  le  reste  de  la  division  par  6  (se  servir,  s'il  est  né- 
cessaire, du  procédé  indiqué  à  la  leçon  précédente). 

Ex.  :  45  :  6  ;  dire  :  en  45,  je  prends  42,  qui  vaut 

7  fois  6  ;  reste  3  ;  —  58  :  6  ;  je  prends  54,  qui  vaut 
9  fois  6  ;  reste  4.  _  . 

Faire  des  exercices  analogues  avec  les  diviseurs  7, 
8,  9,  et  reviser  les  diviseurs  précédents. 
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2.  Division  d'un  nombre  de  plusieurs  chiffres  par 
un  nombre  d'un  chiffre. 

(Le  maître  fera  faire  les  premiers  exercices  au  ta- 
bleau, sous  sa  direction  et  donnera  des  devoirs  d'ap- 
plication.) 

Choisir  d'abord  des  nombres  exactement  divisi- 
bles. 

Devoir. 
2  520  :  2=     1260  2  520  :  6  =  420 

2  520  :  3=       840  2  520  :  7  =  360 

2  520  :  4=       630  2  520  :  8  =  315 

2  520  :  5=       504  2  520  :  9=280 

Choisir  ensuite  des  nombres  qui  ne  donnent  pas 
un  quotient  exact.  —  Bien  indiquer  le  reste  de  la  di- 
vision : 

Devoir. 
7  289  :  2=  3  644.  Reste  1. 
7  289  :  3=  2  429.  Reste  2, 
7  289  :  4=  1  822.  Reste  1, 
7  289  :  5=  1  457.  Reste  4. 
7  289  :  6=  1  214.  Reste  5. 
7  289  :  7=  1  041.  Reste  2. 
7  289  :  8=  911.  Reste  1. 
7  289  :  9=       809.  Reste  8. 

3.  Les  élèves  des  3  écoles  d'une  grande  ville  ont 
versé,  l'année  dernière,  à  la  Caisse  d'épargne  12  057  f. 
Combien  les  élèves  d'une  école  ont-ils  versé  en 
moyenne? 

RÉPONSE.  :—  4.019  fr. 

4.  Deux  barils  de  rhum  ont  été  payés  216  fr.  à 
raison  de  3  fr.  le  litre.  Quelle  est  la  contenance  de 
chaque  baril? 

RÉPONSE.  —  Litres  achetés  :  216  :  3  =  72.  Un  baril 
contient   72   :   2=36  litres. 

5.  Construire  devant  les  enfants  une  petite  boîte 
cubique  en  papier  et  ayant  1  cm.  de  côté.  Leur  expli- 
quer que  cette  boîte  ayant  1  cm.  de  long,  1  cm.  de 
large  et  1  cm.  de  haut  est  un  centimètre  cube. 

Exercice  écrit  :  Faire  ajouter  et  retrancher  des  nom- 
bres exprimant  des  cmc,  mais  inférieurs  à  1000. 
Ex.  :  200  cmc.  +  460  cmc.  =  650  cmc,  etc.. 

Montrer,  à  l'aide  de  la  balance,  qu'un  cmc.  d'eau 
pèse  1  gr.  ;  10  cmc.  d'eau,  10  gr.,  etc. 

Exercice  écrit  :  3  cmc.  d'eau  -f  4  cmc.  d'eau  pèsent 
3  gr.  +i  gr.  =  7  gr. 

Deuxième  année. 

1.  Calcul  mental.  —  Multiplier  par  0,5.  —  5  dixiè- 
mes =  la  moitié  d'une  unité.  Multiplier  par  0,5  c'est 
prendre  la  moitié  du  nombre. 

64x0,5=  64  :  2=32  ; 
128X0,5=128  :  2  =  64   ; 
37x0,5=  37  :  2=18,5,  etc 
Diviser  par  0,5.  —  Pour  diviser  un  nombre  par 
0,5,  il  suffit  de  le  multiplier  par  2,  ou  de  le  doubler. 
24  :   0,5=24X2  =  40+  8  =  48    ; 
42  :  0,5  =  42x2  =  80+  4  =  84  ; 
37  :  0,5=37x2=60+14=74,    etc 

2.  Applications.  —  Quelle  somme  possèderait-on 
si  l'on  avait  26  pièces  de  0  fr.  50? 

RÉPONSE.  —  26  fois  0  fr.  50=26x0,5=26  :  2=13. 
—  On  aurait  13  fr. 

Dans  une  somme  de  18  fr.,  combien  y  a-t-il  de 
pièces  de  0  fr.  50? 


RÉPONSE.  —  Pour  1  fr.  il  faut  2  pièces  de  0  fr.  50  ; 
pour  18  fr.  il  faut  18  fois  2  pièces,  ou  (2  fois  18),  ou 
20+16=36  pièces.     ' 

Multiplier  les  questions  analogues  sur  des  francs, 
des  mètres,  des  litres,  ou  des  stères. 

3.  Une  barre  de  fer  a  3  m.  45  de  long,  0  m.  05  de 
large  et  0  m.  035  d'épaisseur.  Quel  est  le  poids  de 
cette  barre  si  la  densité  du  fer  est  7,788? 

Solution.  —  Volume  de  la  barre  en  prenant  le  dé- 
cimètre pour  unité  : 

34,    5x0,5x0,35  =  6,0375. 
Poids  en  kilogr.  :  • 

7,788X6,0375  =  47   kg  020. 
RÉPONSE.  —  47  kg.  020. 

4.  Des  bûches  ont  1  m.  33  de  longueur.  On  veut  en 
empilerl  stère  entre  des  montants  distants  de  1  mètre. 
Quelle  hauteur  doit  avoir  le  tas? 

Solution.  —  Volume  du  tas  :  1  mètre  cube. 
Surface  de  la  Base  :  1  m.xlm.  33=lm*33. 
Hauteur  cherchée  :  1  m»  :  1  m^  33=0  m.  751. 
RÉPONSE.  —  0  m.  751. 

5.  En  travaillant  pendant  30  jours,  deux  moisson- 
neurs ont  gagné  ensemble  150  fr.  L'un  des  deux  ga- 
gnait 3  fr.  par  jour.  Combien  l'autre  gagnait-il? 

RÉPONSE.  —  Le  premier  a  gagné  :  3  fr.x  30=90, 
Reste  pour  l'autre  :  150  fr.--90  fr.=60  fr.  Celui-di 
gagnait  par  jour  :  60  fr.  :  30=2  fr. 

COURS    MOYEN 
Première  année. 

1 .  Le  30  mai  dernier,  un  propriétaire  a  vendu  2  bar- 
riques de  vin  de  228  litres  chacune  à  27  fr.  50  l'hl. 
et  payables  dans  72  jours.  Il  a  négocié  le  billet  le 
jour  même  chez  un  banquier.  Quel  a  été  le  montant  de 
l'escompte  à  6   %? 

Solution.  —  Montant  du  billet  : 

228  •)(  2 
27fr.5x^^=125  fr.  40. 

L'escompte  commercial  est  égal  à  l'intérêt  sim- 
ple du  montant  du  billet. 
Escompte  : 

6  fr.  x  125.4  X  72 

100  x  3,60        —     "'  ^• 
RÉPONSE.  —  1  fr.  50. 

2.  Un  voyageur  achète  une  bicyclette  valant  345  fr. 
et  payable  à  90  jours.  Il  donne  au  vendeur  un  billet 
que  ce  dernier  fait  escompter  à  6  %  20  jours  après 
la  vente.  Quelle  somme  reçoit-il? 

Solution.  —  Escompte  : 

6  fr.x  345x70^ 

100  X  360  ^  "■  ^'^^ 

Somme  remise  par  le  banquier. 

345  fr.— 4  fr.  025=340  fr.  975. 
RÉPONSE.  —  340  fr.  975. 

3.  Un  banquier  remet  592  fr.  50  sur  un  billet  de 
600  fr,  payable  dans  90  jours.  Quel  est  le  taux  de  l'es- 
compte? 

Solution.  —  Escompte  pour  90  jours  : 
600  fr.— 592  fr.5=7  fr.  5. 

Taux  de  l'escompte  : 

7fr.5y  360x  100      _ 


90  X  600 


RÉPONSE. 
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4.  Idée  du  partage  proportionnel.  —  Partager  30  bil- 
les entre  deux  enfants  proportionnellement  à  leur 
âge.  L'aîné  a  8  ans  et  le  plus  jeune  7  ans. 

Solution.  —  Si  Ton  faisait  8  +  7  =  15  parts  des  billes, 
Faîne  devrait  avoir  8  parts  et  l'autre  7  parts.  — 
30  billes  partagées  en  15  parts,  cela  fait  2  billes  pour 
une  part. 

L'ainé  aura  8  fois  2  billes  ou  16  billes. 

Le  second  aura  7  fois  2  billes  ou  14  billes. 

5.  Deux  faucheurs  ont  reçu  86  fr.  pour  leuf  tra- 
vail. Le  premier  a  fauché  5  ares  et  le  second  7  ares 
de  pré.  Comment  doivent-ils  se  partager  les  36  fr.? 

Solution.  —  Les  36  fr.  sont  destinés  à  payer  le  fau- 
chage de  5  +  7  =  1 2  ares. 

Pour  faucher  1  are,  on  doit  donc  recevoir  : 
36  fr.  :  12^3  fr. 

Le  premier  faucheur  recevra  5  fois  3  fr.  ou  15  fr,  ; 
l'autre  7  fois  3  fr.  ou  21  fr. 

Deuxième  année. 
Problèmes  donnés  aux  examens  récents  dû  C.  E.  P. 

1.  J'avais  emprunté  une  somme  que  je  n'ai  pu  ren- 
dre que  2  ans  %  après.  Je  devais  alors  8  900  fr.  in- 
térêts compris,  à  4,5    %.  Quelle  est  cette  somme? 

(Haute-Marne.) 
Solution.  —  1  fr.  augmenté  de  ses  intérêts  devient 

en  2  ans  %  1  fr.  25. 

Le  capital  qui  est  devenu  dans  le  même  temps 

8900  fr.  est  donc  égal  à 

fiOÛQ 

RÉPONSE.  —  8000  fr. 

2.  On  place  un  capital  pendant  3  mois  Vt  au  taux 
de  5  %  ;  au  bout  de  ce  temps,  on  retire  (capital  et 
intérêts  compris)  une  somme  de  34.090  fr.  Quel  était 
le  capital  placé?  (Paris). 

Solution.  —  1  fr.  devient  eh  3  mois  Yz  1  fr.  0145, 
le  capital  qui  est  devenu  dans  ce  hiêine temps 34.090  f. 
est  donc  égal  à 

1  fr.  X  f^  =  33.600  fr.  2Î. 

3.  Une  facture  payable  dans  90  jours  a  été  payée 
comptant  $94  ït.  ;  l'escompte  ayant  été  calculé  à 
raison  de  6  %  l'an,  qpel  était  le  montant  de  cette  fac- 
ture? (Loire-Inférieure). 

Solution.  —  L'escompte  de  100  fr.  pour  90  jours 
(quart  de  360)  est  1  fr.  SO. 

La  valeur  actuelle  de  100  fr.  payable  dans  90  jours 
est  donc 

100  fr.— 1  fr.  50  =  98  fi".  50. 
Le  montant  de  la  facture  ou  valeur  nominale  est 
donc  : 

594 
100  fr.  X  98^  =  4Ô0  fr. 

RÉPONSE.  —  400  fr. 

4.  On  a  reçu  5.850  fr.  le  15  mai,  potir  un  billet 
payiâble  à  3  mois.  Le  taux  de  Fescofflpte  étant  5  %, 
quelle  était  la  valeur  nominale  du  billet? 

(Deux -Sèvres). 
Solution,  —  Escompte  de  100  fr.  en  3  mois,  1  fr.25. 
Valeur  actuelle  de  100  fr.  payable  dans  3  mois  : 
100  fr.— 1  fr.  25  =  98  fr.  75. 


Valétlr  nominale  du  billet  : 

100  fr.  X  gg^  =  5924  fr.  05. 
RÉPON8B.  —  5.924  fr.  05. 

5.  Un  commerçant  a  fait  escompter  le  12  juin,  au 
taux  de  4,50  %,  un  billet  payable  le  4  septembre  et 
pour  lequel  il  a  reçu  8.608  fr.  65.  Quelle  était  là  va- 
leur nominale  du  billet?  (Charente-Inférieure). 

Solution.  —  Jours  à  écouler  du  12  juin  au  4  sep- 
tembre :  84. 
Escompte  de  100  fr.  en  84  jours  à  4,5  %  : 
4-5  X  84      ,   ,     „. 
—860"'  =  ^  ^'-  ^^• 
Valeur  actuelle  de  100  fr.  :  ' 

100  fr.— 1  fr.  05  =  98  fr.  95. 
Valeur  nominale  du  billet  : 

lOOfr.  x^^  =  8700fr. 
RÉPONSE.  —  8:700  fr. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Un  commerçant  a  du  vin  à  0  fr.  90  et  à  0  fr.  60 
le  litre.  Combien  devra-t-il  mêler  de  la  2^  qualité  à 
5  hl.  de  la  i'^^  pour  qu'en  ajoutant  20  1.  d'eau  par 
hectolitre,  il  puisse  Vendre  0  fr.  S5  la  bouteille  de 
01.  80?(B.E.) 

Solution.  —  Prix  de  revient  du  litre  de  mélange  : 

0  fr.  55  :  0,8=0  fr.  6875. 
A  100  1.  de  vin  pur,  on  ajoute  20  1.  d'eau  ;  on  ob- 
tient 120  1.  de    mélange    vendus  0   fr.    6875x120 
=  82  fr.  5,  représentant  le  prix  de  100  1.  de  vin.  1  litre 
de  vin  mélangé  vaut  82  fr.  5  :  100=0  fr.  825. 
Etablissons  la  proportion  : 

0  900  0.225 

0.825 
0.60  0075 

Elle  sera  donc  de  225  1.  du  1"  pour  75  du  second 
ou  de  3  à  1 . 
Quantité  de  2*  qualité  : 

500  1.  :  3  =  166  1.  2/3. 
RÉPONSE.  —  166  1.  2/3. 

2.  Volume  d'un  tonneau.  Formule  ministérielle 
usitée  en  France  (circulaire  de  l'an  VII),  dans  la- 
quelle L  représente  la  longueur  du  tonneau,  R.  repré- 
sente le  rayon  du  bouge  et  r  le  rayon  du  cercle  de  l'un 
des  bouts  : 


Volume 


Le  tonneau  est  en  ce  cas  considéré  comme  un  cy- 
lindre ayant  pour  hauteur  la  longueur  du  tonneau 
et  pour  rayon  : 

(^ 

Calculer  d'après  cette  formule,  la  capacité  d'un 
tonneau  connaissant  le  grand  diamètre=0i»,60,  le 
petit  diamètre=0'»,50  ef  la  longueur  intérieure^ 
0m,90. 

-.ri  r,^M■,a       /xnrt        ^2  x0,30-f  0,25\2 

Volume  =  3,1416  x  0.90  x  f  -^ —  ■   -  ■■        i  • 

=  2,82744  X  (0,283)° 

=2,82744  X0,080089=0«n3226446  ou  226  litres  4. 

Comme  pour  les  bois  en  grume,  il  sera  utile  de  faire 
chercher  par  les  enfants  le  volume  de  tonneaux  réels 
afin  de  leur  montrer  à  prendre  des  mesut^s  exactes. 


Lyaa.  —  imprimerie  Emmanuel  VlÏTE. 


te  tférmnt  :  X.  Rondelet,  14,  rue  ié  VJMttiyt,  farls. 
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COMPTE  RENDU  DU  CONCOURS  GENERAL   DE  «  L'ÉCOLE  FRANÇAISE 

1915-1916 


(Voir  les  questions  dans  le  n°  12.) 

Ordre  des  notes  :  Instruction  religieuse.  —  Fran- 
çais. —  Arithmétique.  —  Rédaction.  —  Histoire.  — 
Géographie.  —  Sciences.  —  Instruction  civique.  — 
Travail  manuel.  —  Dessin.  —  Total  (noté  sur  10). 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 
(Ni  sciences,  ni  instruction  civique.) 
Glaire  Senès  :8  —  8  —  10  —  6  —  6  —  7—  4  — 
8  =  57  (prix).  —  Marie  R.  :7  —  7  —  9  —  6—  7  — 
7  —  5  —  4  =  52.  —  J.  F.  à  P.  :7— 6  —  8  —  7  — 
6  —  7  —  4  —  4  =  49. 

Deuxième  année. 

A.  Duchesne,  Pensionnat  Jeanne-d'Arc  au  Mesnil- 
Saint-Loup  (Aube)  :10  —  7  —  9  1/2  —  6  —  6—  7  — 

6  =  51  %•  —  J-  K.  à  L.  :  9  —  6  —  8  —  5  —  6  —  7 

—  5  =  46.  —  L.  B.  à  S.  :9  —  5  —  7  —  5  —  7  — 
5  —  6  =  44  {prix). 

COURS  MOYEN 

Toutes  les  compositions . 

Première,  année. 

M.  T.  M.,  à  Saint- Julien-en-Genevois  (Haute-Sa- 
voie) :9  —  9  1/2  —  8  —  8  —  7  —  7  —  8—4  —  5 

—  10  =  75  1/2  (prix).  —  M.  T.  à  S.  P.  :  9  —  7  —  8  — 

7  _  8  —  8  —  5  —  5  —  7  —  10  =  74.  —  R.  P.  à  B. 
(Orne)  :8  —  7  —  7  —  7  —  9  —  8  —  6  —  6  —  6  — 
1  =  11.  —  Irène  V.  à  A.  :8  —  8  —  5  —  5—  8  — 

8  —  5  —  6  —  5  —  5  =  63. 

Deuxième  année. 
G.  Garaeleyre,  Pensionnat  Ursulines,   Hendaye  : 

9  —  9  Î4  —  10  —  8  —  10  —  10  —  8  —  9  —  10 — 
19  :==  93  Yi  (1"  prix).  —  Maria  Humbert  Çidem)  : 
9  —  9  Î4  —  10  —  8  —  10  —  10  —  8  —  9  —  9  —  10 
=  92  %  (2e  prix).  —  Yvonne  Humbert,  Pensionnat 


Sainte-Ursule  à  Fontai-abie  :9  —  8  — ^9  —  7  —  10 

—  9  %  —  8  —  7  —  7  —  8  =  82  14  (3«  prix).  —  Ch, 
M.  (S.  U.  F.)  :  9  —  6  —  9  —  7  —  10  —  9  —  8  — 

8  —  7  —  9  =  82.  —  J.  F.  à  R.  :  10  —  8  —  10  —  8 

—  7  —  7  —  6  —  7  —  8  —  10  =  81.  —  M.  G.  àR: 

9  1/2  —  10  —  10  —  10  —  8  —  7—6—6  —  7  — 
8  —  10  =  81   1/2.  —  P.  P.  à  R.  :  9  —  9  —  9  l^  —  8 

—  6  —  6  —  6  —  9  —  8  —  10  =  80  1/2.  —  S.  P.  à 
R.  :9  y2  —  9  —  10  —  8  —  7— 7— 6— 6—  4  — 

10  =  76  1/2.  —  S.  V.  (Var)  :9  —  9  —  8  —  7  —  8  — 

8  —  7  —  4  —  4  —  10  =  74.  —  J.  A.  (Var)  :  8  —  9  — 

—  8  —  7  —  7  —  8  —  6  —  4  1/2  —  5—10  =  72  14. 
L.deB.àT.:  9  — 4  —8  —  7  —  8  —  6  —  9—6  —  5  —  10 
=  72.  —  M.  D.  (Gers)  :7  —  5   1/2  —  9  —  5  —  8  — 

6  —  8  —  7  —  2  —  10  =  67  1/2.  —'h.  L.  (Gers)  :  7  — 

5  —  8  —  4  —  8  —  8  —  8  —  7  —  2  —  10="  67.  — 
E.  R.  (Gers)  :7  —  4  —  8  —  5  —  7  —  8—  8  —  7  — 
2  —  10  =  66.  —  G.  de  V.  (Paris)  :8  —  6  —  9  —  7  — 

7  —  6  —  9  —  6  —  6  —  2  =  66.  —  M.  de  V.  (Paris)  : 

6  —  7  1/2  —  8  —  6  —  5  —  5  —  7  1/2  —  5—6  —  1 
=  57.  —  Marcelle  D.  (Aube)  :9  —  7  —  8  —  6  — 

7  —  5  —  5  —  5  —  5  =  57. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Gandida  Rafaelita  (Pensionnat  U.  Hendaye)  : 
9 14  —  8  —  9  1/2  —  8  —  10  —  10  —  8  —  7  —  ÎO  — 
10  =  90  (le'  prix).  —  Germaine  Pinatel  (idem)  :  10 

—  9 1/2  —  8  —  9 1/2  —  10  —  10  —  8  —  7  —  7  1/2  —  10 
=  89 14  (2e  prix).  —  Marguerite  Mendibourne  (idem): 
10  —  91/2  —  10  —  8  —  10  —  10  —  8  —  6  —  7—10 
=  88  l^  (3e  prix).  —  G.  L.  (Fontarabie)  :  10  —  8  — 
91/2  —  9  —  10  —  10  —  8  —  8  —  6  —  6  —  10  =8614. 

—  A.  M.  H.  (Hendaye)  :10  —  9  —  9%  —  7  —  10 

—  10  —  8  —  6  —  6  —  10  =  85  1/2.  —  L.  L.  G.  à  S.  : 

9  —  9  —  10  —  8  —  10  —  7  —  7—  10  —  5  —  =  83. 

—  J.  K.  (Hendaye)  :9  —  5  —  10  —  8  —  10  —  9  — 

8  —  6  —  7  —  10  =  82.  —  M.  G.  R.  :  8  —  8  14  — 
8  —  8  —  7  —  9  —  9  —  5  —  6  —  10  =  78  1/2.  —  G. 
T.  à  R.  :8  —  4  14— 8  —  8  —  71/2  —  8  —  9  —  5  — 
7  —  10  =  75. 
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Prix  offerts  par  la  direction  du  Journal. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  afinée. 

Prix.  —  Glaire  Senès,  à  Solliès-Pont  (Var)  :  Heures 
à  l'usage  des  enfants. 

Deuxième  année. 

Prix.  —  A.  Duchesne  Mesnil-Saint-Loup  (Aube), 
Pensionnat  Jeanne-d'Arc  :  La  Première  Hostie,  par 
M.  Large,  1  vol.  cartonné. 


COURS  MOYEN 

Première  année. 
M.  T.   Moret,  Saint-Julien-en-Genevois 


Prix. 
(Haute-Savoie)  :  Jeu  de  Grâce 


Deuxième  année. 

1"  Prix.  —  G.  Cameleyre,  Pensionnat  des  Ursu- 
lines  (Hendaye)  :   Encrier  artistique. 

2e  Prix.  —  Maria  Humbert  (idem)  :  Presse  papier 
artistique. 

3e  Prix.  —  Yvonne  Humbert,  Pensionnat  Sainte- 
Ursule,  Fontarabie  :  Jésus  de  Nazareth.  Histoire  de 
sa  Vie  racontée  aux  enfants  par  la  Vénérée  Mère 
Marie  Loyola,  in-16,  376  pages. 

COURS  SUPÉRIEUR 

\"  Prix.  —  Gandida  Rafaelita,  Pensionnat  des 
Ursulines  (Hendaye)  :  Ghapelet  sur  argent. 

2e  Prix.  —  Germaine  Pinatel  (idem)  :  Broche  artis- 
tique. 

3e  Prix.  —  Marguerite  Mendibourne  (idem)  :  Jeu 
de  Dames. 


TRAVAUX    DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION      RELIGIEUSE 


Compositions   mensuelles. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 

1.  Prières  :  Invocation  à  l'Ange  Gardien  (fin  de 
la  prière  du  matin). 

2.  Qu'est-ce  que  le  mystère  de  la  Sainte  Trinité? 

3.  Dieu  abandonna-t-il  l'homme  après  son  péché? 

4.  Gomment  Esther  sauva-t-elle  son  peuple? 

Deuxième  année. 

1.  Prières  :  Invocation  au  saint  Patron  (fin  de  la 
prière  du  matin). 

2.  Qu'est-ce  que  le  mystère  de  l'Incarnation? 

3.  Qu'est-ce  que  le  mystère  de  la  Rédemption? 

4.  Racontez  la  dédicace  du  Temple  relative  au 
retour  de  la  captivité. 

COURS  MOYEN 

1.  Prières  :  Ecrivez  le  Benedicite. 

2.  Qu'est-ce  que  l'Eglise? 

3.  Gomment  Jésus-Ghrist  a-t-il  établi  saint  Pierre 
chef  de  son  Eglise? 

4.  Gomment  périt  Judas  Machabée  et  que  disait 
le  peuple  après  sa  mort? 

5.  Evangile  du  saint  jour  de  la  Pentecôte  jusqu'à  : 
Je  ne  vous  la  donne  pas  comme  le  monde  la  donne. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Prières  :  Les  Grâces. 

2.  Pourquoi  l'Eglise  doit-elle  être  une? 

3.  Pourquoi   doit-elle   être   sainte? 

4.  Que  faut-il  pour  que  les  Pasteurs  de  l'Eglise 
soient  légitimes? 

5.  Que  savons-nous  de  Jésus  après  sa  Résurrec- 
tion jusqu'au  jour  de  son  Ascension? 

6.  Evangile  du  saint  jour  de  la  Pentecôte  depuis  : 
Que  votre  cœur  ne  se  trouble  pas. 

7.  Quelle  fut  l'attitude  de  l'Assemblée  législative 
vis-à-vis  de  la  religion? 


FRANÇAIS 


CLASSE  ENFANTINE 

Ecriture,  lecture,  orthographe. 

I.  La  lettre  s  placée  entre  deux  voyelles  se  pro- 
nonce comme  z.  —  Une  cloison,  une  fraise,  la  cou- 
sine, du  réséda,  la  musique,  une  masure,  un  rasoir, 
il  arrose,  il  se  pose,  une  chose,  une  épouse,  etc. 

Prononcez  aussi  s  comme  z  dans  :  Alsace,  une  fleur 
nommée  balsamine,  une  transition. 

II.  Le  son  ai  se  prononce  é  ouvert  dans  :  une  di- 
zaine, une  douzaine,  une  centaine,  la  laine,  la  graine, 
il  aime,  ils  avaient,  le  maire,  la  paire,  il  fait  clair,etc. 

III.  Idées  grammaticales. —  Expliquer  que  les  mots 
qui  servent  à  nommer  les  personnes,  les  animaux  ou 
les  choses  sont  des  noms.  —  Trouver  et  écrire  cinq 
noms  de  garçons,  cinq  noms  de  filles,  cinq  nomg  d'ou- 
vriers, cinq  noms  d'animaux  quadrupèdes,  cinq  noms 
d'oiseaux,  cinq  noms  d'arbres  à  fruits,  cinq  noms  de 
fleurs,  cinq  noms  d'outils,  etc. 

Dictée   (Composition). 

La  laine  de  marraine.  —  J'ai  de  la  graine  pour  une 
semaine.  —  J'aurai  une  douzaine  de  pelotes  de  laine. 
—  Ma  cousine  aime'  les  fraises  et  le  réséda. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Mots  à  écrire  au  tableau,  expliquer,  étudier  :  les 
Pyrénées.  —  Ge  n'est  pas,  — ^^  dangereux,  —  quand,  — 
il  vit  de  racines,  —  en  vieillissant,  —  il  devient. 

•  Dictée  (Composition). 
L'ours  de  France. 

On  le  rencontre  encore  dans  les  Pyrénées  et  dans 
les  Alpes.  Ge  n'est  pas  un  animal  bien  dangereux 
quand  il  est  jeune,  et  il  est  rare  qu'il  attaque  l'homme. 
Il  vit  surtout  de  racines,  de  fruits,  de  miel  et  de  four- 
mis. Mais  en  vieillissant  il  devient  cruel. 


l'école  française 
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Exercices. 

I.  Exercices  d'analyse  orale  (noms,  adjectifs,  ver- 
bes). —  Relever  en  colonnes  les  mots  après  distinc- 
tion. —  On  trouve  dans  la  dictée  les  substantifs  : 
ours,  Pyrénées,  Alpes,  animal,  homme,  etc.  ;  —  les 
adjectifs  :  dangereux,  jeune,  cruel  ;  —  les  verbes  : 
rencontrer,  être,  attaqué,  etc. 

II.  Exercices  de  permutation  de  personne,  de  nom- 
bre, de  temps. 

On  les  rencontre...  Ce  ne  sont  pas  des  animaux,  etc. 
On  me  rencontre...  Je  ne  suis  pas  un  animal,  etc. 
Autrefois,  on  me  rencontrait...  Je  n'étais  pas...  Je 
vivais  de... 

III.  Temps  composés  de  Tindicatif  du  verbe  tomber 
lourdement  (le  participe  prend  le  genre  et  le  nombre 
du  sujet  parce  que  ce  verbe  prend  Tauxiliaire  être). 

Belle   matinée. 

Simonetta  s'assit  avec  sa  toute  petite  sœur  sur  le 
pas  de  la  porte.  Sa  vieille  mère,  ayant  achevé  la  les- 
sive, étalait  avec  précaution  chaque  pièce  de  linge 
qu'elle  fixait  ensuite  à  l'aide  d'une  cheville  sur  une 
corde  entre  deux  cerisiers.  Il  faisait  très  beau  :  de 
petits  nuages  ronds,  gonflés  de  soleil,  se  poursui- 
vaient nonchalamment  dans  l'azur,  les  mimosas 
émiettaient  sous  la  brise  marine  leur  or  parfumé. 
D'après  Pierre  Villetabd. 

Mots  et  expressions  à  écrire  au  tableau,  expliquer  et 
étudier  avant  la  dictée  :  Simonetta  (c'est  un  nom  ita- 
lien, car  ceci  se  passe  en  Corse),  —  vieille,  féminin 
de  vieux  qui  s'écrit  vieil  devant  une  voyelle  ou  une  h 
muette,  —  avec  précaution,  —  à  l'aide  d'une  che- 
ville, —  des  nuages  se  poursuivaient,  —  nonchalam- 
ment (d'un  air  paresseux),  —  les  mimosas  émiet- 
taient sous  la  brise  marine  leur  or  parfumé.  (Montrer 
s'il  se  peut  des  fleurs  de  mimosa,  les  faire  sentir,  puis 
les  secouer  au  soleil,  —  les  enfants  comprendront 
ensuite  très  bien  la  phrase,  —  si  cela  ne  se  peut,  des- 
siner au  tableau  du  mimosa,  dire  que  les  petites  boules 
sont  jaunes,  d'or  au  soleil,  ont  une  odeur  pénétrante, 
et  quand  elles  sont  tout  à  fait  fleuries  se  dispersent 
peu  à  peu  en  poussière  jaune.) 

Exercice. 

(Participe  avec  être.) 

I.  Trouver  un  nom  féminin  pour  remplacer  le  nom 
masculin  indiqué. 

Le  ruisseau  est  débordé.  (La  rivière  est  débordée). 

—  Mon  tablier  est  déchiré.  (Ma  blouse  est  déchirée). 

—  Le  feu  est  allumé.  (La  lampe  est...)  —  Mes  sou- 
liers sont  cirés.  (Mes  bottines...).  —  Les  bons  éco- 
liers sont  récompensés.  —  Mes  voisins  sont  partis.  — 
Les  ouvriers  sont  arrivés.  —  Les  faneurs  sont  reve- 
nus. —  Le  coq  est  grimpé  sur  le  mur.  —  Le  chat  est 
pris. 

II.  Trouvez  le  sujet,  le  verbe  et  l'attribut  dans 
trois  propositions  de  l'exercice  précédent. 

III.  Exercice  oral.  —  Chercher  le  complément  di- 
rect en  plaçant  la  question  qui  ou  quoi  après  le  verbe. 

Le  vent  a  détaché  la  feuille.  Le  vent  a  détaché 
quoi?  la  feuille.  La  feuille  est  le  complément  direct 
du  verbe  a  détaché.  —  Faites  de  même  pour  chacune 
des  phrases  suivantes  :  La  jeune  fille  a  ourlé  plu- 
sieurs mouchoirs.  Elle  les  a  rangés  dans  l'armoire.— 
Le  jardinier  a  replanté  des  salades.  Il  les  a  arrosées 
ensuite  abondamment. 


IV.  Mettre  les  verbes  au  présent  de  l'indicatif  : 
Je  cueillis  les  fleurs,  je  courus  après  les  papillons, 
je  coupai  des  baguettes  de  noisetier,  j'écoutai  chan- 
ter les  petits  oiseaux  dans  les  haies. 


COURS  MOYEN 

Dictée   (Composition). 

Les  Serbes  à  Cor  fou. 

Je  suis  allé  visiter  les  camps  installés  au  sud  de 
l'île  de  Corfou.  J'y  ai  trouvé  établie  sous  les  grands 
oliviers  centenaires,  la  division  serbe  du  Danube. 
Les  soldats  sont  tout  de  neuf  habillés  et  ils  ont  des 
fusils  français.  Ils  sont  contents  parce  qu'ils  sont  bien 
portants,  qu'ils  mangent  à  leur  faim  et  qu'ils  ont 
l'espoir  d'aller  bientôt  combattre  pour  reconquérir 
leurs  foyers  perdus. 

Les  régiments  et  les  brigades  qui  étaient  campés 
au  nord  descendent  maintenant  vers  le  sud. 

Sur  les  longues  routes  blanches  que  suit  mon  auto, 
les  soldats  serbes  marchent  par  groupes,  chargés  de 
sacs,  de  tentes,  d'ustensiles  de  cuisine,  de  pelles  et  de 
pioches.  Ils  vont  à  pas  lents,  la  tête  haute,  les  yeux 
brillants.  Ils  me  saluent  militairement  au  passage, 
puis  reprennent  leur  pas  un  peu  alourdi  par  les  bro- 
dequins neufs  auxquels  ils  ne  sont  pas  encore  habi- 
tués. Beaucoup  marchent  pieds  nus  et  portent  sur 
leurs  sacs  leurs  beaux  souliers  anglais. 

Jules   Râteau. 

Questions  (faisant  partie  de  la  composition)  1°  ex- 
pliquez l'orthographe  des  participes  :  installés,  — 
trouvé,  —  établie,  —  habillés  ;  —  2°  différence  d'or- 
thographe entre  pieds  nus  et  nu-pieds,  règle. 

Exercices. 

I.  Reconnaître  les  conjonctions  dans  la  dictée. 

II.  Soulignez  la  conjonction  et  terminez  convena- 
blement la  phrase. 

Mon  tablier  est  déchiré  et...  -^  J'ai  fini  mon  Re- 
voir mais...  —  J'ai  été  pun^  parce  que...  —  Dépêche- 
toi  car...  —  Je  ne  suis  pas  en  avance  ni...  —  Paul 
est  aussi  grand  que... — Vous  serez  recompensé  si... 

—  Vous  sortirez  quand... 

III.  Indiquer  quels  sont  dans  les  phrases  suivantes 
les  mots  qui  sont  conjonctions  : 

Travaillez  avec  ardeur,  car  le  temps  est  précieux. 

—  Pierre  et  Paul  s'appliquent  mieux.  —  Je  partirai 
quand  j'aurai  fini.  —  L'or  ni  la  grandeur  ne  nous 
rendent  heureux.  —  Lorsque  vous  serez  arrivé,  vous 
vous  rendrez  à  la  mairie.  —  Ce  propriétaire  est  riche 
mais  il  est  fort  avare. 

IV.  Faire  remarquer  les  interjections  contenues 
dans  les  phrases  suivantes  : 

Oh  !  le  joli  papillon  !  Viens  le  voir.  Ah  I  il  s'envole  ; 
il  va  sans  doute  se  poser  de  nouveau.  Fi  !  le  vilain 
qui  se  sauve  quand  on  veut  l'admirer.  —  Le  voilà 
qui  s'arrête  sur  une  rose.  Chut  !  ne  fais  pas  de  bruit. 

—  Hélas  !  le  voilà  cette  fois  envolé  au  loin.  Boa 
voyage  !  pcitit  volage. 

V.  Conjuguez  le  verbe  s'asseoir  au  passé  simple  de 
l'indicatif  (c'est  le  temps  employé  dans  le  texte).  — 
le  verbe  faire  à  l'imparfait  de  l'indicatif  (id.),  —  le 
verbe  se  poursuivre  à  l'imparfait  de  l'indicatif  (id.). 


148 


l*ecoLe  français fe 


COURS  SUPÉRIEUR 

Texte  a  dicter  (Composition). 

Le    Carso  (1). 

Nous  gagnons  le  Carso  et  ses  premières  pentes  où 
de  grands  bœufs  romains  traînent  sous  les  pins  des 
chars  gémissants.  On  m'avait  parlé  d'un  pays  ru- 
gueux et  triste.  Mais  quoi  !  Voici  des  roseraies,  des 
serres,  des  chênes  d'Italie,  des  terrasses  d'où  l'on 
voit  la  mer,  le  fleuve  et  la  montagne.  C'est  la  ville 
de  Castelnuovo  (1)  qui  appartenait  à  un  prince  de 
Hohenlohe  (1).  Nous  en  sortons  pour  passer  dans  un 
bois  de  pins.  Des  taubes  encore.  Un  bois  sacré  ravagé 
par  la  guerre.  Tel  quel  un  refuge  car  sitôt  sortis  de 
Bon  couvert,  on  est  en  vue  des  Autrichiens  qui  se 
sont  repliés  sur  des  terrains  plus  élevés.  Au  loin  in- 
définiment s'étend  le  vrai  Carso,  tel  qu'on  me  l'a 
décrit  :  pays  rugueux,  pierreux,  à  peine  revêtu  d'une 
maigre  végétation,  pays  nu  et  triste. 

Il  faut  entrer  dans  les  tranchées.  Nous  suivons 
un  cheminement  de  terre  rouge  et  de  pierre  bleuâ- 
tre. Beaucoup  de  pierres,  très  peu  de  terre.  Immé- 
diatement apparaît  la  terrible  difficulté  des  Italiens 
qui  s'avancent  sans  pouvoir  faire  ni  tranchées  ni 
cheminements  sinon  à  la  mine.  Le  pic  n'y  parvien- 
drait pas.  Il  faut  des  perforateurs.  Pour  monter  où 
nous  les  trouvons,  ils  durent  s'abriter  à  chaque  pause 
derrière  des  pierres  sèches  et  des  sacs.  Encore,  les 
sacs,  doivent-ils  les  remplir  de  terre  à  l'avance.  Sur 
place  on  n'en  trouverait  pas.  Les  Autrichiens,  eux, 
avaient  des  organisations  défensives  puissantes.  îjous 
en  voyons  sur  tout  notre  parcours  les  vestiges  :  rem- 
parts de  roches,  fossés,  réseaux  de  fils  de  fer,  qui 
n'ont  pu  arrêter  la  progression  italienne. 

Maurice  Barrés. 

Exercices. 

I.  Dans  les  phrases  suivantes  rétablissez  les  mots 
supprimés  par  ellipse. 

L'homme  hardi  peut  tout,  l'homme  timide  rien. 
(L'homme  timide  ne  peut  rien).  —  Je  n'ai  point  de 
talents,  encore  moins  de  figure.  (J'ai  encore  moins 
de  figure).  —  Il  est  bon  de  parler  et  meilleur  de  se 
taire  {il  est  meilleur  de  se  taire).  —  Il  trottait  comme 
un  jeune  rat  (comme  un  jeune  rat  trotte).  —  Aimons 
nos  amis  comme  nous-mêmes  (comme  nous  nous 
aimons  nous-mêmes).  —  On  voit  les  maux  d'autrui 
d'un  autre  œil  que  les  siens  (d'un  autre  œil  qu'on  ne 


(1)  Ecrire  ces  mots  au  tableau  :  Le  Carso  (en  alle- 
mand Karst)  est  un  haut  plateau,  dans  l'Italie  irre- 
dente  que  les  Italiens  trouvèrent  devant  eux  après 
le  passage  de  l'Isonzo  et  dont  ils  ont  réussi  à  occuper 
le  bord. 


voit  les  siens).  —  Pas  de  réflexion,  pas  de  résultats 
(quand  il  n'y  a  pas  de  réflexion,  on  n'obtient  pas  de 
résultat). 

II.  Suppléez  la  proposition  principale  omise. 

Si  nos  frontières  étaient  menacées,...  —  Quand 
on  fréquente  les  méchants...  —  Dès  que  les  premiers 
froids  se  font  sentir, ...  —  Quelque  riche  que  l'on  soit,. . . 
—  Quoique  Jésus  fût  innocent,...  —  Puisque  le  temps 
est  favorable,...  —  Depuis  que  .Parmentier  a  décou- 
vert la  pomme  de  terre,....  —  Que  vous  soyez  riches 
ou  pauvres,...  —  Pour  que  tout  aille  bien,...  —  Sans 
que  vous  vous  en  doutiez,...  —  Qui-sème  le  vent,... 


LECTURE  ET  RÉCITATION 


Les  gars,  en  avant  ! 

Le  tambour  bat,  le  clairon  sonne. 
Qui  reste  en  arrière?  personne  ! 
C'est  un  peuple  qui  se  défend. 
En  avant  ! 

Gronde,  canon  ;  crache,  mitraille  ! 
Fiers  bûcherons,  de  la  bataille. 
Ouvrez-nous  un  chemin  sanglant. 
En  avant  ! 

Le  chemin  est  fait  :  qu'on  y  passe  ! 
Qu'on  les  écrase,  qu'on  les  chasse  ! 
Qu'on  soit  libre  au  soleil  levant  ! 
En  avant  ! 

Allons  !  les  gars  au  cœur  robuste, 
Avançons  vite  et  visons  juste, 
La  France  est  là  qui  nous  attend. 
En  avant  ! 

Leur  nombre  est  grand  dans  cette  plaine  ! 
Est-il  plus  grand  que  notre  haine? 
Nous  le  saurons  en  arrivant. 
En  avant  ! 

Leurs  canons  nous  fauchent?  Qu'importe  ! 
Là  leur  artillerie  est  forte. 
Nous  le  saurons  en  l'enlevant 
En  avant  ! 

Où  courons-nous?  —  où  l'on  nous  mène  ! 
Et  si  la  victoire  est  prochaine 
Nous  le  saurons  en  la  trouvant. 
En  avant  ! 

En  avant  !  tant  pis  pour  qui  tombe, 
La  mort  n'est  rien  !  vive  la  tombe, 
Quand  le  pays  en  sort  vivant  ! 
En  avant  ! 

Paul     DÉROULÈDE. 


EXERCICES     D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ELEMENTAIRE 

Première  année. 
Invention.  —  Nommer  :  un  instrument  tranchant 
{un  couteau,  un  rasoir,  une  hache)  ;  —  un  objet  fait 
d'un  métal  brillant  (un  rond  de  serviette  en  argent, 


une  bague  en  or)  ;  —  un  arbre  fruitier  (un  cerisier , 
un  poirier,  un  prunier)  ;  : —  un  liquide  acide  (le  vinai- 
gre) ;  —  un  liquide  sucré  (du  sirop)  ;  —  mousseux  (la 
bière)  ;  —  jaunâtre  (le  cidre)  ;  —  incolore  (l'eau)  ;  — 
un  édifice  public  (un  musée,  l'hôtel  de  ville,  l'école). 
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Deuxième  année. 

Invention-.  —  Compléter  par  un  mot  se  rapportant 
à  l'idée  de  «  bois  ». 

Un  lieu  planté  d'arbres  s'appelle  un... 

Un  petit  bois  se  nomme  un... 

Un  grand  espace  couvert  de  bois  est  une... 

Un  pays  couvert  de  bois  et  de  forêts  est  un  pays... 

Planter  beaucoup  d'arbres  sur  une  grande  surface, 
c'est... 

Enlever  les  bois  d'un  grand  terrain  pour  le  cultiver, 
c'est... 

Planter  de  nouveau  en  bois  une  partie  de  terrain  qui 
avait  été    déboisée,  c'est... 

La  menuiserie  qui  couvre  les  murs  d'un  apparte- 
ment est  la... 

Les  morceaux  de  bois  coupés  et  préparés  pour  être 
brûlés  dans  une  cheminée  sont  des...  —  Le  hangar 
sous  lequel  on  les  range  est  le...  —  L'ouvrier  qui  abat 
les  arbres  et  prépare  le  bois  à  brûler  s'appelle  un... 

Lbctttbe  a  faire  a  tous  les  cours. 
La  grive  apprivoisée. 

«  Avant-hier,  m'écrivait  une  femme  d'esprit  et 
de  cœur,  j'attendais,  perdue  dans  une  cohue,  l'arri- 
vée du  Métro  sur  le  quai  de  la  station  Barbès-Roche- 
chouart.  Près  de  moi  stationnait,  florissant  et  grave, 
un  vigoureux  poilu,  un  permissionnaire  :  cela  se 
voyait  sans  peine  aux  nombreux  paquets,  sacs  et 
musettes,  dont  ses  bras  et  ses  reins  étaient  chargés. 
Un  curieux  lui  demanda  : 

«  —  Ça  cogne  dur,  d'où  vous  venez? 

«  —  Oui.  Nous  avons  encore  eu  un  assaut  avant- 
hier. 

«  —  Alors,  il  en  tombe  des  hommes? 

«  —  Il  en  tombe  tous  les  jours. 

«  Il  y  eut  un  frémissement.  Tous  les  bavardages 
autour  de  nous  s'étaient  tus.  Une  voix  un  peu  in- 
quiète interrogea  : 

«  —  Pourtant,  ils  n'avancent  pas? 

«  —  Oh  non  !  Ils  n'avancent  pas. 

«  Il  répondait  brièvement,  peu  loquace  de  nature, 
sans  doute,  et  surtout  peu  désireux  de  revivre  pour 
ce  public  indifférent  les  heures  tragiques  qu'il  venait 
de  traverser,  de  gâter  la  jouissance  de  l'entr'acte  béni 
qui  lui  était  accordé  au  milieu  de  la  sanglante  tragé- 
die... 

«  Soudain,  une  femme  s'écria  : 

«  —  Qu'est-ce  que  vous  avez  dans  cette  boîte? 

«  Cette  boîte,  c'était  une  sorte  de  cage  rustique 
faite  de  bouts  de  bois  informes,  grossièrement  assem- 
blés, qui  trahissait  toute  l'improvisation  des  champs 
de  bataille. 

«  Son  visage  s'éclaira  cette  fois,  et  il  leva  en  sou- 
riant l'objet  où  quelque  chose  vivait,  palpitait,  fré- 
tillait. 

—  C'est  une  grive  apprivoisée,  dit-il. 

('  L'oiseau  nous  regardait  de  ses  yeux  en  perles 
de  jais,  sautillant  dans  sa  robe  grise  mouchetée  de 
blanc,  nullement  effarouché  devant  ce  décor  inconnu, 
au  milieu  de  cette  foule  amusée. 

—  Elle  est  apprivoisée,  vrai?  On  peut  la  lâcher? 

—  Pas  ici,  bien  sûr.  Mais  dans  la  tranchée,  elle 
sautait  autour  de  nous,  on  la  prenait  comme  on  vou- 
lait. 

—  Et  à  qui  allez-vous  la  confier?  demandai-jeî 

—  A  ma  femme  donc  !  Et  à  ma  petite  fille  qui  a 
sept  ans. 


—  Elle  va  être  bien  contente  ! 

—  Je  vous  crois  !  fit-il,  la  face  épanouie  tout  à  fait, 
d'autant  qu'elle  ne  m'attend  pas.  Je  ne  devais  venir 
que  dans  un  mois. 

«  Le  Métro  s'annonçait  dans  un  fracas  de  ferraille 
qui  allait  se  rapprochant.  Alors  seulement,  j'eus 
l'idée,  comme  la  cohue  allait  nous  séparer,  de  deman- 
der au  soldat  : 

«  —  De  quel  secteur  venez-vous  donc? 

«  —  Du  Mort-Homme,  répliqua-t-il  aussi  sim- 
plement qu'un  civil  eût  pu  dire  :  De  Carcassonne  ou 
de  Quimper-Corentin. 

«  Du  Mort-Homme  !  De  l'endroit  le  plus  malsain 
qui  soit  en  France  et  peut-être  dans  l'univers  en- 
tier !  Et  c'était  dans  cet  enfer,  sous  cette  pluie  de 
mitraille  et  d'obus,  en  face  de  cette  mort  incessam- 
ment menaçante,  qu'un  poilu  se  souvenait  qu'il  était 
papa,  trouvait  moyen  d'apprivoiser  une  grive  pour 
sa  petite  fille  de  sept  ans  !  Et  ensuite  de  lui  fabriquer 
une  cage,  de  l'emporter  au  milieu  de  tout  l»  «  bazar» 
qui  l'encombrait,  de  la  nourrir  en  route,  et  soigneuse- 
ment encore,  car  l'oiseau,  vif  et  rondelet,  n'avait 
certes  pas  souffert  !  Etait-ce  assez  touchant,  et  assez 
«  bien  français  »  ! 

«  Mais  n'admirerons-nous  pas,  surtout,  cette  li- 
berté d'esprit  merveilleuse,  qui  décèle  une  telle  con- 
fiance dans  la  victoire  du  lendemain?  Des  combat- 
tants qui  se  sentiraient  vaincus,  ou  sur  le  point  de 
l'être,  songeraient-ils  à  charmer  des  oiseaux?    » 

—  Non,  madame. 

René  Bazik, 
de  l'Académie  française. 

\ 

Sujets  de  composition. 

COURS    ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

Si  vous  étiez  la  petite  fille  à  qui  le  papa  rapportait 
la  grive  apprivoisée  dans  une  cage  faite  par  lui  pen- 
dant qu'il  était  dans  la  tranchée  du  Mort-Homme, 
que  diriez-vous  à  votre  papa? 

Deuxième  année. 
Décrivez  la  cage  faite  dans  la  tranchée  et  la  grive 
apprivoisée. 

COURS  MOYEN 

Racontez  l'histoire  de  la  grive  apprivoisée  en  chan- 
geant la  forme  du  récit.  —  Par  exemple  vous  pour- 
riez commencer  par  : 

Un  territorial  permissionnaire  attendait  le  pas- 
sage du  Métro  à  la  station  Barbès-Rochechouart.  — 
Chargé  de  nombreux  paquets,  sacs  et  musettes,  il 
portait  encore  sous  le  bras  gauche,  une  sorte  de  boîte 
à  claire-voie,  cage  primitive  où...  etc. 

Ou  bien  :  «  —  Un  brave  papa,  dans  sa  tranchée 
avait  élevé  pour  sa  petite  fille  de  sept  ans,  etc.  »  Ou 
de  toute  autre  manière  qu'il  vous  plaira. 

COURS   SUPÉRIEUR 

Supposez  l'histoire  de  la  grive  apprivoisée  racontée 
et  faites  seulement  vos  réflexions.  —  Pourqpioi  la 
persQnne  qui  fait  le  récit  dit-elle  :  «  Etait-ce  assez 
touchant,  et  bien  français.  »  —  et  pourquoi  demandâ- 
t-elle :  des  combattants  cpii  se  sentiraient  sur  le  point 
d'être  vaincus,  gongeraient-ils  à  charmer  des  oiseaux? 
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COURS  MOYEN 
Sujets  proposés  aux  examens  du  C.  E.  P. 

Une  association,  la  Croix-Verte,  s'est  fondée  pour 
soigner  les  chevaux  blessés  à  la  guerre. 

Dites  en  quoi  cette  société  est  utile,  en  quoi  elle  est 
humaine.  Seine-et-Marne,  1915. 

Dites  tout  ce  que  vous  savez  sur  le  thermomètre, 
sur  la  manière  dont  il  est  gradué  et  sur  les  services 
qu'il  peut  rendre.  Seine-et-Oise,  1915. 

Vous  avez  peut-être  vu  un  aéroplane  en  plein  vol  ; 
vous  en  avez  vu  au  moins  en  gravure.  Décrivez-le  à 
votre  manière  ;  parlez  des  dangers  que  courent  les 
aviateurs,  des  services  qn'ils  nous  rendent,  etc. 

1915. 


ARITHMÉTIQUE 


Les  deux  premiers  numéros  sont,  pour  chaque  cours, 
les  sujets  de  composition. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1.  Pour  payer  un  pantalon,  on  a  donné  une  pièce 
de  5  fr.  et  2  pièces  de  2  fr.  1°  Quel  a  été  le  prix  d'un 
parapluie?  2°  Combien  aurait-on  de  pantalons  sem- 
blables pour  54  fr.î 

RÉPONSE.  —  9  fr.  ;  6  parapluies. 

2.  On  sait  qu'un  centimètre  cube  d'eau  pèse  1  gr. 
On  a  deux  petites  bouteilles  qui  contiennent  :  l'une 
25  centimètres  cubes  d'eau,  l'autre  15  centimètres 
cubes  de  plus.  Combien  contiennent-elles  ensemble  de 
centimètres  cubes  d'eau?  Quel  est  le  poids  de  cette 
eau? 

RÉPONSE.  —  65  centimètres  cubes  ;  65  gr. 

3.  Preuve  de  la  division.  —  Faire  la  preuve  des 
opérations  suivantes  en  multipliant  le  quotient  par 
le  diviseur  et  en  ajoutant  le  reste  s'il  y  a  lieu. 

Opérations  :  Preuves  : 

2.556  :  71=36.  .  36x71=2.556 

3.854  :  82  =  47.  47x82  =  5.854 

5.435  :  93  =  58.  R.  :  41  (58  X93)+41  =5.435 

973  :  14  =  69.  R.  :  7  (69xl4)+7  =  973. 

4.  Le  cube  et  le  solide  rectangulaire  (Si  l'on  a  un 
compendium  métrique,  se  servir  pour  la  démonstra- 
tion de  décimètre  cube  divisé  en  centimètres  cubes. — 
Si  l'on  n'en  possède  pas,  se  procurer  une  boîte  cu- 
bique à  bouillon  en  cubes  de  fabrication  française  et 
de  petits  cubes  de  même  provenance,  —  si  c'est  im- 
possible, construire  le  tout.) 

Avec  cette  boîte  :  1  "  on  donne  l'idée  du  cube  ;  2°  en- 
rangeant  par  lignes, — puis  couchant  les  petits  cubes 
dans  le  grand,  la  division  du  mètre  en  1000  décimè- 
tres, —  du  décimètre  cube  en  1000  centimètres  cu- 
bes, etc. 

—  Puis  en  posant  l'une  sur  l'autre  des  rangées  de 
petits  cubes,  on  obtiendra  de  petits  solides  rectan- 
gulaires avec  lesquels  il  sera  facile  de  faire  compren- 
dre qu'on  obtient  le  volume  de  ces  solides  en  faisant 
le  produit  de  la  longueur  par  la  largeur,  puis  par  la 
hauteur,  c'est-à-dire  le  produit  des  3  dimensions. 

Exemple.  —  On  forme  trois  rangées  de  5  cubes  cha- 
cune. —  On  pose  sur  les  premières  trois  rangées  sem- 
blables. On  a  ainsi  un  solide  qui  ressemble  à  une  bri- 
que. —  Il  est  facile  de  voir  que  dans  le  sens  de  la  lon- 


gueur on  a  5  cubes,  —  pour  former  la  base,  il  faut 
trois  rangées  semblables  ou  5  cubes  x  3  —  et  puis- 
qu'on a  mis  l'une  sur  l'autre  des  couches  semblables, 
on  a  5  cubesx3x2  (on  vérifiera  en  comptant). 

5.  1°  Mesurer  en  centimètres  les  dimensions  d'une 
brique,  d'une  boîte,  d'une  règle,  —  en  calculer  le 
volume. 

2°  Mesurer  en  décimètres  le§  dimensions  d'une 
caisse,  d'une  pile  de  livres,  —  en  calculer  le  volume. 

3°  Mesurer  les  dimensions  de  la  classe,  calculer  le 
nombre  de  mètres  cubes  d'air  qu'elle  cubera. 

Deuxième  année. 

1.  Pour  faire  des  confitures  on  a  acheté  3  kilogr. 
de  sucre  à  2  fr.  50  le  kilogr.,  6  kilogr.  de  groseilles  à 
0  fr.  40  le  kilogr.  et  un  kilogr.  de  framboises  pour 
0  fr.  60.  A  combien  s'élève  la  dépense? 

RÉPONSE.  —  Pour  le  sucre  :  2  fr.  50x3=7  fr.  50. 
Pour  les  groseilles  :  0  fr.  40x6  =  2  fr.  40. 
Pour  les  framboises  :  0  fr.  60. 

Dépense  totale  :  10  fr.  50. 
RÉPONSE.  —  10  fr.  50. 

2.  On  sait  qu'un  décimètre  cube  de  marbre  pèse 
2  kilogr.  730.  Trouver  le  poids  d'un  morceau  de  mar- 
bre taillé  qui  a  14  décimètres  de  long,  5  décimètres 
de  large  et  1  décimètre  d'épaisseur. 

RÉPONSE.  —  Volume  du  marbre  :  14  x  5  x  1  =  70  dé- 
cimètres cubes. 

Poids  :  2  kilogr.  730x70=191  kilogr.  100. 
RÉPONSE.  —  191  kilogr.  100. 

3.  Un  ouvrier  qui  dépense  2  fr.  75  par  jour  pour 
sa  nourriture,  paye  200  fr.  par  an  pour  son  loyer  et 
économise  200  fr.  25.  Combien  gagne-t-il  par  jour, 
sachant  qu'il  travaille  en  moyenne  26  jours  par  mois? 

RÉPONSE.  —  4  fr.  50. 

4.  Un  ouvrier  dépense  3  fr.  25  par  jour  pour  sa 
nourriture,  20  fr.  par  mois  pour  son  entretien,  350  fr. 
par  an  pour  son  loyer.  Il  a  économisé  206  fr.  25.  Com- 
bien gagnait-il  par  jour,  s'il  s'est  reposé  60  jours  dans 
l'année? 

RÉPONSE.  —  6  fr.  50. 

5.  Quand  le  stère  de  bois  vaut  30  fr.,  combien  de- 
vra-t-on  payer  pour  un  tas  de  bois  long  de  3m.  40, 
large  de  0  m.  80  et  haut  de  1  m.  50? 

Solution.  —  Volume  du  tas  de  bois  : 
3m.  40x0m.  80x1  m.  50=  4m3.  080,  ou  4  st.  08. 
On  payera  :  30  fr.x  4,08  =  122  fr.  40. 
RÉPONSE.  —  122  fr.  40. 

COURS  MOYEN 
Première  année. 
1.  Un  père  donne  à  ses  deux  fils  une  somme  de 
2  fr.  qu'ils  doivent  se  partager  proportionnellement 
aux  nombres  de  bonspoints  qu'ils  ont  obtenus  en 
classe.  Quelle  sera  la  part  de  chaque  enfant  sachant 
que  l'aîné  a  75  bons  points  et  le  cadet  125? 

Solution.  —  Ensemble  les  deux  enfants  ont  75+125 
=  200  bons  points. 
Pour  1  bon  point  on  doit  avoir  2  fr.  :  200. 
Part  de  l'aîné  : 

2fr.  X75_ 

2ÔÔ  "  ^^-  ^^• 

Part  du  cadet  : 

2  fr.  X   125 
200 
RÉPONSE.  —  L'aîné  a  0  fr.  75  et  le  cadet  1  fr.  25. 


=  1  fr.  25. 
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2.  Un  épicier  a  acheté  40  kg.  d'huile  de  colza  à 
67  fr.  50  le  quintal  et  30  kg.  d'huile  de  colza  supérieure 
valant  2  fr.  de  plus  par  quintal.  Combien  doit-il  re- 
vendre le  kg.  de  ce  mélange  pour  gagner  0  fr.  06  par 
500  gr.î 

Solution.  —  Prix  des  40  kg.  d'huile  : 

Prix  des  30  kg.  d'huile  : 
69  fr.  5 


100 


X  30  =  20  fr.  85. 


Prix  total  des  70  kg.  du  mélange  : 

27  fr.  +  20  fr.  85  =  47  fr.  85. 

Prix  de  revient  du  kg.  du  mélange  : 

47  Ir.  85        „  ,     „„ 
^ô —  =  0  fr.  68. 

Prix  de  vente  du  kg.  d'huile  : 

0  fr.  68  +  0  fr.  06x2  =  0  fr.  80. 
RÉPONSE.  —  0  fr.  80. 

3.  Montrer  des  exemples  que  les  problèmes  sur  les 
alliages  sont  analogues  aux  problèmes  sur  les  mé- 
langes. 

Envisager  successivement  les  cas  suivants  :  1  "  cal- 
cul du  titre  d'un  alliage  ;  2°  calcul  des  proportions 
ou  des  quantités  à  prendre  de  deux  alliages  pour  ob- 
tenir un  alliage,  à  un  titre  donné  ;  3°  élever  le  titre 
d'un  alliage,  il  faut  ajouter  du  métal  fin,  le  cuivre  ne 
change  pas  ;  4°  abaisser  le  titre  d'un  alliage. 

Les  questions  relatives  aux  alliages  constituent  de 
bons  exercices  de  raisonnement,  mais  offrent  peu 
d'applications   pratiques. 

4.  1°  On  fond  ensemble  3  kg.  6  d'argent  pur  et 
400  gr.  de  cuivre.  Quel  est  le  titre  de  l'alliage  obtenu? 

Solution.  —  Poids  total  : 

3  kg.  6+0  kg.4=4  kg. 
On  obtient  le  titre  en  divisant  le  poids  du  métal 
fin  par  le  poids  total,  soit  : 


RÉPONSE. 


T  =     ^/^  =  0,900. 

4 

-  0,900. 


5.  Dans  quelles  proportions  faut-il  allier  deux  lin- 
gots, l'un  au  titre  de  0,900,  l'autre  au  titre  de  0,800 
pour  obtenir  un  alliage  au  titre  de  0,835  î  (C.  E.) 
0.900  0.035 

0.835 
0.800  0.065 

RÉPONSE.  —  Dans  la  proportion  de  35  parties  à 
0,900  pour  65  à  0,800. 

Deuxième  année. 

1.  On  fond  ensemble  39  pièces  de  5  fr.,  127  pièces 
de  2  fr.  et  315  pièces  de  0  fr.  50.  Quel  est  le  titre  de 
Talliage  ainsi  obtenu?  (C.  E.,  Calvados). 

RÉPONSE.  —  0,855. 

2.  Un  terrain  ayant  la  forme  d'un  triangle  a  été 
vendu  à  raison  de  45  fr.  50  l'are.  La  base  du  triangle 
étant  de  218  mètres,  trouver  la  hauteur,  en  sachant 
que  le  prix  de  vente  est  de  1449  fr.  63. 

Solution.  —  La  surface  du  terrain  est  égale  à 
1449  63 
1  a  X  -45-^  =  31  a  86  ca.  soit  3.186  m». 

On  sait  que,  pour  le  triangle 


donc  : 

H  = 

RÉPONSE.  — 


S  X  2 

B 
54  m. 


3.186  X  2 
118 


=  54  m. 


3.  Trouver  la  surface  totale  d'un  cube  de  0  m.  65 
d'arête?  —  Si  ce  cube  était  une  pierre  taillée,  que 
coûterait  la  taille  à  raison  de  1  fr.  75  le  mètre  carré? 

Solution.  —  Un  cube  a  six  faces  carrées  égales. 
Surface  d'une  face  :  0  m.65x0  m. 65=0  m24225. 
Surface  totale  :  0  m24225x46=2  m^  5350. 
Prix  de  la  taille  de  cette  pierre  : 

1  fr.  75x2,5350=4  fr.  45  par  excès. 
RÉPONSE.  —  10  2  m2  535    ;  20  4  fr.  45. 

4.  On  fait  peindre,  à  raison  de  1  fr.  20  le  mètre 
carré,  toutes  les  faces  extérieures  d'un  grand  coffre 
en  bois  ayant  1  m.  3  de  long,  0  m.  80  de  large  et 
0  m.  60  de  haut.  Que  doit-on  au  peintre? 

Solution.  —  Le  coffre  a  2  faces  parallèles  égales 
ayant  1  m.  30  de  long  sur  0  m.  80  de  large. 

Surface  de  ces  2  faces  :  Im.  30x0m.  80x2=2'»2o8 
Surface  de  2  autres  faces  :  1^,30x0^,60x2  =  1^256 
Surface  des  2  extrémités  :  0"',80x  0^,60x2=0^296 

Surface  totale  :  4^2^60 
On  doit  au  peintre  : 

1  fr.  20x4,60=5  fr.  52.    ' 
RÉPONSE.  —  5  fr.  52. 

5.  On  fond  334  pièces  de  5  fr.  pour  en  faire  des  piè- 
ces de  2  fr.  Quelle  quantité  de  cuivre  faudra-t-il  ajou- 
ter, et  combien  pourra-t-on  faire  de  pièces?  (C.  E.) 

Solution.  —  Après  avoir  cherché  le  poids  des  piè- 
ces de  5  fr.  :  25  gr.x 334=8.350  gr.,  résoudre  le  pro- 
blème :  1°  au  moyen  de  la  règle  d'alliage,  comme  le 
n"  précédent,  puis  de  la  façon  suivante  : 

Poids  de  l'argent  pur  :  0,9x8.350=7.515  gr.  La 
quantité  d'argent  pur  restant  la  même,  on  pourra 
faire,  au  titre  de  0,835,  un  poids  d'alliage  de 
1000  gr.  X  7.515       „    ^ 
S35 =9000gr. 

On  a  ajouté  9000—8350=650  gr.  de  cuivre.  On 
pourra  faire  9000  :  10=900  pièces  de  2  fr. 

RÉPONSE.  —  1°  650  gr.  de  cuivre  ;  2°  900  pièces 
de  2  fr. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Un  marchand  a  du  café  moka  et  du  café  brésil. 
Le  kg.  de  moka  lui  revient  à  0  fr.  90  plus  cher  que  le 
kg.  de  brésil.  Il  fait  un  mélange  d'une  partie  de  moka 
contre  2  parties  de  brésil.  11  vend  ce  mélange  au  prix 
de  revient  du  moka  et  gagne  ainsi  20  %  du  prix 
auquel  lui  revient  le  mélange.  "Quel  est  le  prix  du  kg. 
de  moka?  (B.  E.) 

Solution.  —  Pour  1  kg.  de  moka  il  y  a  2  kg.  de 
brésil,  ce  qui  donne  3  kg.  de  mélange  sur  lesquels 
le  bénéfice  est  de  0  fr.  9x2=1  fr.  80. 

Or  ce  bénéfice  est  20/100  ou  1/5  du  prix  de  revient. 
Le  prix  de  revient  de  3  kg.  de  mélange  est  donc  : 
1  fr.  80x5  =  9  fr. 

Si  le  mélange  ne  contenait  que  du  moka  il  conte- 
nait en  plus  1  fr.  80,  soit  10  fr.  80. 

Le  prix  du  kg.  du  moka  est  donc  : 
10  fr.  80  :  3=3  fr.  60. 

RÉPONSE.  —  3  fr.  60. 

2.  La  somme  des  angles  d'un  polygone  vaut  au- 
tant de  fois  180"  que  le  polygone  a  de  côtés  moins  2. 
D'après  cela,  trouver  la  valeur  de  l'angle  d'un  octo- 
gone régulier.  4 
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Solution.  —  La  somme  des  angles  d'un  octogone 
régulier  vaut  (8—2)  6  fois  ISO»  ou  1.080°. 

L'octogone  régulier  ayant  8  angles  égaux,  un  de 
ces  angles  vaut  :  1.080»  :  8  =  135°. 

RÉPONSE.   —   135°. 

3.  Dans  quelles  proportions  faut-il  mélanger  deux 
sortes  de  farine  valant  l'une  27  fr.  et  l'autre  32  fr.  le 
quintal,  pour  obtenir  du  pain  revenant  à  0  fr.  28  le 
kg.  On  sait  que  100  kg.  de  farine  donnent  125  kg.  de 
pain,  et  que,  pour  une  fournée  de  100  kg.  de  pain 
les  frais  de  main-d'œuvre  et  de  cuisson  s'élèvent  à 
4  fr.  (E.  P.  S.) 

Solution.  —  Pour  125  kg.  de  pain  les  frais  de  fa- 
brication s'élèvent  à  : 


4  fr. 


125  __  . 


et  les  125  kg.  reviennent  à  : 

0  fr.  28X125  =  35  fr. 
Le  prix  moyen  du  quintal  de  farine  est  donc  : 

35  fr.— 5  fr.  =  30  fr. 
La  proportion  doit  donc  être  établie  ainsi  : 
32  3 

30 
27  2 

On  prendra  3  parties  à  32  fr.  par  2  parties  à  27  fr. 
(En  effet  sur  3  parties  à  32  fr.  on  perd  2x3,  et 
sur  2  parties  à  27  fr.  on  gagne  3  X  2,  il  y  a  donc  com- 
pensation.) 
Or  3-f2=5. 
Pour  100  kg.  de  farine  on  prendra  donc  : 

100_^_xJ  =  60kgà32fr. 


et 


100  kg  X  2 


=  40  kg  à  27  fr. 


RÉPONSE.  —  Dans  la  prop.  de  3  à  2  ou  60  kg.  à 

32  fr.  et  40  kg.  à  27fr. 


HISTOIRE 


Questions    de   composition. 
COURS     ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1°  Nommez  des  ministres  de  Louis  XV. 
2°  Qu'a-t-on  appelé  la  Terreur  pendant  la  Révo- 
lution? 

Deuxième  année. 

1°  Citez  deux  inventions  au  xvin«  siècle.  Par  qui 

furent-elles  réalisées? 

2°  Que  savez-vous  sur  Neckerî 

COURS  MOYEN 

1°  Que  savez-vous  de  Texpédition  de  Grèce  sous 
la  Restauration? 

2°  Quand  le  suffrage  universel  fut-iî  établi  en 
France.  —  Quelle  fut  la  1«  Assemblée  élue  par  ce 
mode  de  suffrage? 


COURS  SUPÉRIEUR 

1°  Quelles  furent  les  conditions  du  traité  de  Paris 
en  1856? 
2°  Comment  la  France  a-t-elle  acquis  Madagascar? 


GÉOGRAPHIE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 

1°  Quelles  sont  les  villes  de  France  où  l'on  fa- 
brique des  soieries? 

2°  Que  savez-vous  sur  la  ville  de  Lille. 


COURS    MOYEN 

1°  Colonies  françaises  en  Asie. 
2°  Quels  services  Pasteur  a-t-il  rendus  à  l'agri- 
culture? 

COURS  SUPÉRIEUR 

1°  Que  savez-vous  du  Congo? 

2°  Que  comprend  l'Afrique  australe,  anglaise? 


SCIENCES  PHYSIQUES  *  NATURELLES 


COURS  MOYEN 

Principaux   charbons  artificiels,  —   origines,   — 
usages. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Qu'entendez-vous  par  fonte  et  acier,  —  leurs  usages. 


INSTRUCTION   CIVIQUE 

COURS  MOYEN  #  COURS  SUPÉRIEUR 
Utilité  du  Conseil  des  Prud'hommes. 


TRAVAIL  MANUEL 


Tous  les  cours.  —  Travail  de  couture  pour  les  sol- 
dats ou  les  victimes  de  la  guerre. 


DESSIN 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Un  papillon. 

COURS  MOYEN 
Bouquet  de  cerises  avec  feuilles. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Décoration  d'une  assiette  à  dessert.  —  Eléments 
empruntés  au  fraisier  :  feuilles,  —  fleurs  et  fruits. 


Lyon.  —  imprimeria  Emmanuel  VITTE. 
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PROGRAMME    DU    MOIS    DE    JUIl^LE)! 


REVISION   POUR    TOUS   LES    COURS 


TRAVAUX   DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTION    RELIGIEUSE 


COURS    SUPERIEUR 

L'Incarnation  (Suite). 
Jé9us-Cbfi?t    vrai    Homme. 

Le  Sauveur  a  voulu  se  faire  homme  pour  deux 
raisons  :  1°  pour  rendre  aux  hommes  par  ses  souf- 
frances la  grâce  perdue  ;  2°  pour  leur  montrer,  par 
son  exemple  le  chemin  du  ciel. 

Le  Sauveur  ne  pouvait  souffrir  pour  le  salut  des 
hommes  qu'à  la  condition  d'être  homme  lui-même. 
Aussi  l'Eglise  a-t-elle  soutenu  cette  vérité  contre  les 
hérétiques,  principalement  contre  les  docètes  et  les 
apollinaristes. 

Déjà,  du  temps  de  saint  Jean,  quelques  hérétiques 
niaient  la  réalité  du  corps  de  JésusrChrist. C'est  ce  qui 
provoqua  ce  texte  du  saint  Apôtre  :  «  Tout  esprit 
qui  reconnaît  que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la 
chair,  est  de  Dieu.  »  (I  S,  Jean,  iv,  2.) 

Jésus-Çlirist  est  «  Dieu  parfait,  homme  parfait, 
composé  d'une  chair  humaine  et  d'une  âipe  raison- 
nable. D  (Symbole  dp  S.  Athanase.) 

Jésus-Christ  est  rée|)ement  homme. 

1°  L'Ecriture  pou^  raipporte  sa  généalogie  depuis 
Adam,  Abraham,  Payid,  etc.,  .sa  naissance  de  Marie, 
sa  vie  au  milieu  des  homrflps,  ses  souffrances  et  sa 
mort  ;  elle  nous  raconte  qij'il  a  ^\i  faim,  qu'il  a  ^u 
soif,  qu'il  s'est  trouvé  fatigué  au  puits  de  Jacob, 
qu'il  a  dormi  dans  la  barque,  qu'il  a  répandu  son 
sang  au  Calvaire,  qu'il  a  été  enseyeli,  etc. 

2°  Elle  lui  attribue  m  corps  humain,  une  âme 
humaipe,  une  çojinaissance  humaine,  une  volonté 
humaine,  des  sentin^ents  humains  : 

«  Jésy^  croissait  en  âge  et  en  sagesse...  »  (S.  Luc, 
n,  52.) 


«  Que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne.  » 
(S.  Luc,  XXII,  42.) 

«  Mon  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  »  (S.  Math., 
XXVI,  38.) 

Il  a  pleuré  sur  le  tombeau  de  Lazare  et  sur  Jéru- 
salem ;  enfin  «  il  a  rendu  l'esprit  ».  (S.  Jean,  xix, 
30.) 

On  rapporte  encore  à  l'humanité  du  Sauveur  les 
passages  de  l'Ecriture  où  il  est  dit  inférieur  au  Père. 

«  Le  Père  est  plus  grand  que  moi  ;  »  ou  bien  :  «  Per- 
sonne ne  connaît  le  jour  du  jugement,  ni  les  anges, 
ni  le  Fils,  mais  le  Père  seulement.»  (S.  Marc,  xiii,  32.) 

«  Il  est  égal  au  Père  selon  la  divinité,  moindre  que 
le  Père  selon  l'humanité.  »  (Symb.  de  S.  Athanase.) 

Jésus-Christ  Homme-J}ieu. 

La  nature  divine  et  la  nature  humaine  se  trouvent 
réellement  unies  dans  la  personne  du  Verbe  :  cette 
union  a  reçu  le  nom  à'union  hypostatique  ou  person- 
nelle. 

L'hypostase  ou  la  personne  est  la  substance  d'un 
être  raisonnable  individuel  qui  s'appartient. 

La  personnalité  est  ce  par  quoi  une  substance  com- 
plète, raisonnable  est  sui  juris,  s'appartient  et  sub- 
siste en  elle-même. 

Or  l'Ecriture  parle  de  Jésus-Christ  comme  d'une 
divinité  par  exemple  :  La  divinité  a  souffert,  la  divi- 
nité est  l'humanité,  etc. 

La  nature  humaine  de  Jésus-Christ  participe  donc 
à  la  dignité  de  la  nature  divine,  et  les  souffrances  de 
la  nature  humaine  doivent  à  leur  union  avec  la  na- 
ture divine  le  prix  infini  de  la  Rédemption. 

Il  suit  également  de  là  que  l'humanité  de  Jésus- 
Christ,  unie  à  la  divinité,  mérite  l'adoration. 

«  Que  tous  honorent  le  Fils  comme  ils  hoporent 
le  Père.  (S.  Jean,  v,  23.) 

«  Que  tous  les  anges  l'adorent  !  »  (Héb.,  i,  6.) 


154 


l'école  française 


2°  La  filialion  divine  de  Jésus-Christ. 

Jésus-Christ  n'est  pas  Fils  de  Dieu  par  adoption, 
mais  uniquement  par  nature. 

«  Dieu  a  tant  aimé  le  monde  qu'il  a  donné  son 
.Fils  unique.  »  (S.  Jean,  m,  16.) 

Le  nom  de  Mère  de  Dieu  est  donné  à  juste  titre 
à  la  trës  sainte  Vierge  Marie.  (Concile  d'Ephèse.) 


FRANÇAIS 


CLASSE  ENFANTINE 

ï.tCopie.  —  Mots  de  même  terminaison  : 

Le  lait,  un  souhait,  un  bienfait,  un  méfait. 

L'alphabet,  le  lacet,  mon  gobelet,  un  chardonneret, 
un  oeillet,  un  osselet,  un  surjet,  ton  sifflet. 

Un  balai,  un  relai,  un  délai,  le  quai,  un  étai,  un 
essai,  le  déblai,  un  geai. 

n.  Copier  les  noms  suivants,  et,  à  côté  de  chacun, 
écrire  le  nom  désignant  le  contraire  : 

Courage  (lâcheté),  fin  (commencement),  ami  (en- 
nemi), jour  (nuit),  matin  (soir),  joie  (peine),  etc. 

III.  Même  exercice  avec  des  adjectifs  usuels  : 
Beau  (laid),  léger  (lourd),  gai  (triste),  mince  (épais), 

ferme  (mou),  courageux  (lâche),  etc. 

IV.  Le  singulier  et  le  pluriel.  —  Dites  si  les  noms 
suivants  sont  au  singulier  ou  au  pluriel. 

Un  enfant  :  voilà  un  nom  au  singulier  parce  qu'on 
ne  parle  c,ue  d'un  seul  enfant.  Deux  filles  :  voilà  un 
nom  au  pluriel  parce  qu'il  s'agit  ici  de  plus  d'une 
fille.  Dites  de  même  pour  chacun  des  noms  suivants  : 

Une  image.  Trois  plumes.  Quatre  billes.  Plusieurs 
noix.  Un  animal.  Des  chevaux.  Une  voiture.  Beau- 
coup de  moutons.  Un  chien.  Le  berger.  Des  vaches. 
Des  poules.  Un  coq.  Quatre  lapins.  Un  lièvre,  etc. 

V.  Sur  les  verbes  : 

Répondre  aux  questions  suivantes  (on  fera  trou- 
ver la  troisième  personne  du  présent  de  l'indicatif  du 
verbe  et  aussi  l'infinitif). 

Que  fait  le  dormeurî  (il  dort,  verbe  dormir).  — 
Que  fait  la  fileuseî  (elle  file,  verbe  filer).  —  Que  font: 
Le  frotteur,  le  balayeur,  le  passant,  le  chanteur,  le 
peintre,  le  vendeur,  le  laboureur,  le  tisserand,  le  fau- 
cheur, le  danseur,  le  couvreur,  etc.. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 
Texte  a  étudier  et  a  dicter. 
A  écrire  au  tableau,  expliquer,  épeler  avant  la 
dictée  : 

Encore,  —  de  tout  mon  cœur,  —  c'est  là,  —  j'ai 
grandi,  —  les  leçons  de  mes  maîtres,  —  les  amis  me 
sont  ckers.  —  Je  m'en  souviendrai  toujours,  —  quand, 
—  mon  pays. 

Patrie. 

Je  ne  suis  encore  qu'un  enfant,  mais  j'aime  de 
tout  mon  cœur  ma  patrie.  C'est  là  que  je  suis  né, 
c'est  là  que  j'ai  grandi,  avec  les  leçons  de  mes  maî- 
tres, avec  des  amis  qui  me  sont  chers.  Je  m'en  sou- 
viendrai toujours,  et,  quand  je  serai  homme,  je  tâ- 
cherai d'être  utile  à  mon  pays. 

X.   Marmibr. 


Exercices. 

I.  Faire  reproduire  cette  définition  de  la  patrie 
par  une  petite  fille.  * 

Je  ne  suis  encore  qu'une  petite  fille,  mais  j'aime 
de  tout  mon  cœur  ma  patrie.  C'est  là  que  je  suis  née, 
c'est  là  que  j'ai  grandi,  avec  les  leçons  de  mes  maî- 
tresses, avec  des  amies  qui  me  sont  chères.  Je  m'en 
souviendrai  toujours,  et  quand  je  serai  femme,  je 
tâcherai  d'être  utile  à  mon  pays. 

II.  Relever  les  noms,  en  expliquer  le  genre  et  le 
nombre. 

III.  Espèce  des  mots  petite,  —  c?ier,  —  utile. 

IV.  Relever  les  verbes. 

V.  Ecrire  à  l'indicatif  présent  le  verbe  être  né  ou 
née  (je  suis  né  ou  je  suis  née,  etc.),  l'imparfait  et  le 
passé  composé  de  grandir,  —  le  futur  simple  et  le 
conditionnel  présent  de  se  souvenir  (je  me  souvien- 
drai, —  je  me  souviendrais...) 

Deuxième  année. 
Grain  de  blé. 
Petit  grain  de  blé,  le  semeur  te  jette  en  terre  ;  tu 
pousses,  tu  grandis,  tu  nous  donnes  de  gros  épis.  Le 
faucheur  arrive,  coupe  ta  tige  et  l'on  t'emporte  à  la 
ferme.  Puis  le  fermier  te  porte  au  moulin  où  le  meu- 
nier t'écrase  sous  sa  lourde  meule.  Le  boulanger  pé- 
trit la  farine  dans  son  long  coffre  et  il  te  fait  cuire 
dans  son  four  tout  rouge  de  feu.  Et  tu  deviens  un 
pain  doré  et  appétissant. 

Exercices. 

I.  Souligner  les  verbes.  Chercher  le  sujet  de  cha- 
que verbe.  Distinguer  les  sujets  qui  sont  des  noms 
et  les  sujets  qui  sont  des  pronoms. 

II.  Vocabulaire.  —  Sujets  à  trouver.  —  Dites  le 
nom  d'une  personne  ou  d'une  chose  qui  peut  faire 
l'action  indiquée.  —  Qui  peut  nager?  (Répondre  :  le 
poisson  peut  nager.)  —  Qui  peut  voler,  brouter, 
s'éteindre,  brûler,  couler,  monter  la  garde,  faucher  le 
blé,  salir  le  parquet,  grimper  aux  arbres,  recueillir 
du  miel,  sauter  à  la  corde,  planter  des  fraisiers?  etc. 

III.  Transposition  de  personne  et  de  nombre.  — 
Les  grains  de  blé.  —  Les  grains  de  blé  sont  jetés  en 
terre  par  le  semeur,  ils  poussent,  ils  grandissent,  ils, 
etc.,  etc. 

IV. -Rechercher  des  pronoms  dans  le  texte.  Dis- 
tinguer les  pronoms  sujets  et  les  pronoms  complé- 
ments. 

V.  Conjugaison  :  le  verbe  devenir  aux  temps  sim- 
ples de  l'indicatif,  —  et  au  présent  du  subjonctif. 

VI.  Quand  le  complément  direct  est  placé  aprës 
le  participe,  celui-ci  reste  invariable.  —  Cherchez  le 
complément  direct  et  montrez  que  ces  participes 
passés  doivent  rester  invariables. 

Nous  avons  attelé  le  cheval  à  la  voiture.  —  N'avez- 
vous  pas  préparé  les  malles?  —  Vous  avez  rangé  les 
malles  au  fond  de  la  voiture.  Quand  vous  aurez  mis 
vos  manteaux,  vous  pourrez  partir. 

VII.  Quand  le  complément  direct  est  placé  avant 
le  participe  passé,  celui-ci  s'accorde  en  genre  et  en 
nombre  avec  ce  complément.  —  Cherchez  le  complé- 
ment direct  de  chaque  participe  avec  le  verbe  avoir 
et  expliquez  comment  il  faut  écrire  le  participe. 

Voici  les  devoirs  que  j'ai  faits  ;  voici  les  images 
que  j'ai  coloriées  ;  voici  les  pages  que  j'ai  écrites  ; 
voici  les  livres  que  j'ai  lus. 
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VIII.  Quand  il  n'y  a  pas  de  complément  direct,  le 
participe  accompagné  de  l'auxiliaire  avoir  reste  in- 
variable :  Montrez-le  d'après  ces  exemples  : 

Ces  enfants  ont  dormi  longtemps.  —  Quand  vous 
aurez  marché  jusqu'à  Paris,  vous  vous  reposerez.  — 
Vous  n'avez  pas  chanté  en  mesure. 

IX.  Répondez  par  le  même  verbe  au  passé  in- 
défini et  dites  comment  il  faut  écrire  le  participe 
passé  : 

Avez-vous  détruit  les  chenilles?  (Je  les  ai  détruites.) 

—  Avez-vous  coupé  les  roses  fanées?  (Je  les  ai  cou- 
pées.) —  Avez-vous  cueilli  les  plus  belles  roses  pour 
en  faire  un  bouquet?  (Je  les  ai  cueillies.)  —  Avez- 
vous  porté  ce  bouquet  à  votre  mère?  (Je  l'ai  porté.) 

X.  Mettre  les  verbes  au  passé  simple  de  l'indi- 
catif : 

Les  écoliers  forment  les  rangs,  traversent  le  préau, 
montent  les  escaliers,  rentrent  en  classe,  gagnent 
leurs  places,  ouvrent  leurs  livres,  puis  étudient  en  si- 
lence. 

COURS  MOYEN 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

Jeanne  d'Arc  à  Saint-Denis   de   la  Chapelle. 

Le  mercredi  7  septembre  1429,  le  roi  Charles  VII 
arriva  à  Saint-Denis.  Jeanne  d'Arc,  beaucoup  de 
seigneurs  et  dix  mille  soldats  se  logèrent  à  mi-che- 
^  min  de  Saint-Denis  dans  le  village  de  la  Chapelle. 
Le  lendemain,  8  septembre  était  la  fête  de  la  Na- 
tivité de  la  Sainte  Vierge.  Jeanne  d'Arc  et  les  siens 
se  mirent  en  marche  et  parvinrent  devant  Paris,  en 
la  butte  des  Moulins,  entre  onze  heures  et  midi. 

Où  croyez-vous  qu'aille  Jeanne  dès  l'aube?  Saint 
Louis  et  ses  chevaliers,  avant  de  jeter  le  cri  :  «  En 
avant  !  »  gagnaient  pieds  nus  la  petite  chapelle  im- 
provisée dans  leur  camp.  Le  jeu  des  heures  donne  la 
certitude  que  Jeanne  assista  ce  matin  de  fête  à  la 
messe  et  nécessairement  s'agenouilla  dans  cette  cha- 
pelle Saint-Denis,  sur  les  dalles,  auprès  des  vieux 
piliers  (1). 

Maurice  Barrés. 

Exercices. 

I.  Mettre  au  pluriel  chacune  des  expressions  sui- 
vantes en  rappelant  les  diverses  règles  de  la  forma- 
tion du  pluriel  dans  les  adjectifs  :  Un  oiseau  léger, 
un  heureux  vieillard,  un  épais  tapis  de  verdure,  un 
conseiller  municipal,  un  beau  cheval,  un  pied  nu, 
une  abeille  diligente,  une  fleur  bleue,  etc. 

II.  Indiquer  la  règle  générale  de  la  formation 
du  féminin  dans  les  noms  et  dans  les  adjectifs,  en  k 
mettant  au  féminin  l'expression  suivante  :  un  petit  ^ 
cousin.  —  Mettre  au  féminin  l'expression  un  bon  ci- 
toyen et  dire  comment  le  nom  et  l'adjectif  ont  été 
mis  au  féminin.  —  Comment  font  au  féminin  les 
noms  et  les  adjectifs  terminés  par  er  (un  écolier  léger)  ? 

—  Comment  font  au  féminin  les  noms  et  les  adjectifs 
terminés  par  eur  (uo  acheteur  parleur)?  —  Indiquer 
plusieurs  adjectifs  qui  ont  une  forme  particulière  au 
féminin. 

III.  Analyser  les   pronoms  personnels   du  texte. 


(1)  Aujourd'hui  église  Saint-Denis  de  la  Chapelle, 
96,  rue  de  la  Chapelle. 


IV.  Vocabulaire.  —  Noms  à  trouver.  —  Quel  nom 
donne-t-on  au  médecin  qui  soigne  les  maladies  des 
bestiaux?  (c'est  un  vétérinaire).  —  Quel  nom  donne- 
t-on  au  médecin  qui  s'occupe  de  la  maladie  des  dents? 
—  A  celui  qui  soigne  les  yeux?  —  Comment  nomme- 
t-on  le  fonctionnaire  chargé  de  percevoir  les  impôts 
directs?  —  Comment  nomme-t-on  celui  qui  parcourt 
les  airs  dans  un  ballon?  —  Celui  qui  est  du  même 
pays  que  nous?  —  Celui  qui  doit  à  quelqu'un?  — 
Celui  qui  recueille  une  succession?  —  Celui  qui  chasse 
en  fraude,  etc. 

Adjectifs  à  trouver.  —  Dites  comment  ne  doivent 
pas  être  chacune  des  pesonnes  ou  chacune  des  choses 
indiquées  : 

L'ami  ne  doit  pas  être  infidèle.  L'écriture  ne  doit 
pas  être  illisible.  L'échelle  ne  doit  pas  être  vermou- 
lue. L'encre  ne  doit  pas  être...  Le  vin.  Le  rasoir.  La 
route.  Le  chasseur.  Le  logement.  L'écolier. 

Verbes  à  trouver.  —  Indiquer  le  contraire  des  verbes 
suivants  : 

Hausser  (baisser).  Allonger  (raccourcir).  Avancer 
(reculer).  Egayer  (attrister).  Repousser  (accueillir). 
Diminuer.  Affirmer.  Tomber.  Monter.  Sortir.  Reve- 
nir. Prendre.  Ouvrir.  Naître.  Blanchir,  etc. 

V.  Ecrivez  :  le  futur  simple  du  verbe  égayer,  — 
l'indicatif  présent  et  le  futur  simple  du  verbe  accueil- 
lir, —  le  conditionnel  présent  du  verbe  revenir,  — 
l'impératif  du  verbe  ouvrir,  —  le  passé  composé  du 
verbe  naître. 

COURS  SUPÉRIEUR 

Texte  a  étudier  et  a  dicter. 

Les  Dolomites  (1). 

Nous  partons  pour  les  Dolomites.  Notre  chemin, 
au  début,  c'est  celui  que  nous  avons  pris  l'avant- veille 
pour  aller  déjeuner  avec  les  Alpins  à  la  Sille  Nevea. 
En  cours  de  route,  dans  un  cirque  de  hautes  monta- 
gnes, nous  trouvons  des  baraquements,  les  maga- 
sins du  corps  d'armée  de  la  Carnie...  Après  avoir  re- 
monté le  Tagliamento  jusqu'aux  neiges  qui  lui  don- 
nent naissance,  au  travers  d'admirables  paysages, 
où  nous  croisons  de  jeunes  régiments  et  de  beaux 
mulets  chargés  de  sacs,  nous  sommes  passés  de  la 
Carnie  en  Cadore.  La  route  est  l'une  des  plus  belles 
qu'il  y  ait  au  monde.  Il  faudrait  la  suivre  à  pied  pour 
sentir  pleinement  cette  perpétuelle  alliance  de  grâce 
et  de  sauvagerie.  Des  mélèzes,  des  sapins,  au  ciel 
d'azur,  d'immenses  solitudes  et  de  toutes  parts  des 
montagnes  extraordinaires,  bien  que  pareilles  les 
unes  aux  autres.  Ce  sont  des  pyramides,  mais  auprès 
d'elles  la  pyramide  de  Chéops  semble  une  réduction 
d'étagères.  Coiffées  de  glace,  elles  descendent  pres- 
que à  pic  d'une  hauteur  de  trois  mille  mètres  dans 
la  verdure  des  vallées.  La  nature  qui  s'est  préoccupée 
de  les  sculpter  a  voulu  aussi  les  peindre.  Leurs  grandes 
surfaces  planes  sont  striées  de  rose. 

Après  un  long  trajet  au  milieu  de  ces  belles  étran- 
getés  et  convulsions  de  la  montagne,  nous  sommes 
arrivés  dans  un  merveilleux  coin  de  verdure. 

Maurice  Barbés. 

Mots  à  écrire  au  tableau  :  Dolomites.  —  SiUe  Ne- 
vea. —   Tagliamento.  —   Carnie.  —   Cadore.  —  Py- 


(1)  Montagnes   extraordinaires,   à    pic,    dans  les 
Alpes  du  Cadore. 


>^ 
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i^amid^  rf«  Ckéqps  (ryne  des  pyramide?  d'Egypte,  la 
plHs  gpap4e). 

EXBRCïGBS. 

I.  Noirps.  —  Distinguer,  entre  les  deux  expressions 
çpntenant  le  même  nom,  celje  qui  est  employée  au 
jsens  propre  et  celle  qui  est  ernployée  au  figuré. 

La  fleur  des  champs  (sens  propre),  la  fleur  de  l'âge 
(seqg  figuré),  —  Les  fruits  du  travail,  les  fruits  d'un 
gir{3re,  ^—  Un  rayon  d'espérance,  un  rayon  de  lunji^re. 
—  Le  feu  de  la  cheminée,  le  feu  de  l'improvisation. 
■r-  lufL  douceur  du  miel,  Ja  douceur  de  l'amitié.  —  La 
^éçheressp  du  çœvir,  la  sécheresse  du  sol. 

n.  Adjectifs.  —  Distinguer  le  sens  propre  du  sens 
figHré: 

Une  vip  pioljfi  (sens  figuré),  un  sol  mou  (sens  pro- 
pre). —  Upe  prpille  dure,  une  pierre  dure.  : —  Dij 
bois  tendre,  un  cœur  tendre,  -r-  Une  repartie  fine, 
WiR  ^igujlle  fjue,  —  Un  profond  sommeil,  uq  puits 
profond.  —  Une  voix  basse,  une  porte  basse.  : —  Une 
ftoirp  trahisqn,  une  ptqffp  noire. 

III.  Verbes.  —  Distinguer  les  verbes  pmplpyég  aU 
propre  et  les  yer^jes  employés  au  figuré. 

L'orgueil  enfle  les  sots  (sens  figuré),  le  vept  eqfle 
les  vpiles  du  navire  (sens  propre).  —  Rompre  du  pain, 
pompre  upe  pégociation.  —  Répandre  un  liquide,  ré- 
pandre l'alarnie.  —  Toipber  de  surprise  en  surprise, 
tonjbpr  dans  un  fossé.  —  Etre  plongé  dans  la  douleur, 
être  plongé  dans  l'eau.  —  Se  nourrir  de  légumes,  se 
nourrir  d'espérances.  —  Briser  le  cœur,  briser  une 
assiette. 

IV.  Donnez  des  exemples  où  paraîtront  :  1°  au 
sens  propre  ;  2»  au  sens  figuré,  les  noms  suivants  : 

Pesanteur,  —  guerre,  —  aile,  —  lac,  —  pied,  — 
force,  —  sentier,"  —  canal,  —  source,  —  volée,  — 
frein. 

Modèle.  —  La  pesanteur  de  l'air,  —  la  pesanteur 
de  l'esprit  boche. 

V.  Analyser  dans  le  texte  :  tous  les  que,  —  tous 
les  la  —  et  les  les. 

YL  Analyse  logique  de  la  phrase  :  «  La  nature  qui 
15'ggt  préoccupée  de  les  sculpter  a  voulu  aussi  les  pein- 
dre, V 

Deux  prpp.  ;  1°  La  nature  a  voulu  aussi  les  peindre, 
principale  ;  2°  qui  §'est  préoccupée  de  les  sculpter, 
subordonnée  ;  cpmpl^m.  expl.  de  nature. 

\'^  prop,  sujet  la  nature,  —  verbe  :  a  voulu,  modifie 
par  çt^ssi,  —  compl.  dir.  d'objet  :  les  peindre. 

2«  prop,  sujet  qui,  verbe  s'est  préoccupée  ;  compl. 
(fir.  s',  —  compl.  indir.  de  les  sculpter, 

VII.  Cqpjuguer  l'impératif  des  verbes  :  se  souve- 
ï^if,  se  rappeler  en  faisant  suivre  chaque  personne 
d'un  çomplépient  (souvieps-toi  de  ta  promesse  ;  — . 
souvenons-nqui?  du  passé  ;  —  souvenez-vous  de  notre 
r§comniandation  ;  ^^  rappeUe-tpi  la  situation  de  cett^ 


ville  ;  —  rappelons-nous  ces  noms  difficiles  ;  —  rappe- 
lez.vous  les  èvénenients  de  1870.  —  Nota  :  On  insis- 
tera sur  cet  exercice,  le^  verbes  :  se  rappeler  et  se 
souvenir  sont  souvent  employés  d'une  manière  incor- 
recte. Corriger  la  faute  qui  consiste  à  dire  :  se  rap- 
peler de  quelque  chose. 


LECTURE  ET  RECITATION 


Le  spif  tqnfl^e.En  la  plaine,  où  les  ombres  grandissent, 
Le  cpuchiant  glorieux  sème  des  îlots  d'or, 
Et  dans  les  noirs  taillis,  où  la  brise  s'endort 
Des  chênes  chevelus  les  cimes  resplendissent. 

La  riyi^re  assoupie  a  4es  reflets  de  n^qire 

Où  se  mira  )^  peuple  inquiet  des  rpseaux. 

Et  les  hauts  peupliers,  dressant  leurs  longs  fuseaux, 

Profilent  loin,  très  loin  leur  ombre  étroite  et  noire 

De  rapides  ramiers  dans  le  ciel  diaphane 
Passent  d'une  aile  sûre  allant  droit  ^  Ipprs  nids, 
Et  la  brune  hirondelle,  en  détours  infinis. 
Va,  vient,  monte,  descend,  rase  le  sol  ou  plane. 

Le  long  des  chemins  ereux,  bordés  d'épais  feuillages, 
Revenant  des  labours  eu  des  pâquis  herbeux. 
Les  troupeaux  lentement  défilent,  et  les  bœufs 
Courbent  leurs  fronts  crépus  sous  les  durs  attelages. 

L^s  fermes,  prnerg§ant  dans  les  roses  verdures. 
S'allument  aux  brasiprs  iînpipnses  du  couchant, 
Et  le  soir,  de  son  or  cppinje  un  flot  s'épanchant. 
Va  roussir  }es  rnaïs  qui  luisent  aux  toitures. 

Puis  bientôt  tout  bruit  cesse  et  tQut  rayon  s'épuise 
Sur  terre  et,  dans  le  ciel,  les  étpijps  en  chœur. 
Ouvrent  timidement  leups  yeux  pleins  dp  douceur. 
Oh  I  que  la  paix  du  sair  à  notre  âme  est  exquise  (1)1 

Emmanuel  Vittb. 

Donner  de  ce  morceau  exquis  une  explication  d'en- 
semble. Aider  à  bien  saisir  que  dans  ce  paysage  d'été, 
tous  les  traits  portent  l'empreinte  de  la  chute  du 
soir,  et  que  préparés  ainsi  à  la  strophe  finale,  nous 
accueillons  avec  une  douceur  infinie  l'apparition  des 
étoiles  qu'elle  nous  fait  voir,  -r-  C'est  une  impression 
que  nous  avons  tous  éprouvée  en  attendant  la  nuit 
par  un  beau  soir  d'été,  rrr;  Bile  est  admirablement  bien 
rendue. 


(1)  li'fieUfp  4u  fiêfie,  par  Emmanuel  Vitte.  — 
Préface  de  Joseph  Sejrç.  —  Un  vol.  in-:18  de  261  pa- 
ges (3  fr.  50)  se  trouve  aux  Bureaux  de  l'Ecole  Fran- 
çaise. 
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COURS   ÉLÉMENTAIRE 


Pn 


emiere  année. 


ijyyENTîON;  —  Nommez  trois  objets  quç  fabriquent 
chacun  des  ouvriers  suivants  : 


Les  cordiers  fabriquent  des  cordes,  des  câbles,  des 
ficelles.  Les  tonneliers  fabriquent  des  tqnneaux,  des 
barils,  des  seaux.  Les  horlogers  fabriquent...  Les 
vanniers.  Les  charrons.  Les  menuisiers.  Les  serru- 
l'iersi  Les  couteliers;  Les  ferblantiers,  etc. 
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RÉDACTION.  —  La  cerise.  —  De  quelle  couleur  est  la 
cerise?  —  A  quelle  époque  mûrit-elle T  —  Comment 
cueille-t-on  les  cerises?  —  Pourquoi  dit-on  que  la  ce- 
rise est  un  fr^iit  à  noyau?  t-  Où  cultive-t-on  les  ce- 
risiers? —  Que  fait-on  avec  les  cerises? 

Deuxième  année. 

iNVENTiQîf.  -^  Les  métaux.  —  Répondez  toujours 
par  des  noms  au  pluriel. 

Que  fait-en  avec  le  fer?  —  Avec  le  fer  on  fait  des 
étaux,  des  dous.  —  Que  fait-on  avec  l'acier,  avec 
ToF,  avec  le  cuivre,  avec  Tétain,  avec  le  plomb,  avec 
le  zinc,  avec  l'argent?  etc. 

RÉDACTION.  —   Comment  on  plante   un  arbre. 

Vous  avez  vu  planter  un  arbre,  dites  comment 
ce  travail  a  été  fait. 

Plan  :  1°  Préparation  du  trou  ;  2°  plantation  ; 
3°  ^oins  à  prendre  quand  l'arbre  est  planté. 

Développement.  —  Pour  planter  un  arbre,  on  creuse 
toi^t  4'ab(H^^  un  trpu  dans  le  sol,  et  on  dépose  au  fond 
une  couplée  de  fumier  mélangé  de  terre. 

On  place  ensuite  l'arbre  dans  le  trou,  les  racines 
en  J)as  naturellement  et  on  le  maintient  dans  une  po- 
sition verticale  pendant  que  l'on  remplit  de  nouveau 
le  trou  avec  la  terre  qui  en  avait  été  sortie. 

On  tasse  bien  la  terre  autour  du  pied  de  l'arbre  et 
on  l'arrose  afii»  gu'jl  puisse  pousser. 

CQUItS  MOYEN 

Description.  —   Un  orage. 

Un  orage  violent  s'est  abattu  sur  votre  village  ; 
écrivez  à  votre  père  mobilisé  pour  le  lui  apprendre  et 
le  rassurer  sur  les  suites  de  la  tempête,  car,  par  la  pro- 
tection de  Dieu,  votre  jardin  et  votre  verger  ont  été 
préservés.  ^ 

Plan.  —  Début.  —  Mot  bien  affectueux  au  père 
mobilisé. 

!..  Avant  l'orage  :  chaleur  lourde  ;  l'horizon  s'obs- 
curcit du  côté  de  l'ouest. 

II .  ï^'orags!  :  (i)  éclairs  et  tonqpfre  ; .—  plyip,  grêle  ; 
b)  purée  de  J'orage, 

III.  Les  dégâts  :  blés  versés,  —  fruits  hachés  ou 
tombés,  —  vignes  ruinées. 

ly.  Les  propfi^té^  paternelles  ont-elles  souffert  de 
l'orage? 

Y.  Terminée  en  donnant  des  nouvelles  de  la  famille, 
en  souhaitant  que  votre  père  n'ait  pas  eu  à  souffrir 
de  pareil  orag«,  et  en  embrassant  votre  përe. 

Développement. 
Mon  cher  papa, 

Nous  ne  voulpns  pas  que  tu  sois  effrayé  pour  nous 
si  le  journal  t'apporte  dans  ta  guitoune  la  nouvelle 
de  la  tempête  qui  a  dévasté  P...  hier  dans  l'après- 
midi.  Sois  d'abord  rassuré  sur  notre  sort,  nous  allons 
tous  bien  et  chez  nous  les  dégâts  sont  insignifiants. 

Hifir  donc  un  violent  orage  s'est  abattu  sur  notre 
commune.  Vers  trois  heures  de  l'après-midi,  le  vent 
s'était  mis  à  soufiBer  violemment,  soulevant  la  pous- 
sièra  de  la  route,  faisant  de  tous  côtés  voler  les  feuilles 
des  arbres.  De  gros  nuages  noirs  s'étaient  amoncelés 
4ij  CQt§  4e  l'Qupst,  vpfs  Ç,...  Ils  pbsQUfcirent  bientôt 
le  ciel  au-4e^us  de  la  ville.  Puis,  la  pluie  se  pait  à 
tpn^ber  tr^s  fQf  t,  «êlpe  ^e  grêlons,  hachant  les  feuilles 
et  les  fleurs,  faisant  tomber  les   jeunes  fruits.  Les 


éclairs  se  succédaient  rapidement  ;  le  torjnerfp  grQn- 
dait,  avec  un  bruit  assourdissant. 

Vers  cinq  heures,  J'orage  cessa  presque  br^^qup; 
ment.  Alors  on  put  constater  les  dégâts.  Les  blés, 
prêts  à  être  fauchés,  sont  presque  tous  versés  ;  les 
vergers  sont  dévastés  ;-la  récolte  des  vignes,  sur  jes 
coteaux  est  presque  anéaqtie.  Tous  les  cultivateurs 
sont  dans  la  désolatiop. 

Par  une  protection  spéciale  de  la  Providence,  notrp 
jardin,  et  "même  notre  verger,  bien  abrités  par  la 
maison  et  les  murs  n'ont  presque  pas  souffert. 

Nous  espérons  bien  que  l'orage  ne  s'est  pas  étendu 
jusqu'en  Champagne,  car  vos  baraquements  ne  sojjt 
guère  solides,  et  il  y  aurait  eu  de  quoi  les  renverser. 

Maman  et  ma  sœur  sont  en  bonne  santé  et  t'em- 
brassent autant  qu'elles  peuvent.  Moi  aussi  et  je 
travaille  de  même. 

Ton  fiJs  qui  t'aime  bien, 

Ernest. 

Sujets  proposés  aux  récents  examens  du  C.  E.  P, 

Vous  écrivez  à  l'un  de  vos  parents  qui  est  sur  le 
front  pour  lui  raconter  votre  rentrée  à  l'école.  Vous 
lui  parlez  de  votre  nouvelle  classe,  de  vos  camarades 
de  vos  maîtresses,  de  vos  études,  et  vous  lui  faites, 
part  en  terminant  des  résolutions  que  vous  prenejc 
au  commencement  de  ciette  aPOée  scolaire. 

Lyon,  octobre  1915. 

Décrivez  les  différents  asppcts  que  présente,  suir 
vant  les  saisons,  un  arbre  fruitier  (cerisier,  pommier 
ou  pêcher  ou  un  plant  de  vigne,  à  votre  choix). 

Rhône,   1915. 

Plus  tard,  dans  de  longues  années,  enfants  et  jeu? 
nés  gens  vous  interrogeront  sur  la  Grande  Guerre. 
Vous  leur  direz  la  bravoure  héroïque  de  vos  aînés  et 
aussi  le  labeur  obstiné  de  ceux  qui  ont  gardé  le  foyer 
familial.  Comment  leur  expliquerez-vous  que,  malgré 
votre  jeune  âge,  vous  avez  participé  à  l'effort  com,- 
mun?  Lozère,    1916. 

«  Il  se  faut  entr'aider,  c'est  la  loi  de  nature  »,  a 
dit  La  Fontaine. 

Que  pensez-vous  de  cette  maxime?  Dites  comment 
vous  l'avez  vu  appliquer  autour  de  vous. 

Votre  institutrice  vous  a  fait  une  leçon  sur  les  beailr 
tés  de  la  France.  Rappelez  cette  leçon  et  parlez  des 
devoirs  d'une  bonne  petite  Française.  Citez,  des  exemr 
pies  de  l'histoire.  Mayenrie,   1916. 

Racontez  les  événements  historiques  que  vousrapr 
pelle  la  ville  de  Reims.  Paris,  1915. 

COURS  SUPÉRIEUR 

RÉDACTION.  —  La  Prise  du  Monte  Cristaltû.  — 
Episode  de  la  grande  guerre  dans  les  Alpes  de  C*- 
dore  (1916). 

Récit.  —  Il  est  aisé  de  transcrire  d'après  les  com- 
muniqués officiels  qu'en  Cadore  furent  conquis  le 
haut  Cordevole  jusqu'à  Cherz,  et  la  conque  de  Cortina 
di  Ampezzo,  avec  les  massifs  de  la  Tofana  et  du  Cris- 
tallo  ;  que  par  là  fut  interceptée  la  route  importante 
des  Alpes  dolomitiques,  construite  par  l'Autriche 
pour  abréger  les  communications  entre  Toblach  et 
Trente...  Pour  le  savoir,  vous  n'^ye^  pas  besoin  que 
persopop  aille  se  p^om^nJer  là-bas  ;  ce  que  vous  atteij- 
4ez  df3  C9\^i  qui  s'est  renseigné  sur  place,  c'est  qy'il 
vous  donnp  yne  i^éji  deç  efforts  italiens,  un  épbo,  uij,e 
couleur  de  «  l'Alpe  hoip|c^  »^.,, 
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La  guerre  se  noue  de  vallon  à  vallon,  se  prolonge 
dans  les  cols,  se  disperse,  se  fait  guérilla,  s'éparpille 
en  actions  individuelles,  s'achève  en  duels  sans  té- 
moin. Dans  ce  chaos  peuvent  seuls  combattre  des 
hommes  connaissant  à  fond  la  montagne.  L'Autriche 
emploie  des  contrebandiers  et  des  chasseurs  de  cha- 
mois. Les  chefs  italiens  savent  à  l'occasion  constituer 
des  équipes  d'extraordinaires  alpinistes.  Le  caractère 
hasardeux  de  cette  guerre  des  Alpes  séduit,  dit-on, 
l'esprit  d'aventure  des  soldats,  à  la  manière  de  la 
guerre  aérienne  ;  en  tout  cas,  il  frappe  beaucoup  l'ima- 
gination italienne.  Les  luttes  sur  la  Tofana  sont  cé- 
lèbres. 

Mais  l'épisode  le  plus  fameux  c'est  celui  de  la  prise 
du  Monte-Cristallo. 

■  Les  officiers  italiens  me  l'ont  raconté  en  face 
même  des  hauts  murs  coupés  à  pic  et  chargés  de 
neiges  éternelles.  Un  prêtre  du  pays  qui  avait  soigné 
là-haut  des  blessés  amis  et  ennemis,  confirmait  les 
détails. 

Les  Autrichiens  occupaient  le  Monte-Cristallo, 
d'oli  l'on  domine  la  conque  d'Ampezzo  et  toute  la 
vallée  du  Felizon,  et  ils  allaient  y  monter  de  l'artil- 
lerie. De  toute  urgence,  il  fallait  les  expulser.  Mais 
comment  escalader  ces  quinze  cents  mètres  de  parois 
verticales? 

Un  officier  alpiniste  très  connu,  s'en  chargea.  Il 
choisit  ses  hommes  "dans  tous  les  régiments.  Un  beau 
soir,  les  voilà  qui  partent  munis  de  centaines  de  mè- 
tres de  cordes,  de  crampons,  d'instruments  à  forer 
les  rochers.  Pendant  sept  jours,  on  vit  une  chaîne 
de  petits  points  gris,  une  chaîne  d'hommes  qui  tra- 
vaillaient suspendus  au  long  de  l'immense  muraille. 
Ils  plantaient  des  anneaux  dans  la  pierre,  attachaient 
des  cordes,  enfonçaient  des  pointes  de  fer  là  où  man- 
quait une  saillie  pour  y  poser  le  pied.  Les  travailleurs 
alpins  se  relayaient.  Derrière  eux,  les  soldats  s'exer- 
çaient à  pratiquer  le  chemin,  pour  le  bien  connaître, 
degré  par  degré.  Chaque  jour  l'escalade  atteignait  un 
peu  plus  haut.  Enfin  les  premières  crêtes  furent  attein- 
tes à  1.000  mètres  au-dessus  de  la  vallée.  On  tirait 
parti  des  «  canaloni  »  (canaux,  cheminées),  des  fis- 
sures, des  corniches...  Un  soir,  l'escalade  définitive 
fut  donnée.  Les  soldats  avaient  des  espadrilles  de 
corde,  pour  ne  pas  donner  l'éveil  à  l'ennemi  par  le 
bruit  de  leurs  pas,  et  pour  avoir  meilleure  prise  sur 
la  pierre.  Ce  fut  un  long  grimpement  sur  les  neiges, 
dans  un  labyrinthe  de  pierre  et  de  glaces.  Divisés 
en  grosses  patrouilles,  les  Italiens  enveloppèrent  la 
Cresta  Bianca.  A  peine  les  Autrichiens  surpris  eurent- 
ils  ouvert  le  feu  sur  les  plus  proches,  la  fusillade  les 
cerna  de  partout. 

Voilà  l'épisode  fameux  de  la  prise  du  Monte-Cris- 
tallo, tel  que  le  rapporte  Barzini.  Prenez-le  comme 
type  d'une  série  indéfinie  d'exploits  tout  sembla- 
bles :  escalade  du  col  Rosa,  du  Monte-Piana...  Mais 
quand  nous  connaîtrions  tous  ces  «  jours  de  gloire  », 
pour  bien  apprécier  .l'effort  de  ces  soldats,  il  nous 
resterait  encore  à  nous  représenter  l'ordinaire  de  leur 
vie  glaciale,  au  milieu  des  tourmentes  de  neige,  dans 
les  abris  des  rochers,  au-dessus  des  abîmes,  ravitaillés 
à  des  mois  d'intervalle...  Maurice  Barkès. 

Reproduire  après  lecture.  —  On  recommandera 
aux  élèves  de  ne  commencer  leur  narration  qu'à  par- 
tir de  :  l'épisode  le  plus  fameux,  c'est  celui  de  la  prise 
de  Monte-Cristallo.  —  On  recommencera  même  la 
lecture  à  partir  de  cet  endroit. 


ARITHMÉTIQUE 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 

1.  Calcul  mental.  —  Combien  y  a-t-il  de  jours  dans 
3  semaines?  5  semaines?  6  semaines?  etc. 

Les  grandes  vacances  ont  une  durée  totale  de  8  se- 
maines. Combien  cela  fait-il  de  jours  de  congé? 

Un  paquet  de  cahiers  d'écriture  coûte  7  fr.  Com- 
bien valent  7  paquets? 

Georges  a  7  ans  ;  sa  maman  est  5  fois  plus  âgée. 
Quel  âge  a-t-elle?  Le  père  est  6  fois  plus  âgé  que  son 
fils  ;  quel  est  son  âge? 

2.  Un  facteur  estime  que  chaque  jour,  il  parcourt 
en  moyenne  23.450  mètres.  Quel  chemin  a-t-il  par- 
couru en  une  semaine? 

3.  Soustractions  en  prenant  le  mètre  pour  unité  : 
64  Km— 37  Hm=64.000n»— 3.700™=60.300°' 

17  Hm— 17  Dm=  1.700'»—    170"»=  1.530"» 

84  Hm— 84"»       =  8.400"»—      84"»=  8^16"»,  etc. 

Multiplications  : 

37"»75    X25  =  943"»,75 
6"»,9    X26  =  179"»,4 

18"»,612X27=502"»,524,  etc. 

4.  André  a  1  m.  28.  Il  lui  manque  encore  26  cen- 
timètres pour  avoir  la  taille  exigée  dans  l'infanterie. 
Quelle  est  cette  taille? 

RÉPONSE.  —  1  m.  54. 

5.  A  raison  de  6  fr.  le  kilogr.,  combien  dois-je  payer 
pour  4  hectogr.? 

RÉPONSE.  —  Pour  1  hectogr.  ;  je  dois  payer  :  6  fr.  : 
10=0  fr.  60.  —  Pour  4  hectogr.  je  paierai  :  0  fr.  60x4 
=  2  fr.  40. 

Deuxième  année. 

1.  En  partageant  un  certain  nombre  de  billes 
entre  21  enfants,  chacun  en  a  eu  15.  S'il  n'y  avait 
eu  que  9  enfants,  combien  en  auraient-ils  eu  chacun? 

En  partageant  180  billes  entre  9  enfants,  chacun 
en  aurait  eu  :  180  :  9=20. 
RÉPONSE.  —  20  billes. 

2.  Un  fermier  a  acheté  45  moutons  pour  1.102  fr.20; 
il  les  revend  1.500  fr.  Combien  gagne-t-il  par  mouton? 

Solution.  —  Il  a  gagné  en  tout  :  1.500  fr.— 1.102  f.20 
=  397  fr.  80. 
Gain  sur  un  mouton  :  397  fr.  80  :  45=8  fr.  84. 
RÉPONSE.  —  8  fr.  84. 

3.  Quel  est  le  prix  de  9  caisses  de  savon  pesant 
chacune  750  hectogr.  à  raison  de  3  fr.  le  kilogr.? 

Solution.  —  Poids  total  75  kil.x  9=675  kilogr. — 
Prix  :  3  fr.x  675=2.025  fr. 
RÉPONSE.  —   2.025   fr. 

4.  Le  quart  d'un  fromage  de  Brie  vient  d'être 
payé  0  fr.  60.  A  ce  prix  que  vaut  la  moitié  du  fro- 
mage? —  Que  vaut  le  fromage  entier? 

Solution.  —  La  moitié  vaut  :  0  fr.  60x2=1  fr.  20. 
Le  fromage  entier  vaut  :  0  fr.  60X4=2  fr.  40. 
RÉPONSE.  -10  1  fr.  20  ;  2°  2  fr.  40. 

5.  Sur  une  pièce  de  dentelle  de  48  m.  50,  on  a  vendu 
3  fois  2  m.  40  et  4  fois  3  m.  30.  Combien  en  reste-t-il? 

Solution.  —  3  fois  2  m.  40=7  m.  20,  et  4  fois  3  m.  50 
=  14  mètres. 
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On  a  vendu  :  7  m.  20+14  m. =21  m.  20. 
11  reste  :  48  m.  50—21  m.  20=27  m.  30. 
RÉPONSE.  —  27  m.  30. 

COURS    MOYEN 
Première  année. 

1.  Le  1"  octobre  1900,  on  comptait  1.357  km.  de 
lignes  de  tramways  ne  transportant  que  des  voya- 
geurs, 6.030  hm.  de  tramways  à  voyageurs  et  à  mar- 
chandises et  4.608  km.  de  chemin  de  fer  d'intérêt 
local.  Quelle  était,  en  lieues  de  poste,  la  longueur 
totale  de  ces  lignes? 

Solution.  —  Longueur  totale  des  lignes  en  km.  : 
1.357  km. +603  km.  4.608  km. =6.568  km. 
Longueur  totale  des  lignes  en  lieues  : 

1  1.  X —7- =  1.642  lieues. 
4 

RÉPONSE.  —  1.642  lieues. 

2.  Un  fumeur  dépense  par  mois  10  fr.  50  de  tabac 
dont  les  2/3  en  cigarettes  à  20  pour  0  fr.  50  et  le  reste 
en  cigares  à  2  pour  0  fr.  25  :  1°  Combien  de  cigares 
et  de  cigarettes  a-t-il  fumé  par  mois  ;  2"  combien  de 
kg.  de  pain  pourrait-il  se  procurer  avec  cette  somme, 
si  le  kg.  de  pain  vaut  7/20  fr.? 

Solution.  —  Nombre  de  paquets  de  cigarettes  fu- 
mées dans  1  mois  : 

10,5  X  2 
IP-X  3x0,5  ^^^  paquets. 

Nombre  de  cigarettes  fumées  dans  un  mois  : 

20   ex  14=280   cigarettes. 
Nombre  de  cigares  fumés  dans  un  mois  : 

1  ex     ^     ^  ^,  -=28  cigares. 


3  X  0,25 
Nombre  de  kg.  de  pain  : 

„_.  7      10  kg., 5x20 
1   kg.  xlO,5:2Q  = ^ = 

RÉPONSE.  —  30  kg. 


=30  kg. 


—  •60 — 

10  10x60' 


3.  En  1841,  TEurope  produisait  les  4/5  du  blé  du 
monde  entier.  Aujourd'hui,  elle  n'en  produit  plus  que 
la  1/2.  De  quelle  fraction  cette  production  a-t-elle 
baissé  en  moyenne  par  an? 

Solution.  —  Nombre  d'années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  1841   :  1901—1841=60  ans. 
Différence  totale  de  la  production  : 
4_1_^ 
5      2  "~  lO' 
La  production  a  baissé  par  année  de  : 

_3 _J 1_ 

'600  ""200' 
RÉPONSE.   —   1/200. 

5.  Les  rails  d'un  tramway  sont  placés  sur  des  tra- 
verses de  bois  espacées  d'axe  en  axe  de  90  cm.  Cha- 
cune de  ces  traverses  mesure  1  m.  70  de  long,  18  cm 
de  large  et  12  cm.  d'épaisseur.  Quel  est  :  1"  le  nombre 
des  traverses  placées  sur  une  longueur  de  45  km,, 
2»  le  volume  d'une  traverse  en  dm^? 

Solution.  —  Nombre  total  de  traverses  : 

45.000  m. 
1  tr.  X 09 =  50.000  traverses  ; 

50.000  tr. +  1  tr.=  50.001  traverses. 
Volume  d'une  traverse  : 
1   dm3xl7xl,8xl,2  =  36dm3,72. 
RÉPONSE.  —  1«  50.001  traverses  ;  2°  36  dm»  72. 


Deuxième  année. 


1.  Une  cuve  vide  pèse  35  kilogr.  6  ;  on  l'emplit 
aux  2/3  d'eau  et  elle  pèse  180  kilogr.  Quelle  est  sa 
contenance  î 

Solution.  —  Le  poids  de  l'eau  remplissant  les  2/3 
de  la  cuve  est  de  :  180'  kg.  —  35  kg.  6  ==  144  kg  4.  Ce 
poids  d'eau  est  celui  de  144  litres  4. 

Les  2/3  de  la  cuve  ayant  une  capacité  de  144  lit.  4, 

la  cuve  entière  a  une  capacité  de  : 

144  lit.  4x3     „, ,  ,. 
2 =  216  litres  6. 

RÉPONSE.  —  216  lit.  6. 

2.  Combien  pèse  une  somme  de  458  fr.  20  compo- 
sée de  155  fr.  en  or,  302  fr.  en  argent  et  le  reste  en 
bronze  ? 

Solution.  —  155  fr.  +  302  fr.=457  fr. 

Somme  en  bronze  :  458  fr.20— 457  fr.'=l  fr.  20. 

155  fr.  en  or  pèsent  : 

155 
1  Sr-X-^  =  bO  gr. 

302  fr.  en  argent  pèsent  5  gr.x  302=1.510  gr. 
1   fr.  20  en  bronze  pèsent  120  gr. 
Poids  total  de  la  somme  :  1.680  gr. 
RÉPONSE.  —  1.680  gr. 

3.  Dans  8  kilogr.  d'eau  on  a  fait  dissoudre  1  kilo  gr. 
de  sucre.  Combien  faut-il  ajouter  d'eau  pour  qu'il  n'y 
ait  plus  que  100  gr.  de  sucre  par  litre  d'eau. 

Solution.  —  1  kilogr.  de  sucre==1.000  gr. 

A  raison  de  100  gr.  par  litre,  les  1.000  gr.  devraient 
être  dissous  dans  1.000   :  100=10  litres  d'eau. 

Comme  on  a  que  8  kilogr.  ou  8  litres  d'eau,  il  faut 
encore  ajouter  2  litres. 

RÉPONSE.  —  2  litres. 

4.  Une  pièce  de  toile  écrue  de  85  mètres  revient 
à  150  fr.  Au  blanchissage,  la  toile  a  raccourci, 'et  le 
mètre  revient  alors  à  1  fr.  92.  De  combien  la  pièce 
a-t-elle  raccourci? 

Solution.  —  Puisque  le  mètre  revient  à  1  fr.  92, 

c'est  que  la  longueur  de  la  pièce  est  devenue  : 

150      ^„ 

ï;92  =  ^8m.  12o; 

la  pièce  a  raccourci  de  : 

85—78,125=6  m.  875. 
RÉPONSE.  —  6  m.  875. 

5.  Un  commerçant  achète  du  café  vert  valant 
2  fr.  40  le  kilogr.  ;  la  torréfaction  fait  perdre  au  café 
le  1/5  de  son  poids.  Combien  le  marchand  doit-il  ven- 
dre le  kg.  de  café  torréfié,  sachant  qu'il  veut  gagner 
les  3/8  du  prix  d'achat? 

Solution.  —  Poids  de  café  torréfié  obtenu  avec 
1  kg.  de  café  vert  : 

4     4 

1   kg.  X  5=5  kg. 

Prix  de  vente  de  4/5  kg.  de  café  grillé  : 
2  fr.  4+2  fr.  4x3/8=3  fr.  30. 
Prix  de  vente  du  kg.  de  café  grillé  : 

^-±pil^,  fr.  125. 
4 

RÉPONSE.  —  4  fr.  125. 

COURS  SUPÉRIEUR 

1.  On  fait  un  mélange  de  125  litres  d'un  vin  coû- 
tant 120  fr.  l'hl.  avec  65  1.  d'un  autre  vin  de  80  fr. 
l'hl.  Trouver  combien  il  faut  y  ajouter  de  vin  de  la 
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!'■<=  qualité  pour  que,  dans  84  1.  de  mélange  il  n'y  ait 
que  15  1.  de  la  2«  qualité.  Trouver  aussi  le  prix  de 
yhl.  du  2«  mélange.  (B.  E.) 

Solution.  —  Le  !«''  mélange  contient  65  1.  de  la 
2«^  qualité  sur  un  mélange  de  125  1.+65  l.=190  1. 

Pour  que  le  mélange  soit  dans  la  2«  proportion, 

il  doit  se  composer  de 

84 1.  X  65      „,^    ,     , 

- — TT =  36o   1.    de   mélange. 

On  devra  ajouter  .365  1. — 190  l.==:175  1.  de  vin  de 
là  li'e  qualité. 

Ce  dernier  mélange  contient  en  tout  125  1.+175  1. 
=  300  1.  de  la  l'"  qualité  valant  120  fr.x  3  =  360  fr. 
pt  65  1.  de  la  2^  valant  0  fr.  8x65=52  fr. 

Prix  de  revient  de  365  l.  =  360  fr.  +  52  fr.=412  fr. 

Prix  de  nil.  =  412  :  3,65  =  112  fr.  87. 

RÉPONSE.  —  1°  175  1,  de  la  l'«  qualité  ;  2°  prix  de 
rhl.  du  2'^  mélange  112  fr.  87. 

2.  La  longueur  d'un  grand  cercle  d'un  globe  ter- 
restre a  2  mètres.  Déterminer  :  1°  la  distance  sur  ce 
globe  de  deux  villes  réunies  par  un  arc  de  grand  cer- 
cle de  45°  23'  ;  2°  la  différence  de  latitude  de  deux 
parallèles  séparés  par  une  longueur  de  0  m.  70. 

1°  La  distance  demandée  égale  : 
2  X  45»  23'       ^        „_- 

2"  La  différence  des  latitudes  est  de  : 

RÉPONSE.  —  0  m.  252  ;  126°. 

3.  Un  négociant  achète  68  pièces  de  vin  contenant 
chacune  225  litres,  au  prix  de  4  fr.  50  le  décalitre  ; 
il  mouille  ce  vin  en  y  ajoutant  186  litres  d'eau  et  re- 
vend le  tout  au  prix  que  lui  avait  coûté  le  litre.  Dites 
qyel  est  son  bénéfice  %  ?  —  (C.  d'études.  —  Gironde.) 

Solution.  —  Nombre  de  litres  achetés  : 
225x68  =  15.3  0   litres,    ou    1.530    décalitres. 
Prix  d'achat  :  4  fr.  50x1.530=6.885  fr. 
Nombre  de  litres  revendus  :  15.300+186^=15.486 
ou  1.548  décalit.  6. 

Prix  de  vente":  4  fr.  50x1.548,6  =  6.968  fr.  70. 
Bénéfice  total  :  6.968  fr.70— 6.885  fr.=83  fr.  70. 
Bénéfice  sur  100  fr.  d'achat  : 
83,70  X  100 


'    5.885 
1  fr.  21. 


1  fr.  21. 


RÉPONSE. 

4,  Un  billet  ^  une  valeur  actuelle  de  789  fr.  20.  Il 
a  subi  un  escompte  de  10  fr.  80  au  taux  6  %.  Au  bout 
de  combien  de  jours  est-il  payable? 

Solution.  —  Valeur  nominale  du  billet  : 
789  fr.  20  +  10  fr.  80  =  800  fr. 

Temps  :  « 

360  j.x  10.8  X  100 
6  X  800 

RÉPONSE.  —  81  jours. 

5.  Trois  bateaux  mettent  respectivement  30  jours, 
45  jours,  60  jours  pour  effectuer  une  traversée  et  re-  ; 
venir  à  leur  point  de  départ.  Ils  viennent  de  partir 
ensemble  le  même  jour  ;  au  bout  de  combien  de  temps 
repartiront-ils  de   nouveau  ensemble? 


=  81  jours. 


Solution.  —  Ils  repartiront  ensemble  au  bout  d'un 
nombre  de  jours  égal  au  P.  P.  M.  C.  des  nombres  30, 
45,  50,  P.  P.  M.  C.  =  22x3^x5  =  180  jours. 

RÉPONSE.  —  180  jours. 

Notions  de  chimie. 

Corps  simples.  —  Les  corps  simples  sont  formés 
par  une  seule  espèce  de  matière  ;  ils  ne  peuvent  être 
décomposés  ;  ils  se  combinent  pour  former  de  nom- 
breux composés.  Ils  se  divisent  en  deux  groupes  :  les 
métalloïdes  et  les  métaux. 

Métalloïdes.  —  Les  métalloïdes  sont  peu  nombreux,, 
14  ;  les  principaux  sont  :  l'oxygène,  l'hydrogène, 
l'azote  et  le  chlore  qui  sont  gazeux  ;  le  soufre,  le  phos- 
phore, le  carbone  et  l'iode,  qui  sont  solides.  Ils  se  dis- 
tinguent des  métaux  par  leur  aspect  et  leur  densité  : 
ils  n'ont  pas  l'éclat  miroitant  métallique,  et  leur  den- 
sité est  toujours  faible  ;  d'autre  part,  en  se  combi- 
nant entre  eux,  ils  donnent  des  acides. 

Métaux.  —  Les  métaux  sont  tous  solides,  à  l'excep- 
tion du  mercure  ;  ils  sont  brillants,  bons  conducteurs 
de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  généralement  très 
denses  ;  en  se  combinant  à  l'oxygène,  ils  produisent 
des  bases.  On  en  connaît  50  ;  les  principaux  sont  :  le 
potassium,  le  sodium,  le  calcium,  l'aluminium,  le 
magnésium,  peu  utilisés  eux-mêmes,  mais  qui  nous 
fournissent  des  composés  basiques  et  salins  très  em- 
ployés. Puis  viennent  :  le  fer,  le  aine,  le  cuivre,  l'étain, 
le  plomb,  le  nickel,  l'argent,  l'or,  le  platine,  dont 
les  usages  sont  innpmbfables. 

Corps  composés.  —  Les  corps  composés  se  divisent 
en  acides,  bases  et  sels. 

Observations   et   expériences. 

Faire  observer  des  métalloïdes  :  soufre,  phosphore, 
charbon  ;  des  métaux  :  fer,  cuivre,  argent,  or,  etc. 
Comparer  leurs  propriétés  caractéristiques. 

Montrer  des  acides  et  des  bases  :  les  faire  agir  sur  du 
papier  de  tournesol. 

Observer  des  sets,  particuliërement  ceux  qui  sont 
d'un  usage  courant  :  sel  marin,  salpêtre,  vitriols,  phos- 
phates, carbonates,  etc.  Indiquer  leurs  usages  et  rap- 
peler que  quelques-uns  sont  des  poisons. 

Soufre.  —  Le  soufre  est  un  corps  solide,  jaune  ;  il 
brûle  dans  l'oxygène  et  dans  l'air  en  donnant  des 
vapeurs  d'acide  sulfureux  ;  il  attaque  la  plupart  des 
métaux  pour  former  des  sulfures. 

Il  est  employé  dans  l'industrie  à  la  fabrication  de 
l'acide  sulfurique,  des  allumettes,  de  la  poudre  ;  en 
viticulture,  au  traitement  de  l'oïdium. 

Composés  du  soufre.  —  Le  soufre  forme  avec  l'oxy- 
gène les  acides  sulfureux  et  sulfiirique  ;  aveP  l'hy- 
drogène ;  l'acide  sulfhydrique. 

L'acide  sulfureux  pst  yr)  gaz  incolore,  de  saveur 
piquante  ;  il  pppvoque  ja  tqujf  et  peut  amener  la  suf- 
focation ;  c'est  ^^  gaz  aspl)^yxi3.pt  ;  il  e^t  antiseptique 
et  décolQfaiit.  Il  £st  ejpplpyé  au  blanchiment  et  au 
détachage  des  tj^sjis  d'orjgine  a^iniale,  à  l'extinc- 
tion des  feux  de  chemii^ée  et  à  l'assainissement  des 
tonneaux. 

(Â  suivre.) 


Lyon.  —  imp.  B.  viTTB, 


La  Gérant  :  x.  ^oispK^,   14,  rue  de  l'Abbaye.  P»rj«. 
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TRAVAUX    DE    LA    SEMAINE 


INSTRUCTIQN      RÇUIGIEUSE 


COUBS  SUPÉRIEUR 

L'Incarnation. 

{Suite  et  fin.) 

Les  deux  élfits  de  la  vie  du  Seigneur. 

Voici  comment  saint  Paul  décrit  les  deux  états  de 
vie  du  Sauveur  :  l'état  d'humiliation  et  l'état  de 
gloire. 

«  Jésus-Christ  s'est  anéçanti  lu^riqêfQe  en  revêtant 
»  la  forme  d'un  esclave,  s' étant  rendu  semblable  aux 
«  hommes  et  fait  reconnaître  pour  homme  par  les 
«  dehors.  Il  s'est  l^umilié  li|i-même  en  se  rendant 
«  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort  de  la 
«  croix.  C'est  pourquoi  Dieu  l'a  exalté  et  lui  a  donné 
«  un  nom  qui  est  au-dessus  de  tout  nom,  afin  qu'au 
«  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  dans  le  ciel,  sur 
i<  la  terre  et  dans  les  enfers,  et  que  toute  langue 
«  confesse  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  est  dans  la 
«  gloire  de  Dieu  le  Père  ».  (Phil.,  ii,  7). 

I.  L^état  d'humiliation  du  Sauveur  s'étend  : 

1»  Du  jouF  de  son  Incarnation  à  celui  de  son  bap- 
tême. 

L'humiliation  commence  par  l'Incarnation  même, 
se  continue  par  la  naissance  dans  une  étable,  par  la 
circoncision,  par  la  présentation  £(U  temple,  par  la  fuite 
en  Egypte,  par  le  retour  d'Egypte  et  par  la  vie  ca- 
chée à  Nazareth. 

2»  Du  baptême  à  la  Passion. 

Le  Sauveur  ouvre  sa  vie  publique  par  le  baptême 
qu'il  reçoit  au  Jourdain  et  qui  est  un  acte  d'humilia- 
tion ;  il  jeûne  au  désert,  où  il  accepte  l'himiiliation 
d'être   tenté   par  Satan.    Tout  son   apostolat  n'est 

3u'une  série  de  tribulations,  de  fatigues,  de  voyages, 
e  veilles,  de  contradictions  de  toute  espèce,  de  per- 
sécutions et  d'outrages.  La  perspective  de  voir  tant 
d'âmes  se  perdre  parleur  faute  malgré  la  Rédemption 
l'attriste  jusqu'à  lui  faire  verser  des  larmes  sur  Jé- 
rusalem impénitente. 

3»  Aux  souffrances  de  sa  Passion,  à  sa  mort  et  à 
sa  sépulture,  où  se  terminent  les  humiliations  qu'il 
a  supportées  toute  sa  vie. 


La  descente  aux  enfers  forme  la  transition  entre 
l'état  d'humiliation  et  l'état  de  gloire. 

L'âme  de  Jésus  descend  aux  enfers  poqr  annoncer 
aux  justes  que  leur  délivrance  est  proche. 

«  Jésus-Christ  a  été  mis  à  mort  selon  la  chair,  mais, 
étant  vivant  selon  l'esprit,  il  vint  prêcher  les  esprits 
retenus  en  prison.  »  (I  S.  Pierre,  m,  18.) 

«  Aujourd'hui  vous  serez  avec  moi  dans  le  Para- 
dis. »  (S.  Luc,  XXIII,  43). 

IL  L'état  de  gloire  du  Sauveur  comprend  : 

1°  Sa  Résurrection  d'entre  les  morts.  Ce  glorieux 
événement  qui  a  donné  lieu  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment à  la  fête  de  Pâques,  est  deveni;  le  centre  de  l'an- 
née ecclésiastique  et  la  base  de  la  prédication  des 
apôtres. 

«  Si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  n^otre  prédi- 
cation est  vaine  et  vaine  est  notre  foi.»(ICor.,xv,14.) 

La  Résurrection  du  Sauveur  est  comme  le  sceau 
de  la  vérité  du  christianisme,  la  prpuve  de  la  Ré- 
demption opérée  et  le  gage  de  notre  propre  résurrec- 
tion.j 

Depuis  lors  le  corps  du  Sauveur  garde  les  glorieuses 
cicatrices  de  ses  plaies  sacrées,  mais  n'est  plus  sou- 
mis aux  lois  de  la  nature,  ni  sujet  à  la  souffrance  et 
à  la  mort. 

«  La  mort  a  été  vaincue  ;  ô  mort,  où  est  ton  aiguil- 
lon? mort,  où  est  ta  victoire?  »  (I  Cor.,  xv,  55.) 

«  Nous  savons  que  Jésus-Christ,  depuis  qu'il  est 
ressuscité,  ne  meurt  plus  ;  la  mort  n'a  plus  de  pouvoir 
sur  lui.  »  (Rom.,  vi,    9). 

2°  L'Ascension.  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite 
du  Père. 

Quarante  jours  après  sa  Résurrection,  le  Seigneur 
monta  au  ciel  en  présence  de  ses  disciples,  pour  pren- 
dre, comme  homme,  possession  de  la  plénitude  de. 
la  gloire,  nous  servir  de  médiateur  auprès  de  son  Père 
et  procurer  notre  félicité  éternelle. 

«  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  Seigneur  :  Asseyez-vous 
à  ma  droite  jusqu'à  ce  que  je  fasse  de  vos  ennemis 
l'escabeau  de  vos  pieds.  »  (Ps.,  cix,  1.) 

Bien  qu'il  se  soit  depuis  son  Ascension  soustrait 
aux  regards  des  hommes,  le  Messie  n'en  reste  pas 
moins  avec, son  Eglise  «  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin 
du  monde  ». 
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C'est  dans  le  Très  Saint  Sacrement  de  l'autel  qu'il 
réside  au  milieu  de  nous  ;  c'est  de  là  qu'il  répand  sur 
tous  les  hommesde  bonne  volontéle  torrentde  sesgrâces 
et  de  ses  dons  surnaturels. 

3°  Son  second  avènement  sur  la  terre  pour  juger 
les  vivants  et  les  morts.       ' 

Le  Père  lui  a  donné  la  puissance  de  juger  parce 
qu'il  est  le  Fils  de  l'homme  (S.  Jean,  v,  27).  II  jugera 
en  qualité  de  Rédempteur  et  il  rendra  à  chacun  selon 
l'usage  qu'il  aura  fait  des  grâces  de  la  Rédemption. 

N.   P.  SlFFBRLEN. 

(Cours   complet  de   religion   catholique.) 


FRANÇAIS 


CLASSE  ENFANTOSE 

I.  Lire,  reconnaître  et  copier  les  noms. 

Les  fruits.  —  L'été  on  cueille  au  jardin,  des  cerises, 
des  fraises,  des  groseilles,  des  framboises. 

Ensuite,  il  y  a  des  abricots,  des  pêches,  des  prunes, 
des  raisins,  des  poires,  des  pommes,  des  noix. 

I.  Exercice,  —  Ecrire  ces  noms  de  fruits  au  sin- 
gulier, avec  un  ou  une. 

II.  Lire,  reconnaître  et  copier  les  adjectifs. 

Ma  petite  cousine  Louise  est  espiègle  et  gaie,  leste 
et  vive,  malicieuse  et  taquine.  Elle  n'est  pas  mé- 
chante, mais  elle  est  étourdie  et  remuante,  insou- 
ciante et  légère.  Elle  n'est  jamais  tranquille  ni  silen- 
cieuse. 

Exercice.  —  Ecrire  tous  les  adjectifs  au  mascu- 
lin. 

III.  Lire,  copier,  reconnaître  et  souligner  les  verbes. 
Les  abeilles  en  été.  —  Le  soleil  brille,  il  répand  ses 

rayons  dans  le  ciel  bleu  et  illumine  la  terre.  —  Les 
abeilles  voltigent  dans  les  champs,  les  prés,  les  jar- 
dins. Elles  bourdonnent  et  se  posent  sur  les  fleurs, 
puis  retournent  à  la  ruche.  Elles  amassent  ainsi  leurs 
provisions  d'hiver. 

Exercice.  —  Dire,  puis -écrire  l'indicatif  présent 
du  verbe  briller  comme  ceci  :  Je  brille,  tu  brilles,  le 
soleil  brille,  etc., —  le  même  temps  du  \evhe  bour- 
donner, comme  ceci  :  je  bourdonne,  tu...  l'abeille... 
nous...,  vous...,  les  abeilles  bourdonnent.  —  De  même 
l'indicatif  présent  du  verbe  travailler. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 
Texte  a  étudier  et  a  dicter. 
L'orage. 
Depuis  plusieurs  jours  la  chaleur  est  accablante. 
Les  plantes  se  penchent  vers  le  sol  ;  les  hommes  et 
les  animaux  souffrent  également.  Peu  à  peu,  des  nua- 
ges paraissent  à  l'ouest  et  au  midi  et  semblent  s'en- 
tasser les  uns  sur  les  autres.  Bientôt  le  vent  souffle 
plus  fort  et  les  nuages  montent  à  l'horizon.  Le  ton- 
nerre gronde  au  loin  et  les  éclairs  sillonnent  la  nue. 
Bientôt  une  pluie  abondante  vient  rafraîchir  la  terre 
et  toute  la  nature  semble  rajeunie. 
A  lire,  à  expliquer,  copier  avant  la  dictée  : 
Orage,  accablante,  flétries,  horizon,  lointain,  sil- 
lonner, nue,  nature,  une  vie  nouvelle. 
Exercices.  I.  Souligner  les  noms  sujets. 
II.  Indiquer  le  groupe  de  chaque  verbe. 


tée. 


III.  Analyse  orale  de  la  première  phrase  de  la  dic- 


Deuxième  année. 


Expliquer  la  cause  des  longs  jours  et  des  longues 
nuits  dans  les  régions  polaires.  Donner  ensuite  lec- 
ture du  texte  à  dicter. 

L'aurore  boréale. 

De  temps  en  temps  l'aurore  boréale  dissipe  l'hor- 
reur des  ténèbres.  Tout  à  coup,  le  ciel  s'éclaircit  dans 
une  immense  lueur.  Un  arc  plus  vif  s'arrondit  sur  un 
fond  de  flamme  ;  des  rayons  jaillissent  et  s'élancent 
en  gerbes.  On  assiste  à  une  lutte  de  dards  bleus,  rou-  • 
ges,  violets,  étincelants,  qui  s'élèvent,  s'abaisseat, 
luttent  de  vitesse,  éclatent,  se  confondent,  enfin  pâ- 
lissent. 

Pour  le  bouquet,  un  pavillon  splendide  se  déroule 
et  s'épanouit  dans  la  voûte  céleste.  Puis  les  teintes  se 
dégradent,  s'évaporent,  s'évanouissent. 

Explications . 

Boréal,  qui  appartient  au  nord,  cela  vient  de  ce 
que  les  Grecs  appelaient  Borée  le  vent  du  ^nord. 

Des  rayons  jaillissent,  s'élancent  en  /et,  comme 
l'eau  comprimée  sort  d'un  tuyau. 

Pour  le  bouquet,  pour  finir  le  spectacle,  comme  le 
bouquet  termine  le  feu  d'artifice,  s'épanouit,  s'ouvre 
en  s'élargissant  comme  la  fleur  qui  sort  du  bouton 
s'épanouit, —  les  teintes  se  dégradent  deviennent,  par 
degrés, de  plus  en  plus  pâles, — s'évaporent,  prennent 
l'aspect  d'une  vapeur  qui  se  dissipe;  s'évanouissent, — 
finissent  par  disparaître  en  se  dispersant  dans  l'air. 

Exercices. 

I.  Dire  l'infinitif  de  tous  les  verbes. 

II.  Les  classer  par  groupes. 

III.  Permutations  de  «temps  :  faire  lire,  épeler  ou 
copier  en  mettant  les  verbes  à  une  autre  forme  du 
passé  ;  au  futur  simple,  au  futur  antérieur. 

COURS  MOYEN 
Texte    a   étudier    et    a    dicter. 
L' infanterie  française  à   Verdun. 
Quelle  ténacité  admirable,  quel   dévouement  su- 
perbe montrent  ces  hommes  qui,  depuis  plus  de  qua- 
tre mois,  contiennent  la  ruée  la  plus  formidable  qui 
se  soit  produite  jamais  !  Quelle  page  sublime  écrit 
avec  son  sang  cette  glorieuse  infanterie  !  Quelle  place 
elle  se  taille  dans  l'Histoire  !  Et  comment,  quand  on 
voit  ses  prouesses,  peut-on  douter  qu'elle  soit  tou- 
jours, par  essence,  l'arme  de  la  victoire,  celle  à  qui  re- 
vient sans  conteste  le  rôle  le  plus  pénible  sans  doute 
et  le  plus  onéreux,  mais  aussi  le  plus  décisif? 

Lieut.-colonel  Rousset. 

Questions. 

1.  Distinguez  les  propositions  dans  la  l"^»  phrase. 
Dites-en  la  nature  et  la  fonction. 

2.  Expliquez  la  formation  du  mot  ruée,  —  don- 
nez cinq  ou  six  noms  de  même  formation. 

3.  Donnez  des  synonymes  du  mot  onéreux. 

4.  Analysez  grammaticalement  :  quelle  place. 

Réponses. 
l»  Cette  première  phrase  contient  trois  proposi- 
tions  : 
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I.  Quelle  ténacité  admirable,  quel  dévouement  su- 
blime montrent  ces  hommes,   principale. 

II.  Qui,  depuis  plus  de  quatre  mois  contiennent  la 
ruée  la  plus  formidable,  subordonnée,  complément 
de  ces  hommes,  sujet  de  la  principale. 

III.  Qui  se  soit  jamais  produite,  subordonnée, 
complément  de  ruée  la  plus  formidable. 

2°  Le  sufiixe  ée  s'emploie  pour  former  des  noms 
dérivés  des  verbes  ;  et  qui  signifient  la  réalisation  de 
l'action  exprimée  par  le  verbe.  —  Ruée  vient  du  verbe 
se  ruer  (se  jeter  avec  impétuosité),  et  signifie  attaque 
d'une  troupe  armée  se  jetant  violemment  en  masse 
profonde  sur  l'ennemi. 

Mots  de  même  formation  :  dictée  (morceau  des- 
tiné à  être  dicté,  ou  bien  devoir  consistant  à  écrire 
ce  que  le  maître  dicte),  —  portée,  distance  à  laquelle 
une  arme  à- feu  peut  porter  son  projectile,  la  main, 
ht.  voix,  l'esprit  peuvent  porter  leur  capacité,  —  don- 
né^i  point  qu'on  donne  pour  fonder  un  raisonnement, 
effectuer  ob»  recherche,  composer  une  œuvre,  etc. 

3°  Onéreux,  a  pour  synonymes,  coûteux,  cher, 
lourd  et  incommode  à  supporter. 

4°  Quelle,  adj.  indéf.,  féna.  sing.,  se  rapporte  à 
place,  —  place,  nom  com.,  fém,  sing.,  compl.  direct 
d'objet  de  se  taille. 

COURS  SUPÉRIEUR 
Une  statue  de   Jeanne  d'Arc   à   New- York. 

Il  y  a,  sur  les  rives  de  l'Hudson,  une  vaste  prome- 
nade, l'une  des  plus  pittoresques  et  des  plus  fréquen- 
tées de  la  ville,  et  qui  s'appelle  «  l'avenue  du  Bord- 
du-Fleuve  »,  C'est  sur  le  parcours  de  cette  avenue, 
entre  le  courant  paisible  du  fleuve  et  les  habitations 
princières  qui  la  bordent,  que  les  municipalités  suc- 
cessives ont  voulu  immortaliser  un  bon  nombre  de 
leurs  souvenirs  historiques. 

Qui  parcourrait  ce  boulevard  aujourd'hui  serait 
charmé  de  voir  s'élever  au  sommet  d'un  talus  ver- 
doyant une  superbe  statue  équestre  de  la  bienheu- 
reuse Jeanne  d'Arc.  C'est  un  présent  fait  à  New- 
York  par  un  comité  fondé  en  1909,  dans  le  but  d'ho- 
norer notre  héroïne,  et,  comme  disait  le  commis- 
saire des  parcs  en  l'acceptant  au  nom  de  la  ville, 
«  pour  offrir  aux  jeunes  filles  de  New-York,  souvent 
élevées  dans  le  luxe,  un  modèle  d'abnégation  et  de 
sacrifice  ». 

Questions. 

1  "  Sens  des  mots  pittoresque  ;  —  une  statue  équestre. 

2°  Analysez  des  dans  :  des  plus  pittoresques. 

3°  Ecrivez  la  1"  personne  du  singulier  et  du  pluriel 
du  verbe  appeler,  à  l'indicatif  présent  ;  —  du  verbe 
parcourir  à  l'indicatif  présent,  au  passé  simple,  au 
futur,  au  présent  du  subjonctif. 

4°  Distinction  des  propositions,  leur  nature,  dans 
la  phrase  :  qui  parcourrait  ce  boulevard  aujourd'hui 
serait  charmé  de  voir  s'élever  une  statue  équestre  de 
Jeanne  d'Arc. 

(Certificat  d'instniction  primaire,  degré  supérieur, 
(filles). 
(Enseignement  libre  catholique,  diocèse  de   Versailles, 

27  juin  1916). 

(A  écrire  au  tableau  :  New-York,  l'Hudson.) 

Réponses. 
10  Pittoresque  (de  l'italien  pittore,  peintre),  qui  est 
propre  à  être  peint  :  site  pittoresque,  ou  bien  qui  fait 


voir,  qui  peint  ce  qui  est  décrit  :  expression  pitto- 
resque, —  une  statue  équestre  est  celle  qui  représente 
un  personnage  à  cheval  ((equus,  cheval). 

2°  Des,  art.  défini,  contracté,  fém.  pi.,  se  rapporte 
à  promenades,  sous-entendu. 

3°  Appeler,  à  l'indicatif  présent  :  J'appelle,  nous 
appelons. 

Parcourir  :  à  l'indicatif  présent  :  Je  parcours,  nous 
parcourons . 

Au  passé  simple  :  Je  parcourus,  nous  parcourûmes. 

Au  futur  :  Je  parcourrai,  nous  parcourrons. 

Au  présent  du  subjonctif  :  Que  je  parcoure,  que 
nous  parcourions. 

4®  Sens  rétabli  :  (Celui)  qui  parcourrait  ce  boule- 
vard aujourd'hui  serait  charmé  de  voir  s'élever  une 
statue  équestre  de  Jeanne  d'Arc. 

Distinction  des  propositions.  —  Cette  phrase  ren- 
ferme deux  propositions  : 

I.  Celui...  serait  charmé  de  voir  s'élever  une  statue 
équestre  de  Jeanne  d'Arc. 

II.  Qui  parcourrait  ce  boulevard  aujourd'hui. 
Nature.  —  La  première  proposition  est  principale. 
La  seconde  est  subordonnée,  introduite  par  qui,  et 

complément  de  celui,  sujet  de  la  principale. 


LECTURE  ET  RÉCITATION 


Moissons. 


Les  blés,  les  puissants  blés  ondulent  sous  le  vent  : 
C'est  le  maftteau  divin  de  la  mère  des  hommes, 
La  Terre,  en  qui  tout  vit,  et  par  qui  tous  nous  sommes 
Nous,  l'argile  pétrie  au  gré  du  Dieu  vivant. 

Les  blés,  les  puissants  blés  courbent  leurs  lourdes  têtes 
La  main  de  l'Eternel  les  sacre  et  les  bénit. 
La  paille  est  verte  encor  sous  l'épi  qui  jaunit. 
Préservez-les,  Seigneur,  du  souffle  des  tempêtes  ! 

Les  blés,  les  puissants  blés  sont  un  océan  d'or. 
Vaillant  galérien  dont  la  faux  est  la  rame, 
L'homme  des  champs  courbé  sous  un  soleil  de  flamme, 
Passe  à  travers  le  flot  qui  cède  à  son  effort. 
Les  blés,  les  puissants  blés  en  leurs  faisceaux  superbes 
Semblent  au  loin  un  camp  dressé  sur  le  terrain. 
Gloire  à  Dieu  !  Les  grillons  retrouvent  leur  refrain 
C'est  la  chanson  du  pain  qui  monte  dans  les  gerbes. 
Paul  DÉBOULÈDB  (Chants  du  paysan). 

Chanson. 

L'eau  qui  tombe  et  l'eau  qui  court 
Sont  deux  porteuses  de  joie. 
Heureux  l'agreste  séjour 
Où  le  bon  vent  les  envoie  ! 
C'est    par   l'une    que    tout    vit 
Sans    l'autre    que    tout    succombe. 
Béni   soit   Dieu    qui   nous   fit 
L'eau  qui  court  et  l'eau  qui  tombe  1 

L'eau   qui   court   porte   en   courant 

Sa    fraîcheur    féconde    et    douce. 

Au  bord  de   son  flot  errant 

La    fleur   s'ouvre    ;    l'herbe    pousse 

Et,    de    l'arbre    à    l'arbrisseau, 

La  forêt  s'y   désaltère 

L'eau   qui  court,  fleuve   ou  ruisseau, 

C'est  la  santé  de  la  terre  I 


m 
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Mais  Teau  qui  tombe,  en   tombant 
Jîteint    les    chaleurs    brûlantes. 
La   sève   qu'elle  répand 
Nourrit   vignes,    blés   et   plantes. 
Le  corps  se  sent  tout  joyeux 
Dans    Fair    qu'elle    purifie 
L'eau    qui    tombe,   l'eau   des   cieux 
C'est  la  source  de  la  vie. 


L'eau   qui    tombe   et  i'eau   qui   court 
Sont  deux  porteuses  de  joie. 
Heureux  l'agreste  séjour 
Où   le    bon    vent   les   envoie 
C'est    par   l'une    que    tout    vit 
Sans  l'autre   que   tout   succombe 
Béni  soit  0ieu  qui  nous  fit 
L'eau  qvii  court  et  l'eau  qui  tombe. 

Paul  DÉKOULÈDB  {Chants  du  paysan). 


EXERCICES     D'INVENTION     ET     DE     RÉDACTION 


COURS  ÉLÉMENTAIRE 
Première  année. 
Invention.  Indiquer  au  moyen  de  Hi  préposition 
sur  dans  quel  lieu  se  trouvent  ordinairement  les  cho- 
ses suivantes  : 

Les  cheveux  sont  sur  la  tête.  —  La  toiture  est  sur... 
(la  mai.son).  —  La  girouette  est  sur...  —  Le  bouchon. 

—  La  pendule.  —  L'abat-jour.  —  L'édredon.  —  Les 
nids  des  oiseaux.  —  Le  couvercle.  —  La  casquette. 

—  Les  bateaux,  :r-r  La  naigç.  ■■ —  Le^  vaisseaux.  —  Le 
tapis. 

RÉDACTION.  —  Le  blé,  le  pain  (terminer  convena- 
blement les  phrases). 

Le  blé  est  une  plante  qui  donne  du  grain.  —  Lors- 
qu'on a  semé  du  grain  dans  la  terre  il  sort... (quoi?), 

Lorsque  la  tige  est  haute,  il  en  sort...  (quoi?).  — 
Chaque  épi  renferme...  (quoiT). —  Dire  ce  qu'on  fait 
des  épis.  —  On  porte  le  grain...  (où?  —  pour  quoi 
faire?)  —  Avec  la  farine...  (que  fait-on)?  —  Celui  qui 
fait  le  pain  s'appelle...  (comment?). 

Deuxième  année. 

Invention,  —  Indiquer  au  moyen  de  la  préposi- 
tion chez  OÙ  l'on  peut  trouver  chacune  des  choses 
suivantes  : 

On  peut  trouver  du  pain  chez  le  boulanger.  —  On 
peut  trouver  du  sucre  chez...,  —  des  habits  chez..., — 
des  chapeaux  chez...,  —  une  pendule...,  —  des  cou- 
teaux, —  des  livres,  —  des  aiguilles,  —  du  linge,  — 
des  plumes  à  écrire,  —  un  balai,  —  des  tonneaux,  — 
une  voiture,  —  une  bêche,  —  du  papier,  —  des  ru- 
bans, —  du  poivre,  —  du  boudin,  —  des  graines,  etc. 

RÉDACTION.  —  Mon  prix  de  l'école  maternelle. 

1.  Qu'est-ce  qui  vous  fait  penser  à  ce  prix?  2.  Que 
vous  rappelle-t-ilî  —  3.  Quelle  histoire  raconte-t-il  ? 
4.  Que  ferez-vous  de  ce  prix? 

Développement.  —  J'ai  déjà  eu  trois  prix  depuis  que 
je  vais  à  l'école  :  un  à  l'école  maternelle,  deux  à  la 
grande  école.  J'y  pense  aujourd'hui  parce  que  la  dis- 
tribution approche  et  que  je  serai  bien  contente  de 
mettre  un  troisième  prix  à  côté  des  autres.  Mais  je 
ne  sais  si  ma  joie  8«fa  plus  grande  que  lorsque  j'ai 
reçu  mon  prix,  de  l'école  maternelle. 

2.  Il  est  bien  petit,  ce  livre  !  Mais,  que  j'étais  fière 
et  heureuse  de  le  porter  !  Sa  belle  couleur  rouge  est 
à  peine  fanée  aujourd'hui  parce  que  j'ai  toujours  eu 
bien  soin  de  mon  prix, 

3.  Je  sais  lire  depuis  longtemps  et  j'ai  déjà  lu  et 
relu  bien  des  fois  l'amusante  histoire  du  petit  Henri 
et  de  sa  cousine  Madeleine  auxquels  il  arrive  toutes 


sortes  d'aventures  pendant  leurs  vacances  à  la  cam- 
pagne. 

4.  Je  garderai  toujours  mon  premier  prix.  Si  plus 
tard  j'ai  des  petits  enfants,  je  leur  montrerai  mon 
beau  livre  en  leur  recommandant  surtout  de  ne  pas 
l'abîmer. 

COURS  MOYEN 
Sujets  proposés  aux  examens  du  C.  E.  P. 

En  famille  ou  dans  la  rue,  vous  avez  eu  un  en- 
tretien avec  un  soldat  blessé,  convalescent. 

Que  vous  a-t-il  raconté? 

Quelles  pensées  et  quels  sentiments  vous  a  inspirés 
le  récit  qu'il  vous  a  fait?  (Paris,  1916.) 

L'une  de  vos  camarades  se  met  quelquefois  en 
colère.  Dites  ce  que  vous  pensez  de  ce  défaut. 

(Aveyron,  1915.) 

Avant  la  guerre,  vous  vous  intéressiez  peu,  sans 
doute,  au  pays  et  au  peuple  de  Belgique.  Pourquoi 
vous  intéressez-vous  davantage  maintenant  à  ce 
pays  et  à  ce  peuple?  Que  savez-vous  de  l'un  et  de 
l'autre  aujourd'hui?  Que  pouvez-vous  faire,  que  dé- 
sirez-vous qu'il  soit  fait  pour  les  Belges,  pour  ceux 
qui  ont  quitté  leur  pays  et  pour  ceux  qui  y  sont 
restés?  (Finistère,  1915.) 

Lettre  à  une  amie.  Vous  lui  exposez  ce  que  vous 
avez  fait  au  cours  de  cette  année  scolaire,  pour  rem- 
plir vos  devoirs  envers  la  patrie.  (1916.) 

COURS   MOYEN  ^   COURS    SUPÉRIEUR 

Description.  —  Les  débuts  d'un  gros  canon  fran- 
çais. 

Développement.  —  I.  Au  milieu  d'un  terrain  que 
borne  à  l'est  une  petite  crête,  grâce  à  laquelle  tout 
ce  coin  pst  admirablement  défila,  règne  une  grande , 
animation.  Ce  sont  des  allées  et  venues  continuelles 
autour  d'un  vaste  trou  4ans  lequel  disparaît  en  par- 
tie déjà  un  énorme  canon  dont  la  gueule  seule  dé- 
passe à  peine  le  niveau  dU  sol.  Peu  à  peu  de  grosses 
poutres,  de  la  terre,  puis  des  branchages  en  font  dis- 
paraître toute  trace. 

A  leur  tour  les  hommes  disparaissent  comme  des 
rats  dans  des  trous  invisibles  de  premier  abord  ; 
la  campagne  se  vide  comme  par  enchantement  et, 
tandis  que  le  soleil  se  couche,  la  contrée  tombe  dans 
un  silence  impressionnant.  De  temps  à  autre,  l'écho 
seul  répercute  aux  alentours  le  roulement  affaibli 
d'une  canonnade,  semblable  au  grondement  de  l'orage 
qui  s'éloigne. 
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II.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  nos  artilleurs 
sont  à  leur  poste.  Joyeux,  ils  mettent' la  dernière 
main  aux  préparatifs  (}P  l'entrée  en  scène  de  leur 
grosse  pièce.  Semblables  à  des  bouteilles  de  géant, 
les  obus  sont  rangés  dans  un  abri  voisin.  L'observa- 
toire est  déjà  conslruit.il  ne  reste  plus  qu'à  attendre 
l'ordre  de  faire  hurler  à  la  mort  l'énprme  gueule 
d'acier. 

Du  haut  de  son  poste,  l'observateur  peut  em- 
brasser du  regard  une  vaste  étendue.  Là-bas,  derrière, 
les  lignes  apparaît  un  village  agrémenté  de  quelques 
arbres.  C'est  lui,  avec  les  ennemis  qui  l'habitent  qui, 
dans  quelques  instants  sera  la  victime  du  monstre 
tonnant. 

—  Ce  bourg  apparaît  comme  intact. 

III.  a)  Tout  à  coup  une  gerbe  de  feu  de  plusieurs 
mètres  de  haut  jaillit  avec  force  du  sol  pendant  que 
la  terre  tremble  comme  secouée  par  une  force  irré- 
sistible, et  qu'un  nuage  gris  de  fumée  monte  vers  le 
ciel  où  il  se  dissipe  rapidement. 

—  C'est  le  canon  qui  vient  de  vomir  son  projectile. 
Celui-ci  file  vers  le  zénith,  sons  forme  d'une  masse 

sombre  q\ii  se  distingue  aisément.  Lorsqu'il  a  atteint, 
en  une  dizaine  de  secondes,  le  sommet  de  sa  trajec- 
toire, il  disparait  comme  volatilisé.  Dans  une  chute 
vertigineuse,  presque  verticale,  il  tombe  maintenant 
au-dessDs  du  village.  Si  le  repérage  a  été  bien  effectué, 
il  doit  arriver  en  plein  ^u  milieu  du  bourg. 

Un  éclair,  une  éruption  formidable  de  fumée 
noire  qui  jaillit  dans  l'air  en  volutes  épaisses.  C'est 
l'énorme  marmite  qui  vient  d'éclater.  Lorsque  le 
nuage  a  disparu,  le  village  semble  rétréci.  Il  vient 
d'être  sérieusement  écorné  :  une  dizaine  de  maisons 
au   moins   n'existent   plus. 

b)  Pendant  ce  temps,  un  nouvel  obus  a  déjà  péné- 
tré dans  la  culasse  ;  le  tire-feu  a  été  amené  à  distance, 
brusquement,  il  est  lâché.  Dans  un  nouveau  fracas, 
au  milieu  d'une  gerbe  de  feu,  qui  semble  vouloir  lé- 
cher la  voûte  céleste,  un  autre  obus  part  en  vitesse 
et  vient  encore  éclater  dans  un  bloc  d'habitations 
qui  .s'effondrent.  Rien  ne  résiste  aux  kilos  de  méli- 
nite  contenus  dans  la  puissante  carapace.  Les  420 
allemands  sont  un  jouet  d'enfant  à  côté  de  notre  gros 
canon. 

c)  A  chaque  coup  le  village  s'effrite  un  peu  plus. 
Méthodiquement  nos  artilleurs  le  détruisent  tranche 
par  tranche.  D'ici  peu  il  né  formera  plus  qu'un  tas 
de  ruines  informes  qui  ne  seront  plus  même  visibles 
à  quelques  centaines  de  mètres.  Les  uns  après  les 
autres  les  arbres  se  découpent.  Branches  et  feuilles 
voltigent  et  tourbillonnent  au  gré  de  l'ouragan.  Quant 
aux  hôtes  germaniques,  on  peut  se  demander  s'il  en 
sortira  de  l'enfer  qui  les  environne. 

IV.  Une  dernière  fojs,  le  sol  tremble  avec  colère  ; 
une  dernière  fojs  reipplacemeijt  du  village  se  couvre 
d'un  épais  panache  de  fumée  noire.  Il  n'y  a  plus  de 
bourg,  plus  d'envahisseurs,  rien  qu'un  espace  nu. 
Tout  s'est  volatilisé  en  ces  quelques  coups. 

V.  Le  gros  canon  s'est  tu.  Aux  alentours  l'air  vibre 
sous  des  détonations  multiples.  Ce  sont  les  pièces  de 
moindre  calibre  qui  commencent  à  battre  en  profon- 
deur les  lignes  ennemies,  Celles-ci  sont  bientôt  obs- 
curcies par  une  sorte  de  brume  du  sein  de  lac[uelle 
sortent  des  colonnes  de  fumée.    Peu  à  peu  la  région 

s'estompe  d'un  brouillard  depse.  Rien  ne  se  distingue 
plus.  Le  voile  de  la  mort  s'étend  sur  les  positions  al- 
lemandes. 


Devoir  d'application. 

Après  lecture,  refaire  cette  description  d'après  le 
plan  suivant  : 

I.  Les  préparatifs  de  la  veille  :  terrain  choisi.  —  En- 
terrement du  gros  canon.  —  Cache  des  hommes.  — 
Aspect  de  la  campagne  au  coucher  du  soleil. 

II.  Le  matin  :  a)  Derhières  dispositions  :  les  hom- 
mes, les  obus,  l'observatoire. 

b)  L'attente  ;  Vision  de  l'observateur.  L'étendue,  — - 
le   bourg. 

III.  Les  coups  de  canon  :  a)  la  l'«  gerbe  de  feu,  — 
tremblement  du  sol,  —  la  marche  du  projectile,  —  sa 
chute,  —  effet  prévu,  —  l'explosion,  —  effet  produit. 

b)  le  deuxième  obus,  comparaison  avec  le  420. 

c)  Destruction  méthodique  du  bourg. 

IV.  Le  dernier  coup.  Résultait. 

V.  Conclusion.  —  Après  le  silence  du  gros  canon, 
qu'entend-on î  — :  Que  voit-on î  Impression  finale. 


ARITHMÉTIQUE 

Rescision   pour  tous   les   cours. 

COURS  ÉLÉMENTAIRE 

Première  année. 

1.  L'hl.  de  blé  valant  19  fr.,  combien  en  aura-t-on 
pour  95  fr.? 

RÉPONSE.  —  5  hl. 

2. 16  bottes  d'asperges  ont  coûté  32  fr.  et  18  autres 
bottes,  22  fr.  de  plus.  Quel  est  le  prix  d'une  botte  de 
chaque  sorte? 

RÉPONSE.  —  2  fr.,  3  fr. 

3.  25  douzaines  de  serviettes  damassées  ont  coûté 
300  fr.  Quel  est  le  prix  :  1°  d'une  douzaine,  2°  d'une 
demi-douzaine,  3°  d'une  serviette? 

RÉPONSE.  —  12  fr.  ;  6  fr.  ;  1  fr. 

4.  On  a  vendu  9  mètres  cubes  de  bois,  à  15  fr.  le 
stère.    Combien    a-t-on   reçu? 

Solution    :    15X9  =  135    fr. 
RÉPONSE.  —  135  fr. 

5.  On  a  acheté  12  stères  de  bois  à  raison  de  14  fr.50 
le  mètre  cube.  Combien  a-t-on  dépensé? 

RÉPONSE.  —  174  fr. 

Deuxième  (innée. 

2.  Pendant  la  1"  semaine  de  juin,  un  buveur  a  dé- 
pensé au  café  3  fr.  15  ;  pendant  la  2»,  2  fr.  75  ;  pen- 
dant la  3«,  4  fr.  85  ;  pendant  la  4«,  3  fr.  25.  Combien 
a-t-il  dépensé  en  tout?  —  Combien  aurait-il  pu  ache- 
ter de  kg.  de  viande  à  2  fr.  le  kg.  avec  cet  argent? 

RÉPONSE.  —  14  fr.  ;  7  kg. 

2,  On  a  acheté  3  pièces  de  terre  poyr  8.632  fr.  La 
V  vaut  la  moitié  de  cette   somnie,  la  second,e  en 
vaut  le  quart  et  la  3^  le  reste.  Quel  est  le  prix  de  cha- 
que pièce? 
RipoNSB.  —  La  l'^  vaut  : 

8.632  :  2=4.316  fr. 
La  seconde  vaut  : 

^,  8.682  :  4f=2.158  fr. 

La  3*  vaut  ; 

8.632— 4.3i«-- 2.i58==2.158  fr. 
8.  Un  employé  qui  gagne  2.400  fr.  par  an  a  pn  pla- 
cer 210  fr.  à  la  Caisse  d'épargne.  Qyelle  est  sa  dé- 
pense journalière? 
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RÉPONSE.  —  Dépense   annuelle   : 
2.400—210  =  2.190  fr. 
Dépense   journalière   : 

2.190:  365  =  6  fr. 

4.  On  a  payé  une  somme  de  2.000  fr.  sa  moitié  en 
biHets  de  100  fr.  le  quart  en  pièces  de  20  fr.  le  cin- 
quième en  argent  et  le  reste  en  monnaie  de  biilon. 
Calculer  le  nombre  de  billets  de  100  fr.,  le  nombre  dfi 
pièces  de  20  fr.  le  poids  de  la  monnaie  d'argent,  et 
le  poids  de  la  monnaie  de  billon. 

Solution.  —  On  a  payé  en  billets  : 

2.000  :  2=  1.000  fr. 
Nombre  de  billets  : 

1.000  :  100  =  10  billets. 
On  a  payé  en  pièces  de  20  fr.  : 

2.000  :  4  =  500  fr. 
Nombre  de  pièces  de  20  fr.  : 

500  :  20=25  pièces. 
On  a  payé  en  argent  : 

2.000  :  5  =  400  fr. 
Le  poids  de  la  monnaie  d'argent  est  : 

5X400  =  2.000  gr. 
On  a  déjà  p«yé  : 

1.000  +  500  +  400=1.900    fr. 
Il  reste  à  payer  : 

2.000—1.900  =  100  fr. 
100  fr.  en  monnaie  de  billon  pèsent  : 

100X100=10.000  gr. 
RÉPONSE.  —  10  billets  de  100  fr.,  25  pièces  de  20 
fr.,  —  200  gr.  en   monnaie   d'argent,   10.000  gr.  en 
monnaie  de  billon. 

5.  Un  épicier  a  acheté  175  kg.  de  chocolat,  à  2  fr.40 
"le  kilogramme.  On  lui  fait  une  remise  de  0  fr.06  par 

franc.    Combien    doit-il    payer? 
Solution.  —  Les  175  kg.  coûtent  : 

2,40X175  =  420  fr. 
On  lui  fait  une  remise    de  : 

0,06X420  =  25  fr.  20. 
Il  doit  payer  : 

420—25,20  =  394  fr.  80. 
RÉiONSE.  —  394  fr.  80. 

COURS   MOYEN 
Première  année. 

1.  Un  ouvrier  dépense  au  cabaret  0  fr.  30  par  jour 
en  moyenne  et  fume  0  fr.  60  de  tabac  par  semaine. 
Quelle  somme  pourrait-il  mettre  de  côté  chaque  an- 
née s'il  perdait  ces  deux  mauvaises  habitudes? 

Solution.  —  Il  dépense  par  an  au  cabaret  : 

0,30x365  =  109  fr.  50. 
Il  dépense  par  an  pour  son  tabac  : 
0,60X52  =  31  fr.  20. 
Il   pourrait  mettre  de  côté  : 

109,50  +  31,20=140  fr.  70. 
RÉPONSE.  —  140  fr.  70. 

2.  Un  cheval  donne  par  an  75  m.  cubes  de  fumier, 
une  vache  10  m^  de  plus  ;  un  mouton,  1  m^  Combien 
faudrait-il  d'animaux  de  chaque  sorte  pour  former  en 
une  année  2  tas  de  fumier  mesurant  chacun  10  m.  de 
long,  8  m.  50  de  large  et  7  m.  50  de  haut?        ^ 

Solution.  —  Le  volume  des  deux  tas  est  de  : 

1x10x8,5x7,5x2=1.275    mètres    cubes. 
Pour  obtenir  1.275   m^    de  fumier  il  faudrait  : 

,    ,    ^        ,      1-275       ,^    ^ 

1°  1  cheval  X  "ôk"  =  1'  chevaux. 


2»  1  vache  x 


3°  1  mouton  x 


=  15  vaches. 
=  1.275  moutons. 


85 

1.275 
1 

RÉPONSE.  —  17  chevaux,  15  vaches,  1275  mou- 
tons. 

3.  Une  salle  a  14  m.  80  de  long,  10  m.  50  de  large, 
5  m.  70  de  hauteur.  Quel  est  le  poids  de  l'air  qui  y  est 
contenu,  sachant  qu'un  litre  d'air  pèse  1  gr.  3? 

(Cert.  d'études,  Paris). 
Solution.  —  Le  volume  de  l'air  contenu  dans  la 
salle  est  de  : 

1X14,8X10,5X5,7  =  885    m»    78. 
Un  mètre  cube  d'air  pèse  : 

1,3X1.000  =  1.300  gr.  ou  1  kg.  3. 
885  m^  78  d'air  pèsent  : 

1  kg.3x  885,78  =  1.151  kg.  514. 
RÉPONSE.  —  1.151  kg.  514. 

4.  En  France,  les  forêts  occupent  environ  les  18  % 
de  la  surface  du  territoire.  Quelle  est,  en  ha.,  la  sur- 
face occupée  par  les  forêts  françaises,  sachant  que 
la  superficie  de  la  France  est  de  536.408  km^. 

18 
536.408  km2.  X  jqô  =  ^-^^^  ^'^*-  '*'*' 

RÉPONSE.  —  96.553  km^.  44. 

5.  Un  bassin  a  1  m.  75  de  long  et  1  m.  40  de  large. 
Il  contient  3.000  litres  d'eau  quand  il  est  plein.Quelle 
est  sa  profondeur?  (Cert.  d'études). 

Solution.  —  3.000  litres=3.000  décim.  cubes  ou 
3  mètres  cubes.  C'est  le  volume  du  bassin. 
Surface  du  fond  : 

1,75X1,40  =  2  m2  45. 
Profoi^deur  du  bassin  : 

3    m3  :  2  m2  45=1  m.  224. 
RÉPONSE.  —  1  m.  224. 

Deuxième  année. 

1.  Un  tailleur  a  acheté  7  m.  40  de  drap,  à  raison  de 
16  fr.  50  le  mètre  ;  il  en  a  fait  2  habits  et  4  pantalons  ; 
il  a  dépensé  pour  doublure  et  autres  fournitures 
11  fr.  50.  Il  vend  les  habits  45  fr.  pièce  et  les  panta- 
lons 19  fr.  l'un.  Combien  lui  reste-t-il  pour  la  façon? 

(Cert.  d'études). 
Solution.  —  7  m.  4   de  drap  à  16  fr.  50  le    mètre 
valent  : 

16,50x7,4  =  122  fr.  10. 
Le  prix  de  revient  des  2  habits  et  des  4  pantalons 
est  de  : 

122,10  +  11,50  =  133  fr.  60. 
Les  2  habits  sont  vendus  ensemble  : 

45X2  =  90  fr. 
Le  prix  de  vente  total  des  4  pantalons  est  de  : 

19x4=76  fr. 
Le  prix  de  vente  total  des  2  habits  et  des  4  pan- 
talons est  de  : 

90  +  76  =  166  fr.    1 
La  façon  revient  à  : 

166—133,60  =  32  fr.  40. 
RÉPONSE.  —  32  fr.  40. 

2.  On  a  pavé  une  rue  de  500  m.  de  long  et  de  6  m. 
de  large  avec  des  pavés  à  face  carrée  de  0  m. 25  de 

J  côté.  On  demande  :  1°  la  quantité  de  pavés  néces- 
saire, 2°  la  somme  à  débourser  pour  le  pavage  de 
cette  rue,  sachant  que  chaque  pavé  revient  tout  posé 
à  0  fr.40?  (Cert.  d'études). 
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Solution.  —  La- surface  à  paver  est  de  : 

1X500X6=3.000  m». 

La  surface  de  l'une  des  faces  d'un  pavé  est  de  : 

1x0,25x0,25=0  m2  0625. 

Le-  nombre  de  pavés  à  employer  est  de  : 

3.000 
1  pavé  X  Q-QM^  =  48.000  pavés. 

Le  prix  du  pavage  est  de  : 

0,4X48.000  =  19.200   fr. 
RÉPONSE.  —  19.200  fr. 

3.  Combien  pourrait-on  acheter  de  rente  3  %  au 
cours  de  101  fr.  50,  avec  le  prix  de  vente  d'un  terrain 
valant  90  fr.  50  l'are  et  ayant  la  forme  d'un  tra- 
pèze aux  dimensions  suivantes  :  grande  base,  86  "",50 
petite  base,  58™,  80  ;  hauteur,  42'»,  30. 

(Cert.    d'études). 

Solution.  —  La  surface  du  terrain  mesure  : 

86,5  4-  58,8 
1   m».  X  ^ — -  X  42,3  =  3.073  m».  095 

on  30  a.  73095. 
Le  prix  de  vente  du  terrain  est  de  : 

90,5X30,73095  =  2.781  fr.  15. 
Avec  2.781  fr.  15,  on  pourrait  acheter  un  titre  de 
rente  3   %  de  : 

RÉPONSE. —  82  fr.  de  rente. 

4.  Un  champ  a  la  forme  d'un  trapèze  dont  la  hau- 
teur a  25  m.  et  dont  les  bases  ont  :  l'une  60  m., 
l'autre  45  m.  On  l'ensemence  en  blé.  Sachant  que  son 
rendement  a  été  de  1  dl.  6  à  l'are,  quelle  est  en  hl.  la 
quantité  de  blé  récolté? 

Solution.  —  Surface  du  trapèze  : 

[QQ  _L  45)  y  25 

^^ — -^-y^ =  105  X  12,5  =  1.312  m».  5  =  13  a.  125. 

Rendement  total  en  hl.  : 

0  hl.,  16X13.125=2  hl.  1, 
RÉPONSE.  —  2  hl.  1. 

5.  Avec  du  blé  à  30  fr.  et  à  21  fr.  l'hectolitre,  on 
veut  faire  un  mélange  de  360  hl.  dont  le  prix 
revienne  à  25  fr.  l'hectolitre.  Combien  doit-on 
prendre  d'hectolitres  de  chaque  espèce? 

(Cert.  d'études). 

Solution.  —  Recherche  de  la  proportion. 

30  4 

25 

21  5 

Sur  4  +  5  ou  9  hectolitres  du  mélange,  on  en  prend 

4    à  30  fr.  et  5  à  21  fr. 

Nombre  d'hectol.  à  30  fr.  : 

360 

-g-  X  4  =  160. 

Nombre  d'hectol.  à  21  fr.  : 

360 

-g-  X  5  =  200. 

RÉPONSE.  —  160  hl.  à  30  fr.  et  200  hl.  à  21  fr. 


COURS  SUPÉRIEUR 

1.  Un  réservoir  cylindrique  a  un  diamètre  de  am.40; 
sa  hauteur  est  de  5  m.  25.  On  demande  :  1°  quel  est 
son  volume  ;  2»  quelle  est  la  quantité  d'eau  qu'il  ren- 
ferme s'il  est  rempli  aux  3/4  ;  3»  quel  est  le  poids  de 
cette  eau  supposée  pure?  (Cert.  d'études). 


Solution.  —  Volume  du  cylindre  =  xR^H 

/3  m.  40\* 
ou  3,1416  X  ( — 2 — )    X  5  m.  25  =  47  m.»  665. 

Ce  volume  équivaut  à  47.665  litres  926. 


Les  7  de  ce  volume  = 
4 


47.665  lit.  92&  X  3 


35.749-litres  4445. 

Un  litre  d'eau  pure  pesant  1  kg.,  l'eau  contenue 
dans  les  3/4  du  réservoir  pèse  donc  : 
35.749  kg.  4445. 

RÉPONSE.  —  47  m' 665.926  ;  2°  35749  1.  4445  ; 
3°  35.749  kg.  4445.. 

2.  On  a  une  corbeille  contenant  des  poires,  des 
pêches  et  des  abricots,  en  tout  244  fruits.  Le  nombre 
des  poires  est  les  8/5  de  celui  des  pêches,  et  celui  des 
pêches,  les  2/7  du  nombre  des  abricots.  Dire  le  nombre 
des  différents  fruits. 

Solution.  —  Représentons  par  1  le  nombre  des  abri- 
cots. 

Le  nombre  des  pêches  sera  représenté  par  2/7  ;  et 

celui  des  poires  par  les  : 

8  _,    2        2       8        16 
=  de  ;^  ou  ;^  X  g  =  ^- 

En  réduisant  au  même  dénominateur,  et  addition- 
nant, nous  avons  : 

7216_351016       61 

~r  "î  ~r   o:;  oc    "T"   oc     '     ok 


/    ■    7    '    35       35    '    35    '    35 
du  nombre  des  abricots=244  fruits. 
Nombre  d'abricots  : 

244  X  35 


35 


61 
Nombre  de  pêches  : 

244  X  10 
64 
Nombre  de  poires  : 

244  X  16 
61 


=  140 


=  40. 


=  64. 


RÉPONSE.  —  140    abricots,  40   pêches,  64  poires. 

3.  Une  locomotive  a  des  roues  motrices  de  2  m.  50 
de  diamètre.  Combien  chacune  de  ces  roues  fait-elle 
de  tours  dans  le  parcours  d'un  km.? 

Solution.  —  Longueur  de  la  circonférence  d'une 

roue  : 

2,5X3,416  =  7  m.854. 

Nombre  de  tours  dans  le    parcours  d'un  km.  : 

1.000 
1  t.  X  ~-g^  =  127  tours. 

RÉPONSE.  —  127  tours. 

4.  On  a  acheté  600  fr.  de  rente  en  obligations  de 
500  fr.  portant  15  fr.  d'intérêts  au  cours  de  380  fr. 
Quelle  somme  a-t-on  déboursée,  en  tenant  compte 
des  frais  de  courtage    et  de  timbre? 

Solution  —  Capital  déboursé  : 
380  fr.  X  600 


15 


=  15.200  fr. 


Frais  de  courtage  et  de  timbre  : 

15,20+0,05x16  =  16  fr. 
Dépense  totale  : 

15200+16=15.216  fr. 
RÉPONSE.  —  15.216  fr. 

5.  Combien  coûtera  la  couverture  d'un  clocher 
ayantla  forme  d'une  pyramide  quadrangulaire,le  côté 
du  carré  de  la  base  étant  de  8  mètres  et  la  perpendi- 
culaire abaissée  du  sommet  sur  le  milieu  d'un  côté 
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étant  de  12  m.  75.  Le  prix  de  revient  est  de  12  fr.  50 

par  mètre  carré,  toutes  fournitures  comprises. 

Solution.  —  Siirface  d'un  des  triangles  du  toit  : 

8  m.  X  12  m.  75        ^  ,„        ^^       ^,      ^ 
5 =  4  m.  X  12  m.  75  =  51  m^. 


Surface  des  4  faces  du  toit  : 

51^x4  =  204  piètres  carrés. 
Dépense  : 

12,50x204  =  2.550  fr, 
RÉPONSE.  —  2.550  fr. 


NOTIONS     DE     CHIMIE    (Suite  et  fin.) 


h'acide  suljurique  est  le  produit  de  l'oxydation 
et  de  l'hydratation  de  l'acide  sulfureux.  Il  est  très 
avide  d'eau  ;  c'est  un  liquide  oléagineux,  très  corro- 
sif et  dangereux  à  employer.  Il  brûle,  en  les  rongeant, 
les  matières  organiques,  et  attaque  la  plupart  des 
métaux. 

C'est  l'acide  le  plus  employé  dans  l'industrie,  où 
il  est  connu  sous  le  nom  d'huile  de  vitriol. 

h'acide  suif  hydrique  est  un  gaz  des  plus  dangereux  : 
il  est  combustible,  asphyxiant  et  toxique  ;  il  répand 
une  odeur  d'œufs  pourris. 

Phosphore.  —  Le  phosphore  est  un  corps  solide, 
transparent  et  incolore,  facilement  fusible. 

Il  brûle  avec  la  plus  grande  facilité  dans  l'oxy- 
gène et  dans  l'air,  en  donnant  des  vapeurs  d'acide 
phosphorique  ;  ses  brûlures  sont  dangereuses  ;  c'est, 
en  outre,  un  poison  très  violent. 

Il  est  employé  à  la  fabrication  des  allumettes. 

L'acide  phosphorique,  combiné  aux  bases  et  no- 
tamment à  la  chî^ix,  est  un  ailiment  précieux  pour 
les  plantes. 

Chlore.  —  Le  chlore  est  un  gaz  de  couleur  jaune 
verdâtre,  d'une  odeur  vive  spéciale  ;  il  est  assez  so- 
luble  dans  l'eau.  11  est  très  avide  d'hydrogène  ;  de 
là  son  pouvoir  décolorant  et  désinfectant.  Il  attaque 
les  voies  respiratoires,  provoque  la  toux  et  peut  occa- 
sionner la  mort. 

h'acide  chlorhydrique  est  un  gaz  formé  par  la  com- 
binaison du  chlore  et  de  l'hydrogène  ;  il  est  incolore, 
d'une  odeur  suffocante  ;  il  est  très  soluble  dans  l'eau. 

A  l'état  dp  dissolution,  il  est  employé,  sous  le  nom 
d'esprit  de  se/,  dans  les  in4ustries  chjmiques  et  mé- 
taHiques.  Mélangé  à  J'aide  de  j'acide  nitriqup,  il  forme 
Veau  régale,  le  seul  acide  qqi  attaque  l'or. 

Le  chlore  se  combine  avec  tous  les  métaux  pour 
former  des  chlorures.  Le  plus  important  est  le  chlo- 
rure de  sodium  ou  sel, marin  ;  il  existe  également  des 


mines  de  sel  gemme.  Les  autres  chlorures  les  plus  em- 
ployés sont  :  le  perchlorure  de  fer,  qui  arrête  les  hé- 
morragies ;  les  chlorures  d'argent  et  d'or,  qui  servent 
en  photographie. 

h'eau  de  Javel  et  un  composé  obtenu  par  l'action 
du  chlore  sur  la  chaux,  improprement  nommé  chlo- 
rure de  chaux,  sont  employés  dans  les  ménages  pour 
la  désinfection  et  le  blanchiment  des  étoffes  d'origine 
végétale. 

Observations   et   expériences. 

Montrer  du  soufre  e^  canon,  en  fleur,  en  mèche  ; 
'en  faire  fondre,  en  faire  brûler. 

Chauffer  d^ps  un  vase  de  terre  cuite,  —  pot  à  fleur 
bouché  avec  du  plâtre,  —  de  la  fleur  de  soufre  et  de  la 
limaille  de  cuivre.  Observer  la  combinaison  qui  s'opère 
(Distinction   du  mélange   et   de  la   combinaison.) 

Refaire  l'expérience  de  la  combustion  d'une  allu- 
mette, et  faire  respirer  un  peu  d'acide  sulfureux. 

Constater  le  dégagement  d'acide  sulfhydrique  dans 
les  latrines  et  sur  les  fumiers  ;  observer  son  action  sur 
les  peintures  ;  plomb. 

Enlever  une  t^che  de  fruits  avec  de  l'acide  sulfu- 
reux. 

Faire  agir  de  l'acide  sulfurique  sur  des  matières 
organiques,  sur  du  fer,  sur  des  pierres  calcaires,  etc. 

Observer  du  phosphore,  en  brûler  ;  montrer  des 
phosphates,  des  os  calcinés. 

Faire  dégager  çlu  chlore  gazeux  en  versant  dans  de 
l'eau  de  Javel  un  peu  de  vinaigre.  Observer  ses  pro- 
priétés principales. 

Faire  agir  de  l'acide  chlorhydrique  sur  du  zinc  ou  du 
fer,  sur  des  pierres  calcaires. 

Observer  l'action  décolorante  de  l'eau  de  Javel 
(produit  obtenu  par  l'action  du  chlore  sur  une  solu- 
tion de  potasse). 


ENSEIGNEM^N 

DIOCÈSE  DE  VERSAILLES 

EXAMENS   DE  1916. 

Certificfit  d' instructiçn  primaire.  —  f>esré 

élémentaire  (garçons). 

DCTÉB. 
L'héroïsme    du,    curé    de    Chaulnes. 

Le  29  août  1914,  les  Allemands  arrivent  dans  la 
région  de  Chaulnes.  Avant  de  s'engager  sur  le  pla- 
teau, ils  l'arrosent  d'obus. 

De  son  presbytère,  protégé  par  un  repli  de  terrain, 
le  curé  de  Chaulnes  regarde  la  campagne.  Il  aperçoit 
là-bas,  à  un  kilomètre,  derrière  la  crête,  un  signe  de 
détresse  :  il    reconnaît  le  drapeau  français. 

Traverser  le  plateau  pour  aller  au  drapeau,  c'est 
courir  ài  une  mort  certaii^e.  Mais  le  drapeau  appelle, 
et  le  curé  part.  En  rampt^t,  il  suit  un  champ  de  betr 
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teraves  :  les  balles  sifïlent  à  ses  oreilles  et  les  obus 
éclatent  autour  de  lui. 

Il  arrive  à  la  lisière  d'un  petit  bois,  derrière  la  col- 
line, et  il  trouve  un  sergent  français  et  quarante 
hommes  perdus  et    qui  meurent  de  faim. 

Le  curé  repart  en  rampant.  Il  revient  avec  ses 
meilleures  provisions  et  une  carte  du  pay^.  On  de- 
vine de  quel  appétit  mangèrent  les  petits  soldats.  Le 
sergent  étudia  la  carte,  et  à  la  nuit  tous  partirent  re- 
joindre leur  régiment. 

Questions. 

1°  Que  signifient  les  mots  détresse  et  ramper? 

2°  Donner  des  synonymes  du  mot  crête. 

3°  Analyser  dans  la  2»  phrase  les  piots  l'  (ils  Tar- 
yosent)  et  d'obus, 

4°  ponner  épu*  mots  de  1^  même  famille  que  dr^i 
peau. 


Lyon.  —  Imp.  B.  TiTTl. 


Le  Gérant  :  X.  Uonoblit,  14,  rue  de  l'Abbaye.  Paris. 


) 


No  1  (VINGT-HUITIEME  ANNEE 


7  OCTOBRE  1915 


SUPPLÉMENT   DE  L'ÉCOLE  FRANÇAISE 


PARTIE   PÉDAGOGIQUE 


PREPARATION     AUX     EXAMENS 


Sommaire. 

Certificat  d'aptitude  au  Professorat  des  Ecoles 
normales,  p.  1.  —  Pédagogie  pratique,  p.  2.  — 
Brevet  supérieur  aspirantes,  p.  2.  —  Brevet  élé- 
mentaire, p.  6. 


Certificat  ùplilofle  aii  Professorat  Ses  Ecoles  normales  et  fles  Ecoles  primaires  snpérienres 


Session  de  juin  1915. 
ORDRE  DES  LETTRES 

Ltttératuee.  —  Vauvenargues  a  dit  de  La 
Bruyère  :  «  La  Bruyère  a  cru,  ce  me  semble,  qu'on 
ne  pouvait  peindre  les  hommes  assez  petits  ;  et  il 
s'est  bien  plus  attaché  à  relever  leurs  ridicules  que 
leur  force.» 

Expliquer  et  commenter  ce  jugement. 

Histoire  et  Géographie.  —  Histoire  :  La  France 
et  la  Russie  de  1804  à  la  campagne  de  Russie  (ex- 
clusivement). 

Géographie.  —  Le  Danube.  Décrire  son  cours  ;  ex- 
pliquer par  quelles  raisons  de  géographie  physique  et 
de  géographie  politique  il  est  un  des  fleuves  les  plus 
importants  de  l'Europe. 

Morale  ou  psychologie.  —  La  Harpe  a  dit  :  «  On 
peut  à  la  rigueur  concevoir  une  barbarie  savante,  il 
est  impossible  de  concevoir  une  barbarie  lettrée.  " 

Comment  comprenez-vous  cette  pensée?  Quelles 
réflexions  vous  inspire-t-elle  au  sujet  des  principes 
qui  doivent  présider  au  développement  d'une  éduca- 
tion vraiment  démocratique  dans  nos  sociétés  mo- 
dernes? 

RÉDACTION  EN  LANGUE  ÉTRANGÈRE 

Sujet    à    développer    en    allemand. 
Eine  al  te   Frau  aus  einem  lothringischen    Dorfe 
musste  vor  dem  Feind  fliehen.  Sie  erzâhlt  Ihnen, 
was  sie  seit  dem  Anfang  des  jetzigen  Krieges  erlebt 
bat. 

Sujet  à  développer  en  anglais. 

An  old  woman,  a  refugee  from  a  village  in  Lorraine, 
tells  her  story  from  the  beginning  of  the  war. 

Sujet   à  développer  en    espagnol. 

Una  anciana,  fugitiva  de  un  pueblo  de  Lorena, 
cuenta  su  historia  desde  el  principio  de  la  guerra. 

Sujet   à  développer  en   Italien. 

Una  vecchia  riparata  in  un  villaggio  di  Lorena 
racconta  quanto  le  successe  dal  principio  délia  guerra 
in  poi. 


Version  allemande. 
Die  alte  deutsche  Wildheit. 
Das  Christentum  —  und  das  ist  sein  schônstes 
Verdienst  —  hat  die  brutale  germanische  Kamptlust 
einigermaszen  besânftigt,  konnte  sie  jedoch  nicht 
zerstôren,und  wenn  einst  der  zâhmende  Talisman,  das 
Kreuz,  zerbricht,  dann  rasselt  wieder  empor  die 
Wildheit  der  alten  Kâmpfer,  wovon  die  nordischen 
Dichter  soviel  singen  und  sagen.  Jener  Talisman  ist 
morsch,  und  kommen  wird  der  Tag,  wo  er  klàglich 
zusammenbricht.  Die  alten  steinernen  Gôtter  erhei- 
ben  sich  dann  aus  dem  verschellenen  Schutt  und 
reiben  sich  den  tausendjâhrigen  Staub  aus  den  Au- 
gen,  und  Thor  (1)  mit  dem  Riesenhammer  springt 
endlich  empor  und  zerschlagt  die  gotischen  Dôme... 
Wenn  ihr  dann  das  Gepolter  und  Geklirre,  hôrt, 
htitet  euch,  ihr  Nachbars  kinder,  ihr  Franzosen, 
und  mischt  euch  nicht  in  die  Geschàfte,  die  wir  zu 
Hause  in  Deustchland  voUbringen.  Es  konnte  euch 
schlecht  bekommen.  Htitet  euch  das  Feuer  anzu- 
fachen,  huttet  euch  es  zu  lôschen,  ihr  kônntet 
euch  leicht  an  den  Flammen  die  Finger  verbrennen. 
Lâchelt  nicht  ûber  meinen  Rat,  liber  den  Rat  eines 
Trâumers.  Der  Gedanke  geht  der  Tat  voraus,  wie 
der  Blitz  dem  Donner. 

H.  Heine.  —  Deutschiand. 

Version  anglaise. 
On  war. 

What  gives  the  miseries  of  public  war  pre-eminence 
among  human  woes  is  their  origin.  They  are  miseries 
inflicted  by  man  on  man.  They  spring  from  depra- 
vity  of  will.  They  bear  the  impress  of  cruelty,  of 
hardness  of  heart.  The  distorted  features,  mangled 
limbs,  whrithing  frames  and  shrieks  of  the  wounded 
and  dying.  thèse  are  not  the  chief  horrors  of  war, 
they  sink  into  unimportance,  compared  with  the 
infernal  passions  which  work  this  woe.  Death  is  a 
light  evil,  when  not  joined  with  crime.  Had  the 
countlcss  millions  destroyed  by  war  been  swallowed 
up    by    floods  or  yawning  earthquakes,  we  should 


(1)  Ein  Gott  der  alten  Germanen. 
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look  back  awe-struk  but  submissive  on  the  myste- 
rious  power  which  had  thus  fulfilled  a  mortal  sen- 
tence passed  on  the  human  race.  But  that  man,  born 
of  woman,  bound  by  ties  of  brotherhood  to  man  and 
commandel  by  an  inward  law  to  love  and  do  good, 


should,    through   selfishness,   pride   or  lucre,   inflict 
thèse  agonies  and  shed  thèse  torrents  of  human  blood, 
hère  is  an  evil  which  combines,  with  exquisite  suf- 
fering,  fiendish  guil.  Ail  other  evils  fade  before  it. 
{A  suivre).  Channing. 


PÉDAGOGIE    PRATiaUE 


Notes  pour  servir  à  l'étude  de  la  psychologie. 

U intell igenec.  Idée  des  principales  facultés  intellec- 
tuelles. 

L'intelligence  est  la  faculté  de  connaître  et  de 
penser.  De  là  la  distinction  des  sensations  et  de  l'en- 
tendement. 

Les  sens  nous  donnent  des  sensations,  l'entende- 
ment nous  donne  des  idées. 

Les  sens  nous  mettent  en  rapport  avec  le  monde 
extérieur  par  les  sensations.  La  sensation  est  un  phé- 
nomène passif.  Lorsque  l'attention  s'y  applique  le 
phénomène  peut  devenir  actif  :  dans  ce  dernier  cas  on 
dit  qu'il  y  a  perception.  Alors  l'entendement  est  entré 
en  jeu,  car  la  différence  nécessaire  à  signaler  d'abord 
est  que  le  passif  caractérise  la  sensibilité  et  l'actif 
l'entendement.  On  sait  la  différence  entre  voir  et  re- 
garder, entendre  et  écouter.  La  même  différence  existe 
entre  toucher  ei  palper,  sentir  et  flairer,  goûter  et  dé- 
guster. Le  premier  de  ces  termes  désigne  le  fait  passif 
et  le  second  l'exercice  actif  des  sens.  La  perception 
extérieure  est  donc  l'application  de  l'entendement 
aux  diverses  sensations  pour  les  distinguer  et  les 
situer.  Il  y  a  des  perceptions  naturelles  et  des  percep- 
tions acquises.  La  perception  naturelle  est  un  fait 
simple  :  je  vois  une  violette,  la  perception  acquise 
résulte  d'une  collaboration  des  sens  dont  le  souvenir 
est  resté  :  je  sens  le  parfum  d'une  violette  que  je  ne 
vois  pas  et  je  devine  une  violette  sous  la  feuille  :  per- 
ception acquise  par  une  expérience  antérieure  où  la 
vue  et  l'odorat  ont  été  associés. 

Les  éléments  de  la  perception  sont  :  le  mouvement  ; 
l'attention  et  la  comparaison  ;  l'habitude,  l'imagina- 
tion et  la  mémoire,  le  jugement. 


On  parle  à  tort  d'erreurs  des  sens.  Il  n'y  a  que  des 
erreurs  d'interprétation.  Dans  leur  état  normal,  les 
sens  pe  nous  trompent  pas,  c'est  nous  qui  tirons  de 
fausses  conclusions  des  données  qu'ils  nous  ont 
fournies.  Le  son  d'une  cloche  frappe  mon  oreille,  et 
plus  la  droite  que  la  gauche.  J'en  suis  porté  à  croire 
que  la  cloche  et  l'église  à  laquelle  elle  appartient 
sont  à  ma  droite.  Je  puis  me  tromper  si  c'est  la  direc- 
tion du  vent  qui  a  porté  le  son  de  ce  côté.  Mais  la 
sensation  auditive  n'en  a  pas  été  moins  réelle,  moins 
exacte. 

Ce  sont  les  erreurs  de  perception  qu'il  faut  appren- 
dre à  corriger,  l'éducation  de  la  perception  consiste 
à  savoir  opérer  cette  rectification.  L'expérience  ap- 
porte sa  part  à  cette  éducation.  Par  elle  les  sensations 
s'associent  entre  elles  et  deviennent  signes  les  unes 
des  autres. 

Mais  c'est  surtout  l'éducation  des  facultés  intel- 
lectuelles entrées  en  jeu  dans  la  perception  qu'il 
faut  poursuivre.  (A  suivre). 
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Département  de  l'Aube.  —  Session  de  février  19î5. 
Épreuve  écrite. 

L'enseignement  du  patriotisme  occupe-t-il  une 
place  dans  les  programmes  ofTiciels  de  l'École  pri- 
maire? Est-il,  selon  vous,  possible,  est-il  bon  d'en- 
seigner le  patriotisme  aux  enfants  de  tout  âge  qui 
fréquentent  l'école?  Et  par  quels  moyens? 


BREVET   SUPERIEUR. 


ASPIRANTES 


Académie  de  Paris  {moins  la  Seine). 
Session  du  5  juillet  1915. 
I.    --    COMPOSITION    FRANÇAISE 

L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  : 

A.  —  «  La  pi  is  certaine,  la  plus  complète  forme 
du  courage  est  la  patience,  car  elle  n'est  pas  le  résul- 
tat des  événements,  ni  de  l'exaltation  passagère  de 
certains  sentiments  ;  pour  y  atteindre,  il  faut  y 
avoir  été  préparé  par  une  longue  éducation  de  soi- 
même.  » 

Que  pensez-vous  de  cette  affirmation? 

B.  —  Quelles  sont  les  vertus  que  Corneille  a  le  plus 
particulièrement  exaltées  dans  ses  tragédies. 

Montrez,  en  citant  quelques-uns  de  ses  principaux 


personnages,  comment  ces  vertus  se  développent  et 
se  manifestent  dans  son  théâtre? 


II. 


SCIENCES 


A.  Mathématiques.  —  a)  Théorie.  —  Démontrer 
que  pour  avoir  le  plus  petit  commun  multiple  de 
trois  nombres  A,  B,  C,  il  suffit  de  chercher  le  p. p. cm. 
M  de  A,  et  de  C,  puis  le  p.  p.  c.  m.  M'  de  B  et  de  C 
puis  enfin  le  p.  p.  c.  m.  des  nombres  M  et  M'. 

Développement.  —  Nous  savons,  et  nous  regardons 
comme  démontré,  que  le  p.  p.  c.  m.  de  plusieurs  nom- 
bres se  compose  du  produit  de  leurs  facteurs  premiers 
communs  ou  non  communs  chacun  pris  une  seule 
fois  avec  son  plus  grand  exposant. 
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Donc  tout  produit  qui  réunira  les  facteurs  premiers 
communs  ou  non  communs  des  produits  A,  B,  C, 
pris  chacun  une  seule  fois  avec  leur  plus  grand  expo- 
sant sera  le  p.  p.  c.  m.  de  A.  B.  C. 

On  peut  arriver  de  différentes  manières  à  former 
ce  produit. 

l"  Soit  M  le  p.p.c.m.  de  A  et  de  C;  M  est  le  pro- 
duit des  facteurs  premiers  de  ces  deux  nombres  pris 
avec  leur  plus  grand  exposant. 

Et  soit  M'  le  p.  p.  cm.  de  B  et  de  C  ;  M'  est  le  pro- 
duit des  facteurs  premiers  de  ces  nombres  pris  avec 
leur  plus  grand  exposant. 

Tous  les  facteurs  premiers  des  trois  nombres  A, 
B,  C  se  trouvent  donc,  avec  leur  plus  grand  expo- 
sant dans  M  et  M',  et  en  formant  le  p.p.c.m.  de  ces 
deux  produits,  on  aura  le  p.  p.  c.  m.  des  trois  nombres 
A,  B  et  C. 

2°  Il  est  évident  qu'on  arriverait  encore  au  même 
résultat,  en  cherchant  d'abord  le  p.  p.  c.  m.  de  A  et  de 
de  C,  et  le  p.  p.m.c.  m.  de  A  et  de  B,  puis  le  p.  p.  c. 
des  deux  produits  obtenus. 

3°  On  y  arriverait  au.ssi  en  cherchant  d'abord  le 
p.  p.  c.  m.  de  A  et  de  B  et  le  p.  p.  c.  m.  de  B  et  de  C 
puis  le  p.  p.  c.  m.  des  deux  produits  obtenus. 

4°  Enfin,  on  atteindrait  encore  le  résulat  voulu 
en  cherchant  le  p.  p.  c.  m.  de  tous  ces  p.  p.  c.  m., 
car  ils  ne  peuvent  renfermer  d'autres  facteurs  pre- 
miers que  ceux  de  A,  de  B  et  de  C  et  on  ne  prend 
dans  tous  les  cas  chacun  de  ces  facteurs  premiers 
qu'une  seule  fois,  avec  son  plus  grand  exposant. 

2°  Problème.  —  Deux  points  A  et  B  distants  de 
6  km.  sont  reliés  par  un  double  service  de  voitures. 
Les  départs  des  voitures  ont  lieu  régulièrement  dans 
les  deux  sens  de  10  minutes  en  10  minutes  et  la  vi- 
tesse des  voitures  est  constante.  Un  promeneur  est 
allé  de  A  en  B  d'un  mouvement  uniforme  ;  il  a  quitté 
A  au  moment  où  une  voiture  en  partait  pour  B  et  où 
une  voiture  y  arrivait  de  B. 

Quand  il  est  arrivé  en  B,  une  voiture  y  arrivait  et 
une  autre  en  partait.  Il  a  compté  7  voitures  allant 
dans  le  sens  AB  et  13  voitures  allant  dans  le  sens  BA. 
D'après  ces  données,  trouver  : 
1°  Le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  les  départs  de 
A  du  promeneur  et  de  la  voiture  qu'il  a  vue  arriver 
en  B  ; 

2°  Le  temps  qui  s'est  écoulé  entre  le  départ  de  A 
du  promeneur  et  l'arrivée  en  A  de  la  voiture  qu'il  a 
vue  partir  de  B  ; 

3°  Les  vitesses  respectives  du  promeneur  et  des 
voitures. 
Vérifier  les  résultats. 

Solution.  —  Soit  0  le  moment  où  le  promeneur  est 
parti  du  point  A  ;  en  route,  il  a  compté  7  voitures  al- 
lant dans  le  même  sens  que  lui,  la  première  partant 
comme  lui  à  G  heure,  la  7«  arrivant  en  B  en  même 
temps  que  lui.  La  première  voiture  qui  allait  dans  le 
même  sens  était  partie  comme  le  voyageur,  à  G  h.  La 
seconde  dans  ce  sens  à  0  h.  10,  la  3»  à  G  h.  20,  la  4«  à 
0  h.  3G,  la  5*  à  G  h.  40,  la  6«  à  G  h.  50,  la  7«  à  G  h.  60 
ou  1  h.,  soit  X  le  temps  qu'elle  a  mis  à  faire  le  trajet, 
cette  voiture  est  arrivée  en  B  à  1  h.  +  x  et  le  voya- 
geur arrivé  en  même  temps  qu'elle  et  parti  à  0  h.  a 
mis  1  h.  -f  X  à  faire  le  trajet. 

D'autre  part,  la  première  des  13  voitures  venues 
de  B  en  A,  en  sens  inverse  de  la  marche  du  prome- 
neur et  qui  est  arrivé  en  A  au  moment  où  il  en 
partait,  à  0  h.,  était  partie  de  B  à  0  h. — x,  la  2*  à 
0  h.  10— X,  la  3*  à  0  h.  20--x,  la  4»  à  G  h.  3G— x,  la 


5e  à  0  h.  40— X,  la  6«  à  0  h.  50  — x,  la  7«  à  0  h,  60 
— X,  la  8«  à  0  h.  70— x,  la  9*  à  G  h.  80— x,  la  10*  à 
0  h.  90— X,  la  lie  à  G  h.  100— x,  la  12e  à  0  h.  110- x, 
la  13»  à  0  h.  120 — x  ou  2  heures  — x. 

lia  durée  du  trajet  du  promeneur  de  A  en  B  peut 
donc  être  exprimée  aussi  par  : 
2Ji.— X 

Ce  qui  donne  l'égalité 

2  h.— x=l  h.+x 

ou  1  h. =2  X. 

Donc  :  x=l/2  heure. 

La  voiture  fait  donc  6  km  en  1/2  heure  ou  12  kilo- 
mètres à  l'heure. 

Le  promeneur  met  donc  1  h. +1/2  h.  ou  1  h.  1/2  pour 
faire  6  km,  et  sa  vitesse  est  de  4  km  à  l'heure. 

Le  temps  écoulé  depuis  le  départ  de  A  du  prome- 
neur et  l'arrivée  en  ce  point  de  la  voiture  qu'il  a  vue 
partir  de  B  comprend  la  durée  du  trajet  du  voyageur 
de  A  à  B  et  la  durée  du.  trajet  de  la  voiture  de  B  à  A, 
soit  : 

1  h.  1/2+1/2  h==2  heures. 

RÉPONSE.  —  1°  1  heure  ;  2°  2  heures  ;  3°  vitesse 
de  la  voiture  12  km  à  l'heure  ;  du  piéton  4  km.  à 
l'heure. 

Vérification.  —  Le  rapport  des  vitesses  et  celui 
des  temps  du  parcours  doivent  être  inverses.  Or,  la 
vitesse  du  piéton  est  les  4/12  ou  1/3  de  celle  de  la 
voiture  et  le  temps  de  parcours  du  piéton  est  le  triple 
du  temps  de  parcours  de  la  voiture. 

3°  Sciences.  —  Les  poissons  ;  étude  de  leurs  ca- 
ractères ;  principales  espèces  utilisées  par  l'homme, 
leur  importance  dans  l'alimentation. 

B)  Le  fruit  ;  origine  et  développement  ;  déhiscence, 
diverses  sortes  de  fruits,  leurs  emplois  dans  l'indus- 
trie et  dans  l'alimentation. 

Développement  du  sujet  A.  —  Les  poissons  sont  des 
vertébrés  complètement  adaptés  à  la  vie  aquatique. 

Ils  ont  le  corps  allongé  en  fuseau  et  les  membres 
transformés  en  nageoires. 

Les  membres  antérieurs  sont  les  nageoires  pecto- 
rales, et  les  membres  postérieurs  sont  les  nageoires 
ventrales.  Outre  ces  deux  paires  de  nageoires,  les 
Poissons  ont  aussi  des  nageoires  impaires  :  dorsale, 
anale,  caudale.  La  nageoire  caudale  ou  queue  cons- 
titue le  principal  organe  de  progression.  C'est  par 
les  coups  de  la  queue,  comme  par  autant  de  coups  de 
rames,  que  les  Poissons  avancent.  Les  autres  nageoi- 
res, comme  autant  de  petits  gouvernails,  servent 
plutôt  à  diriger  l'animal. 

Tégument.  —  La  peau  des  Poissons  ne  contient 
ni  muscles,  ni  glandes,  comme  on  en  trouve  dans  la 
peau  des  autres  Vertébrés.  Elle  se  compose  d'un 
épiderme  et  d'un  derme.  L'épiderme  est  protégé 
contre  l'action  de  l'eau  par  une  couche  huileuse  qu'il 
produit  :  dans  certaines  espèces,  comme  l'Epinoche, 
l'épiderme  peut  changer  sa  coloration  au  gré  de  l'ani- 
mal, et  adopter  une  teinte  qui  dissimule  l'animal 
aux  yeux  de  ses  ennemis.  Le  derme  produit  les  écail- 
les, qui  se  disposent  comme  des  ardoises  sur  un  toit. 
Ces  écailles  se  forment  de  la  même  façon  que  les 
dents  ;  comme  les  dents,  du  reste,  elles  sont  com- 
posées d'ivoire  et  d'émail.  Parfois  elles  se  transfor- 
ment en  pointes,  en  crochets,  en  plaques  osseuses. 

Squelette.  —  Le  squelette  des  Pois.sons  est  osseux 
chez  les  uns,  cartilagineux  chez  les  autres.  La  co- 
lonne vertébrale  se  termine  en  ligne  droite  en  se  re- 
dressant à  l'extrémité.  Les  côtes  sont  très  dévelop- 
pées chez  les  poissons  osseux  ;  les   arêtes,  qui  ont 
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plus  OU  moins  la  forme  des  côtes  ne  sont  pas  des  os, 
mais  des  faisceaux  conjonctifs  intermusculaires  os- 
sifiés. Leur  crâne  n'est  pas  relié  à  la  colonne  verté- 
brale par  une  articulation  mobile,  sa  base  est  creusée 
d'une  cavité  conique  qui  s'articule  avec  la  première 
vertèbre,  de  la  même  façon  que  les  vertébrés  s'arti- 
culent entre  elles.  La  tête  ne  peut  se  mouvoir  sur 
le  tronc  et  rien  ne  correspond  chez  eux  à  la  région  du 
cou  des  vertébrés  terrestres.  Leurs  nageoires  paires 
qui  représentent  les  membres  des  autres  vertébrés, 
sont  construites  autrement  ;  elles  sont  soutenues 
par  un  nombre  variable  de  rayons. 

Fonction$  de  nutrition.  —  L'appareil  digestif  est  en 
général  très  court,  parce  que  la  plupart  des  Poissons 
sont  carnivores  :  ils  se  mangent  entre  eux,  dévorent 
les  œufs  de  leurs  propres  espèces,  chassent  les  vers, 
les  larves,  les  insectes....  —  Des  dents  nombreuses, 
disséminées  sur  les  mâchoires,  sur  la  langue,  sur  le 
pharj'nx,  permettent  aux  Poissons  de  saisir  vigou- 
reusement leur  proie.  Elles  sont  coniques,  non  im- 
plantées dans  des  alvéoles  comme  celles  de  l'Homme 
mais  enkylosées  dans  les  parois  des  organes.  Elles 
sont  composées  d'ivoire  sécrété  par  le  derme  et 
d'émail  sécrété  par  l'épiderme.  —  Pas  de  glandes 
salivaires. 

La  circulation  du  sang  est  simple  et  complète  ;  sim- 
ple, parce  que  le  sang  ne  fait  qu'un  circuit  ;  complète 
parce  que  le  sang  veineux  ne  se  mêle  jamais  au  sang 
artériel.  En  effet,  le  cœur  a  deux  cavités  seule- 
ment :  une  oreillette  et  un  ventricule.  Le  sang  vei- 
neux revient  de  la  périphérie  vers  le  cœur  :  le 
cœur  le  lance  vers  les  branchies  ;  des  branchies  le 
sang  passe  directement  dans  l'aorte  qui  le  distribue 
à  tout  l'oi^anisme. 

La  respiration  se  fait  par  des  branchies  à  travers 
lesquelles  vient  circuler  le  sang  veineux.  Les  bran- 
chies sont  des  lames  osseuses  recouvertes  de  filaments 
en  forme  de  houppes  ou  de  dents  de  peigne  ;  elles 
sont  disposées  de  chaque  côté  de  la  tête.  L'eau,  pour- 
vue d'oxygène  dissous  pénètre  par  la  bouche,  passe 
Bur  les  branchies,  et  sort  par  les  ouïes  sous  les  oper- 
cules. —  L'absorption  de  l'oxygène  par  le  sang  se 
fait  d'autant  mieux  que  la  surface  des  branchies  est 
plus  étendue.  —  Hors  de  l'eau,  les  branchies  se  des- 
sèchent et  l'animal  périt. 

Cependant  les  Anguilles,  ayant  la  propriété  de 
garder  longtemps  leurs  branchies  humides,  conti- 
nuent H  respirer  assez  longtemps  après  leur  sortie 
de  l'eau. 

Quelques  Poissons  osseux  ont  en  outre  une  .sorte 

de   respiration    pulmonaire.    Ces    poumons    ne   .sont 

qu'une  modification  de  la  vessie  natatoire,  qui  existe 

G  hez  presque  tous  les  Poissons,  et  qui  est  principa^ 

lement  un  organe  de  déplacement. 

Fonctions  de  relation.  —  Le  système  nerveux  se 
compose  d'un  axe  cérébro-spinal  situé  derrière  le 
tube  digestif.  Dans  l'encéphale,  le  cerveau  et  le  cer- 
velet sont  peu  développés  ;  les  lobes  optiques  et  ol- 
factifs le  sont  beaucoup  plus. 

Les  sens  externes  des  Poissons  ne  sont  point  déli- 
cats. —  Le  toucher  ne  peut  être  exercé  ni  par  la  sur- 
face écailleuse  du  corps,  ni  par  les  nageoires  dont 
les  membranes  sont  desséchées  ;  il  s'exerce  seule- 
ment par  les  lèvres,  lorsqu'elles  n'ont  pas  une  dureté 
osseuse,  et  par  les  barbillons.  —  Le  goût  a  peu  de 
sensibilité,  car  la  langue,  presque  immobile,  est  sou- 
vent osseuse  et  couverte  de  dents  :  aussi  les  Poissons 
avalent-ils  leur  proie  gloutonnement,  sans  la  savou- 


rer. —  L'odorat  ne  s'exerce  que  faiblement  dans  les 
cavités  nasales  en  forme  de  sacs  situées  au  bout  du 
museau.  —  L'ouïe  distingue  à  peine  les  bruits  : 
l'oreille  est  enfermée  dans  les  os  du  crâne,  sans  pavil- 
lon, sans  tympan,  sans  limaçon,  composée  seulement 
du  vestibule  et  d'un  canal  semi-circulaire.  —  L'œil 
a  un  cristallin  globuleux  et  est  adapté  pour  voir  à  de 
faibles  distances  :  aucune  paupière  ne  le  protège  ; 
sa  pupille  ne  varie  point  ;  il  ne  peut  s'accommoder 
aux  distances  des  objets. 

Locomotion.  —  Les  Poissons  progressent  par  les 
coups  de  nageoire  caudale  qu'ils  donnent  à  l'eau  à 
l'aide  de  muscles  puissants  ;  ils  se  dirigent  à  1  aide 
des  nageoires  pectorales  et  ventrales  qu'ils  manœu- 
vrent comme  autant  de  gouvernails  ;  ils  montent  ou 
descendent  dans  les  eaux  à  l'aide  de  leur  vessie  nata- 
toire. 

La  vessie  natatoire  est  un  sac  plein  d'air  placé  sous 
la  colonne  vertébrale,  vers  le  milieu  du  corps.  Les 
Poissons  qui  en  sont  pourvus  en  augmentent  ou  en 
diminuent  le  volume  à  volonté  :  quand  la  vessie 
se  gonfle,  l'animal  s'élève  ;  si  elle  se  comprime,  l'ani- 
mal descend,  parce  qu'il  déplace  alors  un  moindre 
volume  d'eau.  Chez  les  Dipnés,  cette  vessie  natatoire 
devient  un  organe  de  respiration. 

Habitat.  —  Tous  les  Poissons  sont  aquatiques  : 
hors  de  l'eau,  ils  périssent  dès  que  leurs  branchies  sont 
desséchées.  Les  uns  n'habitent  que  la  mer,  d'autres 
ne  sortent  jamais  des  eaux  douces.  Un  certain  nom- 
bre passent,  à  époques  fixes,  des  eaux  douces  dans 
les  eaux  salées  :  par  exemple  le  Saumon,  l'Anguille  et 
bien  d'autres,  à  l'occasion  de  leur  multiplication. 

Multiplication  des  Poissons.  —  Presque  tous  les 
Poissons  se  reproduisent  par  des  œufs.  Les  Squales 
seuls,  comme  le  Requin,  font  exception  :  ils  sont 
ovovivipares,  c'est-à-dire  que  les  mères  ne  laissent 
leurs  œufs  dans  l'eau  qu'après  leur  éclosion. 

La  fécondité  des  Poissons  est  prodigieuse  :  le  Sau- 
mon et  la  Truite  produisent  30.000  œufs,  le  Brochet, 
100.000,  la  Carpe  et  la  Tanche,  300.000,  l'Esturgeon, 
148.000,  la  Morue  et  le  Hareng  plusieurs  millions. 

En  général,  les  œufs  sont  abandonnés  dans  les 
eaux  peu  profondes  où  le  soleil  les  fait  éclore.  Un 
petit  nombre  d'espèces  seulement  construisent  des 
nids  et  s'occupent  de  leurs  petits.  Nous  citerons  seu- 
lement comme  exemple  l'Epinoche  de  nos  ruisseaux. 
L'Epinoche  va  chercher  au  loin  des  brins  d'herbe 
et  des  débris  de  végétaux  :  elle  les  dépose  sur  la  vase, 
les  fixe  à  coups  de  tête,  en  y  mêlant  du  sable  pour 
qu'ils  ne  soient  point  entraînés  par  le  courant.  Elle 
agglutine  ensuite  ces  matériaux  à  l'aide  du  mucus 
qui  suinte  de  sa  peau.  Quand  le  nid  est  terminé,  la 
mère  s'y  enferme,  y  pond  ses  œufs.  L'Epinoclie  s'oc- 
cupe de  ses  petits,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  se  suffire 
à  eux-mêmes  :  elle  leur  donne  la  becquée,  elle  les 
défend  avec  énergie  ;  elle  les  conduit  dans  les  eaux 
comme  une  Poule  mène  ses  petits. 

La  ponte  n'a  lieu  qu'une  fois  par  an  et  le  plus  sou- 
vent au  printemps.  A  l'occasion  du  frai,  certaines 
espèces  exécutent  de  grandes  migrations.  Le  Saumon, 
l'Alose,  l'Esturgeon  viennent  effectuer  leur  ponte 
dans  les  eaux  douces  en  remontant  le  cours  des  fleu- 
ves. L'inverse  a  lieu  pour  l'Anguille:  les  jeunes,  pro- 
duits en  mer,  remontent  ensuite  vers  la  terre  à  tra- 
vers les  plus  petits  ruisseaux. 

La  Pêche.  —  Les  Poissons  offrent  à  l'alimentation 
de  l'homme  une  chair  à  la  fois  succulente  et  riche 
en  principes  nutritifs.  On  ne  cite  qu'un  petit  nombre 
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d'espèces  dont  la  chair  soit  dangereuse  :  les  Barbeaux 
au  moment  du  frai  ;  les  Coffres,  les  Balistes,  le  Oobie 
vénéneux,  etc....  en  tout  temps. 

Aussi  les  Poissons  sont-ils  activement  recherchés 
par  la  pêche.  La  Pêche  est  la  grande  ressource  des 
populations  maritimes  :  on  ne  saurait  évaluer  ni  le 
nombre  des  bâtiments,  ni  le  nombre  des  hommes  que 
les  pêcheries  absorbent. 

En  mer,  on  pêche  principalement  la  Morue,  le  Ha- 
reng, le  Thon,  la  Sardine,  etc.  Sur  le  bord  des  étangs 
et  des  rivières,  on  pêche  principalement  la  Carpe,  le 
Brochet,  la  Tanche,  le  Saumon,  la  Truite,  l'Alose, 
l'Anguille,  etc. 

Description  des  types  caractéristiques.  —  Nous 
donnerons  ici,  en  suivant  l'ordre  ascendant  d'orga- 
nisation, la  description  des  types  qu'il  nous  semble 
plus  important  de  signaler. 

La  Raie  est,  comme  le  Requin,  un  poisson  cartila- 
gineux :  elle  a  le  corps  aplati  et  semblable  à  un  dis- 
que ;  les  yeux  sont  sur  la  face  dorsale  ;  la  bouche,  les 
narines  et  les  orifices  des  branchies,  sur  la  face  ven- 
trale. Les  Raies  sont  des  poissons  de  haute  mer  ; 
elles  recherchent  les  fonds  sablonneux  ou  vaseux. 
Elles  atteignent  parlois  une  taille  considérable,  2  mè- 
tres de  largeur.  —  Leur  chair  est  assez  estimée,  sur-a 
tout  celle  de  la  Raie  bouclée,  qui  se  distingue  par  de 
gros  tubercules  ou  boucles  garnis  d'aiguillons  re- 
courbés. Leur  foie  est  riche  en  huile  que  l'on  extrait 
et  que  l'on  administre  aux  malades  comme  l'huile  de 
foie  de  morue. 

L'Esturgeon.  —  L'Esturgeon  est  caractéristique 
de  l'ordre  des  'Jnnoides.  Comme  les  Requins,  il  a  le 
museau  très  proéminent.  La  bouche  est  dépourvue 
de  dents  ;  on  remarque  au-dessous  quatre  barbillons 
déliés.  Le  corps  porte  cinq  rangées  longitudinales 
d'écussons  osseux.  L'Estui^eon  commun  a  4  ou 
5  mètres  de  long  et  pèse  ju.squ'à  .500  kilogrammes. 
On  le  rencontre  dans  l'Océan,  la  Méditerranée,  la 
mer  Caspienne.  Au  printemps,  il  remonte  les  fleuves 
pour  la  ponte.  Il  cause  alors  de  grands  dommages 
en  mangeant  les  jeunes  saumons  qui  remontent  les 
fleuves  avec  lui.  Vers  la  fin  de  l'été,  il  quitte  les 
fleuves  et  les  lacs  pour  redescendre  vers  la  mer.  — 
La  pêche  de  l'Estui^eon  est  très  fructueuse  :  sa  chair 
est  délicate  et  rappelle  celle  du  veau  ;  ses  œufs  ser- 
vent à  préparer  le  caciar,  dont  on  fait  en  Russie  un 
commerce  important  ;  la  colonne  vertébrale,  dessé- 
chée et  bouillie  dans  l'eau,  sert  à  faire  des  potages  ; 
la  vessie  natatoire  donne  la  colle  de  poisson,  dont  on 
se  sert  pour  clarifier  les  liquides,  particulièrement 
les  vins,  et  pour  faire  des  gelées. 

L'Anguille.  —  h' Anguille  commune  est  un  poisson 
très  connu,  qui  abonde  dans  les  rivières,  les  lacs  et 
les  étangs  de  l'Europe.  Elle  a  des  nageoires  pectorales, 
pas  de  nageoires  ventrales:  les  nageoires  dorsale,  cau- 
dale, anale,  sont  soudées  en  une  seule.  —  A  l'au- 
tomne, les  Anguilles  descendent  vers  la  mer  pour 
la  ponte  ;  au  printemps  suivant,  les  jeunes  Anguilles 
minces  comme  des  fils  de  lin,  quittent  la  mer  et  re- 
montent le  cours  des  fleuves.  —  Les  mœurs  de  l'An- 
guille sont  très  singulières.  Elle  est  très  vorace,  se 
nourrit  de  poissons  et  même  de  petits  quadrupèdes 
et  d'oiseaux  aquatiques.  Le  jour,  elle  se  tient  blottie 
dans  les  touffes  d'herbes  ou  dans  la  vase  :  la  nuit,  elle 
chasse.  Quand  on  met  à  sec  les  étangs,  il  faut 
avoir  grand  soin  d'en  piétiner  la  vase  pour  en  faire 
sortir    les    Anguilles.  Durant    l'été    et    en    temps 


d'orage,  l'Anguille  sort  de  l'eau  et  va  parfois  très 
loin  dans  les  herbes  chercher  les  petits  reptiles,  les 
vers,  les  escargots,  dont  elle  fait  sa  nourriture.  — 
C'est  surtout  au  moment  où  les  Anguilles  descendent 
vers  la  mer,  se  laissant  aller  au  courant,  qu'on  les 
pêche  en  abondance  -avec  des  nasses  tendues  en 
travers  des  rivières.  Leur  chair  est  fort  estimée.  Les 
belles    Anguilles    dépassent  1   mètre  de  longueur. 

Le  Hareng.  —  Le  Hareng,  qu'on  peut  nommer  le 
poisson  du  pauvre  à  cause  de  son  extrême  bon  marché 
fait  l'objet  de  pêches  importantes.  Il  vit  dans  les 
mers  du  Nord,  dont  il  abandonne  le  fond  au  moment 
du  irai  :  il  remonte  alors  à  la  surface  et  descend  vers 
le  Sud  par  bandes  innombrables  ou  hancs  épais  quel- 
quefois de  30  mètres  et  larges  de  plusieurs  kilomètres. 
En  juin  et  en  juillet,  ils  abordent  dans  les  eaux  des 
îles  Shetland,  puis  ils  arrivent  sur  les  côtes  d'Ecosse 
et  d'Angleterre  ;  en  .septembre,  et  en  octobre, 
ils  se  répandent  sur  les  côtes  de  France  jusqu'à 
la  Loire.  Leurs  œufs  sont  si  nombreux  qu'ils  donnent 
à  la  mer  l'aspect  singulier  d'un  mélange  d'eau  et  de 
sciure  de  bois.  —  La  pêche  du  Hareng  se  fait  avec 
de  laides  filets  ;  les  mailles  sont  faites  de  telle  façon 
que  le  Hareng  puisse  y  engager  sa  tête  et  qu'il  soit 
ensuite  retenu  par  ses  ouïes  lorsqu'il  veut  rétrograder. 
On  a  pris  parfois  jusqu'à  100.000  en  moins  de  deux 
heures. 

La  Sardine  est  aussi  l'objet  d'une  pêche  active  sur 
nos  côtes  ;  on  la  consomme  fraîche  ou  conservée 
dans  l'huile  après  la  cuisson. 

Le  Saumon.  —  Chacun  sait  que  le  Saumon  est  l'un 
des  poissons  les  plus  recherchés  pour  la  délicatesse  de 
sa  chair.  Le  Saumon  commun  est  la  plus  grande  es- 
pèce du  genre  :  il  atteint  plus  d'un  mètre  et  pèse  plus 
de  10  kilogrammes.  Le  dos  est  noir,  les  flancs  bleuâ- 
tres, le  ventre  argenté,  la  chair  rouge.  Il  abonde  dans 
les  mers  septentrionales  et  dans  l'Océan.  Chaque 
printemps,  il  entre  dans  les  eaux  claires  et  froides 
des  cours  d'eau  et  des  lacs,  remonte  jusqu'aux  sour- 
ces des  fleuves  pour  y  déposer  ses  œufs.  Les  cascades 
ne  l'arrêtent  point  :  il  se  ploie  en  arc,  puis,  se  déban- 
dant tout  à  coup  comme  un  ressort,  il  .<;'élance  hors 
de  l'eau  et  franchit  ainsi  des  obstacles  de  4  à  5  mè- 
tres de  hauteur.  C'est  à  cette  époque  que  sa  chair  est 
très  estimée.  Après  le  frai,  durant  lequel  il  ne  prend 
aucune  nourriture,  il  retourne  à  la  mer,  considéra- 
blement amaigri.  Les  jeunes  passent  leur  première 
année  au  lieu  de  leur  naissance  :  ils  ne  gagnent  la 
mer  que  l'année  suivante. 

La  Carpe.  —  La  Carpe  est  reconnaissable  à  sa  pe- 
tite bouche,  à  ses  mâchoires  sans  dents,  aux  trois 
rayons  plats  de  ses  ouïes  et  aux  deux  courts  bar- 
billons qui  font  saillie  à  chaque  angle  de  la  mâchoire 
supérieure.  La  Carpe  commune  vit  dans  les  eaux 
tranquilles  de  nos  étangs,  s'engraisse  dans  les  vi- 
viers. Elle  peut  atteindre  1  mètre  de  long.  On  lui 
attribue  la  faculté  de  prolonger  sa  vie  de  150  à  200 
ans.  En  mai,  époque  du  frai,  les  Carpes  recherchent 
des  eaux  plus  calmes  encore,  et,  durant  leur  voyage, 
elles  opèrent,  comme  le  Saumon,  des  sauts  de  deux 
mètres  de  hauteur. 

La  Morue.  —  La  Morue  est  un  poisson  osseux 
comme  la  Carpe  et  le  Saumon  :  elle  mérite  une  at- 
tention  spéciale  à  cause  de  la  pêche  importante  qui 
s'en  fait.  La  Morue  commune  atteint  1  mètre  de  lon- 
gueur. Elle  a  le  dos  gris,  tacheté  de  jaune,  et  le  ven- 
tre blanc  :  son  corps  est  couvert  de  petites  écailles 
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molles.  Elle  est  très  vorace,  se  nourrit  de  poissons, 
de  mollusques,  de  crustacés  :  sa  voracité  est  telle 
qu'elle  se  jette  aveuglément  sur  les  amorces  les  plus 
grossières,  comme  de  simples  guenilles  rouges.  —  La 
Morue  se  retire  en  hiver  dans  les  profondeurs  des 
mers  glaciales.  A  Tépoque  du  frai,  elle  se  rapproche 
des  côtes  ou  se  rend  sur  les  bancs  pierreux  pour  y 
déposer  ses  œufs  et  pourvoir  à  sa  subsistance.  C'est 
alors  qu'on  la  pêche.  —  La  pêche  de  la  Morue  est 
d'une  très  grande  importance  pour  la  France.  Nos 
marins  se  donnent  principalement  rendez-vous  sur 
le  banc  de  Terre-Neuve.  La  Morue  se  prend  à  la  ligne 
ou  à  la  seine.  Une  fois  prise,  on  lui  tranche  la  tête, 
on  la  vide  ;  puis  on  l'ouvre  dans  toute  sa  longueur 
pour  la  saler  ;  les  tranches  sont  rangées  par  couches 
dans  la  cale  du  navire.  Quand  elle  a  pris  le  sel,  on  la 
fait  sécher  au  soleil.  —  La  Morue  est  d'une  grande 
utilité  ;  sa  chair,  fraîche  ou  salée,  est  une  forte  nour- 
riture ;  sa  langue  est  un  mets  délicat  ;  l'huile  de  foie 
de  Morue  combat  avec  succès  le  rachitisme  et  la  phti- 
sie ;  sa  vessie  natatoire  donne  une  excellente  colle. 

Nous  mentionnerons  ici  quelques  poissons  plats, 
comme  la  Plie,  la  Sole,  le  Carrelet,  à  cause  d'une  sin- 
gularité qui  les  caractérise.  Leur  corps  est  comprimé 
latéralement  ;  le  côté  tourné  vers  la  lumière  est  seul 
pigmenté  ;  les  deux  yeux  sont  du  même  côté,  par 
suite  du  déplacement  de  l'œil  qui  appartient  nor- 
malement au  côté  non  pigmenté. 

Le  Thon.  —  Le  Tlion  n'a  ordinairement  que  1  m.  50 
de  longueur,  mais  il  peut  atteindre  5  mètres  et  peser 
jusqu'à  500  kilogrammes.  Il  se  distingue  par  une 
cuirasse  écailleuse  autour  de  la  poitrine.  Il  est  d'un 
noir  bleuâtre  en  dessus,  d'un  gris  mêlé  de  taches  ar- 
gentées en  dessous.  Il  se  rencontre  par  troupes  in- 
nombrables dans  la'  Méditerranée  et  dans  l'Océan. 
On  le  pêche  avec  des  lignes  ou  avec  des  filets,  ou 
quelquefois  à  la  matraque,  lourd  bâton  dont  on  l'as- 
somme après  avoir  fait  entrer  la  troupe  dans  un  bas- 
sin limité  par  des  planches.  Le  Thon,  frais  ou  con- 
servé, est  extrêmement  nourrissant.  Sa  chair,  cuite  à 
l'étuvée,  ressemble  à  celle  du  veau.  On  le  conserve 
en  boîtes,  cuit  dans  l'huile  d'olive. 


III.  —  LANGUE  VIVANTE 

Anglais 

I.  —  Where  were  you  on  August  1,  1914? 
What  did  you  see,  hear  and  thinkî 


II.  —  Why  is  haymaking  such  a  pleasant  thingî 
m.  —  You  hâve  spent  a   whole   day    at  the  sea- 
side.  Describe  it. 

IV.  —  You  hâve  watched  an  angler  (or  a  washer- 
woman)  fishing  (or  washing)  on  the  shore  of  a  river 
describe  the  scène. 

V.  —  Explain  the  proverb.  : 

«  One  bird  in  the  hand  is  worth  two  in  the  bush  ». 

IV.  —  DESSIN 

A)  Croquis  coté  :  Plan,  élévation  d'un  pot  à  fleurs. 

B)  Composition  décorative.  —  Un  concert  de  bien- 
faisance est  organisé  pour  secourir  les  orphelins  de 
la  guerre,  un  programme  illustré  doit  y  être  vendu 
au  bénéfice  de  l'œuvre. 

On  vous  demande  de  composer  la  couverture  du 
dit  programme.  Un  élément  floral  doit  entrer  dans 
cette  composition  ;  pour  l'ordonnance  générale,  la 
plus  grande  latitude  vous  est  laissée  ;  vous  pouvez 
placer  dans  votre  composition  des  attributs,  des  per- 
sonnages, tout  ce  que  vous  suggérera  votre  imagina- 
tion, votre  cœur. 

Les  dimensions  de  la  couverture  à  décorer  sont  de 
22  cent,  sur  28  cent,  ;  un  espace  doit  être  réservé 
pour  le  titre  :   «  Fête  de  bienfaisance,  etc..  » 

Nota.  —  Pour  les  personnages,  si  vous  en  mettez, 
on  ne  demande  qu'une  silhouette  très  simple,  quel- 
ques lignes  seront  suffisantes  pour  en  indiquer  le 
mouvement  et  l'attitude.  Les  candidats  s'attache- 
ront surtout  à  l'idée  et  au  sentiment  à  donner  à  leur 
composition.  Le  rendu  qu'ils  feront  soit  au  crayon, 
soit  à  l'aquarelle  sera  considéré  comme  très  secon- 
daire. 

V.  —  DICTÉE  MUSICALE 

Huit  mesures  d'un  morceau  en  /a  majeur. 

Questions. 

I.  Quelles  modifications  subit  un  morceau  écrit 
en  ja  majeur  pour  moduler  :  1°  en  ut  majeur,  2°  en 
ré  mineur? 

II.  Quelle  est  l'armure  de /a  majeur,  de  ja  mineur 
et  qu'est-ce  qui  fait  leur  différence? 

III.  Donner  trois  termes  de  mouvements,  trois 
termes  de  nuances. 

IV.  Qu'est-ce  qu'un  triolet?  Combien  faut-il  de 
triolets  pour  remplir  un  temps  de  la  mesure  à  C  et 
un  temps  de  la  mesure  à  2/4  ? 
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Paris.  —  Examen  du  lundi  17  mai  1914. 


I. 


ORTHOGRAPHE 


Jersey.  —  Les  paysages  de  Jersey  sont  renommés. 
Il  est  difficile,  en  effet,  de  rencontrer  dans  un  si  petit 
espace  plus  de  beautés  naturelles  et  une  plus  grande 
variété  de  sites  aimables,  intimes  ou  grandioses.  Au 
lieu  de  monter  dans  ces  chars-à-bancs  qui  promènent 
les  touristes  par  journées  sur  les  routes  de  l'île,  nous 
avons  pris  une  voiture  particulière  qui  nous  a  permis 
de  tout  voir  tranquillement  et  à  notre  aise.  Notre  pre- 


mière visite  a  été  pour  la  Tour  du  Prince,  antique 
débris  d'un  manoir  construit  par  Philippe  d'Auver- 
gne, duc  de  Bouillon.  Du  haut  de  la  tour,  on  aperçoit 
toute  la  partie  méridionale  et  orientale  de  l'île,  dont 
les  pointes  boisées  et  accidentées  se  découpent  mer- 
veilleusement dans  une  mer  d'un  bleu  tirant  sur  le 
vert  foncé.  Les  côtes  ouest  et  nord-ouest  de  Jersey 
sont  peut-être  plus  tourmentées  et  ont  un  caractère  de 
grandeur  plus  sévère  ;  mais  nulle  part  dans  l'île,  on 
ne  trouve  de  plus  délicieux  chemins  couverts  con- 
duisant à  de  plus  rustiques  et  intéressants  manoirs. 


PRÉPARATION   AUX   EXAMBN8 


La  voiture  roule  entre  de  hauts  talus  gazonneux  tout 
fleuris  de  digitales  et  au-dessus  desquels  les  châtai- 
gniers, les  hêtres  et  les  chênes  forment  une  nef  ver- 
doyante. Au  détour  de  chaque  sentier,  le  regard  se 
repose  sur  une  ferme  aux  toits  de  chaume,  où 
d'énormes  buissons  de  fuchsias  vivaces  décorent  les 
vieux  murs  gris  de  leur  abondante  floraison  empour- 
prée. 

Partout  une  végétation  qui  révèle  un  climat  doux  et 
égal  :  des  figuiers  trapus,  des  lauriers,  des  myrtes  et, 
derrière  les  grilles  des  villas  calmes  et  confortables, 
une  abondance  de  fleurs  méridionales  aux  couleurs 
éclatantes.  On  ne  chasse  pas  dans  l'île  ;  aussi  est-elle 
le  paradis  des  oiseaux  chanteurs.  Tandis  que  nous 
circulions  à  travers  ces  frais  chemins  creux,  nous  en- 
tendions de  tous  côtés  le  gazouillement  léger  et  fa- 
milier des  fauvettes  et  des  rouges-gorges.  Nous  étions 
tout  imprégnés  d'une  sensation  de  fraîche  quiétude 
et  nous  rêvions  de  pastorales  arcadiennes. 

André  Theueiet. 

Questions. 

\°  Comment  comprenez -vous  les  expressions  :  les 
côtes  ouest  et  nord-ouest  sont  peut-être  plus  tour- 
mentées et  ont  un  caractère  de  grandeur  plus  sévère? 

2°  Quelles  sont  la  nature  et  la  fonction  des  propo- 
sitions de  la  phrase  :  au  lieu  de  monter....  et  à  notre  aise? 

3°  Nature  et  fonction  des  mots  de  cette  phrase  : 
partout  une  végétation  qui  révèle  un  climat  doux  et  égal. 

4°  Expliquez  les  expressions  :  Floraison  empour- 
prée, —  Chemin  creux. 

5°  Analyser  nous  étions  imprégnés  ;  conjuguer  le 
verbe  imprégner  au  présent  de  l'indicatif  et  au  pré- 
sent du  conditionnel  (voix  active). 

(2  points  pour  chaque  question). 

Réponses. 

i°  Plus  tourmentées  signifie  plus  irrégulières,  plus 
sinueuses  et  accidentées  ;  un  caractère  de  grandeur 
plus  sévère  exprime  leur  aspect  plus  imposant  que 
celui  des  autres  côtes. 

2°  Il  y  a  quatre  propositions  :  a)  Nous  avons  pris 
une  voiture  particulière,  prop.  principale  ;  —  b)  qui 
nous  a  permis  de  tout  voir  tranquillement  et  à  notre 
aise,  prop.  subordonnée,  compl.  de  voiture;  —  c)  au 
lieu  de  monter  dans  ces  chars-à-bancs,  prop.  infinitive 
subordonnée  complément  de  la  principale  ;  d)  qui, 
promènent  les  touristes  par  fournées  sur  les  routes  de 
Vile,  subordonnée,  compl.  de  chars-à-bancs. 

3°  Partout,  adv.  de  lieu  modifie  on  voit  s.-entendu  ; 

—  une,  art.  indéfini,  fém.  sing.,  se  rapporte  à  végéta- 
tation  ;  —  végétation,  n.  com.  fém.  sing.,  complém. 
direct  d'objet  de  voit,  sous-entendu  ;  —  qui,  pron. 
relatif,  repr.  végétation,  3«  pers.  sing.  sujet  de  révèle  ; 

—  révèle,  verbe  de  forme  active,  transitif,  3«  pers.  du 
sing.  au  mode  indicatif,  temps  présent,  1^  groupe;  — 
un,  art.  indéf.  se  rapporte  à  climat,  m.  s.  ;  —  climat, 
n.  com.  m.  s.  compl.  dir.  d'objet  de  révèle  ;  —  doux, 
adj.  qualif.,  épithète  de  climat,  m.  s.  ;  —  et,  conj. 
unit  doux  et  égal  ;  —  égal  (comme  doux). 

4°  Floraison  empourprée.  —  Les  fleurs  rouge  vio- 
lacé des  fuchsias  forment  des  masses  de  couleur  pour- 
pre. 

5°  Nous,  pron.  pers.  !'«  personne  du  pluriel,  sujet 
de  étions  imprégnés  ;  —  étions  imprégnés,  verbe  de 
forme  passive  au  mode  indic.  temps  imparfait,  l"  pers. 
du  pluriel. 


Indic.  présent.  —  J'imprègne,  tu  imprègnes,  il  im- 
prègne, nous  imprégnons,  vous  imprégnez,  ils  im- 
prègnent. —  Conditionnel  présent.  —  J'imprégnais,  tu 
imprégnerais,  il  imprégnerait,  nous  imprégnerions 
vous  imprégneriez,  il  impreigneraient. 


n. 


COMPOSITION    FRANÇAISE 


Justifiez  cette  parole  :  «  Les  fautes  d'un  homme  de 
sens  tournent  à  son  profit.  » 

Développement.  —  On  peut  rapprocher  cette  pa- 
role de  celle  de  Bossuet  :  «  Nos  fautes  mêmes  nous 
éclairent  et  qui  sait  en  profiter  est  a.ssez  savant.  » 

On  peut  s'instruire,  on  peut  devenir  sage  de  deux 
manière  :  par  la  réflexion,  par  l'étude,  par  les  bons 
conseils  que  l'on  reçoit  de  ses  amis  ou  que  l'on  trouve 
dans  les  livres,  ou  encore  par  les  leçons  qui  viennent 
de  l'expérience,  par  exemple,  des  fautes  que  l'on  a 
commises  et  dont  on  a  porté  ou  dont  on  porte  la  peine. 

C'est  de  cette  dernière  manière,  qui  est  dans  cer- 
tains cas  la  plus  efficace,  qu'il  est  question  dans  la 
parole  à  justifier.  Il  s'agit  de  voir  pourquoi  c'est 
l'homme  de  sens  qui  l'emploie  avec  succès. 

L'homme  de  sens,  c'est  l'homme  de  bon  sens, 
l'homme  qui  applique  bien  les  premiers  principes  de 
la  raison,  l'homme  qui  a  l'habitude  de  voir  juste  et 
de  se  conduire  en  conséquence  ;  il  observe,  il  réflé- 
chit, il  se  rend  compte  ;  il  remonte  des  effets  aux  cau- 
ses, des  faits  aux  lois,  des  conséquences  aux  principes. 

S'il  se  trompe,  s'il  fait  des  fautes,  il  veut  savoir 
pourquoi  ;  en  se  trompant,  il  apprend  ;  puni  par  où 
il  pèche,  il  s'instruit  par  où  il  pèche  ;  il  cherche  la 
source  de  mal,  non  avec  son  imagination,  mais  avec 
son  bon  sens  :  la  recherchant  ainsi,  il  la  trouve,  et, 
s'il  la  trouve,  c'est  pour  la  détruire. 

Il  avance  de  la  sorte  dans  la  connaissance  de  lui 
même,  de  ses  semblables  et  des  choses  ;  il  acquiert 
de  l'expérience.  Il  sait  quels  sont  ses  points  faibles, 
contre  quels  penchants  il  doit  se  tenir  en  garde,  quel- 
les occasions  il  doit  fuir,  quelles  précautions,  quels 
moyens  il  lui  faut  prendre. 

Ainsi  ses  fautes  l'instruisent,  lui  servent  à  devenir 
plus  vigilant,  plus  circonspect,  meilleur  ;  en  un  mot, 
elles  tournent  à  son  profit. 

Non  seulement  il  ne  les  commettra  plus,  parce  qu'il 
en  écartera  ou  supprimera  les  causes  ;  mais  il  en  évi- 
tera une  foule  d'analogues  :  chat  échaudé  craint  l'eau 
chaude.  Sachant  qu'il  a  été  surpris,  qu'il  est  tombé, 
il  ne  présumera  pas  de  lui,  il  ne  s'exposera  pas,  il 
examinera  mûrement  avant  de  faire  une  démarche, 
de  s'engager  dans  une  affaire,  d'accepter  une  res- 
ponsabilité, d'accorder  sa  confiance.  Un  fin  renard, 
dit  un  proverbe,  n'est  pas  pris  deux  fois  au  même 
piège.  Un  homme  de  sens  qui  s'est  attiré  malheur 
ou  chagrin  par  sa  légèreté,  son  imprudence  ou  sa  vi- 
vacité d'humeur,  réfléchit,  s'amende,  et  ne  retombe 
pas  dans  la  même  faute. 

Mais  pourquoi  la  parole  à  commenter  réserve- 
t-elle  à  l'homme  de  sens  ce  privilège,  de  faire  tourner 
ses  fautes  à  son  profitT  C'est  que  l'homme  qui  man- 
que de  sens,  loin  de  s'instruire  en  se  trompant,  ac- 
cumule bévue  sur  bévue,  faute  sur  faute  :  une  le  dis- 
pose à  l'autre,  suivant  les  lois  de  l'habitude. 

Comment  s'instruirait-il  et  deviendrait-il  plus 
sage?  Il  ne  cherche  pas  les  raisons  des  choses,  il  ne 
remonte  pas  jusqu'aux  causes  Ne  prenant  pas  la 
peine  de  comparer  ce  qui  se  présente  avec  ce  qui  a 


SUPPLEMENT    PEDAGOGIQUK 


été,  il  ne  peut,  de  conditions  semblables,  conclure  à 
des  effets  semblables.  Chaque  fait  ne  se  liant  à  rien 
dans  son  esprit,  n'étant  pas  prévu  ou  expliqué,  ou 
ne  Tétant  que  superficiellement,  devient  pour  lui  une 
surprise. 

Aussi  la  vie  lui  semble-t-elle  être  l'effet  du  hasard. 
La  raison  a  beau  lui  donner  sur  les  doigts,  il  est  tou- 
jours aussi  facilement  dupe  de  lui-même  et  des  autres 
et  ses  fautes,  au  lieu  de  tourner  à  son  profit,  tournent 
de  plus  en  plus  à  sa  ruine. 

L'expérience  n'instruit  que  les  hommes  de  sens, 
ceux  qui  savent  lire  dans  le  livre  toujours  ouvert  des 
faits  ou  événements  dont  ils  sont  acteurs  ou  témoins. 

«  C'est  un  des  plus  grands  signes  de  pauvreté  d'es- 
prit, et,  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus 
le  plus  fatal  présage,  que  de  ne  savoir  pas  s'instruire 
à  l'école  de  l'expérience.  « 

(H.  Corne,  Éducation  intellectuelle.) 

IH.  —  ARITHMÉTIQUE 

a)  Théorie.  —  Quelle  condition  doit  remplir  une 
fraction  ordinaire  pour  être  réductible  en  fraction 
décimale  exacte? 

Développement.  —  Pour  pouvoir  être  réduite  en 
fraction  décimale  exacte,  une  fraction,  réduite  à  sa 
plus  simple  expression,  doit  avoir  pour  dénomina- 
teur un  nombre  qui  ne  renferme  plus  que  les  facteurs 
2  et  5,  ou  l'un  d'eux. 

La  condition  est  suffisante.  Soit  la  fraction  35/280 
qui,  réduite  à  sa  plus  simple  expression,  devient  1/8 
dont  le  dénominateur  donne  : 
8  =  2» 

Pour  la  réduire  en  fraction  décimale,  on  doit  divi- 
ser 1  par  8  en  ajoutant  à  la  droite  de  1  un  certain 
nombre  de  zéros.  Chaque  zéro  multiplie  le  dividende 
par  10,  c'est-à-dire  introduit  au  dividende  le  facteur 
2  et  le  facteur  5,  on  pourra  donc  ajouter  assez  de 
zéros  pour  que  le  dividende  arrive  à  contenir  le  fac- 
teur 2  à  la  même  puissance  qu'il  a  dans  le  dénomina- 
teur. 

La  condition  est  nécessaire.  Soit  la  fraction  irréduc- 
tible 4/21  dont  le  dénominateur  donne  21=3x7. 

Les  zéros  ajoutés  à  la  droite  de  4  n'introduiront 
jamais  au  dividende  le  facteur  3  ni  le  facteur  7  du 
diviseur  et  la  division  ne  pourra  se  faire  exactement. 

b)  Problème.  —  Un  négociant  achète  un  lot  de 
marchandises  qu'il  revend  de  façon  à  gagner  12  % 
sur  le  prix  d'achat.  Si  les  marchandises  eussent  été 
vendues  de  façon  à  lui  faire  gagner  12  %  sur  le  prix 
de  vente  réalisé,  il  aurait  gagné  432  francs  de  plus. 

Trouver  le  prix  d'achat. 

Nota.  —  Le  problème  doit  être  résolu  par  les  pro- 
cédés et  les  méthodes  de  l'arithmétique  :  une  solution 
algébrique  n'est  pas  admise  au  même  titre 

Tout  calcul,  qui  ne  peut  se  faire  mentalement,  doit 
figurer  in  extenso  en  marge  de  la  composition. 


Solution.  —  Gagner  12  %  sur  le  prix  d'achat,  c'est 
vendre  112  fr.  ce  qu'on  a  acheté  100  fr. 

Gagner  12  %  sur  le  prix  de  vente,  c'est  vendre 
100  fr.  ce  que  l'on  a  acheté  : 

100—12  ou  88  francs. 

Dans  ce  cas  quand  on  réalise  112  fr.  de  vente,  la 
marchandise  a  coûté  : 

88x112     ^„  , 
^i^3Ô-=98fr.56. 

Sur  une  vente  de  112  fr.  on  a  donc  gagné  : 
112—98,56  =  13  fr.  44 

Le  bénéfice  calculé  sur  le  prix  de  vente  est  donc 
plus  considérable  que  le  bénéfice  calculé  sur  le  prix 
d'achat.  Sur  une  vente  de  112  fr.  on  gagne  en  plus  : 
13,44—12  =  1  fr.  44 

Lorsqu'on  gagne  432  fr.  sur  le  prix  de  vente  réalisé, 
de  plus  que  sur  le  prix  d'achat,  le  prix  d'achat  com- 
prend donc  autant  de  fois  10  fr.  que  1  fr.  44  est 
contenu  de  fois  dans  432,  soit 

100  fr.  X  432     „ , 

T-n =  30.000  fr. 

1,44 

Comme  on  gagne  12  %  sur  ce  prix  de  vente,  le  bé- 
néfice est  : 

30.000x0,12  =  3.600  francs. 
Le  prix  d'achat  était  donc  : 

30.000—3.600  =  26.400   francs. 
RÉPONSE.  —  l,e  prix  d'achat  est  26400  francs. 

Vérification.  —  Si  le  négociant  vendait  de  manière 
à  gagner  12  %  sur  le  prix  d'achat,  il  aurait  reçu  : 
26.400  X  112 


100 


=  29.568  fr. 


au  lieu   de  vendre   30.00  fr.   en  calculant  le  béné- 
fice sur  le  prix  de  vente. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  gagne  en  plus  : 
30.000—29.568=432  francs. 


Paris.  —  Examen  du  samedi  15  mai  1915. 

IV.  —  ECRITURE 
Une  phrase  de  la  dictée. 


V. 


DESSIN 


Un  escabeau. 


VI.  —  COUTURE 


1°  Enlever,  dans  le  sens  du  droit  fil,  sur  l'un  des 
bords  de  l'étoffe,  une  bande  de  4  centimètres  de  large 
destinée  à  faire  un  faux  ourlet. 

Placer  cette  bande  du  côté  même  où  elle  a  été  en- 
levée et  la  coudre  à  points  devant. 

2°  Plier  ce  faux  ourlet  à  1  centimètre  de  la  pre- 
mière couture  en  lui  donnant  2  centimètres  de  large, 
et  en  coudre  6  à  7  centimètres  au  point  de  piqûre. 


MSJ(!^^^5^Î>^ 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE. 
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L'ENSEIGNEMENT  PROFESSIONNEL 


Depuis  six  ans,  l'enseignement  libre  s'inquièt? 
^vec  raison,  de  la  crise  de  l'apprentissage. 

En  1909,  deux  rapports  étaient  présentés  au  Con- 
grès de  Saint-Etienne  (1)  et  proposaient  l'organisa- 
tion du  pré-apprentissage.  Plus  tard,  le  Comité  pri- 
maire de  la  Société  d'Education  émettait  un  vœu  (2) 
sur  La  modification  des  études  primaires  dans  un  sens 
nettement  professionnel. 

En  1911  le  ministre  de  l'Instruction  publique  insti- 
tuait par  les  décrets  du  24  octobre  les  Comités  d'en- 
seignement technique  et  le  certificat  de  la  capacité  pro- 
fessionnelle. 

De  part  et  d'autre  on  essayait  donc  d'apporter  un 
remède  à  ce  qui  pouvait,  à  brève  échéance,  être  né- 
faste au  développement  de  l'industrie  et  du  commerce 
français.  Et  nous  connaissons,  hélas  !  aujourd'hui  le 
triste  résultat  de  la  crise  de  l'apprentissage  et  de 
l'insouciance    des    capacités    professionnelles. 

Le  11  février  1915,  dans  un  nouvel  article  le  Bul- 
letin de  la  Société  générale d' éducation  signalnii  les  dif- 
ficultés présentes,  et  invitait  en  vue  de  l'avenir  de 
l'apprentissage  à  continuer  les  études  commencées 
avant  la  déclaration  de  la  guerre,  afin  de  «  prendre 
part  au  renouveau  agricole,  commercial  et  industriel 
qui,  au  lendemain  de  la  victoire  laissera  le  terrain  li- 
bre au  génie  français  (3). 

Répondons  à  cette  invite  ;  cherchons  ce  qui  a  été 
fait  par  le  gouvernement  et  l'initiative  privée  et  ce 
qui  re^te  à  faire. 

L'enseignement  professionnel  existait  avant  les 
décrets  de  1911,  et  dans  beaucoup  d'écoles  publiques 
€t  privées  dès  la  seconde  moitié  du  xix»  siècle,  les 
élèves  suivaient  des  cours  pratiques  de  menuiserie, 
serrurerie,  arpentage,  ce  que  nous  pourrions  appe- 
ler le  pré-apprentissage. 

Mais  peu  à  peu,  la  surchai^e  des  programmes  pri- 


(1)  Nécessité  du  pré-apprentissage,  rapporteur  : 
M"e  Delétang,  du  Syndicat  des  Employées  de  com- 
merce et  de  l'industrie.  —  Programme  et  méthode, 
rapporteur,  Mme  Grelet. 

(2)  Les  éléments  de  l'enseignement  technique,  27 
mars  1914. 

(3)  Bulletin  de  la  Société  d'éducation,  n°  1,  1915. 


maires  fit  disparaître  ces  cours  pratiques  dont  le  be- 
soin se  fait  tellement  sentir  aujourd'hui,  qu'une  ré- 
vision des  programmes  et  leur  orientation  pratique 
s'imposent. 

C'est  à  la  suite  d'enquêtes  faites  par  les  rappor- 
teurs au  Congrès  national  de  l'apprentissage,  à  Rou- 
baix,  1911,  que  M.  Couyba,  alors  ministre  du  Com- 
merce et  de  l'Industrie,  présenta  à  la  signature  du 
Président  de  la  République  les  décrets  instituant  les 
Comités  départementaux  et  cantonaux  de  l'Ensei- 
gnement technique  et  le  certificat  de  capacité  profes- 
sionnelle. 

Qu'avalent  donc  révélé  les  enquêtes? 

Les  écoles-professionnelles  ne  reçoivent  que  le  hui- 
tième des  apprenties  filles  et  garçons,  et  57  %  de  ce 
huitième  renoncent  à  leurs  métiers  faute  d'emplois. 

Pourquoi?...  Parce  que  Ifes  familles  s'intéressent  de 
de  moins  en  moins  à  l'éducation  professionnelle  de 
leurs  enfants,  elles  jugent  que  les  trois  années  d'école 
reculent  la  date  du  gagne-pain  et  n'assurent  pas  une 
place  ; 

Parce  que  les  industriels  manquent  de  confiance 
dans  le  savoir  des  élèves  sortis  de  nos  écoles  et  cours 
professionnels  ; 

Parce  que  les  écoles  allemandes  de  Munich,  Darms- 
tadt,  Berlin,  Dresde,  fournissent  à  l'industrie  fran- 
çaise des  ouvriers  habiles. 

Au  début  de  l'année  1910,  M.  Lucien  Descaves, 
dans  un  article  du  Journal,  après  avoir  cité  les  chif- 
fournis  par  M.  Galli,  à  la  Chambre  des  députés,  je- 
tait un  cri  d'alarme,  cri  répété  par  le  Congrès  de  Rou- 
baix  en  1911. 

Mais  les  décrets  qui  suivirent  n'empêchèrent  pas  le 
mal,  et  le  flot  allemand  continua  à  envahir  notre  in- 
dustrie et  notre  commerce  ;  il  fallut  le  réveil  en  sur- 
saut d'août  1914,  pour  nous  ouvrir  les  yeux  ;  ne  les 
fermons  plus. 

Quel  est  le  but  des  institutions  créées  par  les  dé- 
crets? 

Les  Comités  cantonaux  et  départementaux  de 
l'enseignement  technique  appelés  à  favoriser  le  dé- 
veloppement de  l'enseignement  professionnel  indus- 
triel et  commercial,  devront  susciter  les  initiatives 
privées,  amorcer  les  améliorations  pratiques,  coor- 
donner les  efforts  dispersés,  les  adapter  aux  besoins  ré- 
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gionaux  créer  un  état  d'esprit  favorable  à  l'enseignement 
et  aux  cours  professionnels  (1). 

Créer  l'état  d'esprit  favorable,  est  le  plus  urgent. 

Comment  y  parvenir?  En  s' assurant  la  coopéra- 
tion des  familles. 

Par  quels  moyens? 

Nous  croyons  que  les  plus  efficaces  seraient 
Torientation  pratique  des  programmes  primaires  et 
le  pré-apprentissage. 

L'orientation  pratique  vers  les  métiers,  l'industrie, 
le  commerce  de  la  région  amènerait  les  parents  à  s'in- 
téresser davantage  aux  études  de  leurs  enfants,  et 
y  aurait  des  chances  pour  qu'ils  ne  les  interrompent 
pas,  ni  ne  les  arrêtent. 

Si  nous  voulons  préparer  de  bons  ouvriers  pour 
n'avoir  plus  recours  à  la  main-d'œuvre  étrangère, 
c'est  dès  l'école  primaire  qu'il  faut  commencer,  et 
cela  ne  veut  pas  dire  du  tout  que  l'école  primaire  se 
transformera  en  professionnelle. 

Mais  on  ne  peut  nier  qu'en  dehors  des  besoins  gé- 
néraux, il  y  en  a  de  particuliers  à  chaque  région  ;  et 
comme  les  élèves  de  nos  écoles  primaires  ne  sont  pas 
appelés  tous  à  sortir  de  leur  région,  pourquoi  ne  pas 
les  instruire  en  vue  des  métiers  qu'ils  devront  y  exer- 
cer, et  des  industries  dont  ils  seront  les  ouvriers? 

Cette  question  d'orientation  pratique  régionale 
nous  nous  proposons  de  la  traiter,  et  on  nous  per- 
mettra bien  de  compter  sur  les  idées  des  lecteurs  de 
l'Ecole  française. 

Le  pré-apprentissage  serait  comme  l'école  pri- 
maire prolongée,  elle  préparerait  plus  directement 
au  métier,  fournirait  des  élèves  déjà  formés  pour 
l'école  professionnelle  et  qui  obtiendraient  avec  suc- 
cès le  certificat  d'aptitude  professionnelle. 

Le  pré-apprentissage  serait  lui  aussi  orienté  vers 
les  besoins  régionaux,  et  je  ne  crois  pas  que  des 
parents  puissent  être   indifférents   aux   études   que 

(1)  Rapport  au  Président  de  la  République,  24  oc- 
tobre 1911. 


leurs  enfants  feraient  pour  devenir  habiles  dans  un 
métier  qui  est  le  leur. 

Quand  nous  étudierons  de  près  le  pré-apprentis- 
sage, c'est-à-dire  dans  son  programme  et  ses  in- 
fluences nous  n'aurons  pas  grand'peine  je  crois,  à 
admettre  son  influence  morale.  Il  serait  certainement 
un  moyen  pour  garder  à  l'école  libre  son  influence 
religieuse  sur  les  élèves  ;  il  supprimerait  dans  les- 
villes  le  mode  d'apprentissage  actuel  par  lequel  les 
apprentis,  surtout  les  filles,  apprennent  beaucoup 
plus  à  connaître  les  rues  que  le  métier  de  leur  choix. 

La  guerre  nous  donne  de  terribles  leçons  dont  il 
faut  savoir  profiter.  Sans  la  guerre,  beaucoup  de 
Français  n'auraient  pas  cru  à  l'invasion  allemande 
qui  s'accentuait  chaque  année  dans  le  commerce, 
l'industrie,  pénétrait  dans  le  domaine  des  sciences 
et  des  lettres,  et  nous  devons  l'avouer,  dans  celui  de 
l'enseignement.  Or,  si  nous  préparons  la  victoire  par 
les  armes  et  les  munitions,  il  faut  aussi  la  préparer 
par  la  science,  le  savoir  dans  toutes  les  branches  de 
l'industrie  et  du  commerce. 

Si  l'on  travaille  avec  acharnement  aux  moyens- 
d'expulser  de  notre  territoire  les  envahisseurs,  nou& 
ne  pouvons  négliger  les  moyens  qui  expulseront  ces 
mêmes  envahisseurs  de  nos  usines,  nos  ateliers,  nos 
maisons  de  commerce,  nos  institutions  de  toutes 
sortes,  Forgeons  nos  armes,  ces  armes  des  luttes- 
pacifiques  qu'il  faudra  certainement  manier  au  len- 
demain de  la  grande  victoire  finale. 

Forgeons  nos  armes,  mais  pour  assurer  leurs  suc- 
cès connaissons  bien  celles  des  autres,  et  faisons  les 
nôtres  supérieures  ;  c'est  pourquoi  dans  une  série 
d'études,  nous  examinerons  ce  qui  a  été  créé  à  l'étran- 
ger en  faveur  de  l'enseignement  professionnel,  ce  que 
l'on  a  fait  en  France  et  ce  que  nous  devons  instituer 
pour  ajouter,  perfectionner. Nous  ne  proposerons  au- 
cune destruction,  mais  une  réforme  de  programme  et 
de  méthode,  partout  où  cela  sera  nécessaire,  et  des 
édifications  nouvelles. 


(A  suivre). 


M.  Grelbt. 


Préparation   au   C.   A.   au   Professorat  dans  les   Ecoles  normales. 


ORDRE  DES  LETTRES 

iSuùe  et  fin  des  épreuves  de  langues  vivantes  en  juin 
1915. 

Version  espagnols. 
Roger  de  Lauria. 
Las  aguas  de  Malta  fueron  el  teatro  de  la  primera 
Victoria  de  Roger.  Tuvo  aviso  de  jue  las  galeras  fran- 
cesas  navegaban  la  vuelta  de  aquella  isla,  para  so- 
correr  la  ciudadela  sitiada  por  los  Aragoneses,  y  al 
instante  se  dirigiô  con  las  suyas  a  encontrarlas.  Hal- 
lôlas  descuidadas  en  el  puerto  ;  y  aunque  pudo  aco- 
meterlas  de  improviso  sin  ser  sentido,  quiso  mâs  bien 
esperar  el  dia  para  la  batallay  les  envié  un  esquife  â 
decirles  que  se  rindiesen  6  se  apercibiesen  a  la  pelea. 
Sin  duda  que  quiso  dar  crédito  a  sus  armas,  mani- 
festando  a  los  enemigos  que  desdenba  los  medios  de 
astucia,  y  solo  queria  servirse  del  esfuerzo  ;  mas  el 
éxito  ùnicamente  podia  absolver  de  temeraria  esta 
bizarria.  Eran  las  galeras  enemigas  veinte  y  las  suyas 


diezy  ocho  :  al  rayar  el  dia  embistieron  las  unas  coa 
las  otras  y  pelearon  con  tanto  tesôn  y  encarniza- 
miento  como  si  de  aquella  jornada  dependiese  la  res- 
tituciôn  de  Sicilia.  Medio  dia  era  pasado,  y  aun  du- 
raba  la  acciôn  -cuando  e  gênerai  francés  viô  que  sus 
galeras  cedian  y  se  inclinaban  a  huir  :  Llamab,  Guil- 
lermo  Corner  y  staba  dotado  de  un  valor  extraordi- 
nario:encendido  en  sana  por  la  flaqueza  de  los  suyos, 
quiso  aventurarlo  todo  de  una  vez,  y  con  denuedo 
terribe  acometiô  contra  la  capitana  de  Lauria,  creyen- 
do  librada  su  Victoria  en  tomarla  6  destruirla  Abor- 
dôla  por  la  proa  :  él  con  un  hacha  de  armas  em- 
pezo  â  hacerse  camino  por  medio  de  sus  enemigos- 
hiriendo  y  matando  en  ellos  :  Roger  le  saliô  al  en 
cuentro  y  los  dos  pelearon  entre  si  con  el  esfuerzo 
que  los  distinguia.  En  medio  de  su  refriega  una  es- 
taca  arrojada  clava  a  Roger  por  un  pié  a  las  tablas 
del  navio  mientras  una  piedra  derriba  a'Guillermo  el 
hacha  que  ténia  en  la  mano  ;  entonces  el  gênerai  es- 
paîiol,  que  habia  podido  desclavarse  la  estaca,  la  ar- 
rojô  al  contrario,  que,  atravesado  con  ella,  cayô  sobre 
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la  cubierta  sin  vida.  Su  muerte  acabô  de  declarar  la 
Victoria  por  los  nuestros. 

QlNTANA. 

Version  italieSne. 
Filippo  di  Sanguineto  no|i  posava  neli'  animo,  cer- 
cando  idi  respondere  al  favore  usatogli  dal  suo  si- 
i^nore  in  commettergli  un  carico  di  tanta  impor- 
lanza,  con  alcun  fatto  valoroso.  Gli  venue  dunque 
iirdito  e  posto  ad  esecuzione  un  trattato  molto  feli- 
remente  :  dietro  consigli  di  fuorusciti  di  Pistoja, 
senza  menar  con  seco  alcun  fiorentino,  si  parti  con 
t^iOO  cavalieri  ;  e,  giunto  innanzi  la  mezzanotte  a 
l'rato,  ove  erano  in  ordine  2.000  fanti,  e  gli  apparec- 
chiati  instrumenti  glia  s'erano  caricati  su'muli,  con 
lutta  questa  gente  camminando  in  fretta  e  con  som 
silenzio,  giunse  a  Pistoja  un  pezzo  innanzi  ail'  apa-- 
rir  dell'alba.  I  fuorusciti  sapendo  che  il  più  solita- 
rio  luogo  délia  città  era  verso  la  porta  di  S  Marco  e 
(love  era  minor  acqua,  e  quella  per  agevolar  più  Tim- 
presa  si  trovava  allora  indurata  dal  ghiaccio  si  che 
sostenea  il  peso  degli  uomini  armati,  senza  perder 
momento  di  tempo  si  posono  a  passareil  fosso  su  per 
lo  ghiaccio,  e  appoggiota  una  scala  al  muro,  per 
quella  montarono  sulla  muraglia,  perla  quai  via  mi- 
sero  dentro  100  fanti  eletti.  Costoro,  messe  le  ban- 
diere  sul  muro,  attesero  ad  aprir  la  cortina  di  dentro 
per  introdurre  con  più  facilita  i  soldati  di  fuori, 
quando,  trovati  dall'  ufTiciale  che  andava  ricercando 
le  guardie,  si  sparse  il  tumulto  per  tuttala  città  come 
i  nemici  erano  dentro. 

Session  de  juin  1915. 

ORDRE     DES    SCIENCES 

aspirantes 

Mathématiqu  es  . 

Arithmétique.  —  Une  fraction  irréductible  a/b 
étant  donnée  : 

l"  Démontrer  qu'il  existe  une  infinité  de  fractions 
irréductibles  c/d  telles  que  la  fraction  a/b  soit  égale 
au  produit  de  la  fraction  c/d  par  un  nombre  entier, 
et  qu'on  les  obtient  toutes  en  prenant  pour  c  un  di- 
viseur de  a  et  pour  d  le  produit  de  b  par  un  nombre 
entier  premier  avec  le  nombre  choisi  pour  c. 

2°  Démontrer  qu'il  y  a  un  nombre  limité  de  ces 
fractions  c/d  qui  sont  plus  grandes  que  l'unité,  et  in- 
diquer comment  on  peut  les  former. 

Application.  —  On  donne  la  fraction  a/6  =  175/12  ; 
former  toutes  les  fractions  irréductibles  c/d  plus 
grandes  que  l'unité,  et  telles  que  la  fraction  175/12 
soit  égale  au  produit  de  la  fraction  c/d  par  un  nombre 
entier. 

3»  Démontrer  que  le  nombre  des  fractions  irréduc- 
tibles c/d  plus  grandes  que  l'unité,  et  telles  que  la 
fraction  a/b  soit  égale  au  produit  de  la  fraction  c/d 
par  un  nombre  entier,  est  égal  à  la  partie  entière  de 
la  fraction  a/b. 

Géométrie.  —  1»  Construire  un  triangle  ABC  con- 
naissant le  côté  BC=a,  le  rayon  r  du  cercle  inscrit 
et  le  rayon  r'  du  cercle  ex-inscrit  dans  l'angle  A.  — 
Conditions   de   possibilité   du   problème. 

2o  Calculer  en  fonction  de  a,  r  et  r'  les  deux  autres 
côtés  6  et  c  du  triangle,  la  surface  S  et  les  rayons  r" 
et  r'"  des  cercles  ex-inscrits  dans  les  angles  B  et  C. 

3°  Les  rayons  r  et  r'  étant  donnés,  quelle  doit  être 


la  valeur  du  côté  a  pour  que  le  triangle  ABC  .soit  rec- 
tangle, —  pour  qu'il  soit  isocèle?  Enfin,  dans  ce  der- 
nier cas,  quelle  relation  faut-il  établir  entre  r  et  r' 
pour  que  le  triangle  ABC  obtenu  soit  équilatéral? 

Physique  et  Chimib. 

Physique.  —  Liquéfaction  des  corps  gazeux. 
Chimie.  —  a)  Azote.     . 

On  laissera  de  côté  l'extraction  de  l'azote  atmos- 
phérique et  l'on  insistera,  particulièrement,  sur  les 
méthodes  employées  pour  faire  entrer  l'azote  dans 
les  combinaisons  les  plus  utiles  à  l'industrie  et  à 
l'agriculture.  On  n'oubliera  pas  d'expliquer,  briève- 
ment, le  cycle  des  transformations  naturelles  de 
l'azote. 

b)  La  densité  de  l'air  privé  de  gaz  carbonique  et 
de  vapeur  d'eau  étant  prise  pour  unité,  on  a  trouvé: 

Densité   de  l'oxygène 1,1053 

Densité  de  l'azote  pur. 0,9672 

Densité  de  l'azote  atmosphérique 0,972 

Densité  de  l'ai^on 1,38 

Trouver,  à  l'aide  de  ces  données,  la  composition  de 
100  volumes  d'air.  —  Les  gaz  rares  autres  que  l'ar- 
gon sont  en  quantités  négligeables. 

Sciences  naturelles. 

Zodogie.  —  L'estomac  chez  l'homme.  —  Sa  struc- 
ture et  ses  fonctions. 

Botanique.  —  L'étamine  ;  structure  et  développe- 
ment de  l'anthère  ;  le  pollen. 

Morale  ou  éducation. 

On  a  dit  de  J.-B.  Dumas  :  «  C'était  un  vulgarisa- 
teur merveilleux  ;  mais  il  avait  la  seule  manière  de 
vulgariser  qui  soit  bonne  ;  il  n'abaissait  pas  la  science 
au  niveau  des  ignorants,  il  relevait  les  ignorants  â  la 
hauteur  de  la  science.  » 

Dites  dans  quelles  limites  le  professeur  d'école  nor- 
male est  réduit  au  rôle  de  vulgarisateur,  et  montrez 
que  dans  ce  cas  il  doit  s'efforcer  de  mériter  le  même 
éloge. 

Dessin  géométrique. 
Une  coupe  en  cristal. 

Cette  coupe  se  compose  de  trois  parties  : 
La  coupe  proprement  dite. 
Le  pied, 
La  base. 
La  coupe  affecte  la  forme  d'une  section  de  sphère. 
Elle  repose  sur  un  pied  en  cristal  taillé 

Le  pied  est  un  prisme  droit  à  base  octogonale.  Il 
est  relié  à  sa  partie  supérieure  à  la  coupe  et  à  sa  par- 
tie inférieure  à  la  base  par  une  courbe  dont  le  carac- 
tère est  laissé  au  choix  de  l'aspirante. 

La  base  comprend  un  filet  et  une  moulure  circu- 
laire. 

Les  dimensions  de  cette  coupe  sont  les  suivantes: 
Hauteur  totale  :  150  millimètres. 
Hauteur  de  la  coupe  :  60  millimètres. 
Diamètre  de  la  coupe  :  260  millimètres, 
Hauteur  du  pied  (y  compris  la  base)  :  90  milli- 
mètres. 

Hauteur  du  filet  :  4  millimètres. 
Diamètre  du  filet  :  96  millimètres. 
Hauteur  de  la  moulure  :  6  millimètres, 
Diamètre  de  la  moulure  :  140  millimètres. 
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La  décoration  de  cette  coupe  consistera  en  cinq 
motifs  disposés  à  sa  partie  supérieure  et  reliés  entre 
eux.  Ils  pourront  être  empruntés  à  des  éléments  flo- 
raux ou  à  des  éléments  géométriques  et  destinés  à 
être  exécutés,  soit  en  émaux  colorés,  soit  en  gravures 
(ce  qui  correspondrait  à  un  dessin  en  grisaille). 

On  demande  : 

1°  La  projection  verticale  et  la  projection  hori- 
zontale de  cette  coupe  ; 

2"  La  composition  de  la  décoration. 

Tous  les  procédés  d'exécution  sont  admis. 

Feuille  de  papier  :  1/4  grand  aigle  (0  m.  51+0  m. 34 
environ). 

Dessin  a  vue. 

Croquis. 

1°  Feuillage   du  larmier  (cathédrale   de  Reims), 


n'>197  delà  nouvelle  eollection  des<éooles.iwnnaIes(l). 

2°  La  balance  de  Roberval. 

3"  Un  arrosoir  da? jardin. 

4°  Etude  de  la  capucine  (ou,  à  son  di^âut,  d'une 
autre  fleur  simple). 

Tous  les  procédés,  d'exécution  sont  admis  (crayons 
de  couleur,  aquarelle,  crayons  noirs,  etc:,  etc.). 

Ces  quatre  croqufs  seront  disposés  sur  une  même 
feuille  de  papier  Ingres  ou  de  papier  d'Ar«hes(0  m.  32 
X  0  m.  48  environ)  au  gré  de  l'aspiranee. 


(1)  Ce  modèle  pourra  être  remplacé,  s'il  est  néces- 
saire, parle  n»  180  -.'Crochets  (cathédraSe  de  Reims). 

A  défaut  des  deux  premiers  modèles^  M.  l'Inspec- 
teur d'Académie  est  autorisé  à  ehoisir  xm\  plâtre  d'un 
caractère  analogue  et,  de  préférence,  le'  demi-chapi- 
teau gothique  portant  le  n»  2383  de  Faaicieflne  col- 
lection des  écoles  normales. 


PÉDAGOGIE    PRATiaUE 


Noies  pour  servir  à  l'étude  de  la  psychologie. 
L' Intelligence  (suite). 
La  mémoire.  —  La  mémoire,  ainsi  que  l'imagination, 
facultés  de  conservation,  ne  sont  primitivement  que 
le  prolongement  des  sens.  Elles  deviennent  des  fa- 
cultés intellectuelles  par  l'application  de  l'attention 
et  de  la  réflexion. 

La  mémoire,  est  la  faculté  de  conserver  ou  de  re- 
trouver nos  perceptions  antérieures  avec  la  conscience 
que  nous  les  avons  déjà  eues. 

C'est  la  reconnaissance  de  l'objet  vu  ou  entendu, 
ou  perçu  antérieurement  d'une  façon  quelconque  qui 
caractérise  le  souvenir.  Il  arrive,  en  effet  quelquefois 
qu'un  objet  perçu  antérieurement  se  représente  à 
notre  esprit  sans  que  nous  ayons  conscience  de  la 
perception  qui  nous  l'a  fait  déjà  connaître.  Ce  sou- 
venir incomplet,  qui  n'est  point  reconnu  prend  le 
nom  de  réminiscence.  Nous  avons  tendance  à  regar- 
der comme  des  créations  nouvelles  de  notre  imagi- 
nation les  réminiscences. 

Il  n'est  pas  facile  de  dire  comment  les  faits  de  cons- 
cience sont  conservés  en  nous  et  susceptibles  de  re- 
viviscence. Il  est  vraisemblable  de  penser  que  le  sou- 
venir relève  à  la  fois  de  l'âme  et  du  cerveau.  Notre 
âme  possède  une  tendance  à  reproduire,  sous  certaines 
influences,  des  faits  de  conscience  passés  ;  en  même 
temps  notre  cerveau  garde  des  traces  organiques  lais- 
sées par  les  impressions  premières.  Ceci  s'appuie  sur 
un  fait  d'expérience  :  la  perte  ou  la  surexcitation  de 
la  mémoire  (amnésie  et  hypermnésie)  sont  liées  à  cer- 
taines maladies  du  cerveau  (fièvre  typhoïde,  ménin- 
gite, etc.).  La  conservation  des  objets  perçus  est  liée 
à  certaines  conditions  de  la  perception  :  la  vivacité 
de  l'impression   première,  l'attention,  la  répétition. 
Le  rappel  ou  représentation  mentale  des  choses  ou 
des  personnes  que  nous  avons  antérieurement  per- 
çues s'opère  par  le  renouvellement  de  l'action  ner- 
veuse qui  les  a  produits  une  première  fois.  Ce  rappel 
est  spontané  ou  volontaire.  Les  souvenirs  spontanés 
s'offrent  d'eux-mêmes  à  l'esprit  sans  que  nous  y  pen- 
sions et  sans  que  nous  les  cherchions.  Les  souvenirs 
volontaires  sont  évoqués  par  la  volonté  et  cherchés 


par  notre  esprit.  Remarquons  que  si  l'apparition  du 
souvenir  spontané  échappe  à  l'action  de  la  volonté,' 
ils  sont  sous  sa  dépendance  en  ce  sens  qu'elle  peut  le.s 
faire  disparaître  et  les  remplacer  par  d'autres.  Cela 
n'est  pas  toujours  facile  cependant.  Certains  souve- 
nirs nous  obsèdent  et  résistent  aux  efforts  faits  pour 
les  écarter.  Cela  n'a  lieu  d'ordinaire  que  lorsqu'ils 
sont  mêlés  à  quelque  passion.  C'est  alors  la  passion 
qui  contraint  le  souvenir,  et  c'est  qu'il  faut  vaincra. 
Quant  à  la  reconnaissance  de  l'objet  perçu,  elle  se 
fait  de  diverses  manières  selon  la  nature  de  cet  ob- 
jet et  selon  aussi  la  nature  de  la  mémoire  de  l'être 
pensant.  On  distingue  la  mémoire  des  mots,  la  mé- 
moire des  faits,  la  mémoire  des  choses  ;  la  mémoire 
musicale,  etc. 

Les  êtres  pensants  eux-mêmes  se  classent  en  audi- 
tifs, en  visuels,  en  verbo-moteurs,  selon  qu'ils  con- 
servent le  souvenir  tel  qu'ils  l'ont  perçu  par  l'audition 
ou  par  la  vue.  Tel  croira  entendre  encore  le  son  de  la 
voix  de  son  professeur  quand  il  exposait  telle  leçon. 
Tel  autre  retrouvera  surtout  l'imag.^  la  figure  des 
mots, l'endroit  du  livre  et  de  la  page  où  il  a  lu  ce  pas- 
sage. Le  premier  est  auditif  et  l'autre  visuel.  Le  verbo- 
moteur  a  conssrvé  le  souvenir  sous  forme  de  con- 
versation intérieure.  Quelquefois  il  a  dû  prononcer 
les  mots  pour  les  retenir  et  il  renouvellera  cet  effort 
musculaire  pour  les  retenir. 

Quoi  qu'il  en  soit  c'est  presque  toujours  en  faisant 
appel  à  l'association  des  idées  que  les  souvenirs  se 
reconstituent  et  se  font  reconnaître. 

(A  suivre.) 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  PÉDAGOGIQUE 

Département  de  la  Côte-d'Or,  session  de  1915. 
Épreuve  écrite. 

Quelles  doivent  être  les  qualités  essentielles  d'une 
leçon  de  choses  bien  faite?... 

Vous  pourrez  appuyer  votre  démonstration  sur 
un  ou  plusieurs  exemples. 


PREPARATION   AUX    EXAMENS 
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Académie  de  Clermont-Ferrand.  —  V^  sessionde  1915. 
I.  COMPOSITION  FRANÇAISE 

L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  : 

A.  —  La  lecture  des  Précieuses  ridicules  et  des 
Femmes  savantes  nous  permet-elle  de  tracer,  d'après 
Molière,  un  idéal  d'éducatjon  féminine?  Dans  quelle 
mesure  cet  idéal  vousparaH-il  réalisable  aujourd'hui? 

B.  —  Essayez  d'analyser  la  beauté  poétique  de 
l'Hymne  de  Victor  Hugo,  Aux  morts  pour  la  Patrie, 
en  soulignant  la  valeur  expressive  et  la  forme  du 
rythme. 

Développement  du  sujet  B.  —  En  célébrant  les  com- 
battants des  «  trois  glorieuses  »,  Victor  Hugo  n'a- 
vait à  choisir  comme  pensée  que  les  lieux  com- 
muns auxquels  il  aimait  à  donner  de  poétiques  dé- 
veloppements, bien  ordonnés  et  supérieurement  ryth- 
més. 

«Ceux  qui  sont  morts  pour  la  patrie  ont  droit  à  ce 
que  la  nation  se  souvienne  d'eux  et  les  glorifie» .  Voilà 
son  thème. 

Patrie,  liberté,  gloire,  immortalité,  —  voilà  ce  qu'il 
peut  célébrer  dans  les  héros  de  juillet,—  douleur,  piété, 
admiration,  c'est  ce  qu'il  peut  leur  consacrer.  —  Au- 
dessus  de  tout  :  la  France  —  dont  les  morts  glorieux 
et  le  peuple  qui  les  célèbre  sont  les  enfants. 

Comme  idées,  c'est  tout.  On  n'y  trouve  rien  de 
personnel.  Le  premier  rhétoricien  venu,  imbu  des 
traditions  de  V Aima  mater  les  aurait  trouvées  comme 
Hugo.  Mais  lui-même  n'a  dit  que  cela  parce  qui'l  n'y 
avait  pas  autre  chose  à  dire.  Remarquez  même  que 
dans  la  strophe  du  milieu  : 

C'est  pour  ces  morts  dont  l'ombre  est  ici  bienvenue 
Que   le  haut   Panthéon  élève    dans  la  nue...  etc.^ 

Hugo  veut  être  original  et  précis,  qu'il  veut  adapter 
son  art  à  la  chronique  du  jour  pour  la  faire  entrer 
ainsi  dans  l'histoire,  dans  la  poésie,  et  qu'il  est  hor- 
riblement banal  et  froid. 

Quoi  de  plus  usé  que  cette  épithète  : 

....Paris,  la  ville   aux   mille   tours..., 

de  plus  poncif  que  : 
La  reine  de  nos  Tyrs  et  de  nos  Babylones, 
de  plus  disgracieux  que  : 

Cette    couronne    de    colonnes 

Pauvres  héros  !  Couronnés  des  massives  colonnes 
du  Panthéon  !  quel  fardeau  !...  et  quelle  image... 

Hugo  y  pensait-il,  en  appelant  son  hymne  dans  sa 
lettre  à  Hérold  :  un  embryon  informe... 

Est-ce  à  dire  que  nous  voulions  diminuer  son  mé- 
rite et  déprécier  son  œuvre?  Loin  de  nous  cette  pen- 
sée. Mais  n'est-ce  pas  l'art  suprême  de  la  poésie  ly- 
rique de  faire  quelque  chose  avec  rien  ou  si  peu  que 
rien,  des  choses  insaisissables:  un  souffle  d'émotion 
sincère,  quelque  image,  un  rythme.  Cela  Hugo  l'a 
fait  souvent,  en  vrai  poète,  il  l'a  fait  ici. 

La  piété  envers  les  morts.  C'est  un  sentiment.  Hugo 
l'a  éprouvé  avec  la  foule.  Il  en  fait  la  première  strophe 
et  son  infaillible  instinct  du  rythme  lui  a  donné  les 
coupes,  les  mots,  les  rimes  qui  pouvaient  le  mieux 
donner  forme  à  son  impression. 


Plaçons  les  césures  mobiles  et  les  accents  toniques 
des  deux  premiers  vers  : 


Ceux  qui  —  pieusement  —  sont  morts  pour  la  patrie 
Ont  droit  qu'à  leur  cercueil  —  lafoule  vienne — et  prie. 

Il  nous  sera  impossible  de  les  dire  sans  avoir  une  ex- 
pression de  profond  recueillement,  sans  appuyer  sur  le 
mot  patrie  et  sans  prolonger  le  son  de  prie,  de  ma- 
nière à  donner  le  sentiment  d'une  prière  intérieure... 

La  coupe  seule  n'a  pas  réalisé  cette  forme  incom- 
parable :  les  mots  pieusement,  —  morts  —  patrie,  — 
cercueil,  —  foule,  —  prie  sont  les  mieux  choisis,  qu'on 
pût  trouver  et  l'artiste  en  ciselant  ses  vers  les  a  placés 
exactement  au  lieu  où  il  devait  les  enchâsser.  Il  n'est 
pas  jusqu'au  choix  de  fausses  rimes  masculines  (patrie, 
prie)  qui  ne  donne  plus  de  force  à  l'expression  de 
prière  que  nous  signalions,  grâce  à  lasonorité  assour- 
die par  l'e  muet  qu'on  prononce  à  demi  et  qui  pro- 
longe le  vers.  Ces  deux  vers  sont  une  admirable  intro- 
duction, ils  exposent  très  poétiquement  et  avec  pro- 
fondeur le  thème  du  morceau.  Les  vers  en  rimes 
croisées  peuvent  suivre,  le  mode  lyrique  est  déjà  fixé 
par  ces  deux  alexandrins  à  rimes  suivies.  Il  a  pu  leur 
donner  une  âme  qui  chante. 

Le  troisième  vers  est  d'une  extrême  énergie,  due 
à  la  répétition  bien  disposée  des  mots  noms  et  beau  ; 
le  vers  suivant  donne  une  image  mélancolique  et  fu- 
gitive, grâce  au  capprochement  du  verbe  «  tombe 
et  de  l'attribut  «  éphémère  »  singulièrement  expres- 
sif pour  rendre  la  caducité  de  la  gloire  quand  il  ne 
•s'y  mêle  pas  l'idée  d'immortalité.  Une  autre  image, 
celle-ci  tendre  et  naïve  :  la  mère  qui  berce...  cherche 
à  dépeindre  la  douceur  du  sommeil  que  les  morts  pour 
la  patrie  trouvent  en  leur  tombeau. 

Signalons  encore  la  richesse  des  rimes:  beau,  tom- 
beau, éphémère,  —  mère,  et  nous  serons  prêts  à  dire 
qu'en  tous  points  cette  première  strophe  est  la  plus 
belle.  Hâtons-nous  d'ajouter  :  les  suivantes  ne  font 
point  disparate. 

II.  Mais  parlons  d'abord  du  sixain  en  vers  de 
huit  pieds  qui  reviendra  comme  un  refrain  entre  les 
strophes  et   comme  finale  : 

«  Gloire  à  notre  France  éternelle.  » 

Son  rôle  est  de  faire  planer,  au-dessus  de  la  pompe 
de  ce  jour  l'image  de  la  France,  et  le  prix  de  la  ré- 
compense qu'elle  donne  à  ceux  qui  sont  morts  pour 
elle.  Nous  ne  pouvons  nier  que  la  récompense  pro- 
mise ici  paraît  mince  et  qu'une  immortalité  qui 
consiste  à  trouver  place  pour  son  cercueil  et  son  cada- 
vre inanimé  dans  le  Panthéon  une  première  fois  alors 
désaffecté,  doit  être  une  espérance  assez  froide.  C'est 
la  richesse  et  la  sonorité  de  la  forme  qui  ferait  passer 
inaperçue  la  pauvreté  de  la  pensée,  mais  nous  ne  pou- 
vions nous  dispenser  de  le  signaler.  —  La  forme  !  il 
est  évident  qu'elle  sera  parfaite  dans  le  lyrisme  tout 
fait  que  constitue  un  refrain.  Elle  est  choisie  pour 
un  effet,  et  cet  effet  doit  être  la  puissance  d'un  chœur 
chanté  par  une  masse  avec  accompagnement  à  grand 
orchestre.  Or,  les  vers  de  Victor  Hugo  sont  visible- 
ment construits  dans  cette  vue.  La  répétition  du  mot 
«  gloire  »  qui  sera  entendu  et  compris,  le  retentisse- 
ment des  rimes  en«  elle  v  (éternelle,  pour  elle),  l'accen- 
tuation des  rimes  masculines  martelant  la  fin  des 
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3«  et  6«  vers  (forts,  morts),  passons  en  silence  sur  les 
4*  et  5«  dont  les  rimes  sont  bonnes  et  remarquons  la 
coupe  du  3"  vers  : 

Aux  martyrs  !  aux  vaillants  !  aux  forts  I 
qui  se  prête  si  bien  aux  effets  musicaux  et  se  fera  en- 
tendre distinctement  si  le  vers  est  souligné  par  le 
compositeur,  et  la  facture  simple,  ferme  et  pleine  du 
dernier,  qui  donnera  certainement  une  finale  entendue 
et  satisfaisante  pour  l'oreille  et  pour  le  cœur  : 

Et  qui  mourront  comme  ils  sont  morts  ! 

III.  Nous  ne  revenons  pas  sur  le  sens  et  les  images 
de  la  2«  strophe.  Le  rythme,  grâce  à  la  musique,  pa- 
raîtra sans  doute  identique  à  celui  de  la  1".  Il  lui  est 
cependant  bien  inférieur.  Ici,  Talexandrin  n'a  pas 
pris  la  souplesse  que  nous  avons  admirée  dans  la  pre- 
mière strophe.  Il  a  quelque  peu  gardé  l'attitude  de 
«  grand  niais  »  dont  Victor  Hugo  se  targuait  de 
l'avoir  débarrassé. 

«  C'est  pour  ces  morts,  —  dont  l'ombre  est  ici  bien- 
Que  le  haut  Panthéon  élève  dans  la  nue         [venue, 
Au-dessus  de  Paris  —  la  ville  aux  mille  tours 
La  reine  de  nos  Tyrs  —  et  de  nos  Babylones,  etc.  » 

Le  meilleur  vers  de  cette  strophe  est  le  dernier  : 

«  Que  le  soleil  levant  redore  tous  les  jours  ». 

Auquel  le  dernier  de  la  troisième  strophe  formera 
une  réplique  assez  heureuse. 
«  Fait  luire  leur  mémoire  et  redore  leurs  noms  ». 

Les  rimes  de  la  seconde  strophe,  sans  avoir  la  ri- 
chesse et  la  plénitude  de  celles  de  la  première,  sont 
encore  bonnes,  et  l'effet,  si  heureux,  de  sonorité,  a 
été  gardé. 

IV,  Nous  retrouvons  de  grandes  beautés  dans  la 
troisième  strophe  : 

«Sur  les  morts  pour  la  patrie,  l'oubli  ne  vient  pas,» 
telle  est  la  pensée  ;  elle  est  noble,  elle  est  juste.  Elle 
est  aussi  revêtue  d'une  forme  extrêmement  belle.  La 
strophe  est  aussi  divisée  en  deux  tercets.  C'est  une  va- 
riété nouvelle,  qui  la  distingue  de  la  première.  Et  la 
pensée  exactement  répartie  entre  ces  deux  tercets 
acquiert  une  plénitude  tout  à  fait  remarquable 
Ainsi,  quand   de  tels   morts  sont   couchés  dans  la 

[tombe, 
1"  tercet  : 
En  vain  l'oubli,  nuit  sombre  où  va  tout  ce  qui  tombe 
Passe  sur  leurs  sépulcres  où  nous  nous  inclinons. 

(C'est-à-dire  :  sur  ces  morts  glorieux,  l'oubli  ne 
peut  s'étendre,  il  passe  seulement  sur  leur  sépulcre 
où  nous  nous  efforçons  de  retrouver  leur  nom.) 

2»  tercet  : 
Chaque  jour,  pour  eux  seuls  se  levant  plus  fidèle 
La  gloire,  aube  toujours  nouvelle, 
Fait  luire  leur  mémoire  et  redore  leurs  noms. 

(Au  contraire,  dans  le  recul  des  âges,  leur  gloire 
resplendit  tous  les  jours  plus  vive  et  leurs  noms  bril- 
lent d'un  éclat  plus  pur.) 

Il  faut  aussi  remarquer  des  images  très  frappantes  : 
...«  l'oubli,  nuit  sombre...  où  va  tout  ce  qui  tombe. 

Quelle  justesse  et  quelle  vérité  ! 

Puis  : 

«  La  gloire,  aube  toujours  nouvelle  », 
et  ces  deux  expressions  formant  une  antithèse,figure 
si  chère  à  Victor  Hugo  et   cette  fois  très  heureuse, 
l'opposition  entre  l'oubli,  nuit   sombre,   et  la  gloire, 
aube  toujours  nouvelle  était  particulièrement  natu- 


rel  et  raisonnable  et  faisant  ressortir  l'idéal    bril- 
lant et  pur  de  la  gloire  méritée  par  les  braves. 

Des  coupes  harmonieuses  et  neuves  sont  aussi  à 
remarquer  : 

Ainsi  quand  de  tels  morts  sont  couchés  dans  la  tombe 
Envainl'oubli,  —  nuitsombre  —  où  toutes  qui  tombe 
Passe  sur  leur  sépulcre  —  où  nous  nous  inclinons 
Chaque  jour  —  pour  eux  seuls  —  se  levant  plus  fidèle 
La  gloire  —  aube  toujours  nouvelle 
Fait  luire  leur  mémoire  et  redore  leurs  noms  ! 

Il  suffit*de  les  signaler  et  d'observer  les  repos  en  li- 
sant, pour  en  faire  sentir  la  variété  et  l'heureux  ef- 
fet. Signalons  celles  du  2"  tercet  :  dans  les  vers  :  cha- 
que jour,  etc.,  c'est  la  division  du  vers,  trois  parties, 
puis  dans  le  vers  de  huit  syllabes  ;  la  césure  après  la 
seconde  nous  fait  ressortir  le  mot  gloire  et  nous  donne 
pour  la  seconde  partie  du  vers  un  hémistiche  de 
six  syllabes  qui  se  lie  merveilleusement  bien  avec 
l'alexandrin  final  dont  la  facture  simple  nous  repose 
et  nous  laisse  pensifs... 

La  richesse  des  rimes  est  encore  très  grande  ici 
(la  tombe  et  :  qui  tombe,  —  inclinons,  noms 

La  beauté  poétique  de  l'hymne  est  donc  extrême 
et,  au  point  de  vue  de  l'art,  nous  ne  saurions  trop 
l'admirer. 

Mais  si  nous  suivions,  du  début  à  la  fin,  le  déve- 
loppement de  la  pensée,  nous  ne  pourrions  nous  dé- . 
fendre  d'un  regret:  pourquoi  le  poète,  qui  commence 
pieusement,  par  une  idée  de  prière,  en  apparence 
chrétienne,  s'égare-t-il  bientôt  dans  l'idée  de  ce  tem- 
ple terrestre  et  matériel,  dans  l'évocation  de  «  l'om- 
bre »qui  paraît  être  une  réminiscence  du  paganisme? 

Et  nous  partageons  l'opinion  de  la  duchesse  de 
Broglie  au  sortir  de  la  cérémonie  funèbre  sans  prêtre 
ni  prière  qui  fut  l'occasion  de  cet  hymne  :  A  l'un 
des  ministres  de  juillet,  tout  confondu  en  admira- 
tion elle  déclara  nettement  :  «  Ah  !  Monsieur  le  mi- 
nistre !  Bienheureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Sei- 
gneur !»  M.  D  EGAUX. 

II.  —  COMPOSITION  SCIENTIFIQUE 

A.  Mathématiques.  —  1°  Théorie.  —  Si  a  et  è  sont 
deux  nombres  premiers  absolus  inégaux  et  différant 
de  2,  le  plus  grand  commun  diviseur  à  leur  somme  et 
à  leur  différence  est  2. 

Développement.  —  Soit  D  le  p.  g.  c.  d.  commun  à 
a-\-b  et  a — b. 

En  divisant  cette  somme  et  cette  différence  par 
D,  nous  aurons: 

a+fc  =  DXgr 
a — b  =  Dxq 
Additionnons  membre  à  membre  ces  deux  égalités, 
il  viendra  : 

2a  =  D  iq+q') 
donc 

Retranchons  la  seconde  égalité  primitive  de  la 
!'■«,  viendra 

2b=D   iq—q') 

Les  égalités 

D 
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et 

^      D 

montrent  que  o  et  è  ont  un  diviseur  commun,  D/2 
et  comme  a  et  6  soit  sont  premiers  entre  eux,  ce  di- 
viseur commun  ne  peut  être  que  Tunité  ;  donc  : 

et  par  suite 

D  =  2.  C.q.  f.  d. 

B.  —  Problème.  —  Sur  le  front  d'un  tiroir  rectan- 
gulaire dont  les  dimensions  sont  1  m.  197  et  0  m. 399, 
on  dispose  des  pièces  de  20  fr.  de  manière  que  cha- 
(  une  soit  tangente  aux  pièces  voisines  et  aux  parois 
lin  tiroir.  On  demande  la  surface  recouverte  par  ces 
pièces?  —  Même  question  pour  des  pièces  de  10  fr. ? 

Quelle  particularité  possèdent  les  résultats  obte- 
nus? Pourquoi?  Le  diamètre  des  pièces  de  20  fr.  est 
de  21  mm.,  celui  des  pièces  de  10  fr.  est  de  19  milli- 
mè  très. 

Solution.  —  Le  diamètre  des  pièces  de  20  fr.  étant 
21  mm.  On  pourra  ranger,  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  tiroir. 

,     .;,  1,197     ^^    .. 

1  pièce  X  0021  ~      pièces. 

Et  dans  le  sens  de  la  largeur  : 

1     .,  0.399      ,^     . 

1  pièce  X  ij-T^j  =19  pièces. 

Le  nombre  des  pièces  de  20  fr.  contenues  dans  le 
tiroir  sera  donc  : 

57x19=1.083  pièces. 
La  surface  d'une  pièce  de  20  fr.  étant  égale  à  : 

0,01052  X  3,1416. 
Les  1083  pièces  occupent  une  surface  de: 

0,0105» X  3,1416  XI, 083  =  0n>»3751093962 
En  raisonnant  de    même  avec  les  pièces  de  de  10 
on  aurait   sur  la  longueur 

1  pièce  X  ô"n7Q  =  63  pièces. 
Et  sur  la  larçeur: 

,    .,         0.399     „     . 
1  pièce  X  0  019  =  21  pièces 

Ce  qui  donne  comme  nombre  de  pièces  : 

63x21=1.323. 
La  surface  d'une  pièce  de  10  fr.  est  de  : 

0,0095^X3,1416. 
La  surface  totale  recouverte  par  les  pièces  est  donc 

0,00952X  3,1416  X  1323  =  0  m»  3751093962 
Les  surfaces  recouvertes  par  les  pièces  sont  rigou- 
reusement égales,  que  les  pièces    soient  de  10  fr.  ou 
de  20  fr. 

Cherchons  la  raison  de  cette  particularité. 
Soit  S  et  s  les  surfaces  occupées  respectivement 
par  les  pièces  de  20  fr.  et  de  10  fr. 


On  a     S  =  0,0105»X3,1416X1083. 
et  s=0,0095«X  3,1416x3,146x1323. 

Divisant  la  l'«  égalité  par  la  seconde,  il  vient  : 
S  _  0.0105' X  3.1416  X  1083 
s~    0,095»x  3,1416x1323 
Et,  en  simplifiant: 

S_0,0l05»-xl083 
s      0,0952  X  1323 
ï)'autre  part,  le  nombre  total  des  pièces  de  chaque 
sorte  est  inversement  proportionnel  au  carré  de  leur 
rayon.  On  a  donc  : 

1083  _  0.095* 
1323  ""0,01052 
Et  en  faisant  le  produit  des  extrêmes  et  des  moyens 
de  cette  proportion  : 

1083  X  0,01052=1323  X  0,095» 
Donc  : 

1083  X  0,01052 


Or 

Par  suite  : 


1323  X  0,095^ 
S=s. 


=  1 


C.  q.  f.  d. 

RÉPONSE.  —  La  surface  occupée  est  la  même  dans 
les  deux  cas,  soit  0  m»3751093962. 

La  raison  de  cette  particularité  est  que  les  surfaces 
occupées  par  les  deux  genres  de  pièces  sont  propor- 
tionnelles aux  carrés  de  leurs  rayons  et  que,  d'autre 
part,  le  nombre  total  des  pièces  des  deux  sortes  estin- 
versement  proportionnel  au  carré  de  leur  rayon. Cela 
permet  d'établir  par  une  proposition  que  les  surfaces 
occupées  par  les  pièces  dans  les  deux  cas  étant  S  et 
s,  on  obtient  par  réduction  et  comparaison 

s 

^  B.  —  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants, 
au  choix 

A.  —  Notions  de  photographie. 

B.  —  Réflexion  totale. 


in.  LANGUE  VIVANTE 

Anglais. 

1°  Hâve  y  ou  ever  taken  a  ramble  through  the 
country?  Say  when  you  went  last. 

2»  Which  do  you  prefer  ;  a  hilly  district  or  a  flat 
one  î  why  ? 

3°  What  time  of  the  day  do  you  like  best  for  a 
stroll?  State  your  reasons. 

40   What  are  your  favorite  flowers?  why? 

5°  Does  the  bubbling  of  a  ninning  riU  give  you 
sad  a  merry    throughts? 

6°  Do  you  enjoy  a  country -walk  now  as  much  as 
you  used  to  before  the  war  broke  out?  why? 


BREVET    ELEMENTAIRE 


ASPIRANTES 


Académie  de  Clermont-Ferrand.  —  1'^  session  de  1915. 

I.  —  ORTHORAPHE 
Ma  première  leçon  de  botanique.  —  J'ai  pris,  un  ma- 
tin, ma  première  leçon  de  botanique,  sous  les  auspices 
d'une  vieille  grand'tante  qui  avait  «  des  clartés  de 


tout  »  et  qui  ne  dédaignait  pas  de  répondre  aux  in- 
terrogations posées  sans  relâche  par  un  petit-neveu 
de  dix  ans,  singulièrement  questionneur. 

Ce  matin-là,  j'étais  préoccupé  de  savoir  d'où  ve- 
nait le  miel  dont  j'avais  mangé  une  tartine.  —  Com- 
ment fait-on  le  miel,  grand'tante?    —  Ce  sont  les 
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abeilles  qui  le  fabriquent.  —  Avec  quoi  ?  —  Avec  du 
sucre  dans  les  fleurs  !  (Cette  découverte  réjouissait 
mes  instincts  de  gourmand).  —  Oui,  répondit  la  tante. 
Elle  se  baissa,  cueillit  une  primevère,  enleva  délica- 
tement la  corolle,  et  me  posant  le  pistil  humide  et 
vert  sur  les  lèvres  :  «  Goûte  »  ajouta- t-elle.  Et  j'y 
goûtai  et  je  trouvai  qu'effectivement  cela  avait  une 
petite  saveur  sucrée.  Alors  la  bonne  femme  reprit  une 
primevère  et  elle  m'expliqua  le  mystère  des  étamines, 
le  pollen  tombant  en  poudre  d'or  sur  le  pistil  imbibé 
de  suc,  et  par  une  métamorphose  vraiment  féerique, 
la  fleur  se  changeant  en  fruit.  Pour  compléter  la  dé- 
monstration, elle  m'ouvrit  la  capsule  d'un  pavot  dé- 
fleuri et  me  montra  les  milliers  de  petites  graines 
vertes  qui  y  dormaient  encore. 

A  partir  de  cette  matinée,  mon  attention  s'est 
trouvée  fortement  attirée  vers  le  règne  végétal,  et, 
je  le  déclare,  je  n'ai  jamais  regretté  un  seul  des  mo- 
ments passés  dans  l'intimité  des  plantes.  Elles  m'ont 
donné  de  paisibles  joies,  elles  m'ont  initié  à  de  curieux 
mystères.  Aussi,  je  bénis  la  mémoire  de  ma  chère 
grand'tante,  qui  m'a  instruit  la  première  dans  ce 
merveilleux  domaine  des  fleurs. 

A.  Theuriet. 

Questions. 

1°  Quelles  réflexions  vous  inspire  ce  récit? 

2°  Indiquez  le  sens  des  mots  et  expressions  qui  sui- 
vent: «  Sous  les  auspices  de  »,  «  des  clartés  de  tout  », 
«  métamorphose  féerique  »,  «  défleuri  ». 

3°  Analyse  logique  de  la  phrase  :  pour  compléter 
la  démonstration...  donnaient  encore  (distinction 
des  propositions,  leur  nature,  leurs  fonctions). 

Réponses. 

1°  Ce  récit  me  fait  penser  qu'il  faut  toujours  ré- 
pondre raisonnablement  et  exactement  aux  ques- 
tions des  enfants  et  que  pour  être  fructueuses  les  le- 
çons de  choses  doivent  être  simples  et  pratiques,  de 
manière  à  frapper  très  vivement  l'attention  des  en- 
fants. 

Le  mot  auspices,  chez  les  Romains,  désignait  à 
la  fois  les  devins,  qui  faisaient  profession  de  décou- 
vrir l'avenir,  et  la  divination  ou  art  de  connaître 
l'avenir  d'après  certains  indices,  particulièrement 
le  vol  des  oiseaux  ;  —  les  auspices  étaient  favorables 
ou  défavorables,  — l'expression  être  sous  les  auspices 
signifie  aujourd'hui  être  sous  la  protection,  sous  la 
direction  bienveillante  de  quelqu'un.  —  des  clartés 
de  tout,  c'est-à-dire  des  notions  claires  sur  toutes  les 
sciences.  Le  mot  est  emprunté  à  Molière.  Dans  les 
Femmes  savantes,  Clitandre,  fatigué  des  pédantes, 
mais  désireux  de  posséder  une  femme  instruite  et 
sensée  s'écrie  :  «  Je  consens  qu'une  femme  ait  des 
clartés  de  tout.  —  «  métamorphose  féerique  «  chan- 
gement de  forme,  et  en  apparence  de  nature  qui 
s'opère  sous  une  influence  inexpliquée,  comme  dans 
les  contes,  les  fées  changeaient  un  chou  en  carrosse 
«n  le  touchant  de  leur  baguette  ;  —  «  défleuri  » 
dont  les  pétales  étaient  tombés  et  dont  le  fruit  com- 
,  mençait  à  se  former. 

3°  Cette  phrase  renferme  quatre  propositions  :  a) 
Elle  m'ouvrit  la  capsule  d'un  pavot  défleuri,  princi- 
pale ;  b)  pour  compléter  la  démonstration,  prop  infi- 
nitive,  subordonnée,   complém.   indirect  de  but   de 


ouvrit  ;  —  c)  et  me  montra  les  millions  de  petites  graines 
vertes,  principale  coordonnée  à  la  propos,  a)  ;  d)  qui 
y  dormaient  encore,  prop.  subordonnée,  compl.  de 
graines. 

IL  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

On  parle  beaucoup  ces  temps-ci, de  fraternité  et, 
de  sollicitude  sociale.  Après  avoir  expliqué  en  quoi 
consistent  ces  deux  vertus  civiques,  vous  direz  com- 
ment, à  votre  avis,  une  jeune  fille  peut  et  doit,  sur- 
tout dans  les  circonstances  actuelles,  les  pratiquer  à 
l'école  et  dans  son  entourage. 

III.  —  ARITHMÉTIQUE 

a)  Théorie.  —  Quel  est  le  plus  petit  nombre  qui 
divisé  successivement  par  5,  par  15  et  par  18,  donne 
toujours  3  pour  reste. 

Expliquez  les  opérations  auxquelles  vous  procé- 
derez. 

Développement.  —  Le  nombre  cherché  diminué  de 
3,  est  un  multiple  commun  à  5,  15  et  18.  Le  plus  pe- 
tit nombre  qui  puisse  remplir  les  conditions  prescrites 
est  donc  le  p.  p.  m.  c.  de  5,  15  et  18,  augmenté  de  3. 
Décomposés  en  facteurs  premiers,  ces  trois  nom- 
bres donnent  : 

5=5 
15  =  3X5 
18  =  2x32 
On  forme  le  p.  p.  c.  m.  en  réalisant  1  ^  produit  de 
tous  les  facteurs  premiers  des  nombres,  pris  chacun 
une  fois  avec  leur  plus  fort  exposant,  soit  ici  : 
2x32X5  =  90. 
En  ajoutant  3  à  90,  nous  obtiendrons  le  nombre 
cherché,  soit  : 

90-f3  =  93. 

b)  Problème.  —  Une  famille  consommait  journelle- 
ment 1  kg.  2  de  viande  et  3  kg.  6  de  pain. Par  temps 
de  guerre,  le  prix  du  pain  et  celui  de  la  viande  se  trou- 
vent augmentés,  le  premier  de  4  centimes  par  kg.,  et 
le  second  de  10  centimes,  ce  qui  porte  le  kilog.  de 
viande  à  2  fr.'20.  La  consommation  de  pain  devant 
rester  la  même,  on  demande  de  combien  de  grammes 
doit  être  réduite  celle  de  la  viande  pour  que  la  dé- 
pense quotidienne  ne  soit  pas  augmentée. 

Solution.  —  Avant  l'augmentation,  la  dépense  de 

la  famille,  en  viande,  s'élevait  à  : 

2,10X1,2  =  2  fr.  52. 

L'augmentation  «le  dépense  pour  le  pain  est  de  : 

0,04x3,6  =  0  fr.  144. 

La  dépense  en  viande  ne  devra  plus  être  que  de  : 

2,52—0,144  =  2  fr.  376. 

Le  prix  actuel  du  kg.  de  viande  étant  de  2  fr.  20, 

le  poids  de  la  viande  consommée  quotidiennement 

sera  de  : 

2376 
1kg.  x-2;2-  =  lkg.08 

La  consommation  de  la  viande  sera  donc  réduite 
de: 

1  kg.  2—1  kg.  08  =  0  kg.  120  gr. 

RÉPONSE.  —  La  consommation  de  la  viande  sera 
réduite  de  120  gr. 


Lyo.  —  imp.  E.    VITTE,  18,  rue  de  la  Quarantaine 


Le  Gérant  :  X.  Rondelet,  14,   rue  de  l'Abbaye  ,  Paris 
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PRÉPARATION  AU  C.  A.  DES  ÉCOLES  NORMALES  ET  PRIMAIRES  SUPÉRIEURES 


ORDRE   DES   LETTRES 

Parties  de  Thistoire  et  de  la  géographie  sur  les- 
quelles porteront  les  épreuves  écrites  en  1916  : 
a)  Histoire  : 

1°  La  Gaule  Romaine.  La  France  mérovingienne 
et  carolingienne  ;  2°  La  France  et  FEurope  de  1453  à 
1610  ;  3°  La  France  et  l'Europe  de  1715  à  1815. 
b)  Géographie  : 

1°  La  France  et  ses  colonies  ;  2°  L'Autriche-Hon- 
grie, la  péninsule  des  Balkans  (géographie  physique, 
politique  et  économique)  ;  3°  Le  Continent  améri- 
cain (géographique,  physique,  politique). 

A  l'examen  oral  quelques  sujets  de  leçons  tirés 
de  l'histoire  ancienne  pourront  être  proposés  aux 
candidats. 

Concours     d'admission    aux    écoles    normales 
primaires  supérieures. 

a)  Histoire  : 

xv«  et  xvi»  siècles  ;  France  et  Europe  de  1789  à 
1889  ;  expansion  coloniale  de  la  France  depuis  1814. 
b)  Géographie  : 

Notions  de  géographie  générale  d'après  le  pro- 
gramme de  première  année  des  écoles  normales.  La 
France.  Possessions  et  protectorats  français  sur  le 
Continent  africain.  Les  Etats-Unis  d'Amérique. 

A  l'examen  oral,  où  il  n'existe  pas  de  limitation, 
le  programme  d'histoire  et  de  géographie,  les  can- 
didats sont  prévenus  que  quelques  sujets  peuvent 
être  tirés  de  l'histoire  ancienne. 

Arrêté  maintenant  pour  l'année  1916  la  liste 
des  auteurs  français  à  expliquer  à  l'examen  du 
certificat  d'aptitude  au  professorat  des  écoles 
normales  et  des  écoles  primaires  supérieures.  — 
24  septembre. 

Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux- Arts, 

Vu  l'arrêté  du  18  janvier  1887  ; 
Vu  l'arrêté  du  10  janvier  1912  ; 

Arrête  : 
Est  maintenue  pour  l'année  1916  la  liste  ci-après 
établie  par  l'arrêté  du  10  janvier  1912,  pour  une  pé- 
riode triennale  à  partir  de  1913,  des  auteurs  français 
à  expliquer  à  l'examen  du  certificat  d'aptitude  au 
professorat  dans  les  écoles  normales  et  dans  les  éco- 
les primaires  supérieures  {ordre  des  lettres)  : 


Montaigne.  —  Extrait  des  Essais  (édition  Jean 
roy)  :  Du  mépris  de  la  mort,  page  12-26.  —  Apologie 
de  Raymond  Sebond  ou  Vanité  de  la  raison  humaine. 
de  la  page  180  :  «  Considérons  donc  »  à  la  page  194  ;  » 
«  auxquelles  nous  sommes  incessamment  en  prise  ». 

Morceaux  choisis  des  poètes  du  xvi«  siècle  (édi- 
tion Pellissier).  —  Ronsard  :  Discours  des  misères  de 
ce  temps. 

Pascal.  —  Opuscules  et  Pensées  (édition  Bruns- 
chwicg)  :   Pensées  139  à  150  inclusivement. 

La  Bruyère.  —  Les  Caractères  (édition  Servois 
et  Rébelliau)).  —  Chapitre  de  l'homme,  de  la  page 
287  à  la  page  289  :  «  Dites-lui  votre  nom  »  ;  —  de 
la  page  297  :  «  «  L'incivUité  »  à  la  page  305  :  «  par 
un  long  voyage  »  ;  —  de  la  page  307  :  «  II  y  a  un 
temps  »  à  la  page  310  :   «  Par  l'impunité  ». 

Boileau.  —  Satire  IX  :  A  mon  esprit. 

Buffon.  —  Œuvres  choisies  (édition  Hémon).  Épo- 
ques de  la  nature,  septième  époque,  pages  98  à  122. 

Diderot.  —  Extraits  (édition  Joseph  Texte),  frag- 
ments 24  à  28  inclus. 

André  Chénier.  —  Le  jeune  malade. 

Balzac.  —  Eugénie  Grandet  (édition  Calmann- 
Lévy  )  :  les  41  premières  pages. 

Sainte-Beuve.  —  Pages  choisies  (édition  A.  Colin): 
pages  50-64,  La  méthode  de  Taine. 

Taine.  —  Nouveaux  essais  de  critique  et  d'histoire  : 
Racine. 

Extraits  des  historiens  français  du  xix«  siècle 
(édition  C.  Jullian).  —  Fustel  de  Coulanges  :  pages 
622-628,  Introduction  à  l'histoire  des  institutions  po- 
litiques de  l'ancienne  France  ;  pages  664-665,  La 
mission  de  l'historien. 

Choix  de  poètes  du  xix*  siècle  (édition  Merlet).  — 
Leconte  de  Lisle  :  Les  Eléphants,  pages  220  ;  Le  rêve 
du  jaguar,  page  222.  —  Sully  Prudhomme,  La  terre 
et  l'enfant,  page  84  ;  La  rêverie  et  la  raison,  page  287  ; 
La  mémoire,  page  291. 

Fait  à  Paris,  le  24  septembre  1915. 

Albert  Sarraut. 

Arrêté  fixant,  pour  l'année  1916,  la  liste  des  auteurs 
étrangers  à  expliquer  l'examen  du  certificat  d'ap- 
titude au  professorat  des  écoles  normales  et  des 
écoles  primaires  supérieures.  —  24   septembre. 
Le  ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 

Beaux-Arts, 
Vu  l'arrêté  du  18  janvier  1887  ; 
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Vu  l'arrêté  du  26  janvier  1912, 
Arrête  : 

Article  premier.  —  Est  maintenue  pour  l'an- 
née 1916  la  liste  ci-après  établie  par  l'arrêté  du 
2  janvier  1912,  pour  une  période  triennale  à  partir 
de  1913,  des  auteurs  étrangers  à  expliquer  à  l'exa- 
men du  certificat  d'aptitude  au  professorat  dans 
les  écoles  normales  et  dans  les  écoles  primaires  supé- 
rieures (ordre  des  lettres  )  : 

Langue  anglaise. 

Goldsmith.  —  She  stoops  to  conquer, 
Macaulay.  —  V/arren  Hastings. 
Tennyson.  —  Enoch  Arden. 

Langue  espagnole. 

Jean  Ruiz  de  Alarcon.  —  La  çerdad  sospechosa 
(Collection  Mérimée). 

Mariano  de  Larra.  —  Aniculos  de  costumbres  (Bi- 
blioteca  universal,  n»»  14  et  15.) 


Langue  italienne. 
Le  Tasse.  —  Jérusalem  délivrée,  chant  XIX. 
Isidoro  del   Lungo.  —  La  figurazione  storica  del 
medio  evo  nel  poema  di  Dante  (Rome,  Lœscher). 

Langue  arabe 

Houdas.  —  Ckrestomatie  maghrébine,  pages  1  à  87. 

Les  Mille  et  une  Nuits,  i"  volume,  pages  1  à  228. 

(Edition  A.  Salhani,  Beyrouth.) 

Art.  2.  —  La  liste  des  auteurs  allemands  sur  les- 
quels porteront,  en  1916,  les  explications  de  textes 
au  même  examen  est  fixé  ainsi  qu'il  suit  : 

Gromaire. —  Deutsche  Lyriek,2^  volume, les  60  pre- 
mières pages  (Colin). 

Wildenbruch.  —  Neid,  édition  annotée  en  alle- 
mand, par  Schûrr  (Hachette). 

Toutefois,  les  candidats  qui  se  sont  déjà  présen- 
tés à  l'examen  auront  le  choix  entre  les  auteurs  ci- 
dessus  et  ceux  qui  sont  prescrits  par  l'arrêté  du 
26  janvier  1912. 

Fait  à  Paris,  le  24  septembre  1915.     A.  Sarraut. 


PEDAGOGIE      PRATIQUE 


Notes  pour  servir  à  l'étude  de  la  psychologie. 
Intelligence  {suite). 

La  mémoire   (suite).   Education  de   la    mémoire  (1). 

L'éducation  de  la  mémoire  doit  s'appliquer  à  con- 
naître l'état  de  la  mémoire,  son  degré  de  dévelop- 
pement aux  différents  âges,  surtout  ceux  de  la  pé- 
riode scolaire,  puis  considérer  :  a)  les  meilleurs 
moyens  de  fixer  un  souvenir  particulier  (règles  d'ac- 
quisition) ;  puis  b)  ceux  de  l'évoquer,  —  enfin  c)  ceux 
de  fortifier  la  mémoire  elle-même,  c'est-à-dire  la 
disposition  générale  à  apprendre  et  à  se  rappeler. 

a)  La  vivacité  de  l'impression  —  la  force  de  l'at- 
tention, —  la  répétition  de  l'impression  produite 
par  l'audition,  la  lecture  ou  la  représentation  des 
faits  sont  mis  à  profit  pour  l'acquisition  du  souvenir. 

b)  L'attention  portée  aux  souvenirs  involontaires 
la  localisation  de  ces  souvenirs,  l'association  des 
idées,  suivie  et  précisée,  l'appel  aux  tableaux  fournis 
par  l'imagination  représentative  donneront  une 
grande  auto-activité  et  une  grande  précision  à  l'évo- 
cation des  souvenirs. 

c)  Enfin,  l'étude,  la  culture  méthodique  de  la 
mémoire  par  l'étude  des  leçons,  les  récapitulations, 
les  tableaux  synoptiques  parlant  aux  yeux,  les  ap- 
plications écrites,  résumés,  etc.  fortifieront  et  dé- 
velopperont la  mémoire. 

Association  des  idées.  Nos  idées  ne  se  succèdent 
pas  au  hasard.  Il  y  a  entre  elles  des  rapports  de 
conséquent  à  antécédent  que  gouvernent  des  lois 
psychologiques.   Nous   associons   nos  idées   suivant 


(1)  Cette  question  est  d'une  telle  importance  en 
pédagogie  qu'elle  sera  prochainement  l'objet  d'un 
travail  spécial.  Mais  l'association  des  idées  et  l'ima- 
gination ayant  leur  rôle  dans  les  phénomènes  de  mé- 
moire, nous  indiquerons  d'abord  les  notions  qui  s'y 
rapportent. 


des  rapports  naturels  ou  des  rapports  artificiels.  1 
Les  rapports  naturels  sont  ceux  de  cause  à  effet,  de  * 
moyen  à  fin,  etc.,  ils  sont  précieux  en  pédagogie. 
Les  rapports  artificiels  sont  les  rapports  de  conso- 
nance entre  les  mots  qui  expriment  les  idées,  — de 
ressemblance  ou  de  contiguïté  accidentelle  entre 
les  objets  de  ces  idées  :  il  ne  faut  pas  les  négliger  — 
et  il  importe  de  les  surveiller.  L'association  par  conti- 
guïté est  surtout  intéressante  pour  l'éducateur.  Son 
principe  est  que  deux  états  de  conscience  se  rappellent 
mutuellement  quand  Us  ont  été  été  une  fois  associés. 
On  aime  ou  on  n'aime  pas  telle  couleur,  tel  goût,  tel 
lieu,  telle  physionomie  parce  que  ces  choses  sont 
associées  pour  nous  à  un  état  de  joie  ou  de  souf- 
france. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  idées  ne  s'asso- 
cient pas  en  nous  en  séries  pour  ainsi  dire  linéaires. 
Elles  formeraient  plutôt  des  organismes  dont  l'âme, 
le  pôle,  est  une  idée  qui  attire  toutes  nos  autres  idées 
et  les  domine.  Les  idées  maîtresses  sont  formées  en 
nous  par  une  tendance  personnelle  cultivée  et  for- 
tifiée par  l'habitude  ou  par  l'éducation,  l'influence 
familiale  ou  la  profession.  Un  même  événement 
extérieur  peut  être  le  point  de  départ  d'orientations 
très  diverses  des  associations  d'idées  qui  se  présen- 
tent chez  chacun  des  spectateurs,  suivant  l'idée  do- 
minante que  rencontre  d'abord  l'impression  pro- 
duite. On  cite  l'exemple  d'une  violente  tempête  pen- 
dant laquelle  la  femme  du  marin  pensera  à  son  mari 
qui  est  sur  mer,  —  le  marchand  et  l'assureur  aux 
sinistres  que  peut  causer  la  tempête,  —  le  fermier 
craindra  la  perte  de  sa  récolte,  —  le  météorologiste 
étudiera  la  direction,  la  durée,  la  force  de  l'ouragan, 
—  l'artiste,  ses  effets  grandioses.  L'homme  religieux 
élèvera  sa  pensée  vers  Dieu. 

Ce  phénomène  intellectuel  impose  à  l'éducateur 
le  devoir  de  surveiller  les  idées  qui  font  la  conquête 
des  âmes  qui  lui  sont  confiées  pour  les  aider  ou  les 
combattre  selon  qu'elles  peuvent  les  conduire  au 
bien  ou  au  mal. 


PREPARATION   AUX  BXAUENS 
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Département  de  la  Drôme.  —  Session  de  1915. 
Épreuve  écbite. 


Pourquoi  l'enseignement  de  l'arithmétique  à 
l'école  primaire  doit-il  être  à  la  fois  éducatif  et  uti- 
litaire? —  Quelles  précautions  de  méthode  faut-il 


prendre  :  1  "  dans  l'enseignement  des  notions  d'arith- 
métique ;  2°  dans  les  exercices  et  problèmes  pour  at 
teindre  ce  double  but? 


BREVET    SUPERIEUR 


ASPIRANTES 


Académie  de    Dijon.  —   Première  session    de    1915. 

I.   —   COMPOSITION  FRANÇAISE 

L'un  des  deux  sujets  suivants  au  choix  : 

A.  —  Que  faut-il  entendre  par  «  esprit  de  disci- 
pline )'?  Croyez-vous  qu'il  soit  bon  qu'un  peuple  ait 
l'esprit  de  discipline? 

B.  —  Les  différentes  formes  de  l'héroïsme  ont- 
elles  des  caractères  communs?  Par  une  analyse  de 
ce  qui  constitue  l'héroïsme,  pouvez-vous  en  donner 
une  définition? 


II. 


SCIENCES 


Définir  une 


A.  Mathématiques.  —  a)  Théorie. 
fraction  ii réductible. 

Démontrer  que  si  l'on  extrait  les  unités  entières 
d'une  fraction  irréductible  plus  grande  que  l'unité 
la  fraction  complémentaire  obtenue  est  irréducti- 
ble. 

Développement.  —  Une  fraction  irréductible  est 
une  fraction  telle  qu'elle  ne  peut  être  exprimée  par 
des  termes  plus  simples.  Les  termes  d'une  fraction 
irréductible  sont  nécessairement  premiers  entre 
eux. 

Soit  67/15,  fraction'  irréductible  plus  grande  que 
l'unité. 

Si  non;  effectuons  la  division  de  67  par  15  afin 
d'extraire  les  entiers,  nous  obtenons 
67_    7 
15~    15 

Je  dis  que  la  fraction  7/15,  complémentaire  du 
quotient  entier  4  est  irréductible. 

En  effet,  nous  pouvons  écrire  : 
67  =  (15x4)-f7 

Si  7  et  15  pouvaient  avoir  un  diviseur  commun 
autre  que  l'unité,  ce  diviseur  divisant  15  diviserait 
aussi  son  multiple  (15x4).  Divisant  les  deux  par- 
ties (15x4)  et  7,  et  la  somme  67  il  diviserait  aussi 
cette  somme.  Il  en  résulterait  que  67  et  7  auraient 
un  diviseur  commun  autre  que  l'unité  ce  qui  est  im- 
possible puisqu'ils  sont  premiers  entre  eux. 

Donc  les  deux  termes  de  la  fraction  complémen- 
taire 7/15  sont  premiers  entre  eux  et  cette  fraction 
est  irréductible.  C.  Q.  F.  D. 

b)  Problème.  —  Une  personne  achète  à  un  certain 
prix  le  mètre  carré  un  tapis  rectangulaire  dont  la 
largeur  est  les  3/4  de  la  longueur.  Elle  l'entoure  en- 
suite d'une  frange  qui  coûte  1  fr.  20  le  mètre  cou- 
rant et  le  prix  total  de  la  frange  employée  est  le  1/5 
du  prix  d'achat  du  tapis.  Celui-ci,  garni  de  sa  frange, 
revient  à  100  fr.  80.  Calculez  à  quel  prix  il  avait  été 
acheté  le  mètre  carré? 


Solution.  —  Le  prix  total  de  la  frange  employée 
étant  le  1/5  du  prix  d'achat  du  tapis,  le  prix  de  re- 
vient du  tapis  bordé  de  sa  frange  est  les  6/5  du  prix 
du  tapis  non  bordé. 

Le  tapis  non  bordé  a  donc  coûté  : 

100  fr.  80x5      „^  , 

2 =  84  fr. 

6 

Le  prix  de  la  frange  est  de  : 

^  =  16  fr.  80 

D 

Et  la  longueur  de  la  frange  ou  périmètre  du  tapis 


est  : 


1  m.  X 


16,8 
1.2  '' 


14  m. 


Le  demi-périmètre  ou  somme  de  la  longueur  et  de 
la  largeur  est  donc  14/2  ou  7  mètres 

Or,  la  largeur  étant  les  3/4  de  la  longueur  est  3  m. 
quand  la  longueur  est  4  mètres. 

La  somme  3+4  étant  précisément  7,  la  longueur 
et  la  largeur  réelle  du  tapis  sont  4  m.  et  3  m. 

La  surface  du  tapis  est  donc  : 

1  m»x  (4x3)=12  m» 

Le  prix  d'achat  du  mètre  carré  du  tapis  est  : 

84 
1  fr.  X  j2=7  fr. 

RÉPONSE.  —  Le  tapis  a  été  acheté  7  fr.  le  mètre 
carré. 

B.  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants 
au  choix  : 

I.  —  La  chlorophylle  :  son  rôle  dans  le  développe- 
ment de  la  plante. 

II.  —  Les  bactéries  :  leur  rôle  dans  les  maladies 
contagieuses. 

Développement  du  sujet  II.  —  Les  bactéries  ou 
mcROBEs.  —  Ce  sont  des  êtres  infiniment  petits, 
visibles  seulement  au  microscope,  appartenant  à 
des  groupes  divers,  aux  extrêmes  confins  du  règne 
végétal  et  du  règne  animal.  Les  uns  sont  certaine- 
ment des  animalcules  ;  les  autres,  en  plus  grand  nom- 
bre sont  des  végétaux,  des  champignons  invisibles 
à  l'œil  nu  ;  d'autres  ont  des  caractères  si  peu  tran- 
chés qu'on  ne  sait  de  quel  côté  les  ranger.  Ils  sont 
répandus  partout.  Si  tous  étaient  malfaisants,  ils 
auraient  détruit  toute  vie  sur  la  terre  ;  il  y  en  a  de 
très  mauvais,  il  y  en  a  de  bons,  d'utiles,  d'autres 
qui  sont  indifférents,  mais  qui,  en  certaines  occa- 
sions, peuvent  devenir  nuisibles. 

Dimensions.  —  Déjà  les  globules  rouges  et  les  glo- 
bules blancs  du  sang  sont  invisibles  pour  nos  yeux, 
et  nous  avons  parlé  de  7  millièmes  de  mUlimètres 
pour  les  premiers,  et  de  9  millièmes  pour  les  seconds. 
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Les  microbes  sont  bien  pjus  petits  encore,  car  ils 
ont  généralement  un  cinquième  ou  un  quart  de  mil- 
lionnième  de  mètre  de  diamètre,  et  leur  longueur 
varie  de  un  quart  de  millionnième  à  2  ou  3. 

Forme  des  microbes.  —  Chacun  d'eux  est  formé 
d'un  peu  de  substance  ou  protoplasma  enfermé  dans 
une  enveloppe  et  enfermant  souvent  elle-même  un 
ou  plusieurs  noyaux.  Parfois,  de  l'enveloppe  sortent 
des  cils  vibratiles  à  l'aide  desquels  le  microbe  se  meut 
rapidement.  Comme  aspect,  il  y  a  quatre  types 
principaux  : 

1°  Ceux  qui  sont  ronds^  sphériques,  les  coques, 
microcoques  (cocci). 

2°  Un  type  intermédiaire  plus  ou  moins  en  olive, 
les  bactéries  ; 

3°  Ceux  en  bâtonnets  droits,  cylindres  plus  ou 
-moins  allongés  :  les  bacilles  ; 

4°  Ceux  qui  sont  recourbés  une  ou  plusieurs  fois  : 
les  bacilles  virgules,  les  spirilles,  etc.. 

Reproduction  des  microbes.  —  Naissent-ils  tout 
seuls,  spontanément?  Longtemps,  par  ignorance, 
on  avait  pensé  que  les  êtres  inférieurs  naissaient 
spontanément,  étaient  produits  par  la  terre,  par  les 
eaux,  par  la  putréfaction,  etc.  ;  aussi,  quand  furent 
découverts  les  premiers  microbes,  les  ignorants  et 
les  matérialistes  essayèrent-ils  de  faire  croire  que 
les  microbes  naissaient  spontanément  dans  les  mi- 
lieux favorables.  On  espérait  ainsi  se  débarrasser  du 
Créateur  ;  car,  si  les  microbes  naissent  de  la  matière 
spontanément,  les  êtres  un  peu  plus  grands  ont  pu 
naître  aussi  tout  seuls,  puis  d'autres  et  d'autres 
encore  ;  on  arrivait  ainsi  à  se  passer  de  Dieu  à  l'ori- 
gine et  toujours.  Mais  Pasteur,  par  des  expériences 
précises,  tangibles,  à  jamais  victorieuses,  ruina  cette 
base  branlante  qu'essayait  de  prendre  le  matéria- 
lisme :  le  microbe  ne  naît  pas  plus  tout  seul  que  le  chêne 
l'éléphant  ou  l'homme.  Les  microbes  se  reproduisent 
simplement  par  division  et  par  sporulation. 

1°  La  division  ou  scissiparité,  c'est  la  simple  scis- 
sion :  une  portion  de  la  matière  se  détache  et  forme 
un  être  nouveau  ;  ainsi  de  suite.  Davaine  a  compté 
qu'une  bactérie  charbonneuse  introduite  dans  le 
corps  de  l'homme  y  reste  seule  vingt-quatre  heures: 
elle  s'habitue  au  milieu,  est  devenue  au  bout  de  qua- 
rante-huit heures  16  millions  de  bactéries,  en  soi- 
xante-quatorze heures  142  milliards  de  bactéries  ! 
Comprend-on,  en  face  de  cette  multiplication  prodi- 
gieuse, la  marche  foudroyante  de  certaines  mala- 
dies ! 

2°  La  sporulation,  c'est  la  multiplication  par  des 
espèces  d'œufs  qui  se  forment,  comme  des  points 
brillants,  dans  la  cellule  microbienne  et  qui  en  sor- 
tent, pour  former  plus  tard  un  être  nouveau. 

Ces  spores  sont  redoutables,  parce  qu'elles  résis- 
tent, mieux  que  les  microbes  adultes,  à  l'action  du 
soleil,  de  l'air,  de  la  chaleur  et  des  liquides  antisep- 
tiques. 

Comment  ils  vivent.  —  Tout  ce  qui  vit  ici-bas, 
avons-nous  dit,  a  besoin  d'oxygène  ;  les  microbes 
devaient  être  soumis  à  la  loi  commune.  Cependant 
on  vit  bientôt  que  l'air  faisait  périr  plusieurs  d'entre 
eux.  Pasteur  éclaicit  ce  problème  en  montrant  que 
certains  microbes  sont  aérobies,  vivant  dans  l'air, 
ayant  besoin  de  l'oxygène  de  il'air  ;  tandis  que  d'au- 
tres sont  anaérobies,  c'est-à-dire  ne  pouvant  suppor- 
ter l'oxygène  libre  de  l'air,  mais  se  procurant  de 


l'oxygène  en  décomposant  certains  corps.  N'ayant 
pas  de  matière  verte  {chlorophylle)  comme  les  plan- 
tes, ils  ne  peuvent  emprunter  leur  nourriture  au 
règne  minéral  ;  ils  ont  donc  besoin  d'aliments  tout 
préparés  qui  leur  donnent  l'oxygène,  l'hydrogène, 
l'azote  et  le  carbone  nécessaires.  Chacun  a  ses  pré- 
férences comme  bouillon,  température,  éclairage. etc. 
c'est  ce  qu'on  appelle  son  milieu  de  culture.  Voici 
quelques-uns  de  leurs  aliments  :  eau  salée  ou  pep- 
tonisée,  bouillon  de  bœuf,  de  veau,  de  poule,  de  géla- 
tine, de  gélose  ou  agar-agar  algue-marine  avec  la- 
quelle on  épaissit  le  bouillon  et  on  fait  une  gelée 
pour  la  confiture  artificielle),  tranches  de  pomme  de 
terre,  de  carotte,  de  fruits,  sérum  de  sang  humain, 
lymphe,  glycérine,  etc..  Tous  veulent  des  milieux 
alcalins  ou  neutres,  mais  point  d'acides. 

Où  ils  se  trouvent.  —  Partout,  avons-nous  dit,  c'est 
ce  qui  les  rend  si  redoutables  et  fait  qu'il  faut  au- 
jourd'hui tant  de  science  et  de  conscience  dans  tous 
ceux  qui  soignent  des  malades  ou  des  opérés.  Il  y  a 
des  microbes  sur  vos  mains  même  bien  propres  et 
lavées  dix  fois  par  jour.  Nos  vêtements  en  sont  peu- 
plés ;  notre  peau  en  porte  des  légions,  surtout  dans 
les  cheveux,  la  barbe,  près  des  ouvertures  naturelles, 
dans  la  bouche,  les  fosses  nasales.  Cependant  notre 
sang  n'en  contient  pas,  sauf  dans  le  cas  de  maladie 
infectieuse. 

Dans  l'air.  —  L'air  des  plaines  en  a  peu,  celui  des 
bois  et  des  montagnes  en  a  moins  encore,  et  n'en  a 
plus  au-dessus  de  1.500  à  2.000  mètres  ;  de  même 
l'air  de  la  mer  est  extrêmement  pur  ;  mais  dans  les 
lieux  habités,  dans  les  villes  populeuses  surtout, 
l'air  est  très  peuplé  de  microbes.  Roux  a  trouvé, 
dans  l'air  des  rues  de  Paris,  cinq  à  six  mille  micro- 
bes par  mètre  cube  ;  dans  l'air  de  l'Hôtel  de  Ville, 
10.000  ;  dans  celui  des  hôpitaux  civils  12  à  15.000. 

Dans  l'eau.  —  Dans  l'eau,  c'est  bien  plus 
effrayant  encore  ;  ne  comptons  plus  au  mètre  cube, 
mais  au  litre  (la  millième  partie  du  mètre  cube). 

Eau  de  pluie,  250.000  par  litre  ;  eau  de  Seine, 
de  5.000.000  à  13.000.000,  selon  qu'elle  est  prise 
au-dessus  ou  au-dessous  de  Paris  ;  eau  d'égout, 
80.000.000.  Les  plus  distingués  et  les  plus  communs 
parmi  ces  hôtes  des  eaux  courantes  sont  le  bacille 
de  la  typhoïde,  celui  du  choléra,  etc.. 

Dans  le  sol.  —  C'est  bien  pis  encore  dans  la  pous- 
sière de  nos  maisons  et  de  nos  rues  {ne  jamais  épous- 
seter,  ni  balayer  à  sec)  ;  la  pluie  seule  en  dépose,  cha- 
que année,  des  millions  sur  le  sol  ;  aussi,  on  en  trouve 
plusieurs  millions  par  gramme  de  terre  dans  les 
champs  et  jusqu'à  80  millions  par  gramme  de  boue 
dans  les  rues  des  villes. 

Les  plus  dangereux  de  ces  habitants  du  sol  sont 
les  microbes  du  tétanos,  du  typhus,  de  la  septicémie, 
du  pus.  Le  sol  des  forêts  n'en  contient  pas.  A  une 
certaine  profondeur  la  terre  n'en  contient  plus,  ni 
les  eaux. 

Ce  que  produisent  les  microbes.  —  Si  nous  consié- 
rons  maintenant  ce  que  produisent  les  microbes, 
nous  pourrons  les  distinguer  en  trois  classes  : 

1°  Les  zymogènes,  produisant  la  fermentation  ; 

2°  Les  saprogènes  {saprophytes),  déterminant  la 
putréfaction,  comme  dans  l'ozène  ; 

3°  Les  pathogènes,  assez  virulents  pour  causer  les 
maladies  (retenir  surtout  ce  dernier  qualificatif  le 
plus  important  au  point  de  vue  médical). 


PREPARATION   AUX   EXAMENS 
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On  connaît  les  microbes  : 

1°  De  la  diphtérie  :  bacille  de  Loëffler  ; 

2°  De  la  tuberculose  :  bacille  de  Koch  ; 

3"  De  la  lèpre  :  bacille  de  Hansen  ; 

4°  Du  charbon  :  bacille  de  Davaine  ; 

5°  De  la  fièvre  typhoïde  :  bacille  d'Ebenh  ; 

6"  Du  tétanos  :  bacille  de  Nicolaïer  ; 

7°  Du  choléra,  le  bacille-virgule  de  Koch  ; 

8°  De  la  peste  :  le  bacille  d'Yersin. 

9°  De  l'entérite  :  b.  coli-communis. 

On  connaît  encore  le  microbe  de  la  fièvre  puer- 
pérale et  de  Vérysipèle  ;  celui  de  la  pneumonie,  le 
pneumocoque  de  Pasteur.  On  a  découvert  aussi  le 
microbe  de  la  grippe. 

Comme  tout  corps  vivant,  le  microbe  doit  rejeter 
des  déchets  analogues  à  nos  excrétions  :  on  les  ap- 
pelle leucomaïnes,  ptomaïnes.  Il  peut,  comme  les 
glandes  sécréter  des  produits  spéciaux  :  ce  sont  le 
toxines  ou  poisons,  c'est  par  elles  qu'ils  sont  nuisi- 
bles. Il  en  est  dont  les  produits  ont  une  coloration 
curieuse  :  ils  fabriquent  les  uns  du  rouge,  d'autres 
du  jaune,  du  bleu,  du  vert,  etc..  Il  en  est  qui  émet- 
tent des  lueurs  phosphorescentes  et  donnent  par- 
fois cette  phosphorescence  aux  mollusques,  au  lait, 
à  l'urine,  à  la  viande.  En  se  putréfiant,  ils  produisent 
des  ptomaïnes.  La  plupart  fabriquent  des  diastases 
capables  de  liquéfier  les  albuminoïdes.  En  outre  des 
substances  toxiques  qu'ils  produisent,  on  vient  de 
le  voir,  ils  peuvent  donner  aussi  des  substances  pré- 
disposantes, ou  au  contraire  des  substances  vacci- 
nantes, c'est-à-dire  empêchant  l'action  des  premières. 

II.  Rôle  des  microbes  dans  les  maladies  con- 
tagieuses. 

Invasion  microbienne.  —  Pour  que  les  microbes 
que  nous  venons  d'étudier  nous  donnent  la  maladie 
et  peut-être  la  mort,  que  faut-il  ?  Deux  choses  suf- 
fisent : 

Qu'ils  entrent  dans  notre  organisme,  qu'ils  y  trou- 
vent un  milieu  favorable. 

1°  Une  entrée  suffisante  dans  l'organisme.  Etant 
donné  le  nombre  inouï  des  microbes,  tous  les  objets 
qui  nous  environnent  peuvent  être  considérés  comme 
impurs,  septiques,  capables  de  donner  la  contagion, 
et  surtout  quand  il  s'agit  de  blessés,  d'opérés,  ne  ja- 
mais compter  que  la  défense  intérieure  de  l'orga- 
nisme sera  suffisante  pour  enrayer  le  mal  :  il  n'y  a  de 
salut  assuré  qu'en  empêchant,  par  une  asepsie  com- 
plète, l'entrée  de  l'ennemi  dans  la  place. 

2°  Le  terrain  favorable.  L'âge,  la  faiblesse  géné- 
rale, le  surmenage,  la  peur,  le  refroidissement,  l'état 
de  jeûne,  une  mauvaise  nutrition,  des  maladies  an- 
térieures ou  des  diathèses  (diabète,  albuminurie), 
peuvent  prédisposer  un  sujet  à  recevoir  très  facile- 
ment les  germes  des  maladies,  et  comme  ces  micro- 
bes peuvent  se  rencontrer  partout,  qu'ils  peuvent 
pénétrer  un  jour  ou  l'autre  par  les  voies  respiratoi- 
res, par  l'estomac,  par  la  moindre  petite  plaie,  on 
voit  dans  quel  danger  de  tous  les  instants  se  trouvent 
ceux  qui  ont  ainsi  un  tempérament  affaibli. 

Phagocytose.  —  Depuis  longtemps,  nous  avons 
dit,  l'humanité  aurait  disparu  du  globe,  si,  pour  nous 
défendre,  Dieu  n'avait  mis  en  nous  les  légions  de 
phagocytes,  dont  nous  avons  parlé  à  propos  du  sang 
et  du  réseau  lymphatique.  De  sorte  que  la  parole  de 
l'Ecriture  se  trouve  vraie  en  un  sens  nouveau  :  Ce 
n'est  plus  seulement  la  vie  morale  de  l'homme  qui 
est  un  combat  permanent,  mais  aussi  sa  vie  physique 


ne  subsiste  qu'au  prix  d'une  lutte  perpétuelle,  entre 
les  défenseurs  du  dedans  et  les  ennemis  du  dehors. 

Des  expériences  mettent  bien  en  relief  ce  rôle  de 
la  phagocytose.:  voici  deux  bœufs  d'égale  force, 
prenez  deux  doses  égales  de  bactéries  charbonneuses; 
à  l'un  vous  injectez  sa  dose  dans  une  veine  :  elle  y 
trouve  des  phagocytes  nombreux  qui  la  réduisent 
à  l'impuissance,  l'animal  n'est  pas  infecté  ;  à  l'autre 
vous  injectez  sa  dose  dans  le  tissu  cellulaire  :  les  mi. 
crobes  n'y  seront  pas  absorbés  tous,  ils  pulluleront 
et  l'animal  mourra  avec  une  rapidité  foudroyante. 

Autre  curieuse  expérience  :  Vous  avez  deux  co- 
bayes d'égale  force  :  vous  préparez  deux  doses  de 
microbes  ou  de  virus  que  vous  savez  insuffisantes 
pour  les  tuer.  Au  premier,  vous  injectez  sa  dose 
simplement,  —  il  a  la  fièvre,  c'est-à-dire  qu'il  y  a 
lutte  dans  son  organisme,  mais  bientôt  il  est  guéri  ; 
au  lieu  d'injecter  la  dose  au  second,  vous  en  impré- 
gnez une  petite  mèche  ou  une  lame  de  moelle  de  su- 
reau que  vous  insérez  sous  la  peau  de  l'animal  ;  les 
phagocytes  empêchés  par  l'obstacle,  ne  pouvant  li- 
brement dans  ses  cellules  atteindre  le  microbe,  le 
laisseront  pulluler,  et  l'animal  meurt  empoisonné. 

Après  ces  exemples,  on  comprend  mieux  que  le 
froid,  la  peur,  etc..  ,en  resserrant  les  petits  vais- 
seaux sanguins,  en  diminuant  d'autant  la  circula- 
tion et  la  défense  phagocy taire  de  l'organisme,  le 
prédisposent  à  se  laisser  envahir  et  infecter. 

Immunité.  — A  côté  de  cette  précieuse  phagocy- 
tose, les  autres  moyens  de  défense  dont  nous  dispo- 
sons contre  les  qaicrobes  sont  l'immunité,  les  vaccins, 
les  sérums,  puis  Vasepsie  et  les  antiseptiques. 

Tout  ceci,  les  pha»gocytose  et  l'immunité  consti- 
tue un  terrain  défavorable  où  le  microbe  ne  peut 
vivre  et  se  multiplier. 

Mais  si  l'organisme  ne  peut  réagir  le  microbe  agit 
par  ses  toxines,  ses  leucomaïnes  et  ses  ptomaïnes,  il 
empoisonne  l'organisme. 

Les  microbes  pathogènes  agissent  de  deux  ma- 
nières : 

1°  par  infection  générale  :  Ils  se  reproduisent  et 
se  répandent  partout  comme  dans  une  immense  tube 
de  culture.  Ainsi  en  est-il  pour  le  charbon,  pour  la 
peste,  aussi  quelquefois  pour  la  tuberculose,  la  pneu- 
monie, etc.. 

2°  Par  intoxication  :  Le  microbe  ne  se  généralise 
pas,  mais  il  secrète  une  oxine  très  active  qui,  elle, 
va  se  répandre  dans  l'organisme,  et  agir  comme  un 
poison  sur  les  différents  organes  ;  il  en  est  ainsi  dans 
la  diphtérie  et  dans  le  tétanos. 

Il  y  a  des  cas  mixtes,  où  les  microbes  agissent  à  la 
fois  par  une  infection  plus  ou  moins  généralisée  et 
par  intoxication  :  par  exemple,  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde. 

D'après  le  D'  Gh.  Vincq  (1). 

III.  —  LANGUE  VIVANTE 

ANGLAIS. 

1.  You  go  to  see  a  friend  in  the  afternoon. 

2.  What  compliments  do  you  exchange î 
What  was  she  doingî 

3.  She  shows  you  her  garden  and  her  room  and 
books. 

4.  You  go  away  —  what  do  you  say  î 

(1)  Manuel  des  Hospitalières  et  des  garde-malades. 
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SUPPLÉMENT   PÉDAGOGIQUE 


Allemand. 

1.  An    einem    schônen    Sommertag    Nachmittag 
vitzen  sie  im  Garten  und  lesen  oder  nâhen. 

2.  Eine  Freundin  kommt,  sie  zu  besuchen  ;  (Be- 
grussung,  Gesprach.) 

3.  Sie   wollen    der   Freundin   den    Garten   zeigen 
und  ihr  Blumen  zu  einem  Strauss  pflucken. 

4.  Die   Freundin  bedankt  sich  und  nimmt  Abs- 
chied. 

Erzâhlen  sie  den  Verlauf  des  Nachmittags. 

IV.  —  DESSIN 
1°  Croquis  coté  :  arrosoir. 

2"  Arrangement  décoratif  :   Bande  en  application 
velours  sur  satin  ou  drap. 

Eléments  :  la  pensée  ou  la  capucine. 


V.  —  MUSIQUE 

1»  Dictée  musicale  :  13  mesures  3/4,  ton  de  do  na- 
turel majeur. 

2°  Théorie  :  Ecrivez  sur  la  portée,  avec  leurs  ar- 
mures, les  gammes  ci-après  désignées  : 

1°  Celles  qui  ont  ré  pour  médiante, 

2°  Celle  qui  ont  la  pour  dominante, 

3°  Celle  qui  a  si  dièse  pour  sensible. 

Citez  les  mesures  qui  peuvent  être  remplies  par 
six  croches  : 

1°  Sans  qu'on  emploie  le  triolet, 

2°  En  l'employant. 

Donnez,  pour  chacune  de  ces  mesures,  l'unité  de 
temps  et  l'unité  de  mesure. 


BREVET       ELEMENTAIRE 


Documents  officiels. 

DÉCRET   modifiant  le    décret   du   18    janvier    1887 

(art.  70  et  73    relatifs    au    concours   d'admission 

dans  les   Ecoles   normales   primaires,  107,  117  et 

118,  relatifs  aux  titres  de  capacité). 

Du  20  juillet  1915. 

Le  Président  de  la   République   Française, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique et  des  Beaux-Arts,  vu,  etc. 

Le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique 
entendu. 

Décrète  : 

Art.  3.  —  Les  articles  107,  117  et  118  du  décret 
du  18  janvier  1887  relatifs  aux  titres  de  capacité 
sont  modifiés  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  170.  —  Pour  se  présenter  aux  examens  du 
brevet  élémentaire,  tout  candidat  doit  avoir  au 
moins  seize  ans  au  31  décembre  de  l'année  durant 
laquelle  il  se  présente. 

Pour  se  présenter  aux  examens  du  brevet  supé- 
rieur, tout  candidat  doit  justifier  de  la  possession 
du  brevet  élémentaire  et  avoir  dix -huit  ans  au  31  dé- 
cembre de  l'année  durant  laquelle  il  se  présente. 

Aucune  dispense  d'âge  ne  peut  être  accordée  ni 
pour  le  brevet  élémentaire  ni  pour  le  brevet  supé- 
rieur. 

Art.  117.  —  Les  commissions  d'examens  pour  le 
brevet  élémentaire  et  pour  le  brevet  supérieur  tien- 
nent deux  sessions  par  an. 

Ne  sont  admis  à  la  seconde  session  que  les  candi- 
dats qui,  s'étant  présentés  à  la  première,  ont  obtenu 
au  moins  le  quart  du  maximum  des  points  pour 
l'ensemble  des  épreuves  écrites  et  ceux  qui  n'ont  pu 
se  présenter  par  suite  d'un  cas  de  force  majeure  laissé 
à  l'appréciation  de  l'Inspecteur  d'Académie. 

Les  commissions  d'examen  pour  le  certificat  d'ap- 
titude pédagogique  ne  tiennent  qu'une  session  par 
an. 

Les  commissions  d'examen  pour  le  brevet  élémen- 
taire, le  brevet  supérieur  et  le  certificat  d'aptitude 
pédagogique  sont  nommées  chaque  année  par  le  Rec- 
teur, sur  la  proposition  de  l'Inspecteur  d'Académie 
et  siègent  dans  chaque  chef -lieu  de  département,  sauf 
les  exceptions  que  le  Minis  tre  pourra  autoriser,  sur 
la  proposition  du  Recteur. 


Siègent  également  au  chef -lieu  du  département 
les  commissions  d'examens  pour  les  certificats  d'ap- 
titude à  l'enseignement  de  la  gymnastique  (degré 
élémentaire)  et  à  l'enseignement  élémentaire  des 
travaux  de  couture. 

Pour  tous  les  autres  examens,  les  commissions 
siègent  à  Paris  ;  elles  sont  nommées  chaque  année 
par  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Art.  118.  —  Les  commissions  d'examens  pour  le 
brevet  élémentaire  et  pour  le  brevet  supérieur  sont 
composées  d'au  moins  sept  membres. 

Elles  sont  présidées  par  l'Inspecteur  d'Académie 
et,  en  son  absence,  par  un  des  membres  de  la  com- 
mission qu'il  délègue.  Chacune  d'elles  nomme  son 
secrétaire. 

La  commission  d'examen  pour  le  brevet  élémen- 
taire comprend  obligatoirement  deux  inspecteurs  de 
l'enseignement  primaire,  un  membre  ou  un  ancien 
membre  de  l'enseignement  primaire  privé,  un  pro- 
fesseur d'école  normale  ou  d'école  primaire  supé- 
rieure, deux  instituteurs  ou  institutrices  de  l'en- 
seignement primaire  public. 

■  L'admission  au  brevet  élémentaire  est  prononcée, 
soit  par  la  commission  spéciale  prévue  au  paragra- 
phe précédent,  soit  pour  les  candidats  à  l'école  nor- 
male, par  la  commission  chargée  de  lés  examiner. 
Les  deux  examens  peuvent  d'ailleurs,  ainsi  qu'il 
est  dit  à  l'article  73,  avoir  lieu  simultanément  de- 
vant la  même  commission. 

La  commission  d'examen  pour  le  brevet  supérieur 
comprend  obligatoirement  un  inspecteur  de  l'ensei- 
gnement primaire,  le  directeur  ou  la  directrice  de 
l'école  normale,  deux  professeurs  d'école  normale 
ou  d'école  primaire  supérieure  (ordre  des  lettres), 
deux  professeurs  d'école  normale  ou  d'école  pri- 
maire supérieure  (ordre  des  sciences),  un  instituteur 
public  pourvu  du  brevet  supérieur,  ou  une  institu- 
trice publique  pourvue  du  même  brevet. 

Les  autres  membres  sont  choisis  parmi  les  fonc- 
tionnaires ou  les  anciens  fonctionnaires  de  l'ensei- 
ment  public,  supérieur,  secondaire  ou  primaire, 
sans  que  leur  nombre  puisse  dépasser  celui  des  mem- 
bres désignés  au  précédent  paragraphe. 

Lorsque  le  nombre  des  candidats  inscrits  exige 
la  formation  de  plusieurs  jurys,  chacun  de  ces  jurys 
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est  composé  d'au  moins  six  membres  ;  il  doit  com- 
prendre pour  moitié,  des  fonctionnaires  ou  anciens 
fonctionnaires  de  l'enseignement  primaire  public, 
choisis  dans  les  catégories  et  suivant  les  conditions 
déterminées  aux  paragraphes  3  et  5  du  présent  ar- 
ticle ;  chaque  jury  pour  le  brevet  élémentaire  doit 
comprendre  un  membre  ou  un  ancien  membre  de 
l'enseignement  primaire  privé.  is^jt-'l 

Aux  examens  du  brevet  élémentaire  et  du  brevet 
supérieur,  les  anciens  membres  de  l'enseignement 
public  ou  privé  ne  peuvent  faire  partie  des  commis- 
sions s'ils  ont  cessé  d'exercer  depuis  plus  de  dix  ans. 

Les  commissions  ne  peuvent  délibérer  régulière- 
ment sur  l'admissibilité  ou  l'admission  des  candi- 
dats qu'autant  que  les  deux  tiers  des  membres  sont 
présents.  Chacune  des  épreuves  est  obligatoirement 
corrigée  par  deux  examinateurs  au  moins  ;  l'examen 
oral  a  lieu  devant  deux  membres  au  moins. 

Les  délibérations  sont  prises  à  la  majorité  des  suf- 
frages. En  cas  de  partage,  la  voix  du  président  est 
prépondérante. 

Il  est  tenu  compte  à  l'examen  du  brevet  supérieur 
des  notes  obtenues  par  chaque  candidat  pendant  ses 
deux  dernières  années  d'étude.  Ces  notes,  attestées 
au  moyen  d'un  livret^de  scolarité  délivré  par  le  di- 
recteur de  rétablissement  ou  le  professeur  du  can- 
didat, sont  remises  à  l'Inspection  académique  au 
moment  de  l'inscription  et  jointes  au  dossier  du 
candidat. 

Art.  4.  —  Le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
et  des  Beaux -Arts  est  chargé  de  l'exécution  du  pré- 
sent décret  qui  aura  effet  à  dater  du  1"  janvier  1916. 

R.    POINCARÉ. 

Par  le  Président  de  la  République, 

Le  Ministre  de  l'Instruction  Publique  et   des 
Beaux-Arts. 

Albert  Sarbaut. 

Arrêté  modifiant  l'arrêté  du  18  janvier  1887  (art. 
145,  146,  147,  148  et  149,  relatifs  à  l'examen  du 
brevet  élémentaire).  5  août  1915. 

Le    Mesistre    dk   l'Instbxtctiok    publique    et 
DES  Beaux- Arts, 
Vu,  etc. 

Arrête  : 

Art.  2.  —  Les  articles  145,  146,  147, 148  et  149 
de  l'arrêté  du  18  janvier  1887,  relatifs  à  l'examen 
du  brevet  élémentaire,  sont  modifiés  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  145.  —  L'examen  pour  le  brevet  élémentaire 
comprend  deux  séries  d'épreuves. 

Art,  146.  —  Les  épreuves  de  la  première  série  sont  : 

1°  Une  épreuve  d'orthographe  :  dictée  d'un  texte 
français  de  vingt  lignes  environ  et  questions  rela- 
tives à  l'intelligence  de  ce  texte  (définition  du  sens 
d^un  mot,  d'une  expression  ou  d'une  phrase  ;  analyse 
d'un  mot  ou  d'une  proposition).  (Durée  de  l'épreuve 
une  heure  et  demie). 

2°  Une  composition  française.  Le  sujet  de  cette 
composition  devra  être  choisi  de  telle  sorte  que  les 
candidats  puissent  le  traiter  en  utilisant  leurs  obser- 
vations et  souvenirs  personnels  (durée  :  deux  heu- 
res et  demie)  ; 

3°  Une  épreuve  de  mathématiques  :  solution  rai- 
sonnée  de  deux  problèmes  portant  sur  l'arithmétique 
«t  le  système  métrique  (durée  :  deux  heures)  ; 


4°  Une  épreuve  d'écriture  d'une  dizaine  de  lignes 
comprenant  bâtarde,  ronde  et  cursive  (durée  :  trois 
quarts  d'heure). 

Art.  147.  —  Les-  épreuves  de  la  deuxième  série 
sont  : 

1°  Une  interrogation  sur  la  langue  française,  com- 
prenant : 

«)  La  lecture  et  l'explication  d'un  texte  ; 

b)  La  récitation  d'un  morceau  choisi  sur  une  liste 
présentée  par  le  candidat  ; 

2°  Une  interrogation  sur  l'arithmétique  et  le  sys- 
tème métrique  ; 

3°  Une  interrogation  sur  l'histoire  nationale  et 
l'instruction  civique  ; 

4"  Une  interrogation  sur  la  géographie  de  la  France 
et  des  principaux  pays  du  monde  ; 

5°  Une  interrogation  sur  les  notions  élémentaires 
des  sciences  physiques  et  naturelles  en  tant  qu'elles 
s'appliquent  à  l'hygiène,  à  l'agriculture  et  à  l'indus- 
trie. 

Chacune  de  ces  épreuves  durera,  pour  chaque  can- 
didat, environ  un  quart  d'heure  ; 

6°  Une  épreuve  de  dessin  ;  dessin  à  vue  ou  arran- 
gement décoratif  simple,  ou,  pour  les  aspirants,  exé- 
cution à  main  levée  d'un  croquis  coté  d'un  objet 
usuel  de  formes  très  simples  (durée  de  l'épreuve  : 
deux  heures)  ; 

7°  L'exécution  d'un  chant  scolaire  figurant  sur 
une  liste  de  cinq  morceaux  présentés  par  le  candidat 
(durée  de  l'épreuve  :  dix  minutes  au  maximum)  ; 

8°  Pour  les  aspirants,  l'exécution  d'exercices  élé- 
mentaires de  gymnastique  (durée  de  l'épreuve  :  dix 
minutes  au  maximum)  et,  pour  les  aspirantes,  l'exé- 
cution de  travaux  à  l'aiguille,  sous  la  surveillance 
de  dames  désignées  à  cet  effet  par  le  Recteur  (durée 
de  l'épreuve  :  une  heure). 

Art.  148.  —  Chacune  des  épreuves  est  notée  de 
0  à  20. 

Les  coefficients  sont  fixés  comme  il  suit  : 

Première  série. 

Composition  française 2, 

Mathématiques 2. 

Dictée  :  orthographe 1 . 

Questions  sur  le  texte  dicté 1. 

Ecriture 1 . 

Deuxième   série. 

Histoire i . 

Géographie '. i . 

Langue  française 2. 

Mathématiques l . 

Sciences   physiques   et   naturelles 1. 

Dessin 1 . 

Musique 1/2 

Gymnastique 1/2 

Travaux  à  l'aiguille 1/2 

Art.  149.  —  Nul  candidat  ne  peut  être  déclaré 
admissible  aux  épreuves  de  la  deuxième  série,  s'il 
n'a  obtenu  la  moyenne  pour  l'ensemble  des  épreu- 
ves de  la  première  série. 

Aux  différentes  épreuves  des  deux  séries  la  note 
zéro  est  éliminatoire  si  elle  est  maintenue  après  dé- 
libération du  jury. 

Nul  candidat  n'est  déclaré  admis  s'il  n'a  obtenu  la 
moyenne  pour  l'ensemble  des  épreuves. 

Art.  3.  —  Le  présent  arrêté  aura  effet  à  partir 
du  1"  janvier  1916.  Albert  Sabraut. 
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ASPIRANTS 

Académie  de  Dijon.  —  !'«  session  de  1915, 

I.  —  ORTHOGRAPHE 

L'alouette.  —  L'oiseau  des  champs  par  excellence, 
l'oiseau  du  laboureur,  c'est  l'alouette,  sa  compagne 
assidue,  qu'il  rétrouve  partout  dans  son  sillon  pé- 
nible pour  l'encourager,  le  soutenir,  lui  chanter  l'es- 
pérance. Espoir,  c'est  la  vieille  devise  de  nos  Gau- 
lois, et  c'est  pour  cela  qu'ils  avaient  pris  pour  oi- 
seau national  cet  humble  oiseau,  si  pauvrement  vêtu 
mais  si  riche  de  cœur  et  de  chant. 

La  nature  semble  avoir  traité  sévèrement  l'alouette. 
La  disposition  de  ses  ongles  la  rend  impropre  à  per- 
cher sur  les  arbres.  Elle  niche  à  terre  tout  près  du 
pauvre  lièvre  et  sans  abri  que  le  sillon.  Quelle  vie 
précaire,  aventurée,  au  moment  où  elle  couve  !  Que 
de  soucis  !  Que  d'inquiétudes  !  A  peine  une  motte 
de  gazon  dérobe  au  chien,  au  milan,  au  faucon  le 
doux  trésor  de  cette  mère.  Elle  couve  à  la  hâte,  elle 
élève  à  la  hâte  la  tremblante  couvée.  Qui  ne  croirait 
que  cette  infortunée  participera  à  la  mélancolie  de  son 
triste  çoisin  le  lièvre?  Mais  le  contraire  a  lieu  par  un 
miracle  inattendu  de  gaité  et  d'oubli  facile,  de  légèreté, 
si  l'on  veut  d'insouciance  française  :  l'oiseau  national 
à  peine  hors  du  danger  retrouve  toute  sa  sérénité,  son 
chant,  son  indomptable  joie.  Autre  merveille  :  ses 
périls,  sa  vie  précaire,  ses  épreuves  n'endurcissent 
pas  son  cœur  ;  elle  reste  bonne  autant  que  gaie,  so- 
ciable et  confiante,  offrant  un  modèle  assez  rare, 
parmi  les  oiseaux,  d'amour  fraternel  ;  l'alouette, 
comme  l'hirondelle,  au  besoin  nourrira  ses  sœurs. 
Le  moindre  rayon  de  lumière  suffît  pour  lui  rendre 
son  chant.  C'est  la  fille  du  jour. Dès  qu'il  commence, 
quand  l'horizon  s'empourpre  et  que  le  soleil  va  paraî- 
tre, elle  part  du  sillon  comme  une  flèche,  porte  au 
ciel  l'hymne  de  joie.  Michelbt. 

Questions. 

l.  —  Donnez  le  sens  des  mots  :  impropre  et  séré- 
nité. —  Citer  un  verbe,  un  nom,  de  la  famille  du  pre- 
mier, un  verbe  et  un  adjectif  de  la  famille  du  second 
de  ces  mots  (C.  2). 

IL  —  Quel  sens  donnez-vous  dans  la  dictée  au 
mot  insouciance  (C.  1). 

IIL  —  Montrez  en  analysant  la  dictée  que 
l'alouette  mérite  d'être  regardée  comme  le  symbole  de 
variété  et  de  la  souplesse  du  caractère  français  (C.  4). 

IV.  —  Nombre,  nature,  fonctions  des  proposi- 
tions dans  la  phrase  soulignée  (C.  3.) 

Réponses. 

I.  Impropre  dans  ce  sens  :  qui  n'est  pas  apte,  — 
se  dit  encore  dans  ce  sens  :  qui  n'est  pas  exactement 
juste,  adéquat  à  l'idée  (s'applique  aux  mots)  ;  — 
sérénité,  état  du  temps,  de  l'air  quand  le  ciel  est  pur 
et  calme  (se  dit  au  sens  figuré  de  l'âme  ou  du  moral). 

Verbe  de  la  famille  d'impropre  :  approprier. 


Verbe  et  adjectif  de  la  famille  de  sérénité  :  rassé- 
réner, —  serein. 

IL  Absence  de  souci,  d'inquiétude. 

III.  «  L'alouette  est  l'oiseau  des  champs,  com- 
pagne du  laboureur.  Comme  lui  elle  vit  dans  le  sillon 
paisible.  Elle  soutient  son  courage  en  lui  chantant 
l'espérance.  C'est  parce  qu'elle  est  le  symbole  de 
l'espérance,  qu'elle  est  joyeuse  et  qu'elle  a  du  cœur, 
que  les  Gaulois  avaient  pris  l'alouette  pour  emblème. 

Tel  est  le  thème  proposé  dans  le  premier  paragra- 
phe et  que  le  second  va  développer. 

Le  second  paragraphe  se  divise  en  deux  points  : 

1°  La  vie  pleine  de  dangers  que  mène  l'alouette 
en  couvant  à  terre  devrait  l'incliner  à  la  tristesse, 
à  la  crainte,  comme  son  voisin  le  lièvre  ;  au  contraire 
à  peine  sa  famille  est-elle  élevée,  elle-même  tran- 
quillisée, qu'elle  retrouve  sa  gaieté,  son  élan  vers  le 
ciel,  son  chant  joyeux. 

2°  De  plus,  sa  vie  précaire  et  laborieuse  n'en- 
durcit pas  son  cœur,  au  contraire  elle  est  généreuse 
et  nourrit  ses  sœurs  dans  le  besoin. 

Il  .semble  que  l'auteur  ait  voulu  trouver  dans  cette 
générosité  fraternelle  de  l'alouette  une  cause  de  sa 
joie.  Il  termine  en  la  montrant  portant  au  ciel 
l'hymne  de  joie. 

Le  Français,  comme  l'alouette,  sait  peiner  et  souf- 
frir sans  perdre  sa  gaîté.  Aussitôt  libéré  de  sa  peine 
il  semble  l'oublier;  dans  la  tranchée, comme  l'alouette 
dans  le  sillon,  le  soldat  est  en  butte  à  mille  dangers; 
au  moindre  moment  d'accalmie,  il  chante,  plaisante 
et  rit.  Il  retrouve  la  pleine  confiance  de  se  tirer  d'af- 
faire et  d'en  tirer  la  France. 

Le  Français,  même  le  plus  pauvre,  a  bon  cœur,  il 
aime  à  jjartager  ses  bonnes  aubaines,  il  soulagç  ses 
voisins,  nourrit  leurs  enfants.  Et  c'est  quand  il  aura 
partagé  son  pain  avec  un  plus  pauvre,  qu'il  semblera 
allégé  de  tout  lien  par  sa  bonne  action,  avoir  plus 
d'élan  et  de  joie. 

IV.  Cette  phrase  renferme  cinq  propositions  : 

a)  Qui  ne  croirait,  principale  ;  b)  que  cette  infortunée 
participera  à  la  mélancolie  de  son  triste  voisin  le  liè- 
vre, subordonnée,  complém.  d'objet  de  croirait. 

c)  Mais  le  contraire  a  lieu  par  un  miracle  inattendu 
de  gaîté  et  d'oubli  facile,  de  légèreté,  d' insouciance  fran- 
çaise, principale  coordonnée  à  la  proposition  (o) 
par  mais. 

d)  si  l'on  veut,  proposition  subordonnée,  ellipti- 
que signifiant  :  si  l'on  veut  parler  ainsi,  elle  se  rap- 
porte à  insouciance  française  et  en  atténue  le  sens. 

e)  l'oiseau  national,  à  peine  hors  de  danger,  re- 
trouve toute  sa  sérénité,  son  chant,  son  indomptable 
joie,  proposition  principale. 

II.  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

Les  qualités  qui  passent  pour  être  plus  particu- 
lièrement propres  au  métier  des  armes  n'ont-elles 
pas  leur  application  dans  les  professions  courantes? 


Lyon. 


Imprimerie  Emmanual  VITTE, 
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L'ENSEIGNEMENT  PROFESSIONNEL 


L'Orientation  des  programmes. 

M.  Couyba,  ministre  du  Commerce,  en  1911,  ré- 
pondant à  une  interview  disait  :  «  Le  certificat  de 
capacité  professionnelle?  Eh  bien,  je  voudrais  qu'il 
fûtle  trait-d'union  entre  l'école  et  l'atelier.  Il  sera  dé- 
livré aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  filles  de  moins  de 
dix-huit  ans  justifiant  de  trois  années  de  pratique 
dans  l'industrie  ou  le  commerce  et  ayant  satisfait  à 
des  études  d'ordre  théorique  et  pratique.  Oh  !  ne 
craignez  rien  !  Je  ne  veux  pas  instituer  une  concur- 
rence au  certificat  d'études  primaires.  Je  ne  veux 
pas  que  votre  enseignement  professionnel  rivalise 
avec  l'enseignement  universitaire.  Je  tiens,  au  con- 
traire, à  donner  aux  enfants  déjà  munis  de  connais- 
sances générales  ce  que,  faute  d'un  matériel  suffisant, 
ils  ne  trouvent  pas  toujours  dans  les  écoles  primaires, 
malgré  le  bon  vouloir  des  instituteurs  :  le  goût  des 
métiers,  la  connaissance  des  outils  et  la  pratique  des 
affaires.  Tout  cela  doit  être  appris  principalement 
dans  nos  écoles  techniques,  ou  dans  les  ateliers  dans 
les  maisons  de  commerce,  dans  les  cours  profession- 
nels, partout  où  se  manifestent  l'activité  économique 
et  la  vie  de  la  région.  » 

Analysons  cette  interview. 

Le  certificat  professionnel,  délivré  à  dix -huit  ans, 
après  trois  ans  de  pratique  dans  l'industrie  ou  le 
commerce,  suppose  la  rentrée  au  magasin  ou  à  l'ate- 
lier à  l'âge  de  quinze  ans  ;  alors  se  placent  entre  le 
certificat  d'études  et  l'enseignement  pratique  deux 
années  au  moins  que  remplira  l'école  primaire  Supé- 
rieure ou  toute  autre  organisation.  Et  pour  cela, 
l'école  primaire  supérieure  devra  (n-ienter  ses  pro- 
grammes; et  les  autres  organisations,  telles  que  le  pré- 
apprentissage, créer  le  leur  en  vue  des  intérêts  régio- 
naux. 

Les  programmes  des  écoles  primaires  supérieures 
de  l'Etat  (filles  et  garçons)  sont  déjà  orientés  et  dès 
le  jour  de  sa  rentrée  à  l'école,  l'élève  doit  déclarer  à 
quel  enseignement  il  se  destine  :  commerce,  indus- 
trie,   agriculture,    enseignement    ménager. 

L'enseignement  industriel  est  lui-même  sectionné: 
travail  du  bois,  travail  du  fer,  afin  de  permettre  aux 
meilleurs  des  élèves  leur  préparation  aux  écoles  d'arts 


et  métiers.  A  ces  divers  enseignements  s'ajoutent  la 
sténographie,  la  dactylographie,  l'étude  des  langues 
étrangères . 

Donc,  l'élève  sortant  à  quinze  ans  de  l'école  supé- 
rieure, quand  il  ne  se  destine  pas  à  l'enseignement,  est 
apte  à  entrer  soit  à  l'école  professionnelle  spéciale, 
soit  dans  la  maison  de  commerce  ou  l'atelier  de  son 
choix,  afin  d'apporter  à  la  science  théorique  reçue 
à  l'école  supérieure  et  aux  premières  leçons  pratiques 
le  perfectionnement  nécessaire  pour  l'obtention  du 
certificat  de  capacité  professionnelle. 

Les  écoles  primaires  libres  qui  préparent  auB.  E. 
et  au  B.  S.  peuvent  être  considérées  comme  des  écoles 
primaires  supérieures,  à  part  quelques  exceptions, 
ces  écoles  reçoivent  des  élèves  des  classes  moyennes. 

La  majorité  des  élèves  travaille  en  vue  d'une  car- 
rière ;  et  il  faut  avouer  que  les  écoles  libres,  les  insti- 
tutions (je  n'envisage  pas  les  collèges  d'enseignement 
secondaire)  négligent  la  préparation  aux  carrières 
industrielles  et  commerciales. 

Après  le  certificat  d'études  ou  à  partir  de  la  4» 
classe,  les  élèves  pourraient  opter  soit  pour  les  Let- 
tres et  les  Sciences,  soit  pour  l'industrie  et  le  com- 
merce. Le  programme  à  suivre  serait  celui  des  écoles 
primaires  supérieures  de  l'Etat. 

C'est  un  essai  à  faire,  l'école  n'y  perdrait  rien,  et 
les  élèves  y  gagneraient  une  préparation  plus  directe 
à  la  vie  pratique. 

Quand  l'enseignement  public  fait  un  pas  en  avant, 
l'enseignement  libre  ne  doit  pas  demeurer  station- 
naire. 

Les  modifications  d'un  programme,  les  change- 
ments de  méthodes  répondent  toujours  à  des  besoins 
nouveaux, et  ces  besoins  étant  les  mêmes  dans  toute  la 
France,  il  ne  peut  exister  d'écoles  semblant  les  ignorer. 

Toutefois  un  programme  nouveau  ne  sera  efficace- 
ment adopté  qu'à  la  condition  de  posséder  des  pro- 
fesseurs compétents  ;  et  il  ne  faut  pas  nous  dissimuler 
l'importance  de  cette  question. 

L'enseignement  pratique  même  restreint  n'est  pas 
livresque,  il  faut  savoir  pratiquement  ;  c'est  d'ailleurs 
la  raison  des  diplômes  d'enseignement  ménager  et 
agricole,  des  professorats  de  gymnastique,  compta- 
bilité, sténographie,  dactylographie. 
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Quoique  les  professeurs  pourvus  des  diplômes  tech- 
niques soient  peu  nombreux,  Técole  libre  trouverait 
dès  maintenant  à  se  pourvoir,  en  faisant  appel  aux 
professionnels  des  associations  '  et  sy  ndicats  catho- 
liques. 

En  adaptant  à  nos  écoles  le  programme  des  écoles 
primaires  supérieures,  nous  aurions  en  attendant  la 
création  d'un  programme  spécial  à  notre  enseigne- 
ment, une  orientation  pratique,  et  sans  nuire  à  l'en- 
seignement général  et  à  la  préparation  des  examens 
primaires. 


Ce  serait  donc  une  solution  pour  les  centres  indus- 
triels, commerciaux  et  agricoles,  et  une  préparation 
immédiate  à  l'entrée  à  l'école  professionnelle^ 

Il  nous  reste  à  examiner  ce  qui  serait  à  faire  dans 
les  petites  villes  ou  les  cantons  qui  ne  pourraient, 
faute  de  ressources,  organiser  les  cours  profession- 
nels à  l'école  ou  en  dehors  d'elle. 


M.  Grelet. 


{A  suivre). 


Certificat  fl'aptituûe  n  Frolessorat  fles  Ecoles  nonales  et  ies  Ecoles  primaires  sopérieures 


SCIENCES 

PÉDAGOGIE.  —  Montrer  que  dans  l'enseignement 
il  faut  considérer  non  seulement  le  savoir  à  commu- 
niquer, mais  surtout  l'éducation  qu'en  doit  recevoir 
l'esprit  de  l'élève.  —  Prendre  pour  exemple  l'histoire. 

Arithmétique.  —  1°  Peut-on  reconnaître  si  un 
nombre  donné  N  est  la  différence  des  cubes  de  deux 
nombres  entiers  consécutifs?  Comment  trouver  ces 
deux  nombres?  application  :  N=5.167. 

2"  On  donne  deux  fractions  a/b  et  a'/b'  telles  que 
l'on  ait  : 


Démontrer  que  l'on  aura  encore  quelles  que  soient 
les  valeurs  de  p,  q,  r.  s.,  les  fractions 
pii-\-qb      i  a -\-qb' 


ru  —  nb 


-sb' 


GÉOMÉTRIE.  —  1°  Diviser  une  droite  donnée  AB 
en  moyenne  et  extrême  raison,  c'est-à-dire  en  deux 
parties  telles  que  la  plus  grande  soit  moyenne  pro- 
portionnelle entre  le  petit  segment  et  la  ligne  entière. 

2°  Démontrer  que  si,  dans  une  circonférence  on  di- 
vise le  rayon  en  moyenne  et  extrême  raison,  le  grand 
segment  est  le  côté  du  décagone  régulier  inscrit. 


3°  Calculer  la  longueur  du  côté  du  décagone  régu- 
lier inscrit  dans  une  circonférence  de  rayon  R.  Appli- 
cation :     R=10  cm. 

Physique.  —  Effets  chimiques  des  courants.  — 
Lois. —  Applications  et  vérifications. 

On  fait  passer  dans  une  cuve  à  galvanoplastie  un 
courant  fourni  par  20  éléments  Bunsen  montés  en 
tension,  on  demande  quelle  ^era  la  masse  de  cuivre 
déposée  en  trois  heures,  sachant  que  : 

1°  La  force  électromotrice  d'un  élément  Bunsen  est 
1  volt  94  ; 

2°  La  résistance  totale  du  circuit  est  20  ohms; 

3°  Un  courant  d'un  ampère  dépose  0  mg.  327  de 
cuivre  par  seconde. 

Chimie.  —  Acide  acétique,  —  acétates,  —  prépa- 
rations,  —   propriétés  —   usages 

Botanique  —  Echanges  gazeux  entre  la  plante 
et  le  milieu  extérieur,  —  Respiration.  —  Transpi- 
ration, —  Assimilation  chlorophyllienne. 

Zoologie.  —  L'appareil  respiratoire  chez  les  oi- 
seaux. 
.     Dessin.  —  1°  Une  feuille  de  fougère  ; 

2"  Une  meule  à  aiguiser  ; 
■  3°  Une  serrure  avec  clef  ; 

4°  Un  baromètre  à  mercure. 

M.-L.  Roche,  professeur  de  sciences. 
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Notes  pour  servir  à  l'étude  de  la  psychologie. 
L' Intelligence  (suite). 

L' imagination.  —  Comme  la  mémoire,  l'imagina- 
tion n'est  pas  proprement  une  faculté  intellectuelle. 
Primitivement  elle  est  purement  sensitive.  Lorsque 
les  objets  perçus  par  nos  sens  ont  cessé  d'être  pré- 
sents devant  nous,  notre  esprit  continue  à  les  voir, 
à  les  entendre  quoique  ils  ne  soient  plus  là,  nous 
pouvons  même  les  revoir  intérieurement  bien  long- 
temps après  la  première  perception.  Cela  s'appelle 
conserver  l'image  des  objets.  Si  cette  image  passe  sim- 
plement et  que  nous  la  contemplions  sans  avoir  cons- 
cience d'avoir  perçu  auparavant  l'aspect  et  sans  y 
penser,  c'est  un  fait  d'imagination.  Et  cette  imagina- 
tion toute  passive,  agissant  en  dehors  de  la  volonté 
est  l'imagination  reproductive.  Et  de  même  que  des 


images  réalisées  matériellement  peuvent  s'effacer  à 
demi  et  ne  subsister  qu'en  partie,  conserver  quelques 
traits  quelques  traces  de  coloration  que  l'on  -ne  peut 
plus  rapporter  à  quelque  chose  de  réel,  de  même  sans 
y  penser,  nous  voyons  se  succéder  dans  notre  esprit 
une  infinité  d'images  plus  ou  moins  nettes  qui  parais- 
sent et  disparaissent  sans  que  nous  ayons  la  volonté 
ni  même  le  temps  de  les  appeler  ni  de  les  fixer,  cela 
a  lieu  dans  la  rêverie,  dans  la  distraction  et  même 
dans  le  rêve.  Quand  le  cerveau  est  malade,  il  en  est 
hanté  et  poursuivi  jusqu'à  les  prendre  pour  des  réa- 
lités :  c'est  alors  l'hallucination.  Remarquons  que 
ce  mot  image  ne  doit  pas  nous  faire  croire  qu'il  ne 
s'agit  que  de  représentations  visuelles.  Tous  les  sens 
peuvent  fournir  des  images.  On  reproduit  mentale- 
ment des  airs  entendus,  et  le  musicien  compose  de 
tête,  sans  se  servir  d'instrument  ni  même  de  la  voix. 


PREPARATION    AUX    EXAMENS 
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De  même  pour  la  parole,  on  ne  pense  plus  sans  mots 
entendus  intérieurement.  De  même  il  existe  une  ima- 
gination de  tact,  car  les  aveugles-nés  se  représentent 
nettement  les  choses,  peuvent  même  apprendre  la 
géométrie.  On  se  représente  difTicilement  une  saveur, 
une  odeur,  une  douleur,  cependant  on  le  fait  dans 
une  certaine  mesure  et  dans  certains  états  successifs 
de  sensibilité  on  aTillusion  de  cette  saveur,  de  cette 
odeur,  de  cette  douleur. 

S'abandonner  à  cette  imagination  involontaire, 
comme  à  tout  ce  qui  est  de  pur  instinct  est  dange- 
reux. 

Nous  devons  apprendre  à  gouverner  notre  imagi- 
nation comme  notre  mémoire  et  le  rappel  des  images 
se  fait  de  la  même  manière  pour  l'imagination  que 
pour  les  fautes  de  mémoire.  C'est  par  l'empire  exercé 
par  la  volonté  sur  l'imagination,  que  celle-ci  devient 
productrice  et  créatrice,  passant  ainsi  au  rang  des 
facultés  intellectuelles. 

Pour  que  l'imagination  sl)it  constructive  ou  créa- 
trice, il  faut,  en  effet,  qu'au  lieu  de  laisser  flotter 
les  images  dans  le  vide,  elle  les  rassemble,  les  combine, 
les  coordonne,  en  forme  des  constructions  nouvelles 
qu'on  appelle  des  fictions.  Et  l'on  peut  alors  l'appeler 
créatrice  car  elle  devine  d'avance  une  sensation 
qu'on  n'a  pas  encore  perçue.  C'est  ainsi  que  des  per- 
sonnes douées  pour  la  musique  et  sans  avoir  étudié 
l'harmonie  trouvent  à  l'audition  d'un  chant,  d'ins- 
tinct et  sans  audition  antérieure,  la  basse  qui  con- 
vient. Certains  mosaïstes,  entre  deux  pierres  parais- 
sant présenter  les  tons  les  plus  -voisins  conçoivent 
un  ton  intermédiaire  et  finissent  par  trouver  la 
pierre  qui  répondait  à  leur  conception. 

Dès  qu'il  y  a  combinaison  ou  conception  d'images, 
il  y  a  imagination  créatrice.  Les  enfants  en  déploient 
une  très  féconde  dans  leurs  jeux  représentatifs  de  la 


vie.  Tous  les  contes,  fables,  légendes,  mythes  de  toute 
espèce  en  sont  le  produit. 

Mais  le  plus  haut  degré  de  l'imagination  créatrice 
qui  prend  alors  le  nom  de  génie,  et  qui  constitue  la 
plus  belle  faculté  d'invention  consiste  à  l'unir  à  l'en- 
tendement à  n'employer  les  symboles,  les  figures,  les 
images  que  pour  exprimer  des  idées,  à  limiter  et  à 
coordonner  ses  souvefiirs  en  les  liant  à  une  idée  supé- 
rieure qu'on  exprime  avec  force  et  beauté  dans  une 
forme  déterminée  (statue,  tableau,  chant,  poème, 
grande  découverte  ou  invention  conçue  dans  l'hypo- 
thèse avant  d'être  réalisée.  (à  suivre). 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  PÉDAGOGIQUE 


Département  de  la  Corse.  —  Session  de  février  1915. 
Épreuve  écrite. 

Je  suppose  que  vous  êtes  dans  une  école  mixte  ; 
je  suppose  que,  désireux  d'appliquer  le  principe  ra- 
tionnel de  l'unité  de  sujet,  vous  consacrez  une  mati- 
née à  la  lutte  contre  V alcoolisme . 

Je  vous  demande  : 

1°  D'établir  votre  emploi  du  temps  : 

2°  De  préciser  pour  les  principaux  exercices  com- 
ment vous  les  dirigeriez  ; 

3°  De  définir  les  idées  ou  les  règles  de  conduite  que 
vous  voudriez  voir  demeurer  acquises,  après  cette 
classe,  dans  l'esprit  de  vos  élèves. 

Nota.  —  Vous  avez  toute  liberté  pour  imaginer 
l'organisation  de  votre  école  et  pour  adapter,  si  vous 
le  jugez  utile,  cette  leçon  générale  de  morale  et  d'hy- 
giène aux  habitudes  du  département. 


BREVET   SUPERIEUR. 


ASPIRANTES 


Département  de  V  Allier,  mars  1915. 
I.  —    COMPOSITION    FRANÇAISE 

L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix. 

1.  Le  «  Cimetière  d'Eylau  »,  qui  figure  à  votre  pro- 
gramme, est  un  des  plus  beaux  récits  de  guerre  de 
Victor  Hugo  et  de  toute  la  poésie  française.  Essayez 
d'en  démêler  les  raisons  ;  dites,  en  particulier  com- 
ment ce  récit,  sans  cesser  d'être  poétique,  se  tient 
tout  près  des  réalités  guerrières,  dont  il  évoque  l'hor- 
reur sublime.  'Quel  genre  d'émotions  éprouvez-vous 
en  lisant  ce  poème  à  l'heure  actuelle? 

2.  —  On  lit  dans  le  discours  prononcé  par  M.  Henri 
Bergson, le  12  décembre  1914,  à  l'Académie  desScien- 
ces  morales  et  politiques: 

«  On  a  dit  que  le  dernier  mot  de  la  philosophie 
était  :  «  Comprendre  et  ne  pas  s'indigner  ».  Je  n'en 
crois  rien  ;  et  si  j'avais  à  choisir,  j'aimerais  encore 
mieux,  devant  le  crime,  m'indigner  et  ne  pas  com- 
prendre. —  Fort  heureusement,  le  choix  n'est  pas 
nécessaire  :  il  y  a  des  colères  qui  puisent,  au  contraire, 
dans  l'approfondissement  de  leur  objet,  la  force  de 
se  maintenir  ou  de  se  renouveler.  La  nôtre  est  de 
celles-là.  » 

Expliquez  et  commentez  ces  paroles  du  grand  phi- 
losophe. 


Développement  du  2«  sujet.  —  Comprendre  et  ne 
pas  s'indigner.  —  Ne  pas  comprendre  et  s'indigner. 
Comprendre  et  s'indigner.  —  Voilà  les  trois  termes 
proposés  à  votre  choix  comme  attitude  morale  devant 
le  crime,  d'après  le  philosophe  Bergson.  Il  s'arrête  au 
troisième,  accepterait  le  second,  et  repousse  le  pre- 
mier.  —  Est-ce   aussi  votre  sentiment? 

Cela  demande,  comme  toute  question  philosophique 
un  examen  approfondi. 

Dans  tout  crime,  en  effet,  n'y  a-t-il  pas  à  distinguer 
l'acte  lui-même,  les  circonstances  où  il  s'est  produit, 
enfin  le    degré  de  responsabilité  de  son  auteur? 

Devant  un  fait  qualifié  crime,  horrible,  puisqu'on 
le  suppose  tel  qu'il  puisse  exciter  l'indignation,  n'est- 
ce  pas  sur  ce  dernier  point,  la  responsabilité,  que  doit 
porter  votre  examen? 

Or,'  le  degré  de  responsabilité  d'un  homme  n'est-il 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  à  déterminer  dans  l'ins- 
truction d'un  crime?  La  responsabilité  complète  ne 
suppose-t-elle  pas  discernement  parfait  et  liberté  en- 
tière? Et  qui  dira  jamais  si  l'homme  réputé  criminel 
avait  assez  de  lumières  pour  discerner  la  valeur  de 
son  acte,  s'il  ne  l'a  pas  cru  excusable  par  la  nécessité 
où  il  se  trouvait  acculé,  ou  légitimé  par  l'intention 
qui  le  guidait?  Qui  dira  jamais  si  sa  volonté  était  as- 
sez libre  pour  que  le  crime  l'ait  rendu  vraiment  crimi- 
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nel  ?  Le  dernier  mot  de  la  philosophie  ne  serait-il  donc 
pas  de  nous  faire  comprendre  qu'en  tout  criminel  il 
peut  y  avoir  une  ignorance  assez  complète,  une  obli- 
tération ou  une  déviation  du  sens  moral  assez  grande, 
des  tares  héréditaires  assez  profondes,  des  passions 
violentes,  mises  en  jeu  par  des  circonstances  exté- 
rieures si  puissantes  qu'on  puisse  le  supposer  suffi- 
samment dégagé  de  responsabilité  pour  n'être  pas 
vraiment  criminel  î 

Questions  angoissantes,,  bien  dignes  de  retenir 
longuement  l'attention  de  ceux  qui  doivent  rendre 
un  verdict,  questions  que  tout  homme  éclairé  doit 
peser  avant  de  porter  un  jugement,  d'exhaler  son  in- 
dignation contre  un  accusé,  mais  qui  ne  sauraient 
retenir  le  cri  de  la  conscience  humaine  devant  leur 
crime,  surtout  lorsqu'il  fait  honte  à  l'humanité  par 
sa  bassesse,  sa  lâcheté  sa  x;ruauté,  l'ingratitude  ou 
tout  sentiment  contre  nature  qu'il  suppose.  Retenir 
ce  cri,  vouloir  l'étouffer,  ce  serait  amoindrir  la  haine 
du  mal,  en  atténuer  l'horreur,  atrophier  le  sens  mo- 
ral universel.  L'indignation  populaire  contre  le  crime 
est  bonne.  Et  comme  on  ne  peut  demander  aux  foules 
de  connaître  le  dernier  mot  de  la  philosophie,  il  ne 
faut  pas  trop  s'étonner  si  souvent  elles  s'indignent 
sans  comprendre. C'est, croyons-nous,  cette  conscience 
obscure  et  simpliste  que  M.  Bergson  préférerait  à  la 
philosophie  qui  ne  voudrait  jamais  s'indigner.  Il 
faut  craindre  en  effet  ceux  qui  voudraient  innocen- 
ter tous  les  criminels  en  donnant  pour  raison  qu'ils 
agissent  sous  l'empire  de  la  passion  et  qu'ils  ne  sont 
pas  des  coupables  qu'il  faut  punir  mais  des  malades 
qu'il  faut  soigner.  Il  y  a  des  maladies  du  cerveau  qui 
poussent  au  crime,  c'est  vrai,  et  leurs  auteurs  n'en 
sont  pas  responsables.  C'est  à  la  médecine  légale  à 
examiner  leur  cas  :  si  la  maladie  est  reconnue,  c'est 
au  médecin  qu'il  faut  les  confier.  Hors  les  cas  patholo- 
giques il  serait  contraire  à  la  morale  d'établir  que  la 
passion  supprime  la  liberté  et  par  suite  la  responsabi- 
lité. Il  y  a  des  degrés  dans  la  liberté  comme  il  y  en  a 
dans  la  conscience. 

Si  l'homme  en  proie  à  un  violent  accès  de  colère 
ou  de  douleur  n'est  plus  maître  de  lui-même,  si  l'in- 
tensité de  la  passion  ne  lui  permettant  plus  de  déta- 
cher son  attention  de  l'unique  objet  qui  l'attire, au- 
cune réflexion,  aucune  comparaison,  aucun  choix 
n'est  plus  possible  ;  l'acte  accompli  en  de  telles  dispo- 
sitions n'est  plus  en  lui-même  imputable  à  l'individu, 
il  l'est  néanmoins  dans  sa  cause  quand  cette  cause  pro- 
vient d'actes  libres.  Que  l'indignation  éclate,  en  ce 
cas,  contre  le  coupable  amené  au  crime  par  le  dé- 
veloppement d'une  mauvaise  passion  qu'il  a  laissé 
croître,  rien  n'est  plus  raisonnable  ni  plus  légitime. 
Toutes  ces  considérations  expliquent  et  justifient 
les  restrictions  apportées  par  M.  Bergson  au  terme 
proposé  comme  le  dernier  mot  de  la  philosophie. 

Quant  au  troisième  il  n'est  pas  besoin  d'aussi  lon- 
gues explications  pour  déclarer  que  nous  partage- 
rons sans  hésiter  le  sentiment  de  M.  Bergson  sur  les 
crimes  qui  indignent  d'autant  plus  et  plus  long- 
temps qu'on  en  a  mieux  compris  la  cause  et  l'objet. 
Nul  besoin  d'insister,  nous  savons  de  quels  crimes  le 
philosophe  parle  :  Ceux  de  nos  ennemis.  Que  ces  cri- 
mes en  eux-mêmes  nous  indignent  et  doivent  indi- 
gner les  nations  qui  les  savent  et  les  sauront,  rien 
n'est  plus  naturel  :  assassinats  d'enfants,  de  femmes, 
de  vieillards,  de  prêtres  ;  tortures  et  mutilations  in- 
fligées à  des  innocents  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ; 
crimes  d'immoralité,  profanation  des  choses  et  des 


personnes  consacrées,  destruction  systématique  d'œu- 
vres  d'art  uniques,  de  collections,  de  bibliothèques 
qui  représentaient  l'érudition  de  plusieurs  siècles, 
tout  cela  révolte  la  conscience  universelle. 

Si  l'on  approfondit  les  motifs,  l'indignation  s' ac- 
croît encore.  L'envahisseur  n'a  eu  qu'un  but  :  dé- 
truire toute  race  qu'il  ne  peut  asservir,  anéantir  les 
fruits  de  son  génie,  de  sa  civilisation  séculaire,  de  sa 
religion,  pour  faire  régner  et  fleurir  sur  la  terre  dé- 
solée qui  fut  le  sol  de  la  patrie  détruite,  la  race  gros 
sière,  son  art  sans  goût,  sa  science  purement  utilitaire 
et  domestiquée,  sa  «  Kultur  n  barbare  en  un  mot,  et  la 
religion  de  son  c^Vieux  Dieu  »  qui  est  la  force  brutale. 

Honte  à  celui  qui  eut  la  conception  de  cette  pen- 
sée, honte  à  ceux  qui  ont  militarisé  et  dressé  tout  leur 
peuple  à  la  réaliser.  Ils  écrivent  dans  l'histoire  du 
monde  des  pages  de  sang  et  de  boue  qui  soulèveront 
à  jamais  contre  eux  l'indignation  de  tous  les  amis  de 
la  justice,  du  droit  et  de  la  liberté. 

M.  Decaux. 


IL 


SCIENCES 


A.  Mathématiques,  a)  Théorie.  —  Que  faut-il  ajou- 
ter au  produit  de  3  nombres  pairs  consécutifs  ou  de 
3  nombres  impairs  consécutifs  pour  avoir  le  cube  du 
second  de  ces  trois  nombres. 

Développement.  —  Soient  les  nombres  pairs  consé- 
cutifs ou  impairs  consécutifs,  a — b,  a  et  a+2. 
Faisons  d'abord  le  produit  du  l*""  par  le  3«. 
a— 2 

a-t-2 

a2+2a— 2a— 4a      a»— 4. 
Multiplions  ce  produit  par  le  2»  facteur,  a,  nous 
aurons  : 

(a" — 4)xa=a^ — 4a. 
Le  produit  des  3  nombres  est  donc  égal  au  cube  du 
second  nombre  —  4  fois  ce  nombre. 

Donc,  pour  avoir  le  cube  du  second  nombre,  il 
faut  ajouter  4  fois  ce  nombre  au  produit  des  3  nom- 
bres. 

Application  numérique.  —  5x7x9  =  315. 
315-i-  (7X4)  =  343=7^ 

b)  Problème.  —  Un  négociant  a  acfleté  deux  cou- 
pons d'étoffe  de  même  qualité,  la  différence  de  leurs 
prix  est  de  317  fr.  52  ;  la  différence  de  leur  métrage 
est  de  21  mètres,  et  la  largeur  du  plus  petit  est  les  4/5 
de  celle  du  plus  grand.  Il  les  a  revendus  1 .808  fr.lO  en 
réalisant  un  bénéfice  de  25  %  sur  le  prix  d'achat. 
On  demande  :  1"  le  prix  d'achat  du  mètre  de  chaque 
coupon  ;  2°  leur  métrage. 

Solution.  —  En  gagnant  25  %  sur  le  prix  d'achat 
le  négociant  a  vendu  125  fr.  ce  qu'il  avait  acheté  100 
francs. 

Le  prix  d'achat  était  donc  les  100/125  du  prix  de 
vente,  soit  : 

1808f.-.40xl00^       3^^^^g 
125 

Puisque  le  prix  d'achat  total,  ou  somme  du  prix 
d'achat  des  deux  coupons  est  1.448  fr.  48,  et  la  diffé- 
rence de  ces  prix  317  fr.  52,  ces  prix  sont,  respec- 
tivement : 

1446fr.48±317fr.52      ,^,  ^^^  ^^  ^^^  ^^  ^g 

2 

Lalargeur  du  plus  petit  étantles  4/5  du  plus  grand 
le  petit  coupon  vaut  564  fr.  48.  Si  cette  largeur  éga 
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lait  celle  du  plus  grand,  ou  5/5  de  celle  du  plus  grand, 
la  valeur  du  petit  coupon  serait  : 

^^'-f  ><^  =  705fr.60 
4 

Les  deux  coupons  ayant  été  ramenés  à  la  même 
largeur  et  étant  de  même  qualité,  la  différence  de 
leurs  prix 

'882-705,60  =  176  fr.  40. 
représente  la  valeur  des  21  mètres  que  le  plus  grand 
mesure  de  plus  que  le  plus  petit. 

Chaque  mètre  du  plus  grand  coupon  vaut  donc  : 

176  ir.  40      „ 

—^ =8(r.  40 

Et  ce  coupon  mesuro  : 

882  fr       ,„^ 
1  mètre  x  07 — 77?=  105  mètres, 
o  tr.  4U 

Le  prix  du  mètre  du  petit  coupon  dont  la  largeur 

est  4/5  de  la  larçeur  du  grand,  est  les  4/5  du  grand, 

soit  : 

8  fr.  40  X  4     ^  ,    „„ 

: =  6  fr.  72 

o 

La  longueur  de  ce  coupon  est  : 

105— 21  =  84  mètres. 

RÉPONSK.  —  1°  8  fr.  40  et  6  fr.72  ;  105  m.  et  84  m. 


Vérification.  —  Prix  du  2«  coupon  : 
6,72x84  =  564  fr.  48. 
8,40x84  +  176,240  =  882  fr 

B  Sciences. —  L'un  des  deux  sujets  suivants,  au 
choix  : 

A.  —  Propriétés  du  chlore;  chlorures  décolorants. 

B.  —  Acide  azotique^  azotates;  nitriûcation. 

{Allier,  aspirants,  session  de  mars  1915). 

III  —  Langue  VIVANTE. 
Anglais. 

1.  —  Hâve  y  ou  heard  of  the  récent  Germain  air 
raid  over  unfortified  towns  in  England? 

2.  —  Do  y  ou  know  the  names  of  those  towns? 

3.  —  What  was  the  object  of  the  raid? 

4.  —  What  was  its  resuit? 

5  —  Is    it   fair,    according    to    the    regulatfons 
of  war? 

6. —  Is  not  a  rousing  of  English  patriotism  likely 
tofollow?j   . 

IV  DESSIN 

A.  —  Un  dessous  de  lampe  circulaire  en  broderie 
Richelieu  Diamètre,  12  cm. 

B  —  Plan,  coupe,  élévation  d'un  tréteau. 
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Paris.  —  Examen  du  vendredi  11  juin  1715. 

I.  —  ORTHOGRAPHE 

La  Camargue  en  hiver.  —  Nous  voici  en  pleine  Ca- 
margue sauvage.  Des  bouquets  de  tamaris  et  de  ro- 
seaux font  des  îlots  comme  sur  une  mer  valme.  —  Pas 
d'arbres  hauts.  L'aspect  uni,  immense  de  la  plaine 
n'est  point  troublé.  De  loin  en  loin,  des  parcs  de  bes- 
tiaux étendent  leurs  toits  bas  presque  au  ras  de  terre. 
Des  troupeaux  dispersés,  couchés  dans  les  herbes 
salines,  ou  cheminant  serrés  autour  de  la  cape  rousse 
du  berger,  n'interrompent  pas  la  grande  ligne  uni- 
forme, amoindris  qu'ils  sont  par  cet  espace  infini 
d'horizons  bleus  et  de  ciel  ouvert.  Comme  de  la  mer 
unie  malgré  ses  vagues,  il  se  dégage  de  cette  plaine 
un  sentiment  de  solitude,  d'immensité,  accru  encore 
par  le  mistral  qui  souffle  sans  relâche,  sans  obstacle. 

Un  toit  de  roseaux,  des  murs  de  roseaux  desséchés 
et  jaunes,  c'est  la  caiane...  Type  de  la  maison  camar- 
guaise,  la  cabane  se  compose  d'une  pièce  unique, 
haute,  vaste,  sans  fenêtre,  et  prenant  jour  par  une 
porte  vitrée  qu'on  ferme  le  soir  avec  des  volets  pleins... 
La  nuit,  quand  le  mistral  souffle  et  que  la  maison 
craque  de  partout,  —  avec  la  mer  lointaine  et  le  vent 
qui  la  rapproche,  —  on  se  croirait  couché  dans  la 
chambre  d'un  bateau. 

Mais  c'est  l'après-midi  surtout  que  la  cabane  est 
charmante.  Par  nos  belles  journées  d'hiver  méridio- 
nal, j'aime  rester  tout  seul  près  de  la  haute  chemi- 
née. Sous  les  coups  du  vent,  la  porte  saute,  les  roseaux 
crient  et  toutes  ces  secousses  sont  un  bien  petit  écho 
du  grand  ébranlement  de  la  nature  autour  de  moi.  Le 
soleil  d'hiver  fou6l.té  par  l'énorme  courant  s'éparpille 
joint  ses  rayons,  les  disperse.  De  grandes  ombres 
courent  sous  un  ciel  bleu  admirable.  La  lumière  ar- 


rive par  saccades,  les  bruits  aussi  ;  et  les  sonnailles 
des  troupeaux  entendues  tout  à  coup,  puis  oubliées, 
perdues  dans  le  vent  —    reviennent   chanter    sous 
la  porte  ébranlée  avec  le  charme  d'un  refrain... 
(Alphonse  Daudet.) 

Questions 

1.  —  Expliquez  cette  phrase  :  Des  bouquets  de  ta- 
maris et  de  roseaux  font  des  îlots  comme  sur  une  mer 
calme. 

2.  —  Qu'est-ce  qu'une  cabane!'  Qu'est-ce  que  le 
mistral? 

3.  —  Dire  comment  et  pourquoi  la  porte  saute  et  les 
roseaux  crient,  sous  les  coups  du  mistral? 

4.  —  Nature  et  rôle  des  mots  de  cette  phrase  :  La 
lumière  arrive  par  saccades,  les  bruits  aussi... 

5.  —  Conjuguer  le  verbe  joindre  au  présent  et  à 
l'imparfait  du  subjonctif. 

Réponses. 

1°  Dans  la  Camargue,  plaine  pierreuse  et  dépour- 
vue d'arbres  hauts,  les  bouquets  de  tamaris  et  de 
roseaux  épars  çà  et  là,  ressemblent  à  de  petites  îles 
dans  une  mer  tranquille. 

2°  une  cabane  est  une  petite  hutte  ou  chaumière, 
un  réduit  en  planches  pour  la  basse-cour,  une  petite 
maison  de  berger  (comme  ici). 

Le  mistral  est  un  vent  violent  et  froid  qui  souffle 
du  nord  ou  du  sud-ouest,  dans  la  vallée  du  Rhône. 

3.  La  porte  saute,  parce  que  c'est  une  porte  vitrée 
peu  solide  et  que  le  mistral  l'ébranlé  ;  —  les  roseaux 
crient,  parce  que  le  vent  les  agite  et  fait  frotter  leurs 
tiges  les  unes  contre  les  autres,  ce  qui  produit  un 
crissement  aigu. 
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4°  Le,  art.  défini,  se  rapporte  à  lumière,  —  lumière, 
nom  com.,  fém.  sing.,  sujet  de  arrive,  —  arrive,  verbe 
de  forme  active,  intransitif,  mode  indic,  temps  pré- 
sent, S"  pers.  du  sing.,  l^'  groupe,  —  par,  préposi- 
tion, marque  le  rapport  entre  arrive  et  saccade  ,  — 
saccades,  nom  com.,  fém.  pluriel,  compl.  indirect  de 
manière  de  arrive,  —  les,  art.  déf.,  se  rapporte  à 
bruits,  masc.plur.,  —  bruits,  nom  commun,  masc. 
pluriel,  sujet  de  arrivent,  sous-entendu,  —  aussi, 
adverbe,   modifie  arrivent,    sous-entendu. 

5.  Présent  du  subjonctif. —  Que  je  joigne,  que  tujoi- 
gnes,  qu'il  joigne,  que  nous  joignions,  que  vous  joi- 
gniez, qu'ils  joignent. 

Imparfait  du  subjonctif.  —  Que  je  joignisse,  que 
tu  joignisses,  qu'il  joignît,  que  nous  joignissions,  que 
vous  joignissiez,  qu'ils  joignissent. 


II.  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

A  une  vitesse  excessive,  une  automobile  vient  de 
traverser  un  village.  «Oh!  ces  automobiles!  »,  s'écrie 
un  paysan  en  menaçant  du  poing  celle  qui  dis- 
paraît déjà  au  tournant  du  chemin,  «  je  voudrais 
les  voir  toutes  détruites  !  »  Vous  décrirez  cette  scène 
et  vous  ajouterez  vos  réflexions  personnelles. 


Académie    de    Dijon,    l"''^   session    de    1915. 

III.  —   ARITHMÉTIQUE 

A.,  Théorie.  —  Démontrez  que  pour  trouver  le  pro- 
duit d'un  nombre  par  0.25,  il  suffit  de  le  diviser  par 
4  ;  tandis  que  le  quotient  de  ce  même  nombre  par 
0,25  est  égal  au  quadruple  de  ce  nombre.  Quels  prin- 
cipes de  calcul  mental  peut-on  en  déduire? 

Trouver  la  valeur  du  produit  nx0,25  par  rapport 
au  quotient  n/0,25. 

Développement.  —  Pour  trouver  le  produit  d'un 
nombre  quelconque  n,  par  0,25,  il  suffît  de  diviser 
ce  nombre  par  4. 

Car  multiplier  un  nombre  par  0,25,  c'est  prendre 
es  0,25  ou  le  1/4  de  ce  nombre  : 

nx0,25  =  -^^=j 

Pour  diviser  le  nombre  n  par  0,2-5  ou  25/100  il  faut 
multiplier  n  par  la  fraction  renversée,  ce  qui  donne: 
25  _nx  100_ 
'^•ÏÔÔ~      25  "^ 

.    On  en  déduit  ces  principes  de  calcul  mental  : 

Pour  multiplier  un  nombre  par  0,25,  on  en  prend 
le  1/4. 

Soit  :  96x0,25  =  96  :   4  =  24. 

Pour  diviser  un  nombre  par  0,25,  on  le  multiplie 
par  4  : 

On  multiplie  par  4  en  doublant  d'abord  le  nom- 
bre et  en  doublant  ensuite  le  résultat. 

Exemple  :        75  :    0,25  =  75x2x2  =  300. 

Pour  trouver  la  valeur  du  produit  nx0,25  par 
rapport  au  quotient  n/0,25,  il -faut  diviser 


-j  par  n  X  4  ce  qui  donne 

Te 


-;  :  n   X  4  =  ; 


4*"'^"      4xnx4 
Le  produit  nx0,25  est  le  1/16  du  quotient  7i/0,25. 


B.  —  Un  marchand  a  acheté  une  pièce  de  drap 
à  raison  de  12  francs  le  mètre.  En  la  mesurant  il 
trouve  qu'elle  a  2  mètres  de  plus  qu'il  ne  croyait, 
mais  que  le  drap  est  de  mauvaise  qualité.  Il  se  trouve 
obligé  de  revendre  ce  drap  10  fr.  50  le  mètre,  et  il 
subit  une  perte  de  1/15  sur  le  prix  d'achat.  Quelle 
est  la  longueur  exacte  de  la  pièce  de  drap? 

Solution.  —  Puisque  le  marchand  perd  1/15  sur 
le  prix  d'achat,  il  n'a  reçu  que  les  14/15,  soit  : 

li^^  =  Ilfr20 
15 

Mais  en  réalité  il  ne  vend  le  mètre  que  10  fr.  50. 

Cette  diiîérence  par  mètre  : 

11:20—10,50  =  0  fr.  70 

provient  de  ce  qu'il  a  vendu  2  mètres  de  plus  qu'il 

n'en  avait  payé. 

S'il  a  acheté  TV  mètres,  il  en  vendu  N+2. 

Et  le  prix  de  vente  est  11,20  xiV  ou 

10,50X    (N+2)  ou  10,50xiV+21 

21  fr.  est  donc  égal  à  la  différence 

(11,20  xiV)— (10,50  X  TV). 

Qui  devient,  en  mettant  N  en  facteur  commun  : 

iVX-(ll,20— 10,50)    ou    TVxO,70. 

Si  donc  21  fr.  est  égal  à  iVx0,70  ou  au  produit  de 

0,70  par  le  nombre  de  mètres  achetés,  ce  nombre  de 

mètres  est  égal  à  : 

21 
I  m.  x  070=  30  m. 

La  longueur  exacte  de  la  pièce  est  donc  : 

30-f2=^32    mètres. 
RÉPONSE.  —  32  mètres. 

Vérification.  —  Prix  d'achat  :   12x30  =  360  fr. 
Prix  de  vente  10,50  x  32  =  336  francs. 


360  X  14 
15 


:336 


I. 


IV.  —  DESSIN 
Croquis  coté  :  une  cannelle. 


II.  —  Arrangement  décoratif  :  chercher  un  motif 
pour  carreaux  de  faïence.  On  combinera  un  arran- 
gement pour  quatre  carreaux  de  0  m.  10  de  côté, 
qui,  réunis,  formeront  un  dessous  de  plat  de  0  m. 20 
de  côté. 

Le  ton  de  la  faïence  devra  rester  bleuté.  Deux 
autres  tons  sont  demandés. 

Paris.  —  Examen  du  jeudi  21  mai  1915. 

IV.  —  ÉCRITURE 
Une  phrasé  de  la  dictée. 

V.  —  DESSIN 

Composition  décorative.  —  Un  coin  de  rideau  de 
vitrage  :  0  m.  22  petit  côté  de  l'angle. 

(En  se  servant  de  l'élément  fourni  comme  motif 
(une  giroflée). 

VI.  —  COUTURE 

1"  Une  pièce  d'angle  mesurant  toute  posée  6  cen- 
timètres de  côté,  exécutée  au  point  de  surjet.  On  tien- 
dra compte  dans  la  note  de  l'exactitude  des  dimen- 
sions données. 

2°  Une  bride  à  agrafe  au  milieu  de  l'étoffe. 
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CERTIFICAT    D'ÉTUDES    PRIMAIRES    SUPÉRIEURES 


Paris,  Aspirants. 

SECTION  COMMERCIALE 

Chandelles  et  bougies. 

On  emploie  le  suif  pour  la  fabrication  des  chan- 
delles. Celui  du  mouton  est  le  plus  estimé.  A  Tétat 
brut,  isolé  simplement  des  organes  de  l'animal,  il  est 
dit  en  rames  ou  en  branches.  Il  est  et  doit  être  séparé 
des  cellules  graisseuses  qui  le  renferment.  A  cet  effet, 
on  le  chauffe  dans  une  chaudière  en  ayant  soin 
d'agiter  continuellement  la  masse.  La  matière  grasse 
fond  et  se  sépare  des  parois  des  cellules.  On  décante 
la  partie  liquide  ;  le  résidu  solide  constitue  le  pain  de 
creton  employé  pour  la  nourriture  des  porcs. 

Ce  procédé,  qui  consiste  à  chauffer  des  matières 
très  combustibles  dans  une  chaudière  à  feu  nu,  n'est 
pas  sain  ;  de  plus  il  peut  occasionner  facilement  des  in- 
cendies, alors  on  préfère  chauffer  le  suif  avec  une  pe- 
tite quantité  d'acide  sulfurique,  dans  une  chaudière 
à  double  fond  où  l'on  fait  arriver  un  courant  de  va- 
peur, dans  ce  cas,  on  remplace  avec  avantage  l'acide 
sulfurique  par  une  lessive  de  chaux  et  de  carbonate 
de  soude. 

Le  suif  épuré  est  utilisé  directement  pour  la  fa- 
brication des  chandelles.  On  opère  par  le  moulage 
ou  par  immersion.  Dans  le  premier  cas,  on  dispose 
une  mèche  de  coton  suivant  l'axe  d'un  cylindre  dont 
les  dimensions  sont  celles  que  doit  avoir  la  chandelle; 
ensuite,  on  coule  le,,suif  fondu  dans  ce  cylindre.  Dans 
le  deuxième  cas,  on  plonge  verticalement  et  à  plu- 
sieurs reprises  la  mèche  dans  le  suif  fondu,  jusqu'à 
ce  que  la  chandelle  ait  les  dimensions  voulues. 

Les  chandelles  présentent  trois  inconvénients  : 
mauvaise  odeur,  obligation  de  les  moucher,  éclai- 
rage défectueux. 

Bougies.  —  Grâce  aux  travaux  et  aux  décou- 
vertes de  Chevreul,  les  bougies  ordinaires  se  fabri- 
quent couramment  avec  l'acide  stéarique  que  l'on 
extrait  du  suif.  Cette  fabrication  comporte  plusieurs 
opérations  successives,  qui  sont  les  suivantes  :  fonte 
et  moulage  de  l'acide  stéarique,  blanchissage,  polis- 
sage, rognage,  marquage  et  paquetage  des  bougies. 

L'acide  stéarique  employé  pour  le  moulage  des 
bougies  est  à  l'état  de  pains  que  l'on  jette  dans  une 
chaudière  à  double  fond,  chauffée  par  la  vapeur.  On 
ajoute  au  moment  de  la  fonte  10  %  d'acide  sulfu- 
rique, afin  de  rendre  les  bougies  moins  friables. 

Lorsque  la  matière  commence  à  se  cristalliser  dans 
la  chaudière,  on  la  verse  dans  des  tubes  cylindriques 
et  légèrement  coniques  à  leur  extrémité  inférieure 
Ces  moules  sont  formés  d'un  mélange  d'étain  et  de 
plomb  ;  on  les  chauffe  au  bain-marie. 

Les  mèches  tressées  et  préalablement  imprégnées 
d'acide  borique  pour  augmenter  leur  combustibilité 
occupent  exactement  l'axe  de  ces  moules,  main- 
tenues en  haut  par  une  épingle,  et,  au  bas  du  moule, 
par  une  cheville  de  bois. 

Dès  que  les  moules  sont  refroidis,  on  sort  les  bou- 
gies et  on  les  coupe  à  la  mêmelongueur.  Primitivement 
le  polissage  se  fait  à  la  main  en  les  frottant  avec  un 
morceau  de  drap  ou  de  flanelle  imbibé  d'ammo- 
niaque et  d'alcool.  Ce  travail  se  fait  encore  mécani- 


quement, à  l'aide  d'une  machine  spéciale,  qui,  en 
même  temps,  pratique  le  rognage  et  le  marquage. 

La  mise  en  paquet 'consiste  à  réunir  5,  6  ou  8  bou- 
gies, à  les  envelopper  d'un  papier  de  soie,  et  à  glisser 
le  tout  dans  un  étui  spécial.  Le  poids  net  est  de  500 
grammes. 

On  fabrique  aussi  des  bougies  colorées,  mais  qui 
n'offrent  aucune  garantie  de  pureté.  On  les  colore 
en  rouge  avec  du  minium,  ou  du  cinabre,  ou  de  la 
fuchsine.  On  obtient  la  couleur  verte  avec  tIu  stéa- 
rate de  cuivre  ou  du  vert-de-gris.  Pour  les  colorer 
en  jaune,  on  se  sert  du  chromate  de  plomb  ou  de 
l'orpiment  (sulfure  jaune  d'arsenic). 

Paris.  —  Aspirants. 

SECTION  INDUSTRIELLE 
La  Photographie.   —   Principe.   —   Opérations 

SUCCESSIVES  :  impression  d'une  plaque  SENSIBLE: 
DÉVELOPPEMENT  ET  FIXAGE  DE  L' IMAGE  NÉGATIVE 
—  TIRAGE,  VIRAGE  ET  FIXAGE  DE  L'iMAGE  POSI- 
TIVE SUR  PAPIER. 

La  photographie  est  l'art  d'obtenir  les  images  des 
objets  par  l'action  de  la  lu«iière  sur  certaines  subs- 
tances chimiques. 

.  L'appareil  photographique  se  compose  d'une  cham- 
bre noire,  c'est-à-dire  d'une  caisse  rectangulaire  à 
soufflet,  montée  sur  un  pied.  Sur  l'un  des  côtés  se 
trouve  un  objectif  et  sur  le  côté  opposé  au  précédent 
un  verre  dépoli  sur  lequel  vient  se  peindre  une  image 
réelle  et  renversée  de  l'objet  placé  en  avant  de  l'ap- 
pareil. Après  la  mise  au  point,  on  substitue  au  verre 
dépoli  un  châssis  fermé  de  toutes  parts  et  dans  lequel 
on  a  placé  dans  l'obscurité  une  glace  recouverte 
d'une  pellicule  de  gélatine  imprégnée  de  bromure 
d'argent,  —  ces  glaces  se  trouvent  toutes  préparées 
dans  le  commerce.  Le  châssis  est  muni  d'une  petite 
porte  qui  s'ouvre  de  côté-et  qui  sert  à  placer  la  pla- 
que. Celle-ci,  après  qu'on  a  soulevé  la  porte  et  dé- 
couvert l'objectif,  reçoit  les  rayons  lumineux  et  de- 
vient impressionnée.  La  durée  de  la  pose  vfirie  entre 
1  et  5  secondes. 

La  pose  terminée,  on  développe  la  plaque  dans  un 
cabinet  noir  éclairé  avec  de  la  lumière  rouge  soit  au 
bain  de  fer,  soit  à  l'acide  pyrogallique.  Le  bain  doit 
être  fait  au  moment  du  développement.  Après  l'avoir 
versé  dans  une  cuvette  en  verre  ou  en  porce- 
laine, on  y  plonge  rapidement  la  plaque  en  ayant 
soin  que  la  face  sensibilisée  soit  au-dessus,  puis  on 
l'agite  de  façon  que  la  liqueur  se  répande  sur  toute 
la  surface. 

L'image  se  développe  :  les  parties  éclairées  sont 
noires  et  les  ombres  de  l'objet  sont  représentées  par 
des  blancs.  Quand  l'épreuve  paraît  suffisamment 
énergique,  on  retire  la  plaque  et  on  la  lave  sous  un 
courant  d'eau.  Alors  on  a  l'image  renversée  de  l'ob- 
jet :  c'est  l'épreuve  négative  ou  cliché.  Ensuite  on 
plonge  la  plaque  quelques  instants  dans  un  bain 
d'alun  qui  durcit  la  gélatine  et  donne  la  transparence 
aux  épreuves. 

Fixage.  —  Comme  l'image  négative  ne  pourrait 
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j. 

être  exposée  à  la  lumière,  on  plonge  la  plaque  dans 
une  dissolution  de  12  ou  15  %  d'hyposulfite  de  soude 
qui  dissout  le  reste  du  bromure  d'argent,  non  réduit 
par  la  lumière.  Le  fixage  se  fait  dans  une  cuvette  ad 
hoc  et  on  y  laisse  le  cliché  jusqu'à  ce  que  la  teinte 
blanchâtre  que  l'on  aperçoit  par  derrière  ait  complè- 
tement disparu.  Ce  résultat  obtenu,  on  lave  le  cliché 
à  grande  eau  et  on  le  laisse  séjourner  pendant  plu- 
sieurs heures  dans  un  bain  d'eau  plusieurs  fois  re- 
nouvelée. Puis  on  le  fait  sécher. 

TiKAGE.  —  Pour  faire  cette  opération  on  place  le 
cliché  dans  le  châssis-presse  ou  le  châssis  positif  dont 
le  fond  est  une  glace  ;  le  cliché  est  placé  de  façon  que 
le  côté  sensibilisé  soit  en  dessus  ;  on  applique  sur  lui 
le  côté  préparé  d'une  feuille  de  papier  sensibilisé  ;  on 
recouvre  d'un  petit  matelas  en  papier  buvard  on 
applique  enfin  la  planchette  du  châssis  et  l'on  ferme 
les  deux  barres  munies  de  ressorts  qu,  appuyant 
sur  le  tout,  assurent  un  contact  parfait  des  deux 
couches. 

Le  châssis  est  alors  exposé  au  jour  jusqu'à  ce  que 
le  positif  soit  bien  venu.  On    surveille  la  venue  de 


l'image  en  soulevant  de  temps  en  temps  un  des  côtés 
de  la  planchette  à  charnière  et  en  regardant  la  partie 
de  l'épreuve  qui  lui  correspond. 

ViBAGE  ET  FIXAGE.  —  Au  sortir  du  châssis 
l'épreuve  a  une  teinte  rouge  désagréable,  alors  on  lave 
l'épreuve  positive  sous  un  filet  d'eau  jusqu'à  ce  que 
l'eau  coule  limpide  puis  on  la  place  dans  un  bain  de 
virage  composé  d'eau  distillée  (1  litre),  d'acétate 
de  soude  (30  gr.)  et  de  chlorure  d'or  (1  gr.) 

On  laisse  l'immersion  se  continuer  jusqu'à  ce  que 
les  noirs  prennent  une  teinte  de  sépia,  noire,  bleue 
ou  violacée  .selon  le  ton  qui  plaît  le  mieux. 

Au  sortir  du  bain  de  virage,  on  lave  l'épreuve  et 
on  la  fixe  en  la  plongeant  dans  une  dissolution  d'hy- 
posulfite  de  soude  à  15   %. 

Les  épreuves  fixées  seront  lavées  abondamment 
dans  de  l'eau  courante:  il  ne  reste  plus  alors  qu'à  les 
sécher  et  à  les  coller  sur  carton. 

Les  applications  de  la  photographie  sont  très  nom- 
breuses, outre  la  confection  des  portraits,  des  monu- 
ments et  des  paysages, il  faut  particulièrement  citer 
la  reproduction  des  astres.  Henri  Dupont. 


LECTURE     HISTORIQUE 


Les  voies  romaines. 

La  Gaule  indépendante  n'était  pas  dépourvue  de 
routes,  mais  c'étaient  de  simples  sentiers,  plus  ou 
moins  frayés.  Les  routes  proprement  dites,  bien  cons- 
truites, datent  de  la  domination  romaine. 

Les  routes  romaines  différaient  des  nôtres  à  un 
double  point  de  vue.  Elles  étaient  d'abord  beaucoup 
plus  solides,  pavées  le  plus  souvent  avec  de  larges 
dalles  soigneusement  aplaties  et  ajustées,  empier- 
rées quelquefois,  bordées  de  gros  moellons  qui  les 
affermissaient  sur  leurs  côtés  et  reposant,  à  un  mè- 
tre et  plus  de  profondeur,  sur  un  lit  de  gravier,  de 
béton,  de  blocs  de  grès  ou  de  scories  de  fer,  selon  les 


ressources  du  terrain.  Elles  étaient  aussi  lancées  plus 
hardiment.  Tandis  que  nos  ingénieurs,  pour  diminuer 
les  difficultés,  recherchent  le  sol  le  plus  résistant  et 
suivent  de  préférence  les  chemins  percés  par  la  na- 
ture, la  route  romaine,  au  lieu  de  tourner  l'obstacle 
pousse  droit  en  avant,  escaladait  les  plateaux  ou 
enfonçant  ses  puissantes  assises  dans  la  tourbe  des 
marais.  Plus  que  tout  autre  monument,  ces  chaus- 
sées magnifiques  disaient  aux  populations  la  ma- 
jesté de  l'Empire  romain  visible  encore,  après  tant 
de  siècles,  dans  leurs  débris,  sur  tous  les  points  de  la 
Gaule  et  dans  les  plus  lointaines  provinces. 

D'après  Lavtssb. 


Lyon.  —  imp.  E.  vitte,  18,  rue  de  la  Quarantaine 
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Préparation   au   C.   A.   au   Professorat  dans  les   Ecoles   normales. 


ORDRE  DES  LETTRES 

Histoire. 
Les  Ministres  sous  la  Restauration. 

GÉOGBAPHIE. 

Valeur  économique  des  principaux  Etats  de  l'Amé- 
rique du  Sud. 

Littérature. 

Les  livres,  a-t-on  dit,  sont  l'image  de  l'époque 
qui  les  a  vus  naître.  Comparez-à  ce  point  de  vue,  en 
bornant  vos  appréciations  aux  œuvres  des  plus  grands 
écrivains,  la  littérature  du  xvii"  à  celle  du  xviii«  siè- 
cle. 

Morale  ov  psychologie  appliquée  a  l'éducation. 

Un  pédagogue  a  dit  :  «  J'ai  vu  nombre  d'institu- 
teurs qui,  âgés  et  au  terme  de  leur  carrière 
n'avaient  pour  ainsi  dire  pas  d'expérience.  A  quelles 
conditions  l'expérience  personnelle  est-elle  utile  en 
éducation? 

Languis  étrangères. 

Sujet  de  rédaction  proposé  pour  toutes  les  langues. 

«  Dans  les  promenades,  un  instituteur  apprenait 
aux  enfants  à  respecter  les  oiseaux,  à  distinguer  les 
animaux  utiles,  à  connaître  les  plantes. 

Il  les  accoutumait  à  bien  voir,  à  observer  tout  ce 
qui  nous  entoure.  De  là  naissait  la  curiosité  puis  l'in- 
térêt, puis  l'habitude  de  contempler  la  nature  dans 
ses  œuvres.  C'était  un  grand  pas  vers  l'attachement 
à  la  vie'*rurale  que  l'instituteur  ne  perdait  jamais  de 
vue.  » 

Racontez  dans  la  langue  que  vous  avez  choisie 
une  promenade  scolaire  dirigée  par  cet  instituteur. 

Version  anglaise. 

Many  people  hâve  an  idea  that  death  is  necessarily 
painful  but  there  is  no  reason  to  suppose  that  death 
is  a  more  paintul  process  than  birth.  It  is  because  in 
certain  cases  dissolution  is  accompanied  by  a  visible 
spasm  and  distortion  of  the  countenance  that  this 
idea  exists,  but  it  is  nearly  certain  that  thèse  dis- 
tortions  of  the  facial  muscles  are  not  only  painless, 
but  take   place  \mconsciously.   In  many   instances. 


too,  a  coraatose  or  semi-comatose  state  supervenes' 
and  it  is  altogether  probable  that  more  or  less  com- 
plète unconsciousness  then  prevails.  We  hâve,  too, 
abundant  évidence  of  people  who  hâve  been  nearly 
drowned  and  resuscitated,  and  they  ail  agrée  in  the 
statement  that,  af ter  a  few  moments  of  painful  strug- 
gling,  fear  and  anxiety  pass  away  and  a  state  of 
tranquillity  succeeds.  They  see  visions  of  green  fields 
and  in  some  cases  hear  sweet  music  ;  and  so  far  from 
being  misérable,  their  sensations  are  delightful.  But 
when  attempts  at  resuscitation  are  made,  persons 
almost  invariably  protest  against  being  brought  back 
to  life,  and  déclare  that  resuscitation  is  accompa- 
ll'Qled  by  physical  pain  and  acute  mental  misery. 

Version  italienne. 
A  un  Giovinetto  che  si  da  agit  studi. 


7  dicembre  1840. 


Mio  caro  Giovannino, 


Mi  dispiacque  di  non  averti  veduto  prima  che  tu 
partissi  per  Lucca,  perché  desiderava  d'abbracciarti 
e  di  dirti  alcune  cose,  le  quali  è  bene  che  sieno  sa- 
pute  da  un  fanciullo  délia  tua  indole,  quando  è  per 
entrare  in  un  luogo  di  educazione.  Quelle  che  non  ti 
potei  dire  allora,  penso  di  scrivertelo  adesso  ;  e  spero 
che  avrai  care  le  parole  di  uno,  al  quale  hai  dimos- 
trato  tanta  affezione.  Ayverti  bene  che  io  non  pre- 
sumo  con  questo  di  mettermi  nel  posto  dei  tuoi  pa- 
renti,  o  di  quelli  che  debbono  invigilarti  costi  ;  ma 
solamente  intendo  d'unirmi  a  loro  per  animarti  sem- 
pre  piu  sulla  via  del  buono  e  del  vero. 

Prima  di  tutto  conosci  i  béni  che  possiedi,  acciô  tu 
possa  apprezzarli,  per  esserne  grato  a  Dio  che  te  gli 
ha  conceduti,  e  finalmente  farne  l'uso  che  devi. 

Version   espagnole.  ' 

Desde  mis  ventanas  veo  todo  lo  que  pasa  en  su 
casa  ;  y  como  yo  no  quiero  que  ella  lo  sospeche  ni 
pasar  la  plaza  de  curioso,  he  hecho  poner  celosias 
en  mis  ventanas  ;  las  tengo  cerradas,  pero  veo  muy 
bien  detras  de  ellas  sin  ser  visto,  y  paso  la  mitad  del 
dia  en  observacion  con  un  lente  de  aumento.  Mi  ve- 
cina,  que  nada  sospecha,  déjà  a  veces  las  cortinas 
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alzadas,  de  mo4o  que  lo  veo  todo,  y  algunas  vecesyo 
descubro  cosas  muy  divertidag. 

La  senorita  no  puede  dejar  de  reirse  de  a  manera 
que  su  interlocutor  pasaba  su  tiempo.  Lo  siguio  à  la 
sala  del  baile,  porque  les  chismes  la  diverlian. 

Aquel  caballero  que  estira  la  pierna,  cierra  el  brazo 
désigna  sus  formas  cuanto  puede,  es  el  zéfiro  de  esta 
reunion. -Nadie  puede  rivalizar  con  él  en  el  baile. 

Version  allemande. 
Nationalfehler. 
Jedes  Volk  seinen  Nationalfehler,  und  mir  Deut- 
schen  haben  den  unsrigen,  namlich  jene  bertihmte 


Langsamkejt  ;  -wip  wi^sen  es  sehr  gut,  wir  haben  Blei 
in  den  Stieteln,  sogar  iq  den  Pantoffeln.  Aber  vas 
nûsts  den  Franzosen  aile  Gefchwindigkeit,  ail  ihr 
flinkes,  anstelliges  Wesen,  -wenn  sie  eben  so  schnell 
vergessen,  was  sie  gethan?  Sie  haben  kein  Gedâch- 
tniss,  und  das  ist  ihr  grossies  Ungliick.  Die  Frucht 
jeder  That  und  jeder  Unthat  geht  hier  verloren  durch 
Vergesslichkeit.  Jeden  Tag  miissen  sie  den  Kreislauf 
jhrer  Geschichte  wieder  durchlaufen,ihr  Leben  wieder 
von  vorne  anfangen,  ihre  Kampfe'aufs  neue  durch- 
kampfe,  und  morgen  hat  der  Siéger  vergessen,  dass 
er  gesiegt  halte,  und  der  Ueberwundene  hat  eben  so 
leichtsinnig  seine  Niederlagee  und  ihre  heilsamen 
Lehren  vergessen. 
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Ilotes  peur  servir  à  l'étude  de  la  psychologie. 
Idée^des  principales  facultés  intellectuelles  {suite). . 

Il' Invagination.  Rôle  de  l'imagination  dans  les  arts, 
dans  les  sciences  et  dans  la  vie. 

L'imagination  volontaire  et  créatrice  étant  dé- 
finie et  déterminée,  elle  est  la  faculté  inventrice  par 
excellence  et  Ton  ne  saurait  s'en  passer  dans  les  arts 
et  les  lettres  ni  dans  la  vie. 

Qu'il  s'agisse  d'une  statue,  d'un  tableau,  d'un  édi- 
fice, d'un  chant,  d'un  poème,  d'un  discours  éloquent, 
la  nature  fournit  le  marbre,  la  ligne  et  la  couleur,  le 
son,  la  parole,  mais  l'imagination  y  ajoute  le  sertis 
timent  et  la  vie.  De  tous  ces  éléments  combinés,  elle 
forme  un  tout  qui  n'existait  pas,  un  corps  qui  s'anime 
par  son  souffle  et  prend  vie  dans  les  mains  de  l'ar- 
tiste ou  de  l'écrivain.  Quand  elle  a  trouvé  cette  com- 
binaison heureuse  et  fait  jaillir  l'étincelle  qui  réalise 
le  beau,  les  hommes  admirent  et  tressaillent. 

L'imagination  n'est  pas  seulement  esthétique. 
Elle  est  scientifique  et  pas  de  découvertes  ni  d'in- 
ventions scientifiques  sans  cette  faculté.  C'est  elle 
qui  suggère  au  savant  les  hypothèses  fécondes  et  les 
expériences  ingénieuses. 

Il  y  a  un  rôle  pour  l'imagination  dans  la  guerre, 
dans  le  commerce,  dans  l'industrie,  dans  la  politi- 
que, dans  la  vie.  Napoléon  avait  comme  capitaine 
et  comme  politique  la  plus  puissante  et  la  plus  fé- 
conde imagination. 

Mais  il  faut  se  garder  de  s'abandonner  à  l'imagi- 
nation sans  la  soumettre  au  contrôle  de  la  raison  : 
car  elle  est  aussi  bien  maîtresse  d'erreur  que  de  vérité 
(Pascal). 

Au  point  de  vue  de  la  morale,  il  faudrait  s'arrêter 
à  l'étude  du  rôle  de  l'imagination  dans  la  vie.  Avec 
la  passion  elle  est  le  principal  ferment  de  l'activité. 

1"  Point  d'action  sans  but  :  l'imagination  montre 
ce  but  comme  déjà  réalisé  et  soutient  ainsi  l'efïort 
de  la  volonté  pour  y  parvenir. 

2°  L'imagination  fait  trouver  les  moyens  d'at- 
teindre ce  but  ;  en  nous  représentant  d'avance  tou- 
tes les  chances  et  tous  les  risques,  elle  nous  fournit 
les  éléments  du  calcul  qui  mène  à  la  solution. 

3°  Elle  agit  encore  d'une  manière  favorable  par 
les  couleurs  qu'elle   répand   sur  les  événements  et 


contribue  à  embellir  la  vie.  C'est  un  superflu  si  l'on 
veut,  mais  un  superflu  qui  soutient  le  courage  et 
qui  comme  tel,  devient  souvent  nécessaire, 

Dangers  de  l'imagination.  —  Il  est  essentiel  de  dire 
que  livrée  à  elle-même,  l'imagination  est  dangereuse 
et  peut  devenir  la  source  des  pires  maux.    - 

1°  En  mêlant  le  fictif  au  réel,  elle  nous  empêche 
de  voir  les  choses  comme  elles  sont.  Souvent  elle 
exige  de  la  vie  ce  qu'elle  ne' peut  pas  donner.  — 
Comme  elle  propose  des  jouissances  impossibles  à 
atteindre,  elle  exagère  en  sens  inverse  les  maux  de 
^la  vie  et  empêche  d'en  goûter  les  biens  véritables. 

20  Elle  entre  comme  le  principal  élément  dans 
toutes  les  passions  en  en  représentant  l'objet  sous 
de  vives  couleurs,  ce  qui  enflamme  les  désirs  au  point 
de  faire  trop  souvent  succomber  la  volonté. 

3°  Elle  est  une  grande  source  des  désordres  so- 
ciaux. Elle  alimente  l'esprit  révolutionnaire  en  en- 
flammant les  mauvaises  convoitises,  les  haines  so- 
ciales. 

On  voit,  par  ces  considérations  combien  le  morale 
doit  intervenir  dans  la  culture  et  la  direction  de 
l'imagination.  Il  est  impossible  de  l'étouffer,  et  ce 
serait  funeste.  Il  faut  donc  viser  à  la  mettre  sous 
le  gouvernement  de  la  raison  et  de  la  volonté  qui 
doivent  s'en  servir  sans  s'y  asservir. 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  PÉDAGOGIQUE 


Département   d' Alger.   —   Session   de   1915. 
Épreuve  écrite. 

«  Pour  exercer  la  réflexion,  il  ne  faudrait  pas  né- 
gliger la  mémoire.  Ces  facultés  sont  également  né- 
cessaires. Elles  se  donnent  de  mutuels  secours  et 
ne  peuvent  se  passer  l'une  de  l'autre.  » 

Discutez  cette  opinion  de  Condillac  et  montrez 
comment  vous  faites  dans  votre  classe  pour  asso- 
cier l'éducation  de  la  mémoire  à  l'éducation  du  ju- 
gement. 
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BREVET    SUPÉRIEUR      -     ASPIRANTES 


Problème  demandé  par   M"*   B,,, 

Deux  bateaux  à  moteur  mécanique  partent  en 
même  temps  de  deux  points  A  et  B,  distants  de 
80  km,  situés  sur  une  rivière  dont  le  courant  a  une 
vitesse  cle  800  mètres  à  l'heure.  Le  bateau  qui  part 
du  point  A  remonte  le  courant  et  a  une  vitesse  propre 
de  12  km  à  l'heure.  Le  bateau  qui  part  du  point  B 
le  descend  et  a  une  vitesse  propre  de  8  km.  à  l'heure. 

On  demande  à  quelle  distance  du  point  A  ils  se 
rencontreront  sachant  que  le  bateau  qui  remonte 
le  courant  a  dû  traverser  2  écluses  et  que  celui  qui 
le  descend  en  a  traversé  3.  La  perte  de  temps  est  de 
1 7  minutes  ?i  cljaque  écluse. 

Disposition  ç^?  données  : 
80  km. 

A  courant  800  m.  à  l'heure.  B 

Vit.  propre  :  12  km  à  l'h.      Vit.propre  :  8  km  à  l'h. 

2  écluses,  à  17  minutes  3  écluses  à  17  minutes. 

Solution.  —  En  tenant  compte  de  la  vitesse  du 

courant,  la  vitesse  de  A  est  : 

12—0,8=11  km.  2. 
Celle  de  B. 

8  +  0,8  =  8  km.  8. 
B  ayant  à  franchir  une  écluse  de  plus  que  A,  A 
A  doit  marcher  seul  pendant  17  minutes.  On  peut 
considérer  ces  17  minutes  comme  une  avance  prise 
par  A  avant  le  départ  commun. 
Cette  avance  : 

11  km.  2x17 


60 


=  3  km.  17. 


La  course  de  même  durée  pendant  laquelle  les  ba- 
teaux sont  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre  est  donc  de: 
80—3,17  =  76  km.  83. 
Or,  la  distance  parcourue  étant  proportionnelle  à 
la  vitesse,  A  parcourra  de  cette  distance  : 
76km.83xll,2^ 
(11,2+8,8) 
La  distance  de  A  au  point  de  rencontre  sera  donc  : 

43,024  +  3,17=46  km.  194,  soit  46  km.  2. 
JIÉPONSE.  —  La  rencontre  aura  lieu  à  46  km.  2  du 
point  A. 

Vérification.  —  Distance  de  B  au  point  de  ren- 
contre :  80—46,2  =  33  km,  8. 
Temps  de  la  course  de  B  : 
33,8 


1  h.  X 


:  =  3  h.  50. 


Temps  de  la  course  de  A  : 

46  2 
lh.x«|  =  4h.7. 

Différence  de  durée  des  courses  de  A  et  de  B 
17  minutes. 


ASPIBANTS. 
Paris.  —  Examens  des  28  et  29  octobre  1915. 

I.  LETTRES 

L'un  des  sujets  suivants,  au  choix  : 

A.  Exposer  l'action  de  la  tragédie  d'Andromaque, 
de  manière  à  bien  montrer  que,  suivant  le  mot  d'un 
critique,  le  centre  de  l'action  est  dans  le  cœur  d'An- 
dromaque, partagé   entre  le  fidélité   à  la   mémoire 


d'Hector  et  les  craintes  de  l'amour  maternel,  et  dont 
les  mouvements  déterminent  ceux  des  autres  per- 
sonnages dominés  par  leurs  passions. 

B.  —  On  raconte  que  la  Dauphine,  sortant  de  la 
représentation  de  Polyeucte,  s'écria,  parlant  de  Pau- 
line :  i<  Voilà  une  très  honnête  femme  qui  n'aime 
pas  son  mari.  » 

En  analysant  le  rôle  de  Pauline,  montrea  ce  qu'il 
faut  penser  de  ce  jugement, 

II.  SCIENCES 

A.  Mathématiques,  —  Théorie.  —  On  admet 
comme  démontré  que  la  décomposition  d'un  nom- 
bre en  facteurs  premiers  ne  peut  se  faire  que  d'une 
seule  façon. 

1°  En  s'appuyant  sur  cette  propriété,  trouver  la 
condition  nécessaire  pour  qu'une  fraction  a/b  dont 
les  deux  termes  a  et  è  sont  des  nombres  premiers 
entre  eux,  soit  convertible  en  fraction  décimale. 

2"  Montrer  que  la  condition  trouvée  est  suffisante, 

3°  b  et  15  étant  des  nombres  entiers  premiers  en- 
tre eux,  déterminer  le  nombre  b  sachant  que  la  frac- 
tion 15/6  est  équivalente  à  une  fraction  ayant  pour 
dénominateur  57. 

Développement.  —  1°  Soit  a/b  une  fraction  irréduc- 
tible,  et  supposons   qu'il   existe  une  fraction  déci- 
male équivalente.  Cette  fraction  pourra  être  repré- 
sentée par  TV/IO»  et  nous  aurons  : 
a__N 
6~"10° 

Mais  a/b  étant  irréductible,  7V/1Œ  a  ses  deux  termes 
équimultiples  de  ses  termes,  donc  lOn  est  multiple 
de  b.  Ce  dénominateur  b  ne  peut  donc  renfermer 
d'autres  facteurs  premiers  que  ceux  de  10»,  c'est- 
à-dire  les  facteurs  2  et  5. 

D'où  cette  condition  nécessaire  : 

Pour  qu'une  fraction  dont  les  deux  termes  sont  pre- 
miers entre  eux,  soit  convertible  en  fraction  décimale 
IL  FAUT  que  son  dénominateur  ne  contienne  que  les 
facteurs  2  et  5. 

2°  Cette  condition  est  SUFFISANTE. 

Soit,   en  effet,  la  fraction  irréductible 


2»x5 


dont  le  dénominateur  ne  renferme  pas  de  facteurs 
premiers  autre  que  2  et  5.  On  peut  toujours  multiplier 
les  deux  termes  d'une  telle  fraction  par  celui  des  fac- 
teurs 2  ou  5  qui  a  l'exposant  le  plus  faible  dans  le 
dénominateur,  ce  fadeur  étant  affecté  d'un  expo- 
sant tel  que,  multiplication  faite,  2  et  5  aient  au  dé- 
nominateur le  même  exposant.  On  aura  ainsi  : 
a     _a  x5-_a  x5* 

2»>r5'~2»3<F»      W 

La  fraction  peut  donc  être  évaluée  exactement 
en  décimales. 

3"  b  et  15  étant  premiers  entre  eux,  toute  fraction 
équivalente  à  15/6  a  ses  deux  termes  équimultiples 
de  15  et  de  b.  Donc  le  dénominateur  57  de  la  nou- 
velle fraction  est  un  multiple  de  b  et  contient  tous 
les  facteurs  premiers  de  b. 

Or:  57  =  3X19 
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b  ne  peut  donc  être  que  3  ou  19,  mais  puisque  b  et  ' 
15  sont  premiers  entre  eux,  b  ne  peut  être  égal  à  3 
qui  divise  15,  on  a  donc  : 

è=19 
Vérification.  —  Si 

15_15 
b  ~19 
On  a: 

15x3^15x3     45 
*X3      19x3~57 
Problème.  —   Deux   billets,  l'un   de  1.872   francs 
payable  dans  40  jours,  l'autre  de  1.150  francs  paya- 
ble dans  48  jours,  ont  été  escomptés  par  la  méthode 
commerciale  et  à  des  taux  différents.  La  somme  des 
deux  taux  étant  8  fr.  75  et  le  total  des  deux  escomp- 
tes étant  16  fr.  15,  on  demande  de  calculer  les  deux 
taux. 
Vérifier  le  résultat. 

Note.  —  Le  problème  doit  être  résolu  par  les  procé- 
dés et  les  méthodes  de  l'arithmétique,  une  solution 
algébrique  n'est  pas  admise  au  même  titre. 

Solution.  —  L'escompte  d'un  billet  de  1.872  fr.  à 
40  jours  e^t  égal  à  celui  d'un  billet  de 

1.872x40  ou  74.880  fr.  à  1  jour  d'échéance. 
Et  l'escompte  d'un  billet  de  1.150  fr.  en  48  jours 
est  égal  à  celui  d'un  billet  de  : 

1.150x48  ou  55.200  fr.  à  1  jour  d'échéance.   . 
D'autre  part,  8  fr.  75,  somme  des  deux  taux,  re- 
présentent ce  que  100  fr.  du  premier  billet,  +  100  fr. 
du  second  produisent  en  un  an. 

Ces  deux  sommes  égales  de  100  fr.  produiraient 
donc  ensemble  en  un  jour  : 

8  fr.  75 

360 

La     différence     74.880—55.200      étant     égale    à 

19.680  fr.,  si  nous  ajoutons  cette  dernière  somme  à 

55.200  fr.  nous  aurons  deux  sommes  égales  à  74.880  fr. 

qui  rapportent  ensemble  en  un  jour  autant  de  fois 

8  fr.  75 

360 

qu'elles  contiennent  de  centaines  de  francs,  soit  : 

?-%^  X  748.8=18  fr.  20 

La  somme  réelle  des  deux  escomptes  étant  16  fr.l5, 
la  différence  18,20 — 16,15  ou  2  fr.  05  provient  des 
19.680  fr.  que  nous  avons  ajoutés  au  nombre  du  se- 
cond billet. 

Donc  19.680   fr.   escomptés  commercialement  au 
2*  taux  donnent  pour  un  jour  2  fr.  05  et  pour  un  an 
l'escompte  de  la  même  somme  serait  : 
2,05x360  =  738  francs. 
Le  taux  de  l'escompte  commercial  du  second  billet 
est  donc  : 

■  _100I_738fr.xlOO      3  ^^  ^. 
a  196.80  Ir. 

Et  celui  du  premier  billet  : 

8,75—3,75  =  5  francs. 
RÉPONSE.  —  Le  taux  de  l'escompte  du  premier 
billet  est  5   %  et  celui  du  deuxième  billet  3,75   %. 
Vérification  : 

Ofr.  05x1872x40 


360 
Ofr.  0375x0,0375x48 


=  10  fr.  40 


360 
10,40  +  5,75  = 


=  5  fr.  75 


=  16  fr.  15. 


3"  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants  au 
choix  : 

A.  —  Réflexion  de  la  lumière.  Ses  lois.  Miroirs 
plans.  Explication  de  la  formation  des  images  dans 
les  miroirs  plans.  Qualités  de  ces  images. 

B.  —  L'ébullition.  Description  de  l'ébullition  de 
l'eau.  Lois  de  l'ébullition.  Causes  qui  exercent  une 
influence  sur  le  point  d'ébullition  du  corps.    , 

Développement  du  sujet  B.  —  Ébullition.  — 
L'ébullition  est  une  évaporation  caractérisée  par  la 
production  de  bulles  de  vapeur  au  sein  du  liquide 
et  la  constance  de  la  température  pendant  toute  la 
durée  du  phénomène. 

II.  Description  de  l'ébulotion  i>b  i/eau.  — 
Quand  on  chauffe  de  l'eau  dans  un  vase  de  verre, 
on  voit  d'abord  se  dégager  des  bulles  très  fines  :  ce 
sont  des  bulles  d'air  dissous.  Plus  tard,  la  tempéra- 
ture s' élevant,  il  apparaît  sur  les  parois  les  plus  di- 
rectement chauffées  par  le  foyer,. des  bulles  plus  gros- 
ses qui  montent  en  diminuant  de  volume  et  dispa- 
raissent avant  d'avoir  atteint  la  surface  ;  ce  sont 
àesbulles  de  vapeur  qui  se  refroidissent  en  rencontrant 
des  couches  moins  chaudes  et  se  condensent  avec 
un  bruissement  spécial  appelé  chant  du  liquide.  Quand 
toute  la  masse  est  devenue  suffisamment  chaude, 
une  bulle  formée  au  fond  du  vase  ou  sur  les  parois 
ne  se  condense  plus,  elle  grossit  au  contraire  en  s' éle- 
vant car  la  colonne  liquide  qu'elle  supporte  diminue 
à  mesure  qu'elle  monte,  et  elle  vient  crever  à  sa  sur- 
face. L'eau  est  alors  en  ébullition. 

III.  Lois  de  l'ébullition.-;- L'ébullition  est  sou- 
mise aux  trois  lois  suivantes  : 

1°  A  une  pression  donnée,  l'ébullition  a  lieu  à  une 
température  déterminée,  constante  pour  chaque  li- 
quide, appelée  point  d'ébullition.  Le  point  d'ébulli- 
tion sous  la  pression  atmosphérique  moyenne  76 
est  le  point  d'ébullition  normal.  (Pour  l'eau  distillée 
100°). 

2°  Pendant  l'ébullition,  malgé  l'action  continue  du 
foyer  la  température  reste  constante. 

Ces  deux  lois  se  vérifient  en  observant  un  ther- 
momètre plongé  dans  le  liquide. 

3°  Pendant  l'ébullition,  la  force  élastique  de  la  va- 
peur dégagée  est  égale  à  la  pression  qui  s'exerce  sur  le 
liquide. 

Une  bulle  de  vapeur  qui  vient  crever  à  la  surface 
ne  peut  avoir  une  force  élastique  inférieure  à  la  pres- 
sion extérieure  puis  qu'elle  se  condenserait,  ni  une 
pression  supérieure  puisqu'elle  s'est  dilatée  libre- 
ment. 

Pour  le  vérifier  expérimentalement  :  dans  un  bal- 
lon contenant  de  l'eau  on  suspend  un  tube  recourbé 
à  sa  base  dont  la  petite  branche  fermée  est  pleine 
de  mercure  ;  on  y  fait  passer  un  peu  d'eau  privée 
d'air  qui  naturellement  passe  au-dessus  du  mercure 
dans  la  branche  fermée.  L'eau  du  ballon  étant  por- 
tée à  l'ébullition,  il  se  produit  dans  l'extrémité  de  la 
branche  fermée  de  la  vapeur  qui  déprime  le  mercure 
et  les  deux  niveaux  du  mercure  s'établissent  dans  un 
même  plan  horizontal. 

IV.  Causes  qui  exercent  une  influence  sur  le 

POINT   d'ébullition   DU    CORPS. 

i"  La  pression.  —  Le  point  d'ébullition  s'abaisse 
avec  la  pression. 

En  effet,  lorsque  la  pression  extérieure  diminue, 
le  liquide  atteint  à  une  température  plus  basse  une 
force  élastique  maximum  égale  à  cette  pression. 
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On  le  vérifie  expérimentalement  en  plaçant  sous 
la  cloche  d'une  machine  pneumatique  un  vase  ren- 
fermant de  l'eau  à  50°  environ  et  un  thermomètre. 
Si  l'on  raréfie  l'air  sous  la  cloche,  le  liquide  entre  en 
ébuUition  lorsque  la  pression  est  égale  à  la  force  maxi- 
mum de  la  vapeur  d'eau  à  la  température  marquée 
par  le  thermomètre  (92  mm,  à  50°). 

A  la  surface  du  globe,  l'eau  bout  à  des  tempéra- 
tures plus  basses  à  moins  que  l'altitude  augmente 
à  95°  au  Puy-de-Dôme  ;  91°  à  Quito  ;  84°  au  Mont- 
Blanc.  On  peut  substituer  à  l'observation  baromé- 
trique pour  la  mesure  des  altitudes  la  détermination 
du  point  d'ébullition  de  l'eau,  car  la  table  des  forces 
élastiques  maxima  fait  connaître  la  pression  corres- 
pondante. 

b)  Le  point  d'ébullition  s'élève  avec  la  pression.  — 
Si  la  pression  extérieure  dépasse  76  cm.  il  faut  éle- 
ver la  température  du  liquide  au-dessus  du  point 
d'ébullition  normal  pour  atteindre  une  force  élasti- 
que maximum  supérieure  à  76  cm. 

Le  niveau  où  s'arrête  le  mercure  dans  la  vapeur 
d'eau  bouillante  ne  représente  le  point  100  que  si  la 
pression  extérieure  est  76  cm.  Si  elle  est  différente, 
la  table  des  forces  élastiques  maxima  fait  connaître 
la  température  qui  correspond  à  la  pression  observée. 
A  100°  une  différence  de  27  millimètres  dans  la  pres- 
sion amène  une  variation  de  1°  et  on  admet  que  pour 
de  petits  écarts  il  y  a  proportionnalité. 

ÉbuUition  à  vase  clos.  —  Un  liquide  chauffé  dans 
un  vase  clos  dont  toutes  les  parties  sont  à  la  même 
température  donne  des  vapeurs  qui  ajoutent  leur 
force  élastique  à  la  pression  du  gaz  qui  surmonte  le 
liquide.  L'ébullition  ne  peut  plus  avoir  lieu,  car  même 
en  supposant  qu'il  n'y  ait  aucun  gaz  au-dessus  du 
liquide,  l'espace  est  immédiatement  saturé  par  la 
vapeur  qui  prend  une  force  élastique  égale  à  la  force 
élastique  maximum  à  la  température  de  l'expérience 
et  s'oppose  à  toute  vaporisation  ultérieure.  En  con- 
tinuant à  chauffer,  la  température  s'élève  graduelle- 
ment sans  ébullition.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans /a  mar- 
mite de  Papin. 

L'ébullition  n'est  possible  en  vase  clos  que  si  la  tem- 
pérature d'une  des  parties  de  l'enceinte  est  mainte- 
nue au-dessous  de  la  température  du  liquide  (Prin- 
cipe de  la  paroi  froide),  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les 
,  appareils  à  distillation,  c'est  ce  que  montre  encore 
l'expérience  du  boui'lant  de  Franklin. 

On  fait  bouillir  de  l'eau  dans  un  ballon  de  verre 
et  quand  l'air  a  été  chassé  par  la  vapeur,  on  bouche 
le  ballon,  on  le  retourne,  et  pour  éviter  toute  ren- 
trée d'air  on  en  plonge  le  col  dans  un  vase  contenant 
de  l'eau.  L'ébullition  cesse  mais  si  l'on  refroidit  le 
fond  du  ballon  en  y  versant  de  l'eau,  la  vapeur  se 
condense  et  la  diminution  de  sa  force  élastique  per- 
met au  liquide  d'entrer  de  nouveau  en  ébullition. 
L'ébullition  persiste  jusqu'au  moment  où  la  tempé- 
rature de  l'eau  s'est  abaissée  au  même  degré  que  la 
portion  -refroidie. 

2°  La  profondeur  du  liquide.  —  Pour  qu'une  bulle 
de  vapeur  puisse  se  produire  en  un  point  du  liquide 
et  se  dégage,  il  faut  que  sa  force  élastique  soit  au 
moins  égale  à  la  pression  qu'elle  supporte,  c'est-à- 
dire  à  la  pression  atmosphérique  augmentée  du 
poids  de  la  colonne  liquide  qui  surmonte  la  bulle. 
Cette  pression  n'est  pas  négligeable  dans  le  cas  d'un 
liquide  très  dense  comme  le  mercure  :  c'est  pourquoi 
on  incline  ces  tubes  barométriques  ou  thermomé- 
triques quand  on  y  fait  bouillir  le  mercure. 


3°  La  pureté  du  liquide.  —  Les  substances  dissoutes 
dans  un  liquide  font  varier  son  point  d'ébullition  : 
il  peut  être  avancé  ou  retardé  suivant  que  le  corps 
dissous  est  plus  volatil  ou  moins  volatil  que  le  liquide,  . 
Les  solutions  salines  ont  un  point  d'ébullition  supé- 
rieur à  100°;  l'eau  saturée  de  sel  marin  bout  à  108°5; 
l'eau  saturée  de  chlorure  de  calcium  à  179°  5. 

La  température  d'ébullition  de  l'eau  s'élève  donc 
si  elle  tient  des  sels  en  dissolution,  toutefois,  pen- 
dant l'ébullition  la  température  d'un  thermomètre 
plongé  dans  la  vapeur  au-dessus  de  la  surface  libre 
est  toujours,  pour  l'eau  100°  sous  la  pression  76.  —  et 
pour  tout  liquide  à  la  température  d'ébullition  quand 
il  est  pur. 

4°  La  présence  d'un  gaz. —  Pour  que  l'ébullition  ait 
lieu  à  la  température  à  laquelle  la  force  élastique  de 
la  vapeur  est  égale  à  la  pression  qui  surmonte  le  li- 
quide, il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  des  gaz  dans  le  li- 
quide, sinon  le  point  d'ébullition  s'élève.  Les  bulles 
d'air  adhérentes  aux  parois  du  vase  se  comportent 
comme  des  noyaux  de  formation  des  bulles  de  va- 
peur. 

Si  l'on  chauffe  de  l'eau  dans  un  vase  où  elle  a  déjà 
bouilli  longtemps  de  telle  sorte  que  les  gaz  dissous  et 
les  bulles  adhérentes  aux  parois  en  aient  été  chassés, 
on  constate  qu'il  faut  élever  la  température  à  plus  de 
100°  pour  que  l'eau  entre  en  ébiûlition.  La  même 
chose  a  lieu  quand  on  chauffe  de  l'eau  dans  un  ballon 
de  verre  préalablement  lavé  à  l'acide  sulfurique  pour 
que  les  parois  soient  bien  mouillées  par  l'eau  et  qu'il 
n'y  reste  pas  de  bulles  d'air  adhérentes  :  la  tempé- 
rature peut  atteindre  135°  sans  que  l'eau  entre  en 
ébullition.  L'expérience  de  M.  Genz  montre  clai- 
rement que  l'absence  de  bulles  d'air  est  la  cause  du 
retard  :  si  dans  le  ballon  lavé  à  l'acide  sulfurique 
dans  lequel  on  chauffe  de  l'eau,  on  introduit  une 
tige  de  verre  terminée  par  une  sorte  de  petite  cloche 
contenant  de  l'air,  l'ébullition  se  produit  à  la  tem- 
pérature normale,  mais  toutes  les  bulles  de  vapeur 
partent  de  la  cloche,  ei  Tébullition  cesse  si  on  la  retire. 

L'influence  de  la  nature  du  vase  sur  l'ébullition 
est  due  à  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec  la- 
quelle les  parois  retiennent  des  bulles  d'air.  Dans 
un  vase  de  verre  dont  les  parois  sont  extrêmement 
lisses,  l'ébullition  est  retardée  ;  dans  un  vase  de  mé- 
tal, elle  est  déjà  plus  rapide,  dans  une  vase  de  terre  à 
parois  rugueuses,  elle  est  avancée  parce  que  les  pa- 
rois rugueuses  retiennent  plus  d'air  à  leur  surface. 

5°  La  caléf  action. —  Quand  on  verse -un  peu  d'eau 
sur  une  plaque  métallique  chauffée  au  rouge,  le  li- 
quide, au  lieu  de  s'étaler,  se  sépare  en  petites  gouttes 
sphériques,  qui  roulent  à  la  surface  de  la  plaque  et 
disparaissent  peu  à  peu  sans  entrer  en  ébullition. 
Si  les  gouttes  arrivent  sur  une  partie  moins  chaude, 
elles  s'étalent  et  se  réduisent  rapidement  en  vapeur 
par  une  ébullition  brusque.  On  a  donné  à  ces  phé- 
nomènes le  nom  de  caléfaction.  On  constate  en  in- 
troduisant le  réservoir  d'un  petit  thermomètre  dans 
une  goutte  d'eau  caléfiée  que  sa  température  ne  dé- 
passe pas 98° et  quel  que  soit  le  liquide  caléfié  sa  tem- 
pérature est  inférieure  à  son  point  normal  d'ébul- 
lition. 

On  peut  expliquer  la  caléfaction  en  admettant 
que  le  liquide  est  maintenu  à  quelque  distance  de 
la  surface  chaude  par  la  vapeur  qu'il  émet  au  voisi- 
nage de  cette  surface  ;  et  la  rapidité  de  l'évaporation 
en  même  temps  qu'elle  produit  le  mouvement  des 
globules  abaisse  leur   température  puisque  ces  glo- 
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bules  n'étant  pas  en  contact  avec  la  surface  chaude 
ne  peuvent  recevoir  de  chaleur  que  par  rayonne- 
meijl.  Si  la.  température  de  la  surface  chauffée 
s'abaisse,  Tévaporation  est  moins  rapide  et  la  force 
élastique  de  la  vapeur  n'est  bientôt  plus  sufiisante 
pour  soutenir  le  globule  qui  arrive  au  contact  du 
corps  chaud  et  entre  brusquement  en  ébullition. 

On  attribue  à  la  caléfaction  les  explosions  de  chau- 
dières à  vapeur  qui  se  produisent  quelquefois  quand 
on  cesse  de  chauffer,  Si  la  quantité  d'eau  est  insuffi- 
sante, certaines  parties  des  parois  de  la  chaudière 
peuvent  être  portées  au  rouge,  l'eau  introduite  dans 
ces  parties  se  caléfie  sans  les  toucher,  mais  si  la  tem- 
pérature s'abaisse  l'eau  entre  en  contact  avec  la 
paroi,  l'ébuUition  se  produit  brusquement  et  le  dé- 
gagement subit  d'une  grande  quantité  de  vapeur 
peut  amener  une  explosion. 

Il  convient  de  faire  observer,  en  terminant,  que 
pour  déterminer  le  point  d'ébuUition  d'un  liquide, 
il  faut  plonger  le  thermomètre  non  dans  le  liquide 
lui-même  dont  diverses  causes  peuvent  élever  le 
point  d'ébuUition,  mais  dans  la  vapeur  du  liquide 
en  ébullition.  Il  faut  opérer  de  manière  à  ce  que  la 
vapeur  avant  de  s'échapper  passe  par  un  manchon 
de  verre  qui  entoure  le  col  du  ballon  et  préserve  ainsi 
le  thermomètre  de  tout  refroidissement. 

M.  D. 

III.  LANGUE    VIVANTE 

Anglais. 

ftépondre  en  anglais  aux  questions  suicantes  : 

1.  What  share  do  y  ou  take  in  the  house-work  when 
you  are  al  home? 

2.  Wouldyou  like  now  and  then  to  hâve  some- 
thing  to  do  with  the  cooking?  Why  ? 

3.  Do  you  sometimes  go  shopping  with  your  mo- 
ther  or  by  yourself? 


4.  Hâve    you    ever    made    any    purchases?   Say 
which. 

5°  What  are  your  favourile  amusements  on  holi- 
days? 

Allemand. 

Répondre  en  allemand  aux  questions  suivantes  : 

1.  Wie  beteiligen  Sie    sich    an    der    H^ushaltung 
vvenn  Sie  zu  Hause  sind? 

2.  Wûrden  Sie   sich  manchmal    gerne    mit    der 
Kûche  beschâftigen?  Warum? 

3.  Besuchen  Sie  allein  oder  mit  der  Mutter  ei  : 
neige  Laden? 

4.  Haben  Sie  dort  ein  Paar  Ankâufe  gemacjit? 
Welche? 

5.  Wie  belustigen  Sie  sich  in  den  Ferientagen? 

Espagnol. 

Répondre  en  espagnol  aux  questions  suivantes   : 

1.  i  Que  parte  tomaVd. en  les  cuidados  delà  casa? 

2.  i  Le  gustaria  a  Vd.  dedicarse  a  veces  a  obras  de 
cocjna?  ?.Porqué? 

3.  i  Visita  Vd.  o  recorre  algunas  veces  los  grandes 
almacenes,  6  sola  6  aconipanada  de  su  madré  î 

4.  i    Ha  hecho  Vd.  en  ésos  algunas  comprasî 
i  Cuales? 

5.  i  Cuales  son  las  diversiones  6  entretenimientos 
a  que  se  dedica  Vd.  los  dias  de  asueto? 

Italien. 

Répondre  en  italien  aux  questions  suivantes  : 

1.  Quai  parte  prendete  nel  governo  délia  casttî 

2.  Sareste  contenta  di    occuparvi   qualche   vol  ta 
délia  cucinaî  Perché? 

3.  Fate  sola  o  con  vostra  madré  qualche  corse  nei 
rhagazzini? 

4.  Vi  avete  fatto  qualche  provvjsteî  Quale? 

5.  Quali  sono  i  divertimenti  ai  quali  vi  abbando- 
nate  nelle  vacanze? 
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Paris.  —  Examen  du  mercredi  20  octobre  1915. 
I.  —  ORTHOGRAPHE 

Les  derniers  jours  de. l'historien  Thierry.  —  Comme 
toutes  les  saines  et  fortes  natures,  peu  préoccupées 
d'elles-mêmes,  passionnées  pour  les  choses,  Augustin 
Thierry  garda,'  au  milieu  des  souffrances,  le  goût  de 
la  vie,  l'amour  de  son  œuvre.  Son  ardeur,  loin  d'être 
abqttue  par  une  épreuve  qui  eût  surpassé  toute  autre 
énergie,  était  plus  grande  que  jamais.  Je  le  vis  peu  de 
jours  avant  le  moment  où  la  paralysie,  gagnant  de 
proche  en  proche,  atteignit  l'organe  même  qui  ser- 
vait de  foyer  à  la  vie  de  l'esprit,  la  seule  qui  lui  res- 
tât. De  funestes  symptômes  faisaient  pressentir  une 
fin  prochaine  ;  il  n'en  était  pas  moins  ardent,  moins 
empressé  de  vivre.  Une  seule  pensée  l'occupait  :  au- 
rait-il le  temps  d'achever  les  corrections  qu'il  avait 
commencées?  Le  jour  où  il  cessa  d'exister  pour  la  pen- 
sée, il  réveilla  à  quatre  heures  du  matin  son  domestique 
et  lui  dicta  un  léger  changement  à  une  phrase  que  lui 
seul  pouvait  désirer  meilleure  qu'elle  n'était.  En  dic- 


tant cette  correction,  sa  langue  s'embarrassa  et  dès 
lors  s'étendit  sur  son  intelligence  un  voile  qui  ne  se 
dissipa  plus.  Insatiable  de  perfection,  il  est  mort 
comme  tous  les  grands  artistes,  en  rêvant  mieux  en- 
core que  ce  qu'il  a  fait,  et  {>ourtant  nul  plus  que  lui 
n'eut  le  droit  d'emporter  au  tombeau  la  satisfaction 
de  l'œuvre  achevée.  Ses  écrits,  empreints  du  double 
sceau  du  génie,  la  hardiesse  dans  la  création  et  le  fini 
du  travail,  resteront  comme  un  monument  de  ce  que 
peut  la  volonté  humaine  contre  des  obstacles  en  ap- 
rence  insurmontables. 

Questions 

1.  —  Expliquez  les  expressions  :  natures  passion- 
nées pour  les  choses  et  garder  le  goût  de  la  vie. 

2.  —  Conjuguez  le   verbe   atteindre   au   subjonctif 
présent  et  imparfait  à  toutes  les  personnes. 

3.  —  Analysez  grammaticalement  :  Son  ardeur,  on 
d'être  abattue,  était  plus  grande  que  jamais. 

4.  —  Nature  et  fonction  des  propositions  contenues 
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dans  la  phrase  :  Le  jour  où  il  cessa...  jusqu'à  meilleure 
qu'elle  n'était. 

5.  —  Expliquez  cette  partie  delà  dernière  phrase  : 
Ses  écrits  empreints  du  double  sceau  du  génie,  la  har- 
diesse dans  la  création  et  le  fini  du  travail. 

Réponses. 

1°  L'expression  :  natures  passionnées  pour  les  cho- 
ses convient  à  Augustin  Thierry  qui  oubliait  le  soin 
de  lui-même,  jusqu'à  perdre  la  vue  en  déchiffrant 
les  manuscrits  qu'il  compulsait  sans  cesse  pour  con- 
naître par  les  sources  les  vérités  historiques  et  qui 
travailla  son  style  avec  tant  de  soin  pour  les  expose 
-dans  leur  couleur  propre. 

Garder  le  goût  de  la  vie,  c'est  rester  attaché  à  l'exis- 
tence, au  travail,  aux  occupations  qui  la  remplissent 
malgré  les  souffrances  et  les  infirmités. 

2°  Subjonctif  présent.  —  Que  j'atteigne,  que  tu 
atteignes,  qu'il  atteigne,  que  nous  atteignions,  que 
vous  atteigniez,  qu'ils  atteignent.    . 

Imparfait.  —  Que  j'atteignisse,  que  tu  atteignisses, 
qu'il  atteignît,  que  nous  atteignissions,  que  vous 
atteignissiez,  qu'ils  atteignissent. 

3°  Son,  adjectif  possessif,  se  rapporte  à  ardeur, 
féminin  singulier,  garde  la  forme  du  masculin  par 
euphonie.  ;  —  ardeur,  n.  com.  .fém.  sing.,  sujet  de 
était  ;  —  loin  d'  (de),  loc.  prépositive,  marque  le  rap- 
port entre  était  plus  grande  et  être  abattue  ;  —  être 
abattue,  verbe  de  forme  passive,  au  mode  infinitif, 
temps  présent,  complément  indirect  d'opposition 
de  était  plus  grande  ;  —  était,  verbe  être  au  mode  in- 
dicatif, temps  imparfait,  3«  pers.  du  sing.,3egroupe;  — 
plus,  adverbe  de  comparaison,  modifie  grande  ;  — 
grande,  adjectif  qualif.-,  fém.  sing.  au  comparatif  de 
supériorité,  attribut  de  ardeur  ;  —  que,  conjonction, 
unit  la  proposition  était  plus  grande  avec  une  propo- 
sition sous-entendue  (que  jamais  elle  n'avait  été 
grande)  ;  jamais,  adverbe  de  temps,  modifie  avait 
été  grande,  sous-entendu. 

4°  Cette  phrase  renferme  cinq  propositions  :  a)  il 
réveille  à  4  heures  du  matin  son  domestique,  proposition 
principale;  —  b)  et  lui  dicte  un  léger  changement  A  une 
phrase,  prop.  principale  coordonnée  à  la  précédente; 
—  que  lui  seul  pouvait  désirer  meilleure,  prop.  subor- 
donnée, complém.  de  phrase  ;  —  d)  qu'elle  n'était 
prop.  subordonnée,  complém.  de  temps  de  il  il  réveille 
et  de  il  dicte. 

5°  Cette  phrase  signifie  qu'Augustin  Thierry  .qui 
avait  entrepris  d'abord  la  rénovation  du  genre  his- 
torique laisse  des  ouvrages  dignes  de  ce  grand  dessein 
par  le  génie  de  son  invention,  la  profondeur  des 
recherches  et  la  perfection  de  la  forme,  donnant  en 
même  temps  un  exemple  de  la  puissance  de  la 
volonté  luttant  contre  tous  les  obstacles  qu'il  rencon- 
trait à  la  réalition  de  ses  conceptions  hardies. 

II.   —   COMPOSITION  FRANÇAISE 

Veillée  d'hiver  et  soirée  d'été.  Comment  passez- 
vous  l'un»' et  l'autre?  Indiquez  votre  préférence  et 
justifiez 'la. 

III.     —     ARITHMÉTIQUE 

A.  Théorie.  —  Réduction  au  plus  petit  dénomi- 
nateur commun  des  fractions  : 

Ë     11     1 
8     12     27 


1°  Explication. 
2°  Règle. 

Développement.  —  i»  Réduire  au  plus  petit  déno- 
minateur commun  les  fractions  proposées  c'est  les 
convertir  en  fractions  équivalentes  qui  aient  le  même 
dénominateur,  en  réalisant  cette  condition  :  que  le 
dénominateur  soit  le  plus  petit  possible. 

Les   trois  fractions,   rendues  irréductibles  sont    : 
5     U     2 
8     12     9 

Toute  fraction  équivalente  à  une  fraction  irréduc- 
tible doit  avoir  ses  termes  équimultiples  avec  ceux 
de  la  fraction  irréductible. 

Par  suite,  les  fractions  cherchées  doivent  avoir 
leurs  termes  respectivement  équimultiples  de  5  et 
et  de  8,  de  11  et  de  12,  de  2  et  de  9. 

Donc  le  dénominateur  commun  des  fractions  cher- 

'chées  sera  un  multiple  commun  des  dénominateurs 

8;  12,  et  9,  et  pour  qu'il  soit  le  plus  petit  possible,  il 

faut  qu'il  soit  le  plus  petit  multiple  commun  de  ces 

trois  nombres. 

Décomposés  en  leurs  facteurs  premiers, ces  nombres 
donnent  :  v 

8  =  2^  ' 
12  =  22X3 

9  =  32 

P.  P.  M.  C.  =2'x3«  =  72 

Le  dénominateur  commun  étant  72  puisque  cha- 
cune des  fractions  équivalentes  aura  ses  termes  équi- 
multiples de  ceux  de  la  fraction  qu'elle  remplace,  il 
suffira  pour  le  trouver  de  multiplier  les  deux  termes 
de  la  fraction  qu'elle  remplace  par  le  quotient  de  72 
par  son  dénominateur. 
On  aura  donc  : 

5_5x9_4o 
8~8xi>~72 
1111x666 
12~12x6~72 
2_2x8_16 
9"~9x8""72 
Règle.  —  Pour  réduire  plusieurs  fractions  au  plus 
petit  dénominateur  commun,  on  réduit,  s'il  y  a  lieu, 
ces  fractions  à  leur  plus  simple  expression  ;  on  cher- 
che ensuite  le  P.P.M.C.  des  dénominateurs  et  l'on 
multiplie  les  deux  termes  des  fractions  données  par 
le  quotient  obtenu  en  divisant  le  P.  P.  M.  C.  par  le 
dénominateur  correspondant. 

B.  Problème.  —  On  a  trois  sommes  en  or  pesant 
ensemble  4  kg.  9.  Si  la  première  était  diminuée  du 
1/3  de  sa  valeur, la  2»  du  1/4  de  sa  valeur,  la  3«  du  1/5 
de  sa  valeur,  les  trois  sommes  auraient  exactement 
la  même  valeur.  Quelles  sont  les  trois  sommes?  ^—  Vé- 
rifier. 

Solution.  —  La  valeur  totale  des  sommes  est  : 
3,10x4.900  =  15.190  francs. 

Les  conditions  de  l'énoncé  reviennent  à  dire  que  : 

Les  2/3  de  la  1"  valent  les  3/4  de  la  seconde  et  les 
4/5  de  la  3^ 

Si  les  2/3  de  la  f"  valent  3/4  de  la  2^  et  4/5  de 
la  3e. 

La  1"  vaut  : 

3  2       9,     ,    „.    .4    3      le       6,    ,    „„ 
7X0  ou  ô  de  la  2'--  et  rX5  =  ,-7^  on  =•  de  la  3^ 

4  3       8  o    2      10       D 

Il  en  résulte  que  les  trois  sommes  valent  ensemble  : 
La  part  de  la  U^-{-  ses  8/9-f  ses  5/6. 
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Soit: 


18+16+15        49  ,    ,     -  ^ 


La  l'^  somme  est  donc  18/49,  la  seconde  16/49 

et  la  3«  15/49  de  la  somme  totale  soit  : 

l"  somme  : 

15190  fr.  X  18     --Q.  , 
=  5580  fr. 


:  4960  fr. 


49 

2«  somme  : 

15190  fr.x  16 

49 

3*  somme 

15190  fr.x  15 

49 


=  4650  fr. 


RÉPONSE.— 1«  somme5.580  fr.  ;  2»  somme  4.900  fr.; 
3«  somme  4.650  francs. 
Vérification    : 

■       5580fr.x2^3^gQ^^ 

4950fr.x3^3^gQ^^^ 


4650  fr.  X  4 


=  3720  fr. 


Paris.  —  Examen  du  jeudi  21  octobre  1915. 

IV.  —  ECRITURE 

Une  phrase  de  la  dictée. 


V.  —  DESSIN 


Une  cruche. 


VI. 


COUTURE 


Plier  l'étoffe  en  deux  suivant  la  diagonale,  ce  qui 
forme  un  triangle  double. 

A.  —  Rentrer  les  deux  bords  du  sommet  de  ce 
triangle  de  façon  à  obtenir  une  bande  de  8  centimè- 
tres et  demi  de  large  et  coudre  en  surjet  la  moitié 
de  ce  bord  rentré. 

B.  —  Surfiler  un  des  côtés  droit  fil  sans  rentrer  le 
bords. 

Nota.  —  Le  surjet  sera  fait  en  fil  blanc  et  le  surfil 
en  soie  ou  en  fil  de  couleur. 


CERTIFICAT   D'ETUDES    PRIMAIRES   SUPÉRIEURES 


(Morbihan,  1912). 

Aspirants. 

COMPOSITION     FRANÇAISE 

Sujet  commun  aux  3  trois  sections. 

Parmi  les  inventions  les  plus  récentes,  quelle  est 
celle  qui  vous  paraît  susceptible  de  donner  lieu  aiix 
plus  importantes  applications  pratiques?  Imaginez 
les  avantages  qu'on  en  pourra  tirer  dans  l'avenir. 

L'invention  la  plus  récente  qui  paraît  suscepti- 
ble de  donner  lieu  à  d'importantes  applications  pra- 
tiques est  celle  de  l'aéroplane.  On  connaît  les  diri- 
geables qui  sont  nés  à  la  suite  de  la  funeste  guerre  de 
1870,  puis  les  biplans,  les  monoplans  de  diverses 
sortes  qu'on  perfectionne  tous  les  jours.  Depuis  les 
temps  les  plus  reculés  l'homme  a  toujours  été  préoc- 
cupé par  l'idée  de  s'élever  dans  les  airs  comme  les 
oiseaux,  et  d'aller  d'un  lieu  à  un  autre.  Que  d'essais 
et  souvent  malheureux,  ont  été  tentés!  Mais  Dieu 
a  donné  à  l'homme  une  intelligence  capable  de  réali- 
ser ses  désirs  par  la  persévérance.  De  nos  jours  des 
aéronautes  français  ont  visité  presque  toutes  les 
capitales  de  l'Europe,  ils  sont  même  allés  plus  loin, 
jusqu'enEgypte,  à  Jérusalem  et  en  Afrique.  Jusqu'où 
s'arrêtera  leur  audace?  on  parle  d'organiser  un  service 
de  dépêches  vers  les  grands  ports  et  certains  centres 
importants.  Il  arrivera  que  les  pigeons  voyageurs 
passeront  au  second  rang. 

S'il  en  était  ainsi,  les  wagons  postiers  se  trouve- 
raient allégés.  C'est  surtout  pour  la  défense  nationale 
que  les  dirigeables  sont  utiles.  Dans  les  grandes  ma- 


nœuvres, ils  sont  chargés  de  faire  des  reconnaissan- 
ces, de  constater  la  position  des.  partis  bleus  ou  rou- 
ges et  d'indiquer  les  mesures  à  prendre  pour  éviter 
un  échec  ou  gagner  la  victoire. 

Il  en  est  de  même  en  temps  de  guerre.  En  un  clin 
d'œil  les  aéroplanes  peuvent  se  rendre  compte  de  la 
répartition  des  troupes  soit  sur  les  routes,  soit  sur 
les  montagnes  -et  dans  les  vallées.  La  grande  ques- 
tion est  d'éviter  d'être  cerné  sans  espoir  de  salut. 
Sans  doute,  dans  leur  vol  plané,  ils  serviront  de  ci- 
ble aux  balles  ennemies,  mais  où  serait  leur  gloire 
s'ils  n'avaient  de  risques  à  courir?  Les  aérostats  sont 
avant  tout  des  outils  de  défense  nationale.  Cette 
grave  question  n'est  pas  sans  préoccuper  les  chefs  de 
notre  armée  et  ceux  des  pays  voisins.  Le  progrès  mo- 
difie la  tactique  d'autrefois.  Le  public  voudrait  des 
avantages  plus  immédiats:  il  désirerait  pour  des  par- 
cours énormes  une  locomotion  plus  rapide  que  celle 
des  chemins  de  fer.  Aussi  appelle-t-il  de  tous  ses 
vœux  le  moment  où  il  pourra  se  servir  des  aérostats 
pour  accomplir  un  long  voyage.  Les  essais  allemands 
n'inspirent  pas  grande  confiance.  Avec  le  temps,  on 
y  parviendra  certainement.  Nous  sommes  déjà  en 
bonne  voie.  Nos  savants  seraient  heureux  de  mieux 
connaître  les  phénomènes  atmosphériques.  D'au- 
tres désireraient  également  se  servir  de  la  voie  des 
airs  pour  porter  rapidement  des  secours  à  des  sinis- 
trés quand  une  cause  quelconque  les  empêche  de 
prendre  le  chemin  de  fer  ou  des  automobiles  afin 
de  se  rendre  sur  les  fieux.  Désir  louable,  quand  il 
s'agit  de  secourir  autrui  !  Tels  sont  les  principaux 
avantages  de  l'aviation.     ■  H.  Dupont. 


Lyon.  —  Impiimerie  Emmanu.4  VITTE 


Le  Gérant  :  X.  Rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye,  Paris. 
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SCIENCES 

MoBALB  Eï  PÉDAGOGIE.  —  Développer  cette  pen- 
sée de  Vauvenargues  et  montrer  son  application  à 
l'enseignement  des  sciences  :    «  Quelques  exemples 
rapportés  en  peu  de  mots  et  à  leur  place  donnent 
«  plus  d'éclat,  plus  de  poids  et  plus  d'autorité  aux  ré- 
flexions ;  mais  trop  d'exemples  et  trop  de  détails 
énervent  toujours  un  discours.  » 

ARITH5IÉTIQUE.  —  I.  Comment  obtient-on  le  quo- 
tient de  deux  nombres  entiers  n  et  i  :  1°  à  .  1/n 
près,  2°  à  m/n  près? 

n.  Trouver  la  somme  des  fractions  suivantes  : 

Quand  m  augmente  indéfiniment. 

III.  Démontrer  que  la  différence  entre  une  fraction 
irréductible  et  son  carré  est  aussi  ime  fraction  irré- 
ductible. 

GÉOMÉTRIE.  —  On  donne  la  base  AB— a,  d'un 
triangle  et  la  hauteur  h  corresjîondante  ainsi  que  le 
rapport  m/n  des  deux  autres  côtés,  calculer  les  deux 
autres  côtés,  trouver  la  surface  du  triangle  en  fonc- 


tion du  périmètre  et  du  rayon  du  cercle  in.scrit,  cal- 
culer le  ravon  du  cercle  ex-inscrit  tangent  au  côté 
AB. 

Construire  le  triangle  et  vérifier  que  l'on  peut  avoir 
deux  solutions. 

Physique. —  Un  rayon  de  lumière  liomogène  tombe 
obliquement  sur  la  face  d'un  prisme  triangulaire 
transparent,  dites  la  direction  qu'il  aura  à  la  sortie 
du  prisme.  Expliquer  ce  qu'on  entend  par  déviation 
minimum,  par  réflexion  totale,  —  donner  des  exem- 
ples. 

Etablir  les  relations  qui  existent  entre  l'angle  A 
du  prisme,  son  indice  n  et  les  angles  d'incidence  et 
d'émergence  i  et  i' . 

Chimie.  —  L'ammoniaque, —  préparation,  proprié- 
tés, —  usages.  —  Les  sels  ammoniacaux,  leurs  modes 
de  production  et  leurs  usages. 

Botanique.  —  Les  fonctions  de  la  racine. 

Zoologie.  —  Classification  des  oiseaux,  —  carac- 
tères généraux 

M.-L.  Roche, 
Professew  de  sciences. 


PÉDAGOGIE    PRATIQUE 


Noies  pour  se/vir  à  l'étude  de  la  psychologie. 

Idée  des  principales  facultés  intellectuelles  (suiie). 

Culture  de  l'imagination.  —  L'imagination  enfan- 
tine. —  Elle  personnifie  tout.  L'enfant  se  crée  un 
monde  de  rêves.  Ses  jeux  sont  une  perpétuelle  inven- 
tion. 

Comment  l'utiliser  et  la  régler.  —  Par  les  beaitx  récits 
les  belles  images,  —  les  chants,  —  les  fables  et  autres 
petites  poésies,  —  les  premiers  exercices  de  composi- 
tion et  de  dessin. 

Craindre  les  inventions  et  les  contes  qui  font  peur 
aux  enfants  :  Croquemitaine,  les  revenants,  etc. 


Plus  tard,  il  est  à  craindre  que  l'imagination 
n'échappe  au  maître,  qu'elle  ne  paraisse  plus  et  s'en- 
ferme dans  le  rêve  personnel,  égoïste,  dangereux,  tan- 
dis que  l'élude' se  fait  machinalement  et  sans  goût. 
La  méthode  active  qui  force  l'enfant  à  mettre  en  jeu 
ses  facultés,  à  produire  lui-même  quelque  chose,  com- 
battra efficacement  ce  danger.  Elle  s'appliquera  à 
faire  agir  l'imagination  dans  toutes  les  branches  de 
l'enseignement,  à  l'occuper  utilement,  à  lui  faire  sa 
place  dans  toutes  nos  leçpns.  «  Donnez  à  l'enfanl 
d'abondantes  et  vives  images  religieuses;  remplisse/ 
d'impressions  chrétiennes  le  domaine  de  la  sensibilité 
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dit  M.  Fabbé  Guibert  (1).  »  N'est-ce  pas  nous  montrer 
combien  l'enseignement  religieux  doit  saisir  l'ima- 
gination? L'histoire,  pour  être  vivante,  n'a-t-elle 
pas  besoin  d'évoquer  les  réalités  passées,  ce  à  quoi 
l'imagination  éveillée  par  certains  détails,  certahis 
rapprochements  donne  une  importante  coopération. 
L'art  du  bon  maître  sera  de  chercher  ^insi  dans  cha- 
que branche  ce  qui  peut  être  dévolu  à  l'imagination. 
Donnez  un  aliment  à  cette  faculté,  occupez-la  rai- 
sonnablement, vous  ne  craindrez  pas  alors  de  la 
ciiltiver,  de  la  développer. 


(1)   1/ Educateur-apôtre. 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  PÉDAGOGIQUE 

Déportement  du.  Gard.   —   Session  du '25  féi-rier  i'Jl'^. 
ÉPREUVE  ÉCRITE. 

La  seule  méthode  qui  convienne  à  l'enseignemenl 
est  celle  qui  fait  intervenir  tour  à  tour  le  maître  et 
les  élèves  ;  qui  entretient,  pour  ainsi  dire  entre  eux. 
un  continuel  échange  d'idées,  sous  des  formes  va- 
riées, simples  et  ingénieusement  graduées. 

Appréciez  ce  précepte.  Montrez  dans  quelle  uie- 
sure  il  peut  être  appliqué  à  l'école  primaire.  —  Don- 
nez des  exemples. 


BREVET  SUPERIEUR   ET   PROFESSORAT    DES   ECOLES   NORMALES 


LETTRES 

Développement  du  sujet  proposé  d<ins  le  sup-- 
plément  de  l'Ecole  française  n°  2,  page  13. 

'<  La  lecture  des  Précieuses  ridicules  et  des  Femmes 
savantes  nous  permet-elle  de  tracer  d'après  Molière, 
un  idéal  d'éducation  féminine?  Dans  quelle  mesure 
cet  idéal  vous  paraît-il  réwlisable  aujourd'hui?  (1). 

Développement.  —  Dans  les  Femmes  savantes,  en 
attaquant  les  prétentions  à  la  science  de  quelques 
femmes  de  son  temps,  Molière  soulève  un  problème 
très  général  :  quelle  science  peut  avoir  une  femme? 
quelle   éducation   doit-on  lui   donner? 

Trois  théories  sont  en  présene  : 

Les  Femmes  savantes,  Philaminte,  Bélise,  Arniande 
veulent  que  la  femme  ait  non  seulement  de  l'esprit, 
mais  qu'elle  soit  «  meublée  )  de  science,  qu'elle  ne 
s'occupe  plus  de  jupes,  de  points,  de  brocarts,  mais 
qu'elle  étudie  les  questions  scientifiques  et  métaphy- 
siques les  plus    ardues,  qu'elle  sache 

«  Mêler  le  beau  langage  et  les  hautes  sciences. 
Qu'elle   tienne  académie,   qu'elle  approfondisse 
...  ainsi  que  la  physique 
Grammaire,  histoire,  vers,  morale,  politique. 

S'il  le  faut  même,  elle  oubliera  le  ménage  et  la  fa- 
mille par  amour  de  la  science. 

Naturellement  les  «  Savantes  »  de  Molière  se  don- 
nent comme  type  idéal  de  la  femme 

Chrysale,  l'époux  de  Philaminte,  souffre  du  voi- 
sinage de  ces  «  scientifiques  >  à  outrance,  à  cause 
d'elles  il  de  défie  de  la  science  chez  la  femme,  qui 
l'empêche  de  remplir  son  rôle  de  ménagère  et  de  mère 
de  famille. 

«  Il  n'est  pas  bien  honnête  et  pour  beaucoup  de  causes 
Qu'une  femme  étudie  et  s-ache  tant  de  choses.   > 

Son  idéal,  c'est  Martine,  la  cuisinière.  Qu'une  femme 
sache  distinguer  «  un  pourpoint  d'ui\  haut  de  chaus- 


(1  )  Nous  avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  publier 
un  développement  très  complet  de  ce  sujet  intéres- 
sant. Sans  nul  doute  comme  étendue  et  comme  pro- 
fondeur, il  dépasse  ce  que  l'on  pourrait  demander  aux 
candidates  du  B.  S.,  mais  il  sera  pour  elles  une  lec- 
ture très  profitable,  en  même  temps  qu'un  exemple 
parfait  pour  les  candidates  au  Profe.ssorat. 


ses  »,  qu'elle  .soit  bonne  ménagère,  bonne  mère,  c'est 
assez. 

!  Former  aux  bonnes  mœurs  l'esprit  de  ses  enfants. 
Faire  aller  .son  ménage,  avoir  l'œil  sur  ses  gens 
Et  régler  ses  dépenses  avec  économie...   ) 

Elle  peut  manquer  à  la  grammaire  tant  qu'elle  vou- 
dra, pourvu  qu'elle  ne  manque  pas  à  la  cuisine  : 

<■  J'aime  mieux  pour  moi  qu'en  épluchant  ses  herl)es 
Elle  accommode  mal  les  noms  avec  les  verbes 
Et  redise  cent  fois  un  bas  et  méchant  mot 
Que  de  brûler  ma  viande  et  saler  trop  mon  pot  : 
Je  vis  de  bonne  soupe  et  non  de  beau  langage.  )- 

En  somme,  une  bonne  servante.  Il  exagère  parce 
qu'il  a  souffert  ;  mais  il  nous  plaît  par  sa  rondeur,  .sa 
conviction  sincère  et  la  bonne  volonté  qu'il  a  de  ré- 
sister à  l'esprit  précieux. 

Pourtant,  pas  plus  que  les  femmes  savantes  il 
n'est  l'interprète   des   idées   de   Molière. 

Celui  qui  nous  donne  exactement  cette  idée  de 
l'auteur,  sur  les  femmes,  c'est  Clitandre  :  qu'elles 
soient  savantes,  mais  jamais  pédantes,  qu'elles  aient 
le  savoir,  mais  qu'elles  ne  fassent  jamais  les  savantes- 
Il  consent  qu'elles  aient  des  «  clartés  de  tout  ».  mais 
il  ne  peut  souffrir  les  «  femmes  docteurs  ). 

'...Je  veux  que  .souvent  aux  questions  que  l'on  fait 
Fille  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait  », 

(pielle  ne  cite  pas  «  ses  auteurs  ■,  qu'elle  ne  «  cloue 
pas  do  l'esprit  à  ses  moindres  propos  v  (ce  qui  vise 
les  précieuses). 

La  science,  l'esprit  ce  sont  choses  bonnes  ;  mais  il 
rejette  la  science  et  l'esprit  «  qui  gâtent  les  personnes; . 
Henriette,  .son  amante  est  l'«xpre.ssion  vivante  de 
cette  théorie.  Elle  a  de  l'instruction,  de  l'esprit,  mais 
plutôt  que  de  l'étaler,  elle  aime  mieux  passer  pour 
niaise  aux  yeux  des  femmes  savantes. 

.;  .le  me  trouve  fort  bien,  ma  mère,  d'être  bête  ». 

Pourtant  elle  ne  l'est  pas  du  tout. 

II.  Evidemment,  des  trois  théories,  c'est  la  der- 
nière que  nous  préférons.  Mais  est-elle  l'idéal,  et  y 
a-t-il  là  le  dernier  mot,  en  fait  d'éducation  de  jeunes 
filles?  Non  ;  il  faut  le  compléter  ou  l'expliquer. 

Molière,  d'abord,  n'a  pas  voulu  tracer  un  prc- 
aramme  d'éducation  dans  sa  pièce.  Au  temps  de  Mo- 
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lière,  on  s'occupait  de  ces,  questions,  mais  pas  avec 
l'ardeui-  enfiévrée  qu'y  met  le  nôtre  ;  la  lutte  pour  la 
vio  n'était  pas  à  l'état  aigu,  surtout  pour  la  femme, 
(  omme  elle  l'est  chez  nous.  Molière  voulut  attaquer 
les  travers  de  quelques-unes  de  ses  contemporaines 
«lélogées  du  bel  esprit  par  les  Précieuses  ridicules, 
files  s'étaient  adonnées  à  la  haute  science.  Dans 
V Ecole  des  femmes,  il  ridiculisera  pareillement  chez 
le  personnage  d'Arnolphe  ceux  qui  ne  veulent  pour 
los  femmes  qu'une  instruction  inférieure  afin  d'assui-er 
plus  facilement  leur  supériorité  sur  elles.  Ne  deman- 
dons pas  à  Molière  un  programme,  il  n'a  jeté  qu'un 
mot  négligemment,   incidemment,   sur  la  question. 

Les  contemporains  même  s'y  trompèrent.  Ils  cru- 
rent que  la  pièce  attaquait  non  seulement  le  pédan- 
lisme  mais  l'instruction  des  femmes  ;  les  coups  de 
Molière  portaient  trop  loin.  Les  femmes  prirent  à  la 
lettre  les  théories  de  Chrysale  et  ne  voulurent  plus 
lien  savoir. On  les  laissa  se  confiner  dans  l'ignorance. 
Et  les  moralistes  durent  signaler  cette  tendance  à  la 
tin  du  xvii^^  siècle,  réagir  contre  elle.  M'"«-'  de  Lambert 
lie  se  plaignait-elle  pas  que  les  femmes  condamnées  à 
loisiveto  s'adonnaient  au  jeu  et  aux  divertisse- 
ments malsains?  Fénelon  dans  son  traité  de  l'Edu- 
cation des  jilles,  M'"'^  de  Maintenon,  quoique  celle-ci 
se  défie  un  peu  de  l'instruction,  réclamèrent  que  l'on 
daignât  remplir  un  peu  la  tête  des  jeunes  fdles,  que 
l'on  ne  se  contentât  pas  de  leur  apprendre  «  à  faire 
la  révérence  ». 

Rien  d'étonnant,  du  reste.  La  formule  de  Molière 
est  assez  élastique  pour  permettre  diverses  interpré- 
tations. Elle  est  trop  peu  précise  pour  être  un  pro- 
gramme. La  fillette  de  douze  ans  qui  prépare  son  cer- 
tificat d'études  n'a-t-elle  pas  déjà  «  des  clartés  de 
tout  »?  Ei  l'institutrice  pourvue* du  brevet  supérieur, 
la  diplômée  de  l'enseignement  secondaire,  à  la  fin 
de  leurs  études,  ont-elles,  elles  aussi  autre  chose  que 
des  ■(  clartés  de  tout  ». 

L'idée  de  Molière  et  de  Clitandre  est  que  la  femme 
peut  avoir  étudié  un  peu  tout,  qu'elle  ait  quelque 
idée  de  tout  plutôt  pour  pouvoir  comprendre  ceux 
qui  parlent  que  pour  parler  elle-même,  qu'elle  ait 
une  connaissance  superficielle,  une  teinte,  un  peu... 
de  tout. 


Or,  cette  idée  est  incomplète,  nous  voulons  plus 
et  mieux. 

Nous  voulons  d'abord  qu'elle  ait  des  «  clartés  , 
au  sens  très  strict,  et  non  des  (  obscurités  ».  Clitandre 
ne  lui  aurait  donné  que  cela.  Qu'elle  ait  des  principes 
ti"ès  nets,  très  précis,  une  science  très  bien  dirigée, 
peu  mais  bien,  que  son  instruction  soit  en  profondeur 
plutôt  qu'en  étendue  et  qu'en  surface.  Elle  est  un 
instrument  à  former  plutôt  qu'une  capacité  à  rem- 
plir. Il  y  a  déjà  longtemps  que  Montaigne  réclamait 
que  l'élève  eîit  la  tête  plutôt  «  bien  faite  «  que  «  bien 
pleine  ». 

Ensuite  nous  n'aimons  guère  que  Clitandre  ait 
l'air  de  faire  une  concession,  ait  l'air  de  tolérer  les 
«  clartés  de  tout  »  chez  la  femme. 

'(  Je  coHsens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout.  > 

Evidemment,  la  femme  qui  sait  quelque  chose 
doit  être  l'exception.  Pour  nous,  au  lieu  de  tolérer, 
nous  exigeons  ;  la  femme  instruite,  voilà  la  règle  ;  la 
femme  ignorante,  l'exception  regrettable.  Si  nous  lui 
demandons  ce  qu'il  exige,  serait-il  beaucoup  plus  exi- 
geant que  Chrysale?  Il  veut  trop  qu'elle  cache  son 
savoir. 

«  J'aime  que  souvenf  aux  questions  que  l'on  fait 
Elle  sache  ignorer  les  choses  qu'elle  sait.    > 

Nous  aimons,  nous,  qu'elle  réponde  quand  elle  est 
interrogée  sans  pédanterie  toutefois.  Si  la  femme 
doit  cacher  son  savoir  avec  tant  de  soin  que  per- 
sonne ne  le  soupçonne,  que  lui  sert  d'en  avoir?  Nous 
nous  voudrions  que  son  savoir  ne  fût  pas  une  parure 
de  luxe  qu'elle  renferme  dans  un  écrin  toujours  scellé, 
nous  voudrions  la  voir  s'en  orner  quelquefois,  non 
pas  pour  la  satisfaction  de  sa  vanité  mais  poiu- 
l'agrément  de  ses  voisins. 

Clitandre  accepte  que  la  femme  ait  des  clartés 
'  de  tout  ».  C'est  trop.  Le  savoir  humain  s'est  telle- 
ment agrandi  qu'une  vie  ne  suffirait  pas  pour  avoir 
des  «  clartés  »  de  tout.  Il  suffit  qu'elle  ait  des  clartés 
sur  les  sciences  les  plus  utiles,  les  plus  pratiques  dans 
sa  vie. 


(.1    suivre). 


J.   C. 


BREVET  SUPERIEUR. 


ASPIRANTES 


Académie  de   Bordeaux.  —  ['"session  de  191'). 
I.  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

I/un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  : 
A. —  Commenter  cette  pensée  d'un  écrivain  conl'îm- 
porain  :  «  Nous  avons  tous  en  nous  un  Don  Quichotte 
et  un  Sancho  que  nous  écoutons,  et  alors  même  que 
Sancho  nous  persuade,  c'est  Don  Quichotte  qu'il  nous 
f.nut  admirer.  » 

B.  —  Vous  commenterez  ces  paroles  prononcées 
par  le  Recteur  de  l'Université  de  Belgrade  :  "  Nous 
;iimons  la  France,  parce  qu'elle  aime  tout  ce  qui  est 
liberté,  tout  ce  qui  est  justice.  Ce  qui  la  diminue,  di- 
minue tous  les  peuples.  Ce  qui  est  pour  elle  profit  est 
profit  pour  l'humanité.  ■> 


IL 


COMPOSITION  SCIENTIFIQUE 


.1.  Mathématiques.  —  1"  Théorie.  —  Démontrer 
que  tout  nombre  non  premier  admet  au  moins  un  di- 
viseur premier  autre  que  1 . 

Application.  —  Dans  une  taille  de  nombres  pre- 
miers rangés  par  ordre  de  grandeur  croissante,  on 
prend  deux  nombre.?  consécutifs  a  et  6  plus  grands 
que  2,  a  étant  le  plus  petit.  On  fait  leur  somme  ;  dé- 
montrer qu'elle  n'est  pas  un  nombre  premier  et  que 
ses  diviseurs  premiers  sont  plus  petits  que  a. 

Développement.  —  Soit  N  un  nombre  non  premier  ; 
il  admet  alors  d'autres  diviseurs  que  lui-môme  et 
l'unité.  Soit  d  le  plus  petit  de  ses  diviseurs  autre  que 
1,  d  est  premier,  car  s'il  en  était  autrement,  il  ad- 
mettrait un  diviseur  plus  petit  que  lui,   lequel  divi- 
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serait  N.  Ce  dernier  nombre  aurait  donc  un  diviseur 
plus  petit  que  d,  ce  qui  est  contre  Jhypothèse. 

Application.  —  \°  Soient  pris,  dans  la  table  des 
nombres  premiers,  les  deux  nombres  consécutifs  a 
et  b  plus  grands  que  2,  a  étant  le  plus  petit,  je  dis 
que  la  somme  (a+b)  n'est  pas  un  nombre  premier, 
et  que  ses  diviseurs  sont  plus  petits  que  a. 

i"  La  somme  {a+b)  n'est  pas  un  nombre  premier.  En 
effet  tout  nombre  premier  autre  que  2  est  un  nombre 
impair.  On  peut  donc  donner  à  a  la  forme  n+1,  et 
à  i  la  forme  n'-f  1,  n  et  n'  étant  des  nombres  pairs. 

Donc  a+^*=:(m  de  2  +  1)  +(m  de  2+1),  =;=  m.  de 
2+2  ou  mult.  de  2.  - 

2"  Les  diviseurs  premiers  de  {a+b)  sont  plus  petits 
que  a.  En  effet  pui.sque  la  somme  {a+b)  est  un  nom- 
bre premier,  ou  multiple  de  2,  elle  est  le  produit  de 
2  par  un  certain  nombre,  «.On  a  donc  : 
(«+è)  =  2  n.   ou 
a  +  b 

n  est  donc  la  moyenne  entre  a  et  b,  plus  grand 
que  n  et  plus  petit  que  b.  Autrement  dit,  {a+b)  est 
le  produit  de  2  par  un  nombre,  n  compris  entre  a 
et  b. 

Or,  a  et  b  sont  des  nombres  premiers  consécutifs, 
le  nombre  intermédiaire  n  ne  peut  être  premier, 
il  est  le  produit  d'au  moins  deux  facteurs  premiers 
autres  que  1.  Soient  ces  facteurs  premiers  d  et  d', 
nous  avons  n=dxd'  et 

{a  +  b)=^2x(dxd') 

Dans  l'hypothèse  2,  est  plus  petit  que  a  ;  je  dis 
que  d  et  d'  sont  aussi  plus  petits  que  a. 

En  effet,  ni  d  ni  d'  ne  peut  même  égaler  a.  Car  si 
l'un  des  deux  soit  d  égalait  «,  comme  d'  égale  au  moins 
2,  nous  aurions  ainsi  : 

{n+b)=2  (rtX2)  ou  4  a  (au  minimum). 

El 

b=ia — a    ou    3a  (au    minimum). 
ce  qui  est  impossible,  car  en  examinant  une  table  de 
nombres  premiers,  on  voit  qu'un  nombre  quelconque 
de  cette  table,  excepté  2,  est  toujours  inférieur  au 
double  de  celui  qui  le  précède. 

Donc  les  diviseurs  premiers  de  {a+b),  2,  d  cl  d' 
sont  tous  plus  petits  que  a. 

2°  Problème.  —  Une  boîte  en  fer-blanc  sans  cou- 
vercle a  la  forme  d'un  parajjélipipède  rectangle.  Dans 
le  rectangle  de  base,  la  largeur  est  les  3/4  de  la  lon- 
gueur :  la  profondeur  de  la  boîte  est  0  m.  12.  Lors- 
qu'on remplit  cette  boîte  avec  un  mélange  formé  de 
volumes  égaux  d'eau  pure  et  d'un  liquide  de  densité 
0,6,  cette  boîte  pèse  72  gr.  de  plus  que  lorsqu'on  le 
remplit  avec  un  mélange  de  poids  égaux  des  mômes 
liquides. 

Trouver  :  1»  la  capacité  et  les  dimensions  de  la 
boîte  ;  2°  son  poids  quand  elle  est  vide,  sachant  que 
le  fer-blanc  dont  la  boîte  est  faite  pèse  20  grammes 
par  décimètre  carré. 

Solution.  —  Dans  le  premier  cas,  un  décimètre 
cube  du  mélange  d'eau  et  du  liquide  de  densité  0,6 
pèse 

0  kg.  5+  (0  kg.5x0,6)=:0  kg.  800. 

Dans  le  second  cas,  dans  un  décimètre  cube  du 
mélange,  les  volumes  des  liquides  sont  en  raison  in- 
verse de  leur  densité  et  il  y  a  6  volumes  d'eau  contre 
10  volumes  du  liquide,  c'est-à-dire  que  l'eau  remplit 
les  6/16  et  le  liquide  les  10/16  d'un  décimètre  cube, 
soient  respectivement  les  3/8  et  les  5/8., 


Or,  les  3/8  d'un  décimètre  cube  d'eau  ---^ 

l.OOOdm^xS 

g =  375  cm' 

d'eau  pesant  375  grammes. 

Le  poids  du  second  liquide  étant  égal  à  celui  de 
l'eau  est  aussi  375  grammes. 

Le  poids  du  décimètre  cube  du  mélange  est  donc, 
en  ce  .second  cas  : 

375  +  375  =  750  gr. 

La  différence  du  poids  d'un  décimètre   cube  des 
mélanges  du  !'''•  et  du  second  cas  est  donc  : 
800—750  =  50  gr. 

La  différence  de  poids  des  mélanges  remplissant  la 
boîte  dans  les  deux  cas  était  72  gr.,  le  la  contenance 
de  la  boîte  est  égale  à  : 

1  dm'x  50=1  dmM4  ou  1  lit.  44centil, 

La  surface  du  fond  de  la  boîte  est  égale  à 
1,44 
1  dm'-^x  72"  =1  dm» 20 

Soit  X  la  longueur  du  rectangle  formant  ce  fond, 
la  largeur  est  3a-/4.  la  surface  égale  à  3x*/'i. 
Si 

4   '' 


1  dm2  20  ou  120  cm» 


_  .  /120  x  4 


'"  =  \/ 


=  12  cm.  64 


3x 
4  ' 


12  cm.  64x3 


=  9  cm.  48 


La  surface  du  zinc  formant  la  boîte  est  donc  égale 
à  la  surface  latérale  +  la  surface  du  fond,  soit  à 

Ou  12  x  [(12,64+9,48)  x  2]  +  120  centimètres 
carrés  =  650  cm^  88  ou  6  dm"  5088. 

La  boîte  vide  pèse  : 

20    gr.x  6,5088  =  130    gr.     176. 

RÉPONSE.  —  1°  Capacité,  1  1.  44  cl.;  dimensions 
12  cm. 64  dé  long  et  9  cm. 48  de  large  ;  2"  poids. 
130  gr.  176. 

Vérification. —  1  <>  Soit  la  capacité  de  la  boîte  1  1.  44 
ou  1  dm*  44.  -^  Dans  le  l*'  cas,  égalité  des  volumes, 
I   ces  volumes  égaux  des  deux  liquides  sont  de  : 

1,44 

-g-^O  dm»  720  ou  720  cm^ 

Poids   du   mélange  : 

720+(720,xO,6)  deliquide=1152  gr. 
Dans  le  secpnd  cas,  égalité  en  poids,  le  poids  total 
est  : 

1152  gr.— 72  gr.  =  1.080  gr. 
Les   poids   égaux    sont   : 

1.080  gr.      _ 

2 ""        ^^' 

Donc,  il  y  a  540  cm'  d'eau  et 
540 


de  l'autre  liquide. 
Volume  total  : 


0,0 


=  900 


540  +  900=   1   dm344. 

B.  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants,  au 
choix  : 

I.  On  place  successivement  dans  le  champ  d'un 
courant  électrique  une  aiguille  aimantée,  un  barreau 
d'acier,  un  barreau  de  fer  doux.  Quelles  modifications 
éprouvent-ils  dans  leurs  positions  ou  dans  leurs  pro- 
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priétés?" —  Donnez  une  application  de  chacune  des 
trois  expériences  précédentes. 

II.  Etudier  !a  production  des  courants  induits  ; 
leur  application  au  téléphone. 

III.  —  LANGUE  VIVANTE 
(Le  texte  a  été  dicté  en  langue  étrangère). 

y  os  chers  soldats.  —  1 .  Quels  sont  les  divers  moyens 
«te  montrer  notre  reconnaissance  aux  vaillants  défen- 
deurs de  la  patrie  ? 

2.  Qu'avez-vous  fait  en  hiver  pour  leur  donner 
jilus  de  bien-être? 


3.  Comment  pouvons-nous  venir  en  aide  à  ceux 
qui  sont  blessés? 

j.  Raconter  une  visite  à  un  hôpital. 


IV.  DESSIN 

A.  —  Décoration  d'une  bonbonnière  ayant  la  forme 
d'un  prisme  hexagonal.  Il  suffira  de  dessiner  le  dessus 
et  Tune  des  faces  lalérales. 

Indiquez  la  matière  de  l'objet  et  le  mode  d'exécu- 
tion qui  sont  laissés  à  votre  choix. 

B.  —  Eelcié  géométral.  —  Plan,  coupe,  élévation 
d'une  table. 


BREVET    ELEMENTAIRE 


ASPIRANTS 


Paris.  —  Examen  du  lundi  25  octobre  1915. 


I. 


ORTHOGRAPHE. 


La  craie  bienfaisance.  —  Il  ne  s'agit  point  d'épuiser 
sa  bourse  et  de  verser  l'argent  à  pleines  mains  :  je 
n'ai  jamais  vu  que  l'argent  jit  aimer  personne. 
Il  ne  faut  point  être  avare  et  dur,  ni  plaindre 
la  misère  qiï'on  peut  soulager  ;  mais  vous  avez  beau 
ouvrir  vos  coffres,  si  vous  n'ouvrez  aussi  votre  cœur, 
<  elui  des  autres  vous  restera  fermé.  C'est  votre  temps. 
<;e  sont  vos  soins,  vos  affections,  e'est  vous-même  qu'il 
faut  donner  :  car,  quoi  que  vous  puissiez  faire,  on  sent 
toujours  que  votre  argent  n'est  pas  vous.  Il  y  a  des 
témoignages  d'intérêt  et  de  bienveillance  qui  font 
plus  d'effet  et  sont  réellement  plus  utiles  que  tous  les 
dons.  Combien  de  malheureux,  de  malades  ont  plus 
besoin  de  consolations  que  d'aumônes  !  Combien 
«l'opprimés  à  qui  la  protection  sert  plus  que  l'argent. 
Raccommodez  les  gens  qui  se  brouillent,  prévenez 
les  procès,  portez  les  enfants  au  devoir,  les  pères  à 
l'indulgence,  empêchez  les  vexations,  employez, 
prodiguez  le  crédit  en  faveur  du  faible,  à  qui  on  refuse 
Justice  et  que  le  puissant  accable  ;  déclarez-vous  hau- 
tement le  protecteur  des  malheureux  ;  soyez  juste, 
humain,  bienfaisant.  Ne  faites  pas  seulement  l'au- 
mône, faites  la  charité  ;  aimez  les  œuvres  de  miséri- 
corde soulageant  plus  de  maux  que  l'argent. —  aimez 
les  autres  et  ils  vous  aimeront.  Soyez  leur  père  et  ils 
seront  vos  enfants. 

Jean- Jacques  Rousseau, 

Questions. 

1"  Quel  est  le  sens  du  verbe  ouvrir  dans  ces  deux 
membres  de  phrase  :  ouvrez  vos  coffres,  et  :  si  vous 
n'ouvrez  aussi  votre  cœur. 

2°  Que  signifie  :  quoi  que  vous  puissiez  faire,  ana- 
lysez tous  les  mots  de  cette  proposition. 

3°  Combien  de  propositions  dans  la  première  phrase 
jusqu'à  :  personne.  —  Indiquez  l'espèce  de  chaque 
proposition. 

'»"  Que  signifie  ici  le  mot  crédit. 

5°  Quelle  est  l'espèce  des  mots  faible  et  puissant. 
Comment  sont-ils  employés  dans  :  prodiguez  le  crédit 
«^n  faveur  du  faible,  etc. 


Réponses  aux  questions. 

\°  Dans  ouvrir  vos  coffres,  le  verbe  ouvrir  a  un  sens 
propre  et  un  sens  figuré  :  sens  propre,  le  contraire  de 
fermer,  sens  figuré,  cherchez  dans  tout  ce  que  vous 
possédez  ce  que  vous  pouvez  donner,  le  plus  large- 
ment   possible,    aux    malheureux. 

Dans  ouvrir  notre  cœur,  le  sens  est  purement  figuré 
et  signifie  :  donnez  toute  votre  compassion,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  charité,  d'amour  fraternel  dans  votre 
cœur,  à  ceux  qui  souffrent  et  faites  le  leur  sentir  par 
votre  attitude  à  leur  égard. 

2"  Quoi  que  vous  puissiez  faire,  signifie  quelque 
chose  (quelle  que  soit  la  cho.se)  que  vous  puissiez 
faire.  Quoi  que  est  le  neutre  de  qui  que,  expression 
formée  de  l'interrogatif  qui  et  du  relatif  que  (1).  Donc 
nous  analysons  : 

QUoi,  pron.  interrog.  neutre,  antécédent  de  que. — 
que,  pronom  relatif  neutre,  compl.  direct  d'objet  de 
puissiez  faire,—  la  locution  quoi  que  sert  à  introduire 
la  proposition  :  quoi  que  vous  puissiez  faire,  complém- 
circonstanciel  de  la  principale,  on  sent  toujours).  — 
Vous.  pron.  pers.,  2^  pers.  du  pluriel,  sujet  de  puissiez 
faire,  —  puissiez  faire,  locution  verbale  pouvoir  faire, 
au  mode  subjonctif,  temps  présent.  2"  pers.  du  plu- 
riel. 

3o  Cette  phrase  renferme  3  propositions  :  a)  Il  ne 
s'agit  point  d'épuiser  sa  bourse  et  de  verser  l'argent  à 
pleines  mains,  prop.  principale  ;  b)  je  n'ai  jamais  vu 
proposition  principale  ;  c)  que  largent  fit  aimer  per- 
sonne, prop.  subordonnée,  compl.  dir.  d'objet  de 
ai   vu. 

i°  Le  crédit  signifie  ici  l'influence,  l'autorité  qu'on 
exerce  dans  la  société  par  sa  situation,  ses  rela- 
tions. ^ 

.5°  De  leur  nature,  les  mois  jaiile  et  puissant  sont 
des  adjectifs  qualificatifs  ;  —  ici  ils  sont  employés 
comme  noms,  c'est  une  figure  de  rhétorique  appelée 
métonymie  qui  prend  la  qualité  pour  celui  qui  la  pos- 
sède (l'homme  faible....  l'homme  puissant...) 


(1)  Maquet  et   Flot,  grammaire  du  3'-  degré  (se- 
condaire). 
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II.  COMPOSITION  FRANÇAISE 

Tracez  le  portrait  d'un  enfant  égoïste  et  celui  d'un 
enfant  généreux?  et  bon  gui  s'efforce  d'être  agréable 
:\  sa  famille,  à  ses  maîtres  et  à  ses  camarades,  et  con- 
cluez. 

Développement.  —  Charles  ne  pense  qu'à  lui- 
même,  quand  il  a  des  bonbons  il  les  mange  tout  seul. 
Jamais  il  ne  prêterait  quoi  que  ce  soit  à  un  camarade, 
une  règle,  un  crayon  en  classe,  ni  balle,  ni  billes  en 
récréation.  S'il  est  bon  élève,  qu'on  lui  demande, 
par  exemple,  une  explication  imparfaitement  com- 
prise, il  refuse  brusquement  de  la  donner...  11  n'excu- 
serait jamais  un  camarade  et  se  réjouit  plutôt  des  ré- 
primandes et  des  punitions  que  les  autres  écoliers  re- 
çoivent, .s'arrangeant  toujours  pour  les  esquiver.  S'il 
y  a  quelque  arrangement  de  la  classe  à  faire,  quelque 
service  à  rendre,  Charles  n'est  jamais  présent.  II  rit 
quand  il  voit  les  autres  dans  un  mauvais  cas  et  ja- 
mais il  ne  s'informerait  quand  l'un  d'eux  a  l'air  triste, 
de  ce  qui  l'a  peiné.  Il  est  souvent  seul  à  la  récréa- 
lion,  boudeur,  sournois,  se  mêlant  rarement  aux  jeux. 
à  moins  qu'il  n'ait  choisi  celui  qu'il  veut  et  dans  le- 
quel il  brille.  Il  veut,  en  effet,  toujours  gagner,  s'il 
perd  il  se  fâche,  et  refuse  de  continuer  à  jouer.  Le  jeu 
sera  ainsi  le  plus  souvent  interrompu,  il  sera  content 
de  ce  que  ses  camarades  ne  peuvent  plus  s'amuser 
ce  jour-là.  Il  n'a  jamais  d'argent  lorsqu'on  fait  quel- 
que souscription. 

Jacques,  au  contraire,  est  un  bon  enfant,  ouvert 
et  franc.  Il  est  toujours  prêt  à  faire  plaisir,  à  rendre 
service,  même  s'il  en  résulte  quelque  gêne  pour  lui. 
Il  console  ceux  qui  pleurent,  il  va  voir  ceux  qui  sont 
malades  et  leur  prête  des  livres  d'images  ou  des  his- 
toires intéressantes,  tout  ce  qu'il  peut  trouver  pour 
les  distraire.  A  la  classe,  il  est  content  du  succès  des 
autres,  il  aime  à  prêter  ce  qui  manque  à  quelqu'un  de 
ses  camarades,  il  est  toujours  de  bonne  humeur  parce 
qu'il  pense  plus  au  plaisir  et  à  la  commodité  des  au- 
tres qu'à  ce  qui  plaît  à  lui-même.  Il  joué  de  bon  cœur 
mais  sans  pas.sion,  il  s'occupe"  des  petits,  des  faibles 
et  levir  montre  comment  ils  pourront  s'intéresser  à 
la  partie.  Jamais  il  ne  dit  du  mal  des  autres,  ne  fait 
aucun  rapport,  au  contraire  s'il  est  en  faute,  même 
légèrement,  il  se  dénonce  toujours  pour  qu'un  autre 
ne  soit  pas  puni.  Tout  le  monde  aime  Jacques.  On 
craint  plutôt  Charles  et  il  n'a  pas  d'amis. 

Je  veux  être  bon  et  généreux  comme  Jacques,  et 
fuir  l'égoïsme. 

III.  —  ARITHMÉTIQUE 

I.  —  Démontrer  qu'un  nombre  entier  quelconque. 
24.375  par  exemple,  est  égal  à  un  midtiple  de  9  aug- 
menté de  la  somme  de  ses  chiffres. 

Comment  déduit-on  de  là  le  moyen  d'obtenir  le 
reste  de  la  division  d'un  nombre  entier  par  9? 

Développement.'^ 

1°  Tout  nombre  formé  de  l'unité  suivie  de  zéros, 
est  un  multiple  de  9  augmenté  de  l'unité. 
Aussi  : 

10  =  9-1-1 
100  =  994-1  ou  m.  de  9  -1-  1 
1000=999-fl   ou  m.  de  9-f-l... 
2°  Tout  nombre  formé  d'un  chiffre  significatif  suivi 
de  zéros  est  un  multiple  de  9  plus  ce  chiffre  signifi- 
catif. 


40  =  4  fois  10  ou  4  (94-1)  ou4x9-f4  donc  m.  de  9-^4. 

500=5  fois  100  ou  5  fois  (99-M  )  ou  (5  X  99)+5. 
donc  m.  de  9-|-5,  etc. 

Un  nombre  entier  quelconque,  tel  que  24.375  est 
un  multiple  de  9  augmenté  de  la  somme  de  ses 
chiffres.  ,    . 

En  effet  : 
24. 375  =  20.000 -f  4.000  4- 300  4- 704-5. 
20.000  =  m.  de  94-2. 
4.000=m.  de  9  4-4. 
300=m.  de  94-3. 
70=m.  de  94-7. 


24.375=    m.    de    94-2-1- 'i-t-34-7-f-5 
-m.  de  9-f-21  =  m.  de  94-3. 

Il  ré.sulte  de  là  que  tout  nombre  entier  peut  ètre 
décomposé  en  deux  parties  :  un  mulfiple  de  9  et  la 
somme  de  ses  chiffres  significatifs.  La  V  partie  était 
toujours  divisible  par  9,  si  la  somme  des  chiffres  si- 
gnificatifs est  divisible  par  9.  le  nombre  est  lui-même 
divisible  par  9. 

Si  la  somme  des  chiffres  n'est  pas  divisible  par  ^. 
le  nombre  ne  l'est  pas  non  plus,  et  le  reste  de  la  divi- 
sion du  nombre  par  9  est  le  même  que  le  reste  de  la 
division  par  9  de  la  somme  de  ses  chiffres. 

Dans  le  nombre  proposé,  la  somme  des  chiffres 
est  21  ;  en  lui  appliquant  le  principe  posé,  le  reste  de 
la  division  du  nombre  par  9  est  24-1=3. 

Dans  la  pratique  on  retranche  9  à  mesure  qu'on 
additionne  les  chiffres.  Ici  l'on  dirait  : 
2  et  4,  6,  et  3,  9,  reste  0  —  7  et  5.  12,  reste  ^. 

II.  Deux  personnes  .se  partagent  un  héritage.  En 
supposant  la  première  part  placée  à  5  %  et  la  deu- 
xième à  4  %,  elles  ont  le  même  revenu.  Si  les  deux 
taux  étaient  échangés,  le  total  des  revenus  serait 
820  francs.  Calculer  les  deux  parts  et  leur  revenu 
commun. 

Vérifier  les  résultats  obtenus. 

Nota.  —  Le  problème  doit  être  résolu  par  les  pro- 
cédés et  les  méthodes  de  l'arithmétique  ;  une  solu- 
tion algébrique  n'est  pas  admise  au  même  titre. 

Tout  calcul  qui  ne  peut  se  faire  mentalement,  doit 
figurer  in  extenso  en  marge  <le  la  composition. 

Solution.  —  100  fr.  de  la  1''*^  part  rapportent  5  fr 
et  100  fr.de  la  2'' rapportent  4  fr.OrJcs  revenus  étant 
égaux,  c'est  que  les  5  centièmes  de  la  l''"  valent  les 
4  centièmes  de  la  seconde,  ou  que  5  fois  la  l'''^  valent 
4  fois  la  seconde,  par  conséquent  que  la  1'''=  est  les 
4/5  de  la  .seconde.  On  peut  donc  supposer  que  la  1''' 
est  400  fr.,  quand  la  seconde  est  500  fr. 

Donc,  dans  le  second  placement.  400  francs  de  la 
l'''^  part  rapporteront  : 

,       0,04x400=16  fr. 

Et  500  fr.  de  la  seconde  aussi  dans  ces  nouvell.s 
conditions    rapporteront    : 

0,05X500  =  25  fr. 

Ensemble  : 

164-25  =  41  fr. 

Mais  comme  les  deux  parts  réunies  rapportent 
820  fr.,  autant  de  fois  820  fr.  contient  41  fr.,  autant 
de  fois  il  y  a  400  fr.  dans  la  l'"'^  part  et  500  fr.  dans 
la  seconde. 

La  !'■«  part  est  donc  : 
400  fr.  X  ' 


41 


:  8.000  fr. 
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La  seconde  part  est  : 
500  fr.  X  820 
41 


10.000  fr. 


Le  revenu  commun  dans  le  1"^"^  placement  est  donc  : 
8.000x0.05  =  400  fr. 

Mil 

10.000X0.0 4  =  400   fr. 


RÉPONSE.  —  !'•'■■  part,  8.000  fr.;  2'-  part.  10.000  fr. 
revenu  commun  400  fr. 


IV. 


DESSIN 


A.  —  Dessin  à  vue  d'un  chevalet  à  scier  le  bois. 

B.  —  Croquis  coté  du  même  objet. 


CERTIFICAT    D'ÉTUDES    PRIMAIRES    SUPÉRIEURES 


SoiHiue. 


14  oclubre  iyi"2. 


COMPOSITION     SCIENTIFIQUE 

Section  générale  —   Aupiranis. 
Sciences. 

Descriplioa  d'une  fleur,  dune  graine,  d'un  fruil. 
lOniploi  des  fleurs,  des  graines  et  des  fruits  dans 
l'industrie  de  l'alimentation. 

La  fleur  est  une  feuille  modifiée. 

Examinons  la  fleur  du  pois.  La  fleur  est  formée  de 
plusieurs  enveloppes.  La  plus  extérieure,  verte  chez 
le  pois,  porte  le  nom  de  calice.  Celui-ci  est  divisé  en 
'  inq  petites  feuilles  qu'on  appelle  sépales.  Si  on  les 
enlève,  on  trouve  une  partie  colorée,  c'est  la  corolle, 
i-elle-ci  est  divisée  en  cinq  pétales.  A  l'intérieur  de 
ces  pétales  se  trouvent  des  espèces  de  fils  menus  qui 
portent  le  nom  d'étamines.  On  y  distingue  trois  par- 
ties :  le  fdet,  qui  est  le  fil  lui-même  ;  un  gonflement 
terminal  appelé  anthère,  qui  renferme  une  poussière 
jaunâtre,  le  pollen.  Si  l'on  fait  di.sparaître  les  éta- 
mines,  il  reste  au  centre  une  partie  renflée  qui  est  le 
pistil.  Le  pistil,  dont  la  partie  essentielle  est  l'ovaire 
1  ontient  de  petits  grains  verts  ou  ovules  qui  devien- 


dront les  graines  du  pois.  Cet  ovaire  est  surmonté 
d'un  style  terminé  lui-même  par  le  stigmate. 

Quand  la  fleur  du  pois,  est  bien  épanouie,  les  an- 
thères s'ouvrent,  et  le  pollen  qui  s'en  échappe  tombe 
sur  le  stigmate.  Il  pénètre  à  travers  le  style,  jusqu'à 
l'ovaire,  se  mélange  aux  ovules,  qui  sont  ainsi  trans- 
formés en  œufs  :  ce  phénomène  est  la  pollinisation. 
A  partir  de  ce  moment  l'ovaire  grossit  et  les  enve- 
loppes florales  se  dessèchent  et  tombent.  L'ovaire 
devient  le  fruit  ou  gousse,  et  les  ovules  les  graines 
du  pois. 

La  graiTie  est  formée  :  1"  du  tégument,  2"  d'une 
amande  où  Ion  distingue  l'embryon,  et  des  réser- 
ves nutritives  destinées  à  l'alimenter  à  l'époque  de 
la  germination. 

Le  fruit  se  compose  de  deux  parties  :  le  péricarpe 
et  la  graine  dont  nous  venons  de  parler. 

Le  péricarpe  est  l'enveloppe  qui  entoure  la  graine. 
Il  se  compose  de  trois  parties  :  l'épicarpe.  le  méso- 
carpe et  l'endocarpe. 

L'épicarpe  est  la  pellicule  qui  enveloppe  le  fruit  : 
c'est  la  pelure.  Le  mésocarpe  est  la  partie' moyenne 
du  fruit  ;  il  en  constitue  la  partie  comestible.  L'endo- 
carpe est  la  membrane  interne  qui  tapisse  la  cavité 
où  sont  contenues  les  graines. 


LECTURE      HISTORIQUE 


No.S    ALLIÉS. 

Les  Belges  {sxiite)  (1). 

La  conférence  de  Londres,  qui  avait  déjà  proposé 
un  premier  projet  de  séparation  en  dix -huit  articles 
(20  et  27  juin  1831),  reprit  la  question.  Par  un  traité 
de  vingt-quatre  articles  (1.5  nov.)  elle  reconnaissait 
l'indépendance  et  la  neutralité  de  la  Belgique,  or- 
donnait le  partage  du  Limboui^  et  du  Luxembourg 
l'ntre  elle  et  la  Hollande,  mettait  à  sa  charge  le  tiers 
de  la  dette  commune,  et  ordonnait  la  démolition  de 
cinq  forteresses  élevées  contre  la  France  :  Menin, 
.Ith,  Mons,  Philippeville,    Maricnbourg. 

Guillaume  pi^  refusa  d'abord  de  se  soumettre  : 
mais  ie  mariage  du  roi  Léopold  et  de  la  princes.se 
Louise  d'Orléans,  fille  do  Louis-Philippe,  avait  res- 
serré l'alliance  avec  la  France  (8  août  1832).  Le  12  oc- 
tobre, à  la  suite  d'une  convention  pas.sée  avec  l'An- 


(1)   Voir  Ecole  française,  n"  2. 


gleterre,  et  uliiraatuin  fut  envoyé  à  la  Hollande,  qui 
lui  fixait  le  12  novembre  comme  délai  extrême  au- 
quel le  territoire  belge  devait  être  évacué.  Le  12  no- 
vembre, les  .soldats  hollandais  occupaient  toujours 
leurs  mêmes  positions.  Le  ministère  du  11  octobre 
récemment  formé,  fit  aussitôt  marcher  sur  Anvers 
le  maréchal  Gérard  avec  une  armée  de  70.000  hom- 
mes (15  nov.).  Les  ducs  d'Orléans  et  de  Nemoui-s, 
qui  commandaient  lavant-garde,  commencèrent  le 
.siège  le  18  novembre,  pendant  qu'une  flotte  anglaise 
bloquait  les  bouches  de  l'Escaut.  Le  général  Chassé 
résista  énerç;iquemenî  pendant  plus  de  cinq  semaines 
mais  à  la  fin  il  lui  fallut  capituler  (25  déc).  L'ar- 
mée française  rentra  à  la  suite  d'une  courte  mais 
glorieuse  campagne.  La  reconnaissance  de  la  neu- 
tralité du  nouvel  état  fut  le  seul  avantage  que  la 
France  retira  de  son  interv^ention  militaire. 

Le  roi  de  Hollande  n'adhéra  effectivement  au 
traité  des  vingt-quatre  articles  que  six  ans  plus  tard, 
le  19  avril  1839. 

Léopold   I   s'occupa  très  activement  des   intérêts 
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matériels  de  la  Belgique.  La  loi  du  l*^"^  mars  1884  déci- 
cida  l'établissement  des  chemins  de  fer  ;  la  Banque 
nationale  fut  instituée,  en  1835  ;  des  traités  de  com- 
merce furent  signés  avec  les  nations  étrangères.  D'au- 
tre part,  le  traité  du  19  avril  1839  termina  tous  les 
anciens  différends  avec  !a  Hollande.  Fidèle  aux 
principes  constitutionnels,  liéopold  1  sut  maintenir 
la  paix  intérieure,  sans  révolution,  sans  concession 
mauvaise.  En  1848,  il  réunit  les  chefs  des  différentes 
fractions  parlementaires  et  leur  déclara  qu'il  était 
prêt  à  renoncer  à  la  couronne,  si  l'on  préférait  la  ré- 
publique :  tous  les  partis  se  groupèrent  alors  autour 
de  lui  ;  et  les  bandes  insurrectionnelles  furent  facile- 
ment repoussées  et  réduites,  au  hameau  de  Risquons- 
Tout,  près  de  Mouscron.  Très  populaire  en  Belgique, 
parce  qu'il  fut  aussi  intelligent  que  sage,  le  roi  Léo- 
pold  I  a  rempli  tous  les  devoirs  d'un  roi  constitu- 
tionnel :  il  a  consolidé  les  assises  du  jeune  Royaume, 
dont  il  a  considérablement  augmenté  les  ressources  ; 
il  a  conquis  l'estime  de  tous  les  souverains  étrangers 
et  il  est  mort,  regretté  de  tous,  le  10  décembre  186.5, 
laissant  le  trône  à  son  fds,  le  roi  Léopold  II. 

La  cause  fondamentale  d'où  résultent  la  prospé- 
rité du  pays  et  le  bonheur  des  habitants  est  la  sage 
constitution  que  la  Belgique  s'est  donnée  le  7  fé- 
■  vrier  1831  et  sous  laquelle  elle  a  heureusement  vécu 
jusqu'à  ce  jour. 

Cette  Constitution,  complétée  depuis  par  diverses 
lois  électorales  a  établi  en  Belgique  le  régime  parle- 
mentaire, elle  a  confié  le  pouvoir  exécutif  au  roi,  se- 
condé par  des  ministres  responsables  ;  elle  a  enfin 
partagé  le  pouvoir  législatif  entre  le  roi  et  deux  as- 
semblées élues  dans  des  conditions  quelque  peu  dif- 
férentes :  le  «  Sénat  »  et  la  «  Chambre  des  Représen- 
tants  )!. 


Telle  quelle,  la  ConstiluLion  belge  est  entourée  do 
sérieuses  garanties.  Sans  doute,  l'initiative  parle- 
mentaire appartient  à  la  l'ois  au  roi  et  au  parlement 
mais  le  roi  seul  pos.sède  le  droit  de  i-eto-,  comme  il  est 
chargé,  neul,  de  la  promulgation  des  lois.  Lorsque  les 
Chambres  ont;  toutes  deux,  décidé  séparément  qu'il 
y  a  lieu  de  reviser  certaines  dispositions  constitu- 
tionnelles, elles  sont  dissoutes  de  plein  droit.  Un  par- 
lement nouveau  est  alors  élu,  avec  mission  de  sta- 
tuer sur  les  points  soumis  à  la  revision. 

C'est  sur  cette  base  gouvernementale  ([ue  s'est  ap- 
puyée, et  qu'a  évolué,  la  Royauté,  en  Belgique,  de- 
puis bientôt  trois  quarts  de  siècle.  J'ai  dit,  plus  haut, 
quelles  furent  la  sagesse,  la  y^rudence,  et  aussi  la  fer- 
meté du  loi  Léopold  I.  Le  roi  Léopold  II  n'a  pas 
montré  des  qualités  moins  précieuses.  Avant  d'être 
appelé,  en  1865,  à  la  direction  suprême  de  l'Etat,  il 
.s'était  initié  à  la  vie  parlementaire,  en  siégeant  au 
Sénat,  et  il  avait  complété,  par  de  longs  voyages 
d'étude  à  travers  l'Europe,  son  éducation  politique. 
S'intéressant  d'ailleurs  à  toutes  les  œuvres  utiles,  ;< 
tous  les  progrès  réalisés,  en  si  peu  d'années,  par  h 
Belgique,  il  s'était  acquis,  avant  même  de  monlci 
sur  le  trône,  les  sympathies  les  plus  franches  et  Ic^ 
plus  profondes  de  son  peuple.  Et  c'est  ainsi  que,  en 
dépit  des  luttes  politiques  très  vives,  dont  la  Belgi 
que  —  secouée  elle-même,  comme  l'est,  hélas  !  touti 
notre  vieille  Europe  —  est  aujourd'hui  le  théâtre,  il 
n'y  a  pas  réellement,  dans  ce  pays,  d'oppositiondynas- 
tique  sérieuse.   ■  - 

Au  surplus,  le  roi  Léopold  II  s'est  appliqué,  avec 
un  tact  tout  spécial,  à  maintenir  strictement  la  neu- 
tralité, à  l'extérieur,  telle  que  les  traités  avaient  eu 
la  sagesse  de  l'imposer  h  la  Belgique. 

{A  sitii're.) 


POÉSIE      A      DIRE 


Le  petit  «    nouveau  ». 

J'aurai  di.x  ans  sonnés,  vienne  la  Saint-Vincent, 
Et,  lorsqu'on  a  cet  âge,  on  n'est  plus  un  enfant. 
Puis,  quand  mon  esprit  tourne  à  la  mélancolie, 
Sur  les  peines  d'autrui  je  fais  qu'il  se  replie. 
Et  je  songe  à  ceux  qui,  plus  malheureux  que  moi, 
N'ont  pas,  pour  les  aimer,  des  mères  comme  toi  ! 
Une  tourterelle,  hier,  dans  la  cour  du  collège, 
Errait,  laissant  des  pas  étoiles  sur  la  neige, 
Et  faisant  admirer  l'arc-en-ciel  de  son  col  ; 
Par  le  bruit  effrayée,  elle  reprit  son  vol. 
Oh  !  dans  l'azur  profond  que  ne  puis-je.  comme  elle, 


Vers  le  pays  natal,  m'enfuir  à  tire-d'aile  ! 
Mais  le  jour  du  départ  viendra  ;  travaux  constants 
Font,  plus  tôt  qu'on  ne  croit,  dit-on,  passer  le  temps. 
Pour  ce  jour-là,  Babet,  comme  pour  un  dimanche, 
Mettra  souliers  bouclés  et  grande  coiffe  blanche, 
Et  Phanor,  le  vieux  chien,  qui  tous  nous  aime  tant 
Et  dont  les  yeux  éteints  pleuraient  en  me  quittant. 
Flairant  mon  arrivée,  hélas  !  sans  qu'il  me  voie, 
En  vous  léchant  les  mains  gambadera  de  joie  ; 
Et  les  chagrins  présents  je  les  oublierai  tous  ; 
Rien  ne  me  manquera  ;  je  serai  près  de  vous  1 

Georges  Gouedon. 


->-*««:*ar=»«fïfcStHfc>«-s- 


Lyon.  —  imp.  E.  vitte,  18.  rue  d*  la  Quarantaine 


Le  Gérant  :  x.  rondelet,  14,  ru«  de  l'Abbaye,  Paris 
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{Suite  et  fin),  p.  52.  —  Brevet  supérieur,  aspi- 
rants et  aspirantes,  p.  l?>.  —  Brevet  élémentaire, 
p.  56. 


Préparation    au    C.   A.   au    Professorat  dans  les   Ecoles   normales. 


ORDRE  DES  LETTRES 
Histoire. 
Rivalité  de  la  France  et  de  l'Angleterre  aux  Indes. 


Le  Danube. 


GÉOGRAPHIE. 


LiTTKRATURE. 


On  sait  que  Voltaire  s'est  essayé  dans  tous  les  genres 
et  que  son  génie  se  présente  à  nous  sous  des  aspects 
très  différents.  Où  s'arrêterait  votre  choix  si  Ton 
vous  priait  d'en  faire  un. 

Morale  et  Éducation. 

Commenter  cette  parole  d'un  pédagogue  contempo- 
rain :  «  L'éducation  est,  plutôt  qu'une  science,  un  art, 
ou  mieux,  une  vertu    . 

Langues  vivantes. 

Rédfction  en  langue  étrangère.  Sujet  commun 
pour  toutes  les  langues. 

Aimez -vous  le  jour  de  l'an?  Pourquoi  oui  ou  pour- 
quoi non? 

Version  anglaise. 

However,  the  Squire,  after  settling  his  wordly  af- 
fairs,  and  hunting  up  an  old  Collège  friend  who  und- 
dertook  to  be  is  second,  proceeded  to  a  sequestered 
corner  of  Wimbledon  Common,  and  planted  himself, 
not  sideways,  as  one  ought  to  do  in  such  encounters, 
but  full  front  to  the  mouth  of  his  adversary's  pistol 
with  such  composure,  that  Captain  Dashmore,  who 
though  an  excellent  an  excellent  shot,  was  at  bot- 
tom  as  good-natured  a  fellow  an  as  ever  lived,  tes- 
tified  his  admiration  by  letting  off  his  gallant  oppo- 
nent  with  a  bail  in  the  fleshy  part  of  the  shoulder  ; 
after  wich  he  declared  himself  perfectly  saUsficd.  The 
parties  then  shook  hands,  mutual  apologies  were  ex- 
changed,  and  the  Squire,  much  to  his  astonishment 
to  find  himself  still  alive,  was  conveyed  to  Lim- 
mer's  Hôtel,  where,  after  a  considérable  amount  of 
anguish,  the  bail  was  extracted,  and  the  wound  hea- 
led. 


Version  espagnole. 

j  Ah  !  asi  lo  quiso  el  senor  en  aquellos  tiempos  ya 
lejanos  en  que  el  rey  anjovino,  acompafiado  de  sus 
barones  normandes  de  férreo  coselete  y  ponderosa 
espada,  fué  a  reclamar  como  suyo  todo  el  territorio 
que  se  extiende  desde  el  cabo  Mal  in  hasta  el  cabo 
Clear,  desde  las  fertiles  orillas  del  Shannon  hasta  las 
arestes  costas  del  Antrim. 

i  Desolacion  !  Desolacion  !  Y  un  pontifice  romano 
un  Sajon,  à  cuyos  padres  habian  oprimido  los  Nor- 
mandes, fué  el  que  te  entrego  al  furor  de  los  Nor- 
mandes, a  ti,  mi  querida  Irlanda  !  j  Oh  Adriano,  siervo 
de  los  siervos  de  Dies,  perdonete  el  Senor  aquel  san- 
griento  Brève  que,  en  um  mémento  de  errer,  dirigiste 
a  Enrique  de  Anju  diciéndole  :  «  Toma  la  Hibernia 
con  sus  pueblos  ;  te  los  dey  por  el  tributo  de  San 
Pedro  !...   ' 

Version  italienne. 

Se  la  parela  invenzione  in  tragedia  si  restringe  al 
trattare  soltanto  soggetti  non  prima  tratlati,nessuno 
autore  ha  inventato  mena  di  me  ;  poichè  di  queste 
diciannove  tragédie,  sei  appena  ve  ne  sono  che  non 
fossero  finora  state  fatte  da  altri,  per  quanto  io  sap- 
pia.  Se  pei  la  parela  invenzione  si  estende  fine  a  ftr 
cesa  nueva  di  cosa  già  fatta  ie  son  costretto  a  credere 
che  nessuno  autore  abbia  inventato  piu  di  me  ;  poichè 
ne  soggetti  appunto  i  piu  trattati  e  ritrattali,  io  credo 
di  avère  in  egni  cosa  tenuto  metode  e  adeperato 
mezzi,  e  ideato  caratteri,  in  tutto  diversi  dagli  altri. 
For.se  men  bueni,  ferse  men  proprii,  e  forse  men 
tutto  ;  ma  miei  certamente  ed  affatto  diversi  dagli 
altrui  per  quanto  essere  il  potessero  senza  uscir  df  se 
stessi.  Questa  as.serzione,  affinchè  non  paia  gratuita, 
mi  cenverrà  pur  brevemente  dimostraria. 

Al.FIERI. 

Version  allesiande. 
Der  Kôlner  doin. 

Die  Ruine  des  Dems  (denn  ein  nichtfertiges  Werk 
ist  einem  zerstorten  gleich)  erregte  die  von  Strasburg 
her  gewohnten  Gefûhle.  Kunst  betrachtungen  konnte 
ich  nicht  anstellen  ;  mir  war  zu  viel  und  zu  wenig  ge- 
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geben,  und  Niemand  fand  sich,  der  mir  aus  dem  La- 
byrinth  des  Geleisteten  und  Beabsichtigten,  der  That 
und  des  Vorsatzes  batte  heraushelfen  kônnen,  wie 
es  jetzt  vvohl  durch  unsere  fleiszigen  Freunde  ges- 
chieht.  In  Gesellschaft  bewunderte  ich  zwar  dièse 
merkwiirdigen  Hallen  und  Pfeiler,  f  ber  einsam  ver- 
senkte  ich  mich  immer  miszmuthig  in  dièses  unwol- 
lendet  gebliebene  Gebâude.   Hier  war  aberdals  ein 


ungeheurer  Gedanke  nicht  zur  Ausfiihrung  gekom- 
men.  Scheint  es  doch,  als  ware  die  Architektur  nur 
da  um  uns  zu  tiberzeugen,  dasz  durch  mehrere  Mens, 
chen,  in  einer  Folge  von  Zeit  nichts  zu  leisten  ist- 
und  dasz  in  Kûnsten  nur  das  jenige  zu  Stande 
kommt,  was,  wie  Minerva,  erwachsen  aus  des  Erfin- 
ders  Haupt  herhervorspringt. 

Ga.THE. 


PÉDAGOGIE      PRATIQUE 


Education  de  la  mémoire. 

«  Quelques-uns  ont  pensé,  dit  Quintilien,  que  la 
mémoire  n'est  qu'un  don  de  la  nature,  mais  comme 
toutes  les  autres  facultés,  elle  s'augmente  par  l'exer- 
cice, et  même  i!  n'est  rien  qui  s'augmente  autant  si 
on  1?  cultive,  et  qui  se  perde  davantage  si  on  la  né- 
glige.. ). 

Rien  n'est  plus  discuté,  pourtant,  à  l'heure  actuelle 
que  la  culture  de  la  mémoire,  et  bien  plus  qu'au  temps 
de  Montaigne,  beaucoup  s'en  vont  répétant:  «Mieux 
vaut  tète  bien  faite  que  tête  bien  pleine.  « 

A  quoi  cependant  servirjùt  l'étude,  si  la  faculté  de 
conservation  n'intervenait  pour  garder  les  notions 
acquises  par  l'intelligence?  Il  faut  donc  évoquer  la 
mémoire  et  l'exercer. 

Par  quels  moyens  et  dans  quelle  me.sure?  voici  à 
quoi  .se  réduit  la  question  pour  tout  pédagogue,  car 
il  ne  peut  mettre  en  doute  la  nécessité  de  cultiver  et 
d'utiliser  la  mémoire. 

I.  Il  serait  intéressant  de  mieux  connaître  les  bases 
physiques  de  la  mémoire  elles  phases  de  son  déve- 
loppement pour  répartir  suivant  les  âges  et  les  circons- 
tances les  mieux  appropriés  les  différentes  études. 

Nous  savons  seulement  que  dans  l'enfance  si, 
comme  dit  Fénelon,  le  cerveau  est  encore  mou,  les 
objets  s'impriment  facilement  dans  la  mémoire,  et 
s'y  retrouvent  plus  longtemps  et  plus  fidèlement 
que  toutes  les  impressions  qui  y  seront  superposées 
dans  la  vie.  Mais  nous  savons  aus.si  que  l'enfant  ne 
peut  imposer  à  sa  mémoire  un  effort  trop  prolongé, 
et  qu'il  ne  faut  lui  présenter  qu'une  chose  à  la  fois,  et 
bien  distincte  sous  peine  de  brouiller  les  impressions 
qui  ne  donneront  qu'un  souvenir  vague  et  confus. 
La  mémoire  enfantine  est  de  plus  d'abord  sensitive  et 
devient  peu  à  peu  intellectuelle. 

Bain,  philosophe  anglais,  assure  que  la  mémoire 
se  développe  rapidement  mais  qu'elle  atteint  vite  sa 
période  maxima,  de  six  à  onze  ans,  dit-il,  moment  où 
l'on  apprend  si  facilement  les  langues.  Ceci  n'est 
complètement  vrai  que  pour  la  mémoire  sensitive, 
et  l'acquisition  facile  des  langues,  tient,  à  la  flexi- 
bilité, à  la  mobilité  des  organes.  L'oreille  perçoit  alors 
instinctivement  le  son,  les  modifications  apportées 
par  l'articulation,  l'intonation,  et  les  organes  de  la 
phonation  s'adaptant  immédiatement  à  l'impression 
reçue  par  l'audition,  les  mots  sont  parlés  et  retenus 
à  mesure  qu'on  les  entend.  Pour  la  mémoire  intellec- 
tuelle, c'est  différent.  Elle  se  développe  surtout  de 
douze  à  quinze  ans  et  parfois  au-delà.  La  mémoire 
entre  en  décroissance  après  la  vingt-deuxième  année. 
La  décroissance  est  d'autant  plus  rapide  qu'on  exerce 
moins  la  faculté.  Faute  de  culture  la  mémoire  devient 
rebelle  et  peu  à  peu  s'atrophie. 


Nous  savons  encore  que  la  mémoire  se  modifie  se- 
lon le  développement  et  les  progrès  des  nos  différentes 
facultés,  et  que  nous  retenons  toujours  mieux  ce  qui 
s'est  trouvé  le  plus  conforme  à  notre  tour  d'esprit. 
De  là  la  tendance  de  la  mémoire  à  se  .spécialiser,  et 
à  se  conserver  dans  un  certain  ordre  d'idées  quoique 
décroissant  dans  tout  autre,  chez  ceux  qui  étudient 
constamment  quelque  science  ou  s'appliquent  à  une 
branche  de  travail  qui  a  sa  partie. 

Notons  enfin  que  notre  état  physique  n'est  pas 
étranger  à  l'activité,  à  la  sûreté  plus  ou  moins  gran- 
des de  notre  mémoire.  Que  la  nutrition,  la  circulation 
se  fassent  mal,  le  cerveau  ne  recevant  pas  régulière- 
ment l'afflux  de  sang  qui  lui  est  nécessaire,  les  .sou- 
venirs, les  mots  sembleront  s'effacer,  s'oublieront  au 
moins  momentanément  :  la- mémoire  nous  manquera. 
Un  état  d'humeur,  de  trouble,  d'émotion  produira  le 
même  effet. 

II.  L'éducateur  est  donc  invité  par  la  nature  à 
profiter  de  l'âge  où  la  mémoire  est  docile  pour  l'as- 
souplir.encore,  et  pour  lui  confier  les  connaissances 
qu'on  aurait  dans  la  suite  une  peine  plus  grande  à 
acquérir. 

Mais  les  modernes  craignent  qu'il  n'abuse  de  cette 
facilité  et  réduise  toute  l'éducation  à  l'exercice  de  la 
mémoire,  qu'il  n'emploie  que  cette  faculté  pour  l'ac- 
quisition des  connaissances  et  ne  risque  ainsi  qu'une 
surcharge  de  connaissances  n'étouffe  les  facultés 
actives,  enfin  qu'en  emmagasinant  des  mots  plus 
que  des  choses  on  ne  réali.se  que  du  psittaci.sme  au 
lieu  d'acquérir  des  connaissances. 

Il  est  certain  qu'il  y  a  eu  des  excès,  qu'il  en  existe 
encore,  mais  il  n'est  pas  une  de  nos  facultés  que  l'édu- 
cateur doive  mépriser  et  négliger,  et  c'est  ce  que  font 
ceux  qui  dédaignent  la  mémoire  en  lui  opposant  cons- 
tamment les  facultés  de  compréhension  ou  d'intui- 
tion. Il  faut  estimer  toutes  les  facultés,  et  s'en  servir 
simultanément  ou  à  leur  tour.  Quand  même  l'exer- 
cice de  la  mémoire  ne  ferait  que  permettre  à  nos  fa- 
cultés d'observation  et  de  raisonnement  de  reprendre 
haleine,  il  faudrait  l'employer  à  leur  donner  ce  repos. 
Mais  la  mémoire  fait  plus  que  leur  donner  du  repos, 
elle  leur  fournit  un  aliment.  On  ne  peut  avoir  la  pré- 
tention de  faire  chercher  et  trouver  par  l'observation 
et  l'expérience  toutes  les  connaissances  qui  seront 
utiles.  Ce. serait  faire  recommencer  à  l'enfant,  à 
l'écolier  toutes  les  étapes  de  l'humanité.  Prétention 
absurde,  On  ne  juge  qu'en  comparant,  on  ne  compare 
que  grâce  aux  souvenirs.  Donnons  ce  souvenir  sûr 
et  durable  en  cultivant  et  en  meublant  la  mémoire 
au  moment  où  elle  est  souple,  et  prompte  à  garder 
les  impressions. 


PRÉPARATION   AUX   EXAMENS 
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III.  Pour  cultiver  et  meubler  la  mémoire,  il  faut 
donner  à  apprendre  des  leçons. 

Or,  la  leçon  et  la  dictée  sont  les  deux  bêtes  noires 
des  pédagogues  qui  se  piquent  d'être  modernes  et 
progressistes.  Tous  s'inspirent  de  ce  réquisitoire 
d'Herbert  Spencer  :  «  L'habitude  d'apprendre  par 
cœur,  autrefois  universellement  répandue,  tombe 
tous  les  jours  en  discrédit.  Toutes  les  autorités  mo- 
dernes condamnent  la  vieille  méthode  mécanique 
d'enseigner  l'alphabet.  On  apprend  souvent  la  table 
de  multiplication  par  la  méthode  expérimentale. 
Dans  l'enseignement  des  langues,  on  substitue  déjà 
aux  procédés  des  collèges  d'autres  procédés,  imités  de 
ceux  qui  suit  .spontanément  l'enfant,  quand  il  ap- 
prend sa  langue  maternelle...  Le  système  qui  consiste 
à  faire  apprendre  les  enfants  par  cœur,  comme  tous 
les  systèmes  suivis  à  cette  époque,  donnait  à  la  for- 
mule et  au  symbole  la  priorité  de  la  chose  formulée 
ou  symbolisée.  Répéter  les  mots  correctement  suffi- 
sait ;  les  comprendre  était  inutile  ;  et  de  cette  façon 
l'esprit  était  sacrifié  à  la  lettre.  On  reconnaît  enfin 
que,  dans  ce  cas,  comme  dans  les  autres  (un  pa- 
reil résultat  n'est  pas  accidentel,  mais  inévitable), 
plus  on  donne  d'attention  au  signe,  moins  on  en 
donne  à  la  chose  signifiée  ;  ou  que,  ainsi  que  l'a  dit 
Montaigne,  il  y  a  longtemps  :  Sçavoir  par  cœur  n'est 
pas  sça\-oir  (1)  ». 

Reprenons  point  par  point  le  morceau  du  philo- 
sophe anglais.  Il  comprend  trois  parties  :  l'affirma- 
tion proposée,  les  exemples,  la  condamnation  de  l'an- 
cien système. 

L'affirmative  attend  sa  preuve  qui  doit  se  trouver 
dans  les  exemples. 

Acceptons  la  condamnation  de  la  vieille  méthode 
mécanique  de  lecture.  Est-ce  à  dire  que  l'apprentis- 
sage de  la  lecture  soit  devenu  autre  chose  qu'un 
exercice  de  mémoire?  Nullement.  Ne  faut-il  pas  tou- 
jours que  les  signes  ou  caractères  gravent  leur  figure 
dans  la  mémoire,  que  cette  faculté  enregistre  leur 
correspondance  avec  le  son,  l'articulation,  retienne 
le  résultat  de  leurs  combinaisons?  Ce  que  la  pédagogie 
moderne  a  fait  dans  les  nouvelles  méthodes  de  lec- 
ture, c'est  précisément  un  appel  à  tous  les  genres  de 
mémoire,  et  c'est  l'évocation  plus  complète  de  cette 
faculté  que  nous  apprécions  dans  les  meilleures  de 
ces  méthodes  nouvelles  :  elles  ne  font  plus  exclusive- 
ment appel  à  la  mémoire  mécanique,  elles  lui  laissent 
sa  part  et  la  soulagent  en  sollicitant  l'attention  par 
des  moyens  variés,  s'adressant  à  tous  les  genres  d'es- 
prits et  convergeant  vers  le  même  but  :  faire  seisir 
et  retenir.  Par  ces  méthodes,  la  mémoire  visuelle 
est  fixée  par  le  caractère,  l'image  qu'on  lui  associe 
souvent,  sa  répétition  qui  frappe  l'œil  par  la  dispo- 
sition de  l'exercice,  la  mémoire  auditive  est  saisie  par 
la  disposition  de  la  conformité  du  son  trouvé  dans  les 
mots  connus  qu'on  fait  résonner  à  l'oreille  enfantine 
pour  lui  indiquer  le  son  ou  l'articulation  qui  doit  s'at- 
tacher au  caractère  ou  à  la  combinaison  de  lettres, 
et  aussi  —  ce  qui  est  un  des  bienfaits  de  la  lecture  col- 
lective, par  l'effet  produit  parla  voix  de  ses  camarades 
lisant  en  chœur,  —  la  mémoire  graphique  p?r  l'ef- 
fort que  font  ses  doigts  pour  tracer  les  caractères, 
lorsqu'on  peut  appliquer  dans  son  intégrité  et  avec 
suite  la  méthode  de  lecture,  écriture,  orthographe,  à 


(1)  Herbert    Spencer,    De  l'éducation,    traduction 
française,  p.  97. 


laquelle  il  faudrait  former  normalement  de  jeunes 
maîtres  et  maître-sses  intelligents. 

Cela  fait,  et  la  lecture  courante  ainsi  acquise,  plus 
rapidement  et  avec  plus  d'intérêt  que  par  la  vieille 
méthode  d'épellation  mécanique,  si  fastidieuse  qu'elle 
commençait  l'éducation  intellectuelle  en  donnant  à 
l'enfant  le  dégoût  de  l'étude,  n'en  faut-il  pas  venir  à 
l'entraînement  mécanique  de  la  lecture  courante  col- 
lective pour  parfaire  cette  lecture  courante,  et  n'en 
faut-il  pas  venir  aussi  à  l'épellation,  pour  apprendre 
réellement  l'orthographe  ? 

Si  nous  nous  sommes  attardés,  excusons-nous  au- 
près des  gens  pressés,  mais  notre  retard  n'est  pps 
mauvaise  longueur  :  nous  voulions  faire  sentir  que 
les  méthodes  nouvelles,  pour  être  rationnelles,  doi- 
vent s'appliquer  à  utiliser  toutes  les  forces  de  l'en- 
fant, pour  faire  concourir  toutes  ses  facultés  à  l'ac- 
quisition des  connaissances.  Et  ce  que  nous  avons 
montré  dans  les  bonnes  méthodes  de  lecture,  nous 
l'appliquerons  à  la  conservation  des  classiques  leçons 
quotidiennes  dans  notre  règlement  scolaire.  Seulement 
nous  aurons  à  voir  quelles  leçons  on  doit  apprendre  et 
comment.  La  condamnation  portée  par  Herbert  Spen- 
cer ne  s'applique  d'ailleurs  qu'aux  excès,  à  l'abus  du 
mécanisme,  du  mot  à  mot,  excès  réel  et  qu'il  stig- 
matise de  la  façon  la  plus  juste.  Tous  nous  avons 
des  souvenirs  de  pages  d'histoire  ou  de  géographie 
apprises  littéralement  et  ne  laissant  dans  l'esprit 
que  des  mots  stériles,  tel  l'écolier  à  qui  l'on  deman- 
dait si  Pépin  le  Bref  était  de  grande  taille,  et  qui 
restait  bouche  bée,  même  après  avoir  répété  les  pre- 
mières lignes  de  sa  leçon  :  Pépin,  surnommé  le  Bref, 
à  cause  de  sa  petite  stature...  ;  telle  encore  la  pension- 
naire à  qui  l'on  supprimait  deux  points  de  récita- 
tion parce  qu'elle  avait  «  passé  »  deux  mots,  et  qui 
découvrait  que  ces  mots  omis  dans  sa  leçon  de  géo- 
graphie étaient  «  cependant  »  et  «  remarquons  »  (élève 
intelligente,  pauvre  petite  !),  tel  enfin  ce  bachelier 
qui  s'était  préparé  en  apprenant  «  par  cœur  »  et  pa- 
ragraphe par  paragraphe,  tous  les  manuels  classiques 
qu'il  répétait  sans  relâche,  en  promenade  et  la  nuit 
pour  s'entretenir.  Souhaitons  que  l'écolier,  la  maî- 
tresse de  Is  pensionnaire  et  le  bachelier  aient  disparu 
à  tout  jamais  des  établissements  scolaires,  mais  n'en 
bannissons  pas  l'exercice  de  mémoire  par  excellence, 
et  de  mémoire  intelligente,  quand  il  est  bien  compris  ; 
les  leçons  quotidiennes  intelligemment  choisies  et 
dûment  préparées.  Elles  sont,  dès  le  jeune  âge,  né- 
cessaires à  l'éducation  de  la  mémoire,  à  l'acquisition 
complète  et  à  la  conservation  des  connaissances. 

(à  suivre).  M.  Decaux. 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  PÉDAGOGIQUE 

Département  des  Hautes- Pyrénées.  —  Session  de  1915. 

Épreuve  écrite. 
L'un  des  sujets  suivants,  au  choix  :  ' 

A.  —  N'avez-vous  pas  remarqué  que  vos  leçons  de 
morale  n'ont  pas  toujours  toute  l'efficacité  désirable? 
Essayez  d'analyser  les  causes  de  cet  échec.  De  ces 
causes,  déduisez  les  précautions  à  prendre  pour  que 
votre  enseignement  de  la  morale  soit  aussi  fructueux 
que  possible. 

B.  —  De  l'interrogation  à  l'école  primaire.  Son  im- 
portance, ses  difficultés,  ses  limites.  Part  que  vous  lui 
faites  dans  votre  classe. 
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LETTRES 

Développement  du  sujet  proposé  dans  le  supplé- 
ment de  l  Ecole  française,  n°  2,  p.  13. 

A.  La  lecture  des  Précieuses  ridicules  et  des  Fem- 
mes savantes  nous  permet-elle  de  tracer,  d'après 
Molière,  un  idéal  d'éducation  féminine  ?  Dans  quelle 
mesure  cet  idéal  vous  paraît-il  réalisable  aujourd'hui? 

(Suite.) 

IIL  Depuis  Molière,  les  conditions  de  la  vie  sont 
bien  changées  ;  l'instruction  s'est  vulgarisée,  l'igno- 
rance n'est  plus  de  bon  ton  depuis  qu'il  est  si  facile 
de  s'instruire,  elle  devient  un  obstacle  à  la  vie.Lalutte 
pour  la  vie  est  à  l'état  aigu  aujourd'hui  ;  pour  n'y 
pas  succomber  il  faut  être  armé,  l'instruction  est  une 
des  meilleures  armes. 

L'on  demande  que  la  jeune  fille  reçoive  une  instruc- 
tion large,  solide,  étendue.  Elle  a  droit  à  l'instruction 
autant  que  ses  frères.  Elle  a  des  facultés  à  développer 
tout  comme  eux  ;  après  lui  avoir  refusé  longtemps 
l'aptitude  aux  idées  générales,  eux  concepts  mé- 
taphysiques, à  la  logique,  aux  sciences  mathémati- 
ques, à  la  solidité,  à  la  profondeur,  aux  inventions, 
on  lui  reconnaît  volontiers  cette  aptitude  aujourd'hui. 
Elle  a  besoin  d'étude  sérieuse  autant  qu'eux  et  plus 
qu'eux. 

Elle  en  retire  d'immenses  avantages.  Une  instruc- 
tion solide  lui  fait  perdre  le  goût  de  la  coquetterie, 
des  futilités,  elle  lui  donne  des  goûts  sérieux,  lui  ap- 
prend la  modestie,  la  jeune  fille  qui  prend  contact 
avec  les  grands  esprits,  les  génies,  comprend  combien 
est  difficile  d'atteindre  au  beau  véritable,  elle  ne  se 
croit  pas  artiste  pour  savoir  jouer  une  sonate  de  Mo- 
zart, produire  une  aquarelle  ou  faire  des  vers.  L'ins- 
truction lui  donnera  du  jugement  et  du  cœur.  Elle 
la  défendra  contre  la  banalité  des  conversations  et 
des  relations,  lui  fera  distinguer  le  vrai  savant  des  é  i  - 
gants  diseurs  de  rien,  si  toutes  les  femmes  avaient 
cette  instruction  solide, les  conversations  du  salon  ce.s- 
seraient  de  rouler  sur  des  badinages,  des  galanteries, 
des  médisances  ;  les  sujets  sérieux  n'y  seraient  plus 
déplacés  ;  le  vrai  savant  cesserait  d'y  passer  pour 
ennuyeux.  Epouse  et  mère,  quel  charme  la  femme  ré- 
pandrait au  foyer  si  elle  était  capable  de  s'intéresser 
aux  études  de  son  mari  et  de  ses  enfants  !  Avec  son 
/erme  bon  sens  et  son  instinct  religieux,  comme  elle 
saurait  les  retenir  dans  la  foi,  les  y  ramener  si  elle 
savait  parler  et  comprendre  leur  langue,  la  langue  de 
la  raisort  et  de  la  science  et  non  plus  seulement  celle 
du  cœur  ! 

L'éducation  étant  une  préparation  à  la  vie,  l'ins- 
truction que  la  jeune  fille  recevra  doit  être  propor- 
tionnée, adaptée  au  genre  de  vie  qu'elle  mènera  plus 
tard.  De  cette  idée  sont  nés  les  différents  types 
d'enseignements  des  jeunes  filles. 

L'enseignement  primaire  s'offre  à  toutes  celles  que 
le  travail  des  champs  ou  l'atelier  réclame  de  bonne 
heure.  Il  est  nécessaire  à  toutes  de  savoir  lire,  écrire, 
compter,  et  d'emporter  de  l'école  le  goût  de  la  lecture. 

L'enseignement  primaire  supérieur,  l'enseignement 
secondaire  s'offrent  aux  jeunes  filles  qui  aspirent  aux 
carrières  libérales  modestes,  au  professorat,  au  com- 


merce, aux  jeunes  filles  de  la  classe  moyenne  qui  de- 
vront plus  tard  figurer  dans  la  société,  à  toutes  il 
faut  une  culture  générale  largement  développée, 
moitié  scientifique,  moitié  littéraire  ;  plus  tard  cha- 
cun se  spécialisera,  si  ses  goûts,  si  son  enseignement 
si  les  nécessités  de  la  vie  l'exigent. 

L'enseignement  supérieur  et  l'enseignement  spé- 
cial enfin,  sont  ouverts  aux  jeunes  filles  des  classes 
élevées,  aux  professeurs  des  classes  supérieures,  aux 
candidates  des  carrières  spéciales. 

Cet  enseignement  spécial,  l'enseignement  du  droit, 
de  la  médecine,  de  la  haute  science,  n'est  pas  distin- 
gué de  l'enseignement  masculin.  Il  se  développera  à 
mesure  que  les  diverses  carrières  réservées  jusqu'ici 
à  l'homme  s'ouvriront  à  la  femme.  Le  professorat,  le 
commerce,  les  postes,  la  médecine,  le  droit  leur  sont 
ouverts,  d'autres  carrières,  le  professorat  de  l'ensei- 
gnement supérieur,  les  hautes  sciences,  les  grands- 
travaux  littéraires  ou  historiques  s'offriront  encore  à 
leur  activité. 

Toutefois,  en  exigeant  ainsi  l'instruction  pour  les 
jeunes  filles,  et  en  la  lui  ofl'rant  si  largement,  on  doit 
faire  quelques  réserves  : 

Que  tout  enseignement  quel  qu'il  soit,  prenne  garde 
de  '1  déclasser  »  les  jeunes  filles,  de  leur  donner  des 
aspirations,  des  goûts  que  leur  condition  ne  leur  per- 
met pas  de  satisfaire.  Qu'il  se  garde  de  leur  enlever 
le  goût  des  choses  du  foyer,  le  souci  de  leurs  devoirs 
d'intérieur.  Qu'avant  de  former  des  savantes,  le  pro- 
grammes aient  à  cœur  de  former  des  épouses,  des 
mères,  qu'ils  réservent  une  place  à  la  couture,  à  la  cui- 
sine, à  la  lingerie,  à  la  tenue  de  la  maison,  sinon  pour 
tout  faire  par  elles-mêmes,  du  moins  pour  surveiller 
et  commander  raisonnablement,  qu'il  ne  fasse  pas. 
des  Philaminte,  des  Armande,  des  Bélise,  autrement 
Chrysale  aurait  raison   contre  elles. 

Les  Chrysale  modernes,  il  y  en  a  encore,  ont  craint 
que  la  science  ne  détruisît  la  foi  de  la  jeune  fille.  Le 
danger  est  grand,  si  la  science  qu'on  lui  présente  est 
antireligieuse,  sceptique  ou  simplement  neutre  :  du 
fouillis  des  opinions  contradictoires,  des  philosophies 
et  des  systèmes  elles  ne  sauraient  (et  le  jeune  homme 
guère  plus  qu'elle  du  reste)  se  faire  le  leur,  elles  ne 
pourraient  que  glisser  au  scepticisme,  au  dédain,  se 
refuser  à  la  vie,  à  l'espoir  de  la  croyance.  Mais  la  vraie 
science  fortifie  la  foi.  Elle  en  est  même  le  meilleur 
rempart  après  là  prière. 

IV.  Nous  sommes  loin  des  idées  de  Molière.  Il  avait 
émis  la  thèse  du  bon  sens  pour  son  temps  et  pour  ses 
contemporains.  Il  remarquait  que  les  femmes  ins- 
truites mais  pas  pédantes,  les  Sévigné,  les  M"'e  de  la 
Fayette,  les  M"'^  de  Maintenon  étaient  une  exception 
très  rare,  qu'elles  s'étaient  instruites  sur  le  tard  avec 
de  très  grandes  difficultés.  Il  n'acceptait  l'instruction 
pour  la  femme  que  comme  exception. 

Chez  nous,  l'instruction,  à  une  certaine  dose  du 
moins,  est  obligatoire  pour  toutes.  Après  l'éducation, 
c'est  la  meilleure  préparation  à  la  vie.  Et  en  défini- 
tive comme  il  faut  juger  d'un  enseignement  par  ses 
fruits,  nous  n'avons  pas  remarqué  que  la  femme  d'au- 
jourd'hui fût  inférieure  à  celle  du  xvii'^  siècle  :  il  se- 
rait même  facile  de  prouver  qu'elle  est  supérieure. 

J.  C. 
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Académie  de  Besançon.  —  f*  session  de  1915. 
I.  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  : 

A.  —  Discuter  la  pensée  suivante  de  Chamfort  : 
«  Ceux  qui  rapportent  tout  à  l'opinion  ressemblent 
à  ces  comédiens  qui  jouent  mal  pour  être  applaudis 
quand  le  goût  du  public  est  mauvais  :  quelques-uns 
auraient  le  moyen  de  bien  jouer  si  le  goût  du  public 
était  bon.  L'honnête  homme  joue  son  rôle  le  mieux 
qu'il  peut  sans  songer  à  la  galerie.  » 

B.  —  Expliquer  la  pensée  suivante  d'Amiel  :  «  Il 
renoncer  à  tout  savoir,  à  tout  vouloir,  à  tout  embras- 
ser. Il  faut  s'enfermer  quelque  part,  se  contenter  de 
quelque  chose,  se  plaire  à  quelque  œuvre  ). 

Faites  l'application  à  votre  conduite  présente  et 
future  de  la  conclusion  que  vous  tirerez. 

II.  —  COMPOSITION  SCIENTIFIQUE 

A.  Mathématiques.  —  1°  Théorie.  —  Démontrer 
que  lorsqu'un  nombre  N  est  premier  avec  tous  les 
facteurs  d'un  produit,  il  est  premier  avec  ce  produit. 

Dé\'eloppement.  —  Soit  le  produit  a.  b.  c.  d.  dont 
tous  les  facteurs  sont  premiers  avec  N,  je  dis  que  N 
N  est  premier  avec  le  produit  a.  b.  c.  d. 

En  effet,  si  N  est  et  le  produit  n'étaient  pas  pre- 
miers entre  eu.x,  ils  admettraient  un  diviseur  premier 
commun  autre  que  l'unité. 

Or  ce  diviseur  commun  devrait  diviser  l'un  des  fac- 
teurs du  produit,  ce  qui  est  contraire  à  l'hypothèse. 

Remarque.  —  Cette  démonstration  suppose  celle 
des  deux  propositions  imprimées  en  italique. 

Prouvons-les. 

1°  Si  N  et  le  produit  a.  b.  c.  d.  n'étaient  pas  premiers 
entre  eux,  ih  admettraient  au  moins  un  diviseur  pre- 
mier commun. 

En  effet,  des  nombres  non  premiers  entre  eux  ad- 
mettent un  p.  g.  c.  d.  autre  que  l'unité,  et  si  ce  p.  g. 
c.  d.  n'est  pas  premier,  son  plus  petit  diviseur  est  né- 
cessairement premier  et  divise  les  nombres  proposés 
puisqu'ils  sont  des  multiples  de  leur  p.  g.  c.  d. 

2°  Pour  qu'un  nombre  premier  divise  un  produit 
de  deux  ou  plusieurs  facteurs,  il  faut  qu'il  divise 
au  moins  l'un  de  ces  facteurs. 

Soit,  par  exemple  le  nombre  7  et  le  produit  (81  x 
10x15x12). 

Ce  produit  peut  être  regardé  comme  un  produit 
de  deux  facteurs. 

(81xl0xl5)xl2. 

7  ne  divise  pas  12.  Comme  il  est  premier,  il  est  pre- 
mier avec  12,  et  par  suite  pour  diviser  le  produit, 
il  doit  diviser  l'autre  facteur  (81  x  10x15). 

Ce  dernier  nombre  peut  être  regardé  comme  le 
produit  des  deux  facteurs  : 

(81x10)  et  15 

7  ne  divise  pas  15,  comme  il  est  premier,  il  est  pre- 
mier avec  15.  Pour  diviser  le  produit  il  doit  diviser 
l'autre  facteur  (81x10). 

Mais  comme  il  ne  divise  pas  10  et  qu'il  est  premier 
avec  lui,  il  faudrait  qu'il  divisât  81,  commi  il  ne  le 
divise  pas,  il  ne  peut  diviser  le  produit. 


b)  Problème.  —  Quatre  personnes  ont  à  faire  64 
kilomètres.  Elles  ont  à  leur  disposition  une  voiture 
automobile  faisant  30  kilomètres  à  l'heure,  mais  où 
il  n'y  f!  que  deux  places  outre  celle  du  clu  uffeur.  On 
propose  que  2  voyageurs  partent  en  voiture  jusqu'à 
une  certaine  distance  pour  faire  le  reste  du  trajet  à 
pied,  à  4  kilomètres  fi  l'heure.  Le  voiturier  viendra 
chercher  les  deux  autres  voyageurs  qui,  partis  en 
même  temps  que  l'automobile,  auront  fait  une  partie 
de  la  route  à  pied,  marchant  également  à  4  km.  à 
l'heure.  Où  la  voiture  doit-elle  lai-sser  les  deux  pre- 
miers voyageurs  pour  que  tout  le  monde  arrive  en 
même  temps. 

Solution.  —  Soit  la  route  à  parcourir  figurée  par 
cette  ligne  : 
A C D- — B 

Et  soient  D  le  point  où  la  voiture  laisse  les  deux 
premiers  voyageurs,  C  le  point  où  elle  vient  reprendre 
ceux  qui  sont  partis  de  A  à  pied.  Il  est  facile  de  com- 
prendre que  les  distances  parcourues  à  pied  par  les 
deux  groupes  sont  égales  puisque  les  vitesses  des  pié- 
tons sont  égales,  la  vitesse  de  l'automobile  constante 
et  que  tout  le  monde  arrive  en  même  temps. 

La  route  AB  comprend  donc  : 

AC+  DB  ou  2AC. 

et  CD 

Or,  pendant  que  les  deux  piétons  partis  de  A  en 
même  temps  que  l'automobile  ont  parcouru  la  dis- 
tance AC  à  raison  de  4  km.  à  l'heure  l'automobile  a 
parcouru 

AC-FCD-fDC  ou  AC-f 2CD,  à  raison  de  30  km. 
à   l'heure,  on  a  donc  la  proportion 
AC+2CD     30 
Xc      ~1 
d'où 

4AC  +  8CD=30AC 
8CD  =  26AC 
4CD  =  13AC 

4 

Donc  les  sections  de  la  route,  AC,  CD,  DB  sont 
respectivement  proportionnelles  à  4,  13  et  4,  et  pour 
en  savoir  la  longueur,  il  suffît  de  partager  64  km. 
proportionnellement  à  4,  13  et  4  dont  la  somme  est 
21. 

Nous  aurons  donc,  pour  les  distances  AC  et  DB 

64  km.x4 

2j =  12  km.  4/21 

Pour  la  distance  CD 
64  km.  x  13 
21 


=  39  km.  13/21. 


Pour  la  distance 'ad  qui  est  celle  que  la  voiture 
parcourt  jusqu'à  ce  qu'elle  lai.s.se  les  2  premiers  voya- 
geurs au  point  D 

13  4  17 

39  km.  2ï  +  ^2  '^"**  2Ï  ~  ^^  ^°*"  2Ï' 

RÉPONSE.  —  Le  point  D,  où  la  voiture  laisse  les 
deux  premiers  voyageurs  est  à  51  km.  17/21  du  point 
de  départ  A,  ou  a  12  km.  4/21  du  point  d'arrivée  B. 
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Vérification.  —  1°  Egflité  des  sections  AC  et  DB. 
Pendant  que  les  2  voyageurs  descendus  en  D  par- 
courent la  distance  DB  à  raison  de  4  km.  à  Theure, 
l'automobile  parcourt  : 

DC+CD  +  DB  ou  2  CD  +  DB. 
Proportion  : 

DB_x2Cp^30 
DB       ~  4 
4DB  +  8CD=:30DB. 
8CD  =  26DB 
4CD  =  13  DB 

13  DB 


CD=- 


■comme  on  avait  : 


CD  = 


13  AC 


2°  Vérification  de  la  proportion  : 
AC+2CD _  12  km.  4  21+2(39  km.  13/21)  ^ 30 

—  4 


AG 


12  km.  4/21 
L'un  des  deux  sujets  suivants, 


B.  —  Sciences. 
au  choix  : 

I.  Principaux  corps  employés  dans  le  blanchissage. 
Principe  de  leur  préparation.  Indiquer  leur  mode 
d'action. 

II.  Quelles  sont  les  substances  qui,  directement 
ou  indirectement,  peuvent  être  utilisées  comme 
source  d'alcool?  Principe  de  leur  transformation. 

Développement  du  sujet  1. 

Les  principaux  corps  employés  dans  le  blanchis- 
sage sont  :  l'eau,  le  savon,  les  cendres,  le  carbonate 
de  sodium  ou  de  potassium,  l'eau  de  Javel,  le  chlo- 
rure de  calcium. 

I.  La  meilleure  eau  employée  pour  le  blanchissage 
est  l'eau  de  pluie,  parce  qu'elle  ne  renferme  pas  de 
sels  calcaires  et,  au  contraire  a  souvent  dissous  un 
peu  d'ammoniaque  dans  son  passage  à  travers  l'at- 
mosphère. Si  l'on  n'a  pas  recueilli  l'eau  de  pluie  et 
qu'on  ne  possède  qu'une  eau  dure  ou  calcaire,  ne 
dissolvant  pas  bien  le  savon,  on  l'additionne  d'un 
peu  de  sel  de  soude  (carbonate  de  sodium  impur), 
5  gr.  par  litre,  on  l'agite  et  on  laisse  reposer.  Les  sels 
de  chaux  .se  précipitent  au  fond  et  il  ne  reste  plus 
qu'à  décanter. 

L'eau  agit  comme  dissolvant.  Froide,  elle  dissout 
les  matières  albuminoïdes  qui  imprègnent  le  linge  de 
corps  ou  le  linge  de  cuisine,  matières  que  la  chaleur 
rendrait  insolubles.  C'est  pourquoi  le  trempage  du 
linge  dans  l'eau  froide  est  la  première  opération  du 
blanchissage.  Chfude,  elle  dissout  dans  les  suivantes 
les  matières  grasses,  dissout  aussi  le  savon  qui  les 
émulsionne,  et  entraîne  toutes  les  impuretés. 

IL  Les  savons  sont  les  sels  des  acides  gras.  Le  terme 
général  saponification  signifie  décomposition  d'un 
corps  gras  par  une  base  avec  mise  en  liberté  de  la  gly- 
cérine et  formation  des  sels  des  acides  gras  combinés 
à  la  base.  Un  grand  nombre  des^els  des  acides  gras 
sont  insolubles.  Les  seuls  savons  solubles,  ceux  qui 
sont  employés  dans  le  blanchissage,  sont  les  savons 
à  base  de  soude  et  de  potasse.  Les  premiers  sont  durs, 
les  autres  mous. 

Le  principe  de  la  fabrication  des  savons  solubles 
est  la  saponification  de  corps  gras  tels  que  les  huiles 
d'olive  de  mauvaise  qualité,  d'œillette  ou  d'arachide 
ou  le  suif  de  bœuf  ou  l'acide  oléique  fourni  par  la 


fabrication  des  bougies  qui  n'utilise  que  l'acide  stéa- 
rique  et  l'acide  margarique  par  la  soude  caustique 
ou  la  potasse  du  commerce. 

Les  stéarates  et  les  margarates  de  potasse  et  de 
soude  étant  toujours  plus  durs  et  moins  solubles 
que  les  oléates,  un  savon  de  soude  ou  de  potasse  sera 
toujours  d'autant  plus  dur  qu'il  renfermera  plus 
de  stéarate  ou  de  margarate  et  moins  d'oléate.  Les 
qualités  du  savon  dépendent  donc  du  choix  du  corps 
gras  autant  que  du  choix  de  la  base. 

Dans  les  savons  durs,  la  saponification  est  obtenue 
à  l'aide  de  la  soude  caustique.  Cette  soude  caustique 
est  obtenue  en  traitant  préalablement  par  la  chaux 
une  dissolution  de  carbonate  de  sodium  brut.  On 
agit  à  chaud,  en  faispnt  bouillir  les  matières  grasses 
avec  la  soude  caustique  dans  de  grandes  chaudières. 
L'opération  comporte  quatre  principales  manipul?- 
tions  :  Vempâiage  qui  a  pour  but  la  formation  d'une 
émulsion,  c'est-à-dire  de  mettre  l'huile,  à  l'état  de 
division  extrême,  en  suspension  dans  la  base  alcaline. 
Pour  l'ojférer  on  porte  à  l'ébullition  dans  une  im- 
mense chaudière  une  lessive  faible,  et  on  y  verse  peu 
à  peu  l'huile  en  brassant  constamment  ;  on  fait  bouil- 
lir pendant  quatre  à  cinq  heures,  en  ajoutant  succes- 
sivement de  la  lessive  et  de  l'huile.  —  Le  relargage 
vient  ensuite.  Il  a  pour  but  d'enlever  à  l'émulsion 
l'eau  qu'elle  contient. 

On  met  pour  cela  la  masse  empâtée  en  contact 
avec  une  lessive  très  concentrée  et  chargée  de  sel 
marin,  en  brassant  continuellement.  L'émulsion  sa- 
vonneuse où  l'huile  est  en  excès,  se  charge  de  soude 
et  n'étant  pas  soluble  dans  l'eau  .salée  cède  la  plus 
grande  partie  de  son  eau  et  se  rassemble  à  la  surface 
sous  forme  d'une  pâte  consistante  et  colorée.  —  Après 
avoir  soutiré  la  le.ssive  à  l'aide  d'un  robinet  placé  à 
la  base  de  la  cuve,  on  pratique  la  coction  du  savon 
formé  en  faisant  bouillir  le  savon  qui  contient  encore 
un  excès  d'huile  avec  des  lessives  concentrées  et 
douces.  Lorsque  le  savon  se  dissout  dans  l'eau 
chaude  sans  laisser  d'yeux  à  la  surface  et  qu'il  prend 
une  consistance  très  dure  quand  on  le  presse  entre 
le  pouce  et  l'index,  1?  saponification  est  achevée.  Le 
coulage  consiste  à  l'introduire  à  chaud  dans  des 
moules  où  on  le  laisse  refroidir. 

Ce  savon  brut  est  noirâtre.  On  le  convertit  en  sa- 
von blanc  ou  savon  marbré.  Les  savons  de  toilette 
se  font  avec  des  matières  premières  plus  pures  :  on 
les  aromatise  au  moyen  de  poudres  odorantes  ou 
d'essences  liquides. 

Les  savons  mous  sont  préparés  avec  la  potasse  et 
des  graisses  ou  des  huiles  de  grains,  particulièrement 
de  l'huile  de  chènevis. 

Usage  et  mode  d'action.  —  Tous  les  savons,  quels 
que  soient  leur  mode  de  fabrication  et  les  matières 
premières  employées,  ont  les  mêmes  propriétés  géné- 
rales. 

Ils  sont  assez  solubles  dans  l'eau  froide,  très  so- 
lubles dans  l'eau  chaude  ;  ils  agissent  à  la  manière 
des  rlcalis  faibles  en  émulsionnant  les  corps  gras 
qu'ils  dissolvent. 

L'eau  employée  à  les  dissoudre  doit  être  autant 
que  possible  exempte  de  sels  minéraux.  Les  eaux  cal- 
caires et  les  eaux  séléniteuses  (chargées  de  sulfate 
de  calcium)  donnent  avec  le  savon  du  stéarate,  de 
l'oléate,  du  margarate  de  calcium  insolubles.  Une 
quantité  notable  de  savon  est  ainsi  décomposée  sans 
aucun  profit.  Le  savon  blanc  est  le  plus  doux,  le 


PRÉPAKATION    AUX    EXAMENS 


55 


savon  marbré  plus  alcalin  el  plus  mordant,  les  sa- 
vons mous,  à  la  potasse,  sont  très  alcalins  et  très 
mordants.  On  les  emploie  pour  le  blanchissage  du 
gros  linge,  le  dégraissage  de  la  laine  et  les  nettoya- 
ges domestiques. 

III.  Les  cendres  de  bois,  le  carbonate  de  calcium, 
la  potasse  sont  employés  pour  la  lessive.  Les  cendres 
de  bois  agissent  par  les  sels  de  soude  et  de  potasse 
qu'elles  renferment  et  que  l'opération  appelée  cou- 
lage de  la  lessive  dissout. 

Le  coulage  de  la  le.ssive,  encore  pratiqué  dans  cer- 
taines régions,  est  appliqué  au  linge  qui  ne  pourrait 
se  purifier  par  un  simple  savonnage  :  tels  les  draps, 
le  linge  de  cuisine,  le  linge  de  corps.  L'opération  con- 
siste à  faire  passer  à  travers  le  linge  une  dissolution 
de  la  soude  et  de  la  potasse  contenues  dans  les  cen- 
dres de  bois.  Cette  dissolution,  nommée  lessive  sapo- 
nifie les  parties  graisseuses  dont  le  linge  est  chargé, 
les  rend  solubles,  et  en  facilita  la  disperition  par  le 
savonnage. 

On  range  par  lots,  dans  un  grand  cuvier,  tout  le 
linge  en  commençant  par  les  plus  grosses  pièces. 
On  recouvre  le  tout  d'une  toile  grossière  nommée 
charrier  ;  sur  ce  charrier  on  place  des  cendres  tami- 
sées que  l'on  arrose  le  plus  régulièrement  possible 
d'eau  tiède  d'abord,  d'eau  bouillante  ensuite,  qui 
descend  lentement  au  travers  du  linge  et  qu'on  sou- 
tire par  un  robinet  placé  au  bas  du  cuvier  pour  le 
réchaufl'er  et  recommencer  l'arrosage  sept  ou  huit 
fois,  après  quoi  on  le  laisse  baigner. 

Le  carbonate  de  sodium  (ou  de  soude)  CO'Na*  est 
un  sel  blanc,  à  saveur  acre,  très    soluble  dans  l'eau. 

Les  cendres  des  végétaux  renferment  beaucoup 
de  carbonate  de  sodium.  Séchés  au  soleil  et  brûlés 
dans  de  grandes  fosses  ils  donnent  des  cendres  que 
l'on  calcine  et  lessive.  l,'évaporation  de  cette  lessive 
donne  les  soudes  brutes,  fort  impures.  Ce  procédé 
primitif  est  généralement  remplacé  aujourd'hui  par 
le  procédé  Leblanc.  11  consiste  à  traiter  le  sulfate 
de  sodium,  résidu  de  la  fabrication  de  l'acide 
chlorhydrique,  par  un  mélange  de  carbonate  de  cal- 
cium et  de  charbon  à  une  température  élevée.  L'opé- 
ration se  fait  en  grand  dans  des  jours  tournants,  dont 
le  mouvement  brasse  continuellement  les  matières 
qui  doivent  réagir  et  qui  sont  portées  au  rouge  vif 
par  la  flamme  du  foyer  qui  traverse  le  four. 

La  réaction 
SO*Na2+COSCa+4C=CO'Na''+SCa+4CO. 
donne  de  la  soude  brute,  mélange  de  carbonate  de 
sodium,  de  sulfure  de  calcium  et  de  carbonate  de 
calcium  en  excès.  On  la  traite  par  l'eau  qui  dissout 
seulement  le  carbonate  de  sodium.  En  faisant  éva- 
porer à  siccité  la  lessive,  on  a  une  masse  blanche, 
moins  impure  que  la  soude  des  cendres,  c'est  le  sel 
de  soude. 

En  en  faisant  une  dissolution  saturée  chaude,  on 
obtient  par  refroidissement  de  gros  cristaux  transpa- 
rents, CO'Na'+lOH^O,  presque  purs. 

Le  carbonate  de  sodium  est  déçomposable  par  les 
acides  gras  et  forme  des  stéarates,  oléates,  marga- 
rates  de  sodium  solubles  dans  l'eau  (savon).  Cette 
propriété  le  rend  éminemment  propre  au  blanchis- 
sage. Dans  une  dissolution  chaude  de  carbonate  de 
sodium,  le  linge  sale  perd  les  matières  grasses  qui 
l'imprègnent  et  qui,  avec  le  saponifiant  entraînent 
avec  elles  les  poussières  qu'elles  retenaient  sur  le 
linge.  Le  carbonate  de  sodium  a  plus  d'action  que  le 


savon,  on  l'emploie  habituellement  dans  les  lessi- 
veuses de  ménage,  où  on  fait  bouillir  le  linge  pour 
remplacer  l'antique  lessive  à  la  cendre.  Il  nettoie  bien 
et  n'attaque  pas  le  linge. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  carbonate  de  potassium 
CO'K*,  que  l'on  emploie  dans  toutes  les  lessives  toutes' 
prêtes  que  l'on  vend  aux  ménagères  plus  cher  que 
les  cristaux  de  soude.  L'action  du  carbonate  de  po- 
tassium est  beaucoup  plus  forte  aussi  le  linge  est-il 
vite  et  bien  blanchi,  mais  il  est  aussi  brûlé  par  la  po- 
tasse et  s'en  va  bientôt  en  charpie. 

Le  carbonate  de  potassium  est  un  sel  blanc,  d'une 
saveur  caustique,  déliquescent,  fusible  au  rouge,  très 
soluble  dans  l'eau. 

On  l'extrait  des  cendres  des  végétaux  terrestres 
(potasse  de  Russie),  des  vinasses  de  betteraves,  de 
la  toison  des  moutons  par  lessivages  et  évapora- 
tion. 

On  fabrique  aussi  des  potasses  artificielles  (potasse 
à  la  chaux),  par  des  procédés  analogues  à  ceux  de  la 
fabrication  de  1p  soude.  La  dissolution  du  carbonate 
de  potassium  ne  donne  pas  de  cristaux  comme  ceux 
du  sel  de  soude.  Mais  la  potasse  de  cendres  calcinées, 
ou  potasse  perlasse  se  présente  sous  la  forme  de  per- 
les irrégulières. 

La  potasse  commerciale  entre  dans  la  composition 
de  l'eau  de  Javel  et  des  lessives  en  paquets  ;  et  dans 
celle  des  savons  mous. 

IV.  Eau  de  Javel  et  chlorure  de  calcium.  —  Quand 
on  fait  traverser  par  un  courant  de  chlore  une  disso- 
lution froide  et  étendue  de  potasse  caustique  KOH, 
ce  chlore  est  immédiatement  ab.sorbé.  On  a  la  réac- 
tion : 

2C1+2K0H  =  C1K+C10K  +  H20 

Les  deux  sels  formés,  chlorure  de  potassium  et 
hypochlorite  de  potassium  restent  en  dissolution 
dans  l'eau.  Cette  dissolution  est  Veau  de  Javel. 

Quand  on  fait  passer  un  courant  de  chlore  sur  de 
la  chaux  éteinte  froide,  étendue  sur  des  tablettes 
superposées,  il  se  forme  du  chlorure  de  calcium,  de 
l'hypochlorite  de  calcium  et  de  l'eau  : 

4Cl-f2Ca02Ha=-Cl2Ca-f(C10)2Ca  +  2H20 

Le  mélange  des  deux  sels  constitue  un  solide  pul- 
vérulent, blanc,  ayant  l'odeur  du  chlore.  Ce  mélange 
porte  le  nom  de  chlorure  de  chaux  ou  de  calcium, 
chlorul-e  décolorant  et  désinfectant. 

Les  hypochlorites  sont  des  composés  fort  instables. 
Tous  les  corps  avides  d'oxygène,  tous  les  corps  avides 
de  chlore  les  décomposent  pour  s'emparer  de  leur 
oxygène  ou  de  leur  chlore. 

Sous  l'action  de  l'anhydride  carbonique  de  l'air 
ils  se  décompo.sent  lentement,  en  donnant  du  carbo- 
nate de  potassium  ou  de  calcium  et  un  dégagement 
d'un  mélange  de  chlore  et  d'oxygène. 

2C10K+CO!!=C03K2+2Cl+0 
par  suite  les  hypochlorites  jouissent   des    propriétés 
du  chlore. 

Or,  le  chlore  par  sa  grande  affinité  pour  l'hydro- 
gène décompose  tous  les  corps  qui  contiennent  de 
l'hydrogène,  notamment  les  matières  colorantes 
d'origine  végétale,  vin.  teinture  de  tournesol,  indigo, 
fuchsine,  encre  ordinaire.  Ces  matières  colorantes 
sont  instantanément  détruites,  de  là  vient  le  pouvoir 
décolorant  de  l'eau  de  Javel  et  du  chlorure  de  chaux, 
dont  les  principes  actifs  sont  l'hypochlorite  de  po- 
tassium pour  l'une  et  l'hypochlorite  de  calcium  pour 
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l'autre.  Les  chlorures  de  potassium  et  de  calcium  qui 
y  sont  mélangés  sont  des  corps  inertes. 

C'est  donc  comme  décolorant,  et  par  son  chlore 
que  l'eau  de  Javel  prend  sa  part  au  blanchissage  du 
Jinge.  Elle  enlève  les  taches  d'origine  végétale  et 
donne  un  blanc  éclatant  aux  tissus  de  coton  et  aux 
toiles.  Il  faut  cependant  en  user  avec  modération, 
car  dès  qu'elle  est  un  peu  trop  concentrée  elle  altère 
les  matères  textiles  et  use  rapidement  le  linge. 

Pour  le  blanchiment  industriel  des  tissus  de  lin, 
de  chanvre  et  de  coton,  on  se  sert  d'une  dissolution 
très  étendue  de  chlorure  de  chaux  qui  détruit  la  colo- 
ration bise  de  ces  étoffes. 

Le  chlorure  de  chaux  détruisant  les  matières  tex- 
tiles d'origine  animale,  ne  peut  être  employé  pour  le 
blanchiment  de  la  laine  ni  de  la  soie  pour  lesquels  on 
emploie  l'anhvdride  sulfureux. 

M.  D... 

lïl.  — DESSIN. 

A.  —  Composer  un  bavoir  d'enfant  en  broderie 
sur  toile  ou  linon.  Hauteur  du  bavoir  0  m.  24.  Elé- 
ment décoratif  :  une  feuille  de  lierre. 

B.  —  1°  Faire  le  croquis  coté  en  plan  Yz  élévation 
et  1/2  coupe  d'un  pot  à  fleur  posé  sur  sa  soucoupe. 


2°  Faire  ensuite  dans  un  deuxième  dessin  coté  et 
sur  la  même  feuille,  le  plan  et  l'élévation  d'un  cache- 
pot  hexagonal  régulier  dont  les  bases  seraient  les 
hexagones  réguliers  circonscrits,  au  cercle  de  la  sou- 
coupe et  au  cercle  supérieur  du  pot,  et  qui  aurait  la 
môme  hauteur  que  l'ensemble  des  deux  objets. 

IV.  —  LANGUE  VIVANTE. 

Anglais. 

Describe  a  street  in  which  you  often  pass.  What 
people  and  things  do  you  see  in  the  street  in  the  mor- 
ningî  in  the  afternoon?  in  the  evening?  What  shops 
do  you  see?  What  things  can  you  buy  in  them? 

Allemand. 

Eine  Eisenbahnfahrt.  —  Der  Bahnhof.  —  Der  War- 
tesaal.  —  Auf  dem  Bahnsleig.  —  Verspâtete  Rei- 
sende.  —  Abschied.  —  Einsteigen  !  —  Der  Zug  fâhrt 
ab.  —  F>ste  Eindrijcke.  —  Fort  gehtes  durch  die 
Vorstadt  durch.  —  Walder  und  Felder.  —  Kirch- 
tiirme  in  der  Ferne.  —  Ttinnel.  —  Bri'icken. —  Reise- 
gefâhrten.  —  Touristen,  Schïder  auf  der  Ferienreise. 
Soldaten.  —  Ankunft. 
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Paris.  —   Examen   du  lundi  31    mai  1915. 
L  — ORTHOGRAPHE. 

Souvenir  de  rentrée.  —  Je  vais  vous  dire  ce  que  me 
rappellent  tous  les  ans,  le  ciel  agité  de  l'automne, 
les  premiers  dîners  à  la  lampe  et  les  feuilles  qui  jau- 
nissent dans  les  arbres  qui  frissonnent  ;  je  vais  vous 
dire  ce  que  je  vois  quand  je  traverse  le  Luxembourg 
dans  les  premiers  jours  d'octobre,  alors  qu'il  est  un 
peu  triste  et  plus  beau  que  jamais  ;  car  c'est  le  temps 
où  les  feuilles  tombent  une  à  une  sur  les  blanches 
épaules  des  statues.  Ce  que  je  vois  alors  dans  ce  jar- 
din, c'est  un  petit  bonhomme  qui,  les  mains  dans  ses 
poches  et  sa  gibecière  au  dos,  &'en  va  au  collège  en 
sautillant  comme  un  moineau.  Ma  pensée  seule  le 
voit  ;  car  ce  petit  homme  est  une  ombre  ;  c'est  l'om- 
bre du  moi  que  j'étais  il  y  a  vingt-cinq  ans. 

Vraiment  il  m' intéresse  ce  petit  quand  il  existait,  je 
ne  me  souciais  guère  de  lui  ;  mais  maintenant  qu'il 
n'est  plus,  je  l'aime  bien.  Il  valait  mieux  en  somme 
que  les  autres  moi  que  j'ai  eus  après  avoir  perdu 
celui-là.  Il  était  bien  étourdi  ;  mais  il  n'était  pas 
méchant  et  je  dois  lui  rendre  cette  justice  qu'il 
ne  m'a  pas  laissé  un  seul  mauvais  souvenir  ;  c'est 
un  innocent  que  j'ai  perdu  :  il  est  bien  naturel  que  je 
le  regrette  ;  il  est  bien  naturel  que  je  le  voie  en  pensée 
et  que  mon  esprit  s'amuse  à  ranimer  son  souvenir. 

Il  y  a  vingt-cinq  ans  à  pareille  époque,  il  traver- 
sait, avant  huit  heures,  ce  beau  jardin  pour  aller  en 
classe.  Il  avait  le  cœur  un  peu  serré  :  c'était  la  ren- 
trée. 


Pourtant  il  trottait,  ses  livres  sur  .son  dos  et  sa 
toupie  dans  sa  poche.  L'idée  de  ses  camarades  lui 
remettait  de  la  joie  au  cœur.  Il  se  sentait  tout  léger 
à  la  pensée  de  les  revoir.  Tout  ce  qu'il  voyait  alors 
dans  l'air  frais  du  matin,  je  le  vois  aujourd'hui.  C'est 
le  même  ciel  et  la  même  terre  ;  les  choses  ont  leur 
âme  d'autrefois,  leur  à  me  qui  m'égaye  et  m'attriste 
et  me  trouble  ;  lui  seul  n'est  plus. 

Anatole    Fr.\nce. 

Questions. 

1°  Quel  est  le  sens  des  mots  ombre,  moi,  dans  c'est 
l'ombre  du  moi  que  j'étais. 

2°  Conjuguer  le  verbe  s'en  aller  au  présent  de  l'in- 
dicatif, au  futur  simple  et  à  l'impératif. 

3°  Nature  et  fonction  des  mots  que  dans  innocent 
que  j'ai  perdu,  et  ^7  est  bien  naturel  que  je  le  regrette. 

4.  Analysez  les  mots  de  cette  phrase  :  vraiment 
il  m'intéresse,  ce  petit. 

5.  Nature  et  l'onction  des  propositions  contenues 
dans  la  dernière  phrase  de  la  dictée  :  C'est  le  même 
ciel...  lui  seul  n'est  plus. 

Réponses. 

1"  ombre  veut  dire  ici  fantôme,  apparition.  — 
L'auteur  croyait  se  voir  lui-même  quand  il  éteit 
enfant,  il  .se  voyait  comme  un  être  qui  n'est  plus 
réel  mais  qui  existait  hors  de  lui. 

(A   suivre). 


Lyon.  —  Imp.  E.  vitte,  18,  rue  de  Ja  Quarantaine 
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PréparalioQ  au  C.  i  an  Professorat  fles  Ecoles  normales  et  ies  Ecoles  prliaires  sopérieiiree 


ORDRE    DES    SCIENCES. 

MOKALE  ET   ÉDUCATION. 

Le  langage  chez  l'enfant.  Comment  il  se  développe  : 
quelles  phases  il  traverse.  Rôle  de  l'imitation  dans 
l'acquisition  du  langage.  Applications  pédagogiques. 

MATItÉMATIQUES. 

Aiithmétique.  —  1^  Si  M  est  un  nombre  entier  non 
divisible  par  un  nombre  premier  rf,  la  différence 
M^-^ — 1  est  toujours  divisible  par  d. 

2^  Démontrer  que  lorsqu'une  grandeur  est  propor- 
tionnelle à  plusieurs  autres,  elle  est  proportionnelle 
à  leur  produit. 

Développement.  —  Les  multiples  du  nombre  M  sont 
de  la  forme  : 

M,  2  M,  3  M (d— 1)  M. 

En  les  divisant  par  d  on  aura  les  égalités  suivantes: 
M=md+r, 
2M  =  md=+r2 
(A)  3M  =  md4-r,  " 


(d— l)M  =  md+rd-,. 

Les  restes  r,,  r.,,  r.j r,)-,,  représentent  dans  un 

ordre  quelconque  les  (d — 1)  premiers  nombres  ;  on 
peut  les  écrire  dans  l'ordre  :  1,  2,  3 d — 1  ;  multi- 
plions membre  à  membre  les  égalités  du  tableau  (A), 
il  vient  : 

1,  2,  3 (d— 1)  Md-,  =  md+l,  2.  3 (d— 1)  ; 

en  faisant  passer  la  deuxième  partie  du  second  mem- 
bre dans  le  premier  on  a  : 

^1.  2.  3....  (d— 1)  [Md-,— l]=md. 
d  est  le  premier  avec  le  produit  1.  2.  3...  (d — 1)  donc 
il  doit  diviser  le  terme  M,1|-t-1  puisqu'il  divise  le  pro- 
duit des  deux  facteurs,  par  suite  l'expression  M,i-, — 1 
est  bien  divisible  par  d. 

Appliquons   cette   démonstration   à   des   nombres 
quelconques,  par  exemple  —   M— 17  et  d— 7; 


Le  tableau  A  donne  : 

M  =  m7  +  3. 
2M=m7+6. 
3M=m7+2. 
d — lou6M=m7+4. 
Les  restes  ordonnés  sont  =  1.2.3.4.5.6  et  l'expres- 
sion 

Md-,—l  =  17«— 1=24.137.568 
Nombre  divisible  par  7. 

Mme  Roche,  professeur  de  sciences. 

Géométrie.  —  Ox  et  Oy  étant  deux  droites  rectan- 
gulaires, on  prend  sur  Oy  une  longueur  Oé=h  ; 
C  est  le  centre  d'un  cercle  de  rayon  r.  On  prend  sur 
Ox,  à  partir  du  point  O,  une  longueur  0A=  a.  Trou- 
ver sur  Ox  du  même  côté  que  A,  un  point  M  tel  que 
la  longueur  de  la  tangente  menée  de  ce  point  au  cercle 
soit  égale  à  m  fois  la  longueur  AM.  —  Discuter. 

Physique,  Chimie,  Histoibb  naturelle. 

I.  Densité  d'un  solide,  d'un  liquide,  d'un  gaz,  d'une 
vapeur  (indiquer  un  seul  mode  de  recherche  pour 
chaque  cas).  —  Densité  théorique  d'un  gaz  simple  ou 
composé. 

II.  Les  principaux  chlorures  métalliques. 

III.  Phénomènes  géologiques  dépendant  de  la  cha- 
leur centrale  du  globe. 

Dessin. 

Dessin  géométrique  et  composition  décorative.  —  Un 
dessous  d'assiette  en  toile.  Faire  le  tracéd'un  dessous 
d'assiette  en  toile  dont  la  partie  centrale  affectera 
la  forme  d'une  rosace  ;  décorer  le  contour  sur  une  lar- 
geur de  5  centimètres  ;  l'ensemble  ne  devra  pr s  avoir 
plus  de  25  centimètres  dans  le  plus  grand  diamètre. 

Dessin  d'ornement.  —  Dessiner  le  plâtre  :  feuille 
d'acanthe  n^  2777  de  la  liste  des  modèles  obligatoires 
pour  les  écoles  normales  primaires. 
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L'éducation  de  la  mémoire, 

(Suite). 

IV.  Nous  n'avons  pas  nié  les  excès  de  travail  im- 
posés à  la  mémoire  par  l'ancienne  pédagogie,  sans 
profit  pour  la  culture  générale  ni  l'acquisition  vraie 
des  connaissances. 

De  là  à  dire  que  la  mémoire  n'a  p?s  besoin  de  culture 
—  car  on  retient  suffisamment  ce  qu'on  a  compris  ou 
découvert,  que  le  maître  est  là  pour  exposer  les  prin- 
cipes et  les  rappeler  par  l'application  qu'il  en  fait  faire 
et  que  la  mémoire  aussi  réduite  à  son  rôle  de  faculté 
de  conservation  retiendra  sans  fatigue  ce  qui  lui  a  été 
bien  présenté,  conclure  enfin  qu'imposer  à  l'enfant 
d'apprendre  lui-même  sa  leçon  dans  un  livre  est  lui 
imposer  d'inutiles  fatigues,  un  supplice  quotidien  qui 
l'énervé,  tout  en  le  dégoûtant  de  l'étude,  et  par  suite 
supprime  toute  leçon  apprise  —  il  y  a  loin. 

La  leçon  quotidienne  est  excellente,  d'abord  comme 
discipline  de  l'esprit.  C'est  une  tâche  régulière,  un 
effort  de  volonté,  un  acte  méritoire  à  accomplir.  «  Ap- 
prends ta  leçon  d'abord,  tu  joueras  ensuite  ».  Pa- 
roles bien  simples,  répétées  par  beaucoup  de  mères 
jusqu'à  nous,  paroles  à  conserver,  parce  qu'elles  en- 
seignent qu'il  faut  faire  passer  le  devoir  avant  le  plai- 
sir, et  que  cette  leçon-là,  ce  n'est  pas  trop  de  la  répéter 
tous  les  jours  de  l'éducation  pour  la  graver  dans  la 
conscience  et  y   accoutumer   la    volonté. 

La  leçon  quotidienne  n'est-elle  pas  excellente  en- 
core pour  entraîner  et  développer  la  mémoire  enl'exer- 
çant,  pour  l'entretenir  même?  Il  faut  n'avoir  pas  eu 
à  instruire  d'enfants  grandis  sans  culture  et  arriérés 
par  suite  de  négligences  ou  d'impossibilités  pour  ne 
pas  reconnaître  que  d'un  jour  à  l'autre  ces  enfants 
oublient  ce  qu'on  s'est  évertué  à  leur  exposer  et  qu'on 
a  cru  leur  faire  comprendre,  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
été  exercés  à  retenir,  à  conserver. 

Elle  est  enfin,  cette  leçon,  le  moyen  nécessaire 
parce  qu'il  est  unique,  de  grossir  chaque  jour  de 
quelques  notions  précises  l'épargne  intellectuelle. 
Il  y  aura  toujours  des  choses  qu'on  ne  pourra  retrou- 
ver pour  s'en  servir  au  moment  voulu,  que  parce 
qu'on  les  a  fixées  dans  la  mémoire  par  une  répétition 
attentive.  Et  nous  signalerons  comme  une  seconde 
cause  d'impuissance  à  réparer  le  temps  perdu  chez 
l'enfant  inculte,  l'absence  d'une  foule  de  notions  élé- 
mentaires que  les  élèves  du  même  âge  ont  assimlées 
l'une  après  l'autre  en  les  recueillant  jour  par  jour 
dans  leurs  leçons.  D'ailleurs  à  tout  âge,  n'y  a-t-il  pas 
à  retenir  textuellement  lois  scientifiques,  règles  gram- 
maticales, énoncés  de  théorèmes,  dates  historiques, 
définitions  dont  le  sens  s'altérertit  si  l'on  ne  l'expri- 
mait par  les  mêmes  termes? 

V.  Donc  nous  concluons  qu'il  faut  se  garder  de 
supprimer  du  travail  scolaire  la  leçon  apprise.  Mais 
nous  regarderons  comme  abus  à  proscrire  à  tout  ja- 
mais l'usage  prématuré  des  leçons,  les  leçons  trop 
longues,  trop  difficiles,  trop  littérales,  enfin  la  sépa- 
ration dé  la  mémoire  et  de  l'intelligence  dans  la  ma- 
nière de  les  présenter  et  de  les  faire  étudier. 

Ne  serait'il  pas  cruel,  en  effet,  de  vouloir  forcer  la 
mémoire  avant  son  éclosion?  d'imposer  une  récitation    i 


de  fable,  par  exemple,  à  l'âge  où  le  petit  enfant  a  tout 
juste 

la  quantité 

De  mémoire  qu'auraient   les   agneaux   et  les   roses, 

(V.  Hugo). 
Et  cependant,  n'avez-vous  pas  été  témoins  de  ces 
barbares  essais  d'éclosion  forcée?  Ne  vous  a-t-on  ja- 
mais présenté  des  enfants  prodiges  de  cinq,  de  quatre 
ans,  qui  vous  ont  récité  avec  intonations  et  gestes 
appropriés  des  poésies  assez  longues?  Il  m'a  bien  été 
répondu  il  y  a  quelques  mois  par  une  institutrice  très 
convaincue  dans  son  dire  :  qu'il  est  néces.saire  de  faire 
apprendre  aux  petits  enfants  de  longues  poésies,  pour 
leur  former  la  mémoire.  —  C'est  purement  du  sur- 
menage :  et  l'enfant  prodige  n'est  dans  cet  exercice 
qu'un  piètre  composé  de  perroquet  et  de  singe  :  ce 
qu'il  dit  n'a  pas  de  sens  pour  lui  :  intonation  et  gestes 
sont  ceux  que  vous  lui  avez  suggérés  et  que  sa  naïve 
gaucherie  rend  plus  câlins  ou  plus  comiques  :  rien 
n'est  compréhension  ni  expression.  L'effet  du  sur- 
menage est  pire  :  il  dessèche,  et  le  petit  prodige  de 
quatre  ans  dont  vous  avez  brutalement  épanoui  le 
bourgeon  floral  de  la  mémoire  ne  donnera  pas  son 
fruit  à  .sept  ans,  ni  plus  tard. 

Comment  donc  préparer  le  petit  enfant  à  commen- 
cer l'étude  des  leçons  entre  six  et  sept  ans?  D'abord 
la  toute  petite  prière  par  laquelle  il  donnera  son  cœur 
au  bon  Jésus  sera  le  premier  grain  semé  dans  sa  mé- 
moire en  même  temps  que  dans  son  cœur.  Puis  nous 
n'interdirons  pas  que  pour  Noël  ou  le  jour  de  l'an  il 
n'apprenne  un  quatrain,  un  sixain  si  vous  voulez.  Il 
comprendra  toujours  qu'il  souhaite  du  bonheur  à 
ses  parents  et  leur  demande  ses  étrennes.  Et  il  est 
des  exercices  sans  fatigue  aucune  qui  feront  progres- 
sivement appel  à  sa  mémoire. 

D'abord  le  chant  :  le  rythme,  le  refrain  seront  un 
secours  :  il  arrivera  sans  fatigue  à  lier  quelques  idées 
à  sa  portée  et  à  les  conserver.  Puis  la  petite  histoire 
enfantine  que  vous  lui  raconterez  en  termes  simples, 
e'n  vous  aidant  d'images  ou  d'illustrations  au  tableau. 
Petite  histoire  ayant  un  sens  moral  et  souvent  reli- 
gieux, bien  entendu,  mais  ayant  aussi  le  sens  com- 
mun. Si  elle  est  bien  choisie,  l'enfant  ne  se  lassera 
pas  de  l'entendre  redire,  et  vous  devrez  vous  servir 
des  mêmes  mots  pour  ne  pas  l'embrouiller.  Au  besoin 
il  vous  rappellerait  à  l'ordre  si  vous  y  passez  ou  si 
vous  y  changez  quelque  chose  ;  que  de  précieuses 
semences  seront  confiées  ainsi  à  sa  mémoire  nais- 
sante et  germeront  !  Il  aimera  tous  les  récits  de  Noël 
et  de  l'enfantce  de  Jésus. 

Tout  ceci  n'est  pas  encore  la  leçon.  Mais  c'est  la 
culture  de  la  mémoire.  C'est  ainsi  qu'on  la  commen- 
çait dans  les  écoles  frœbelliennes  de  Belgique  avant  la 
guerre  où  l'on  n'apprenait  rien,  au  sens  où  nous  di- 
sons proprement  :  apprendre  une  leçon,  mais  où  l'on 
s'appliquait  uniquement  à  l'éducation  des  sens  et  des 
facultés,  pour  mettre  l'enfant  en  état  d'apprendre 
réellement  quand  11  en  sortait  entre  six  et  sept  ans. 

VI.  Nous  y  voici  :  l'enfant  doit  savoir  lire  et  com- 
mencer à  apprendre  d'abord  une  leçon,  puis  deux 
par  jour,  sans  les  forcer.  Leçons  courtes,  bien  expli- 
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quées.  C'est  le  commencement.  D'année  en  année  on 
augmentera  la  tâche  et  l'on  modifiera  la  méthode. 

Il  y  a  une  règle  générale  excellente  à  donner  aux 
maîtres  pour  la  question  du  ■(  mot  à  mot  ».  Telle  que 
nous  l'avons  entendue  poser  par  M.  l'abbé  Guibert, 
dans  une  conférence  pédagogique  qui  fut  le  point  de 
départ  de  la  plupart  de  ses  ouvrages  d'éducation,  elle 
enferme  en  une  formule  brève  et  précise  tout  ce  que 
l'on  pourrait  expliquer  et  distinguer  : 

«  On  ne  doit  apprendre  par  cœur  que  les  gram- 
maires et  les  MORCEAUX  d'art  ». 

Les  grammaires,  ajoutait  M.  Guibert  pour  se  faire 
entendre  des  jeunes  institutrices,  vous  entendez  bien 
ce  que  je  dis  par  là  :  il  y  a  une  grammaire  pour  chaque 
science  :  une  grammaire  de  l'arithmétique  ou  de  la 
géographie  comme  une  grammaire  de  la  langue  :  on 
entend  par  là  les  règles,  les  définitions  techniques. 
Cela,  et  cela  seul,  il  faut  le  graver  dans  la  mémoire, 
après  l'avoir  compris,  par  la  répétition  d'une  formule 
précise  et  fixe.  Les  morceaux  d'art  doivent  être  aussi 
bien  de  belles  pages  de  prose  que  des  morceaux  de 
vraie  poésie.  Il  serait  superflu  d'expliquer  qu'il  n'y 
faut  rien  changer. 

La  règle  générale  donnée  par  M.  l'abbé  Guibert 
doit-elle  être  appliquée  dès  le  cours  élémentaire?  Dans 
une  certaine  mesure,  oui.  Dans  une  certaine  mesure 
seulement,  car  il  est  bien  certain  que  le  vocabulaire 
du  jeune  enfant  est  restreint,  ses  moyens  d'élocution 
médiocres,  et  qu'il  lui  serait  souvent  difficile  de  dire 
exactement  le  sens  de  sa  leçon  en  termes  différents. 
Nous  accepterons  donc  en  général  qu'il  la  dise  comme 
elle  est  exprimée  dans  son  livre,  mais  sans  l'obliger 
à  se  reprendre  s'il  y  change  quelques  mots,  dès  que  le 
sens  est  bon.  Ce  que  nous  n'accepterons  jamais,  dès  le 
début,  pour  n'avoir  pas  à  le  corriger  ensuite,  c'est 
la  récitation  ânonnante  et  chantante,  ou  bien  rapide 
et  inintelligible,  qui  prouverait  qu'il  débite  des  mots 
vides  de  sens  pour  lui. 


Nous  éviterons  facilement  ce  résultat  néfaste  si 
nous  ne  donnons  à  apprendre  aucune  leçon  sans 
l'avoir  expliquée  ou  même  préparée. 

Expliquer  une  leçon,  c'est  prendre  le  livre  même  de 
l'élève,  lire  distinctement  ou  faire  lire  le  texte,  don^ 
ner  le  sens  des  mots  difficiles  pour  l'enfant  et  aussi  le 
sens  général  de  chaque  paragraphe  et  de  l'ensemble. 
Naturellement  le  maître  ne  parlera  pas  toujours,  il 
fera  trouver  et  dire  par  les  enfants  tout  ce  qu'il  sait 
être  à  leur  portée  et  complétera  en  disant  lui-même 
ce  que  l'élève  ne  pourrait  savoir  encore.  Cette  expli- 
cation est  souvent  nécessaire  au  cours  élémentaire. 
L'enfant  de  cet  âge  étant  le  plus  souvent  incapable 
d'établir  une  liaison  entre  le  texte  de  son  livre 
et  une  leçon  orale  faite  par  le  maître,  ce  qui  serait 
préparer  la  leçon,  comme  nous  demandons  de  le 
faire  lorsque  l'élève  sera  plus  développé. 

Au  cours  élémentaire,  il  est  nécessaire  de  faire  une 
leçon  orale  sur  certaines  matières  :  grammaire,  trith- 
métique,  géographie,  notions  scientifiques  et  pratiques 
doivent  être  préparées  ainsi  que  nous  le  disons  pour 
les  cours  moyen  et  supérieur. 


(à  suivre). 


M.   D EGAUX. 
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Département  de  l'  Yonne.  —  Session  de  1915. 
ÉPREUVE  ÉCRITE. 

L'enseignement  du  patriotisme  à  l'éocle.  —  Com* 
ment  le  comprenez-vous î  —  A  l'aide  de  quelles  le- 
çons, de  quels  exercices,  de  quels  moyens  divers  pen- 
sez-vous qu'on  puisse  le  donner  utilement  dans  les 
écoles  primaires. 
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ASPIRANTES 


Académie  de  Montpellier.  —  1"  session  de  1915. 
I.  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  : 

A.  —  Faire  bien  ce  que  l'on  a  à  faire  est  le  premier 
des  dévouements,  quoiqu'il  en  soit  le  plus  humble.  » 

Cette  pensée  de  Guyau  vous  paraît-elle  juste?  Mon- 
trez-en la  portée  dans  la  vie  pratique  et  en  particulier 
dans  les   circonstances   présentes. 

B.  —  Dans  une  fête  littéraire  en  l'honneur  de  Cor- 
neille, le  président  du  Comité  d'organisation,  signa- 
lant le  caractère  particulièrement  opportun  de  l'hom- 
mage rendu  au  poète,  s'est  exprimé  ainsi  : 

«  Le  poète,  le  grand  poète  qui  a  exalté  le  sentiment 
du  devoir  unique,  absolu,  dominant  toutes  les  con- 
tingences, celui-là  est  aujotird'hui,  plus  que  jamais, 
le  maître  de  notre  enseignement  civique  ». 

Expliquer  et  commenter  ce  jugement. 

Développement  du  sujet  B.  —  Il  n'est  pas  dans 
notre  littérature  d'œuvre  poétique  qui  ait  une  plus 
haute  vertu  éducatrice,  et  la  bienfaisante  efficacité  de 


ces  nobles  spectacles  a  mérité  cet  hommage  de  Vol- 
taire :  «  Corneille,  vieux  Romain  parmi  les  Français, 
a  ouvert  sur  If  scène  une  école  de  grandeur  d'âme  ». 
«  La  France,  disait  Napoléon,  doit  à  Corneille  une 
p'artie  de  ses  belles  actions.   » 

Combien  un  tel  poète  ne  doit-il  pas  être  regardé  à 
l'heure  actuelle,  comme  le  premier  de  nos  maîtres 
d'enseignement  civique,  puisqu'il  nous  donne,  comme 
règle  suprême  de  nos  jugements  et  de  nos  étions, 
celle  qu'il  faut  toujours  être  prêt  ru  sacrifice  dfi  son 
bonheur,  de  son  amour,  de  sa  passion,  de  sa  vie  même 
pour  être  fidèle  au  devoir.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  k 
leçon  que  nous  donnent  généreusement  nos  héros  en 
acceptant  tf  nt  de  souffrances  et  souvent  même  le  se- 
crifice  de  la  vie  pour  le  salut  de  1&  p?trie.  N'est-ce  pas 
Corneille  qui  a  pu  leur  donner  une  telle  conception 
du  devoir  civique,  avec  la  force  de  volonté  qui  les 
anime  à  le  remplir  jusqu'au  bout? 

Arrêtons-nous  quelques  instants  à  ce  double  exa- 
men : 

D'abord,  la  tragédie  toute  psychologique  de  Cor- 
neille a  pour  utilité  morale  de  nous  révéler  notre  pro- 
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pre  fonds  :  ce  cœur  partagé,  cette  âme  livrée  à  un  per- 
pétuel conflit  intérieur,  c'est  l'homme  double  et  in- 
constant dans  ses  voies,  tel  que  le  décrit  saint  Paul 
et  qui  «  fait  le  mal  qu'il  ne  veut  pas,  au  lieu  du  bien 
qu'il  veut  ».  Or,  en  nous  rendant  lumineux  ce  monde 
obscur  de  la  conscience,  combien  Corneille  n'ajoute- 
t-il  pas  aux  forces  de  notre  volonté?  Quel  profit  ne 
trouvons-nous  point  à  recueillir  tant  de  précieuses 
leçons,  tant  de  lumineuses  et  fortifiantes  vérités  sur 
notre  vie  intime? —  Le  Cid  nous  enseigne  que  deux 
cœurs  parfois  ne  sont  dignes  l'un  de  l'autre  qu'à  la 
condition  de  se  combattre,  et  que  ce  qu'il  faut  puiser 
dans  l'amour  même,  c'est  la  force  de  le  sacrifier. 
■ —  Horace  nous  apprend  que  la  vertu  la  plus  hé- 
roïque n'est  pas  à  l'abri  des  monstrueux  égarements 
de  l'orgueil.  —  Cinna  nous  dit  que  le  déchirement  du 
cœur  est  la  condition  de  la  vraie  paix  et  que  la  sécu- 
rité définitive  de  l'âme  est  une  conquête  de  la  vo- 
lonté. Polyeucte  nous  parle  éloquemment  de  la  joie  de 
s'immoler  pour  une  noble  cause.  Les  héros  de  Cor- 
neille sont  peu  accessibles  aux  passions  tendres  et  à 
l'amour.  S'ils  connaissent  les  sentiments  de  la  famille 
et  de  l'amitié,  ils  ferment  leur  cœur  à  la  tendresse 
passionnée.  Dans  la  Place  Royale,  l'amour  est  sacrifié 
au  seul  désir  de  se  sentir  maître  de  sa  volonté.  Dans 
Horace,  Cinna,  Sophonisbe,  une  passion  mâle  comme 
le  patriotisme  supprime  les  moindres  mouvements  de 
reconnaissance,  d'honnêteté,  de  délicatesse. 

Le  Cid  est  une  exception  dans  le  théâtre  de  Cor- 
neille, puisqu'il  semble  célébrer  le  triomphe  de 
l'amour  sur  le  point  d'honneur.  Cependant,  Rodrigue 
et  Chimène  sont  des  héros  cornéliens,  parce  que  leur 
mutuelle  passion  s'accroît  del'efTort qu'ils  font  pour  la 
combattre  et  que  leur  amour  se  confond  avec  l'ad- 
miration qu'inspire  à  chacun  d'eux  l'énergie  de  son 
émule  en  héroïsme  : 

Qui  m'aima  généreux  me  haïrait  infâme. 
J'ai  fait  une  offense  et  j'ai  dû  m'y  porter 
Pour  effacer  ma  honte  et  te  mériter. 

Les  héros  de  Corneille  sont  des  caractères  simples, 
faciles  à  saisir,  et,  comme  on  dit,  «  tout  d'une  pièce  ». 
La  volonté  est  une,  comme  la  raison  qui  la  dirige.  La 
multiplicité  des  idées  et  des  sentiments  l'affaiblit  : 
elle  fait  d'éternels  rêveurs,  comme  Hamlet  ;  elle  ne 
fait  pas  de  vaillants  hommes,  comme  le  jeune  Horace, 
qui  ne  voit  que  Rome,  et  Nicomède,  qui  ne  connaît 
que  le  plaisir  de  braver  ses  ennemis  en  face. 

Les  tragédies  de  Corneille,  a-t-on  dit,  sont  le  pen- 
dant du  Manuel  d'Epictète  et  de  cette  Imitation  qu'il 
avait  admirablement  traduite. 

Elles  nous  apparaissent  surtout  comme  une  école 
de  volonté.  On  y  apprend  à  vouloir  et  à  vouloir  de  la 
bonne  façon.  Les  maximes,  sur  lesquelles  est  fondée 
la  morale  des  héros  cornéliens,  sont  que  l'homme  de- 
vient libre  au  cas  même  où  il  ne  le  serait  pas,  et  que 
«  rien  ne  peut  forcer  le  retranchement  impénétrable 
d'un  cœur  ».  Fénelon  disait  que  «  là  où  il  y  a  une 
volonté,  il  y  a  toujours  un  chemin  »,  et  La  Roche- 
foucauld, contemporain  de  Corneille,  a  eu  raison 
d'écrire  :  «  Rien  n'est  impossible  ;  il  y  a  des  voies  qui 
conduisent  à  toutes  choses,  et  si  nous  avions  assez  de 
volonté,  nous  aurions  toujours  assez  de  moyens  ». 

«  Mais,  dit-on,  la  vertu  des  héros  cornéliens  est 
trop  orgueilleuse  ;  ils  se  font  centre  de  l'univers,  Dieu, 
ils  sont  eux-mêmes  et  c'est  assez.  »  —  Quand  on 
parle  ainsi,  on  oublie  tout  ce  qu'il  y  a  de  simplicité 
dans  la  grandeur  cornélienne  ;  trouver  l'héroïsme  tout 


naturel  et  l'appeler  devoir,  c'est  le  trait  commun  des 
personnages  du  poète. 

«  Mais,  ajoute-t-on,  ils  n'ont  que  peu  de  passions  à 
combattre  et  leur  triomphe  est  facile.  »  —  Oui,  c'est 
une  preuve  de  sagesse  morale  d'avoir  étouiïé  la  pas- 
sion pour  faire  régner  la  vertu  dans  son  âme. 

«  Cependant,  quelques  héros  de  Corneille  déploient 
leur  volonté  pour  autre  chose  que  le  devoir.  »  — 
Sans  doute  ;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux-là,  une  Cléo- 
pâtre,  une  Perpenna,  que  le  poète  rend  sympathiques: 
ce  sont  ceux  qui  prennent  pour  devise  :  Excelsior  ! 
Plus  haut  !  toujours  plus  haut  !  » 

On  peut  donc  s'abandonner  sans  inquiétude  à  l'ad- 
miration que  nous  inspire  le  théâtre  de  Corneille. 
Peut-être  ne  fera-t-elle  pas  de  nous  des  héros,  comme 
on  l'a  dit  ;  mais  elle  nous  attachera  aux  vertus  dont 
l'héroïsme  est  le  terme  ;  elle  nous  fera  partager  l'en- 
thousiasme que  soulèvent  l'honneur,  le  patriotisme,  la 
foi.  L'admiration  retrempe  la  volonté,  et  selon  le 
mot  d'un  maître,  en  voyant  des  hommes  on  .se  dit  : 
«  Soyons  des  hommes  !  soyons  des  caractères  !  » 

Les  héros  de  Corneille  ont  existé  :  ils  représentent 
la  forte  et  mâle  générftion  du  commencement  du 
xvii»  siècle,  et  leurs  cris  sublimes  ne  sont  pas  des  cris 
de  rage  et  de  désespoir,  comme  le  «  Qui  te  l'a  dit  »? 
mais  des  cris  de  triomphe  de  la  volonté,  foulant  aux 
pieds   tous  les  obstacles  :  «  Qu'il  mourût  »  ! 

Tombe  sur  moi  le  ciel,  pourvu  que  je  me  venge  ! 

Corneille,  tout  en  peignant  les  hommes  «  tels  qu'ils 
doivent  être  »,  les  peint  aussi  «  tels  qu'ils  sont  »,  tels 
que  les  héros  de  1914  et  1915  sont  aujourd'hui. 


II. 


SCIENCES. 


A.  Mathématiques.  —  1°  Théorie.  —  Trouver  deux 
nombres  connaissant  leur  somme,  117  et  leur  p.  p. 
c.  m.  378. 

{Acad.  de  Toulouse,  asp.,  2"  session  de  1914.) 

Développement.  —  Si  nous  décomposons  le  p.  p. 
c.  m.  378  en  ses  facteurs  premiers,  nous  aurons 
378  =  2x32x7 

Le  p.  p.  c.  m.  comprenant  tous  les  facteurs  pre- 
miers communs  ou  non  communs  des  deux  nombres, 
pris  une  seule  fois  avec  leur  plus  grand  expo.sant, 
le  p.  p.  c.  d.  des  deux  mêmes  nombres  comprend  les 
autres  facteurs  premiers  de  ces  nombres. 

Or,  ces  autres  facteurs  premiers  ne  peuvent  être 
dans  le  cas  présent  que 

2,  3  ou  32  ou  33,  ou  7. 

Et  le  p.  g.  c.  d.  divisant  les  deux  nombres  cherchés 
divise  leur  somme.  Or,  les  facteurs  premiers  de  cette 
somme  sont  : 

117  =  32x13 

Le  facteur  32  ou  9  est  donc  le  p.  g.  c.  d.  des  deux 
nombres  cherchés.  —  Leur  produit  est 
378X9  =  3402 

Or  la  différence  entre  le  carré  de  la  somme  de  deux 
nombres  et  le  carré  de  leur  différence  est  égale  à  4 
fois    leur    produit    (1) 


(1)  (a+b)2=a2+2ab+b2 

(a— b)2=a2— 2ab+biî 
Différence  (a2-|-2ab-|-b2)— (as— 2ab+b2)=4ab 
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Réciproquement,  en  retranchant  du  carré  de  It 
somme  de  deux  nombres  leur  produit  quadruplé  on 
aura  le  carré  de  leur  différence,  soit  : 
117«— (3402x4)=81. 

La  différence  des  deux  nombres  cherchés  est  donc 

Et  ces  deux  nombres  sont 
117±9 


=63  et  54. 


RÉPONSE.  —  63  et  54. 
Vérification.  : 


p.  p. 
P- 


63  =  32X7 

54  =  2x3» 

m.  =  2x32x7=378 

d.  =  3a=9 


Produit  378x9=54x63=3402. 

2"  Problème.  —  Une  personne  qui  possède  un  cer- 
tain capital  le  partage  en  deux  parties  égales  ;  elle 
place  la  première  partie  à  4  %  pendant  un  certain 
temps,  et  au  bout  de  ce  temps,  les  intérêts  joints  à  la 
somme  placée  forment  un  total  de  13.440  fr.  Elle 
place  le  même  jour  la  seconde  partie  à  5  %,  et  la 
laisse  placée  pendant  un  an  de  plus  ;  les  intérêts  seuls 
de  cette  seconde  partie  ont  produit  en  tout  2.400  fr. 
Quel  était  le  capital  entier,  et  quelle  a  été  la  durée 
de  chaque  placement. 

Solution.  —  Si  la  2<^  partie  avait  été  placée  à  4   % 
au  lieu  de  5   %,  elle  aurait  produit  seulement  : 
2400x4/5  =  1.920  fr. 

Ces  1920  fr.  intérêt  de  la  seconde  partie  égale  à  la 
l'*  et  placée  un  an  de  plus  seraient  aussi  l'intérêt  de 
la  f^  partie  +  les  intérêts  à  4  %  pendant  un  an  ou 
les  4/100. 

La  différence 

13.440—1920  =  11.520    fr. 

est  donc  égale  à  la  l"""*  partie  diminuée  de  ses  4/100 

aux  96/100  de  la  !'■«  partie,  et  cette  f»  partie  est 

11520x100     ,_„„  , 

ô^ =12000  fr. 
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Les  deux   parties  étant  égales,  le  capital  entier  est 

12000x2  =  24.000  fr. 

L'intérêt  de  la  l'^  partie  est  : 

13.440—12.000  =  1.440  fr. 

La  durée  du  1"  placement  est  : 


1001      100x1440 


=3  ans. 


ai        12.000x4 
La  durée  du  2«  placement  est  de  4  ans. 
RÉPONSE.  —  1"  Capital  entier  12.000  fr.;  2»  durée 
des  placements  3  ans  et  4  ans. 


Vérification. 
dant  4  ans  : 


Intérêt  de  la  2»  partie  à  5  %  pen- 


12.000x5x4 
100 


=2.400  fr. 


Intérêt  de  la  l''«  partie  à  4   %  pendant  3  ans  : 
12  000x4x4 

100         -A-^"  ir. 
l"    partie  +  ses  intérêts=12.000+1440  =  l 3.440. 

3°  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants,  au 
choix  : 

A.  —  Famille  des  Légumineuses.  —  Caractères  ; 
principales  espèces  et  leur  utilité. 

B.  —  La  fleur.  —  Organes  floraux.  —  Inflores- 
cence. —  Emploi  des  fleurs  dans  l'industrie. 


III. 


LANGUE  VIVANTE. 


Traduire  en  anglais  ou  allemand  les  questions  sui- 
vantes et  y  répondre  dans  la  même  langue  : 

1.  —  Qu'est-ce  que  la  laine?  D'où  la  tire-t-on  ? 

2.  —  Qu'est-ce  que  le  coton?  Comment  l'obtient- 
on? 

3.  —  D'où  vient  la  soie? 

4.  —  Comment  utilise-t-on  ces  différentes  ma- 
tières? 

IV.  —  DESSIN. 

A.  — •  Décoration.  —  Dessous  de  lampe  en  applica- 
tion drap  sur  drap,  de  18  centimètres  de  diamètre 
(la  forme  peut  être  polygonale). 

Motif  :  feuille  de  géranium. 

B.  —  Croquis  coté.  —  Chevalet. 

Le  chevalet  ayant  ses  deux  branches  appliquées 
l'une  contre  l'autre,  verticalement,  faire  l'élévation  et 
le  profil  cotés  de  l'ensemble  ;  puis  la  vue  en  plan  (ou 
à  vol  d'oiseau)  non  cotée. 

{Acad.   de   Toulouse,   asp.,  2"  ses.  de  1914.) 

Paris.    —    2^   session    de    1915. 
Dictée  musicale. 

1°  16  mesures  d'un  morceau  à  3/4  en  fa  majeur. 

Questions.  —  Par  quelle  figure  de  silence  peut-on 
remplacer  4  doubles-croches? 

Quel  est  l'intervalle  dont  le  renversement  donne 
une  quinte  juste? 

2^^  16  mesures  d'un  morceau  à  3/4  en  sol  majeur. 

Questions.  —  Quel  nom  donne-t-on  au  6«  degré  de 
la  gamme? 

Quelle  est  la  figure  de  note  qui  représente  l'unité 
de  temps  dans  la  mesure  3/4. 


BREVET    ELEMENTAIRE 


ASPIRANTES 


Académie  de  Besançon,  1915. 

Réponses  aux  questions  sur  la  dictée  donnée 
dans    le    Supplément    N"    7. 

2"  Indicatif  présent.  —  Je  m'en  vais,  tu  t'en  vas, 
il  s'en  va,  nous  nous  en  allons,  vous  vous  en  aile/., 
ils  s'en  vont.  —  Futur  simple.  —  Je  m'en  irai,  tu  t'en 
iras,  il  s'en  ira,  nous  nous  en  irons,  vous  vous  en  irez. 


ils  s'en  iront.  —  Impératif.  — Va-t'en,  allons-nous-en, 
allez-vous-en. 

3°  Que,  pron.  relatif,  ayant  pour  antécédent  in- 
nocent, complém.  dir.  d'objet  de  ai  perdu.  —  que, 
conjonction,  unit  il  est  bien  naturel  à  fe  le  regrette. 

4°  Vraiment,  adv.  de  manière,  modifie  intéresse  ; 
—  il,  pron.  pers.,  3»  pers.  du  sing.,  sujet  explétif  de 
intéresse,  —  m'  mis  pour  me,  pron.  prers.,  l'''^  pers. 
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du  sing.,  oompl.  direct  d'objet  de  intéresse.  —  inté- 
resse, verbe  de  forme  active,  au  mode  indicatif, temps 
présent,  3''  pers.  du  sing.,  1"  groupe,  —  ce,  adj.  dém,, 
se  rapporte  à  petit,  masc.  sing.,  —  petit,  adj.  pris 
substantivement,  masc.  sing.,  sujet  de  intéresse. 

5°  Cette  phrase  renferme  6  propositions  :  a)  C'est 
le  même  ciel  et  la  même  terre,  prop.  indép.,  h)  les 
choses   ont   leur    âme    d'autrefois,    prop.   principale  ; 

c)  que  n'égayé,  prop.  subordonnée,  compl.   de  âme  ; 

d)  et  n'attriste,  prop.   subordonnée,   compl.  de  «me  .• 

e)  et  me  trouble,  prop.  subordonnée  ;  compl.  de  âme, 
—  /)  lui  seul  n'est  plus,  prop.  indépendante. 

II.  —  COMPOSITION  FRANÇAISE. 

Votre  oncle  vous  a  promis  un  cadeau  si  vous  réus- 
sissez au  Brevet  élémentaire.  Vous  avez  réussi, et  vous 
lui  faites  faites  part  de  votre  succès  en  lui  manifestant 
le  désir  d'avoir  une  machine  à  coudre  ;  vous  lui  don- 
nez les  raisons   de  votre  désir. 

Développement.  —  Mon  bon  oncle. 

Votre  nièce  Madeleine  a  l'honneur  de  vous  faire 
part  qu'elle  a  obtenu  le  brevet  élémentaire,  après 
épreuves  écrites,  pratiques  et  orales  subies  devant 
le  jury  de  l'Académie  de  Paris. 

Oui,  mon  cher  oncle,  votre  nièce  est  pourvue  d'un 
diplôme  officiel,  et  quand  elle  aura  atteint  le  terme 
de  sa  dix-septième  année,  elle  sera  dans  les  condi- 
tions voulues  pour  enseigner  à  son  tour  ce  que  ses 
bonnes  maîtres.ses  lui  ont  appris.  Cela  viendra  peut- 
être. 

Cher  oncle,  je  vois  d'ici  votre  air  satisfait  :  Ah  ! 
cette  petite  Madeleine  !  Cette  petite  étourdie,  com- 
ment a-t-elle  pu  prolonger  son  attention  jusqu'au 
bout?  faire  une  longue  dictée,  de  l'arithmétique,  etc., 
sans  trop  de  fautes?  Enfin,  je  suis  bien  content. 

Oui,  mon  cher  oncle,  cette  petite  Madeleine  sait 
être  sérieuse  quand  il  faut  l'être.  Et  puisque  vous 
êtes  content,  elle  osera  vous  dire  quelque  chose  de 
très  sérieux  à  propos  d'une  promesse  que  vous  lui 
avez  faite.  Cette  promesse,  je  ne  la  rappelle  pas,  car 
le  loyal  Français  que  vous  êtes  se  rappelle  toutes  les 
promesses  et  les  tient.  Devinez-vous  donc  ce  que  je 
vais  demander  en  souvenir  de  vous  et  de  mon  exa- 
men? Une  bague?  un  bracelet?  —  Non,  non.  —  Ca- 
deau utile  :  un  parapluie?  -^  Non  encore.  —  Alors, 
si  tu  es  sérieuse  :  des  livres... 

Ah  !  vous  croyez,  mon  oncle,  que  parce  qye  je  suis 
diplômée  comme  vous  dites,  je  vais  passer  mes  jour- 
nées plongée  dans  la  lecture  !  Oui,  je  lirai  sans  doute, 
mais  il  y  a  temps  pour  tout  dans  une  vie  de  jeune  fille 
bien  ordonnée,  et  le  cadeau  sérieux  que  vous  ne  devi- 
nez pas,  c'est...  une  machine  à  coudre. 

Une  jolie,  mais  surtout  une  bonne  machine  à  cou- 
dre, et  si  vous  voulez  me  contenter  tout  à  fait,  vous 
vous  déciderez  tout  de  suite,  vous  prendrez  canne  et 
chapeau,  votre  portemonnaie  suffisamment  garni, 
vos  lunettes  d'or  pour  examiner  le  mécanisme,  et 
vous  irez  comme  promenade  hygiénique  de  ce  jour, 
commander  la  machine  et  me  l'expédier,  car  c'est 
pressé... 

C'est  très  pressé  même,  et  je  m'en  explique  :  pen- 
dant ma  préparation  je  n'ai  pas  travaillé  pour  les 
soldats  comme  le  font  ma  sœur  et  mes  compagnes, 
il  faut  que  je  compense  ce  temps  perdu  en  payant  aussi 
comme  je  le  puis,  ma  dette  à  la  patrie.  Donc  il  faut 
aller    vite   :    coudre    chemises    et    caleçons,    ourler 


serviettes  et  mouchoirs.  M"»»  X...  en  a  ooupé  des 
quantités  qui  attendent  les  ouvrières.  Je  n'ai  pas  ou- 
blié le  mot  historique  :  «  C'est  bien  taillé,  mais  il  faut 
coudre  »,  et  je  ne  le  dis  pas  comme  la  méchante  Ca- 
therine. Je  veux  vraiment  coudre  et  beaucoup,  afin 
d'envoyer  promptement  un  gros  paquet  à  l'Aide  .so- 
ciale. 

Vous  le  voyez  donc,  cher  oncle,  la  machine  doit 
être  bonne.  Marque  française...  ou  peut-être  anglaise. 
Vous  savez  quelle  marque  je  ne  veux  pas  du  tout, 
prenez  garde  !  et  pas  d'américaine  non  plus.  Marque 
nationale  ou  des  alliés...  Vous  viendrez  me  voir  tra- 
vailler. J'ai  appris  avec  la  machine  d'Annette. 

Autre  qualité  demandée  à  l'objet,  mon  cher  oncle. 
Qu'on  puisse. changer  le  numéro  d'aiguille  et  le  point. 
Vous  comprenez  que  la  machine  s'occupera  encore 
après  la  guerre,  naturellement.  Oh  !  je  travaillerai 
pour  les  soldats  tant  qu'il  le  faudra  mais  nous  finirons 
par  avoir  la  paix,  n'est-ce  pas?  et  je  travaillerai  à 
mon  trousseau.  On  fait  de  son  mieux  pour  les  soldats 
mais  le  trousseau  d'une  jeune  fille  se  coud  à  plus  pe- 
tits points,  à  fil  plus  fin...  il  faudra  bien  changer.  Je 
pense  qu'un  respectable  Monsieur  peut  comprendra 
cela  et  l'expliquera  au  marchand.  J'en  aurai  encore 
besoin  pour  coudre  des  vêtements  d'enfants  pauvres. 

Ah  !  quel  cadeau  utile  autant  qu'agréable  va  me 
faire  mon  oncle. 

On  dit  bien  que  l'aiguille  est  la  meilleure  amie  de 
la  jeune  fille,  sa  société,  sa  bonne  conseillère  qui 
l'aide  à  aimer  la  maison,  à  bien  remplir  sa  vie.  Je  ne 
dis  pas  non,  mais  c'est  une  amie  bien  lente,  un  peu 
vieille  fille,  et  ses  conseils?  il  faut  je  les  devine  sans 
doute,  car  je  la  trouve  absolument  silencieuse.  Et 
puis,  elle  n'est  pas  toujours  bonne,  cette  sage  aiguille, 
on  dit  qu'elle  pique...  Mais  la  chère  machine  !  C'est 
une  amie  moderne,  elle  court  toujours  —  c'est  une 
amie  sérieuse,  elle  trouve  moyen  de  courir  à  domicile 
et  de  m'y  retenir — c'est  une  amie  utile,  elle  travaille 
sans  cesse  et  l'on  voit  ce  qu'elle  fait,  on  avance.  C'est 
une  amie  qui  parle  quoiqu'on  l'annonce  silencieuse 
et  qui  ne  dit  du  mal  de  personne.  C'est  une  amie  par- 
faite ;  si  elle  pique,  c'est  toujours  dans  l'étoffe  et  non 
dans  les  doigts. 

Au  revoir,  mon  cher  oncle,  je  vous  remercie 
d'avance,  et  je  vous  coudrai  tout  ce  qu'il  vous  plaira 
de  me  confier  quand  les  soldats  seront  .servis.  Je 
vous  prie  de  permettre  à  votre  nièce  brevetée  de  vous 
embrasser  comme  une  petite  fille,  en  se  disant  tou- 
jours : 

Votre  nièce  respectueuse, 

M.\DELEINE. 

III.  —  ARITHMÉTIQUE 

A.  Théorie.  —  Démontrer  que  si  un  nombre  est 
divisible  séparément  par  deux  autres  nombres  pre- 
miers entre  eux,  il  est  divisible  par  leur  produit. 
Comme  conséquence  de  ce  théorème,  dire  à  quoi  l'on 
reconnaît  qu'un  nombre  est  divisible  :  1°  par  18  ; 
2°  par  24. 

Développement.  —  Soit  le  nombre  120,  qui  est  di- 
visible séperément  par  3  et  par  5,  je  dis  qu'il  est  di- 
visible par  leur  produit  3x5. 

En  effet,  120  étant  divisible  par  3,  .si  nous  effec- 
tuons cette  division,  nous  avons  : 

120  =  3x40. 
et  nous  pouvons  écrire  : 
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120  étant  aussi  divisible  par  5,  3x40  est  divisible 
par  5,  et  comme  5  est  premier  avec  8,  il  diviee  I'ru- 
tre  facteur,  40,  en  effet  nous    avons  : 
40  =  5x8 

Remplaçant  40  par  sa  valeur,  dans  la  l"  égalité, 
nous  avons  : 

120  =  3x40  =  3x5x8  ou 
(3x3)x8 

Ce  qui  indique  que  le  quotient  de  120  parl5  est  3. 

Comme  conséquence  de  ce  théorème,  on  peut  dire  : 

Un  nombre  est  divisible  par  18  quand  il  est  divi- 
sible séparément  par  2  et  par  9  qui  sont  premiers 
entre  eux  et  dont  le  produit  est  18. 

Un  nombre  est  divisible  par  24,  quand  il  est  dvi- 
sible  par  3  et  par  8,  qui  sont  premiers  entre  eux,  et 
dont  le  produit  est  24. 

B.  Problème.  —  Une  marchande  a  100  kg.  de  raisin 
à  vendre.  Ces  raisins  sont  de  deux  qualités  différentes 
et  elle  se  propose  de  vendre  ceux  de  première  qualité 
0  fr.  45  le  demi-kg.  et  ceux  de  seconde  qualité  0  fr.  30 
le  demi-kilog.  Avant  de  commencer  la  vente  au  dé- 
tail, elle  trouve  un  revendeur  qui  lui  achète  les 
100  kg.  à  0  fr.  75  le  kg.  Elle  reçoit  ainsi  2  fr.  10  de 
moins  que  si  elle  avait  vendu  le  tout  au  détail.  Com- 
bien avait-elle  de  kg.  de  raisins  de  l'une  et  l'autre 
qualité? 

Vérifier  les  résultats  obtenus. 

Solution.  -^  En  vendant  tous  ses  raisins  au  détail, 
elle  aurait  reçu  : 

(0,75xlOO)  +  2,10  =  77   fp.   10. 

Si  elle  avait  vendu  le  tout  Ofr.  45  le  y^  kg,  ou  0  fr. 
90  le  kg.,  elle  aurait  reçu  90  fr.,  somme  supérieure 
à  la  véritable  de 

90—77,10  =  12  fr.  90. 


Mais  chaque  fois  qu'elle  remplace  1  kg.  à  0  fr.  90 
par  un  kg.  à  (0,30x2).,  sa  recette  diminue  de  : 
0,90—0,60  =  0  fr.  30. 

Pour  qu'elle  diminue  de  12  fr.  90,  il  faut  que  le 
nombre  de  kg.  de  2"  qualité  soit  : 

Il  y  avait,  en  raisins  de  l"  qualité  : 

100—43  =  57  kg. 
RÉPONSE.  —  57  kg.  de   V^  qualité  et  43  kg.  de 
2«  qualité. 

Vérification  : 

(0,90x57)  +  {0,60x43)  =  77  fr.  10. 

Paris.  —  Examen  du  samedi  5  juin  1915. 
I.  —  ÉCRITURE 
Une  phrase  de  la  dictée. 


Un  broc. 


II.  —  DESSIN. 


III.  —  COUTURE. 


1°  Faire  un  rempli  d'un  demi-centimètre  sur  tout 
le  tour  de  l'étoffe.  Plier  l'étoffe  en  deux  dans  le  sens 
de  la  chaîne  en  enfermant  tous  les  remplis.  Bâtir 
les  trois  côtés  bord  à  bord.  En  coudre  à  points  de 
surjet  quatre  centimètres  de  chaque  côté  d'un  même 
angle. 

2"  Au  milieu  d'un  des  côtés  de  la  pièce,  faire  une 
bride  à  bouton  mesurant  à  la  base  un  demi-centi- 
mètre. 


BREVET  Elémentaire.  -  ASPIRANTS. 


Académie  de  Besançon.  —  1"  Session  de  1915. 
I.  —  ORTHOGRAPHE. 

Victorieuse,  croit-elle,  l'Allemagne  assurera  la  paix 
et  l'avenir  en  instituant  une  confédération  des  Etats- 
Unis  d'Europe  ;  elle  y  fera  d'abord  entrer  les  vaincus 
de  cette  guerre  ;  les  autres  seront  invités  à  y  prendre 
place  ;  mais  s'ils  refusent  leur  consentement,  l'Alle- 
magne, après  cette  guerre,  sera  de  taille  à  les  y  con- 
traindre par  la  force. 

L'Allemagne  seule  demeurera  en  armes,  la  flotte 
militaire  de  l'Angleterre  sera  supprimée  ;  quant  aux 
armées  de  terre  autres  que  l'allemande  elles  n'auront 
plus  de  raison  d'être  ;  pour  protéger  la  confédération 
contre  tout  péril,  l'Allemagne  suffira  ;  elle  sera  le 
«  centre  de  gravité  militaire  ». 

L'Europe  pourra  enfin  travailler  dans  la  sécurité 
et  la  paix,  mais  non  point  comme  auparavant,  selon 
la  convenance  de  chacun,  au  hasard  des  volontés  par- 
ticulières ;  le  travail  sera  «  organisé  »,  c'est-à-dire 
qu'à  chacun  devra  échoir  la  part  de  travail  qu'il  est 
le  plus  capable  d'accomplir.  L'Allemagne  discernera 
les  aptitudes  et  distribuera  les  tâches.  Seule,  d'ail- 
leurs, elle  possède  la  science  économique  et  s'étend  à 
manier  la  richesse.  Et  l'Allemagne  deviendra  le 
«  centr'e  de  gravité  économique   ». 


L'Allemagne  ne  prétend  pas  imposer  aux  peuples 
sa  langue,  sa  pensée,  son  esthétique  ;  mais  une  fois 
établie  la  prédominance  de  son  «  Deutschtum  »  (Ger- 
manisme), les  obstacles  que  les  manifestations  par- 
ticulières des  peuples  opposaient  aux  progrès  de  la 
«  culture  »  tomberont.  Et  l'Allemagne  sera  le  «  centre 
de  gravité  intellectuel  ». 

On  croirait  ce  programme  inventé  par  quelque  en- 
nemi facétieux  de  l'Allemagne.  Or,  je  n'ai  fait  que 
résumer  la  déclaration  récente  d'un  maître  illustre 
d'une  grande  Université  allemande,  celle  de  Leip- 
zig. 


E.  Lavisse. 


Questions . 


1.  Donnez  un  titre  à  la  dictée  en  le  justifiant,  et  in- 
diquez le  plan   du   morceau. 

2.  Sens  de  l'expression  :  centre  de  gravité,  —  et 
des  mots  confédération,  —  échoir,  —  discerner,  — 
manier,  —  esthétique,  —  facétieux. 

3.  Classez  les  verbes  de  la  dernière  partie  de  la  dic- 
tée depuis  V Allemagne  ne  prétend  pas  imposer...  jus- 
qu'à la  fin,  —  suivant  les  modes  et  les  temps  aux- 
quels ils  sont  employés,  et  expliquez  ces  emplois. 
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Avis  relatif  aux  épreuves  de  dessin  dans  les  examens 
de  l'enseignement  primaire. 

L'Inspection  générale  appelle  Tattention  des  jurys 
des  divers  examens  de  renseignement  primaire,  cer- 
tificats d'études,  brevet  élémentaire  et  brevet  supé- 
rieur sur  le  choix  des  sujets  concernant  les  épreuves 
de  dessin.  Le  temps  restreint  consacré  aux  épreuves 
d'examen  nécessite  d'une  manière  générale,  le  choix 
de  sujets  simples  et  permettant  une  exécution  ra- 
pide. 

Quand  il  s'agit  d'épreuves  comportant  le  dessin  à 
vue  ou  le  croquis  coté  d'un  objet,  les  sujets  proposés 
sont  ordinairement  bien  choisis.  Il  n'en  est  pas  tou- 
jours de  même  quand  l'épreuve  consiste  en  un  arran- 


gement décoratif.  Dans  ce  cas,  certains  jurys  deman- 
dent aux  candidats  de  composer  l'ornementation  d'un 
objet,  les  éléments  décoratifs  étant  imposés.  Cette 
façon  de  procéder  est  du  domaine  des  écoles  spéciales 
d'art  ;  elle  dépasse  les  limites  des  programmes  de 
l'enseignement  primaire.  La  difficulté  de  telles  épreu- 
ves les  empêche  d'être  probantes.  Le  thème  graphique 
indiquant  la  disposition  des  grandes  lignes  de  la  com- 
position doit  toujours  être  fourni  aux  candidats  ; 
ceux-ci  n'ont  qu'à  développer  le  thème  proposé  en 
mettant  en  oeuvre  les  éléments  décoratifs  qu'ils  choi- 
sissent librement.  Le  goût  et  le  savoir  de  chacun  se 
manifestent  dans  le  dessin  et  la  coloration  des  motifs 
ornementaux  adaptés  au  thème  initial  et  c'est  en 
cela  que  consiste  l'épreuve. 


PAROLES  DE  ROME  QU'OIV  N'EIVTEIVD  PAS 


Celui  qui  porte  le  «  poids  formidable  »  {onus  formidabilé)  (1)  a  dû  porter  devant  le 
monde  et  le  poids  de  ses  paroles  et  celui  de  ses  silences.  Il  a  beaucoup  parlé  ;  en  parlant,  il 
s'est  beaucoup  tu.  Son  silence,  comme  celui  de  Jésus  devant  ses  j  uges,  comme  celui  de  la 
brebis  du  prophète,  a  quelquefois  tourné  contre  lui  ;  ses  paroles  l'ont  compromis  au  tribunal 
de  nos  exigences. 

Il  est  notoire  que  beaucoup  de  ces  paroles  ont  échappé  au  public.  Nous  voulons  telle- 
ment que  le  Pape  parle,  que  nous  ne  prenons  pas  garde  à  ce  qu'il  dit.  Aussi  pensé-je  servir 
les  esprits  plus  ou  moins  troublés,  en  rappelant  à  leur  attention  quelques  textes. 

Remontons  à  l'époque  de  cette  élection,  qui  substitue  à  une  vieillesse  brisée  par  la 
guerre  un  âge  mûr  à  coup  sûr  inquiet,  mais  non  accablé.  Le  premier  mot  du  Pape  est  pour 
dire  qu'il  est  Pape,  c'est-à-dire  Père  universel  et  que,  «  Vicaire  de  Jésus-Christ  mort  pour 
tous  les  hommes,  il  doit  embrasser  dans  une  même  charité  tous  les  combattants  )>. 

II  y  a  là  une  beauté  que  tous  les  cœurs  n'ont  pas  su  admettre.  Tous  ont  compris  le  car- 
dinal Mercier,  mais  la  différence  des  situations  échappe  au  grand  nombre.  Pourtant,  s'il 
est  vrai  que  le  cardinal  Mercier,  en  parlant  comme  le  Pape,  eût  été  un  mauvais  patriote, 
il  l'est  bien  plus  que  le  Pape  en  parlant  comme  le  cardinal  Mercier,  en  se  prêtant  aux  natio- 
nalismes, eût  été  un  mauvais  Pape. 

Même  charité,  donc,  charité  universelle.  Mais  entendons-nous  bien  !  Même  charité, 
cela  ne  signifie  pas  même  jugement,  ni  par  suite  même  traitement.  La  charité  approuve  et 
elle  blâme  ;  elle  favorise  et  elle  châtie  ;  dans  tous  les  cas  elle  aide. 

En  conséquence  de  ce  rôle  universel,  le  Pape  parle  de  paix.  De  quoi  donc  parlerait- il? 
Mais  il  prend  soin  de  noter  que  cette  paix  n'est  pas  quelconque.  Il  y  met  pour  condition  la 
«  réparation  des  droits  violés  »  et  «  le  retour  des  esprits  au  culte  de  la  justice  »  :  deux 
choses  dont  la  première  ôterait  toute  raison  actuelle  aux  hostilités  ;  dont  la  seconde  nous 
garantirait  l'avenir  (2). 

(.4  suivre.)  R.  P.   Sertillanges. 


(1)  Mot  de  Benoît  XV  en  acceptant  son  élection. 

(2)  Cf.  Encyclique  Ad  Beatissimi,  1"  novembre  1914  ;  Allocution  de  Noël  1914    Allocution  du  22  janvier 
1915  {in  fine). 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE. 


Le  Gérant  :  X.  RONDEi.Rr,  14,  rue  de  l'Abbaye,  Paris. 
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C.   A.   au   Professorat  des   Ecoles  normales   et  primaires  supérieures. 


ORDRE   DES   LETTRES 

lilTTÉBATtTRE. 

Du  rôle  des  confidents  dans  le  théâtre  de  Racine. 

HisToroE. 
La  guerre  d'indépendance  des  colonies  américaines. 


GÉOGRAPHIE. 

La  côte  orientale  des  Etats-Unis 
que,   économique, 


étude  physi- 
humaine  ;  relations  avec  l'inté- 
rieur et  avec  l'Europe  ;  développement  des  grandes 
villes.  ^  G. 

Morale  et  éducation 

Examiner  si  et  jusqu'à  quel  point  il  convient  d'en- 
courager à  l'école  primaire  et  à  l'école  normale  le 
goût  des  idées  générales. 

Langues  vivantes. 

Rédaction  dans  la  langue  choisie. 

Dialogue  entre  un  aéroplane  et  un  dirigeable. 

Version  anglaise. 

My  worthy  friend,  sir  Roger,  when  we  are  talking 
of  the  malice  of  parties,  very  frequently  tells  us  of 
an  accident  that  happened  to  him  when  he  was  a 
school-boy. 

He  had  then  occasion  to  enquire  which  was  the 
wey  to  St-Anne's  lane  ;  upon  which  the  person  whom 
he  spoke  to,  instead  of  answering  his  question  called 
him  a  young  popish  cur.and  asked  him  who  has  made 
Anne  a  saint  !  The  boy  beeing  in  some  confusion  en- 
quiredof  the  next  he  met, which  was  the  waytoAnne's 
lane,  but  was  called  a  prick-eared  cur  for  his  pains, 
and  instead  of  being  shown  the  way,  was  told  that 
she  had  been  a  saint  before  he  was  born,  and  would 
be  one  after  he  was  hanged.Upon  this,said  sir  Roger, 
I  did  not  think  fit  to  repeat  the  former  question, 
but  going  into  every  lane  of  the  neighbourhood, 
asked  what  they  called  the  name  of  the  lane.  By 
which  ingenious  artifice,  he  found  out  the  place  he 
enquired  after,  without  giving  offense  to  any  party. 


Version  italienne. 

Come  i  Parnassiani  di  Francia  derivarono  la  copia 
délia  lingua,  la  varieta  dei  metri  ;  la  richezza  délie 
Rime  da  Pierre  de  Ronsard  e  dagli  altri  poeti  del 
xvisecolo,  cosi  i  migliori  fra  i  nostri  hanno  voluto  pro- 
seguire  e  rinnovare  le  forme  tradizionali  italiane  rial- 
lacciandosi  ai  poeti  del  stil  nova  e  a  quelli  del  tennipo 
di  Lorenzo  il  Magnifico,  ma  ben  di  rado  riuscendo  a 
infondere  nei  versi  antichi  il  sentimento  moderno  e 
ben  di  rado  anche  riuscendo  a  ottenere  dalle  rime 
quella  musica  tenue  e  misteriosa  che  è  l'inconoscibile 
incanto  di  certe  ballate  e  di  certi  sonetti  primitivi  in 
cui  il  simbolo  e  occulto  o  involto  di  velami  troppo 
densi,  ha  loro  fatica  pero  non  e  stata  vana,  poiché 
essi  hanno  potuto  immetere  nella  lingua  poetica  al- 
quanto  délia  freschezza  di  quelle  fonti  pure. 

Version  espagnole. 

Oh  !  no,  no  ha  sido  su  voz,  no  es  verdad,  porque  es 
una  voz  que  yo  conozco.  Llamo  de  nuevo  sin  mos- 
trarme.  Enriqueta  parece  admirada,  se  coloran  sus 
megillas,  se  inmuta,  y  mira  todos  lados,  esclamando  : 
—  Ah  1  diria  que  era  la  voz  de  mi  papa  1  No  espero 
mas,  salgo  de  mi  escondite,  Enriqueta  me  ve,  lanza 
un  grito,  y  se  arroja  en  mis  brazos,  gritando  :  —  Ah  ! 
si  es  mi  querido  papa.  —  Querida  hija,  que  feliz  soy 
al  estrecharte  entre  mis  brazos  ;  como  ho  podido 
pasar  tanto  tiempo  sin  volver  1  Mi  siento  junto  à  la 
senora  de  Ernesto,  coloco  â  mi  hija  sobre  mis  rodillas 
y  la  digo:  — ^  Me  has  reconocido?  —  Oh  !  si  papa,  y 
tu  voz  tambien.  — i  Pensabas  alguna  vez  conmigo?  — 
Si  papa,  y  siempre  me  quejaba  de  tu  tardanza. 

Version  allemande. 

Wie  Goethe  franzôsich    lernte. 

Nun  aber  scheint  es  nôthig,  umstândiicher  anzu- 
zeigen  und  begreiflich  zu  machen,  wie  ich  mir  in  der 
franzôsischen  Sprache  die  ich  noch  nicht  gelernt, 
mit  mehr  oder  weniger  Bequemlichkeit  durchgehol- 
fen.  Auch  hier  kam  mir  die  angeborne  Gabe  zu  Stat- 
ten,  dass  ich  leicht  den  Schall  und  Klang  einer  Spra- 
che, ihre  Bewegung,  ihren  Accent,  den  Ton,  und  was 


66 


SUPPLÉMENT  PÉDAGOGIQUE 


sonst  von  âussern  Eigenthûmlichkeiten.fassenkonnte 
Aus  dem  Lateinischen  waren  mir  viele  Worte  bekannt; 
das  Italienische  vermittelte  noch  mehr,  und  so  hor- 
chte  ich  in  kurzer  Zeit  von  Bedienten  und  Soldaten, 


Schildwachen  und  Besuchen  so  viel  heraus,  dass  ich 
mich,  wo  nicht  ins  Gesprâch  mischen,  so  doch  we- 
nigftens  einzelne  Fragen  und  Antworten  beftehen 
konnte. 
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Erratum. 
Dans  le  supplément  du  n"  7,  p.  50,  Pédagogie  pra- 
tique, éducation  de  la  mémoire,  col.  2,  ligne  9,  au 
lieu  de  :   «  une  branche  de  travail  qui  a  sa  partie  » , 
lire  «  une  branche  de  travail  qui  est  sa  partie  ». 

Éducation   de   la   Mémoire   {suite  et  fin). 

V.  Certes  oui,  il  faut  faire  à  la  leçon  orale  une 
part  dans  renseignement,  même  au  cours  élémentaire. 
Mais  la  leçon  orale  en  elle-même  met  en  jeu  la  mé- 
moire aussi  bien  que  l'intelligence  et,  pour  être  fruc- 
tueuse, doit  laisser,  comme  suite  et  conclusion  un 
travail  formel  à  la  faculté  de  conservation. 

Prenons  un  exemple  :  Leçon  de  grammaire  :  sujet  : 
le  verbe.  Il  est  évident  qu'il  y  a  deux-  choses  à  faire  : 
faire  pénétrer  dans  l'intelligence  la  notion  de  verbe  et 
de  sujet,  de  leur  rapport,  la  possibilité  d'employer 
un  nom  ou  un  pronom  pour  sujet.  —  Faire  retenir 
par  la  mémoire  la  définition  du  verbe  et  du  sujet,  — 
la  nature  du  sujet,  —  et...  un  ou  deux  temps  de  verbe. 

Cette  double  opération  ne  peut  se  faire  que  par 
une  leçon  orale  suivie  d'une  leçon  apprise.  Supprimez 
la  leçon  orale  :  quand  même  vous  vous  serviriez  d'une 
grammaire  très  intelligente  comme  on  en  a  fait  de 
nos  jours,  l'intelligence  n'aura  pas  sa  part,  l'enfant 
verra  et  lira  des  mots.  Il  faut  que  le  maître  ait  solli- 
cité et  retenu  l'atterîtion  ;  présenté  l'idée  toute  vive 
pour  la  faire  saisir,  qu'il  ait  lui-même  agi,  parlé,  mon- 
tré pour  la  faire  pénétrer,  —  qu'il  ait  interrogé  pour 
être  sûr  d'être  compris.  Tout  cela  c'est  la  leçon  orale, 
au  tableau. 

On  prendra  un  exemple  dans  un  texte  écrit  lisible- 
ment au  tableau.  Soit  V Enfant  et  le  Chat. 

Tout  en  se  promenant,  un  bambin  déjeunait,  etc. 

Le  maître  soulignera  en  bleu  ou  rouge  un  bambin 
déjeunait  et  dira  que  dans  cette  fable  on  parle  d'un 
bambin,  et  qu'on  dit  ce  qu'il  fait.  —  Bambin  est 
donc  le  sujet  de  la  conversation,  parce  qu'on  dit 
ce  que  fait  le  bambin.  —  Le  mot  déjeunait  qui  dit  ce 
que  fait  le  bambin  s'appelle  un  verbe. 

Le  verbe  est  un  mot  qui  indique  ce  que  fait  le  sujet. 
(Ceci  sera  écrit  sur  le  tableau,  en  gros  caractères,  en 
craie  de  couleur). 

Là-dessus  un  arrêt  pour  voir  si  l'on  a  compris.  Le 
maître  ne  se  contentera  pas  de  faire  répéter  ce  qu'il  a 
dit  (il  commencera  pourtant  par  là),  mais  il  écrira 
quelques  noms  (l'écolier,  —  le  laboureur,  —  la  repas- 
seuse, etc.)  et  dira  successivement  :  —  l'écolier  est 
sujet,  dites  ce  qu'il  fait.  —  R.  L'écolier  travaille.  — 
Le  Maître,  alors  qu'est-ce  que  le  mot  travaille?  — 
R.  travaille  est  un  verbe,  etc.,  de  même  pour  le  la- 
boureur et  la  repasseuse. 

Il  poursuivra  :  qu'est-ce  donc  qu'un  verbe  et  fera 
lire  et  répéter  plusieurs  fois  la  définition  écrite  au  ta- 
bleau. 

Ensuite  il  poursuivra,  en  revenant  au  premier 
exemple.  Mais,  au  lieu  d'être  le  bambin  qui  déjeunait 


cela  pourrait  être  moi,  alors  je  dirais  :  je  déjeunais  et 
je  serait  le  sujet.  —  Quel  serait  le  verbe?  —  Ce  pour- 
rait être  toi  (montrant  un  élève)  qui  déjeunais,  et  je 
te  dirais  :  tu  déjeunais.  Quel  serait  le  sujet  î  —  le 
verbe?  —  Ce  pourrait  être  Louis,  et  nous  dirions  : 
Louis  déjeunait,  ou  bien  :  il  déjeunait,  quel  serait  le 
sujet?  —  le  verbe? 

Ou  bien  encore  tous  mes  élèves  et  moi-même 
pourrions  avoir  déjeuné  ensemble  alors  nous  di- 
rions tous  :  nous  déjeunions,  —  ou  bien  mes  élèves 
seuls  auraient  déjeuné  et  je  vous  dirais  :  vous  déjeu- 
niez. Enfin  quelqu'un  qui  me  raconterait  qu'il  vous 
a  vus  déjeuner  dirait  :  ils  déjeunaient. 

Vous  savez  déjà  peut-être  que  ces  mots  :  je,  tu,  etc. 
qu'on  emploie  pour  remplacer  les  noms  s'appellent 
des  pronoms. 

Le  sujet  d'un   verbe  peut-être  un  nom  ou  un  pronom. 

(Ceci  écrit  comme  la  définition  du  verbe). 

Le  M.  —  Répétez-le.  Maintenant,  dites-moi  le 
verbe  déjeuner,  comme  nous  l'avons  fait  tout  à  l'heure 
avec  des  pronoms  pour  sujets. 

Voilà  ce  que  c'est  qu'une  leçon  orale.  Est-elle  suf- 
fisante? Est-il  besoin  d'encombrer  l'enfant  d'un  li- 
vre après  cela?  Certains  disent:  H  C'est  inutile:  à  l'école 
primaire,  ne  donnons  ni  livre,  ni  leçon.  » 

Cette  opinion  est  erronée.  La  notion  entrevue  de- 
meurerait confuse  faute  d'être  liée  à  des  mots  précis, 
la  mémoire  n'est  que  touchée,  elle  n'a  pas  travaillé  et 
ne  fixera  rien  sans  travail.  —  Donc  l'enfant  possède 
une  grammaire.  —  Nous  lui  indiquerons  la  page,  les 
numéros  de  la  leçon  sur  le  verbe  et  nous  dirons  : 
Vous  lirez  bien  attentivement  toute  cette  leçon, 
vous  apprendrez  par  cœur,  sans  manquer  un  mot, 
les  numéros...  (c'est-à-dire,  les  définitions  données, 
l'indication  :  le  sujet  d'un  verbe  peut  être,  etc.,  et  le 
temps  de  ce  verbe). 

Au  moment  de  la  récitation,  il  faudra  se  montrer 
sévère  pour  la  connaissance  textuelle  des  définitions 
et  des  règles.  «  Les  idées,  dit  très  justement  M™*  Nec- 
ker  de  Saussure,  ne  sont  guère  à  notre  disposition 
qu'autant  que  nous  les  avons  attachées  à  des  termes 
précis,  bien  choisis,  et  tels  aussi  que  l'enfant  les 
trouve  rarement  de  lui-même.  » 

Cette  marche  indiquée  pour  les  leçons  orales  et  la 
nécessité  de  les  fixer  au  moyen  des  leçons  apprises 
soulèveront  plus  d'une  objection.  Nous  ne  parlerons 
pas  de  celles  qu'on  tire  du  temps  nécessaire  :  il  est 
bien  employé,  cela  suffit.  Il  en  est  une  autre  :  «  Hé 
quoi  !  dès  le  cours  élémentaire,  vous  voulez  habituer 
les  enfants  à  recevoir  d'avance  leurs  textes  de  leçons, 
à  ne  pas  les  réciter  le  lendemain  matin  du  jour  où 
elles  sont  données,  ils  ne  s'y  reconnaîtront  pas  ».  — 
Pardon,  c'est  affaire  d'habitude  à  donner.  Et  puis, 
vous  indiquez  la  page  et  les  numéros  à  la  fin  de  votre 
leçon  orale,  mais  vous  les  rappelez  sur  le  tableau  où 
les  enfants  les  trouvent  et  les  copient  la  veille  du 
jour  où  ils  doivent  réciter,  rien  de  plus  simple. 
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Objection  d'une  autre  nature.  Mais  pourquoi  impo- 
ser la  dépense  d'un  livre?  Pourquoi  ne  pas  simple- 
ment faire  copier  les  règles,  définitions,  etc.,  à  ap- 
prendre littéralement?  le  reste  se  retrouverait.  — 
Nous  répondons  :  d'abord  cette  copie  est  une  perte 
de  temps,  puis  nous  risquons  de  faire  apprendre  un 
texte  incorrect,  parce  qu'il  est  mal  pris  (1).  Enfin, 
et  ceci  est  très  important,  pour  les  revisions  et  pré- 
parations de  compositions  et  d'examens  trimestriels, 
les  enfants  auront  leurs  livres  et  retrouveront  faci- 
lement ce  qu'ils  y  auront  déjà  étudié,  explications 
comme  le  reste. 

L'usage  du  livre  devient  de  plus  en  plus  nécessaire 
en  avançant  dans  les  études.  Au  cours  moyen  —  et 
surtout  aux  cours  supérieurs  et  complémentaires, 
si  les  leçons  orales  sont  absolument  nécessaires,  elles 
ne  peuvent  plus  tout  donner.  C'est  là  qu'il  faut  appli- 
quer le  précepte  pédagogique  si  profond  :  «  Enseigner 
c'est  choisir  »  On  choisira,  pour  les  enseigner  orale- 
ment les  points  essentiels,  et  ce  que  les  élèves  au- 
raient trop  de  difficulté  à  comprendre  seuls.  La  note 
juste  à  trouver  est,  dans  ce  cas  :  mettre  les  élèves  au 
point  où  ils  peuvent  apprendre  eux-mêmes.  S'ils  ont 
été  bien  commencés,  ils  sauront,  d'ailleurs,  comment 
on  doit  se  servir  des  livres,  distinguer  ce  qu'il  faut  lire 
et  comprendre,  de  ce  qu'il  faut  apprendre  littérale- 
ment. Ce  serait  un  abus  de  vouloir  tout  expliquer, 
d'entrer  dans  des  détails  qui  surchargeraient  inuti- 
lement la  mémoire  et  empêcheraient  les  traits  prin- 
cipaux de  s'y  graver,  de  multiplier  par  exemple,  les 
étymologies,  de  vouloir  faire  l'histoire  de  la  langue 
à  propos  de  chaque  locution,  et  de  chaque  règle. 

Nous  leur  faciliterons  beaucoup  mieux  l'acquisi- 
tion de  la  langue  correcte  et  même  élégante  en  or- 
nant leur  mémoire  de  morceaux  choisis  de  nos  poètes 
et  de  nos  prosateurs.  «  Ce  n'est  pas  leur  vocabulaire 
de  mots,  seulement,  mais  en  quelque  sorte  leur  voca- 
bulaire d'idées  que  nous  enrichirons.  Nous  leur  ferons 
parler  pendant  quelques  phrases  une  langue  meilleure 
que  leur  langue  usuelle,  meilleure  de  deux  manières  : 
par  une  forme  qu'ils  seront  peut-être  tentés  d'imiter 
et  aussi  parle  fond,  c'est-à-dire  parla  nature  des  pen- 
sées dont  ils  subiront  eux-mêmes  la  contagion  »  (2). 
Ces  morceaux  d'art,  adaptés  à  l'âge  de  l'enfant,  se- 
ront lus  et  expliqués.  Mais  ici  surtout,  il  faut  se  gar- 
der de  l'abus.  La  plupart  du  temps  il  vaut  mieux  se 
contenter  du  sens  général,  de  la  découverte  des  idées 
et  de  leur  liaison,  plutôt  que  de  définition  de  mots. 
Pour  faire  comprendre  ceux-ci  usons  plutôt  des  syno- 
nymes, donnons  le  mot  plus  usité  à  la  place  du  terme 
savant  ou  noble,  poétique  en  faisant  sentir  combien 
ce!ui  de  l'auteur  est  plus  beau.  Indiquons  aussi  par 
notre  exemple  l'intonation  à  prendre  et  les  nuances  à 
observer.  Sans  arriver  à  la  déclamation  il  faut,  dans 


(1  )  Fait  d'expérience.  Nous  avons  vu  des  élèves  d'un 
grand  cours  de  Paris  où,  du  commencement  à  la 
fin  des  études,  on  ignore  les  livres.  On  n'avait  que 
les  notes  prises  aux  cours  des  professeurs.  Habi- 
tuées à  apprendre  sur  ces  notes  où  l'orthographe 
était  plus  ou  moins  fantaisiste,  ces  élèves  n'arri- 
vaient pas  à  écrire  correctement.  D'ailleurs  beau- 
coup de  choses  en  histoire,  géographie,  .sciences,  res- 
taient dans  l'a  peu-près  (dates,  noms  propres,  dé- 
monstrations.) 

(2)  P.  Janet  et  Thamin.  —  Cours  de  psychologie 
et  .de  morale  appliquée  à  l'éducation. 


la  récitation  une  expression  suffisant  à  la  commu- 
nion d'idées  et  de  sentiments  avec  l'auteur  ;  sans 
cette  expression,  les  élèves  n'auraient  pas  tout  à 
fait  conscience  des  beautés  littéraires  qu'ils  s'assi- 
milent. —  Bien  comprise,  la  récitation  de  morceaux 
des  meilleurs  auteurs  est,  par  excellence,  la  culture 
de  la  mémoire  qu'elle  assouplit,  qu'elle  développe 
mieux  que  tout  autre  exercice.  Il  faut  lui  donner  une 
place  importante  dans  notre  horaire  et  y  apporter 
beaucoup  de  soin.  Bien  des  hommes  distingués  doi- 
vent la  conservation  et  le  développement  de  cette 
faculté  à  l'habitude  fidèlement  gardée,  de  ne  passer 
aucun  jour  sans  apprendre  quelque  passage  de  bons 
écrivains. 

VI.  Un  point  essentiel  de  l'enseignement  est  d'ai- 
der les  élèves  à  fixer  leurs  souvenirs  en  les  reliant 
les  uns  aux  autres.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  pro- 
cédés mnémotechniques  ou  moyens  artificiels  d'aider 
la  mémoire.  Dans  le  temps  où  l'on  attachait  une  im- 
portance excessive  aux  sous-préfectures,  une  élève 
qui  confondait  toujours  dans  sa  mémoire  Beaune, 
dans  la  Côte-d'Or  et  Baume  dans  le  Doubs,  imagina 
celui-ci  :  «  le  baume  est  doux...»  Sauf  des  cas  sembla- 
bles, où  le  moyen  se  trouve  de  lui-même,  la  recherche 
des  procédés  mnémotechniques  n'est  pas  à  encoura- 
ger, surtout  de  ceux  qu'on  a  érigés  en  système,  en  ce 
cas  l'étude  du  système  compliquera  le  souvenir  au  lieu 
de  le  consolider.  Il  est  à  craindre  aussi,  et  ce  défaut 
de  méthode  est  grave,  d'habituer  l'esprit  de  l'enfant 
à  des  associations  arbitraires  et  fictives. 

Les  associations  qu'on  suggère  doivent  être  natu- 
relles, logiques.  Le  meilleur  moyen  de  retenir  les  dates 
est  d'en  saisir  l'enchaînement  historique.  Le  meil- 
leur moyen  de  retenir  une  loi  scientifique  est  d'en 
posséder  pleinement  la  démonstration,  et  d'habituer 
l'esprit  à  y  rattacher  les  faits  d'expérience.  Pour  re- 
tenir une  définition  de  figure  ou  de  solide,  il  faut 
d'abord  en  vérifier  l'exactitude  en  observant  la  figure 
ou  le  solide.  Et  pour  conserver  utilement  une  for- 
mule dans  sa  mémoire,  il  faut  en  avoir  suivi  par  le 
raisonnement  l'origine  et  la  formation. 

Même  dans  une  page  de  prose,  un  morceau  de 
poésie,  il  y  a  des  points,  de  repère  à  chercher.  Qui  ne 
se  rappelle  la  leçon  que  fait  donner  Hector  Malot 
par  un  enfant  «  Sans  famille  »  à  un  jeune  Anglais 
qui  ne  pouvait  retenir  la  fable  de  Fcnelon  «  Le  loup 
et  le  jeune  mouton  ».  Comment  il  appelle  l'imagina- 
tion à  son  aide  pour  se  figurer  les  moutons  dans  la 
prairie,  le  pâtre  dormant,  etc.  Il  est  toujours  bon 
d'user  de  ce  procédé.  D'autres  fois  on  cherchera  le 
plan,  et  le  développement  des  parties  aidera  à  suivre 
de  pensée  en  pensée  les  périodes  ou  les  vers. 

Il  est  bon  d'habituer  l'esprit  à  se  former  pour  cha- 
que branche  d'étude  un  genre  particulier  d'associa- 
tion. Il  faut,  en  effet,  qu'un  lien  existe  entre  les  idées 
de  même  ordre.  On  se  .souvient  peu  d'une  lecture  his- 
torique faite  en  passant.  Si  l'on  sait  la  classer  dans  le 
cadre  que  le  temps,  le  lieu,  les  mœurs  et  les  usages 
contemporains  lui  ont  préparé  dans  l'histoire,  elle  est 
un  acquis  que  nous  retrouverons  où  nous  l'avons 
logée.  Là  est  une  des  forces  de  la  spécialisation. Toute 
connaissance  nouvelle  qui  a  des  similaires  dans  notre 
esprit  va  se  classer  d'elle-même  où  l'appellent  .ses 
affinités.  C'est  la  mémoire  méthodique  que  ceux  qui 
savent  bien  étudier  créent  en  eux. 

Résumons  ces  considérations  :  s'il  s'agit  d'un  seul 
.souvenir,  c'est  l'attention  vivement  frappée  et  main- 
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tenue  par  Tapplication  qui  le  flxera;  s'il  s'agit  de  plu- 
sieurs souvenirs,  c'est  l'ordre  dans  lequel  l'esprit  les 
enchaîne  et  les  classe  qui  les  maintient. 

Voilà  pourquoi,  et  c'est  une  vérité  d'expérience, 
la  meilleure  manière  d'apprendre,  c'est  d'enseigner, 
car  celui  qui  enseigne  applique  son  attention  sur  les 
objets,  s'oblige  à  mettre  de  l'ordre  dans  ses  souvenirs, 
et  par  là  même  les  fixe. 

Voilà  pourquoi  le  savant  qui  résume  par  les  idées 
générales  et  les  lois  ses  expériences  et  les  faits  obser- 
vés, en  forme  un  faisceau  lié  qui  ne  les  laisse  pas 
échapper.  La  méthode  a  discipliné  la  mémoire,  elle 
la  soulage  dans  l'acquisition  et  la  maintient  dans  la 
possession.  M.  Dbcaux. 
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Département  des   Basses- Alpes.  —   Session  de  1915. 

Epreuve  écrite. 

Un  éducateur  contemporain  a  dit  :  «  L'enseigne- 
ment de  l'histoire  aux  tout  petits  doit  être  une  suite 
d'histoires  comme  en  racontent  les  grands-pères  à 
leurs  petits-enfants  ». 
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Différents  départements  1915. 

L  —  LETTRES 

Choisir  entre  ces  deux  sujets  : 

Sujet  A.  —  Commenter  cette  pensée  :  «  On  ne 
peut  avoir  l'âme  grande  et  l'esprit  pénétrant  sans 
quelque  passion  pour  les  lettres,  les  arts  etles  sciences.  » 

Sujet  B.  —  Le  sermon  et  l'oraison  funèbre.  —  Res- 
semblances et  différences.  —  Prendre  quelques  exem- 
ples dans  Bossuet. 

Développement.  Le  sermon  et  l'oraison  funèbre  sont 
les  deux  formes  les  plus  élevées,  les  plus  classiques  de 
l'éloquence  religieuse. 

Le  sermon  a  pour  objet  d'instruire  et  d'édifier  l«s 
fidèles  par  l'étude  d'un  texte  tiré  des  Saintes  Ecritures. 

Bossuet  entend  bien  le  caractère  sacré,  impérieux 
de  la  prédication  pour  tous  ceux  qui  en  ont  la  mis- 
sion. Tenus  à  prêcher  la  doctrine  chrétienne  et  la 
morale  évangélique,  ils  ne  sont  en  réalité  que  l'ins- 
trument docile  qui  fait  pénétrer  la  vérité.  «  Nul  ne 
peut  enseigner  que  Dieu,  dit-il.  c'est  lai  qui  nous 
donne  un  certain  sens,  qui  s'appelle  le  sens  de  Jésus- 
Christ,  par  lequel  nous  goûtons  ce  qu'est  Dieu.  L'ex- 
plication des  mystères  est  le  fondement  de  tous  ses 
discours.  Il  s'y  complaît,  il  s'y  attarde  volontiers  ; 
il  n'ignore  pas  que  les  délicats  aimeraient  mieux 
l'entendre  tonner  contre  les  vices,  faire  des  portraits 
où  l'on  pût  se  «  divertir  à  écouter  reprendre  les  mau- 
vaises mœurs  ».  La  doctrine  de  Jésus-Christ  est  le 
fondement  de  la  morale  de  Bossuet.  Il  tient  en  garde 
ses  auditeurs  contre  «  la  vertu  des  sages  mondains  ; 
c'est  la  vertu  de  ceux  qui  n'en  ont  point,  ou  plutôt 
le  masque  spécieux  sous  lequel  ils  cachent  leurs  vices. 
C'est  la  vertu  chrétienne  qu'il  entend,  «  la  vertu  vé- 
ritable, la  vertu  sévère,  inflexible,  toujours  attachée 
à  ses  règles,  et  incapable  de  s'en  détourner  pour  qui 
que  ce  soit.  »  Bossuet  n'approuve  pas  la  morale  re- 
lâchée de  ces  docteurs  qui  «  portent  des  coussins 
sous  les  coudes  des  pêcheurs  »,  mais  il  n'approuve 
pas  davantage  ces  docteurs  rigoureux  «  qui  détrui- 
sent par  un  autre  excès  l'esprit  de  la  piété,  qui  trou- 
vent toujours  partout  des  crimes  nouveaux,  et  ac- 
cablent la  faiblesse  en  ajoutant  au  joug  que  Dieu 
nous  impose.  »  C'est  donc  avec  justesse  qu'on  a  com- 
paré Bossuet  aux  Pères  de  l'Eglise.  Pour  lui,  comme 
pour  eux,  il  n'y  a  rien  de  littéraire  à  chercher  dans  le 


fond  de  sa  leçon  :  il  ne  cherche  que  la  pureté  de  la 
doctrine  révélée,  et  la  vraie  règle  des  mœurs. 

La  forme  elle-même  doit-être  en  harmonie  avec  le 
fond  de  la  doctrine.  Point  de  discours  fleuris,  point 
d'artifices  de  rhétorique.  La  chaire  chrétienne  n'est 
pas  un  théâtre  où  l'on  dispute  le  prix  de  bien  dire. 
Toutefois  pour  la  clarté  de  l'exposition  il  a  adopté  le 
plan  rigoureux,  classique  des  orateurs  de  son  temps, 
pour  convaincre,  il  sait  disposer  dans  le  meilleur 
ordre  ses  arguments,  pour  entraîner  il  aura  de  beaux 
mouvements  inspirés  par  la  foi  et  réglés  sagement. 
C'est  cette  forme  classique  que  nous  avons  à  étu- 
dier. Celle  des  Oraisons  funèbres  n'en  diffère  pas  es- 
sentiellement. 

Mais  le  caractère  donné  par  Bossuet  aux  oraisons 
funèbres  lui  appartient  en  propre.  Il  nous  faut  pour 
comprendre  ce  caractère  remonter  à  l'origine  de  ce 
discours.  Primitivement,  il  n'était  que  l'éloge  des 
morts  illustres,  et  le  caractère  de  cet  éloge  variait 
avec  la  nationalité. 

Les  Grecs  ne  faisaient  ordinairement  que  les  éloges 
collectifs  de  ceux  qui  mouraient  pour  la  défense  du 
pays.  Telle  est  l'oraison  funèbre  de  Périclès  pour  les 
soldats  morts  pendant  la  première  année  de  la  guerre 
de  Péloponèse  et  dont  on  n'a  retenu  que  ce  trait  : 
«  l'année  a  perdu  son  printemps  »,  discours  probable- 
ment très  différent  de  celui  que  Thucydide  fait  pro- 
noncer par  l'orateur  dans  ses  Annales.  Telle  encore 
l'oraison  funèbre  attribuée  à  Démosthène  après  la 
défaite  de  Chéronée.  —  Les  Latins  ont  moins  pra- 
tiqué l'éloge  collectif.  On  ne  cite  guère  que  celui  des 
soldats  morts  pendant  la  guerre  civile, dans  la  14^phi- 
lippique  de  Cicéron.  Mais  aux  funérailles  de  tout 
patricien,  le  plus  proche  parent  du  défunt  pronon- 
çait son  éloge  en  y  joignant  celui  de  tous  les  mem- 
bres de  la  famille.  Cicéron  fait  remarquer  combien 
ces  éloges  étaient  outrés  et  ne  cherchaient  qu'à  flat- 
ter l'orgueil  des  patriciens. 

Dans  la  chaire  chrétienne,  les  éloges  funèbres  pri- 
rent un  autre  caractère  :  ils  cherchèrent  l'édification 
religieuse  des  assistants.  Saint  Grégoire  de  Nazianze 
donne  ainsi  une  biographie  de  son  frère  saint 
Césaire,  médecin  chrétien,  pieux  et  honoré.  Celui  de 
Théodose  par  saint  Ambroise  est  plutôt  une  leçon 
à  l'adresse  des  vivants  qu'un  récit  circonstancié  de 
la  vie  de  l'empereur.  Au  moyen  âge  ces  élo»ges  étaient 
d'une  grande  simplicité.  Au  xvi"  siècle  ils  se  surchar- 
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gèrent  de  citations  pédantes  conformes  au  goût  du 
jour.  Au  xvn*  siècle  même,  avant  Bossuet,  l'austé- 
rité chrétienne  et  le  bon  goût  étaient  entièrement 
bannis  de  ces  discours. 

Avec  Bossuet  le  genre  prend  un  caractère  nouveau. 
Il  en  distingue  nettement  l'élément  profane  et  l'élé- 
ment chrétien.  Tout  en  plaignant  les  prédicateurs 
qui  doivent  faire  le  panégyrique  funèbre  des  princes 
et  des  grands  du  monde,  il  reconnaît  que  les  secrets 
de  la  politique,  les  négociations  importantes  et  les 
succès  militaires  illuminent  un  discours  :  le  bruit 
que  ces  actions  ont  fait  dans  le  monde  aide  celui  qui 
parle  à  soutenir  d'un  ton  ferme  et  magnifique  un 
grand  morceau. 

Mais  sa  haute  raison  et  sa  foi  vive  lui  font  aussi 
sentir  qu'on  marche  ainsi  parmi  les  écueils.  Le  but 
d'un  orateur  chrétien  n'est  pas  de  satisfaire  les  po- 
litiques ni  les  curieux  mais  de  faire  réfléchir  ses  audi- 
teurs sur  la  pensée  de  la  mort  et  la  leçon  qu'ils  doi- 
vent en  tirer  pour  bien  vivre.  Il  fait  donc  valoir  son 
héros  autant  que  le  sujet  le  comporte  ;  mais  s'il 
l'élève  si  haut  c'est  pour  l'abaisser  devant  Dieu  quand 
tous  les  biens  naturels  lui  sont  ravis  par  la  mort.  Il 
renverse  ainsi  l'idole  des  ambitieux  et  montre  que 
la  piété  est  le  tout  de  l'homme.  Il  a  ainsi  transformé 
l'oraison  funèbre  en  un  véritable  sermon  sur  le  néant 
des  choses  humaines  et  de  la  vie,  pour  rappeler  les 
survivants  à  leurs  plus  impérieux  devoirs  et  à  la  re- 
cherche du  Bien  suprême  et  éternel. 

Toute  oraison  funèbre  de  Bossuet  renferme  donc 
un  éloge  aux  couleurs  éclajantes  et  une  leçon  d'au^nt 
plus  saisissante  que  l'auditoire  est  subjugué  par  la 
beauté  du  discours.  L'éloge  du  défunt  et  la  recherche 
de  l'art  distinguent  donc  nettement  l'oraison  funè- 
bre du  sermon,  auquel  elle  ressemble  par  la  leçon. 

Disons  encore  que  l'oraison  funèbre  n'aura  pas 
le  même  caractère  de  vérité  parfaite.  Ne  cherchons 
même  pas  la  vérité  historique  dans  les  oraisons  fu- 
nèbres de  Bossuet.  Il  parle  pour  ses  amis,  pour  des 
contemporains  du  défunt.  La  rigueur  des  jugements 
de  l'histoire  serait  déplacée  sur  ses  lèvres.  Il  dit  la 
vérité,  il  ne  dit  pas  toute  la  vérité. 

Il  est  dans  le  vrai  quand  il  nous  parle  de  l'esprit 
charmant,  de  la  délicate  bonté,  des  grâces  attachan- 
tes et  de  la  mort  chrétienne  de  la  duchesse  d'Orléans. 
Mais  il  ne  nous  dit  pas  avec  quelle  folle  ardeur  Ma- 
dame s'était  livrée  aux  p'aisirs  de  la  cour,  comme 
elle  était  légère,  inconsidérée  jusqu'au  jour  où  se 
prépara  sa  conversion  et  l'expiation  de  sa  touchante 
mort. 

Il  est  encore  dans  le  vrai  quand  il  admire  le  génie 
de  Condé,  sa  science  mi'itaire,  son  courage,  sa  bonté, 
son  vaste  savoir,  son  goût  pour  les  choses  de  l'esprit 
et  la  piété  de  ses  dernières  années.  S'il  fait  l'aveu  de 
sa  trahison  sans  l'excuser,  il  ne  dit  pas  tout  ce  qu'elle 
avait  de  coupable,  il  ne  rappelle  pas  qu'elle  coûta  la 
vie  à  tant  de  Français  ni  qu'elle  retint  sur  le  sol  de  la 
patrie  les  armées  étrangères  criminellement  appelées. 
Il  ne  dit  pas  non  plus  ce  qu'il  y  avait  de  brutal  dans 
ses  emportements,  de  désordonné  dans  sa  vie  de  sol- 
dat. 

L'histoire  doit  se  charger  de  compléter  les  oraisons 
funèbres. 

II.  La  comparaison  des  plans  des  sermons  et  des 
oraisons  funèbres  nous  montrera  encore  des  ressem- 
blances et  des  différences  : 

Les  sermons  solennels  de  Bossuet  ont  un  double 


exorde.  Le  premier,  sorte  d'avant-propos,  avait  pour 
but  de  saisir  vivement  l'esprit  et  de  l'intéresser  au 
sujet  simplement  indiqué.  Il  était  terminé  par  un 
Ave  Maria.  Le  second  était  l'exorde  proprement 
dit,  un  peu  long  dans  le  principe,  où  l'orateur  tra- 
çait les  grandes  lignes- de  son  discours.  Le  sermon 
sur  la  Mort  peut  en  donner  une  idée. 

Avant  de  passer  aux  preuves,  Bossuet  comme  il 
le  disait  lui-même,  ramasse  tout  son  discours  dans 
la  proposition,  par  laquelle  il  montre,  souvent  par 
une  image  bien  choisie  (sermon  sur  la  Providence) 
quelquefois  par  un  raisonnement  (sermon  sur  la 
Mort)  toute  la  fécondité  du  texte  qu'il  a  cité.  Ce 
procédé  l'amène  à  une  division  claire,  rigoureuse, 
qu'il  annonce  simplement. 

L'orateur  passe  ensuite  au  développement.  Il  ex- 
pose la  doctrine  évangélique  sur  la  question  proposée, 
il  l'explique  par  les  commentaires  qu'en  ont  donnés 
les  Pères  de  l'Eglise,  représentants  fidèles  de  la  tra- 
dition. —  La  part  faite,  et  laidement,  à  la  foi,  Bos- 
suet ne  dédaigne  pas  de  recourir  à  la  raison,  aux  pro- 
cédés d'école  dont  il  fait  un  usage  modéré,  emprun- 
tant aussi  à  l'expérience  de  la  vie  quelques  de  ses 
plus  beaux  arguments. 

Son  sermon  sur  la  Mort  en  offre  un  exemple  {qu'est- 
ce  que  cent  ans,  qu'est-ce  que  mille  ans,  puisque  un 
moment  les  efface?  et,  dans  la  deuxième  partie,  le 
beau  développement  sur  les  merveilles  de  l'industrie 
humaine).  Toutefois  c'est  avec  quelque  dédain  qu'il 
a  recours  à  ces  ressources  (je  ne  suis  pas  de  ceux  qui 
font  grand  état  des  connaissances  humaines)  ;  il  n'ou- 
blie pas  qu'il  est  en  chaire,  il  revient  à  la  doctrine  et 
remarque  en  théologien  que  Dieu  a  formé  l'homme 
pour  être  le  chef  de  l'univers,  et  lui  a  donné  l'instinct 
de  foniller  dans  la  nature  comme  dans  son  bien.  La 
raison  lui  apprend  quelque  chose,  elle  lui  fait  entre- 
voir une  lueur  de  vérité  ;  mais  après  avoir  poursuivi 
avec  elle  sa  méditation  sur  le  néant  de  l'homme,  il 
sent  qu'il  ne  peut  s'appuyer  sur  la  raison  seule  :  il 
n'y  a  plus  que  la  foi    qui  puisse  expliquer  l'énigme. 

Ses  preuves  forment  un  tissu  serré  et  solide.  Chaque 
vérité  prépare,  amène,  appuie  une  autre  vérité  qui  a 
besoin  de  son  secours. 

Les  péroraisons  des  sermons  ont  un  pathétique 
discret  qu'il  fait  naître  après  avoir  éclairé  l'âme  des 
plus  pures  lumières  de  l'Evangile.  Il  veut  amener 
ceux  qui  l'écoutent  à  agir  conformément  aux  maxi- 
mes évangé'iques.  Toutes  ses  conclusions,  toutes 
ses  péroraisons  tendent  là. 

Le  p'an  des  oraisons  funèbres  ne  diffère  pas  dans 
ses  'ignés  de  ce'ui  des  sermons.  Mais  ici  ce  ne  sont 
plus  des  préceptes,  une  doctrine  fondée  sur  l'Ecri- 
ture et  la  Tradition  qui  se  propose  à  l'homme  pour 
le  conduire  au  salut,  ce  sont  des  exemples,  des  faits 
qui  étab' iront  que  tout  est  vain  dans  l'homme  excepté 
ce  qui  vient  de  Dieu. 

Nous  retrouvons  dans  l'oraison  funèbre  le  texte,  le 
double  exorde,  la  proposition  et  la  division,  mai.s  les 
deux  parties  essentielles  du  développement  sont  l'éloge 
et  la  leçon.  Pour  l'é'oge  il  se  conforme  aux  règles  du 
genre,  aux  règ'es  prescrites  par  Cicéron.  Il  sait  louer  : 
1°  les  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune;  2°  les  vertus 
privées  qui  excitent  le  plus  l'admiration  comme  la  sa- 
gesse, l'élévation  de  l'âme, les  dons  de  l'imagination  et 
du  génie  ;  3°  les  vertus  utiles  à  la  société  :  la  clémence, 
la  justice,  la  bonté,  la  bonne  foi  et  le  courage  au  mi- 
lieu des  dangers  «  Bossuet,  comme  il  est  facile  d'en 
faire  la  preuve,  a  suivi  cette  méthode  dans  toutes 
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ses  oraisons  funèbres,  il  s'en  est  servi  pour  louer  la 
vie  heureuse  et  malheureuse  de  la  reine  d'Angleterre, 
les  dons  exquis  de  Madame,  et  les  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit  de  Condé. 

Mais  les  plus  belles  qualités  d'une  excellente  na- 
ture ne  seraient  qu'une  illusion  si  tous  les  dons  de 
Dieu  n'étaient  employés  à  son  service,  et  Bossuet 
qui  a  insisté  complaisamment  sur  la  piété  sans  la- 
quelle tous  les  dons  se  tournent  en  ruine  à  ceux  qui 
en  sont  ornés  »,  entre  au  cœur  de  la  leçon  en  procla- 
mant avec  autorité  le  néant  de  la  vie,  en  détruisant 
l'idole  des  ambitieux,  en  donnant  avec  la  pensée  de 
la  mort  un  sombre  dégoût  de  la  vie  terrestre. 

Dans  la  partie  humaine  de  son  développement 
Bossuet  ne  dédaigne  pas  les  moyens  littéraires  : 
le  ton,  les  couleurs,  le  mouvement  font  comparer  ses 
récits  à  des  pages  d'épopée.  Il  évoque  ses  personna- 
ges par  des  portraits  (Charles  1",  Cromwell,  Retz), 
les  met  en  lumière  par  des  parallèles  (Anne  d'Au- 
triche et  Marie-Thérèse,  Turenne  et  Condé).  Récits, 
tableaux,  portraits  sont  dans  un  rapport  parfait.  On 
voit  le  héros,  on  l'entend,  on  est  attaché  et  entraîné 
sans  pouvoir  se  défendre  de  partager  l'impression 
toute  chrétienne  de  cette  incomparable  action  ora- 
toire. 

Les  péroraisons  semblent  quelquefois  peu  distinctes 
du  développement.  —  Bossuet  y  prend  le  ton  qui 
convient  au  sujet  :  simple  comme  la  vie  recueillie  et 
cachée  de  la  reine  malheureuse  ;  ému  devant  la  tombe 
d'une  jeune  princesse  de  vingt-six  ans  ;  solennel  et 
touchant  devant  le  monument  élevé  à  la  gloire  du 
grand  Condé  il  laisse  ses  auditeurs  sur  l'impression 
qui  leur  fera  emporter  le  plus  de  souvenirs  et  faire 
le  plus  de  sages  réflexions. 

M.  D. 

II.  —  SCIENCES 

A.  Mathématiques.  —  1»  Théorie.  —  Trouver 
deux  nombres  connaissant  leur  produit  3.402  et 
leur  plus  grand  commun  diviseur  9.  Déterminer  tous 
les  couples  de  nombres  qui  répondent  à  la  question. 

Développement.  —  On  sait  que  le  produit  de  deux 
nombres  égale  le  produit  de  leur  p.  g.  c.  d.  par  leur 
p.  p.  m.  c. 

En  divisant  le  produit  des  deux  noriibres  par  leur 
p.  g.  c.  d.  on  aura  donc  leur  p.  p.  m.  c,  soit  : 

^^=378  ou  2  X  3»  X  7 

Le  plus  petit  des  deux  nombres  ne  pouvant  être 
inférieur  au  p.  g.  c.  d.,  les  deux  nombres  peuvent 
être  :  9  et  378. 

Pour  déterminer  les  deux  autres  couples  qui  ré- 
pondent à  la  question,  soit  l'égalité  : 
3402  =  2x3^x7  X(3iî) 
Les  deux  nombres  sont  évidemment  deux  groupes 
entre  lesquels  sont  partagés  tous  les  facteurs,  et  le 
facteur  3^  figure  aussi  nécessairement  dans  l'un  des 
deux  groupes  : 

Les  deux  nombres  ne  peuvent  donc  être  que 
(2x3»)  et  (3»x7)  ou  18  et  189. 
(2x32x7)  et  3'  ou  126  et  27. 
(3^x7)  et  2x3»  ou  63  et  54. 

2°  Problème.  —  Un  négociant  veut  faire  un  béné- 
fice net  de  16  %  sur  le  prix  d'achat  de  ses  marchan- 
dises, quel  doit  être  le  rapport  du  prix  de  vente  au 
prix  d'achat,  sachant  qu'il  donne  à  son  commis  4  % 
du  montant  brut  de    la  vente. 


:  24  f r. 


Solution.  —  Quand  le  prix  d'achat  est  100  fr.  le 
prix  de  vente  est  116  fr. 

Or,  sur  100  fr.  de  vente,  le  marchand  donne  4  fr. 
à  son  commis.  Il  n'encaisse  donc  que  96  fr. 

Un  encaissement  de  96  fr.  correspond  à  100  fr.  de 
vente. 

1  fr.  correspond  à  100/96  de  vente, 
et  116  fr.  correspondent  à 

100  xl  16  _  2900 
9>)       ~   24 
Le  rapport  du  prix  de  vente  au  prix  d'achat  est 
donc  : 

2900_29 
24  "24  • 
RÉPONSE.  —  Le  rapport  du  prix  de  vente  au  prix 
d'achat  est  de  29/24. 

Vérification.  —  Sur  une  vente  de  29  fr.,  le  mar- 
chand n'encaisse  que  : 

29x0,96  =  27  fr.  84. 
Comme  il  encaisse  1  fr.  16  pour  1  fr.  d'achat,  le 
prix  d'achat  est  : 

27.84 
1,16  ' 

3°  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants,  au 
choix  : 

A.  —  Qu'est-ce  qu'un  phénomène  d'induction  en 
physique?  Citez  et  décrivez  une  ou  plusieurs  appli- 
cations de  l'induction. 

B.  —  Production  et  reproduction  du  son. 

III.  —  LANGUE  VIVANTE 

Anglais. 

1.  You  want  to  get  a  dress  at  the  dressmaker's. 
Say  what  you  must  get  and  do. 

2.  What  season  do  you  prefer?  Why? 

3°  Make  the  portrait  of  a  nice  girl  (describe  her 
face,  size,  qua'ities). 

4.  Explain  the  proverb  :  «  a  rolling  stone  gathers 
no  moss  ». 

Allemand. 

1.  Sie  wollen  einen  Hut  bei  der  Hutmacherin  kau- 
fen.  Erzâh'.en  sie  ihren  Kauf. 

2.  We.che  lahreszeit  haben  sie  am  liebsten? 

3.  Machen  sie  das  Portràt  einer  Freundin  (Gesta't, 
Gesicht,  Charakler...). 

4.  Was  bedeutct  d<is  Sprichworl  :  «  Kleider  ma- 
chen Leute  »? 

IV.  —  DESSIN 

I.  —  Croquis  coté  :  fer  à  repasser. 

II.  —  Dessin  à  vue  :  une  casserole  en  cuivre. 

V.  —  MUSIQUE 

I.  —  Dictée  musicale  :  16  mesures,  ton  de  do  na- 
turel majeur. 

II.  —  Théorie  :  1°  Ecrivez  sur  la  portée,  avec  leurs 
armures  respectives,  les  gammes  majeures  où  l'on 
trouve  les  intervalles  ci-après  : 

ut  dièse  ré,  si  bémol  ré,  ut  fa  dièse. 

2°  Quelle  est  la  plus  usitée  des  mesures  simples 
à  trois  temps?  Ecrivez  —  en  quatre  mesures  que 
vous  remplirez  : 

La  première  par  3  sons  d'égale  durée  ; 

La  seconde  par  6  sons  d'égale  durée  ; 

La  troisième  par  9  sons  d'égale  durée  ; 

Et  la  quatrième  par  un  son  unique. 
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ASPIRANTES 


Paris.    —    Examen   du    lundi   18    octobre    1915. 

I,  —  ORTHOGRAPHE 

Souvenirs  d'enfant.  —  En  ce  temps-là,  deux  dames 
habitaient  la  même  maison  que  nous,  deux  dames 
vêtues,  l'une  tout  de  bianc,  l'autre  tout  de  noir. 

Ma  mère,  fort  occupée  et  qui  n'aimait  pas  à  voisiner 
n'allait  guère  chez  elles.  Mais  j'y  allais  souvent,  moi, 
surtout  à  l'heure  du  goûter,  parce  que  la  dame  en 
noir,  me  donnait  des  gâteaux.  Donc,  je  faisais  seul 
mes  visites.  Il  fallait  traverser  la  cour.  Ma  mère  me 
surveillait  de  sa  fenêtre  et  frappait  sur  les  vitres 
quand  je  m'oubliais  trop  longtemps  à  contempler 
le  cocher  qui  pansait  ses  chevaux.  C'était  tout  un 
travail  de  monter  l'escalier  à  rampe  de  fer,  dont  les 
hauts  degrés  n'avaient  point  été  faits  pour  mes  pe- 
tites jambes.  J'étais  bien  payé  de  ma  peine  dès  que 
j'entrais  dans  la  chambre  des  dames,  car  il  y  avait 
là  mille  choses  qui  me  plongeaient  dans  l'extase.  Mais 
rien  n'égalait  les  deux  magots  de  porcelaine  qui  se 
tenaient  assis  sur  la  cheminée  de  chaque  côté  de  la 
pendule.  D'eux-mêmes,  ils  hochaient  la  tête  et  tiraient 
la  langue.  J'appris  qu'ils  venaient  de  Chine  et  je  me 
promis  d'y  alier.  La  difficulté  était  de  m'y  faire 
conduire  par  ma  bonne.  J'avais  acquis  la  certitude 
que  la  Chine  était  derrière  l' Arc-de-Triomphe,  mais 
je  ne  trouvai  jamais  moyen  de  pousser  jusque-là. 

Anatole  France. 
Questions. 

1.  —  Que  signifient  l'expression  aimer  à  voisiner, 
et  le  mot  degrés  dans  la  phrase  :  dont  les  hauts  degrés 
n'avaient  pas  été  faits  pour  mes  petites  jambes. 

2.  —  Donner  la  nature  et  le  rôle  des  mots  de  la 
phrase  :  D'eux-mêmes  ils  hochaient  la  tête  et  tiraient 
la  langue. 

3.  —  Quel  est  le  sens  de  l'expression  :  me  plon- 
geaient dans  l'extase. 

4.  —  Nature  et  fonctions  des  propositions  de  la 
dernière  phrase  :  j'avais  acquis  la  certitude.... 

5.  —  Conjuguer  le  verbe  aller  .•  1°  au  passé  simple  ; 
2°  au  passé  composé  ;  3°  au  présent  du  subjonctif  ; 
4°  à  l'imparfait  du  subjonctif. 

Réponses. 

1.  Aimer  à  voisiner  signifie  aller  volontiers  et  fré- 
quemment chez  les  voisins  pour  causer  des  nouvelles 
du  jour,  spécialement  de  celles  du  quartier  et  de  la 
ville. 

Degrés  signifie  dans  le  cas  présent  les  marches  de 
l'escalier. 

2.  —  D'  mis  pour  de  préposition,  marque  le  rap- 
port entre  hochaient,  tiraient  et  eux-mêmes  ;  —  eux- 
mêmes,  pron.  pers.  3*  pers.  du  pi.,  compl.  indir.  de 
moyen  de  tiraient  et  hochaient  ;  —  mêmes  est  adj .  indéf . 
se  rapporte  à  eux,  masculin  pluriel  ;  —  ils,  pron. 
pers.,  masc.  pluriel,  3*  pers.,  sujet  de  hochaient  ;  — 
hochaient,  verbe  de  forme  active,  transitif,  à  l'imp. 
de  l'indicatif,  3«  pers.  du  plur.,  l^f  groupe  ; —  la, 
art.  déf.  se  rapporte  à  tête,  fém.  sing.  ;  —  tête,  nom 
com.,  fém.  sing.,  compl.  dir.  d'objet  de  hochaient;  — 
et,  conjonction,  unit  hochaient  et  tiraient  ;  —  tiraient, 
verbe  de  forme  active,  transitif,  à  l'imparf.  de  l'in- 
dicatif, 3«  pers.  du  pluriel,  l"  groupe  ;   —  la,   art. 


déf.,  fém.  sing.,  se  rapporte  à  langue  ;  —  langue,  nom 
com.,  fém.  sing.,  compl.-dir.  d'objet  de  tiraient. 

3°  me  plongeaient  dans  l'extase  est  une  expression 
figurée  qui  signifie  excitaient  en  moi  une  admiration 
si  vive  que  j'en  perdais  le  sentiment  des  choses  exté- 
rieures, du  moment  et  du  lieu  où  je  me  trouvais. 

4.  Cette    phrase    renferme    trois    propositions   : 

a)  J'avais  acquis  la  certitude,  prop.  principale  ;  — 

b)  que  la  Chine  était  derrière  l' Arc-de-Triomphe,  prop. 
subordonnée,  compl.  de  certitude  ;  —  c)  mais 
je  ne  trouvai  jamais  moyen  d'aller  jusque-là,  prop. 
princ.  coordonnée  à  la  première. 

5.  Verbe  aller.  Mode  indicatif.  Passé  simple  :  J'al- 
lai, tu  allas,  il  alla,  nous  allâmes,  vous  allâtes,  ils 
allèrent. 

Passé  composé.  —  Je  suis  allé,  tu  es  allé,  il  est  allé, 
nous  sommes  allés,  vous  êtes  allés,  ils  sont  allés. 

Mode  subjonctif.  -^  Présent  :  Que  j'aille,  que  tu 
ailles,  qu'il  aille,  que  nous  allions,  que  vous  alliez, 
qu'ils  aillent. 

Imparfait.  —  Que  j'allasse,  que  tu  allasses,  qu'il 
allât,  que  nous  allassions,  que  vous  allassiez,  qu'ils 
allassent. 


II. 


COMPOSITION   FRANÇAISE 


Le  patriotisme  des  femmes.  —  En  quoi  consiste  le 
patriotisme.  —  Les  femmes  doivent-elles  être  patrio- 
tes. —  Raisons  qu'elles  ont  de  l'être.  —  Devoirs  qui 
en  résultent  pour  elles. 

Développement.  —  Le  patriotisme  est  un  sentiment 
nob.e  et  généreux  ;  c'est  aussi  le  plus  sacré  de  tous  les 
devoirs.  Il  consiste  non  seulement  à  aimer  notre  pa- 
trie, mais  à  faire  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir 
pour  la  rendre  grande  et  forte  entre  toutes,  à  mettre 
toutes  les  ressources  de  notre  intelligence  au  service 
du  pays,  enfin  et  surtout  à  la  défendre  en  cas  d'at- 
taque et  à  verser  au  besoin  pour  elle  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  de  notre  sang. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  vertu  si  grande,  cette 
vertu  qui  exige  de  l'énergie,  du  courage,  de  la  force 
et  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie,  soit  uniquement  l'apa- 
nage de  l'homme.  Sans  doute,  la  femme  n'a  ni  les 
mêmes  droits,  ni  les  mêmes  obligations  que  lui  ;  elle 
n'est  pas  appelée  à  combattre  sur  les  champs  de  ba- 
taille, elle  ne  vote  pas,  elle  ne  prend  pas  une  part 
directe  aux  affaires  publiques  ;  mais  elle  a  pourtant, 
elle  aussi,  des  devoirs  envers  la  patrie,  et  son  in- 
fluence est  immense. 

La  femme  doit  être  patriote  et  faire  tout  ce  qui 
dépend  d'elle  pour  assurer  la  sécurité  de  la  patrie  ; 
car  la  sécurité  de  la  patrie  assure  la  sienne  propre, 
celle  de  son  foyer,  celle  de  sa  famille.  L'avenir  de  la 
patrie  est  celui  de  ses  enfants.  Il  faut  qu'elle  déve- 
loppe en  eux  les  sentiments  d'honneur  et  de  courage 
pour  qu'ils  servent  le  pays  non  seulement  sur  les 
champs  de  bataille,  mais  partout  et  toujours  par 
leur  travail,  leur  loyauté,  leur  respect  scrupuleux 
des  lois. 

Au  moyen  de  récits  amenés  à  propos,  en  leur  ra- 
contant l'histoire  de  ces  héros  qui  n'ont  pas  hésité 
une  seconde  entre  leur  salut  et  celui  de  la  patrie,  elle 
éveillera  dans  ces  jeunes  âmes  un  noble  enthousiasme 
et  un  désir  tout  naturel  d'imiter  ces  braves.  Et  si 
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des  jours  néfastes  reviennent,  la  mère  saura  faire 
son  devoir  ;  semblable  aux  femmes  de  Sparte,  elle 
saura  refouler  au  plus  profond  d'elle-même  toute^sa 
tendresse  maternelle  ;  elle  ne  verra  que  la  patrie  en 
danger  et. n'hésitera  pas  à  lui  faire  le  plus  grand  des 
sacrifices,  le  sacrifice  de  ses  enfants. 

La  femme  vraiment  patriote,  trouvera  pourtant 
dans  son  patriotisme  les  moyens  de  se  rendre  utile  à 
son  pays  en  danger  :  elle  soignera  les  blessés,  encou- 
ragera les  combattants  ;  au  besoin,  comme  Emiiienne 
Moreau  pendant  cette  guerre,  elle  risquera  sa  vie, 
ne  faiblira  pas  sous  les  menaces,  et  préférera  une 
mort  glorieuse  à  la  honte  d'aider  l'ennemi  d'une  ma- 
nière quelconque,  même  indirectement. 

Enfin,  la  femme  servira  son  pays  par  la  patience 
et  le  courage  moral.  Dans  cette  longue  guerre  d'usure, 
elle  s'appliquera  à  ne  pas  trop  redire  :  «  Que  c'est 
long  !  que  c'est  long  !  ».  Au  contraire,  elle  cherchera  à 
relever  le  moral  de  ceux  qui  se  plaignent,  de  ceux  qui 
gémissent  sans  cesse.  Personnellement  elle  acceptera 
comme  de  petits  sacrifices  pour  la  patrie,  les  incom- 
modités qui  résultent  de  l'état  de  guerre  ;  obligation 
d'une  économie  stricte  à  cause  de  la  cherté  des  vivres 
et  de  toutes  choses  ;  difficulté  de  se  procurer  certains 
objets,  certaines  étoffes,  certains  accessoires  de  toi- 
lette, obscurité  relative  ou  réelle  des  rues,  etc. 

Oui,  les  femmes  doivent  être  patriotes,  et  dans 
leur  modeste  sphère,  pendant  la  paix  comme  au  mo- 
ment du  danger,  leur  patriotisme  peut  rendre  au 
pays  d'incalculables  services. 

III.  —  ARITHMÉTIQUE 

a)  Théorie.  —  On  achète  4  m.  7  d'étoffe  à  raison  de 
9  fr.  50  le  mètre. 

Démontrer  qu'on  obtiendra  en  francs  et  centimes 
le  prix  de  l'étoffe  en  multipliant  95  par  47  et  en  pla- 
çant la  virgule  ne  manière  à  séparer  deux  chiffres  dé- 
cimaux à  droite  du  produit. 

Comment  pourrait-on  multiplier  mentalement  95 
par  47  î  Justifier  le  procédé  employé. 

Développement.  —  1°  La  mesure  4  m.  7  peut  s'écrire 
47  décimètres. 

Le  prix  du  mètre,  9  fr.  50  peut  s'écrire  95  décimes 
et  le  prix  d'un  décimètre  s'écrira  95  centimes. 

En  multipliant  95  par  47  on  aura  donc  le  prix  des 
47  décimètres,  en  centimes,  soit  : 

95x47=4465  centimes. 

Or  le  franc  étant  la  centaine  de  centimes,  pour  ex- 
primer la  somme  en  francs  nous  placerons  une  vir- 
gule après  les  centaines,  ce  qui  revient  à  séparer  deux 
chiffres  décimaux  à  la  droite  du  produit  et  nous  écri- 
rons :  44  fr.  65. 

2°  95X47  =  47X95 

Pour  effectuer  cette  multiplication,  dans  sa  se- 
conde forme,  nous  remarquerons  que  95  fois  47  éga- 
lent 100  fois  47  ou  4700  moins  5  fois  47. 

Or,  5  fois  47  égalent  5  fois  40  ou  200  plus  5  fois  7, 
ou  35. 

Donc  95  fois  47  égalent 

4700—200—35  ou  4500—35  ou  4465. 

b)  Problème.  —  Une  personne  place  les  2/3  de  son 
capital  à  3  %  et  le  1/3  à  4  %.  Au  bout  de  9  mois,  on 


lui  paye  les  4/5  des  intérêts  échus  en  monnaie  d'or 
et  le  reste  en  monnaie  d'argent  ;  la  somme  qui  lui  est 
ainsi  versée  pèse  2  kg  925.  On  demande  :  1°  le  total 
des  intérêts  ;  2°  le  montant  du  capital.  Vérifier  les 
résultats  obtenus. 

Solution.  —  Sur  3.000  fr.  de  capital  placé,  2.000  le 
sont  à  3%  et  1000  à  4%. 

Or,  2.000  fr.  à  3  %  en  9  mois,  rapportent  : 
Ofi-  03x2000x9 
Î2 =  45  fr. 

et  1.000  fr.  à  4  %  dans  le  même  temps  : 
0  tr.  4v  lOuOxy 
12 =30  fr. 

3.000  de  capital  rapportent  donc  en  9  mois 

45  +  30  =  75  francs. 
Sur  cet  intérêt  on  a  payé  en  or  : 

"75x4     ,„  , 
-^  =  60  fr. 

et  75 — 60=15  fr.  en  argent. 

Les  15  fr.  en  argent  pèsent  :  75  grammes. 

Les  60  fr.  en  or  pèsent  60/3,1. 

Les  75  fr.  pèsent  ensemble  : 

60  g.  292  g.  5 

-3^-f60g.  =  -3j- 

Autant  de  fois  292  gr.  5/3,1  est  contenu  dans  2925gr. 
autant  il  y  a  de  fois  75  fr.  dans  le  véritable,  intérêt,  et 
3.000  fr.  dans  le  capital  total. 

Or,  2925  gr.  contiendront  10  fois  292  gr.  5. 

Il  contient  (292  gr.5/3,1)  3,1  plus  de  fois  que  10  fois 
soit  31  fois. 

Donc  le  véritable  intérêt  est  égal  à 
75x31=2.325  fr. 

Et  le  capital  total  : 

3.000x31=93.000   francs. 

RÉPONSE.  —  1°  Total  des  intérêts  2.325  fr.;  2°  Ca- 
pital total  93.000  francs. 

Vérification.  —  Intérêt  des  2/3  placés  à  3  %  : 
0  ir.  03x93  000x2x9      ,„„_  , 
3-Ï2 =  139ofr. 

Intérêt  du  1/3  placé  à  4  %  : 

0  fr.  04x93  000x9     ^„^ 

37l2  -^^^  ^^• 

Intérêt  total  : 

1.395  +  930=2.325   francs. 
Poids  des  4/5  de  la  somme  payés  en  or  : 
2325x4     ^„^ 

-5ir3,T=^°^^V 
Poids  du  1/5  payé  en  argent  : 
5  g  X  2325 


=  2325  g. 


Poids  total  des  intérêts  : 

600+2325  =  2925 


grammes. 


AVIS  IMPORTANT 


Voir  dans  la  partie  générale  la  Circulaire  ministé- 
rielle sur  l'application  des  réformes  du  brevet  élé- 
mentaire. 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE. 


Le  aérant  :  X.  Rondblbt,  14,  rue  de  l'Abbaye,  Paris. 
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ASPIEANTS. 

ORDRE    DES    SCIENCES 
Mathématiques 

1°  On  donne  une  droite  indéfinie  xx'  et  deux  points 
A  et  B  sur  cette  droite  ;  on  considère  un  point  M 
quelconque  de  la  droite  ;  étudier  la  variation  du 
rapport  MA/MB  quand  le  point  M  occupe  successi- 
vement toutes  les  positions  possibles  sur  la  droite. 

2°  Lorsque  deux  nombres  sont  premiers  entre  eux 
leur  somme  et  leur  produit  sont  deux  nombres  éga- 
lement premiers  entre  eux. 

3°  On  donne  une  droite  xx'  et  un  point  O  sur  cette 
droite  ;  par  le  point  0  on  mène  les  demi-droites  OA, 
OB  perpendiculaires  entre  elles  et  du  même  côté  dexx', 
puis  sur  ces  deux  demi-droites  on  porte  respective- 
ment, à  partir  du  point  O,  des  longueurs  données 
OB=a,  OA=b  ;  enfin  on  joint  AB  et  du  milieu  I  de 
AB  on  abaisse  la  perpendiculaire  IH  sur  xx'  ;  on  de- 
mande de  déterminer  l'angle  BOx  de  façon  que  la 
longueur  IH  soit  égale  à  une  longueur  donnée  c/2.     - 

Physique  ou  chimie  et  sciences  naturelles. 

I.  Faire  connaître  les  procédés  employés  pour 
déposer  sur  les  métaux  usuels  une  couche  mince  d'un 
autre  métal  ;  indiquer  les  produits  industriels  qu'on 
obtient  par  ces  procédés  et  les  réactions  chimiques 
qui  se  produisent  dans  les  opérations  réalisées. 

II.  Comparer  les  caractères  botaniques  du  blé,  de 
la  pomme  de  terre  et  de  la  vigne.  Culture  de  ces  trois 


plantes,  principales  maladies  dues  à  des  animaux  ou 
à  des  végétaux  parasites  qui  les  atteignent.  —  Re- 
mèdes. 

Morale  ou  éducation. 

Faut-il  dans  l'enseignement  des  sciences  procéder 
en  prenant  comme  point  de  départ  l'état  actuel  de 
nos  connaissances  ou  bien  convient-il  de  suivre  l'en- 
chaînement historique  des  découvertes?  Donner  des 
raisons  pour  ou  contre  l'une  et  l'autre  de  ces  deux 
méthodes  et  les  appuyer  sur  des  exemples. 

Dessin  géométrique  et  dessin  d'ornement. 

4°  Exécuter  à  main  levée  sur  une  feuille  1/8  grand 
aigle  (0'",25  sur  0™,33  environ)  le  relevé  coté  du  mo- 
dèle intitulé  :  Partie  d'ante,  par  plan  et  élévation.  Ce 
modèle,  inscrit  au  catalogue  de  l'Ecole  des  beaux- 
arts  sous  le  n°  2872,  fait  partie  de  la  collection  ré- 
duite des  écoles  normales  sous  le  n°  11  (Circulaire 
du  le>-  mai  1883). 

2°  D'après  ce  croquis,  exécuter  les  projections 
(plan  et  élévation)  à  une  échelle  laissée  au  choix  des 
candidats. 

Dessiner  le  modèle  :  Chapiteau  de  l'ordre  dorique 
(théâtre  de  Marcellus  à  Rome),  inscrit  sous  le  n°  2768 
au  catalogue  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  et  faisant 
partie  de  la  collection  réduite  des  écoles  normales 
sous  le  n°  21.  (Circulaire  du  i^'  mai  1883). 

Ce  dessin  devra  être  fait  au  crayon  sur  une  demi- 
feuille  de  papier  Ingres  blanc,  mesurant  0'",45  sur 
0™,32  environ. 
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Notes  pour  servir  à  l'étude  de  ta  psychologie. 
L'Intelligence.    — '  Idées     des    principales 

FACULTÉS     INTELLECTUELLES     (suite). 

Distinction  de  l'abstraction   et  de   l'analyse  ;  de  la 
généralisation  et  de  la  synthèse. 


L'abstraction.  —  C'est  Topération  de  l'esprit  qui 
consiste  à  séparer  par  la  pensée  ce  qui  est  inséparable 
dans  la  réalité. 

Ex.  :  Je  considère  une  feuille  de  papier  blanc.  Né- 
gligeant toutes  les  particularités  de  cette  feuille,  je 
ne  fais  attention  qu'à  l'idée  de  blancheur  qu'elle-  me 
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suggère.  J'ai  fait  une  abstraction.  Trois  degrés  d'abs- 
traction peuvent  être  distingués  :  1°  l'adjectif  qua- 
lificatif blanc,  2°  l'idée  abstraite  de  blancheur  ; 
3°  l'idée  générale,  la  couleur. 

Par  opposition  à  l'idée  abstraite,  nous  appelons 
notions  concrètes  les  idées  rapportées  aux  objets 
réels  et  qui  nous  les  représentent  :  le  papier  blanc,  — 
Pierre,  —  Jean,  —  la  maison  voisine,  —  la  rivière 
du  village. 

Le  concret  est  plus  sensible,  plus  facile  à  saisir, 
mieux  à  la  portée  de  l'enfant,  des  primitifs.  L'abs- 
trait est  plus  clair  pour  l'entendement,  plus  simple 
et  plus  élevé. 

L'abstraction  est  un  cas  particulier  de  l'atten- 
tion qui  se  fixe  sur  une  certaine  partie  de  l'objet  en 
négligeant  les  autres  et  par  là  même  décompose  l'en- 
semble confus  des  choses,  et  considère  séparément  ce 
qui  est  uni  dans  la  réalité. 

Distinction  de  l'abstraction  et  de  l'analyse.  —  Il  n'y 
a  pas  abstraction  lorsque  la  pensée  sépare  ce  qui  est 
généralement  uni  :  par  exemple  si  l'on  étudie  l'âme 
à  l'exclusion  du  corps,  ou  réciproquement,  si  l'on 
considère  séparément  chacun  des  organes  du  corps 
ou  chacune  des  facultés  de  l'âme,  ce  ne  sont  là  que 
des  analyses.  —  Mais  séparer,  comme  nous  l'avons 
indiqué  l'idée  de  blancheur  de  celle  de  la  feuille  blan- 
che ou  de  tout  autre  objet  blanc,  c'est  faire  une  abs- 
traction, parce  que  nous  séparons  dans  l'esprit  ce 
qui,  dans  la  réalité,  est  inséparable. 

La  généralisation.  —  La  généralisation  consiste  à 
réunir  sous  une  seule  dénomination  un  nombre  in- 
déterminé d'objets,  en  ne  considérant  que  les  points 
de  ressemblance,  sans  tenir  compte  des  différences. 
C'est  ainsi  que  nous  englobons  tous  les  hommes  dans 
une  seule  idée  générale,  l'idée  d'homme,  tous  les  ar- 
bres dans  une  seule  et  même  idée,  l'idée  d'arbre. 

La  généralisation  exige  deux  opérations  :  1°  la 
comparaison  qui  observe  les  ressemblances  et  les 
différences  ;  2°  l'abstrection  qui  supprime  les  diffé- 
rences. 

La  distinction  des  noms  propres  ou  déterminés 
et  des  noms  communs  indéterminés  peut  faire  saisir 
la  notion  de  généralisation  :  le  nom  propre,  le  nom  dé- 
terminé ne  conviennent  qu'aux  objets  qu'ils  dési- 
gnent. Pierre  c'est  l'homme  qui  s'appelle  ainsi, 
ma  maison  c'est  la  maison  qui  m'appartient  ;  ce 
cheval  brun,  le  cheval  que  je  montre,  —  mais  les 
noms  communs  indéterminés  homme,  maison,  choses 
impriment  l'idée  d'homme,  l'idée  de  maison,  l'idée 
de  cheval,  c'est-à-dire  des  idées  générales. 

Remarquons  à  ce  propos  que  toute  idée  générale  est 
est  en  même  temps  une  idée  abstraite.  Car  l'idée  gé- 
nérale se  forme  en  retranchant  tout   ce   qu'il  y  a 


d'individuel  dans  chaque  objet,  dont  l'esprit  arrive 
à  ne  concevoir  que  les  caractères  essentiels  sans  les 
appliquer  à  un  objet  réel. 

Distinction  de  la  généralisation  et  de  la  synthèse.  Ce 
que  nous  venons  de  dire  du  caractère  abstrait  de 
l'idée  générale  nous  aidera  à  distinguer  le  générali- 
sation de  la  synthèse.  —  La  synthèse  consiste  à  rap- 
procher les  uns  des  autres  les  différents  éléments 
d'un  tout  et  en  déterminer  la  reconstitution  :  par 
exemple  rassembler  tous  les  arguments  développés 
par  un  orateur  pour  montrer  qu'ils  concourent  à  la 
conclusion,  c'est  faire  la  synthèse  de  son  discours. 
C'est  en  faire  jaillir  l'idée  générale  il  est  vrai,  mais 
ce  n'est  pas  réellement  faire  une  généralisation. 

Utilité  de  l'abstraction.  Rôle  de  la  généralisation. — 
La  grande  utilité  de  l'abstraction,  c'est  de  simplifier 
la  connaissance  et  de  la  rendre  plus  claire,  plus  exacte 
en  la  considérant  en  elle-même  au  lieu  de  l'attacher 
à  des  objets  sensibles  dont  les  caractères  particuliers 
peuvent  altérer  l'idée  essentielle  à  concevoir.  Ainsi 
l'idée  de  point,  de  ligne,  de  surface  ne  sera  nettement 
comprise  que  lorsqu'on  l'aura  détachée  de  la  repré- 
sentation du  point  et  de  la  ligne  ou  de  celle  des  sur- 
faces considérées.  De  même  les  idées  d'infini,  d'im- 
mensité, d'éternité,  ne  seront  conçues  par  l'esprit 
que  le  jour  où,  dans  le  silence  de  l'esprit,  nous  les 
considérons  en  nous  pénétrant  des  termes  de  leur 
définition. 

En  pratique,  les  idées  générales  nous  sont  trans- 
mises par  voie  d'éducation  :  à  force  de  répéter  devant 
nous  les  mêmes  noms  pour  désigner  les  mêmes  objets 
nos  parents  ou  nos  maîtres  nous  font  concervoir 
l'idée  par  intuition.  L'écueil  à  éviter  serait  de  laisser 
l'enfant  faire  de  fausses  généralisations.  Pour  le  tout 
petit,  le  «  teuf-teuf  »  désigne  aussi  bien  la  bouilloire 
d'où  s'échappe  la  vapeur,  que  la  locomotive  ou  le 
steam-boat.  Dès  qu'il  sera  capable  de  raisonner,  il 
faudra  corriger  cette  erreur.  Un  peu  plus  tard, l'édu- 
cation enseignera  les  vrais  rapports  qui  permettent 
de  classer  les  objets  en  espèces  et  en  genres,  ce  qui 
est  le  véritable  rôle  de  la  généralisation. 

M.  D. 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  PÉDAGOGIQUE 

Département  des  Deux-Sèvres.  —  Session  de  1915. 

Ëpreuvï:  écrite. 
Qu'est-ce  que  l'abstraction  î 

On  a  dit  qu'elle  était  le  grand  écueil  de  l'enseigne- 
ment. Examinez  cette  pensée  et  exposez  vos  conclu- 
sions en  ce  qui  concerne  votre  enseignement. 


BREVET    SUPERIEUR    -    ASPIRANTES 


ï.   —    COMPOSITION    FRANÇAISE 
L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  : 
A.  —  En  faisant  appel  à  votre  expérience,  appré- 
ciez cette  opinion  de  Marcel  Prévost  :  «  apprendre  né- 
cessite trois  choses  :  de  la  volonté,  de  l'ordre  et  du 
temps  ». 


Académie  de  Besançon,.  —  2^  session  de  1915. 


B.  —  S'adressant  à  des  étudiants,  Anatole  France 
dit  :  «  Vous  n'imaginez  pas  combien  la  vie  est  courte. 
Il  faut  pour  lui  donner  une  humaine  et  belle  propor- 
tion la  prolonger  dans  le  passé  et  dans  l'avenir  :  dans 
le  passé  par  l'étude,  dans  l'avenir  par  le  pressenti- 
ment et  le  rêve.  »  Expliquez  ces  paroles. 


PRÉPARATION  AUX  EXAMENS 
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II.  —  SCIENCES 

A.  Mathématiques.  —  1°  Théorie.  —  Démontrer 
que  le  rçste  de  la  division  d'un  produit  de  plusieurs 
facteurs  entiers  axbxc  par  un  nombre  entier,  n, 
égaie  le  reste  de  la  division  par  n  du  produit  des  restes 
des  diviaJQps  de  chacun  des  facteurs  a,  b,  c  par  n. 

Applict^tion  à  la  preuve  par  9  d'un  produit  de 
plusieurs  f{^cteurs. 

Quels  rçuseignements  donne  cette  preuve? 

Développapient.  —  Soient  les  nombres  o,  b,  c  ;  n, 
le  divisieur  entier,  et  r,  r'  r"  les  restes  des  divisions, 
nous  aurons  : 

a=m.  de  n-\-r 
b—m.  de  n+r' 
c=m.  de  n+r" 

Multiplions  membre  à  membre  ces  trois  égalités, 
nous  aurons  ; 

(ax6xc=(m.  de  n+r)  (m.  de  n+r')  (m.  de  n+r") 
=  m.  de  n+rxr')(m.  de  n+r")=m.  de  n+rxr' 
Xr". 

Si  donc,  comme  il  est  ici  prouvé,  le  produit  axbxc 
est  égal  à  un  multiple  de  n  plus  le  produit  rxr'xr", 
le  reste  de  la  division  du  produit  axbxc  par  n  est 
le  même  que  le  reste  de  la  division  par  n  du  produit 
rxr'xr". 

Application.  —  Soit  à  faire  la  preuve  par  9  du  pro- 
duit : 

22x34x51==38148==m.  de9+24=m.  de9+6. 

Nous  avons  : 

22=m.  de  9+4 
34=m.  de  9+7 
51=m.  de  9+6 

20  X  34  X  51  =  m. de  9 +  (4X7  X  6)  =  m.de9  +  168 
=m.  de  9+6. 

Le  reste  de  la  division  par  9  de  38148  étant  6  et 
le  même  que  la  division  par  9  du  produit  des  trois 
restes  2x7x6  =  168  nous  pouvons  conclure  que  la 
l'opération  est  exacte. 

Si  le  reste  de  la  division  par  9  du  produit  des  restes 
n'était  pas  6,  l'opération  serait  certainement  fausse 
et  devrait  être  recommencée. 

Remarque.  —  La  preuve  par  9  ne  donne  pas  une 
certitude  absolue  de  l'exactitude  de  l'opération  car 
si  l'on  commettait  une  erreur  qui  augmentât  ou  di- 
minuât le  produit  de  9  ou  d'un  multiple  de  9,  le  reste 
de  la  division  par  9  du  produit  des  trois  facteurs,  et  le 
reste  de  la  division  par  9  du  produit  des  trois  restes 
serait  encore  6. 

2°  Problème.  —  Trois  mobiles  parcourent  la  même 
droite  ABCX  dans  le  même  sens  A  X.  Le  mobile  A 
fait  48  kilomètres  à  l'heure,  le  mobile  B  fait  32  kilo- 
mètres à  l'heure,  le  mobile  C  fait  44  kilomètres  à 
l'heure.  Le  mobile  A  part  1  heure  après  les  deux  au- 
tres qui  partent  en  même  temps.  Sachant  que  la 
distance  AB  était  primitivement  28  kilomètres  et 
la  distance  BC  58  kilomètres,  calculer  le  chemin 
parcouru  par  le  mobile  A  lorsqu'il  sera  à  égale  dis- 
tance des  deux  autres. 

Solution  : 

A  B  ex 


28  k.  58  k. 

Le  mobile  B  qui  part  1  heure  avant  le  mobile  A 
a  déjà  fait  32  km  au  moment  du  départ  de  celui-ci, 
et  il  se  trouve  éloigné  du  point  A  de 
28+32  =  60  kilomètres. 
Pendant  cette  heure,  le  mobile  C  a  gagné  sur  B 
44—32  =  12  kilomètres. 


et  il  se  trouve  distant  du  mobile  B  de  : 
58  +  12  =  70  kilomètres. 
On  a  donc  au  moment  du  départ  de  A 
A  B  C 


60  km.  70  km. 

Or,  A  B  =  60  km  et  B  C=70  km. 

Le  mobile  A  gagne  en  1  heure  sur  B  : 

48—32  =  16'  kilomètres. 

Par  conséquent,  pour  rejoindre  B,  A  mettra  : 

60 
1  h.  x  jg  =  3h.  3/4 

Il  aura  parcouru  alors  : 

48x3  h.  3/4  ou  3,75=180  kilomètres 

Pendant  ce  temps  C  aura  fait  : 

44x3,75=165  kilomètres. 

Il  sera  donc  distant  des  mobiles  A  et  B  (qui  se 

sont  rejoints)  de  : 

(165+70+60)— 180=115  kilomètres. 

et  la  position  sera  : 

A C 

'  B  115  km. 

à  partir  de  ce  moment,  A  doit  gagner  la  moitié  de 

cette  distance,  115  km,  qui  est  de  57  km  5. 

Or,  en  1  heure  il  gagne  16  km.  sur  B  et  4  km  sur  C. 

soit  une  moyenne  de  : 

16  km. +4  km.      ,„  , 
ô =  10  km. 

pour  gagner  57  km, 5  il  faudra  au  mobile  A  : 

57  5 
1  h,x^  =  5h.  75  ou  5  3/4 

A  aura  marché  en  tout  pendant  : 

3  h.  3/4  +  5  h.  3/4=9  h.  1/2 
Il  aura  donc  parcouru  : 

4«x  9,5  =  456  kilomètres. 
RÉPONSE.  —  Le  mobile  A  aura  parcouru  456  km. 
lorsqu'il  se  trouvera  à  égale  distance  des  deux  autres. 
Vérification.  —  Pendant  les  5  h.  75  de  la  seconde 
partie  de  la  course, 

B  a  parcouru  32x5,75  =  184  kilomètres. 
A   a  parcouru  48x5,75=276   kilomètres. 
C  a    parcouru    44x5,75=253  km  et  se    trouve  à 
253  +  115=368  km  du  point  A/B. 
A  est  donc  séparé  de  B  par  une  distance  de  : 

276—184  =  92   kilomètres. 
A  est  donc  séparé  de  G  par  une  distance  de  : 

368—276=92   kilomètres. 
A  est  donc  à  égale  distance  de  B  et  de  C. 
Pendant  la  première  partie  de  sa  course,  A  avait 
parcouru  : 

48x3,75=180  kilomètres. 
Il  a  donc  parcouru  en  tout  : 

180+276=456  kilomètres. 

B.  Sciences.  —  Effets  de  refroidissement  du 
globe  :  Formation  des  montagnes  et  oscillations  du 
sol   (1). 

Développement.  —  I.  Formation  des  montagnes.  — 
Le  noyau  fluide  de  la  terre  a  dû  perdre  son  volume 
de  deux  côtés  à  la  fois  :  il  perdait  ce  qu'il  rejetait  par 
la  bouche  des  volcans  ;  il  diminuait  aussi  de  volume 
par  l'effet  du  rétrécissement  qu'opère  toujours  le 
refroidissement. 

Or,  chrcun  sait  que,  lorsqu'un  habit  est  trop  ample 


(1)  Les  compositions  de  sciences  de  Besançon  ne 
nous  sont  pas  parvenues. 
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pour  celui  qui  le  porte,  il  se  plisse  :  un  rempli  se  ' 
forme  par  juxtaposition  de  deux  rides,  dont  l'une  est 
saillante  et  l'autre  rentrante.  —  De  même,  si  l'en- 
veloppe terrestre  est  devenue  trop  ample  pour  le 
noyau  qu'elle  recouvre,  elle  a  dû  se  plisser.  C'est 
ce  qui  a  eu  lieu,  et  c'est  ce  qui  ?  soulevé  les  chaînes 
de  montagnes. 

L'écorce  terrestre  n'est  ni  tout  à  fait  souple,  ni 
tout  à  fait  rigide.  Parce  qu'elle  n'est  pas  très  souple, 
elle  ne  peut  se  plisser  à  tout  instant,  elle  ne  se  ride 
que  par  intervalles,  lorsque  la  pression  est  devenue 
assez  forte  pour  la  faire  céder.  Parce  qu'elle  n'est 
pas  tout  à  fait  rigide,  elle  ne  reste  pas  élevée  comme 
une  voûte  immobile  et  solide  au-dessus  du  noyau  ; 
elle  s'affaisse  en  se  plissant  pour  s'appliquer  dessus. 
Le  terme  de  soulèvement  est  donc  impropre  pour 
expliquer  la  formation  des  montagnes.  En  effet,  les 
montagnes  résultent  d'un  abaissement  de  l'écorce 
sur  le  noyau.  Mais,  dans  cet  affaissement,  la  partie 
saillante  ou  sommet  se  trouve  de  fait  élevé  au-dessus 
du  niveau  primitif  ;  la  partie  rentrante  ou  vallée  se 
trouve  beaucoup  au-dessous  du  niveau  primitif  : 
en  définitive,  c'est  l'affaissement  qui  l'emporte. 

Cette  idée  générale  du  phénomène  orogénique  ex- 
plique très  bien  :  1°  pourquoi  les  montagnes  sont 
disposées  par  chaînes,  et  par  chaînes  souvent  paral- 
lèles :  ce  sont  en  effet  des  plis  faits  dans  le  même  sens 
et  déchiquetés  depuis  en  pics  souvent  isolés  par 
l'érosion  des  eaux  pluviales  ;  2°  pourquoi  les  mon- 
tagnes les  plus  anciennes  sont  beaucoup  plus  petites 
que  les  montagnes  modernes  ;  ainsi  les  coteaux  bre- 
tons ne  sont  pas  comparables  à  l'Himalaya  :  c'est 
que  l'écorce  était  moins  rigide  au  commencement 
qu'à  la  fin,  et  l'on  sait  que  les  plis  d'une  étoffe  raide 
sont  toujours  plus  grands  que  les  plis  d'une  étoffe 
souple  ;  3°  pourquoi,  dans  un  système  montagneux, 
les  chaînes  vont  en  croissant  quant  à  la  hauteur  :  c'est 
que  le  dernier  pli  formé  a  toujours  exigé  un  effort 
plus  grand  que  le  premier,  car  les  plis  commençaient 
nécessairement  aux  lignes  de  moindre  résistance. 

Quand  un  sol  montagneux,  comme  celui  du  Jura, 
est  vu  en  coupe  verticale,  on  constate  aisément  que 
les  couches  sédimentaires,  qui  étaient  d'abord  ho- 
rizontales, ont  subi  un  plissement.  Après  que  les 
pluies  et  les  eaux  courantes  ont  nivelé  certaines 
portions  d'un  sol  plissé,  on  voit  des  roches  de  même 
niveau  primitif  affleurer  en  plusieurs  points  :  quel- 
ques-unes ont  pris  une  direction  très  oblique,  par- 
fois même  des  renversements  ont  eu  lieu  par  suite 
de  l'empiétement  d'un  pli  sur  la  vallée  voisine. 

Age  des  montagnes.  —  On  ne  peut  pas  déterminer 
l'âge  absolu  d'une  montagne,  c'est-à-dire  compter 
les  années  écoulées  depuis  sa  formation.  Mais  on 
peut  d'ordinaire  déterminer  son  âge  relatif,  c'est- 
à-dire,  l'époque  géologique  où  elle  s'est  formée. 
Voici  la  règle  générale  qu'on  suit  pour  l'apprécier  : 
Une  montagne  est  postérieure  au  terrain  sédimentaire 
qu'elle  a  incliné  en  se  soulevant  ;  une  montagne  est  an- 
térieure aux  dépôts  sédimentaires  qui  affleurent  hori- 
zontalement sur  sa  pente.  Cependant  cette  règle  ne 
suffit  pas  toujours. 

Age  des  principales  montagnes.  —  Les  plissements 
du  sol  se  sont  principalement  effectués  durant  l'ère 
primaire  et  durant  l'ère  tertiaire  :  l'ère  secondaire 
fut  une  époque  de  repos  relatif,  du  moins  en  Europe. 
,'  On  rapporte  au  cambrien  les  plissements  de  la 
Vendée  ;  au  silurien  ceux  du  Finistère,  du  Morbihan 
et  de  l'Ardenne   ;   au  dévonien  et   au  carboniférien 


ceux  des  Vosges,  du  Forez,  du  Rhin,  du  Htinaut  ; 
au  triasique  ceux  des  bassins  houillers  du  Plateau 
central  ;  à  ï'éocène  et  à  l'oligocène  ceux  des  Apennins 
et  des  Pyrénées  ;  au  miocène  ceux  du  Jura,  des  Alpes, 
des  Carpathes,  de  l'Himalaya,  des  Cordillères. 

Effets  principaux  des  poussées  orogéniques.  —  Les 
poussées  de  l'écorce  terrestre  n'ont  pas  seulement 
produit  des  plissements  réguliers.  —  Il  y  a  eu  plis- 
sement lorsque  le  sol  avait  une  certaine  plasticité.  — 
Mais  lorsque  les  massifs  ont  été  trop  rigides  pour  se 
plisser,  ils  se  sont  rompus  en  fragments  :  c'est  ce  qui 
est  arrivé  au  Plateau  central,  dont  les  brisures  ont 
produit  de  nombreuses  fentes  qui  ont  formé  les  vol- 
cans de  l'Auvergne,  du  Velay  et  du  Vivarais.  D'au- 
tres fois,  il  s'est  formé  de  hauts  plateaux  à  travers 
lesquels  les  eaux  courantes  ont  creusé  des  gorges 
profondes,  comme  le  Colorado  en  offre  des  exemples. 
—  Enfin  ces  dômes  ainsi  formés  se  sont  parfois  rom- 
pus comme  des  voûtes  dont  la  clé  vient  à  céder  : 
c'est  ainsi  que  la  vallée  du  Rhin  est  due  à  l'effon- 
drement d'une  voûte  qui  unissait  les  Vosges  à  la 
forêt  Noire  :  c'est  ainsi,  de  même,  que  s'est  creusée 
la  vallée  du  Jourdain,  où  la  mer  Morte  occupe  un 
niveau  ici  inférieur  au  niveau  normal  des  mers.  — 
Enfin  des  fentes,  des  failles  se  sont  produites,  qui 
ont  préparé  l'établissement  des  volcans  et  des  filons. 
Aux  failles  ou  brisures,  il  se  produit  généralement 
des  affaissements  de  couches,  qui  détruisent  la  con- 
tinuité d'un  même  dépôt. 

Montagnes  sous-marines.  —  Il  ne  faudrait  pas 
croire  que  les  exhaussements  du  sol  ne  se  produisent 
qu'à  la  surface  des  continents.  Le  fond  des  mers 
offre  les  mêmes  différences  de  niveau  que  la  terre 
ferme  ;  à  côté  de  profondes  dépressions  se  montrent 
des  pics  d'une  hauteur  prodigieuse,  dont  les  uns 
restent  complètement  cachés  sous  les  eaux,  mais 
dont  les  autres  s'élèvent  bien  au-dessus  et  forment 
alors  des  îlots  ou  des  îles. 

II.  Déplacement  des  lignes  de  rivage.  —  De  même 
que  les  montagnes  n'ont  pas  été  soulevées  tout  d'une 
pièce,  mais  sont  l'œuvre  lente  du  temps,  de  même 
les  continents  après  être  une  fois  sortis  des  eaux 
ne  sont  pas  restés  immuables.  Leur  constitution 
révèle,  comme  nous  l'avons  vu  déjà  pour  les  Alpes 
toute  une  série  d'oscillations  qui  ont  eu  pour  effet 
de  les  replonger  à  plusieurs  reprises  sous  les  eaux, 
pour  les  en  faire  sortir  de  nouveau  au  bout  d'un 
temps  variable. 

A  notre  époque  même  nous  sommes  encore  té- 
moins de  phénomènes  semblables,  à  savoir  de 
l'exhaussement  lent  de  certains  continents  ou  de 
parties  de  ceux-ci,  en  même  temps  que  de  l'abaisse- 
ment de  certains  autres. 

Exemple  fourni  par  la  presqu'île  Scandinave.  — 
L'un  des  mieux  constatés  est  celui  dont  la  presqu'île 
Scandinave  est  le  siège.  Il  y  a  près  de  deux  siècles, 
des  savants  (1)  marquèrent,  sur  des  rochers  de  la 
Baltique,  des  lignes  au  niveau  de  l'affleurement  des 
eaux  de  la  mer.  D'autres  lignes  de  repère,  tracées 
avec  soin  à  diverses  reprises  pendant  plus  d'un  siè- 
cle ont  démontré  que  le~niveau  de  la  Baltique  avait 
baissé  depuis  l'époque  de  la  première  démarcation, 
ou  plutôt  que  c'était  la  côte  elle-même  qui  s'élevait 
hors  de  l'eau. 


(1)  L'expérience  date  de  1743  et  eut  pour  auteurs 
Celsius  et  Linné. 
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En  effet,  des  observations  répétées  en  différents 
points  du  globe  ont  prouvé  que  le  niveau  des  mers' 
est  invariable.  Or,  si  les  rapports  de  la  mer  avec  un 
point  particulier  du  continent  viennent  à  n'être  plus 
les  mêmes,  le  niveau  des  mers  n'ayant  pas  changé, 
c'est  donc  le  continent  qui  s'est  élevé  ou  abaissé.  On 
a  ainsi  constaté  que  cet  exhaussement  de  la  Suède 
et  de  la  Norvège  a  été  de  1"60  pour  une  période 
de  cent  ans. 

Bien  plus,  on  a  démontré,  par  contre,  que  certains 
points  de  la  même  presqu'île  s'abaissaient. 

En  réalité,  le  sol  de  "ce  pays  exécute  un  mouvement 
de  bascule,  en  vertu  duquel  sa  partie  septentrionale 
s'élève,  tandis  que  sa  région  méridionale  s'enfonce 
sous  les  eaux. 

Phénomènes  analogues  observés  en  France.  — 
Dans  notre  propre  pays,  il  ne  serait  pas  difficile  de 
citer  de  nombreux  points  de  nos  côtes  qui  témoi- 
gnent de  mouvements  analogues  du  sol.  Des  villes 
importantes  de  la  Bretagne,  jadis  construites  sur  la 
terre  ferme,  notamment  la  ville  d'Ys,  dans  la  baie 
de  Douarnenez  (1),  sont  aujourd'hui  recouvertes 
par  les  eaux  de  la  mer  ;  la  plage  de  Morlaix,  l'entrée 
du  goulet  de  Brest  montrent,  par  certains  gros  temps, 
les  restes  de  forêts  développées  dans  ces  régions, 
puis  submergées  par  les  eaux. 

Sur  les  côtes  de  Normandie,  l'abbaye  du  mont 
Saint-Michel,  qui  aujourd'hui  est  entourée  d'eau 
de  tous  côtés,  si  bien  que  l'on  vient  de  construire  une 
jetée  pour  pouvoir  y  aborder  à  pied  sec,  a  été  bâtie, 
en  709,  à  dix  lieues  dans  les  terres.  Dans  toute  cette 
région,  la  mer  gagne  donc  continuellement  du  ter- 
rain, et  les  lignes  de  rivages  se  déplacent  aux  dépens 
des  continents. 

Par  contre,  la  ville  de  Brouage,  non  loin  de  La 
Rochelle,  jadis  placée  sur  les  bords  mêmes  de 
l'Océan  et  qui  était  un  port  de  commerce  considérable, 
a  aujourd'hui  perdu  toute  son  importance,  car  elle 
se  trouve  éloignée  de  plusieurs  lieues  de  la  mer.  Ici, 


(1)  Cette  ville,  autrefois  florissante,  paraît  avoir 
été  envahie  par  les  eaux  vers  le  v«  siècle.  On  voit  en- 
core de  larges  voies  pavées  convergentes  qui  arrivent 
à  la  côte,  et  dont  la  prolongation  aboutirait  à  plu- 
sieurs kilomètres  en  mer  à  l'endroit  reconnu  pour 
avoir  été  le  siège  de  la  ville  d'Ys. 


donc,  il  y  a  déplacement  des  lignes  de  rivage  aux  dé' 
pens  de  la  mer.  D'après  J,  G.  et  P.  M. 


IV. 


DESSIN 


A.  Dessiner  une  feuille  de  platane  ou  de  vigne  et 
s'en  inspirer  pour  décorer  un  carré  de  0"',25  de 
côté  destiné  à  servir  de  dessous  de  plat.  L'objet  se- 
rait en  bois  pyrogravé. 

B.  Plan,  coupe  verticale  et  élévation  d'un  poids 
en  fonte  hexagonal. 

V.  —  LANGUE  VIVANTE  (1) 

Anglais. 

I.  —  What  do  y  ou  know  about  the  dog?  Can  y  ou 
draw  a  picture  of  that  animal? 

II.  —  What  kind  of  a  temper  has  it? 

III.  —  What  can  you^write  about  the  most  noted 
breeds  of  dogs? 

IV.  —  What  services  do  dogs  render  us? 

V.  —  Can  you  mention  and  sum  up  in  a  few  words 
any  of  La  Fontaine's  fables  in  which  a  dog  play  a 
part? 

VI.  —  DICTÉE  MUSICALE 

Seize  mesures  d'un  morceau  en  do  majeur,  me- 
sure 6/8. 

Questions. 

I.  —  Formez  avec  la  note  ré  un  demi-ton  diatoni- 
que. —  Ecrivez  deux  gammes  comprenant  ce  demi- 
ton. 

II.  —  A  quoi  reconnaît-on  qu'une  mesure  est  bi- 
naire? —  Ecrivez  une  mesure  binaire  complète  avec 
trois  notes  de  valeurs  différentes  et  un  silence. 

III.  —  Indiquez  l'armature  des  tons  de  Fa  mi- 
neur et  de  Fa  majeur.  —  Écrivez  la  gamme  de  ces 
deux  tons. 

IV.  —  Etablissez  un  télracorde  ayant  une  note 
diézée.  —  Ecrivez  les  gammes  auxquelles  ce  tétra- 
corde  appartient. 

(1)  Les  épreuves  de  langue  vivante  et  de  solfège 
de  Besançon  ne  nous  sont  pas  parvenues.  Celles-ci 
ont  été  données  à  Poitiers  en  1914. 
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Académie  de  Besançon.  —  2^  session  de  1915. 
L  —  ORTHOGRAPHE . 

Flegme  bavarois. 

Le  flegme  bavarois  ne  connaît  pas  de  rival.  J'ai 
mille  fois  pesté  contre  la  lenteur  du  service  domesti- 
que en  Prusse,  des  employés  publics,  des  cochers  et 
des  chevaux,  même  des  automobiles.  Je  ne  connais- 
naissais  pas  la  Bavière  !  Les  moujiks  russes  sont  de 
petits  étourdis  à  côté  de  ces  bœufs  assoupis,  et  les 
Prussiens  de  trépidants  écervelés.  (Quand  les  co- 
chers doivent  tourner  à  l'angle  d'une  rue,  ou  qu'ils 
voient  arriver  de  très  loin  une  autre  voiture,  ou  ap- 


paraître la  possibilité  d'un  obstacle,  si  mince  soit-il, 
vite  ils  serrent  leur  frein).  Les  cyclistes  descendent 
de  leur  machine  dix  fois  pour  une.  Est-ce  de  la  pru- 
dence? Est-ce  plutôt  le  désir  de  ne  pas  arriver  trop 
vite? 

L'esprit  est  aussi  lent  que  le  corps  à  se  mettre  en 
mouvement.  Il  y  a  quelques  années,  un  professeur  de 
Berlin  vint  à  Munich  faire  une  conférence  sur  les 
effets  déplorables,  au  point  de  vue  hygiénique,  du 
sport  exagéré  de  la  bicyclette.  Il  développa  lon- 
guement son  thème  et,  pour  finir,  s'adressant  au 
professeur  X...,  de  Munich,  hygiéniste  et  physiolo- 
giste célèbre,  le  pria  d'exprimer  son  opinion  sur 
le^sujet.  Le  professeur  bavarois  demeura  silencieux 
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durant  deux  ou  trois  minutes, assis  dans  son  fauteuil; 
l'auditoire  savant  attendait  avec  curiosité  l'avis 
qu'il  allait  formuler.  Personne  ne  bougeait,  tous  les 
regards  se  dirigeaient  vers  lui.  Enfin  il  se  leva  lente- 
ment et  dit  avec  un  large  geste  d'approbation  :  «Ja!» 
Puis  il  se  rassit.  Son  discours  était  fini. 

(Jules  HuEET.  —  En  Bavière). 

Questions . 

1.  Indiquer  le  plan  du  morceau  et  son  caractère. 

2.  Sens  des  mots  :  flegme,  —  domestique,  —  frein, 

—  prudence,  —  déplorable.  —  formuler. 

3.  Analyse  grammaticale  :  L'esprit  est  aussi  lent 
que  le  corps  à  se  mettre  en  mouvement, 

4.  Analyse  logique  de  la  phrase  entre  crochets  : 
Quand  les  cochers...  serrent  leur  frein. 

Réponses. 

1.  1"  paragraphe.  —  L'auteur  cherche  des  com- 
paraisons en  Prusse  et  en  Russie  pour  faire  ressortir 
l'extrême  lenteur  des  Bavarois,  puis  cite  des  exemples 
caractéristiques  pris  chez  ceux-ci. 

2e  paragraphe.  —  Il  pose  en  principe  qu'en  Ba- 
vière «  l'esprit  est  aussi  lent  que  le  corps  à  se  mettre 
en  mouvement  ».  Pour  le  prouver  il  cite  une  anecdote 
amusante. 

Le  caractère  du  morceau  est  une  joyeuse  ironie. 

2.  flegme  caractère  posé,  patient,  impassible  ;  — 
domestique,  adjectif  en  ce  cas,  qui  appartient  à  la 
maison,  à  la  famille  ;  —  frein,  appareil  pour  modérer 
un  mouvement,  autre  sens.:  mors,  sens  figuré  :  ce  qui 
retient  sous  l'autorité,  dans  le  devoir  ;  —  prudence, 
vertu  morale  et  intellectuelle  qui  fait  connaître  et 
pratiquer  ce  qui  convient  dans  la  conduite  de  la  vie; 

—  déplorable,  qui  mérite  d'être  déploré,  c'est-à-dire 
regretté  vivement,  signifie  ici  très  mauvais,  —  for- 
muler, rédiger  ou  énoncer  en  termes  très  précis. 

3.  Analyse.  —  L',  art.  défini  élidé  se  rapporte  à 
esprit,  masc.  singulier  ;  —  esprit,  n.  com.  m.  sing., 
sujet  de  est  ;  —  est,  verbe  être  à  l'indic.  prés.,  3«  pers. 
du  sing.,  irrég.  ;  —  aussi,  adv.  de  compar.  modifie 
lent  ;  -—  lent,  adj.  qualif.,  m.  s.,  attribut  de  esprit  ;  — 
fy!/e,conj.,  unit  l'esprit  est  aussi  lent,  avec:  le  corps  {est 
lent);  —  le,  art.  déf.,  se  rapporte  à  corps,  masc.  sing.; 

—  corps,  n.  c.  masc.  sing.,  sujet  de  est,  sous-entendu); 

—  à,  prép.,  met  en  rapport  est  lent,  sous-entendu,  et 
se  mettre  ;  —  se,  pron.  pers.,  3«  pers.  du  sing.,  compl. 
dir.  d'objet  de  mettre  ;  —  mettre,  verbe  pronominal 
réfléchi,  à  l'infini  t.  prés.,  3*  groupe,  compl.  indirect 
de  est  lent  sous-entendu  ;  —  en,  prép.  met  en  rap- 
port se  mettre  et  mouvement  ;  —  mouvement,  n.  com. 
m.  sing.,  compl.  indir.  de  manière  de  se  mettre. 

4.  Analyse  logique.  —  Cette  phrase  renferme  qua- 
tre propositions  : 

a)  ils  serrent  leur  frein,  principale  ;  —  b)  quand 
les  cochers  doivent  tourner  à  l'angle  d'une  rue,  su- 
bordonnée, complém.  de  temps  de  serrent  ;  —  c)  qu'ils 
voient  arriver  de  très  loin  une  autre  voiture,  ou  appa- 
raître la  possibilité  d'un  otsiacfe,  subordonnée,  compl. 
indirect  de  manière  de  se  mettre  ;  —  d)  si  mince  soit-il, 
subordonnée,  compl.  de  manière  de  obstacle. 

II.  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

On  ne  vend  pas  son  ami.  —  Un  vieillard  vend  son 
chien.  Celui-ci  refuse  de  le  quitter.  Le  vieillard  ex- 
plique à  l'acquéreur  que  faute  de  ressources  il  est 
hors  d'état  de  continuer  sï^  route  qui  le  mène  chez  ' 


ses  enfants,  mais  qu'il  est  dur  de  vendre  son  ami.  — 
Le  jeune  client  rend  le  chien  et  refuse  de  reprendre 
sa  pièce.  —  Ses  compagnons  se  cotisent  et  doublent 
la  somme. 

Développement.  —  Un  matin  j'étftjs  allé  à  la  pro- 
menade avec  quelques  amis.  Nou|  nous  dirigions 
du  côté  du  bois.  Le  soleil  s'était  levé  radieux,  l'air 
avait  encore  conservé  sa  fraîcheur  de  la  nuit,  et  l'on 
entendait  le  chant  des  oiseaux  qui  célébraient  à 
l'avance  la  sérénité  de  ce  beau  jour.  Nous  étions 
heureux  de  nous  trouver  ensemble  un  instant  libres 
de  tout  souci,  et  nous  nous  réjouissions  du  bonheur 
que  nous  allions  goûter  dans  cette  petite  partie  de 
plaisir  inaugurée  sous  de  si  bons  auspices. 

Nous  étions  encore  sur  la  grande  route,  mais  à 
peu  de  distance  de  la  forêt  dont  nous  noys  promet- 
tions de  suivre  les  étroits  sentiers  pour  y  trouver 
l'ombre  et  la  solitude,  lorsque  nous  fîme§  la  ren- 
contre d'un  vieillard  accompagné  d'un  petit  chien 
qui  nous  parut  fort  gentil.  Ce  brave  homme,  déjà 
à  demi  courbé  par  les  années,  avait  un  air  bon  et 
honnête  ;  mais  sa  mise  faisait  assez  connaître  qu'il 
était  loin  d'être  dans  l'aisance.  Son  petit  chien  était 
gai  et  charmant  ;  je  lui  fis  une  caresse,  pour  lui-même 
d'abord,  et  ensuite  pour  son  maître  ;  car  je  me  disais 
qu'il  était  sans  doute  son  meilleur  compagnon,  et  que 
sa  fidélité  lui  avait  adouci  bien  des  amertumes. 

En  me  voyant  prendre  ainsi  intérêt  à  son  chien, 
le  vieillard  me  l'offrit  :  «  Si  ce  petit  animal  plaît  à 
monsieur,  me  dit-il,  je  le  lui  vendrai  volontiers  ;*je 
ne  serai  même  pas  exigeant  pour  le  prix,  et  je  me 
contenterai  d'une  pièce  de  5  francs.  »  Cette  pro- 
position m'étonne,  mais  l'idée  de  posséder  ce  petite 
animal  me  sourit,  et  je  trouve  justement  au  fond 
de  ma  bourse  de  qupi  désintéresser  son  proprié- 
taire. 

Déjà  mes  amis  riaient  de  l'aventure  et  plaisan- 
taient sur  mon  acquisition.  La  scène  passa  du  co- 
mique au  tragique,  lorsqu'il  fallut  séparer  le  pauvre 
animal  de  son  maître.  J'eus  mille  peines  à  m'en 
emparer,  et  je  fus  obligé  de  le  lier  pour  l'empêcher 
de  suivre  celui  qu'il  avait  toujours  accompagné.  De 
son  côté,  le  vieillard  était  profondément  touché  ;  il 
eut,  dans  le  premier  instant,  assez  de  force  pour 
contenir  ses  larmes  ;  mais,  quand  il  vit  la  résistance 
que  faisait  son  chien  et  la  peine  que  la  séparation 
lui  causait,  il  ne  put  plus  retenir  sa  douleur.  De  gros- 
ses larmes  coulèrent  de  ses  yeux,  et  un  profond  sou- 
pir sortit  de  sa  poitrine  oppressée. 

Emu  à  mon  tour,  je  lui  demandai  pourquoi  il 
m'avait  offert  son  chien,  puisqu'il  tenait  tant  à  le 
conserver.  «  Ah  !  vous  pensez  bien  que  la  nécessité 
seule  m'y  a  contraint.  Je  me  suis  mis  en  route  pour 
aller  joindre  une  partie  de  ma  famille  qui  sera  ce 
soir  réunie  dans  un  village  qui  est  encore  à  quatre 
lieues  d'ici.  Je  n'avais  pas  cru,  en  sortant  de  chez 
moi,  qu'il  me  faudrait  autant  de  temps  pour  faire 
ma  route.  Je  ne  suis  plus  jeune  :  j'ai  épuisé  les  pe- 
tites économies  que  j'avais,  et  je  sens  que  j'aurai  en- 
core à  marcher  pour  toute  la  journée.  Là,  je  serai 
bien  dédommagé  de  ma  peine  ;  on  me  fêtera,  et  je 
serai  heureux  de  revoir  mes  enfants  ;  mais  il  faut  y 
aller,  j'ai  besoin  de  manger,  et  je  ne  puis  me  refuser 
plus  longtemps  la  nourriture  qui  m'est  nécessaire. 
Je  n'ai  jamais  mendié,  je  n'aurais  pas  voulu  com- 
mencer aujourd'hui,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  vendre 
mon  chien.  C'est  pénible,  mais  cela  vaut  mieux  que 
de  tendre  la  main. 
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Aussitôt  je  lui  rendis  son  cher  animal,  que  je  me 
serais  fait  un  scrupule  de  garder  une  minute  au 
détriment  du  bonheur  de  ce  respectable  vieillard. 
Il  veut  me  rendre  mes  5  francs,  mais  je  les  refuse 
en  lui  disant  que  ce  n'est  pas  lui  qui  les  a  demandés, 
mais  que  c'est  moi  qui  les  lui  offre.  Mes  compagnons 
ne  veulent  pas  rester  étrangers  à  une  aussi  bonne 
action  :  ils  se  cotisent  entre  eux,  parviennent  à  for- 
mer une  somme  égale  à  celle  que  j'ai  donnée,  et  conju- 
rent le  vieillard  de  vouloir  bien  l'accepter. 

Nous  continuâmes  ensuite  notre  promenade  ; 
elle  n'en  fut  que  plus  agréable,  car  nous  étions  sûrs, 
tout  en  nous  divertissant,  de  pouvoir  nous  rendre 
le  soir  ce  bon  témoignage  :  «  Je  n'ai  pas  perdu  ma 
journée  !  a 

III.  —  ARITHMÉTIQUE 

A.  —  Théorie.  —  Enoncer  la  règle  à  suivre  pour 
déterminer  le  plus  grand  commun  diviseur  de  deux 
nombres  par  la  méthode  des  divisions  successives. 

D'après  cette  règle,  trouver  deux  nombres,  sa- 
chant que  leur  plus  grand  commun  diviseur  est  12 
et  que  les  divisions  successives  effectuées  pour  le 
trouver  ont  donné  comme  quotients  6,  2,  1,  5. 

Développement.  —  Pour  déterminer  le  p.  g.  c.  d. 
de  deux  nombres,  a  et  b,  par  la  méthode  des  divisions 
successives,  on  divise  a  par  b,  si  le  division  se  fait 
sans  reste,  b  est  le  p.  g.  c.  d.  —  S'il  y  a  un  reste,  on 
continue  l'opération  en  divisant  b  par  ce  reste,  r, 
puis  ce  premier  reste,  par  le  second  /•',  etc.,  jusqu'à 
ce  qu'on  trouve  0  pour  reste.  Le  dernier  diviseur  em- 
ployé est  le  p.  g.  c.  d. 

Dans  la  question  proposée,  le  tableau  des  opéra- 
tions sera  ainsi  disposé  : 


6 

2 

1 

5 

b 

r 

r' 

Î2 

r 

12 

0 

On  a  donc  : 

r'=12x5=60 

r=(l  xr')+12  =  (l  X60)+12  =  72 

6  =  (2xr)+r'  =  (2x  72)4-60  =  204. 

a=(6xè)-f7-  =  (6x204)+972=1296. 
RÉPONSES.  —  Les  deux  nombres  sont  1296  et  204. 

Vérification  : 


6 

2 

1 

5 

1296 

204 

72 

60 

12 

72 

60 

12 

0 

B.  Problème.  —  Un  capital  placé  pendant  un  cer- 
tain temps  à  intérêts  simples,  au  taux  de  4  %  par  an, 
devient,  avec  ses  intérêts,  égal  à  8670  fr.  Le  même 
capital,  placé  pendant  le  même  temps  au  taux  de  5  % 
par  an  serait  devenu,  avec  ses  intérêts,  égal  à  8712  f.50 


—  Quel  est  le  capital  et  combien  de  temps  a-t-il  été 
placé?  —  Vérifiez. 
Solution.  —  La  différence  des  intérêts  est  : 

8.712,50—8.670=42   fr.   50. 
Or,  soit  a  le  capital  et  n  le  temps  pendant  lequel 
ce  capital  était  placé,  cette  différence  des  intérêts 
est  égale  à  : 

0,05a  X  n— t),04a  X  n  =  0,01a  X  n. 
Ce  qui  revient  à  dire  que  42  fr.  50  est  le  centième 
de  axn 

Donc  axn=4.250  francs, 
et  0,04a  xn  qui  est  l'intérêt  à  4  %  du  capital  pendant 
le  temps  donné,  est  égal  à  : 

4.250x0,04=170  francs. 
Le  capital  est  : 

8.670—170=8.500  francs. 
Ces  8.500  fr,  ayant  apporté  170  fr.  à  4  %  ont  été 
placés  pendant  : 


1  an  X 


170x100 


=  6  mois. 


8500x4 
RÉPONSE.  —  1»  8.500  francs  ;  2°  6  mois. 

Vérification,  —  Les  mêmes  calculs  sur  le  placement 
à  5   %  donnent  : 
Si  axn=4.250  francs. 

0,05 Xn,  qui  est  l'intérêt  à  5  %  du  capital  pendant 
le  temps  donné  est  égal  à 

4.250X0,05  =  212  fr.  50. 
Et  le  capital  est  : 

8.712,50—212,30=8.500  francs. 
Ces  8.500  fr.  ayant  rapporté  212  fr.  50  à  5  %,  ont 
été  placés  pendant  : 

212,50x100     ^ 
^^°^     8500x5     =Q'°^o" 
Les  réponses  trouvées  sont   identiques  aux  pre- 
mières. 


Paris.   —   Examen   du   mardi   19   octobre   1915. 

IV.  —  ECRITURE 
Une  phrase  de  la  dictée. 


Un  broc. 


DESSIN 


VI.  —  COUTURE 


A.  —  Bâtir  un  ourlet  de  1  centimètre  de  lar^e,  le 
long  des  deux  côtés  consécutifs  et  plier  l'angle  de 
l'ourlet  suivant  la  diagonale.  Coudre,  au  point  de 
côté,  7  centimètres  de  chaque  côté  de  l'angle. 

B.  —  Marquer  les  lettres  VP  dans  l'angle,  à  3  centi- 
mètres du  bord. 

L'ourlet  devra  être  cousu  en  fil  blanc,  le  point  de 
marque  au  coton  rouge  ou  en  soie  de  couleur. 


PAROLES  DE  ROME  QU'ON  N'ENTEND  PAS 

(Suite.) 


Et  sur  qui  tombe  la  première  bénédiction  du  Pontife  :  geste  de  choix  dont  un  coupable 
ne  saurait  bénéficier  ;  dont  l'Autriche,  qui  l'avait  imploré  de  Pie  X,  avail  eu  la  contre- 
partie dans  cette  réponse  sévère  du  vieillard  moribond  :  «  Je  bénis  la  paix  !  »  —  Elle  tombe, 
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la  première  bénédiction  de  Benoît  XV,  sur  la  Belgique,  et  avec  quelle  effusion,  le  cardinal 
Mercier  en  témoigne  quand  il  attribue  finement  à  de  la  «  gourmandise  spirituelle  »  le  désir 
de  nouvelles  manifestations  plus  probantes. 

«  Qu'elle  sorte  deV épreuve  et  plus  forte  et  plus  belle)),  dira  peu  après  de  la  Belgique, en  sa- 
luant son  drapeau,  le  Pape  à  Mgr  Deploige.  Qu'est  cela?  L'issue  de  la  guerre,  vu  les  préten- 
tions allemandes,  n'y  est-elle  pas  incluse  tout  entière?  Quand  on  pense  aux  oreilles  qui 
écoutent  ;  aux  représentants  variés  de  l'Allemagne,  d€  l'Autriche,  de  la  Bavière  qui  sont  là, 
protestant  à  chaque  mot  douteux  et  en  soufflant  d'autres,  cela  est  de  poids.  Le  «  procès  de 
béatification  de  la  victime  »,  comme  a  dit  René  Bazin,  serait-il  conciliable  avec  un  juge- 
ment fa\orable  au  bourreau,  et  la  prédilection  pour  de  telles  souffrances  ne  prom  e-t-elle 
pas  qu'on  en  sait  la  couleur  morale,  créancière  de  l'avenir? 

Nous  Aoici  en  octobre.  La  cathédrale  de  Reims  a  été  bombardée  ;  le  monde  s'en  est 
ému  ;  l'Allemagne,  troublée  de  ce  bruit,  déclare  qu'elle  a  dû  détruire  un  poste  d'observa- 
tion sur  les  tours  et  une  batterie  sur  les  parvis.  Le  cardinal  Luçon,  témoin  du  mensonge, 
proteste  en  même  temps  que  le  gouvernement  français.  Il  envoie  un  rapport  au  Pape,  et 
celui-ci  lui  répond  (16  octobre):  «  Nous  vous  sommes  reconnaissant  de  nous  avoir  donné  une 
relaton  de  ces  faits  et  de  les  avoir  exposés  dans  leur  exactitude.  »  Que  signifie  cette  phrase? 
—  Peut-être,  d'une  part,  ceci  :  Je  vous  remercie  d'a>  oir  écarté  toute  passion  et  d'avoir 
concédé  —  car  c'était  le  fait  —  ce  qu'il  pouvait  avoir  d'apparences  en  faveur  de  votre  ad- 
versaire, mais  aussi,  mais  surtout  :  Je  vous  remercie  de  m' avoir  montré  que  ces  apparences 
ne  j ustifiaient  rien,  et  qu'il  n'y  eut  jamais  raisons  militaires. 

Le  camouflet  a  été  ressenti,  mais  nous  n'avons  pas  vu  la  rougeur,  et  les  oreilles  fran- 
çaises bruissaient  trop  pour  entendre. 

Vient  l'encyclique  du  21  novembre.  Elle  ne  fait  en  apparence  que  réitérer  les  précé- 
dentes déclarations  pacifiques,  neutralistes,  affectueuses  et  douloureuses  du  Saint- Père  à 
l'égard  de  tous. 

Lisez  mieux,  vous  y  verrez  notée  la  «  barbarie  calculée  »,  l'absence  de  toute  mesure 
dans  la  ruine  et  le  carnage  »,  c'est-à-dire  la  guerre  allemande,  dans  ses  théorèmes  et  dans  sa 
ruée.  Je  commente,  c'est  vrai,  mais  le  commentaire  est  autorisé,  Fernand  Laudet  nous  en 
rapporté  le  témoignage  (1).  Et  d'ailleurs,  dans  l'article  inspiré  de  la  Civilta  Cattolica  sur  les 
lois  chrétiennes  de  la  guerre,  on  y  revient  et  l'on  y  insiste  (2). 

Vingt-deux  janvier  1915.  — Allocution  consistoriale  qui  fera  époque.  —  «  Elle  ne  dit 
rien  !  »  s'exclament  les  gens  pressés.  En  effet,  comme  verdict  appliqué  personnel,  elle  ne 
dit  rien  ;  sa  justice  se  réserve.  Mais  elle  prend  position  pour  le  temps  qui  viendra  de  parler, 
et  cela  aussi  est  parler,  quand  les  grands  cris  qui  se  croisent  de  toutes  parts  ont  besoin  de 
la  leçon  du  silence. 

Rome  ne  crie  pas.  «  Sa  voix  ne  se  fera  point  entendre  dans  les  rues,  a  dit  le  prophète  en 
parlant  de  son  Juste  (Isaïe,  xli,  2).  Rome  patiente  et  ménage  l'opportunité  ;  mais  ses  forces 
d'éternité  ne  sont  jamais  inactives. 

Ici,  voyez  le  principe  d'où  tout  le  reste  découlera  :  «  Le  Pontife  romain  a  été  constitué  par 
Dieu  comme  l'interprète  et  le  vengeur  de  la  loi  éternelle.  Avant  tous  autres,  donc,  il  lui  ap- 
partient de  proclamer  qu'à  personne,  sous  aucun  pjétexte,  il  n'est  permis  de  violer  la  justice. 
Et  Nous  le  répétons  bien  ouvertement.  Et  Nous  frappons  de  notre  réprobation  toutes  vio- 
lations du  droit,  où  qu'elles  aient  été  commises.  » 

{à  suivre.)  R.  P.  Serti llanges. 


(1)  Figaro  du  3  juillet  l0l5.  Une  oisite  à  Benoît  XV.  L'' allocution  du  22  janvier  reviendra  sur  ce  thème  et 
nous  savons  par  déclaration  authentique  qu'il  s'agit  bien  alors  des  Allemands. 

(2)  La  Guerra  e  V insegnamento  délia  Scuola,  3  avril  1915,  p.  3-32. 

Lyon.  —  Imprimerie  Emmanual  VITTK.  Le  Gérant  :  X.  rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye,  Paris  (vr). 
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Préparation  an  C.  A.  an  Professoral  te  Ecoles  normales  et  les  Ecoles  primires  supérienres. 


ORDRE    DES     LETTREvS 
Psychologie  et  Morale. 
Développer  cette    maxime  :    Tout   ce    qui 
les  âmes  les  affranchit. 


élève 


Littérature. 

Le  sentiment  de  la  nature  dans  notre  littérature 
d'après  les  auteurs  inscrits  au  programme. 

Histoire. 
La  Russie  de  1715  à  1815. 

GÉOGRAPEIE. 

Le  Danube  (étude  de  géographie  physique  et  éco- 
nomique). 

Langues  vivantes. 

Rédaction  en  langue  étrangère. 

Sujet  proposé  pour  toutes  les  langues. 

Les  orphelins  de  la  guerre. 

Version  anglaise. 

There  are  writers,  who  sacrifice  the  réputation  of 
their  friends  and  acquaintance  to  a  certain  levity  of 
temper,  and  a  silly  ambition  of  distinguishing  them- 
selves  by  a  spirit  of  rallery  and  satire  :  as  if  it  were 
not  infinitely  more  honourable  to  be  a  good-natured 
man,  than  a  wit.  Where  there  is  this  little  pétulant 
humour  in  an  author,  he  is  often  very  mischievous 
without  designing  to  be  so.  For  which  reason  I  always 
lay  it  down  as  a  rule,  that  an  indiscreet  man  is  more 
hurtful  than  an  ill-natured  one  ;  for  as  the  latter  wil 
only  attack  his  enemies,  and  those  he  wishes  ill  to 
the  other  injures  indifferently  both  friends  and  foes 
I  cannot  forbear,  on  this  occasion,  transcribing  a 
fable  out  of  Roger  L'Estrange,  which  accidentally, 
lies  before  me.  «  A  company  of  waggish  boys  were 
«  watching  of  frogs  at  the  side  of  a  pond,  and  still  as 
«  any  of  them  put  up  their  heads,  they'd  be  pelting 
«  them  down  again  with  stones.  Children,  says  one  of 
«  the  frogs,  you  never  consider,  that  though  this  may 
«  be  play  to  you,  it  is  denth  to  us  »;  Addison, 


In  Stellvertretung. 

Der  al  te  General  Stockmann  sah  streng  darauf, 
dass  seine  OffiziereinkeinerWeisevon  dervorgeschrie- 
benen  Kleiderordnung  abwichen.  So  hatte  er  ihnen 
zum  Beispiel  auch  das  Tragen  der  sogenannten  «Kling 
sporen  »  verboten.  Kurz  nach  Erlass  des  Befehls 
trifft  der  General  einen  jungen  Lieutenant  auf  der 
Strasze.  Der  Unglûckliche  trâgt  Klingfsporen  !  «  Sie 
tragen  ja  Klingsporen  !  »  fâhrt  ihn  der  Alte  an,  «  mel- 
den  Sie  sich  bei  IhremHauptmann  zu  vierzehn  Tagen 
Stubenarrest  !  »Dabei  stôsst  der  General  vor  Muth 
mit  dem  Fusse  auf.der  Lieutenant  hôrt  es  mit  Ue- 
berraschung.  »  Zu  Befehl  !  Aber  .  Excellenz  tragen 
ja  selbst  Klingsporen  !  »  bemerkte  er.  «  Donnerwet- 
ter  !  »  ruft  der  Alte  und  wirft  einen  Blick  auf  seine 
Stiefel.  «  Wahrhatftig  !  Ein  General  mit  Klingsporen! 
Dafûr  verdien'  ich  mindeftens  vier  Wochen  Arrest  ! 
Aber  hôren  Sie,  lieber  Freund,  ich  bin  ein  alter  Mann, 
der  so  was  nicht  mehr  vertràgt.  Sie  thun  mir  also 
wohl  den  kameradschaftlichen  Gefallen  und  fitzen 
die  vier  Wochen  gleich  noch  fur  mich  ab  !  »  Sprach's 
und  entfernte  sich  sporentlingend. 

Version  espagnole. 

—  î  Va  Vd.  à  continuar  mucho  tièmpo  haciendô 
pucheros?  Cuanto  mas  me  impaciente  y  me  enfade 
Vd.,  mas  dire. 

Luisa  se  enjugô  los  ojos,  contuvo  los  sollozos,  ahogo 
sus  suspiros,  y  al  cabo  de  una  média  hora  de  caminoj 
llegaron  al  palacio  de  Tores,  residencia  de  la  familia 
de  Luisa.  El  aya  condûjola  à  la  sala,  donde  se  halla- 
ban  el  senor  y  la  senora  de  Tores,  haciendola  entrar 
a  la  fuerza.  Luisa  quedôse  en  el  dintel  de  la  puerta,  no 
atreviendose  à  hablar.  La  senora  de  Tores  levante  la 
cabeza. 

—  Acércate,  Luisa.  ;  por  que  te  quedas  en  la  puerta 
como  si  fueras  culpable?  Maria,  ;  Luisa  ha  sido  mala? 

-^  Como  siempre,  senora  :  ya  sabe  Vd.  que  la  nina 
no  quiere  jamas  hacer  caso  de  lo  que  la  digo. 

Version  italienne^ 
O   Italiani  io   vi  esorto   aile  storie,  perché  niun 
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popolo  piu  di  voi  puô  mostrare  né  piu  calamita  da 
compiangere  né  piu  errori  da  evitare  ne  piu  virtu  che 
vi  facciano  rispettare  ne  piu  grandi  anime,  degne  di 
essere  liberate  dall'  oblivione  da  chiunque  di  noi  sa 
che  si  deve  amare  e  difendere  ed  onorare  la  terra  che 
fu  nutrice  ai  nostri  padri  ed  a  noi,  e  che  dara  pace  e 
memoria  aile  nostre  ceneri.  lo  vi  esorto  ail  storie, 
perché  angusta  è  Tarena  degli  oratori,  e  chi  ormai 
puo  contendervi  la  poetica  palmaî  Ma  nelle  storie 
tutta  si  spiega  lo  nobilita  dello  stile,  tutti  gli  affetti 
délie  virtu  tutto  Tincanto  délia  poesia,  tutti  i  precetti 
délia  sapienza,  tutti  i  progressi  e  i  benemeriti  dell' 
italiano  sapere. 


Chi  di  noi  non  ha  figlio,  fratello  od  amico,  che 
spenda  il  sangue  e  la  gioventu  nelle  guerre?  e  che  spe- 
ranze,  che  ricompense  gli  apparecchiate?  e  corne 
nell'agonia  délia  morte  lo  consolera  il  pensiero  di  ri- 
vivere  almeno  nel  petto  de'suoi  cittadini,  se  vede 
che  la  storia  in  Italia  non  tramandi  i  nobilî  fatti  alla 
fede  délie  venture  generazioni?  Forse  la  sola  poesia 
e  la  magnificenza  del  panegirico  potranno  rimunerar 
degnamente  il  principe  che  vi  da  leggi  e  milizia  e 
compiacenza  del  nome  italiano? 

UgO   FOSCOLO. 
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Préparation 


AU   Certificat 

PÉDAGOGIQUE 


D  APTITUDE 


Devoir  d'élève  corrigé  et  annoté. 

Comment  vous  y  prenez-vous  dans  votre  classe 
pour  former  le  caractère  de  vos  élèves. 

Développement. 
«  L'éducation  est  la  préparation  à  la  vie  com- 
plète »  telle  est  la  définition  fort  simple  mais  bien 
profonde  donnée  par  H.  Spencer.  Il  nous  montre 
par  là  toute  la  brgeur  et  l'importance  extrême  de 
l'objet  de  l'éducation,  flétrissant  du  même  coup 
l'erreur  grossière  de  ceux  qui  n'y  voient  qu'un  sys- 
tème de  pratiques  plus  ou  moins  traditionnelles,  une 
sorte  de  dressage.  Non,  il  faut  préparer  l'enfant  à  la 
vie  de  demain,  d'où  la  nécessité  de  lui  former  le  ca- 
ractère. Tâche  parfois  rude,  souvent  ingrate,  mais 
à  laquelle  il  faut  pourtant  apporter  tout  son  savoir- 
faire  tout  son  dévouement.  D'ailleurs  si  la  carrière 
de  l'institutrice  a  beaucoup  d'aspérités,  elle  recèle 
aussi  de  vraies  joies  intimes  et  secrètes  qui  le  com- 
pensent largement. 

Je  dois  indiquer  comment  je  m'y  prends  pour 
former  le  caractère  de  mes  élèves.  D'abord  j'essaye 
d'obtenir  une  discipline  aussi  parfaite  que  possible, 
c'est  là  du  reste,  une  des  conditions  essentielles  de 
J 'éducation.  Les  enfants  nous  arrivent  plus  ou  moins 
capricieux,  quelques-uns  ont  été  très  gâtés,  les  voilà 
obligés  de  se  soumettre  à  une  loi  générale,  les  débuts 
seront  pénibles,  mais  peu  à  peu,  ils  se  plieront  aux 
mêmes  règles,  peu  à  peu  ils  deviendront  maîtres  d'eux- 
mêmes  et  là  est  déjà  un  grand  progrès.  On  voit  des 
enfants  qu'on  dénomme  de  mauvais  caractères,  d'en- 
fants gâtés  dans  toute  l'acception  du  mot,  on  les  voit 
se  plier  parfaitement  à  une  discipline  bien  comprise 
et  devenir  aussi  souples  qu'ils  semblaient  intraita- 
bles. 

Pour  en  arriver  là,  je  veux  habituer  mes  élèves 
à  une  obéissance  —  non  bismarkienne  —  mais  à  une 
obéissance  intelligente,  volontaire,  raisonnée  (1). 
Intelligente  :  les  élèves  doivent  obéir  non  parce  que 
la  maîtresse  les  regarde,  ou  qu'elle  les  y  oblige,  mais 
parce  que  c'est  leur  devoir  d'agir  ainsi.  Dans  la  na- 
ture, tous  les  êtres  sont  soumis  â  des  lois,  tous  obéis- 
sent, d'où  l'harmonie  parfaite  qui  y  règne.  L'homme 
devra  obéir,  il  est  juste  que  l'enfant  prenne  l'ha- 
ll)  Bien, 


bitude  de  se  soumettre  de  bon  gré  à  la  volonté  de  ses 
supérieurs.  Cette  soumission  fera  naître  le  respect  (2). 
Il  faut  exiger  que  les  enfants  respectent  tous  leurs 
maîtres,  qu'ils  reconnaissent  en  eux  l'autorité  qui  a 
le  droit  et  le  devoir  de  les  diriger. 

Cette  déférence  exclut  toute  familiarité.  On  peut 
s'intéresser  au  jeu  de  ses  élèves  sans  qu'il  y  ait 
pour  cela  la  moindre  atteinte  portée  à  la  person- 
nalité de  la  Maîtresse  (3).  Dans  le  cas  contraire, 
elle  perdrait  de  son  prestige  et  sa  tâche  serait 
bien  alourdie,  tandis  que  le  jeu  peu  nous  four- 
nir mille  occasions  de  réformer  le  caractère  de  nos 
enfants. 

Un  sentiment  qu'il  faut  aussi  faire  naître  et  déve- 
lopper de  tout  notre  pouvoir  dans  le  cœur  de  nos 
élèves,  c'est  celui  de  l'honneur.  Je  dois  dire  que  la 
tâche  n'est  pas  difficile  avec  nos  petites  Parisiennes 
qui  ont  ce  sentiment  naturellement.  Mais  il  faut  en 
favoriser  l'éclosion,  le  fortifier.  J'emploie  rarement 
la  punition,  je  lui  préfère  de  beaucoup  l'encourage- 
ment (4).  On  parle  parfois  d'enfants  sans  cœur, 
intraitables.  Eh  !  bien,  pour  ma  part,  je  ne  crois  point 
qu'il  en  existe  (5)  —  ou  alors  le  chiffre  en  est  minime 
—  il  y  a  toujours  en  chaque  âme  une  corde  plus  ou 
moins  sensible  et  sur  ce  peu  de  sensibilité,  les  encou- 
ragements auront  certainement  plus  de  poids  que 
les  menaces  sévères.  Sans  doute,  j'emploie  de  temps 
à  autre  des  punitions  appropriées  au  caractère  de 
l'élève,  au  genre  d'infraction  à  la  règle,  cela  en  cer- 
taines circonstances  est  indispensable,  mais  j'exclus 
toute  punition  dégradante  qui  humilie  l'enfant  (6), 
lui  fait  perdre  le  sentiment  de  sa  dignité  personnelle, 
l'aigrit  et  lui  endurcit  le  cœur.  Si  de  sa  part  la  ré- 
volte n'est  pas  manifestée  ouvertement  pour  en  être 
plus  renfermée,  elle  n'en  sera  que  plus  mauvaise,  et 
l'on  risquerait  fort  d'avoir  à  jamais  mené  un  carac- 
tère à  sa  perte. 

Avec  le  sentiment  de  l'honneur  j'inspire  celui  de 
la  franchise.  Je  flétris  le  mensonge  et  pardonne  de 

(2)  Très  vrai. 

(3)  Cela  est  facile  lorsque  la  maîtresse  sait  se  faire 
aimer  et  craindre  à  la  fois. 

(4)  Vous  avez  raison,  il  faut  punir  le  moins  pos- 
sible. 

(5)  Un  peu  trop  optimiste,  il  s'en  trouve  malheu- 
reusement. 

(6)  Vous  avez  raison. 
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suite  à  l'enfant  qui  sait  avouer  et  reconnaître  sa 
faute.  Dans  une  classe,  nous  avons  un  certain  nom- 
bre de  natures  plus  ou  moins  ouvertes,  à  nous  de  les 
surveiller,  sans  toutefois  trop  le  montrer.  Souvent, 
c'est  chaque  matin,  à  ma  leçon  de  morale,  que  j'ap- 
puie sur  tel  ou  tel  défaut.  Par  exemple,  je  montre 
l'estime  qu'on  accorde  aux  personnes  franches,  et 
au  contraire  combien  on  méprise  celles  qui  cherchent 
toujours  à  altérer  la  vérité.  Quelques  allusions  à  la 
conduite  de  certaines  élèves  peuvent  même  être 
faites  avec  beaucoup  de  discernement  et  de  tact. 

Les  enfants  savent  parfaitement  reconnaître  ce  qui 
est  juste  de  ce  qui  ne  l'est  pas.  Nous  avons  là  une 
autre  issue  pour  leur  former  le  caractère.  Soyons 
justes  avec  elles,  exigeons  qu'elles  le  soient  les  unes 
envers  les  autres.  L'âme  orgueilleuse,  jalouse  serait 
parfois  tentée  de  porter  un  jugement  plus  ou  moins 
exact,  par  la  persuasion  nous  le  remettrons  dans  le 
droit  chemin. 

Le  sentiment  de  justice  ne  saurait  se  séparer  de 
celui  de  charité.  J'habitue  mes  élèves  à  se  supporter 
mutuellement,  à  s'entr'aider  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, à  ne  former  qu'un  seul  groupe  (7). 

L'éducation  collective  contribue  beaucoup  à  foj- 
-  mer  le  caractère  des  élèves.  Tel  enfant  nous  est  ar- 
rivé capricieux,  gâté,  le  voilà  au  milieu  de  condis- 
ciples auxquels  il  doit  souvent  laisser  la  place,  il 
devra  partager  avec  eux.  La  classe  est  une  famille 
où  tous  les  enfants  reçoivent  le  même  pain  intellec- 
tuel et  moral,  la  solidarité  doit  donc  être  la  vertu 
commune  (8). 

Enfin  mênie  avec  mes  natures  les  plus  difficiles, 
j'ai  entrepris  de  diriger  les  forces  de  leur  activité 
vers  le  Bien,  et  ce  sont  souvent  avec  ces  natures, 
âpres  au  début,  qu'on  a  le  plus  de  consolation  (9). 
En  principe,  je  ne  cède  jamais  aux  enfants,  au  début, 
surtout  avec  certaines  natures,  j'exige   peu,  mais  je 


0)  Très  bien. 

(8)  Bien. 

(y)  C'est  juste). 


maintiens    l'accomplissement  du    devoir    que    j'ai 
exigé  (10). 

Le  Devoir  est  une  loi  à  laquelle  nous  ne  pouvons 
pas  nous  soustraire,  les  enfants  doivent  être  convain- 
cus de'  cela,  ainsi  que  de  la  beauté,  de  la  noblesse 
du  Devoir.  C'est  ce  dernier  point  qui  résume  toute 
ma  manière  d'agir.  Les  moyens  d'émulation,  de  dis- 
cipline, je  m'en  sers,  ouf,  il  le  faut  mais  ce  ne  sont 
que  des  moyens,  je  sens  bien  que  le  principal  ressort 
SYif  lequel  je  dois  m'appuyer,  c'est  le  sentiment  du 
Devoir  (11).  Arriver  à  le  développer  au  point  d'assu- 
rer l'ordre,  la  docilité,  le  travail,  l'application,  sans 
avoir  recours  ni  aux  punitions,  ni  aux  récompenses, 
ce  serait  l'idéal  !  mais  c'est  l'idéal  qu'il  n'est  guère 
permis  d'espérer,  néanmoins,  nous  devons  nous  effor- 
cer de  nous  en  rapprocher  le  plus  possible  (12). 

M.    JOURDE, 

Du  cours  de  Pédagogie  du  Syndicat  des 
Institutrices   privées   (Paris-Abbaye). 
Bon  devoir.  On  sent  une  connaissance  approfondie 
de  l'enfant  et  le  désir  ardent  de  travailler  à  leur  for- 
mer le  caractère.  11/20.  A.  V. 


CERTIFICAT   D'APTITUDE  PÉDAGOGIQUE 

Su/et  proposé. 
Département  de  V Aveyron.  —   Session  de  1915. 

Épreuve  écrite. 
L'un  des  deux  sujets  suivants  : 

A.  —  Les  exercices  de  vocabulaire.  Que  faut-il  en- 
tendre par  cette  expression?  Quels  services  en  atten- 
dez-vous? Comment  les  pratiquez-vous  au  cours 
élémentaire  ? 

B.  —  Quel  parti  avez-vous  tiré  pour  votre  ensei- 
gnement moral  et  historique  des  faits  connus  de  vous 
et  dûment  établis  de  la  guerre  présente? 

(10)  Très  bien. 

(11)  Très  bien). 

(12)  Très  bien. 


BREVET  SUPERIEUR  -  ASPIRANTES 


Différents  départements  1915. 
I.  LETTRES. 

Choisir  entre  ces  deux  sujets. 

Sujet  A.  —  Que  pensez-vous  de  cette  affirmation 
de  Lamartine  : 

«  Toutes  les  fois  que  l'amour  de  la  patrie  monte 
jusqu'à  l'enthousiasme,  dans  un  pays,  les  femmes 
l'éprouvent  au  même  degré  que  les  hommes,  et  même 
à  un  degré  supérieur.  » 

Basez  votre  opinion  sur  des  faits,  et  aussi  sur  l'ob- 
servation de  l'âme  féminine.  Comment  le  patriotisme 
des  femmes  peut-il  se  manifester  en  temps  de  guerre. 
(Nancy,  1915). 

B.  —  Définissez  la  nation  et  l'esprit  national  et 
montrez-les  en  action  à  l'époque  actuelle,  en  pre- 
nant pour  exemple  la  nation  française  et  l'esprit 
national  français,  tels  qu'ils  sont  révélés  depuis  la  dé- 


claration àe  guerre  que  nous  a  faite  l'Allemagne,  le 
3  août  1914.  {Académie  de  Rennes). 

Développement  du  sujet  A.  (Devoir  d'élève  un  peu 
retouché)  : 

«  C'est  la  tradition  des  femmes  de  la  Gaule 
D'aider  l'homme  à  porter  l'armure  et  d'être  là 
Soit  qu'on  nargue  César,  soit  qu'on  brave  Attila  «, 
a  dit  Victor  Hugo  ;  et  les  paroles  de  ces  deux  grands 
écrivains,  parlant  de  l'héroïsme  des  femmes,  méritent 
d'être  méditées. 
Tout  d'abord  :  qu'est-ce  que  le  patriotisme? 
On  a  dit  que  le  patriotisme  était  un  sentiment  qui 
unissait  'tous   les   cœurs   d'une    même    nation,    que 
c'était  un  sentiment  noble  et  grand,  et  aussi  le  plus 
sacré  de  nos  devoirs.  Il    consiste    non  seulement  à 
aimer  notre  patrie,  mais  à  faire  tout  ce  qui  est  en  no- 
tre pouvoir  pour  la     rendre  grande  et  aimée  entre 
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toutes  ;  à  mettre  toutes  les  ressources  de  notre  in- 
telligence et  de  notre  sensibilité  au  service  du  pays, 
et  surtout  à  le  défendre  lorsqu'il  est  attaqué. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  cette  vertu  si 
grande,  cette  vertu  qui  exige  du  courage,  et  de  la 
magnanimité  soit  Tapanfige  exclusif  des  hommes. 

En  général,  les  femmes  sont  généreuses  et  elles 
s'enflamment  facilement  pour  l'idéal.  De  plus  elles 
éprouvent  une  tendresse  instinctive  pour  les  lieux  où 
elles  sont  nées,  où  elles  ont  aimé,  où  elles  ont  souf- 
fert... Quoi  d'étonnant  alors  à  ce  qu'elles  éprouvent, 
elles  aussi,  des  sentiments  patriotiques  d'une  force 
particulière. 

"Voilà  pourquoi,   aux   jours   d'angoisse,  aux  jours 
de  souffrance,  les  femmes  savent  faire  leur  devoir. 
Ce  sont  leurs  cœurs  plus   encore    que   leurs   intelli- 
gences  qui  leur   montrent  le   chemin.   Nous   avons 
appris  à  connaître  ce  que  c'est  que  la  guerre....  Au- 
paravant nous  n'en  connaissions  guère  que  le  côté 
poétique  et  chevaleresque  ;  nous  savons  hélas  !  ce 
qu'elle   nous   coûte   de   souffrances   et   de   douleurs. 
Pourtant  à   toutes  les  époques,  il  s'est  trouvé  des 
âmes  de  femmes  qui  ont  dû  incarner  en  elles  toute 
l'âme  féminime  :  telles  sont  les  femmes  de  Sparte, 
Jeanne  d'Arc,   Jeanne   Hachette,   Juliette  Dodu,  et 
de  nos  jours,  les  Mâcherez,  les  Sommer,  les  Emilienne 
Moreau.  Et  à  côté  de  ces  femmes,  dont  on  acclame 
publiquement  la  vaillance,  ne  faut-il  pas  faire  aussi 
une   petite  place  à   toutes  les  martyres  anonymes 
qui  aiment  mieux  mourir  que  de  fournir  un  renseigne- 
ment utile  à  l'ennemi?  Quel  magnifique  Livre  d'or  On 
aurait,  si  l'on  pouvait  recueillir  tous  les  actes  su- 
blimes, iâus  les  mots  exquis  de  la  vaillance  féminine  ! 
Mais  ce  n'est  pas  sur  le  champ  de  bataille  qu'est 
la  place  véritable  de  la  femme  :  c'est  au  chevet  des 
blessés  ;  c'est  à  la  tête  des  œuvres  de  bienfaisance. 
Il  faut  avoir  vu  des  soldats  blessés  pour  savoir  ce 
qu'est  pour  eux  «  l'ange  tout  blanc  »  comme  ils  l'ap- 
pellent. Il  faut  les  avoir  vtis  pour  savoir  tout  ce  qu'il 
y  a  dans  leurs  cœurs  de  respect,  de  reconnaissance 
et  de  fidélité  dans  le  souvenir  pour    les    créatures 
idéales   qui   veillent   et   qui   prient   à   leur   chevet, 
pour    celles   qui    ont    su   dompter   le   frémissement 
de   leur   organisme   si   nerveux  à  la   vue    du  sang 
et  des  blessures  horribles...  et   qui  savent  apporter 
aux  êtres  souffrants  et  gémissants  le  charme  et  la 
douceur  de  leur  sourire. 

Et  que  dire  de  l'héroïsme  des  femmes  admirables 
qui  donnèrent  leur  époux,  qui  donnèrent  leurs  fils — 
élevés  avec  tant  d'amour  —  pour  le  salut  commun? 
Oh  !  oui,  elle  fut  belle  l'offrande,  l'holocauste  con- 
senti par  les  cœurs  féminins  pour  la  Patrie.  Elle  leur 
inflige  de  douloureuses  meurtrissures,  des  craintes 
si  profondes,  des  chagrins  si  grands  que  Ton  est  obligé 
de  s'incliner  devant  elles,  car  il  n'est  pas  de  patrio- 
tisme plus  pur  et  plus  haut  que  celui  qui  consiste  à 
donner  à  son  pays  les  êtres  que  l'on  aime  le  plus  ten- 
drement. Il  faut  s'associer  à  leurs  douleurs  et  à  leurs 
deuils,  et  leur  prouver  que  dans  nos  cœurs  il  y  a  beau- 
coup de  reconnaissance,  beaucoup  d'admiration 
pour  leur  sacrifice. 

Et  dans  cet  accablement,  sous  les  crimes  dont  le 
simple  récit  nous  fait  frémir,  au  milieu  des- détresses 
que  la  guerre  a  apportées  avec  elle,  ne  faut-il  pas 
nous  réjouir  du  trésor  de  bonté,  d'affection  bienfai- 
sante que  Dieu  a  mis  dans  nos  cœurs  pour  guérir, 
consoler  et  apaiser.  Ne  devons-nous  pas  nous  réjouir 
de  la  vague  de  tendresse,  cette  grande  vague  qui  a 


traversé  notre  pays  et  qui  a  de  tous  côtés  suscité  les 
courages  et  les  dévoûments,  ne  devons-nous  pas 
essayer  d'atténuer  dans  la  mesure  de  notre  possible 
les  infortunes  qui  nous  entourent?  C'est  là  encore 
une  façon  de  montrer  combien  nous  sommes  patriotes. 
Quelle  est  donc  la  valeur  éducative  des  épreuves 
que  nous  traversons?  —  La  guerre  a  remis  en  évi- 
dence toutes  les  qualités  de  notre  race  et  de  notre 
sexe,  qualités  qui  sommeillaient  en  nous  parce  que 
la  vie  nous  était  devenue  trop  facile  et  que  nous 
oubliions  les  autres  pour  ne  penser  qu'à  nous...  La 
guerre  a  tout  bouleversé  :  elle  a  pris  les  maris,  les 
fils  des  femmes  de  France,  elle  leur  a  montré  des  fa- 
milles entières  réduites  à  accepter  l'hospitalité  chez 
d'autres  familles  plus  favorisées,  les  petites  choses 
qui  avaient  tant  d'importance  autrefois  dans  la  vie 
des  femmes,  tous  ces  mille  riens  ne  comptent  plus... 
Il  n'y  a  qu'une  seule  chose  qui  importe  :  c'est  le  succès 
de  nos  armées,  le  salut  de  la  France  ! 

On  a  dit  que  Libanius,  ce  sceptique  romain,  lors- 
que le  monde  païen  s'écroulait  devant  le  christia- 
nisme déjà  vainqueur  du  monde,  avait  jeté  dans  un 
cri  de  rage  cet  aveu  de  défaite  :  «  Quelles  femmes  ils 
ont,  ces  chrétiens  !»  Les  Teutons  surpris  et  furieux 
de  l'attitirde  digne  des  femmes  françaises,  n'ont-ils 
pas  dit,  eux  aussi,  ces  paroles  : 

«  Quelles  femmes  ils  ont,  ces  Français  ». 
Aussi  le  rôle  des  femmes  pendant  la   guerre  est 
plus  modeste,  plus  effacé  que  celui  des  hommes,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  utile,  moins  bienfaisant,  et  si, 
comme  le  dit  M.  Brisson,  «  le  rôle  des  hommes  est  de 
fredonner  avec  notre  héroïque  «  sonneur' de  clairon  »  ; 
France,  veux-tu  mon  sang  ? 
Il  est  à  toi,  ma  France  ! 
S'il  te  faut  ma  souffrance. 
Souffrir  sera  ma  loi. 
S'il  te  faut  ma  mort....  mort  à  moi  ! 
Et  vive  toi. 
Ma  France  ! 
le  rôle  de  la  femme  est  de  chanter  maternellement, 
un  enfant,  espoir  de  la  race  et  du  sol,  sur  le  cœur, 
l'éternelle  chanson  qui  berce  et  qui  console. 
Marie  V. . ., 
élève  des  cours  professionnels  du  Syndicat 
des  Institutrices  {Paris- Ahbays). 


II. 


SCIENCES 


A.  Mathématiques.  —  a)  Théorie.  —  Effectuer 
le  produit  de  deux  nombres  entiers  consécutifs,  a 
et  a-fl. 

Définir  le  reste  dans  la  racine  carrée  d'un  nom. 
bre  entier  à  moins  d'une  unité  près  par  défaut- 
Condition  pour  que  ce  reste  soit  égal  à  la  racine. 

Trouver  deux  nombres  entiers  consécutifs  dont 
le  produit  soit  2.352. 

Développement.  —  1°  Le  produit  de  deux  nombres 
entiers  consécutifs  s'efîectue  ainsi  : 
a+1 

a  • 

a^-f  a 

Il  est  donc  égal  au  carré  du  plus  petit  nombre  aug- 
menté de  ce  petit  nombre. 

Le  reste,  dans  la  racine  carrée  d'un  nombre  entier 
à  moins  d'une  unité  près  par  défaut,  est  la  différence 
entre  ce  nombre  entier  et  le  carré  de  la  racine  trouvée. 
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Nous  pouvons  remarquer,  dans  le  produit  de  deux 
nombres  consécutifs  (a*+a)  que  la  différence  entre 
ce  produit  et  a^  est  a. 

a  est  donc  le  reste  obtenu  en  extrayant  la  racine 
carrée  de  (a^+a),  cette  racine  elle-même  étant  a. 

Donc  les  conditions  pour  que  le  reste,  dans  la  ra- 
cine carrée  d'un  nombre  entier  à  moins  d'une  unité 
près,  soit  égal  à  la  racine,  est  que  le  nombre  entier 
soit  le  produit  de  deux  nombres  entiers  consécutifs. 

2°  Soit  à  trouver  deux  nombres  entiers  consécutifs. 
a  et  rt+l  dont  le  produit  est  2352,  on  a  : 
2352  =  a  (a+1)  ou  a^+a 

Nous  voyons  par  là  que  2352  contient  le  carré  du 
plus  petit  nombre,  a,  plus  ce  nombre,  a  sera  donc 
le  reste  obtenu  en  retranchant  a^  de  2352  ;  donc  en 
extrayant  la  racine  carrée  de  2352  à  une  unité  près 
par  défaut,  nous  aurons  a   pour  racine  et  pour  reste. 

Soit  l'extraction  de  cette  racine  : 
2352148 
752  88x8=704 
481 

Nous  avons  : 

a»  ou  488=2352—48  ou  2352— a.  , 
48  étant  la  racine  carrée  de  2352  à  une  unité  près 
par  défaut,  et  en  même  temps  le  reste  obtenu  dans 
l'extraction  de  la  racine  carrée  est  le  plus  petit  des 
deux  nombres  consécutifs  dont  le  produit  est  2352, 
soit  a. 

Le  plus  grand  de  ces  deux  nombres,  a+l,  est  égal 
à  48+1=49. 

En  effet  : 

48X49  =  2352. 

b)  Problème.  —  Ayant  à  sa  disposition  trois  lingots 
l'un  de  400  grammes  au  titre  de  0,7  le  second  de 
200  grammes  au  titre  de  0,8,  le  troisième  de 800 gram- 
mes au  titre  de  0,9  on  veut  ol)tenir  un  lingot  au  litre 
de  0,835  de  façon  à  employer  entièrement  le  troi- 
sième lingot  et  à  ce  que  la  somme  des  deux  poids 
employés  des  deux  premiers  soit  le  1/3  du  poids  du 
lingot  obtenu.  Combien  restera-t-il  de  grammes 
non  employés  des  deux  premiers  lingots? 

Solution.  —  Si  l'on  emploie  entièrement  le  3«  lin- 
got et  que  la  somme  des  poids  employés  des  deux 
premiers  lingots  et  les  1/3  du  poids  total,  le  3«  lingot 
est  égal  aux  2/3  du  poids  total  et  ce  poids  est  : 

La  somme  des  poids  employés  des  deux  premiers 
lingots  est  donc  : 

1,200—800  =  400   garmmes. 
Le  poids  du  métal  fin  du  lingot  total,  est  : 

1.200x0,835  =  1002   grammes. 
Et  le  poids  du  métal  fin  du  3«  lingot  étant  : 

800x0,9  =  720    grammes. 
Le  poids  du  métal  fin  contenu  dans  les  400  gr.  pris 
dans  les  deux  premiers  lingots  est  :  , 

1002—720=282    grammes. 
Si  les  400  grammes  pris  dans  les  deux  premiers 


lingots  renferment  282  gr.   de   métal  fin,  le  titre  de 

ces  400  gr.  d'alliage  est  ;       ... 

282     ^„^, 
400=0,705 

La  proportion    des    poids  d'alliage  pris  dans  les 
deux  premiers  lingots  s'établit  donc  ainsi  : 
700"  95 

705 
800  5 

Soit  95  parties  du  !«'  lingot  pour  5  parties  du  se- 
cond, or,  pour  100  gr.  d'alliage,  95  gr.  du  1»^  lingot 
et  5  gr.  du  second. 

Et  pour  400  gr.  d'alliage,  95x4  ou  380  gr.  du  1" 
et  5x4=  ou  20  gr.  du  second. 
Il  reste  donc  du  1«''  lingot  : 

400—380  =  20  gr. 
Et  du  second  : 

200 — 20=180   grammes. 
RÉPONSE.  —  11  reste  20  gr.  du  \"  lingot  et  180  gr. 
du  second. 
Vérification  : 
(380x0,7)+(20x08)+ (800x0,9)     1002 


380+20+800 


=  Ï2ÔÔ  =0.835 


B.  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants,  au 
choix  : 

I.  —  Propriétés  des  miroirs  plans.  —  Caractères 
des  images  données  par  ces  miroirs.  —  .Cas  des  mi- 
roirs parallèles. 

II.  Caractériser  la  fonction  alcool,  en  prenant  pour 
exemple  l'alcool  éthylique. 

111.  —  LANGUES  VIVANTES 
Anglais. 

1.  Describe  your  class-room.  How  is  it  heated 
andlighted? 

2.  Where  do  you  live  nowî^When  do  y  ou  go  home? 

3.  How  many  limbs  hâve  you?  Describe  a  leg  and 
say  what  it  is  used  for. 

4.  What  do  you  want  to  vk^rite  a  letter  ant  to  send 
sit  by  post?  Where  do  you  post  it? 

5.  Which  month  do  you  like  best?  whyî 

IV.  —  DESSIN 

A.  —  Composition  décorative.  —  Un  coin  de  cous- 
sin. —  Elément:  capucines,  fleurs  et  feuilles. 

Indiquer  le  genre  de  broderie  pour  lequel  le  dessin 
est  exécuté. 

B.  —  Croquis  coté  :  Un  pot  à  lait. 

V.  —  SOLFÈGE 

Questions.  —  1.  Quel  nom  donne-t-on  au  6*  degré 
de  la  gamme? 

2.  Quelle  est  la  figure  de  note  qui  représente  l'unité 
de  temps  dans  la  mesure  3/4? 
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ASPIRANTES 


Académie  de   Toulouse.   —   2^  session  de  1915. 

I.  —  ORTHOGRAPHE 
Les  portraits  d'enfants. 

Il  n'est  pas  de  sujet  d'art  plus  attirant  que  le  por- 
trait d'un  enfant.  Quand  il  s'en  trouve  un  dans  une 
exposition  de  peinture,  tout  le  monde  s'arrête  :  les 
artistes,  pour  voir  ?i  le  peintre  a  su  trouver  la  colora- 
lion  fraîche,  sans  la  faner  ;  les  autres,  pour  songer  au 
temps  lointain  où  ils  ressemblaient  à  ce  petit  être 
gracieux  et  joufïlu.  Les  mères  surtout,  ralentissent 
le  pas.  Elles  comparent  la  santé,  l'air  d'intelligence  et 
la  beauté  de  l'effigie  peinte  qui  est  devant  leurs  yeux 
avec  l'effigie  aimée  qu'elles  portent  dans  leur  cœur. 

C'est  naturel.  Un  portrait  d'enfant,  si  fier,  si  inso- 
lent même  qu'il  puisse  être,  ne  porte  aombrage  à 
personne.  Devant  l'image  d'un  homme  considéra- 
ble, chef  d'Etat,  ministre,  magistrat  ou  grand  finan- 
cier, l'admiration  qu'on  a  pour  la  peinture  peut  être 
troublée  par  l'antipathie  qu'on  nourrit  contre  le  mo- 
dèle. Mais  «  quand  l'enfant  paraît  »  dans  un  cadre 
d'or,  comme  il  n'a  encore  fait  de  mal  à  personne,  tout 
le  monde  l'admire  sans  arrière-pensée. 

Ensuite,  il  n'est  jamais  laid.  Quand  un  maître  fait 
le  portrait  d'Xin  homme,  c'est  à  cause  de  sa  puissance  ; 
quand  il  fait  celui  d'un  enfant,  c'est  à  cause  de  sa 
beauté. 

Enfin,  l'enfant  a  le  charme  de  ce  qui  est  éphémère. 
Que  reste-t-il  chez  l'homme  des  traits  doux,  jlous, 
indécis  et  mouvants  du  premier  âge.''  Rien  Toute  mère, 
en  regardant  ses  enfants  qui  ont  grandi  pleure  secrè- 
tement les  frais  sourires,  les  yeux  naïfs,  les  boucles 
blondes  à  jamais  disparus. 

Robert  de  la  Sizbbanne. 

Questions. 

I .  Expliquez  le  sens  qu'ont  dans  la  dictée  les  mots 
ou  expressions  suivantes  :  l'effigie  aimée  qu'elles  por- 
tent dans  le  cœur  ;  porter  ombrage  ;  des  traits  flous,  et 
mouvants  du  premier  âge. 

II.  Développer  en  quelques  mots  le  sens  de  la  der- 
nière phrase  :  Toute  mère,  etc. 

III.  Dans  la  phrase  :  «  Que  reste-t-il  chez  l'homme 
des  traits...  du  premier  âge?  Rien,  indiquer  les  fonc- 
tions grammaticales  des  mots  :  que,  il,  traits,  rien. 

IV.  Dans  la  phrase  :  Elles  comparent  la  santé.... 
portent  dans  leur  cœur,  distinguer  les  propositions  et 
indiquer  leur  fonction. 

Réponses. 

1°  L'effigie  aimée  qu'elles  portent  dans  leur  cœur, 
c'est-à-dire  l'image  de  l'enfant  que  les  mères  voient 
en  elles-mêmes  si  l'enfant  est  absent  ;  —  porter  om- 
brage, donner  la  jalousie  ou  mettre  en  défiance  ;  — 
des  traits  flous,  peu  marqués,  fondus  ;  —  et  mouvants 
du  premier  âge,  sans  fermeté,  tendres. 

20  La  mère  regrette  le  temps  où  ses  enfants,  tout 
petits  et  encore  innocents  n'appartenaient  qu'à  elle 
et  faisaient  passer  dans  leurs  sourires  et  dans  leurs 
regards  tout  l'amour  qu'ils  avaient  pour  elle.  Enfin 
elle  regrette  leur  charme,  la  beauté  du  baby,  état 
qui  ne  reviendra  plus,  pas  plus  que  son  propre  état 
de  jeune  mère,  passé  pour  jamais. 


3°  Que,  sujet  réel  de  reste,  verbe  impersonnel;  — 
il,  sujet  apparent  du  même  verbe  ;  —  traits,  corapl. 
dét.  du  pronom  que  ;  —  rien,  sujet  de  reste,  sous-en- 
tendu. 

4°  Cette  phrase  renferme  trois  propositions  :  a) 
Elles  comparent  la  santé,  l'air  d' intelligence  et  la  beauté 
de  l'effigie  peinte  avec  l'effigie  aimée,  prop.  principale  ; 
b)  qui  est  devant  leurs  yeux,  prop.  subordonnée,  compl. 
de  efiigie  peinte  ;  c)  qu'elles  portent  dans  leur  cœur 
prop.  subordonnée,  compl.  de  effigie  aimée. 

II   —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

«  Employer  son  loisir,  est  une  chose  difficile  »  a 
dit  Voltaire.  Qu'en  pensez-vous?  L'avez-vous  cons- 
taté par  vous-même?  Parmi  les  moyens  d'utiliser 
vos  loisirs,  quel  est  celui  que  vous  préférez  et  pour- 
quoi? 

Développement.  —  Nous  avons  des  moments  de 
loisir,  c'est-à-dire  des  moments  qui  ne  sont  destinés 
ni  au  travail  scolaire,  ni  au  jeu  et  que  nous  pou- 
vons employer  à  notre  gré. 

Il  est  utile  davoir  des  loisirs.  D'abord,  parce  que 
nos  facultés  ne  peuvent  toujours  rester  tendues,  en 
éveil,  et  que  le  jeu  deviendrait  une  fatigue  au  lieu 
d'être  un  repos,  s'il  était  trop  prolongé.  Une  autre 
raison  de  l'utilité  des  loisirs  est  de  nous  apprendre 
à  faire  bon  usage  du  temps  dont  nous  avons  la  libre 
disposition.  C'est  précisément  ce  bon  u.sage,  la  re- 
cherche d'une  occupation  qui  n'est  pas  un  travail 
proprement  dit  et  qui  cependant  n'est  pas  un  jeu. 

Qui  que  nous  soyons,  écoliers  ou  maîtres,  grands 
ou  petits,  nous  sommes  tenus,  si  nous  voulons  con- 
server notre  santé  et  mener  à  bien  les  travaux  que 
nous  entreprenons,  de  nous  créer  des  occupations  re- 
posantes ou  des  distractior;s  utiles. 
'  Mais,  pour  délasser  l'esprit,  y  a-t-il  une  distraction 
unique  et  infaillible?  Evidemment  non.  Il  en  est 
des  divertissements  comme  des  travaux  ;  chacun  fait 
choix  des  uns  et  des  autres,  d'après  son  caratère,  son 
éducation  et  ses  dispositions  naturelles.  En  pareille 
matière,  nous  avons  donc  chacun  notre  liberté  et  il 
est  impossible  de  formuler  une  règle  de  conduite  gé- 
nérale. Pour  moi,  voici  ce  que  je  fais  ordinairement 
lorsque  je  veux  reposer  et  récréer  mon  esprit.  Si  le 
temps  le  permet,  je  me  promène  dans  la  campagne 
ou  à  travers  les  rues  de  la  ville.  En  ville,  le  mouvement 
des  rues,  les  étalages  des  magasins,  les  promeneurs  et 
les  voitures  détachent  malgré  lui  mon  esprit  du  tra- 
vail qui  l'a  absorbé  pendant  de  longues  heures.  A  la 
campagne,  les  distractions  varient  à  l'infini  sui- 
vant les  saisons  :  j'admire,  tantôt  une  verte  prairie 
émaillée  de  fleurs,  tantôt  une  plaine  couverte  de 
riches  moissons,  tantôt  les  nuances  des  feuillages 
d'automne,  tantôt  des  collines  couvertes  d'un  épais 
manteau  de  neige.  Si  le  temps  est  mauvais  ou  si  une 
raison  quelconque  m'oblige  à  rester  à  la  maison, 
je  fais  trêve  un  instant  à  mon  travail,  et  je  prends 
un  petit  ouvrage  manuel.  En  tout  t«mps  même,  je 
réserve  dans  la  journée  un  moment  que  j'y  consa- 
cre. D'autres  jours  ou  à  une  heure  différente,  je 
prends  un  livre  de  lecture. 
La  lecture,  c'est  là,  je  l'avoue,  mon  divertissement 
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favori.  J'ai  à  ma  disposition  de  nombreux  volumes 
qui  me  permettent  de  faire,  sans  sortir  de  ma  cham- 
bre, des  excursions  dans  foutes  les  branches  des  con- 
naissances humaines.  Je  passe  des  feciences  à  la  lif- 
térature,  de  l'histoire  à  la  géographie,  de  la  prose  à 
la  poésie,  du  plaisant  au  sévère,  de  la  tragédie  à  la 
comédie.  Au  contact  de  toutes  ces  œuvres,  mon  es- 
prit se  retrempe  et,  lorsque  je  reprends  le  travail 
pénible  que  j'avais  dû  suspendre,  mes  facultés  intel- 
lectuelles ont  retrouvé  leur  première  jeunesse  et  leur 
ancienne  vigueur. 

III.  —   ARITHMÉTIQUE 

a)  Théorie.  —  Un  nombre  a  deux  chiffres  :  celui  des 
dizaines  est  double  de  celui  des  unités  et  quand  on 
intervertit  l'ordre  des  chiffres,  le  nombre  diminue  de 
36.  Que  est  ce  nombre? 

Dévelonppement.  —  Si  le  chiffre  des  dizaines  est  le 
double  de  celui  des  unités,  le  nombre  cherché  vaut 
10  fois  le  chiffre  des  dizaines  ou  20  fois  celui  des  unités 
+  1  fois  celui  des  unités,  c'est-à-dire  21  fois  le  chiffre 
des  unités. 

Lorsqu'on  a  interverti  l'ordre  des  chiffres,  le  nom- 
bre vaut  10  fois  le  chiffre  des  unités+1  fois  le  chiffre 
des  dizaines  qui  vaut  2  fois  le  chiffre  des  unités,  donc 
en  tout  12  fois  le  chiffre  des  unités. 

Donc  36  représente  la  différence  entre  21  fois  et 
12  fois  le  chiffre  des  unités,  c'est-à-dire  9  fois  le  chiffre 
des  unités. 

Ce  chiffre  est  donc  :-36  :  9=4 

Le  chiffre  des  dizaines  est  le  double  de  4,  ou  8, 

et  le  nombre  est  84. 

RÉPONSE.  —  Le  nombre  est  84. 

Vérification  :  84—48  =  36. 

b)  Problème.  —  Une  compagnie  devait  creuser  une 
ligne  de  tranchées  en  15  jours.  Tous  les  hommes  de 
la  compagnie  y  ont  travaillé  2  jours.  Ensuite  1/3 
d'entre  eux  ont  été  occupés  à  autre  chose,  et  ceux 


qui  restaient  ont  travaillé  pendant  4  jours.  Enfin, 
80  hommes  ont  achevé  l'ouvrage  en  31  jours.  Com- 
bien la  compagnie  avait-elle  d'hommes? 

Solution.  —  En  un  jour  la  compagnie  devait  faire 
1/15  de  la  ligne.  En  2  jours  tous  les  hommes  ont  fait 
2/15.  Il  reste  à  faire  13/15. 

Les  4  jours  suivants,  les  2/3  restants  de  la  compa- 
gnie, au  lieu  de  faire  4/15  ont  fait  : 

L   ?_i 

15^3~45 
Il  reste  encore  à  faire  : 

13_8__31 
15     45~45 
Ces  31/45  sont  faits  par  80  hommes  en  31  jours. 
Donc  en  un  jour  les  80  hommes  font  1/45. 
Or,  en  un  jour  la  compagnie  entière  faisant  1/15 
ou  3/45,  elle  compte  donc  3  fois  80  hommes,  soit 
240  hommes.  .«^ 

RÉPONSE.  —  La  compagnie  compte  240  hommes. 
Vérification.  —  En  15  jours,  les  240  hommes  fe- 
raient 240x15  =  3.600  journées  d'homme. 

Or,  les  240  hommes  travaillant  2  jours,  ont  fait  : 

240x2=480  journées. 
Les  2/3  de  240  ou   160  h.  travaillant  4  jours  ont 
fait:  160x4  =  640  journées. 

Les  80  hommes  travaillant  31  jours,  ont  fait  : 

80x31  =  2480  journées. 
Nombre  de  journées  :  3.600. 


IV. 


DESSIN 


Décoration  d'un  porte-monnaie  de  dame  ;  l'élé- 
ment décoratif  sera  la  monnaie  du  pape  (lunaire). 
Longueur,  13  centimètres  ;  largeur,  7  .centimètres. 

V.  —  COUTURE 

Monter  un  poignet  d'enfant. 
Lettre  C. 


CERTIFICAT    D'ÉTUDES    PRIMAIRES    SUPÉRIEURES 


Département  de  l'Yonne. 

Aspirantes. 

COMPOSITION    FRANÇAISE 

(Durée  2  heures). 

Section  d' enseignement  général. 

Montrer  comment  une  jeune  fille  peut,  en  alliant 
le  bon  goût  à  l'esprit,  rendre  gai  et  attrayant  l'inté- 
rieur le  plus  modeste. 

Section  commerciale. 

Quels  faits  vous  rappelle  le  nom  de  Garibaldiî 
Pourquoi  ce  nom  d'un  grand  Italien  doit-il  nous  être 
cher? 

Section  mékâoèbe. 

Quels  souvenirs  exceptionnels  vous  laissera  l'an- 
née scolaire  qui  va  finir?  Que  lui  devrez-vousî 


COMPOSITION    DE    SCIENCES 
(Durée  :  3  heures). 

Section    d'enseignement    général. 

1°  Mathématiques. 

On  a  un  terrain  rectangulaire  dont  le  contour  me- 
sure 350  mètres  et  dont  la  largeur  est  les  2/5  de  la  lon- 
gueur. Sur  le  pourtour  intérieur  se  trouve  une  allée 
de  1  m.  50  de  large.  Deux  autres  allées  de  même  lar- 
geur se  croisent  perpendiculairement,  l'une  dans  le 
sens  de  la  longueur  et  l'autre  dans  celui  de  là  largeur 
On  répand  uniformément  61  mètres  cubes  380  de 
sable  sur  toutes  les  allées.  On  demande  à  quelle  hau- 
teur il  s'élèvera? 

2°  Chimie. 

L'anhydride  carbonique  ;  préparation,  propriétés, 
usages.  Etat  naturel.  Son  rôle  dans  la  vie  des  plantes. 


SUPPLÉMENT  PÈDAGOfilQUE 


Sections  d'enseignements  spéciaux, 
(Durée  :  2  heures). 
Section  ménagère. 
La  cheminée  et  les  poêles.  —  Leur  fonctionnement. 
Les  comparer  au  point  de  vue  hygiénique  et  écono- 
mique. 

Section  commerciale. 

L'amidon  et  la  fécule.  Propriétés  et  usages.  Extrac- 
tion. 

COMPOSITION    DE    LANGUES    VIVANTES 
(Durée  :  2  heures). 

Sections  générales  et  commcerciales . 
Allemand.  —  Version. 
Der   Bauer  und  seine  Sœhne. 
Ein  Bauer  war  sehr  krank.  Er  wollte  seine  Kinder 


noch  einmal  sehen.  Die  Kinder  kamen  an  das  Bett 
des  Vaters  und  dieser  sagte  ihnen  :  «  Ihr  sollt  in  Gar- 
ten  einen  Schatz  finden,  wenn  sie  fleissig  grebt.  »  — 
<î  Wo  liegt  dem  dieser  Schatz?  »  fragten  die  Kinder. 
Nach  diesen  Worten  starb  der  Vater.  Die  Sœhne 
nehmen  Hachen  und  Spaten  und  gruben  den  Wein- 
berg  um  ;  sie  fenden  keinen. Schatz.  Da  sprachen  sie  : 
«  der  Alte  hat  mit  uns  scherzen  wollen.  »  Im  Herbst 
gaben  aber  die  Reben  dreimal  mehr  Trauben  als 
vorher.  letzt  verstenden  sie  die  Worte  des  Vaters. 
Der  alte  Mann  hatte  sagen  wollen,  die  Arbeit  fuhre 
zum  Reichtum. 

Fragen, 

1°  Was  tut  man  mit  einer  Hackeî 
2°  Was  wachst  in  einem  Weinbergî 
30  Was  macht  man  mit  den  Trauben? 
4°  Fanden  die  Sœhne  einen  Schatz?  Wurden  sie 
fur  ihre  Arbeit  belohntî 


PAROLES  DE  ROME  QU'ON  N'ENTEND  PAS 

(Suite.) 


C'est  net  ;  c'est  impérial.  Et  si  personne  n'est  nommé,  aucune  violation  déterminément 
énoncée,  les  raisons  du  silence  provisoire  prennent  le  soin  de  transparaître. 

«  Faire  davantage,  aujourd'hui,  notre  charge  apostolique  ne  nous  le  permet  pas.  »  Cet 
«  aujourd'hui  »  en  dit  long,  et  aussi  ce  rappel  d'une  «  charge  apostolique  »  dont  les  soucis 
ne  permettent  pas  de  donner  à  une  justice  immédiate  tout  son  cours. 

Mais,  d'ailleurs, maintes  indications  déhcates  viennent  çk  et  là  tempérer  le  silence.  Alors 
que  l'Allemagne,  installée  en  Belgique,  entend  bien  s'y  incruster,  le  Pape  prend  soin  d'ap- 
peler sa  ligne  d'invasion  une  «  frontière  étrangère  »  {alienos  fines)  et  de  déterminer  le  statut 
de  l'étranger  comme  une  «  occupation  militaire  ».  Occupation  n'est  pas  possession,  insistera 
le  cardinal  Mercier,  et  le  Pape,  dans  la  lettre  qu'il  lui  adresse  lorsqu'il  vient  d'être  molesté 
pour  cela  (9  décembre  1914),  fait  écho  à  sa  doctrine  en  affectant  d'énumérer  après  lui  les 
autorités  légitimes  du  pays  ;  «  le  roi,  son  auguste  famille,  les  membres  du  gouvernement, 
les  notables...» 

Dans  l'allocution  consistoriale,  le  Pape  rapproche,  de  la  façon  la  plus  évidemment 
intentionnelle,  sa  condamnation  générale  de  l'injustice  et  sa  protestation  toute  spéciale 
d'amour  et  de  piété  à  l'égard  de  la  Belgique.  Les  Belges  l'ont  compris,  puisque  leur  ministre 
à  Rome  a  exprimé  de  ce  chef  au  Saint- Père  la  reconnaissance  de  son  gouvernement.  «  Celui- 
ci,  dii-il,  apprécie  hautement  cette  allocution  qui  réprouve  la  violation  du  droit  et  de  la 
justice,  et  qui  par  une  mention  spéciale,  exprime  la  bienveillance  de  Sa  Sainteté  pour  la 
Belgique  (1).  u  Et  l'Allemagne  aussi  l'a  compris,  puisqu'elle  a  protesté,  faisant  dire  au  Pape 
par  son  ambassadeur  :  «  Nous  nous  attendions  à  plus  d'impartialité  (2).  » 

{A  suiçre).  R.  P.  Sertillanges. 

(1)  Communication  du  25  janvier  1915. 

(2)  Je  n'ai  pas  trouvé  d'attestation  authentique  de  ces  paroles  ;  mais  il  est  constant  que  l'Allemagne  n'a 
pas  laissé  publier  chez  elle  les  lignes  incriminées. 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE. 


Le  Gérant  :  X.  Rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye,  Paris  (Vi"). 
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PRÉPARATION  AUX  EXAMENS 
B.  E.  —  B.  S.  —  C.  A.  P.  —  P.  des  E.  N.,  etc. 

Notre  supplément  prépare  à  un  grand  nombre  d'examens,  mais  spécialement  aux 
examens  donnant  l'aptitude  à  l'Enseignement  primaire.  Nous  autorisons  l'envoi  des 
travaux  de  tous  les  élèves  préparant  les  examens  dans  l'année  où  ils  pensent  se  présenter 
ou  dans  l'année  qui  précède  l'examen.  Voir  ci-dessus  la  méthode  pour  l'envoi  des  Copies. 

Pour  les  conditions  de  correction,  voici  le  tableau  qui  ne  compte  pas  les  frais  de  retour 
des  copies.  Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  prix  comportent  des  annotations  les  nouveaux 
tarifs  de  poste  obligeant  l'enveloppe  fermée  au-dessus  de  20  grammes.  Nous  comptons 
donc  les  tarifs  de  retour  sous  enveloppe  fermée. 

TARIF  DES  CORRECTIONS  PAYABLES  EN  «  TIMBRES  VALEURS  » 

COPIES    ISOLÉES  —   CONCOURS    ÉCRITS  OU  CONCOURS    COMPLET   AUX   DIFFÉRENTS   EXAMENS 

PROPOSÉS    DANS    NOTRE    SUPPLÉMENT 


Brevet  élémentaire , 

Brevet  supérieur 

Certificat  d'aptitude  pédagogique.. 

Prof,  des  E.  N.  Lettres , 

Prof,  des  E.  N.  Sciences 

Prof,  des  E.  N.  Sciences  ap 

Dessin 

Langues  vivahtes , 


i  devoir  isolé. 

4  de 

Toirs  isolés. 

Concours  écrit. 

Concours  complet 

.  75 

2  50 

1  50 

2     1 

.  75 

3    » 

2  50 

3    . 

1     » 

4    > 

2    » 

1      » 

3    . 

6    » 

1     » 

3    . 

6    . 

1     » 

3    . 

6    . 

1      » 

3    . 

»     » 

1  50 

4  50 

»     » 

TARIF  DES  EXPÉDITIONS  DES  COPIES  ET  RETOUR 

sous  PU  FERMÉ 

pour  la  France,  l'Algérie,  la  Tunisie  et  les  Colonies  françaises. 


Jusqu'à 


20 

grammes 

»  10 

20  à 

50 

— _ 

»  15 

50  à  100 

_ 

»  20 

Ajouter    ensuite    0,05    par  50  gr, 

ou  fraction    de  50  grammes. 
Maximum  1  kilo. 


Etranger  :  Retour  des  copies,  20  grammes  :  0,25,  puis  0,15  par  20  grammes.  Maximum 
Mo. 


90 


SUPPLÉMENT   PEDAGOGIQUE 


CLASSEMENT  DU  CONCOURS  ANNUEL  ET  RÉCOMPENSES 

Des  récompenaes,  consistant  en  ouvrages  brochés  et  reliés  du  fonds  de  M.  Emmanuel 
Vitte,  sont  donnés  par  l'Administration  du  Journal  aux  premières,  «econdes  ou  troisièmes 
compositions  de  chaque  cours,  suivant  le  nombre  des  concurrentes. 

PAPIER  POUR  LES  CONCOURS 

Nous  tenons  à  la  disposition  de  nos  abonnés  des  papiers  légers,  dits  pelures  (12  francs 
la  rame  de  500  feuillets  ;  7  francs  la  demi-rame  ;  4  francs  le  quart  de  rame.  La  feuille  repré- 
sente 4  feuillets  de  28x21  ;  le  papier  pelure  ne  comporte  d'écriture  que  sur  un  seul  côté). 

TIMBRES  VALEUR 

Nous  avons  préparé  des  timbres-valeur  de  0  fr.  50,  0  fr.  75,  1  fr,  et  2  fr.,  pour  ceux  de 
nos  abonnés  qui  désirent  voir  leurs  copies  corrigées,  ces  timbres-valeur  sont  adressés  en 
échange  des  sommes  équivalentes  ;  chaque  élève  le  colle  au  coin  de  sa  copie  et  nous  le  ren- 
voyons oblitéré  après  correction,  ce  qui  simplifie  beaucoup  la  correspondance.  Adresser 
les  demandes  à  M.  l'Administrateur  de  VÊcqU  Française,  rue  de  l'Abbaye,  n^  14,  à  Pari^. 


OOKTOOXJI^S 


(CB     QONCOUBS     SERA     CLOS    LB     20    AVRIL) 

BREVET  ÉLÉMENTAIRE 

Épreuves    de    la    première    série. 
I.    ORTHOGRAPHE 

Durée  totale  de  l'épreuve  (dictée  et  questions), 
une  heure  et  demie. 

Le  coçfHcient  de  rorttiogKiphe  ayant  été  doublé 
(il  est  accordé  20  pour  Torthographe  et  20  pour  les 
qjiestions),  une  faute  entière  enlève  désormais  qua- 
tre points  ;  1/2  faute,  deux  points:  1/4  de  faute, 
1  point.  Mais  pas  plus  qye  par  le  passé,  le  zéro  de  la 
dictée  ne  sera  à  lui  seul  éliminatoire,  il  ne  le  sera  que 
si  les  réponses  aux  questions  sur  le  «  texte  dicté  >>  re- 
çoivent elles-mêmes  un  zéro). 

Moudros . 

Ce  matin,  à  Taubé,  j'ai  été  réveillé  par  le  sifflet  du 
navire,  et  quand  je  suis  monté  sur  le  pont,  nous 
étions  en  yade  de  Moudros  !  La  voilà  donc  cette  île  de 
Lemnos  où  Vulcain  avait  ses  forges  !  Les  voici  donc 
ces  rivages  où  le  malheureux  Philoctète  poussait 
ses  cris  de  douleur  en  maudissant  Ulysse  I  Vraiment 
ils  n'ont  rien  d'attrayant.  Des  montagnes  grises  et 
pelées,  pas  un  arbre,  pas  un  arbrisseau.  Sur  une  hau- 
teur, la  ville  de  Moudros  s'étale,  dominée  par  une 
belle  église,  et  tout  autour  on  aperçoit  des  camps, 
dont  les  tentes  blanches  symétriquement  rangées 
laissent  échapper  quelques  panaches  de  fumée  bleuâ- 
tre. Le  temps  est  sombre,  il  fait  froid  et  triste,  mais 
c'est  encore  un  nouvel  aspect  de  la  guerre  que  je  con- 
temple. 

Dans  la  rade  superbe,  toute  une  flotte  de  cuiras- 
sés, de  croiseurs,  de  contre-torpilleurs  et  de  trans- 
ports est  à  l'abri.  Des  chaloupes  à  vapeur  vont  et 
viennent,  des  navires  entrent  dans  le  port  et  en  sor- 
tent. 


Moudros,  base  navale  de  l'armée  des  Dardanelles 
et  de  l'armée  d'Orient,  a  une  importance  énorme.  La 
France  et  l'Angleterre  y  ont  accompli  des  travaux 
considérables.  Des  ateliers  s'y  élèvent,  des  magasins 
s'y  créent,  des  concentrations  s'y  opèrent. 

/  Jules  Râteau. 

Questions 

1°  Expliquez  les  mots  et  locutions  :  à  l'aube, — en 
rade,  —  symétriquement,  —  des  panaches  de  fumée, — 
base  navq.le. 

2°  Comment  comprenez-vous  ces  deux  phrases  ; 
Il  La  voilà  donc  cette  île  de  Lemnos  où  Vulcain  avait 
ses  forges  !  —  Les  voici  donc  ces  rivages  où  le  mal- 
heureux Philoctète  poussait  des  cris  de  douleur  en 
maudissant  Ulysse.  « 

•  3°  Analysez  les  mots  :  rien  (ils  n'ont  rien),  —  tout 
autour,  —  c'....  que,  dans  c'est  encore  un  nouvel  as- 
pect de  la  guerre  que  je...),  —  s'y  créent. 

4°  Distinguez  les  propositions  et  dites-en  l'espèce 
dans  la  phrase  :  «  Sur  une  hauteur,  la  ville  de  Moudros 
...fumée  bleuâtre. u 

II.  COMPOSITION 

Durée  de  l'épreuve  :  deux  heures  et  demie. 

La  composition  sera  notée  de  0  à  20,  le  minimum 
et  le  maximum  pouvant  être  donnés  (coefficient,  2). 

Expliquez  et  commentez  ces  vers  : 
Oh  !  terre  merveilleuse,  oh  !  beau  pays  de  France, 
Dont  le  nom  dit:  «  Franchise  »  et  l'histoire,  espérance I 

III.  ARITHMÉTIQUE 

Durée  de    l'épreuve  :  d^ux  heures,  coefficient  :  2). 

l»  La  différence  de  deux  nombres  est  4,  et  5  fois 
le  plus  grand  nombre  plus  3  fois  le  petit  égalent  84; 
quels  sont  ces  nombres? 

2°  Ufie  personne  a  marché  avec  une  vitesse  cons- 
tante pendant  3  h.   14.  P.uis  elle  a  pris  une  voilure 
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qui  lui  a  fait  parcourir  5  kilom.  de  plus  par  heure. 
Son  voyage  en  voiture  a  duré  3  h.  1/3  et  la  distance 
totale  parcourue  est  de  54  km  1/4.  Combien  fait-elle 
à  pied  de  km  à  l'heure? 

IV.    ÉCRITURE 

Durée  de  l'épreuve  :  trois  quarts  d'heure  ;  coefficient,! . 
Commencement  de  la  dictée,  dans  les  trois  genres 
d'écriture. 

Épreuves  de   la  seconde  série. 

\.  LANGUE  FRANÇAISE 

Lecture  et  explication  d'un  texte  (1) 

Votre  devoir  comme  citoyen  de  la  patrie  future, 
est,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  croire  en  elle,  de  l'espé- 
rer avec  constance,  de  l'aimer  plus  que  toutes  choses. 
Je  transporte  avec  confiance  ces  trois  grands  devoirs 
dans  l'ordre  naturel  et,  les  appliquant  à  la  patrie  de 
ce  monde,  j'entreprends  d'établir,  messieurs,  qiie 
vos  devoirs  envers  cette  chère  patrie  se  peuvent  ré- 
sumer en  ces  trois  mots  :  croire  en  elle,  espérer  en 
elle,  l'aimer  jusqu'au  sacrifice. 

H.  Perbeyve. 

'  Questions. 

1"  Expliquez  la  dernière  phrase  de  ce  morceau 
depuis  :  Je  transporte  avec  confiance  ces  trois  grands 
devoirs...  développez,  notamment,  ce  que  vous  en- 
tendez par  :  croire  à  la  patrie,  espérer  en  elle,  l'aimer 
jusqu'au  sacrifice 

2°  Qu'entendez-vous  par  :  l'ordre  naturel? 

3"  Mots  de  la  famille  de  constance. 

4°  Analyser  le  pronom  se  dans  se  peuvent  résumer, 

II.  ARITHMÉTIQUE  ET   SYSTÈME  MÉTRIQUE 

1»  Démontrer  que  lorsqu'on  ajoute  ou  retranche 
au  dividende  un  multiple  du  diviseur  le  quotient  est 
modifié  et  non  le  reste. 

2°  Le  1/3  et  le  1/7  d'une  somme  valent  les  3/4  de 
cette  somme  —  5  fr.  Quelle  est  cette  somme  ? 

3°  Sur  une  carte  de  France  au  cent-millième  quelle 
est  la  longueur  représentant  25  km.? —  Quelle  est  la 
longueur  qui  représente  un  degré  terrestre?  —  Quelle 
sera  la  distance  réelle  mesurée  surla  carte  par  1  cm. 5. 

4.   Qu'entendez-vous  par  densité? 

Si  la  densité  du  blé  de  bonne  qualité  est  1,38  et  que 
l'hectolitre  de  ce  blé  pèse  78  kg.  41,  qu'est-ce  que  cela 
prouve? 

III.  HISTOIRE 

1 .  Savez-vous  quelque  chose  de  ces  hommes  célè- 
bres de  la  Grèce  antique  :  Léonidas?  —  Aristide  et 
Thémistocle?  —  Périclès  (2)  ? 

2.  Quelle  fut  l'atttude  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VIII  dans  le  conflit  entre  François  I^r  et  Char- 
les-Quint. Fut-  il  constamment    dans   la  même  al- 


(1)  L'épreuve  officielle  comprend  de  plus  la  réci- 
tation d'un  morceau  de  15  à  20  lignes  ou  de  15  à 
20  vers,  choisi  sur  une  liste  de  6  à  10  morceaux  pré- 
sentée par  le  candidat  (coefficient  2  pour  les  deux 
parties  de  l'épreuve). 

(2)  Les  notions  d'histoire  générale  comprises  dans 
le  programme  du  Cours  supérieur  des  écoles  prirnai- 
res  sont  au  programme  d'examen  du  B.  E. 


liance?  —  Quand  fut  inaugurée  la  politique  de  l'équi- 
libre européen?  En  quoi  consist«-t-elleî  —  Qudles 
alliances  furent  alors  conclues? 

3.  Comment  se  firent  les  élections  pour  les  Etats 
généraux  en  1789.  Qu'entendit-on  par  :  double  repré- 
sentation du  tiers?  Vote  par  ordre  ou  par  téteî 

IV.   GÉOGRAPHIE 

1 .  Cours  de  la  Meuse  en  France.  Ses  affluents.  — 
Que  devient-elle  après  être  sortie  de  France? 

2 .  La  frontière  française,  de  Givet  à  la  trouée  de 
Belfort. 

V.    SCIENCES    PHYSIQUES    ET    NATURELLES 

1 .  La  famille  des  Crucifères,  —  caractères,  — 
principales  espèces  alimentaires. 

2.  Principe  de  Pascal.  —  Citez  une  application. 
.  3.  Quel  est  le  rôle  de  l'azote  dans  l'atmosphère? 
—  L'azote  a-t-il  un  rôle  dans  la  nutrition  des  ani- 
maux et  des  végétaux? 

VI.   DESSIN  (1). 

Aspirantes.  —  Dessiner  une  pelote  ronde  pour 
épingles  en  broderie  anglaise  et  plumetis.  Elément 
décoratif  :  gui. 

Aspirants.  —  Plan,  coupe,  élévation  d'un  seau  en 
zinc  (forme  tronc  de  cône),  échelle  1/4. 

VII.  TRAVAIL  MANUEL 

Deux  groupes  de  chacun  trois  petits  plis  de  lin» 
gerie  séparés  par  un  point  d'épine. 


BREVET  SUPÉRIEUR 

Épreuve  de  la  première    série. 

I.  LETTRES 

Comparer  les  lettres  de  Voltaire  et  celles  de 
Madame  de  Sévigné. 

II.  SCIENCES 

A.  Mathématiques.  —  a.)  Théorie.  —  Pourquoi, 
dans  l'extraction  de  la  racine  carrée  d'un  nombre  de 
quatre  chiffres,  après  avoir  extrait  la  racine  de  la 
tranche  des  centaines,  continue-t-on  l'opération 
par  une  division,  en  prenant  comme  diviseur  le  dou- 
ble de  la  racine  déjà  obtenue?  —  Que  peut  être  le 
quotient  de  cette  division? 

b)  Problème.  —  Une  personne  a  souscrit  à  l'em- 
prunt national  de  1915  pour  250  fr.  de  rente  5  %  au 
prix  d'émission  87  fr.  25.  Elle  disposait  pour  cet  achat 


(1)  Le  dessin  et  le  travail  manuel  sont  notés  de 
0  à  20  mais  le  dessin  avec  le  coefficient  1  et  la 
couture  avec  le  coefficient  1/2.  Même  tarif  est 
appliqué  au  chant.  Nous  ne  pouvons  faire  entrer 
cette  branche  dans  ce  concours,  les  candidats  ayant 
à  présenter  cinq  chants  scolaires  choisis  et  copiés 
par  eux  entre  lesquels  la  commission  choisit  ceux 
qu'ils  devront  exécuter,  et  sur  lesquels  ils  seront 
interrogés  en  théorie. 
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d'un  titre  de  125   fr.  de  rente  3  %  et  de  deux  obliga- 
tion de  la  défense  nationale  de  1000  et  500  francs. 

Pour  réaliser  pratiquement  cette  opération,  elle 
dut  vendre  les  125  fr.  de  rente  3  %  au  cours  de 
64  fr.  50  et  les  frais  s'élevèrent  à  6  fr.  55.  Les  deux 
obligations  de  la  défense  lui  furent  prises,  jouissance 
courante  pour  959  fr.  17  et  479  fr.  59-  On  demande  : 
1"  ce  que  la  personne  dut  ajouter  en  argent  pour 
compléter  sa  souscription.  2°  Si  elle  avait  versé  sa 
souscriptionle  15  décembre  1915  et  qu'elle  touche 
le  15  février  les  premiers  coupons,  quel  revenu  % 
lui  a  procuré  à  ce  jour  la  somme  nette  versée  pour 
l'emprunt. 

B.  Sciences  physiques  et  nattjeelles.  —  Dé- 
finition du  SEL.  —  Circonstances  de  production  des 
sels.  —  Valence  des  métaux. 

III.  LANGUE  VIVANTE 

Anglais. 
Fair  day  in  a  village. 

1 .  When  and  where  does  the  fair  take  place? 

2.  What  is  sold  at  the  fair  (animais,  cereals,  other- 
things)? 

3.  The  people  who  go  the  fair  :  (trades  people  of 
ail  kinds,  country  people  with  their  picturesque  dres- 
ses. 

4.  Entertainments  and  merry-makings  (ménage- 
ries greased  pôles,  round  about). 

5.  How  does  the  fair  endî 

Allemand. 

1.  Zu  welcher  Zeid  und  in  welchem  Ort  findet 
der  Jahrmarkt  Statt?  ' 

2.  Was  auf  dem  Jahrmarkt  verkauft  (Vieh,  Ge- 
treide,  andere  Waren). 

3.  Leute  die  sich  auf  den  Jahrmarkt  begeben 
(herumziehende  Handelsleute  Kaufleute,  Bâuern, 
Bâuerinnen  mit  ihrer  Malerischen  Tracht). 

4.  Belustigungen  und  Vergnugungen  (Menage- 
rien,  Klettermasten,  Rutschberge,  hôlzerne  Pferde). 

5.  Wie  endet  das  Festî 

Espagnol 
La  feria  en  un  pueblo. 

1.  En  que  época  y  en  que  sitio  se  veriflcala  feria? 

2.  Lo  que  se  vende  en  la  feria  :  ganado,  céréales, 
otras  mercancias. 

3.  La  gente  que  concurre  à  la  feria  (feriantes, 
tratantes,  aldeanos  y  aldeanas  con  sus  trajes  pinto- 
rescos). 

4.  Diversiones  y  regocijos  :  la  cara  de  flaras,  las 
cucaîias,  las  montanas rusas  los  caballitos  del  tio  vive. 

5.  Comô  se  concluye  la  flesta? 

Italien. 
La  fiera  del  villagio. 

1 .  Quando  e  dovo  ha  luogo  la  fiera? 

2.  Quello  che  si  vende  il  giorno  délia  fiera  (il  bes- 
tiame  i  cereali  e  granaghie,  le  altre  merci). 

3.  Genti  che  si  recano  alla  fiera  (mercanti  giro- 
vaghi,  commercianti,  contadini  e  contadine  coi  loro 
pittoreschi  costumi).  Divertimenti,  guiochi,  curio- 
sita  che  si  mostrano  al  pubblico  (serraglio  di  bestie 
feroci,  albero  délia  coccagna,  eccetera,  eccetera). 

4.  Corne  si  termina  la    festa? 

I 


IV.   DESSIN 

Dessiner  un  mouchoir  de  batiste  orné  de  dentelle 
Renaissance.  —  Elément  décoratif  :  lierre  avec  baies. 
Longueur, du  mouchoir  30   %,  largeur  22    %.  — 
Dessiner  seulement  1/4  du  mouchoir. 

B.   Croquis  coté  :  boîte  à  sel. 

V.    MUSIQUE 

I.  Ton  mineur  relatif  de  ré  majeur. 

II.  Quel  intervalle  y  a-t-il  de  la  dominante  à  la 
tonique  supérieure? 

III.  Qu'est-ce  qu'un  signe  altératif? 

IV.  Quelle  est  la  durée  d'un  signe  isolé? 

Questions  correspondant  à  la  2"=  série. 
Moeale  et  éducation. 

1.  Parlez  des  différentes  espèces  de  mémoire? 

2.  Qu'appelle-t-on  réminiscences? 

t  HISTOIRE 

1 .  Quelle  était  la  puissance  des  Turcs  ottomans 
au  moment  de  la  rivalité  de  François  I^''  et  de  Char- 
les-Quint? Qui  fit  alliance  avec  eux,  et  quel  fut  le 
résultat  de  cette  alliance? 

2.  Comment  la  constitution  de  1791  organise- 
t-elle  le  système  électoral,  — le  pouvoir  exécutif, — 
le  pouvoir  judiciairje,  —  le  pouvoir  législatif? 

GÉOGRAPHIE 

1 .  Quel  est  le  plus  grand  fleuve  de  Russie  ?  — 
Son  cours,  —  son  importance,  —  villes  arrosées. 

2.  Les  départements  de  Marne  et  Haute-Marne. 
Tracé  et  légende. 

LANGUE   FRANÇAISE 
ET   HISTOIRE   LITTÉRAIRE  (1) 

Lecture.  D ans  le  second  point  du  sermon  sur  la 
mort,  de  Bossuet,  depuis  :  «  Je  ne  suis  pas  de  ceux 
qui  font  grand  état  des  connaissances  humaines  »  ; 
jusque  :   «  où  il  n'ait  signalé  son  industrie  » . 

Que  veut  prouver  Bossuet  dans  cet  examen  des 
œuvres  de  l'intelligence  humaine?  Enumérez  quelles 
preuves  successives  il  donne  ensuite  de  la  spiritua- 
lité et  de  l'immortalité  de  l'âme.  Dites  comment 
il  établit  que,  l'homme  étant  déchu  par  le  péché,  la 
mort  est  un  bienfait,  même  pour  le  corps? 

Quelle  est  la  date  du  sermon  sur  la  mort?  —  Dans 
quelle  oraison  funèbre  Bossuet  a-t-il  développé  plu- 
sieurs des  mêmes  idées?  —  Date  de  cette  oraison 
funèbre. 

ARITHMÉTIQUE  ET  GÉOMÉTRIE 

1.  Dessinez  un  carré,  —  un  rectangle,  —  un  pa- 
rallélogramme, —  un  trapèze.  —  Définissez-les.        ^ 

2.  Quels  sont  les  rectangles  dont  les  dimensions 
exprimées  par  des  nombres  entiers  de  décimètres,  et 
dont  la  surface  est  équivalente  au  mètre  carré? 

3.  On  ajoute  24  au  numérateur  de  la  fraction  3/4. 
Quel  nombre  faut-il  ajouter  au  dénominateur  pour 
que  la  fraction  n'ait  pas  changé   de   valeur?  —  Par 


(1)  Toutes  les  épreuves  de  la  deuxième  série  sont 
notées  de  0  à  20.  Mais  l'épreuve  de  langue  française 
et  littérature  a  2  comme  coefficient. 


PREPARATION  AUX   EXAMENS 
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quel  nombre  les  deux  termes  de  la  première  fraction 
ont-ils  été  multipliés?  —  Concluez  en  exposant  quels 
nombres  il  faut  ajouter  aux  deux  termes  d'une  frac- 
tion pour  que  la  nouvelle  fraction  obtenue  soit  équi- 
valente à  la  première. 

SCIENCES   PHYSIQUES    ET   NATURELLES 

1.  Constitution  et  propriétés  des  muscles?  Nom- 
mez quelques-uns  des  muscles  principaux,  —  expli- 
quez le  rôle  de  l'un  d'entre  eux. 

2.  Principe  de  l'ascension  de  l'eau  dans  :  la  pompe 
aspirante,  —  la  pompe  foulante,  —  le  siphon? 


3.  Principaux  minerais  de  zinc?  —  Principe  du 
traitement  chimique  de  chacun  d'eux. 

LANGUE  VIVANTE 

Lire  attentivement  un  court  passage  (5  à  6  lignes) 
d'un  des  ouvrages  au  programme  de  la  langue  choisie 
nous  envoyer  le  passage  et  sa  brève  explication. 

CeBTIFICAT      d'aptitude     PÉDAGOGIQUE. 

Expliquer  comment,  sans  changer  les  program- 
mes de  l'enseignement  primaire,  on  peut  orienter 
les  élèves  des  écoles  jWmaires  élémentaires  vers  une 
profession. 


C.   A.   au   Professorat  des   Ecoles  normales   et  primaires  supérieures. 


SCIENCES 

PÉDAGOGIE.  —  En  parlant  à  des  jeunes  gens  qui 
allaient  entrer  dans  la  vie,  Renan  disait  :  «  La  liberté 
est  ert  apparence  un  allégement  ;  en  réalité  c'est  un 
fardeau.  Voilà  justement  sa  noblesse.  La  liberté  en- 
gagé et  oblige  ;  elle  augmente  la  soinme  des  efforts 
imposés  à  chacun  ».  Développer  et  commenter  cette 
pensée. 

Mathématiques.  —  I.  Le  nombre  m  est  entier 
quelconque,  démontrer  que  la  fraction 
2/n-fl 
3m+l 
est  toujours  irréductible. 

II.  Démontrer  que  pour  qu'une  fraction  soit  un 
carré  parfait  il  faut  et  il  suffit  que  le  produit  de  Ses 
deux  termes  soit  un  carré  parfait. 


III.  On  donne  un  triangle  ABC  rectangle  en  A,  sur 
les  côtés  on  construit  des  demi-circonférences.  Dé- 
montrer que  la  somme  des  surfaces  des  deux  crois- 
sants compris  entre  les  demi-circonférences  est  égale 
à  la  surface  du  triangle  rectangle.  Par  A  on  mène 
une  sécante  variable  coupant  les  demi-circonférences 
en  D  et  E  :  1°  trouver  le  lieu  du  point  M  tel  que  l'on 
ait  MD/ME=m,  m  étant  une  quantité  donnée. 

Sciences.  —  I.  L'ammoniaque,  —  sels  ammonia- 
caux, —  propriétés  caractéristiques,  —  usages. 

II.  Effets  chimiques  et  calorifiques  des  courants. — 
Applications. 

III.  La  racine,  —  Description.  —  Diverses  for- 
mes, —  structure  primaire,  —  fonctions,  —  usages 
industriels  ou  autres. 

M.-L.  Roche. 
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Notes  pour  servir  à  l'étude  de  la  psychologie. 
L'Intelucgence.  Idées  des  principales  facultés 

INTELLECTUELLES    (suite). 

Le  jugement  :  son  importance.  —  Le  jugement 
est  l'acte  de  l'esprit  qui  correspond  à  ce  qu'on  ap- 
pelle en  grammaire  une  proposition  :  c'est  donc 
Vacte  par  lequel  l'esprit  affirme  un  attribut  dans  un 
sujet,  ce  qu'Aristote  exprimait  de  cette  manière  sim- 
ple mais  expressive  :  le  jugement  consiste  à  affirmer 
quelque  chose  de  quelque  chose.  —  Dans  le  sens  usuel 
du  mot,  c'est  bien  cela.  Juger,  c'est  prononcer,  déci- 
der, donc  affirmer  toujours  fortement,  comme  le 
fait  un  juge  que  telle  personne  ou  telle  chose  est 
bonne  ou  mauvaise,  juste  ou  injuste,  vrai  ou  fausse, 
qu'elle  a  raison  ou  qu'elle  a  tort. 

L'aptitude  à  juger  est  donc  l'aptitude  à  se  décider, 
à  prendre  parti,  à  conclure.  La  posséder,  et  en  bien 
user  est  fort  important.  Bossuet  dit  que  celui  qui 
est  né  pour  le  commandement  doit  apprendre  «  à 
juger,  non  à  disputer  »  ;  c'est-à-dire  qu'il  doit  ap- 
prendre à  conclure,  à  prononcer,  à  décider,  à  dire  oui 
ou  non,  au  lieu  de  rester  en  suspens  entre  l'un  et 
l'autre. 


L'esprit  juste  et  l'esprit  faux.  Rien  n'est  donc  plus 
important  que  de  savoir  juger,  se  faire  une  opinion 
sur  les  gens  et  les  choses,  pourvu  que  l'on  juge  bien. 
Ceux  qui  jugent  bien,  selon  la  vérité,  la  réalité,  ont 
l'esprit  juste  ;  ceux  qui  jugent  mal,  qui  font  un  mau- 
vais choix  ou  se  trompent  dans  l'attribution  des 
qualités  du  sujet,  ont  l'esprit  faux. 

Le  bon  sens  consiste  à  être  capable  de  bien  juger, 
sans  avoir  besoin  de  raisonnement  ni  de  longue  ré- 
flexion. 

Principales  causes  des  faux  jugements.  L'igno- 
rance, le  manque  d'expérience,  la  précipitation,  les 
passions,  l'éducation  première,  les  préjugés  de  fa- 
mille, de  classe,  du  milieu  où  l'on  est,  qu'on  a  acceptés 
avant  de  pouvoir  les  comprendre  et  que,  souvent, 
l'idée  d'examiner  de  près  ou  de  discuter  ne  vient 
même  pas  à  l'esprit  plus  tard,  telles  sont  les  princi- 
pales causes  des  faux  jugements. 

L'éducation  du  jugement,  qui  a  pour  fin  de  sup- 
primer, autant  que  possible,  ces  facteurs  d'erreur, 
doit  donc  être  une  des  grandes  préoccupations  des 
éducateurs. 

A  suivre.  M.  D. 


94 


SUPPLEMENT    PEDAGOGIQUE 


CERTIFICAT     D'APTITUDE    PÉDAGOGIQUE 


Territoire  de   Belfort.   —  Session  de  1915. 
Éprbuve  écrite. 


Dans  quelle  mesure,  votre  enseignement,  votre 
horaire,  et  vos  programmes  ont-ils  été  modifiés  par 
la  guerre  depuis  la  rentrée  d'octobre?  Quelle  place 
faites-vous  aux  événements  actuels  en   histoire,  en 


géographie  et  dans  les  autres  matières,  s'il  y  a  lieu? 
Quels  sentiments,  quelles  convictions  vous  efforcez- 
vous  d'éveiller  et  de  fortifier  par  la  parole  et  par 
l'exemple,  en  éducation  morale  et  civique? 


BREVET  SUPÉRIEUR.  -  ASPIRANTES 


Académie  de  Chambéry.  —  2°  session  de  1914. 
I.  —  COMPOSITION   FRANÇAISE 
L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  : 

A.  —  Lamartine,  chantre  du  pays  natal. 

B.  —  «  Femmes  savantes  ».  Monologue  :  Armande 
restée  seule  après  la  signature  du  contrat  de  mariage 
de  sa  sœur,  s'abandonne  à  son  dépit,  puis  fait  un 
retour  sur  elle-même  et  prend  des  résolutions  pour 
l'avenir. 

II.   —   COMPOSITION   SCIENTIFIQUE 

1"  Théorie.  —  Démontrer  les  expressions  égalant 
le  carré  d'une  somme  et  d'une  diJTérence  de  deux 
nombres  : 

(a+b*)  =  a*  +  2ab+bi 
(a — b*)=a* — 2ab+bi. 
Utiliser  la  comparaison  des  résultats  précédents 
pour  établir  : 

1"  La  condition  du  maximum  d'un  produit  de 
deux  facteurs  dont  la  somme  est  constante  ; 

2°  Le  minimum  de  la  somme  de  deux  facteurs  dont 
le  produit  est  constant. 

Développement  I.  —  1°  Le  carré  de  la  somme  de 
deux  nombres  est  égal  à  la  somme  du  carré  du  pre- 
mier nombre,  +  le  double  produit  de  ces  nombres, 
-|-  le  carré  du  second,  soit  à  la  somme  des  carrés  de 
ces  nombres -\-  leur  double  produit. 

En  effet  :  (a+fc«)=(a+è)x(a+6).  Opération  que 
nous  posons  ainsi  : 

a-\-b 

a+b 

ai-\-ab 


a^-\-2ab-\-b*  ou  aa+*«+2oè. 
2'>  Le  carré  de  la  différence  de  deux  nombres  est 
égal  au  carré  du  1  «"^  —  le  double  produit  des  deux 
nombres-l-leur  double  produit.  Soit  à  la  somme  des 
carrés  de  ces  nombres  —  leur  double  produit,  opération 
que  nous  posons  ainsi  : 

a — b 
a- — b 


« — ab 

— ab-\-b* 


a» — 2ab-\-bi=a^-\-bi — 2ab. 
Si  nous  retranchons  le  résultat  de  la  2'=  opération 
de  celui  de  la  l'«,  il  vient  : 

ai-\-b^-\-2ab — a^+b^ — 2ab=iab, 
Ce  que  nous  exprimons  par  :  la  différence  entre  le 
carré  de  ta  somme  de  deux  nombres  et   le   carré  de  leur 


différence  est  égale  à  4  jois  le  produit  de  ces  deux  nom- 
jfres. 

II.  Nous  utiliserons  ces  résultats  pour  établir 
les  propositions  suivantes  : 

\°  Le  maximum  d'un  produit  de  deux  facteurs 
dont  la  somme  est  constante  est  atteint  lorsque  la 
différence  entre  les  deux  facteurs  est  nulle,  par  con- 
séquent quand  les  deux  facteurs  sont  égaux. 

En  effet,  si  fe  somme  a+6  des  deux  facteurs  du 
produit  ab  est  constante,  la  valeur  du  produit  dépend 
de  celle  de  la  différence  a — b.  Plus  cette  différence 
sera  petite,  plus  grand  sera  le  reste  4  ab  obtenu  en 
retranchant  (a — 6)«  du  nombre  constant  (a+6)8, 
et  le  coefficient  4  ne  variant  pas,  plus  grand  sera  le 
produit  ab.  Par  conséquent  quand  la  différence 
a — b  est  nulle,  c'est-à-dire  quand  a=b,  le  maximum 
du  produit  ab  sera  atteint. 

Exemple  numérique.  —  Soit  10  la  somme  de  deux 
facteurs,  ces  facteurs  peuvent  être  : 

1  +  9  et  le  produit  est  1x9  =  9 
,  2+8  et  le  produit  est  2x8=16 

3+7  et  le  produit  est  3x7  =  21 
4+6  et  le  produit  est  4x6  =  24 
5+5  et  le  produit  est  5x5  =  25 
Nous  constatons  par  ce  tableau  que  le  produit  de 
deux  facteurs  dont  la  somme  est  10  augmente  à  me- 
sure que  diminue  la  différence  entre  ces  facteurs;  — 
le  maximum  du  produit  est  atteint  quand  les  deux 
facteurs  sont  égaux  à  5. 

Conséquences,  a)  Le  carré  est  le  plus  grand  des  rec- 
tangles de  même  périmètre  puisque  pour  en  obtenir  la 
surface  on  a  pour  facteur  les  nombres  égaux  mesu- 
rant les  côtés. 

b)  Plus  on  augmente  la  longueur  d'un  rectangle  en 
diminuant  la  largeur  d'autant  pour  conserver  le  même 
périmètre,  plus  la  surface  du  rectangle  diminue  puisque 
en  ce  cas,  la  différence  entre  les  nombres  mesurant 
les  côtés,  qui  servent  de  facteurs  au  produit  qui  ex- 
prime la  surface,  augmente  : 

2°  Le  minimum  de  la  somme  de  deux  facteurs  dont 
le  produit  est  constant  est  atteint  quand  ces  facteurs 
sont  égaux. 

En  effet,  dans  l'égalité  : 

(a+è)»— (a— 6)»=4aè 
Admettons  le  produit  ab  comme  constant,  s'il  y  a 
variation,  dans  l'autre  membre,  elle  portera  à  la 
fois  sur  (a+è)2  et  sur  (a — b)^  car  pour  que  la  diffé- 
rence 4  ab  ne  change  pas,  il  faut  que  les  termes  de  la 
soustraction  augmentent  ou  diminuent  simultané-  . 
ment  d'une  même  quantité.  Donc  plus  (a — b)  dimi- 
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nuera,  plus  (a+b)  diminuera  aussi;  et  lorsque  la  dif- 
férence (a^-b)  sera  nulle,  la  somme  (a+b)  aura  at- 
teint son  minimum  et  les  facteurs  a  et  i  seront  égaux. 
Exemple  numérique.  —  Soit  64  un  produit  de  deux 
facteurs.  Ces  facteurs  peuvent  être  : 

1  et  64  dont  la  somme  est  65  et  le  produit  1  x  64  =  64 

2  et  32  —  34  —  2x32  =  64 
4  et  16  —  20  —  4x16  =  64 
8  et     8                    —             16  —         8x8   =64 

Nous  constatons  par  ce  tableau  que  la  somme  des 
deux  facteurs  du  produit  constant  64  diminue  en 
même  tempfe  que  la  différence  entre  les  deux  facteurs 
et  que  le  minimum  de  leur  somme  est  atteint  quand 
leur  différence  devient  nulle,  c'est-à-dire  quand  ces 
deux  facteurs  sont  égaux. 

2°  Problème.    —    Une    première    ouvrière    gagne 

3  fr.  50  par  journée  de  travail  et  dépense  journelle- 
ment une  somme  égale  aux 4/5  de  sa  paye  journalière. 
Pour  une  deuxième  ouvrière,  les  nombres  correspon- 
dants sont  4  fr.  20  et  3/4.  La  première  possède  225  fr. 
d'économies,  et  il  y  a  313  jours  de  travail  dans  l'an- 
née. 

Au  bout  de  combien  de  temps  :  1»  le  1"  avoir  vau- 
dra-t-il  le  2*  ;  2°  le  premier  vaudra-t-il  2  fois,  10  fois 
le  2"^  ;  8°  le  2^  vaudra-t-il  2  fois,  5  fois  le  premier? 

D'une  manière  générale,  en  supposant  une  écono- 
nomie  initiale  à  la  première,  l'avoir  de  celle-ci  peut- 
il,  à  un  moment  donné,  valoir  n  fois  celui  de  la  2^  ; 
et  à  un  autre  moment,  celui  de  la  2»  peut-il  valoir 
n  fois  celui  de  la  première,  n  étant  un  nombre  quel- 
conque plus  grand  que  1. 

Solution.  —  La  1"  ouvrière  gagne  par  an  : 

3,50x313  =  1.095  fr.  50 
Elle  dépense  dans  l'année  : 

(3,50 X 4/5) x 365=1.022    francs. 
Elle  économise  ainsi  par  an  : 

1.095,50—1.022  =  73  fr.  50. 
La  2'=  ouvrière  gagne  par  an  : 

4,20x313  =  1314  fr.  60. 
Elle  dépense  dans  l'année  : 

4,20  X  3/4)  X  365  =  1.149    fr.   75. 
Elle  économise  ainsi  par  an  : 

1.314,60—1.149,75  =  164  fr.   85 
Donc  l'économie  annuelle  de  la  seconde  surpasse 
celle  de  la  première  de  : 

164,85—73,50  =  91  fr.  35. 
Si  en  365  jours,  la  seconde  gagne  91  fr.  35  de  plus 
que  la  première,  elle  regagnera  l'avance  de   225  fr. 
qu'a  celle-ci,  en  : 

365x225     -Q_  . 
-gj-gg- =898  jours. 

Et  alois  leurs  avoirs  seront  égaux. 

2»  Pour  que  l'avoir  de  la  première  vaille  2  fois  celui 
de  la  seconde,  il  faudra  que  son  avoir  initial, augmenté 
des  économies  qu'elle  fera  pendant  le  temps  qui  se 
passera,  vaille  2  fois  les  économies  de  la  seconde  pen- 
dant le  même  temps. 

Or,  en  1  jour,  la  1"  économise  73  fr.  50  :  365  et 
la  2el64  fr.  85:365. 

Le  double  des  économies  journalières  de  la  se- 
conde, est  : 

164fr.85x2_329fr.70 
365         ~      365 

La  différence  entre  le  double  des  économies  jour- 
nalière de  la  seconde  et  les  économies  journalières  de 
la  première  est  donc  : 

329  fr.  70—73  fr.  50     256  fr.  20 


Pour  que  cette  différence  journalière  arrive  à  com- 
penser les  225  fr.  d'avoir  initial,  il  doit  s'écouler 
autant  dejours  que  225  fr.contient  de  fois256, 20:365. 
soit  : 


1  jour  X  (  225 


256,20\     ,.  /225x365\ 

J=^J°'^'-^i-^56;2ôj 


365 

=  320  jours. 

Pour  que  l'avoir  de  la  première  vaille  10  fois  celui 
de  la  seconde,  il  faut  que  la  différence  journalière 
soit  : 

164  fr.  85x10     73,50  _  1575 
365* 


365  365 

Et  le  nombre  de  jours  serait  : 

1575  \        .         ,225x365 


1  jourx     225: 


joarx 

jours 


365 


365 


365; 

3»  Au   bout  de    898 

égaux.  Le  1"  vaut  : 

_.,       73  fr.  50x898 
225fr.-f 


365 


1575 
les  deux 


=405 


=52  jours, 
avoirs   sont 


L'avoir  de  la  seconde  étant  également  de 
164  fr.  85x898 


365 


=  405  fr. 


A  partir  de  ce  moment,  le  2<=  avoir  va  dépasser 
le  premier. 

Si  nous  appelons  a  le  nombre  d'années  nécessaire 
pour  que  le  2»  avoir  soit  devenu  le  double  du  pre- 
mier, celui-ci  sera  devenu:  405+ (73,50 X a)  et  le  se- 
cond 405 +  164, 85a.  Si  ce  second  est  le  double  du  pre- 
mier, nous  écrirons  : 

405  +  164,85a=2  (405  +  (73,50a) 
où         405  +  164,85a  =  810  +  147a 
d'où      17, 85a  =  405 
et 

405 
a=77=-sE  =  ^^  ans  689 
17,00 

Il  faudrait  donc  22  ans,689  à  partir  du  jour  où  les 
avoirs  seraient  déjà  égaux,  ou  22  ans,  689+898/365 
d'années,  soit  22  ans  689  +  2  ans  46  =  25  ans  149  de 
puis  le  moment  initial. 

Enfin,  pour  que  le  deuxième  avoir  pût  valoir  5  fois 
le  premier,  il  faudrait  que  l'on  pût  écrire  : 
405  +  164,85a  =  5(405  +  (73,50xa) 

Cette  égalité  ne  donnant  pour  a  qu'une  valeur  né- 
gative nous  en  concluons  que  l'avoir  de  la  seconde 
ne  peut  valoir  qu'un  nombre  limité  de  fois  celui  de 
la  première,  tandis  que  l'avoir  de  la  première  peut 
valoir  n  fois  l'avoir  de  la  deuxième. 

RÉPONSE.  —  1"  Le  premier  avoir  vaudra  le 
deuxième  en  898  jours  ;  2°  le  premier  vaudra  2  fois 
le  deuxième  en  320  jours  et  10  fois  le  second  en  52 
jours  ;  3°  Le  deuxième  vaudra  le  premier  en  25  ans 
149  jours  à  partir  du  moment  initial,  mais  il  ne 
pourrait  arriver  en  un  temps  déterminé  à  l'égaler 
5  fois  ;  4°  d'une  manière  générale,  on  peut  dire  que 
l'avoir  de  la  première  personne  peut,  à  un  moment 
donné  valoir  n  fois  celui  de  la  deuxième  ;  mais  l'avoir 
de  la  deuxième  ne  peut  valoir  qu'un  nombre  de  fois 
limité  l'avoir  de  la  première. 

Vérification  :  1°  après  898  jours,  l'avoir  de  la  pre- 
mière sera  : 

73,50  X  898 


225tr.  +  - 


365 


405  fr. 


Egalement  celui  de  la  seconde  : 

164  fr.  85x898     ^^  ^ 
365 ='*^^'* 
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2°  Après  320  jours  le  premier  avoir  devient  : 

73,50x320 
225  fr.  + 


365 
Et  le  deuxième  : 

164  fr.  85x320 


=289  fr. 


=444  fr.  5. 


365 
ou  144  fr.  5x2=289 

Après  52  jours,  le  premier  avoir  est  devenu 
73,50x52 


225  fr.+ 

Et  le  2«  : 

164  fr.  85x52 
365 


365 


=  235  fr 


=  23,5  (par  défaut) 


et  23,5x10=235  fr. 

3°  Après  898  jours  les  deux  avoirs  valent  405  fr. 
(Chacun. 

22  ans  685  j.  plus  tard,  le  1"  est  devenu  : 

405  +  (73,50x22,689)  =  2.072  fr.  64 
Et  le  2«  est  devenu  : 

405  +  (164,85x22,689)  =  4.145  fr.  28 
or  2.072x2  =  4.145  fr.  28. 


3°  Sciences.  —  Loi  d'Ohm  (Notion  expérimentale 
des  unités  pratiques  d'intensité,  de  force  électromo- 
trice et  de  résistance). 

III.  —  LANGUE  VIVANTE 

Anglais. 

The  travels  of  a  letter. 

I.  Writing  the  letter,  putting  the  stamp.  Describe 
the  stamp. 

II.  Posting  the  letter  :  at  post-office,  or  at  «  pillar 
box  ».  Are  there  pillar-boxes  in  France?" 

III.  Clearing  the  letter-box  :  the  postman  ;  how 
is  he  dressed?  Letters  put  into  bags. 

IV.  —  In  transit  :  letters  carried  by  mail-trains  and 
mail-boats.  The  countries  they  cross. 

V.  —  Delivery  :  Letters  sorted  into  districts.  Bag 
given  to  postmen  who  deliver  letters  at  houses. 

IV.  —  DESSIN 

A.  —  Décorer  un  éventail. 

B.  —  Croquis  coté  d'une  table  basse. 
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ASPIRANTES 


Académie  de  Montpellier. —  1''=  Seesion  de  1915. 
I.  —  ORTHOGRAPHE 

Le  verger.  —  Le  verger,  auquel  on  accédait,  au 
fond  du  jardin,  par  un  escalier  moussu,  s'étalait  en 
contre-haut,  bien  exposé  au  soleil.  Des  chasselas  y 
tordaient,  le  long  des  murs,  leurs  ceps  noueux,  caché 
sous  les  fusées  de  sève,  des  grappes  et  des  feuilles  ;  des 
pêchers  en  espalier  tendaient  leurs  bras  égaux.  Il  y 
avait  des  poiriers  très  vieux  et  des  amandiers  très 
jeunes  ;  mais  l'odeur  qui  dominait  était  celle  des 
prunes  :  odeur  sucrée,  pénétrante  et  tiède,  de  confi- 
tures. C'était  bien  le  paradis  des  prunes  que  ce  ver- 
ger :  elles  arrondissaient  partout  leurs  petits  globes 
lisses,  qu'une  poussière  de  diamant  couvrait  :  reines- 
cr&ude  d'un  vert  blond,  mirabelles  jaunes,  longues, 
couètches  violacées.  Et  c'était  aussi  l'Eden  des  guê- 
pes et  des  frelons  :  on  les  voyait  rebondir  et  voleter 
comme  des  grains  d'or  qu'on  eût  vannés,  en  un  bour- 
donnement d'ailes  continu  et  un  susurrement  métal- 
lique. Frelons  et  guêpes  ne  piquaient,  étant  ivres  et 
dans  une  sarabande  effrénée.  Mais  la  jeune  fille,  qui 
les  redoutait,  s'arrêta  au  seuil  du  verger,  tandis  que 
les  autres,  plus  braves,  s'aventuraient  au  cœur  des 
branches,  se  glissant  sous  les  arbres  bas,  écrasant 
des  prunes  tombées  sous  leurs  pieds.  De  temps  à 
autre,  il  s'en  détachait  une  qui  s'aplatissait  sur  le  sol 
sourdement.  Et  cela  était  si  doux,  si  parfumé  et  si 
grisant,  qu'on  ne  souhaitait  même  pas  le  plaisir 
gourmand  de  goûter  les  beaux  fruits. 

Paul  Maroubritte. 

Questions. 

1 .  —  Quel  est  le  sens  de  moussu  !  Est-ce  le  même 
que  celui  de  mousseux?  Faites  une  phrase  avec  cha- 
cun de  ces  mots. 

2.  —  Expliquez  la  phrase  :  Des  chasselas  noueux... 
leurs  bras  égaux. 


3.  —  Que  signifient  les  expressions  :  odeur  sucrée, 
sarabande  effrénée,  cœur  de  branches. 

4.  —  Analysez  grammaticalement  :  comme  des 
grains  d'or  qu'on  eût  vannés. 

II.  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 
Faites  le  portrait  d'une  personne  économe.  Quelle 
sont  les  qualités  qu'elle  possède  pour  se  garder   à  la 
fois  de  l'imprévoyance  et  de  l'avarice? 

III.  —  ARITHMÉTIQUE 

1°  Théorie.  —  Démontrer  que  tout  nombre  qui  di- 
vise le  dividende  et  le  diviseur  d'une  division  divise 
le  reste. 

Application.  —  Tout  nombre  qui  en  divise  deux 
autres  divise  leur  plus  grand  commun  diviseur. 

Dévelonppement.  —  Soit  le  nombre  n  qui  divise 
le  dividende  D  et  le  diviseur  d  d'une  division  qui 
donne  pour  reste  r  ;  je  dis  que  n  divise  r. 

En  effet,  la  division  de  D  par  d  peut  s'écrire    : 
I)=dXq-]-r 
q  étant  le  quotient  entier  de  la  division, 

Si  n  divise  d,  il  divise  dxq,  car  tout  nombre  qui  en 
divise  un  autre  divise  les  multiples  de  cet  autre. 

Alors  n  divisant  D,  somme  de  deux  parties  et  l'une 
de  ces  parties  dxq  divise  l'autre  partie  r. 

Donc  tout  nombre  qui  divise  le  dividende  et  le  di- 
viseur d'une  division  divise  le  reste. 

Application.  —  Tout  nombre  qui  en  divise  deux 
autres,  D  et  d  divise  leur  p.  g.  c.  d.  En  effet,  tout 
nombre  qui  divise  D  et  rf  divise  le  reste  de  leur  di- 
vision, r,  divisant  d  et  r,  il  divise  le  reste  r'  de  leur 
division.;  divisant  r  et  r'  il  divise  le  reste  r"  de  leur 
division,  etc. 

Puisque  n  divise  tous  les  restes  successifs  obtenus 
en  recherchant  le  p.  g.  c.  d.,  de  D  et  d,il  divise  le  der- 
nier reste  trouvé  qui  est  aussi  le  dernier  diviseur  em- 
ployé et  le  p.  g.  c.  d.  de  D  et  d.  C.  q.  f.  d. 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE. 


te  Gérant  :  X.  Rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye,  Paris. 
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C.   A.  au   Professorat  des  Ecoles  normales   et  primaires  supérieures. 


ORDRE    DES    LETTRES 
Morale  et  éducation 
Sujet  proposé 
L'instinct  chez  l'animal  et  chez  l'enfant.  Comment 
peut-on  modifier  les  instincts  des  enfants? 

Littérature. 

L'influence  du  théâtre  sur  les  mœurs  a  été  très  di- 
versement appréciée.  Pour  les  uns  (lesPères  de  l'Eglise, 
les  jan.sénistes,  Bossuet),  le  théâtre  perd  noire  âme. 
Pour  d'autres  (les  Moliéristes,  par  exemple),  il  est  le 
meilleur  auxiliaire  du  moraliste.  Que  save^-vous  sur 
ce  débat  et  qu'en  pensez-vous? 

Histoire. 

Organisation  et  gouvernement  de  la  France  sous 
le  Consulat. 

Géographie. 

Les  voies  de  communication  en  France. 

Langues  vivantes. 
Rédaction  en  langue  étrangère. 
Sujet  à  traiter  dans  la  langue  choisie  :  L'or  de   la 
France.    Manifestation    patriotique   auquel   il   donne 
lieu. 

Version  anglaise. 

The  state  of  the  main  army,  under  gênerai  Washing- 
ton, at  this  time  was  far  from  propitious.  He  repre- 
sented  it  to  congress  as  in  every  respect  destitute;  — 
a  naked  army,  —  many  of  the  troops  without  mus- 
kets,  and  the  time  of  the  limited  service  of  most  of 
them  ready  to  expire  ;  and  yet,  under  thèse  circums- 
tances,  he  had  maintened  his  post  for  six  months, 
within  musket-shot  of  the  enemy,  who  fortunately, 
were  little  aware  of  the  distresses  by  which  he  was 
embarrassed.  Among  the  clash  of  arms,  the  cérémo- 
nies of  religion  were  not  forgotten  :  a  gênerai  fast 
was  appointed  throughout  the  colonies,  and  the  mem- 
bers  of  congress  attended  public  worship,  loth-fore- 
noon  and  afternoon. 


The  establishment  of  a  gênerai  post-office  was  or- 
dered  by  congress,  and  Benjamin  Franklin  was  ap- 
pointed post-master  gênerai.  Congress  deliberated 
with  closed  doors  and  agreed  :  «  That  every  member 
considered  himself  under  the  ties  of  virtue,  honour, 
and  love  of  his  country,  not  to  divulge,  directly  or  indi- 
rectly,  any  matter  or  thing  debated  in  congress,  which 
shall  be  ordered  to  be  kept  secret  ;  and  that  if  any 
member  shall  violate  this  agreement,  he  shall  be- 
expelled  this  congress,  and  be  deemed  an  enemy. 

Version  italienne. 

La  vastità  dei  è  privilegio  sovrano  degli  ingegni 
più  illustri  negli  ordini  del  sapere,  come  si  vede  in 
esso  Leibniz,  in  Platone,  in  Sant'Agostino,  nel  Ke- 
plero,  nel  Vico  ;  i  sistemi  dei  quali  sono  épopée,  di 
concetti  maravigliose  ;  onde  nasce  la  similitudine 
délia  poesia  epica  colla  sintesi  scientifica.  Ma  al  gran 
poeta  abbisogna  di  più  la  maestria  nell'incarnare  e 
individuare  i  suoi  concetti,  onde  tradotti  dall'  as- 
tratto  al  concreto,  abbiano  moto  e  vita,  e  colpiscano 
dilettando  la  virtù  fantastica.  II  che^  non  si  pu6  fare 
senza  gran  finezza  di  analisi  e  perizia  nell'osservare 
da  un  lato  e  maestria,  singolare  di  stile  da'l'altro  ; 
onde  i  poeti  sommi,  oltre  al  delineare  con  grandiosa 
robustezza,  debone  esser  soavi  coloritori  e  delicati 
scultori.  Or  quale  osservator  di  natur  più  arguto  e 
sagace  si  puo  immaginare  di  Dante?  Quai  arteflce  di 
stile  più  fino,  più  vario,  più  potente?  Egli  possiede 
in  modo  maraviglioso  la  semplicità,  la  naturalezza, 
la  propriété,  la  concisione,  l'eleganza,  la  pellegrinità, 
l'evidenza,  l'efficacia  e  la  sublimita  délia  frase  ;  ne 
credo  che  per  l'unione  di  tutte  queste  doti  alcuno 
scrittore  il  parèggi.  Il  suo  poema,  mirabile  nel  tutto 
iesieme,  è  esiandio  cosi  perfetto  nelle  parti  più  mi- 
nute che,  per  quanto  si  legga  e  studii,  riesce  tuttavia 
nuovo,  e  niuno  puo  proraettersi  di  gustare  ed  esau- 
rire  tutte  le  sue  bellezze. 

Version  espagnole. 

Cierta  seiiora  esta  de  maldito  humor,  porque  se 
ocupan  ménos  de  ella  que  de  ordinario  ;  esta  hace 
notar  cpie  la  esposa  de  aquel  viejo  notario  habla  de- 
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masiado  bajo  con  un  jôven  ;  aquella  encuentra  mal 
el  sombrero  de  su  vecina,  justamente  porque  le  sienta 
bien.  Estotra  sentada  en  un  rincon,  arroja  fuego  y 
Hamas  contra  los  mozalbetes  de  hoy  dia,  y  todo  por- 
que no  van  à  sacarla  à  bailar.  Y  a  pesar  de  esto,  no 
se  hablan  sino  con  la  sonrisa  en  los  labios,  se  abrazan 
al  separarse,  se  llaman  mi  querida  nina  mi  amable 
amiga... 

—  j  Ah  !  caballero,  j  cuanta  falsedad  !  Haréis  que 
la  sociedad  me  sea  odiosa. 

—  Hariais  muy  mal,  senora  ;  cuando  se  esta  en  los 
pormenores,  es  muy  divertida  ;  es  un  espectaculo 
variado,  en  el  que  à  cada  momento  se  ven  escenas 
originales.  Pero  continuemos  nuestra  revista. 

Version  allemande. 

Wohin? 

Wohin,  du  rauschender  Strom,  wohin  î 
«  Hinunter,  hinab  die  Bahn, 


Will   rasten,   weil   ich   mùde    bin, 
Im  stillen  Océan    n. 

Wohin,  du  ziehende  Wolke,  wohin? 
«  Ich  weiss  ein   durres   Feld, 
Dort  ward  mir,  weil,  ich  mûde   bin 
Ein    Ruheplatz    bestellt.    » 

Wohin,    du   fliegender   Vogel,    wohin? 

«  Tief  in  des  Waldes  Reich. 
Will  suchen  mir,  weil  ich  mùde  bin, 

Zur  Hast  einem  sichern  Zweig.  » 

Und  du,  meine  Seele,  wohin,   wohin? 

«  Hoch  ûber  die  Wolken  hinauf, 
Dort  nimmt  mich,  weil  ich  miide  bin, 

Die   ewige    Liebe   auf.    » 

J.  Stubm. 
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Notes  pour  servir  à  l'étude  de  la  psychologie. 

L'Intelligence.  —  Idée  des  principai.es  facultés 
intellectuelles. 

Le   jugement   (suite). 

Education  du  jugement.  —  Le  jugement  droit  ou 
le  bon  sens  est  en  grande  partie  un  don,  ou  pour 
le  moins  un  héritage.  L'atavisme,  le  milieu  sain 
de  l'enfance  ont  la  plus  grande  part  à  son  éclo- 
sion  comme  à  sa  direction  première.  L'action  de 
l'école  aura  grand'peine  à  réagir  contre  un  jugement 
déjà  faussé,  déformé.  Elle  doit  pourtant  s'y  appli- 
quer, et  aux  yeux  des  grands  pédagogues,  c'est  là  sa 
mission  principale  :  «  une  tête  bien  faicte  plutôt  que 
bien  pleine»,  doit  être  d'après  Montaigne, le  résultat  de 
l'éducation  intellectuelle.  Sous  d'autres  formes,  d'au- 
tres l'ont  redit  après  lui,  et  plus  que  jamais  nous 
sommes  convaincus  qu'il  est  nécessaire,  dans  une 
société  démocratique  comme  la  nôtre,  d'apprendre 
à  notre  disciple,  à  démêler  par  un  bon  sens  personnel 
bien  exercé,  le  vrai  et  le  faux,  le  juste  et  l'injuste 
l'utile  et  le  chimérique,  si  nous  ne  voulons  qu'il  gros- 
sisse le  troupeau  du  premier  berger  qu'il  rencontre 
dans  la  vie  pratique  et  qui,  s'il  est  parmi  les  mauvais, 
peut  renverser,  par  quelques  phrases  brillantes  ou 
quelques  raisonnements  captieux,  le  rempart  de  bons 
principes  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  édifier. 
Il  faut  donc,  tout  en  habituant  l'enfant  à  respecter 
la  parole  de  son  maître,  à  avoir  foi  en  lui,  lui  appren-  / 
dre  peu  à  peu  à  juger  lui-même.  Là  est  le  problème 
de  l'éducation,  ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  le  résout, 
ni  par  un  cours  particulier  :  cet  éveil  et  cette  forma- 
tion du  jugement  sont  de  toutes  les  heures,  de  toutes 
les  minutes,  toute  l'éducation  intellectuelle  et  toute 
l'éducation  morale  doivent  graviter  autour  de  cette 
formation. 

Quand  l'enfant  juge  par  lui-même,  la  qualité  qui 
lui  manque  le  plus,  c'est  la  mesure.  Il  est  simpliste. 
Toutes  les  questions  pour  lui  n'ont  qu'une  face,  de 
sorte  que  la  solution  qu'il  en  trouve  lui  apparaît  tou- 
jours évidente,  et  si  on  le  laisse  juger  à  tort  et  à  tra- 


vers, il  deviendra  tranchant,  absolu,  parfaitement 
insupportable  et  ridicule,  en  même  temps  rétif  devant 
l'éducation  qui  lui  serait  si  nécessaire.- Si  l'on  reprend 
alors  l'enfant  trop  vivement,  si  on  le  fait  toujours 
taire,  ou  il  s'ancrera  dans  sa  pensée,  sans  prétendre 
la  modifier,  ou,  s'il  est  docile  et  de  bonne  volonté,  il 
prendra  son  parti  de  ne  pas  penser  par  lui-même  et  de 
ne  jamais  répondre  è  son  maître  autre  chose  que  ce  que 
celui-ci  attend  et  désire.  Nous  ne  dédaignerons  pas, 
quand  son  jugement  est  erroné,  de  lui  montrer  avec  pa- 
tience et  douceur,  où  et  comment  il  a  fait  fausse  route. 
Quelques  faits  de  ce  genre  lui  apprendront  par  l'expé- 
rience que  son  jugement  n'est  pas  infaillible  et  qu'il  a 
besoin  d'attendre  qu'il  soit  éclairé  et  formé  pour  s'en 
rapporter,  sur  beaucoup  de  points,  à  lui-même.  Plus  il 
sera  intelligent,  plus  nous  arriverons  facilement  à  le 
convaincre  de  la  supériorité  de  ceux  qui  sont  chargés 
de  le  diriger,  et  du  besoin  qu'il  a  d'eux  pour  redresser 
ses  erreurs  et  pour  compléter  la  parcelle  de  vérité 
qu'il  a  perçue.  A  l'enfant  défiant  de  lui-même,  indif- 
férent ou  lent  d'esprit,  nous  poserons  au  contraire 
souvent  des  questions  où  son  jugement  doit  intervenir, 
questions  même  relatives  à  sa  vie  enfantine,  à  ce  qui 
l'entoure,  après  quelques  tentatives  on  finira  bien  par 
trouver  ce  qui  l'intéresse,  et  c'est  de  ce  côté  qu'on 
cherchera  à  le  faire  réfléchir,  à  faire  travailler^son 
jugement. 

Ce  travail  préliminaire  est 'de  toute  néceseité  dès 
le  début  de  la  vie  scolaire.  A  la  classe  enfantine, 
onen  trouve  des  occasions,  à  la  suite  des  récits  moraux, 
par  exemple,  ou  des  leçons  de  choses,  les  tendances 
diverses  se  révéleront  :  les  uns  jugeront  trop  vite,  sur 
un  seul  côté,  les  autres  ne  jugeront  pas  du  tout  —  à 
nous  d'aviser.  Ceci  se  retrouvera  à  tous  les  cours  et 
tous  les  âges  avec  des  degrés  différents. 

Chaque  étude,  chaque  science  doit  apporter  son 
contingent  à  l'éducation  du  jugement,  et  de  chaque 
étude,  de  chaque  science  ressort  pour  cette  faculté, 
précieuse  entre  toutes,  une  qualité  spéciale.  C'est 
pourquoi,  et  tout  éducateur  devrait  en  être  convaincu, 
il  n'est  aucune  matière  de  l'enseignement  qui  soit 
inutile  :  en  supprimer  quelqu'une  serait  produire  une 
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lacune  que  le  développement  exagéré  de  l'ensei- 
gnement d'une  autre  ne  rendrait  que  plus  fâcheuse. 
L'arithmétique  et  les  autres  éléments  de  sciences 
exactes  donneront  au  jugement  la  -rectitude,  le  sens 
de  l'évidence  ;  les  sciences  physiques  et  naturelles 
montreront  la  nécessité  de  l'expérience  et  de  l'obser- 
vation pour  bien  juger;  la  grammaire  même  et  ses 
applications  forceront  à  réfléchir  surie  discerne- 
ment des  cas,  l'analyse  habituera  à  distinguer  les 
idées  essentielles  des  secondaires,  et  les  faits  princi- 
paux de  leurs  circonstances;  l'histoire  servira  de  tran- 
sition entre  le  jugement  théorique  et  le  jugement 
pratique;  la  géographie,  si  nous  savons  la  rendre  hu- 
maine, y  distinguer  l'influence  du  milieu,  du  climat, 
de  la  situation,  du  sol  et  de  ses  accidents  sur  l'évolu- 
tion des  races,  est  une  précieuse  école  pour  le  juge- 
ment;lalebture  expliquée,  la  préparation  des  morceaux 
choisis,  le  choix  et  la  correction  des  compositions 
françaises,  exercices  qui  constituent  la  culture  litté- 
raire de  l'enfant  ne  sont-ils  pas  essentiellement  des 
exercices  du  jugement  qu'ils  rendront  plus  délié,  plus 
affiné,  plus  délicat? Et  si  nous  n'avons  pas  parlé  en- 
core de  la  morale,  n'est-ce  pas  parce  qu'elle  doit 
surtout  recueillir  le  fruit  de  cette  culture  perpétuelle 
du  jugement  dont  toutes  les  qualités  ecquises  ailleurs 
ne  sont  pas  superflues  pour  l'appliquer,  sous  forme 
de  conscience,  à  l'appréciation  de  la  bonté  et  de  la 
malice  des  actions,  à  la  légitimité  des  sentiments,  à 
leur  conformité  avec  la  loi  morale  qui  doit  les  régler? 

Ah  !  combien  les  éducateurs  et  particulièrement  les 
maîtres  doivent  être  pénétrés  de  ces  principes.  Comme 
ils  doivent  se  garder  d'écouter  ceux  qui,  sans  l'auto- 
rité ou  la  compétence  suffisante  parlent  à  tout  propos 
de  la  surcharge  des'  programmes  et  de  l'inutilité  de 
telle  ou  telle  matière.  Il  y  a  dans  toute  classe  primaire 
une  question  de  tact  et  de  mesure  dans  l'étendue  et 
l'orientation  de  l'enseignement.  Mais  on  ne  doit  né- 
gliger, encore  moins  supprimer  aucune  branche.  C'est 
plus  tard,  quand  l'éducation  scolaire  est  faite  que 
l'on  peut  spécialiser  et  diriger  l'enseignement  vers 
un  but  déterminé.  Dans  la  période  de  formation 
primaire, il  ne  faut  rien  négliger  de  ce  qui  assure  l'édu- 
cation des  facultés,  surtout  l'éducation  d'une  faculté 
primordiale  comme  le  jugement. 

A  quelle  condition  les  maîtres  y  réussiront-ils? 

Certes,  nous  parlons  à  des  maîtres  chrétiens,  dont 
le  but  est  de  former  des  chrétiens.  Ils  savent  à  quels 
moyens  surnaturels  on  doit  recourir  pour  assurer  à 
l'enfant  qui  nous  est  confié  la  formation  de  la  cons- 
cience chrétienne.  Mais  ils  savent  aussi  que,  priant 
Dieu  de  féconder  par  sa  grâce  le  terrain  qu'ils  travail- 
lent, ils  doivent  lui  consacrer  toutes  leurs  forces  sans 
reculer  devant  la  peine. 

Pour  faire  servir  l'instruction  qu'ils  donnent  à  la 
formation  d'un  jugement  droit  et  sain  chez  l'enfant, 
il  faut  d'abord  que  le  maître  soit  en  état  de  lui  don- 
ner sur  toutes  choses  un  enseignement  proportionné 
à  son  âge,  à  son  développement,  mais  toujours  vrai, 
précis  et  clair.  Il  faut  de  plus  qu'il  soit  en  état  de  ré- 
pondre à  quelques-unes  des  questions  raisonnables 
de  l'enfant  par  une  chose  juste,  dont  l'élève  sente  as- 
sez l'exactitude  pour  que  son  sens  du  vrai  soit  satis- 
fait au  point  de  lui  donner  pleine  confiance  dans  la 
parole  du  maître, lorsque  celui-ci  lui  dira  que  l'expli- 
cation complète  de  ce  qu'il  demande  serait  mainte- 
nant hors  de  sa  portée.  Cette  habitude  préservera 
l'enfant  de  la  présomption,  en  lui  laissant  le  sentiment 
de  son  ignorance  en  même  temps  que  le  désir  d'ap- 


prendre, et  empêchera  son  jugement  de  s'égarer  en 
conservant  une  notion  fausse. 

Pour  cela  il  faut  au  maître  un  fonds  solide  de  con- 
naissances très  exactes,  bien  assimilées,  sensiblement 
au-dessus  de  l'enseignement  qu'il  doit  donner.  L'ac- 
quisition de  ce  fonds  est  sa  préparation  pédagogique 
éloignée.  —  Mais  il  faut  encore  que  chaque  jour,  il 
prépare  immédiatement'sa  classe  du  lendemain  en  ne 
laissant  rien  de  vague  ni  d'incertain  dans  les  notions 
qu'il  doit  communiquer. 

Le  danger  de  cette  partie  de  l'éducation  du  juge- 
ment :  n'y  pas  laisser  se  former  de  notions  fausses 
ou  imprécises,  est  que  le  maître  conduise  toujours 
l'enfant  au  lieu  de  le  laisser  «  trotter  devant  lui  »,  et 
et  finisse  toujours  par  juger  à  sa  place.  Il  faut  donc 
quelquefois  le  laisser  se  tromper  pour  acquérir  ce 
qu'Ampère  appelle  très  justement  le  tact  du  vrai. 

On  fera  donc,  prudemment,  mais  réellement,  «  trot- 
ter »  son  jugement  devant  le  maître.  Il  lui  faudra 
raisonner  lui-même  ses  problèmes  et  donner  de  ses 
opérations  une  explication  juste  et  correctement  ex- 
primée.Il  devra  quelquefois  apprécier  par  l'œil  des 
distances  ou  des  dimensions  et  corriger  ses  erreurs 
en  mesurant  réellement.  Il  devra  trouver  les 
idées  ou  les  exemples  qui  doivent  développer  le  som- 
maire de  ses  rédactions.  Il  donnera  de  lui-même  des 
exemples  des  règles  étudiées  dans  sa  grammaire,  ou 
bien  retrouvera  la  règle  qu'il  faut  appliquer  au  cas 
présenté  dans  sa  dictée.  Il  remontera  du  phénomène 
observé  au  principe  scientifique  qui  l'explique.  Et  là 
le  maître  aura  soin,  tout  en  montrant  la  beauté  de 
l'exactitude  scientifique,  de  ne  pas  laisser  croire  à 
l'infaillibilité  de  la  .science,  en, faisant  remarquer  aux 
grands  écoliers  que  bien  des  choses  restent  cachées 
aux  plus  grands  savants,  réduits  à  suppléer  à  l'igno- 
rance de  certaines  causes  par  des  hypothèses...  Mais 
là  surtout,  le  maître  est  tenu  à  une  grande  exactitude 
et  n'ira  jamais  dire,  par  exemple,  qu'on  ne  peut  expli- 
quer ni  le  téléphone,  ni  le  phonographe,  —  puisque 
le  principe  en  est  facile  à  démontrer. 

Il  est  plus  important  encore  d'exercer  les  élèves  à 
juger  des  faits  moraux.  L'histoire  est  ici  un  vaste 
champ  d'exercice.  Faire  apprécier  la  conduite  de  tel 
personnage  en  telle  circonstance,  apprécier  les  mobiles 
qui  l'ont  poussé  à  telle  action,  les  conséquences  de 
cette  action,  remonter  des  effets  aux  causes,  non  pas 
seulement  pour  les  guerres  (on  l'a  trop  fait),  mais 
pour  l'état  social  à  différentes  époques.  Déterminer 
le  caractère  de  tel  personnage  d'après  ses  actes,  etc. 
Ceci  trouve  aussi  son  application  dans  les  lectures 
littéraires.  Et  si  nous  arrivons  encore  à  la  leçon  de 
morale,  que  d'exercices  de  jugement  nous  aurons  à 
faire  :  exemples  de  vertus  ou  de  défauts  à  trouver, 
détermination  de  caractères  d'après  la  manière 
d'agir,  et  surtout  ce  que  les  Anglais  appellent  les 
problèmes  moraux  :  comment  agiriez-vous  dans  telles 
circonstances.  Placé  entre  ces  deux  partis  à  prendre, 
lequel  choisirez-vous,  pourquoi?  Est-il  indifférent 
d'agir  de  cette  façon  ou  d'une  autre  ? 

Il  est  évident  que  le  maître  doit  redresser  les  juge- 
ments faux,  mais  il  doit  appuyer  sa  correction  par  de 
bonnes  raisons.  Puis  quand  la  chose  est  indifférente, 
il  doit  accepter  le  jugement  de  l'élève  même,  s'il  n'est 
pas  conforme  au  sien,  admettre  qu'il  y  a  plusieurs 
solutions  du  cas  proposé  etque  celle  de  l'élèveestjuste. 

Il  doit  surtout  apprendre  à  l'enfant  à  se  garder  : 
de  \ai  précipitation,  dont  le  remède  est  la  réflexion,  — 
de  l'indécision,  dont  le  remède  est  l'hypothèse  d'Une 
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nécessité  d'agir,  et  de  la  prévention,  dont  le  remède 
est  le  loyal  désir  du  vrai  et  du  bien. 

I/éducation  du  jugement  enfantin,  si  elle  se  ré- 
sume, comme  certains  TafTirment,  à  enseigner  la  pra- 
tique de  la  règle  formulée  par  Descartes  :  «  Ne  rece- 
voir aucune  chose  pour  vraie,  qu'on  ne  la  connaisse 
évidemment  comme  telle  »,  ne  doit  pas  faire  consister 
cette  évidence  uniquement  dans  le  témoignage  de  no- 
tre raison  et  de  notre  expérience  personnelle,  mais  elle 
doit  enseigner  aussi  que  bien  des  questions  sont  au- 
dessus  de  notre  portée,  et  que,souvent,obligés  d'asseoir 
notre  jugement  sur  le  témoignage  d'autrui,  ce  sont 
les  qualités  morales,  la  valeur  intellectuelle,  la  com- 
pétence notoire  et  l'autorité  légitime  de  celui  qui  nous 
instruit  qu'il  faut  examiner.  L'écolier  qui  grandit  sera 
ainsi  prémuni  contre  la  prétention  orgueilleuse  de  ne 
s'en  rapporter  qu'à  son  jugement  propre,  et  contre  le 
danger  d'écouter  les  mauvais  bergers. — Quand  il  sera 
convaincu  qu'un  épicier  n'est  pas  qualifié  pour  appré- 
cier la  conduite  de  la  guerre,. qu'un  académicien  doit 
être  consulté  sur  une  question  de  langue,  de  préférence 
à  un  astronome,  et  celui-ci  plutôt  qu'un  vétérinaire 
pour  la  prévision  des  éclipses,  il  jugera  bien  plus  aisé- 
ment qu'il  ne  faut  s'en  rapporter  aveuglément  pour 


croire  à  la  parole  du  premier  venu.  Un  parleur  quel- 
conque ne  le  persuadera  pas  si  facilement  d'abandon- 
ner ses  croyances  et  ses  principes,  et  s'il  rencontre 
quelque  difficulté  ou  quelque  objection,  ne  saura-t-il 
pas  juger  près  de  quelle  autorité  compétente  il  doit 
s'éclairer  pour  préserver  de  l'erreur  sa  décision  ou  sa 
conviction? 

M.    D EGAUX. 
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Département  des  Basses-Pyrénées.  —  Session   de  1915 

ÉPREUVE  ÉCRITE. 

Commentez,  en  l'éclairant,  s'il  y  a  lieu,  par  des 
exemples,  ce  passage  du  philosophe  Victor  Cousin  : 

«  Etudions  avec  soin  l'histoire  de  notre  pays  ;  ap- 
pliquons-nous à  la  bien  connaître  ;  plus  nous  la  con- 
naîtrons, plus  nous  l'aimerons,  et  l'amour  donne  tout. 
11  donne  la  foi  et  l'espérance  et  tourne  en  joie  les  sa- 
crifices ;  il  enseigne  la  constance  et  la  modération,  il 
engendre  l'union,  il  prépare  la  fofce. 


BREVET    SUPÉRIEUR.  -  ASPIRANTES 


Département  du  Gard.  —  2»  session  de  1915. 
I.   —   COMPOSITION    FRANÇAISE. 
L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  : 

A.  En  1768,  lorsque  M™"  Denis  se  brouilla  mo- 
mentanément avec  son  oncle,  M"'«  Dupuits  dut  quit- 
ter Ferney.  Vous  ferez  la  lettre  qu'elle  écrit  de  Pa- 
ris à  Voltaire,  qui  avait  toujours  été  si  bon  pour  elle. 

B.  —  Quels  sont  les  sentiments  exprimés  dans 
«  Milly  »î  Comment  Lamartine  les  a-t-il  rendus  par- 
ticulièrement touchants?  —  Connaissez-vous  d'au- 
tres poèmes  inspirés  par  de  sentiments  analogues  î 

Développement  du  sujet  A. 

A  Paris,  ce  17  mai  1768. 

Nous  voici  arrivées  à  Paris,  mon  cher  père  (car 
je  ne  veux  vous  nommer,  avec  votre  permission,  que 
de  ce  nom  si  doux),  et  j'éprouve  déjà  bien  vivement 
la  tristesse  de  notre  séparation,  et  plus  encore,  des 
pénibles  raisons  qui  l'ont  motivée. 

Notre  voyage  fut  assez  fatigant.  La  poste  est  assez 
bien  desservie,  mais  les  chevaux  sont  médiocres,  et 
l'on  ne  peut  aller  qu'à  petites  journées.  On  regarde  le 
pays,  on  lit,  on  cause  ;  mais  est-ce  causer  qu'échanger 
des  propos,  alors  que  vous  n'êtes  pas  là  pour  les  em- 
bellir des  grâces  de  votre  esprit  et  de  l'éclat  de  votre 
verve?  Et  puis  Madame  Denis  paraissait  si  préoc- 
cupée que  je  m'efforçais  en  vain  de  la  distraire. 

N'en  doutez  pas,  mon  cher  père,  elle  vous  aime 
toujours,  et  toute  cette  brouillerie,  à  laquelle  je  n'en- 
tends rien,  ne  saurait  prévaloir  contre  le  souvenir  de 
vos  bontés. 

C'est,  je  pense,  ce  désaccord  qui  l'attristait  si  fort 
durant  ce  long  voyage,  et  quelque  chose  me  dit  qu'elle 
ne  saurait  longtemps  se  tenir  éloignée  de  votre  pré- 
sence. D'ailleurs  son  affection  pour  vous  s'inquiète 
déjà  à  là  pensée  que  vous  puissiez  manquer  des  soins 
dont  vous  avez  besoin,  du  fait  de  notre  départ.  Elle 


m'a  dit  encore  hier  :  «  Pourvu  que  Jjisette  donne  bien 
à  mon  oncle  la  douillette  pour  son  tour  de  jardin,  et 
le  soir  son  lait  de  poule  bien  chaud  avant  qu'il  s'aille 
coucher.  »  Et  je  suis  aussi  inquiète  à  son  sujet,  car 
cette  mie  est  si  étourdie  !  Aussi  c'est  à  vous,  mon  cher 
père,  que  je  vous  recommande  :  on  peut  être  un  grand 
homme  et  soigner  sa  santé.  La  vôtre  n'est  que  trop 
ébranlée  par  tant  d'immenses  travaux  que  vous  avez 
entrepris,  et  si  vous  avez  encore  un  peu  d'amour  pour 
moi,  vous  songerez  à  vous  ménager.  Croyez  que  mon 
plus  grand  chagrin,  après  celui  de  vous  avoir  quitté, 
c'est  de  ne  plus  pouvoir  entourer  votre  glorieuse 
vieillesse  de  toutes  les  tendresses  d'une  fille. 

Mais,  patience  !  je  ne  vous  dirai  pas  tous  mes  se- 
crets ;  .mais  je  saurai  bien  faire  en  sorte  de  pouvoir 
vivre  auprès  de  tous  ceux  que  j'aime  et  si  j'aime  beau- 
coup M'"*'  Denis,  j'àime  plus  encore  le  père  adoptif 
qui  m'a  retirée  près  de  lui  pour  me  mettre  à  l'abri 
de  l'infortune. 

Nous  sommes  installées  dans  la  grand'ville,  chez 
M.  l'abbé  Mignot,  rue  Pavée-au-Marais.  Il  a  fait  à  sa 
sœur  et  à  moi  l'accueil  le  plus  empressé,  poussant  la  ci- 
vilité jusqu'à  me  dire  qu'il  était  honoré  de  recevoir 
chez  lui  la  petite  nièce  du  grandCorneille.Si  jevous  ra- 
conte cela,  mon  cher  père,  c'est  pour  me  donner  occa- 
sion de  vous  remercier  une  fois  de  plus  de  vos  bontés, 
car  sans  vous  qui  se  soucierait  de  la  petite-nièce  de 
Corneille,  et  que  serais-je  autre  chose  qu'une  pauvre 
M"«  Corneille  inconnue  dans  sa  province  et  que  nul 
Dupuits  ne  se  serait  avisé  d'épouser  pour  l'amour  du 
Théâtre  français. 

Nous  voyons  assez  de  monde.  Madame  Denis 
veut  me  distraire,  car  mon  cœur  est  toujours  à  Fer- 
ney et  je  pense  que  le  sien  est  souvent  du  voyage. 
Nous  avons  vu  Zaïre,  à  la  comédie.  Que  cela  est  beau! 
et  que  j'étais  heureuse  et  fière  à  la  pensée  que  vous 
avez  fait  de  moi  la  fille  d'adoption  du  grand  Voltaire. 

Il  n'est  bruit  ici  que  de  la  «  Guerre    de  Genève  » 
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et  de  vos  démêlés  avec  la  parvulissime  République 
et  l'on  ne  croirait  pas  en  vérité  que  vous  habitez  à 
plus  de  cent  lieues,  car  les  moindres  événements  de 
votre  vie  sont  sus  et  intéressent  passionnément  la 
cour  et  la  ville,  à  tel  point  qu'il  m'arrive  parfois  de 
dire  que  Paris  n'est  qu'un  faubourg  de  Ferney. 

Savez-vous  quel  est  mon  rêve?  C'est  de  vous  voir 
venir  ici  jouir  de  votre  gloire,  depuis  tant  d'années 
que  vous  vivez  en  vos  déserts.  Qu'il  doit  être  beau  de 
se  voir  acclamé  par  tout  un  peuple  comme  un  souve- 
rain, alors  qu'on  ne  règne  que  par  ce  prestige  du  génie 
auquel  l'envie  même  se  voit  contrainte  de  rendre  hom- 
mage. Pourquoi  ce  rêve  ne  se  réaliserait-il  pas?  Vo- 
tre renom  est  si  haut  que  vos  ennemis  eux-mêmes 
n'oseraient  vous  attaquer,  et  tous  ceux  qui  vous  ai- 
ment se  réjouiraient  d'un  si  juste  triomphe  1 

J'espère  voir  bientôt  cette  apothéose.  Elle  n'est  pas 
nécessaire  en  tous  cas  pour  augmenter  dans  mon  cœur 
les  sentiments  d'admiration,  de  vénération,  d'amour 
et  de  reconnaissance  avec  lesquels  je  suis,  mon  père 
bien-aimé. 

Votre  fille  respectueuse  et  soumise, 

L.  DuPUiTs. 
Devoir  d'élève  noté  15. 

Lucie  C...,  élève  des  cours  professionnels  du  Syndi- 
cat  des   Institutrices   privées,   Paris-Abbaye. 


II.  —  COMPOSITION  SCIENTIFIQUE 

A.  Mathématiques.  —  o)  Théorie.  —  Trouver  une 
fraction  irréductible  qui  ne  change  pas  de  valeur 
quand  on  ajoute  9  au  numérateur  et  45  au  dénomina- 
teur. 

Développement.  —  Lorsqu'on  ajoute  terme  à  terme 
deux  rapports  égaux,  on  obtient  un  rapport  égal  à 
chacun  des  deux  autres.  • 

Ce  principe,  démontré  lorsqu'on  étudie  les  propor- 
tions, nous  donne  la  solution  de  la  question  proposée. 

Toute  fraction  en  effet,  est  l'expression  du  rapport 
de  son  numérateur    à  son  dénominateur. 

Il  s'agit  donc  d'ajouter  le  rapport  9/45  terme  à 
terme  à  un  rapport  irréductible  qui  lui  est  égal, 
pour  obtenir  un  nouveau  rapport  égal  à  chacun  des 
deux   autres. 

Ce  rapport  irréductible  de  même  valeur  que  9/45 
ne  peut  être  que  la  plus  simple  expression  de  cette 
traction,  soit  : 

9:91 
45:9~5' 

Nous  avons,  en  effet  : 

1  +  9      10     1      9 
50 

RÉPONSE 

1/5. 


5  +  45     50     5    '45 

La  fraction  irréductible  cherchée  est 


b.  Problème  —  On  dispose  de  deux  fûts  contenant 
l'un  396  litres  d'alcool  à  84°  centésimaux,  l'autre  264 
litres  à  91°  On  se  propose  de  prélever  un  même  nom- 
bre de  litres  dans  chaque  fût,  puis  de  les  échanger  de 
manière  à  conserver  le  contenu  total  de  chaque  fût, 
mais  en  égalisant  les  degrés  alcooliques.  Sur  quel 
nombre  de  litres  portera  l'échange  et  quel  sera  le 
titre  définitif? 

Solution.  —  La  quantité  d'alcool  pur  contenu  dans 
les  396  litres  à  84°  est  : 

396x0,84  =  332  1,  64. 


Et  dans  les  264  litres  à  91°,  la  quantité  d'alcool 
pur  est  :  264x0,91=240  1.  24. 

Cette  quantité  totale  d'alcool  pur  est  de  : 

332,64  +  240,24  =  572  1.  88. 
Et  le  contenu  total  des  deux  fûts  : 

396  +  264  =  660  1. 
Le  titre  du    mélange,  après    opération  demandée 
sera  donc  : 

g/.f.    =0,868 
660 

Cherchons  dooc  dans  quelle  proportion  il  faut  mé- 
langer de  l'alcool  à  0,84  et  de  l'alcool  à  0,91  pour  avoir 
de  l'alcool  à  0,868. 

0,81  0,042 

0,868 
0,91  0.028 

Il  faut  que  les  alcools  soient  mélangés  dans  la  pro- 
portion de  0  1.  042  à  0,84  pour  0  1.028  à  0,91. 

Car  le  gain  en  force   de  l'alcool   du   1^''  fût,  0,028 
X 0,042 sera  compensé  parla  perte  de  l'alcool  du2«fût, 
0,042x0,028. 

En  simplifiant  ces  nombres,  on  trouve  la  propor- 
tion 3  à  0,84  pour  2  à  0,91  et  la  compensation  s'ex- 
prime par  :  2x3=3x2. 

Après  l'échange,  chacun  des  fûts  contient  donc 
3  litres  à  0,84  pour  2  1.  à  0,91. 

Soit  sur  son  contenu  total  3/5  à  0,84  et  2/5  à  0,91. 

La  quantité  d'alcool  à  91°  versée  dans  le  l*'  fût 
est  donc  égale  aux  2/5  de  son  contenu,  et  la  quantité 
d'alcool  à  84"  versée  dans  le  2^  fût  est  donc  égale  à 
3/5  du  contenu  de  celui-ci. 

Ces  deuK   quantités  doivent  être  égales. 

Or,  les  2/5  du  1«>- fût  sont  : 

^^^^  =  158  L  4 
5 

Les  3/5  du  2*^  fût  sont  : 

?^ii:2L3  =  i58  1.  4. 
5 

RÉPONSE.  —  Il  laut  échanger  158  1.  4  et  le  titre 

'définitif  est  0,868. 

Vérification  : 

(396—158,4)  X  0,84+158,4  X  0,91  =396  X  0,868 

=  343  1.  728  d'alcool  pur. 

(264— 158,4)  X  0,91 +  158,4x0,84  =  264x0,868  = 

229  1.  152. 

Total  égal  à  : 

343,728  +  229,152  =  572  1.  88. 

B.  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants,  au 
choix 

A.  Poids  spécifiques  des  corps  solides.  —  Diverses 
méthodes  de  détermination. 

B.  La  réfraction  de  la  lumière.  —  Lois  auxquelles 
elle  obéit.  —  Phénomène  de  réflexion  totale. 

III.  —  DESSIN. 

A.  —  Etude  d'un  rameau  de  lierre. 

B.  —  Croquis  coté  d'un  robinet  de  bois. 

IV.  —  LANGUE  VIVANTE. 
Anglais. 

Répondre  en  anglais  aux  questions  suivantes  : 

1.  —  What  is  water? 

2.  —  The  différent  ways  of  procuring  it  in  a  town 
or  in  the  country. 
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3.  —  What  are  the  principal  uses  of  water? 

4.  —  Explain  how  clouds   and  rain  are    formed. 

5.  —  What  becomes  of  the  rain  after  its  falling  on 
the  surface  of  the  groundî 

Allemand. 

Répondre  en  allemand  aux  questions  suivantes    : 

1.  —  Was  ist  das  Wasserî 

2.  —  Verschiedene  Mittel  es  zu  verschaffen,  in  der 
Stadt  und  auf  dem  Land. 

3.  —  Was  sind  die  hauptsâchlichsten  Benutzungen 
des  W assers? 

4.  —  Erklaren  Sie  die   Bildund   der  Wolken,  des 
Regens. 

5.  —  Was  wird  aus  dem  auf  der  Oberflâche  der 
Erde  gefallenen  Regenî 

Espagnol. 

Répondre  en  espagnol  aux  questions  suivantes   : 
1.  —  i  Que  es  el  aguaî 


2.  —  i  Cuales  son  los  varios  medios  para  procurar- 
sela  en  la  ciudad  y  en  el  campo? 

3.  —  i  Cuales  son  los  usos  principales  del  aguaî 

4.  —  Explique  Vd  cômo  se  forma  las  nubes,  la 
lluvia. 

5.  —  i  Que  se  hace  del  agua,  después  de  caida  sobre 
la  superficie  de  !a  tierraî 

Italien. 

Répondre  en  italien  aux  questions  suivantes  : 

1.  —  Dite  que  cosa  è  l'àcquaî 

2.  —  Come  si  pu6  avère  àcqua  nella  città  e  nella 
campagnaî 

3.  —  Quali  sono  i  usi  essenziale  deU'àcquaî 

4.  —  Descrivete  la  formazione  délie  nuvole,  délia 
pioggia. 

5.  —  Che  cosa  diventa  Tàcqua  alla  superficie  délia 
terra? 


BREVET    ELEMENTAIRE    -    ASPIRANTES 


Paris.  —  Examen  du  lundi  14  juin  1915. 
I.  —  ORTHOGRAPHE 

Les  Alpes.  —  Je  gravissais  lentement  et  à  pied  des 
sentiers  assez  rudes,  conduit  par  un  homme  que 
j'avais  pris  pour  être  mon  guide  et  dans  lequel,  du- 
rant toute  la  nuit,  j'avais  trouvé  plutôt  un  ami  qu'un 
mercenaire.  Je  voulais  rêver  et  j'en  étais  toujours 
détourné  par  quelque  spectacle  inattendu. 

Tantôt  d'immenses  rochers  pendaient  au-dessus 
de  ma  tête  ;  tantôt  un  torrent  éternel  ouvrait  à  mes 
côtés  un  abîme  dont  mes  yeux  n'osaient  sonder  la 
profondeur.  Quelquefois,  je  me  perdais  dans  l'obscu- 
rité d'un  bois  touffu.  Quelquefois,  en  sortant  d'un 
gouffre,  une  agréable  prairie  réjouissait  tout  à  coup 
mes  regards. 

Un  mélange  étonnant  de  la  nature  sauvage  et  de 
la  nature  cultivée  montrait  partout  la  main  des  hom- 
mes où  l'on  eût  cru  qu'ils  n'avaient  jamais  pénétré  ; 
à  côté  d'une  caverne  on  trouvait  des  maisons  ;  on 
voyait  des  pampres  secs  où  l'on  n'eût  cherché  que 
des  ronces,  des  vignes  dans  des  terres  éboulées,  d'ex- 
cellents fruits  sur  des  rochers  et  des  champs  dans  des 
précipices. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  travail  des  hommes  qui 
rendait  ces  pays  si  étrangement  contrastés  : 
la  nature  semblait  encore  prendre  plaisir  à  s'y  mettre 
en  opposition  avec  elle-même,  tant  on  la  trouvait  diffé- 
rente en  un  même  lieu,  sous  divers  aspects  ! 

Au  levant,  les  fleurs  du  t)rintemps  ;  au  midi,  les 
fruits  de  l'automne  ;  au  nord,  les  glaces  de  l'hiver  : 
elle  réunissait  toutes  les  saisons  dans  le  même  ins- 
tant, tous  les  climats  dans  le  même  lieu,  des  terrains 
contraires  sur  le  même  sol,  et  formait  l'accord,  in- 
connu partout  ailleurs,  des  productions  des  plaines 
et  de  ceHes  des  Alpes. 

(J.-J.  Rousseau.) 
Questions. 

1.  —  Qu'est-ce  qu'un  mercenaire  F  Quel  est  le  sens 
de  l'expression  :  sonder  la  profondeur? 

2.  —  Quelle  différence  de  sens  y  a-t-il  entre  le  mot 


plutôt  et  l'expression  plus  tôt?  Sens  divers  du  mot 
tantôt. 

3.  —  Que  signifient  les  expressions  :  pampres  secs  ; 
des  pays  étrangement  contrastés? 

4.  —  Nature  et  fonction  des  propositions  dans  la 
phrase:  Ce  n'était  pas  seulement  le  travail  des  hommes... 
jusqu'à  sous  divers  aspects. 

5.  —  Conjuguer  les  verbes  croire  et  croître  au  pré- 
sent du  subjonctif. 

Réponses. 

1°  Un  mercenaire  est  celui  qui  travaille  pour  un 
payement.  —  Quand  on  prend  ce  nom  en  mauvaise 
part,  il  signifie  celui  qui  ne  travaille  que  pour  l'argent 
sans  se  soucier  du  devoir  à  remplir. 

Sonder  une  profondeur,  au  sens  propre,  c'est  mesu- 
rer avec  une  sonde,  c'est-à-dire  un  poids  lourd  sus- 
pendu à  une  corde.  —  Au  figuré,  cela  veut  dire  :  éva- 
luer la  profondeur. 

2°  Plutôt  indique  la  préférence,  c'est  un  adverbe, 
—  plus  tôt  est  l'opposé  de  plus  tard,  c'est  une  locution 
adverbiale. 

Tantôt  peut  signifier,  comme  dans  la  dictée,  suc- 
cessivement, attentivement. 

Il  peut  dans  d'autres  cas  prendre  le  sens  de  :  à  un 
certain  moment,  soit  avant,  soit  après  celui  où  l'on 
parle. 

30  Les  pampres  sont  des  branches  de  vignes  por- 
tant feuilles  et  fruits,  —  les  pampres  secs  sont  les 
branches  dépouillées  de  leurs  fruits  et  qui  sont  dessé- 
chées avec  leurs  dernières  feuilles  jaunies.  —  Ces 
pas  étrangement  contrastés  sont  ceux  qui  offrent  dans 
leur  aspect  des  différences  extraordinaires,  frappan- 
tes, par  exemple  des  cultures  de  différents  climats,  — 
des  parties  plates  et  d'autres  remarquablement  acci- 
dentées, etc. 

40  Cette  phrase  renferme  quatre  propositions  :  a) 
ce  n'était  pas  seulement  le  travail  des  hommes,  prop. 
principale  ;  —  b)  qui  rendait  ces  pays  si  étrangement 
contrastés,  prop.  subordonnée,  complément  de  travail 
des  hommes,  —  C).la  nature  semblait  encore  prendre 
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plaisir  à  s'y  mettre  en  opposition  avec  elle-même,  prop. 
principale  ;  —  d)  tant  on  la  trouvait  différente  en  un 
même  lieu,  sous  divers  aspects  prop.  subordonnée, 
complément  de  s'y  mettre  en  opposition. 

5°  Croire  :  que  je  croie,  que  tu  croies,  qu'il  croie, 
que  nous  croyions,  que  vous  croyiez,  qu'ils  croient. 

Croître  :  que  je  croisse,  que  tu  croisses,  qu'il  croisse, 
que  nous  croissions,  que  vous  croissiez,  qu'ils  crois- 
sent. 


II. 


COMPOSITION  FRANÇAISE. 


Pour  quelles  raisons  une  nation  doit-elle  entretenir 
soigneusement  le  culte  des  sciences,  des  lettres. et  des 
arts? 

Déi-eloppement.  —  Le  champ  sur  lequel  peut  s'exer- 
cer l'activité  de  l'esprit  humain  comprend  trois 
parties  bien  distinctes  :  les  sciences,  les  lettres  et 
les  arts.  Les  sciences  ont  pour  but  de  pénétrer  les 
secrets  de  la  nature,  tandis  que  les  lettres  et  les 
arts  ont  pour  objet  l'étude  du  beau  sous  toutes  ses 
formes.  Si  les  sciences  contribuent  spécialement  au 
bien-être  matériel  d'une  nation,  les  lettres  et  les 
arts  en  facilitent  particulièrement  le  développement 
intellectuel  et  moral.  Il  est  donc  naturel  qu'une  nation 
entretienne  avec  le  plus  grand  soin  le  culte  des  sciences 
des  lettres  et  des  arts. 

Qui  améliore  l'agriculture  et  enrichit  le  cultiva- 
teur? Ce  sont  les  botanistes  et  les  naturalistes  qui 
étudient  les  propriétés  des  plantes  et  les  qualités  des 
terrains.  Quels  efforts  et  quelle  patience  n'a-t-il  pas 
fallu  à  Parmentier  pour  avoir  raison  de  la  routine  et 
des  préjugés  et  pour  populariser  la  culture  de  la 
pomme  de  terre?  Ne  sont-ce  pas  les  physiciens  et  les 
chimistes  qui  au  fond  de  leur  laboratoire  arrachent 
à  la  nature  ses  mystères,  analysent  les  corps  et  les 
combinent?  Leurs  découvertes  transforment  le  monde 
et  c'est  par  des  milliards  qu'il  faut  calculer  le  résultat 
de  leurs  inventions.  La  chimie  fait  produire  des  mer- 
veilles à  l'industrie  et  par  certains  engins  puis-- 
sants,  triomphe  aujourd'hui  de  tous  les  obstacles  de 
la  nature.  Il  suftit  de  nommer  le  fulmicoton  et  la 
dynamite.  Si  la  pensée  humaine  franchit  l'espace  en 
un  clin  d'œil  et  si  en  quelques  heures  nous  parcou- 
rons des  distances  considérables,  ne  le  devons-nous 
pas  aux  Volta,  aux  Franklin,  aux  Papin,  aux  Watt 
et  aux  Fulton?  Enfin,  que  dire  des  voyages  de  cir- 
cumnavigation des  Cook,  des  Dumont-d'Urville  et 
d'une  foule  d'autres?  Ces  hardis  navigateurs  n'au- 
raient pu  accomplir  leurs  explorations,  si  les  savants 
mathématiciens  n'avaient  résolu  à  l'avance  dans  le 
silence  de  leur  cabinet  les  grands  problèmes  de  l'as- 
tronomie. 

Dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  les  bienfaits  des 
lettres  et  des  arts  ne  sont  pas  moindres.  A  qui  de- 
mandons-nous, sinon  à  l'histoire,  les  bonnes  lois  et 
les  institutions  solides  qui  régissent  les  peuples?  En 
même  temps  que  l'expérience  d'autrui  nous  empêche 
de  commettre  bien  des  fautes,  nous  apprenons  les 
origines  des  Etats,  leur  développemet,  leur  transfor- 
mation ou  leur  ruine.  Les  orateurs  manient  une  arme 
à  deux  tranchants,  la  parole,  et  font  éclater  l'évidence 
de  la  vérité  en  confondant  le  mensonge.  Les  poètes 
propagent  dans  toutes  les  couches  de  la  société  les 
pensées  élevées  et  les  sentiments  généreux  ;  ils  adou- 
cissent les  mœurs  et  humanisent  les  caractères.  De 
leur  côté,  les  sculpteurs,  les  peintres  et  les  musiciens 
idéalisent  également  les  actions  et  les  sentiments  que 


les  poètes  célèbrent  dans  leurs  vers.  Les  uns  et  les  au- 
tres nous  transmettent  leurs  propres  impressions  ; 
c'est  leur  âme  qui  anime  leurs  statues,  leurs  tableaux 
et  leurs  symphonies.  En  présence  de  leurs  chefs-d'œu- 
vre, nous  oublions  pour  quelques  instants  nos  soucis 
et  nos  souffrances  ;  nous  nous  délassons  en  quelcpie 
sorte  de  la  vie  réelle  pour  vivre  d'une  vie  idéale. 

Ils  sont  incalculables' les  biens  que  rendent  à  une 
nation  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts.  Sans  leur 
précieux  concours,  il  n'y  a  pas  de  civilisation  possible. 
Aussi,  quels  sacrifices  ne  doit  pas  faire  un  Etat  pour 
encourager  et  soutenir  ceux  qui  consacrent  leur  génie, 
leurs  talents,  leurs  efforts  et  leur  vie  au  développe- 
ment du  bien-être  matériel  et  au  progrès  intellectuel 
et  moral  de  l'humanité  !  Outre  les  marques  de  dis- 
tinction qu'il  leur  accorde  et  les  honneurs  dont  il  les 
comble,  l'Etat  doit  contribuer  par  des  subventions 
à  faciliter  leurs  études  et  leurs  expériences. 

III.  —  ARITHMÉTIQUE. 

A.  Théorie.  —  En  faisant  la  division  de  4.375  par 
159  on  a  trouvé  82  pour  reste.  On  désire,  sans  chan- 
ger le  diviseur,  ajouter  au  dividende  une  quantité 
telle  qu'en  faisant  une  nouvelle  division  le  reste  ne 
varie  pas. 

Sur  quel  théorème  d'arithmétique  s'appuiera-t-on 
pour  choisir  cette  quantité.  —  Démontrer  ce  théo- 
rème. 

Développement.  —  La  division  proposée  permet 
d'écrire  l'égalité  : 

(1)  4375  =  (159x  27)4-82 

82  étant  la  différence  entre  4375  et  (159x27)  il  est 
évident  que  pour  qu'elle  ne  change  pas,  il  faut  aug- 
menter les  deux  nombres  d'une  même  quantité.  — 
Le  diviseur  159,  ne  devant  pas  changer,  c'est  le  quo- 
tient qui  doit  exprimer  que  le  diviseur  est  contenu 
plus  de  fois  dans  le  dividende  qu'il  ne  l'était  dans  la 
première  division.  Il  faut  donc  ajouter  au  dividende 
un  nombre  qui  contienne  exactement  le  diviseur. 

On  s'appuie  sur  ce  théorème  :  Lorsqu'on  ajoute  au 
dividende  un  multiple  quelconque  du  diviseur,  le 
quotient  est  augmenté  d'autant  d'unités  qu'on  a 
ajouté  de  fois  le  diviseur  au  dividende,  et  le  reste  ne 
change  pas. 

Soit,  par  exemple,  la  division  proposée.  Si  nous 
ajoutons  au  dividende  un  nombre  égalant  exactement 
3  fois  le  diviseur,  l'égalité  (1)  devient  : 

(2)  4375  +  (159x3)  =  159x27)  +  (159x3)  +  82  = 
159  (27+3)+82.  C.  q.  f.  d. 

2°  Problème.  —  Une  ménagère  a  acheté  une  pièce 
de  drap  et  une  pièce  de  toile  qui  lui  ont  coûté  ensem- 
ble 324  fr.  Elle  a  payé  le  drap  8  fr.  le  mètre  et  la  toile 
3  fr.  le  mètre.  Elle  emploie  les  4/5  de  la  pièce  de  drap 
et  les  3/7  de  la  pièce  de  toile,  et  il  se  trouve  que  les 
restes  des  deux  pièces  ont  des  valeurs  égales.  Calculer 
d'après  cela  combien  chaque  pièce  contient  de  mètres. 
Vérifier. 

■  Solution.  —  Il  reste  à  la  ménagère,  quand  elle  a 
employé  les  4/5  de  la  pièce  de  drap  et  les  3/7  de  la 
pièce  de  toile  :  le  1/5  de  la  pièce  de  drap  et  les  4/7  de 
la  pièce  de  toile. 

Ces  deux  restes  ont  la  même  valeur  : 
Si  1/5  de  la  pièce  de  drap  vaut  4/7  de  la  pièce  de 
toile,  les  5/5   de  la  pièce  de  drap  valent  4/7  x  5=20/7 
de  la  pièce  de  toile. 
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Donc  ces  20/7+la  pièce  de  toile  ou  7/7=27/7  de  la 
pièce  de  toile. 
La  pièce  de  toile  vaut  par  suite  : 
324  fr.xT     ^_ 


27 

Et  sa  longueur  est  : 

1X84  :  3  = 

=  28  mètres. 

La  pièce  de  drap  vaut 

324—84  = 

240  francs 

Et  sa  longueur  est  : 

1X240   :  8  = 

=30  mètres. 

RÉPONSE.  —  La  longueur  de  la  pièce 

de 

drap  est 

mètres,  celle  de  la  pièce  de  toile  28  mètres. 

Vérification    : 

240     84  fr. 

x4      ^„  ^ 

5  ~"        7 

—  =  48  fr. 

IV.  —  DESSIN. 

Dessiner,  d'après  nature,  une  petite  branche  de 
ronce  de  quatre  feuilles  au  plus.  Etudier  tout  spécia- 
lement : 

1°  L'attache  d'une  feuille  ; 

2"  L'attache  d'une  épine. 

N.  B.  —  Il  sera  tenu  compte  dans  l'appréciation 
des  dessins,  de  leur  bonne  disposition  dans  la  page. 


V.  —  COUTURE. 

Ourler  un  des  coins  de  la  pièce  jusqu'à  cinq  centi- 
mètres environ  du  sommet  de  l'angle  et  de  chaque 
côté. 

Repriser  une  déchirure  à  angle  droit. 


PAROLES  DE  ROME  QII'OIV  N'EIVTE^D  PAS 

(Suite.) 


Un  peu  plus  tard,  peut-être  prématurément  aux  yeux  de  sa  lente  sagesse,  mais  obligé 
par  de  fausses  relations  de  son  discours,  le  Pape  chargera  son  secrétaire  d'Etat  de  déclarer 
au  nouveau  ministre  de  Belgique,  M.  Van  den  Heuvel,  que  «  la  violation  de  la  neutralité 
de  la  Belgique,  accomplie  par  V Allemagne  de  Vaveu  même  de  son  chancelier,  contrairement 
aux  lois  internationales,  était  bien  une  de  ces  injustices  que  le  Saint-Père,  dans  son  allocu- 
tion consistoriale  du  22  janvier,  a  hautement  réprouvées  »  (6  juillet  1915). 

Voici  donc  ouvert  le  fruit,  et  la  graine  de  justice  jetée  dans  la  terre.  La  condamnation 
de  l'Allemagne  en  son  premier  acte  de  guerre  —  le  fond  de  son  plan  et  la  déclaration  de 
son  âme  — était  formelle,  quoique  enveloppée,  dans  cette  «  majeure  »  du  syllogisme  où  le 
Pape  sous-entendait  des  «  mineures  »  trop  claires  (1). 

11  y  a  plus.  En  une  seule  phrase  dense  et  pourtant  légère  aux  esprits  faits  d'inattention, 
voyez  toute  la  thèse  de  l'AUiance  confirmée  à  propos  de  la  Belgique.  Quand  fl  reçoit  pour 
la  première  fois  le  baron  d'Erp,  qui  lui  présente  ses  lettres  de  créance  (19  septembre  1914), 
le  Pape  lui  dit  :  «  Nous  sommes  vivement  ému  des  souffrances  de  la  Belgique.  Nous  souhaitons 
qu'elle  soit  bientôt  délivrée  de  ses  maux.  Il  est  une  justice  en  ce  monde  pour  les  nations,  et  la 
divine  Providence  ne  manquera  pas  de  récompenser  ici-bas  celles  qui  ont  bien  mérité  d'elle.  » 

Eau  bénite  de  cour,  n'est-ce  pas?  Ainsi  pense  le  lecteur  distrait.  Mais  souvenez-vous 
qu'il  s'agit  d'un  document  ;  mieux,  d'un  «  acte  ».  Acta  Sanctae  Ssedis,  porte  le  recueil.  Et 
tous  1(  s  mots,  savamment  pesés,  passeront  à  l'histoire. 

Après  cela,  lisez  :  «  Nous  sommes  vivement  ému  des  souffrances  de  la  Belgique.  »  —  Bien! 
Ceci,  c'est  la  consolation  paternelle,  à  laquelle  déjà  un  pouvoir  responsable  devant  l'uni- 
vers ne  laisserait  point  cours,  si  la  thèse  allemande  était  vraie,  si  la  Belgique  était  coupable. 

Poursuivez  :  «  Nous  souhaitons  qu'elle  soit  bientôt  délivrée  de  ses  maux.  »  —  Comment? 
D'où  lui  viendra  cette  délivrance?  De  la  victoire  allemande?  Quelle  ironie  !...  La  cruauté 
d'une  telle  réponse  est-elle  admissible?  C'est  donc  par  la  victoire  de  la  Belgique  et  de  ses 
alliés.  Là  se  porte  le  vœu  du  Pape  comme  vers  une  réalisation  de  la  justice.  Son  rêve  n'écarte 
des  maux  qu'en  brimant  des  violences.  R.  P.  Sertillanges. 


(1)  Expressions  de  Mgr  Gasparri,  Secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté. 


Lyon.  —  Imprimerie  Emmanuel  VITTE. 
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C.  A.  au  Professorat  des  Ecoles  normales  et  primaires  supérieures. 


ORDRE  DES  SCIENCES 

MATHÉM.4TIQUES . 

I.  On  donne  une  circonférence  de  diamètre  AA' 
=  2r.  On  mène  la  tangente  en  A,  et  on  prend  sur 
cette  tangente,  un  point  M  d'où  l'on  mène  la  seconde 
tangente  qui  coupe  en  P  la  perpendiculaire  menée 
au  milieu  de  AA'. 

Calculer  AM  de  manière  qu'une  somme  AM  +  MP 
soit  égale  à  une  longueur  donnée  n.  —  Discuter.  — 
Minimum  de  a. 

II.  Démontrer  que,  quel  que  soit  le  nombre  entier 
n,  la    fraction    décimale    équivalente    à  la   somme 

n     n-f-l     n+2 
est  une  fraction  périodique  mixte  : 

m.  Démontrer  que  la  somme  de  tous  les  termes 
d'une  table  de  Pythagore  forme  un  carré  parfait. 

Morale  et  éducation. 

Quel  parti  peut-on  tirer  pour  l'instruction  et  l'édu- 
tion  de  l'enfant  de  sa  tendance  à  imiter?  Quel  danger 
peut-il  y  avoir  à  trop  développer  en  lui  cette  ten- 
dance? 

Sciences  physiques  et  naturelles 

I.  L'électro-chimie,  son  principe  et  ses  applica- 
tions. 

II.  Le  foie,  sa  structuce,  ses  fonctions. 

L'Épreiice  de  dessin  à   l'examen   du    Professorat  des 
Écoles  Normales. 

Ordre  des  sciences. 

(Nous  croyons  utile  de  reproduire  la  majeure  par- 
tie d'une  étude  de  M.  Borchard,  inspecteur  de  l'en- 
seignement du  dessin  et  des  musées,  après  la  modi- 
fication des  programmes,  en  1911  (1).  Les  candidates 

(1)  Article  paru  dans  le  Dessin  du  20  février  1911, 
sous  la  signature  de  M.  Borchard,  inspecteur  de  l'en- 
seignement du  dessin  et  des  musées. 


au  professorat-sciences,  ne  sauraient  trouver  de  meil- 
leur guide  pour  la  préparation  de  l'épreuve  de  dessin). 

...  Le  Conseil  supérieur  a  envisagé,  semble-t-il, 
le  diplôme  en  ne  considérant  que  l'activité  du  pro- 
fesseur de  sciences  non  chargé  de  l'enseignement  du 
dessin  artistique  et  a,  volontairement,  écarté  la  com- 
position décorative  de  la  série  des  épreuves  à  faire 
subir  aux  aspirantes. 

Il  a  agi  comme  si  l'administration  ne  pouvait  plus 
continuer  à  imposer  aux  professeurs  de  sciences  des 
heures  d'enseignement  de  dessin  artistique. 

Sur  la  première  partie,  les  réflexions  sont  forcé- 
ment limitées,  le  dessin  géométrique  étant,  par  son 
essence  même,  soumis  à  des  lois  immuables,  et,  par 
conséquent,  peu  susceptible  d'interprétations  dif- 
férentes et  plus  ou  moins  fantaisistes. 

Du  reste,  les  candidates  dont  les  études  ont  été 
dirigées  vers  un  but  scientifique  doivent  être  fami- 
liarisées, de  longue  date,  avec  les  tracés  et  cons- 
tructions géométriques,  la  représentation  de.s  solides, 
leurs  projections  et  développement,  etc. 

En  se  reportant  aux  méthodes  en  usage  dans  les 
Écoles  normales  d'Institutrices,  on  peut  voir  que  les 
exercices  inscrits  sous  la  rubrique  :  «  dessin  géomé- 
trique »  ont  pris  de  l'extension  et  vont  jusqu'à  la  dé- 
coration aussi  bien  des  solides  que  des  surfaces  pla- 
nes. Malheureusement,  l'extension  ne  s'est  pas  arrê- 
tée là,  on  a  demandé,  dans  nombre  d'Écoles  normales 
aux  professeurs  de  sciences  de  faire  tout  l'enseigne- 
ment de  la  composition  décorative,  ce  qui  n'est  pas, 
ne  peut  pas  être  de  leur  compétence. 

Le  Conseil  supérieur  a,  donc,  mille  fois  raison  en 
remettant  les  choses  en  leur  vraie  place  et  en  lais- 
sant au  professeur  de  dessin  artistique  le  soin  d'ini- 
tier les  jeunes  normaliennes  à  des  connaissances  qui 
relèvent  d'un  ordre  très  spécial  et  ont  un  lien  direct 
et  intime  avec  l'art. 

En  ce  qui  concerne  la  deuxième  partie,  la  modifi- 
cation est  plus  profonde  :  elle  touche  tout  à  la  fois 
au  nombre  d^  épreuves  et  à  leur  nature. 

Le  dessin  poussé,  exclusivement  d'après  un  modèle 
de  la  collection  dite  des  Ecoles  normales,  est  rem- 
placé par  quatre  croquis  pour  l'exécution  desquels 
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il  est  accordé  trois  heures,  soit  trois  quarts  d'heure 
chaque,  ramenés,  si  l'on  tient  compte  de  la  perte  de 
temps  résultant  du  changement  de  modèle,  à  une 
grande  demi-heure,  temps,  du  reste,  tout  à  fait  suffi- 
sant pour  un  croquis. 

Il  n'est  personne,  j'imagine,  qui  ne  connaisse  que 
savoir  dessiner  ajoute  très  sensiblement  à  la  valeur 
de  tout  professeur,  surtout  de  celui  de  sciences  ; 
tout  au  plus  pourrait-il  y  avoir  divergence  d'opi- 
nions dans  la'  façon  de  concevoir  cette  connaissance 
du  dessin  ;  mais  le  programme  a  heureusement  pris 
parti  et  très  nettement  indiqué  qu'on  désire  savoir, 
non  point  si  la  candidate  est  une  habile  exécutante 
capable  de  polir  et  repolir  un  morceau,  de  le  fignoler, 
si  j'ose  employer  ce  terme  d'atelier,  mais  bien  si 
elle  possède  la  faculté  :  premièrement,  de  voir  vite 
ce  qui  constitue  le  caractère  particulier  d'un  objet  de 
quelque  nature  qu'il  soit,  et,  en  second  lieu,  de  tra- 
duire cette  vision  très  simple  par  des  moyens  égale- 
ment simples. 

C'est  ce  qu'on  appelle  faire  un  croquis,  opération 
qui  ne  diffère,  en  somme,  que  par  la  rapidité  et  la  di- 
mension du  dessin  demandé  par  l'ancien  programme. 
Je  pouvais  donc  dire  tout  à  l'heure  qu'il  n'y  a  là 
rien  d'effrayant  ;  je  ne  doute  pas,  en  effet,  que  les 
professeurs  ne  se  soient  toujours  efforcés  d'attirer 
l'attention  des  élèves  sur  la  nécessité,  avant  tout, 
d'une  bonne  vision  d'ensemble  et  d'une  mise  en  place 
par  les  grandes  lignes  et  les  grands  plans  d'ombre 
et  de  lumière. 

La  main  n'est  donc,  ici  que  l'humble  serviteur 
de  l'œil  et  du  cerveau  et  le  croquis  sera  d'autant  plus 
vivant  et  pittoresque  que  la  vision  aura  été  plus  vive 
et  plus  nette. 

Les  vers  fameux  de  Boileau  n'auront  jamais  trouvé 
une  plus  exacte  application.  • 
C'est  une  synthèse  qui  précède  l'analyse. 
Examinons  maintenant  dans  quel  genre  de  sujets 
sehiblent  pouvoir  être  choisis  ces  quatre  croquis. 
1°  Un  objet  tiré  du  cabinet  de  physique  ; 
2°  Un  objet  emprunté  aux  collections  d'histoire 
naturelle  ; 
3°  Une  plante  ; 
4°  Un  ensemble  ; 

5°  Un  des  modèles  de  la  collection  des  écoles  nor- 
males. 

1°  et  2°  Il  est  inutile,  n'est-ce  pas,  d'appuyer  sur 
l'absolue  nécessité  de  faire  figurer  en  première  ligne 
le  dessin  des  instruments  de  physique  ou  de  méca- 
nique? 

Tous  les  jours,  à  tous  les  instants,  le  professeur 
a  l'occasion  de  représenter  au  tableau  un  objet  de 
ce  genre,  soit  dans  son  ensemble,  soit  dans  quel- 
qu'une de  ses  parties. 

Mêmes  indications  pour  les  coquillages,  papillons, 
insectes,  minéraux,  etc.,  et  malgré  le  peu  de  sym- 
pathie que  m'inspire  l'animal  empaillé,  si  laid  en 
général,  je  reconnais  qu'il  peut  être  bon,  toutefois, 
de  mettre  le  dessinateur  en  face  de  difficultés  parti- 
culières à  ce  genre  de  modèles,  qui,  de  si  loin  qu'ils 
rappellent  la  nature  pas  commode  à  saisir  sur  le  vif, 
en  donnent,  cependant,  une  idée. 
3°  La  plante. 

Quoiqu'il  ne  s'agisse  plus  de  la  recherche  d'un 
élément  de  décoration,  niais  seulement  'd'étude  de  la 
botanique,  le  dessin  donnant  un  bon  ensemble  de  la 
plante  étudiée  est  indispensable. 


De  l'arbre  le  plus  majestueux  à  la  plus  microsco- 
pique des  mousses,  chaque  végétal  présente  une  fa- 
çon d'être  qui  le  distingue  des  autres  —  ou  l'en  rap- 
proche. 

C'est  le  port  de  la  plante,  Ip  plus  ou  moins  de  rai- 
deur ou  de  souplesse  de  la  tige,  les  attaches,  les  pro- 
portions des  différentes  parties  essentielles,  la  colo- 
ration, etc.,  que  le  botaniste  aura  à  enregistrer. 

Et,  comme,  ici,  l'aspect  d'ensemble  ne  suffit  pas 
que  l'anatomie  du  sujet,  sa  construction  intime  ont 
une  très  grande  importance,  il  me  paraît  bon  d'ac- 
compagner ce  croquis  d'aspect  de  quelques  détails 
et  d'un  peu  d'analyse  ;  ces  détails  forment,  d'ailleurs 
à  leur  tour,  un  ensemble  demandant  le  même  genre 
d'observation. 

4°  Ce  que  j'appelais  tout  à  l'heure  un  croquis  d'en- 
semble et  que  je  puis  encore  désigner,  d'une  façon 
générale,  sous  le  nom  (faute  de  trouver  sous  ma  plume 
un  autre  mot)  de  croquis  de  paysage. 

Ceci  peut  paraître  sortir  du  cadre,  mais,  si  l'on 
veut  bien  y  réfléchir,  est,  au  contraire,  tout  à  fait 
indiqué  dans  l'espèce. 

Nous  venons  de  parler  de  la  reproduction  d'un 
instrument  ou  d'un  organe  de  machine  quelconque, 
pouvant  faire  l'objet  d'une  leçon,  mais  combien  de 
fois  n'est-il  pas  question  d'un  ensemble  dont  le  pro- 
fesseur serait  bien  aise  de  donner  l'idée  à  ses  élèves 
et  de  quel  secours  ne  lui  seraient  pas  alors  quelques 
traits  au  tableau  montrant  l'installation  d'un  ap- 
pareil dans  son  milieu  avec  ses  tuyautages,  leurs 
aboutissants,  les  différences  de  niveau,. etc. 

Exemples  :  les  différents  bâtiments  de  telle  ou 
telle  usine,  une  prise  d'eau  dans  la  montagne.... 

Le  motif  du  quatrième  croquis  serait  donc,  à  mon 
avis,  tout  simplement  emprunté  à  la  salle  même  où 
aurait  lieu  l'examen. 

Il  y  aurait  dans  la  mise  en  place  de  deux  murs  se 
coupant  à  angle  droit,  percés  de  portes  et  fenêtres, 
garnis  d'étagères,  bibliothèques,  tableaux,  cartes  ou 
tous  autres  accessoires,  une  excellente  occasion  pour 
la  candidate  de  montrer  qu'elle  sait  voir  et  rendre 
un  ensemble  avec  sa  perspective.  ♦ 

5°  Un  modèle  tiré  de  la  collection  des  écoles  nor- 
males. 

Ici,  encore  peut-être,  se  demandera-t-on  pourquoi 
un  chapiteau  ou  une  rosace  pour  des  scientifiques? 

Mais  non,  cette  supposition  tant  soit  peu  injurieuse 
est  toute  gratuite  et  je  dois  m'en  excuser  auprès  du 
lecteur  qui  sait  aussi  bien  que  moi  que  le  dessin  est 
un  et  qu'avant  la  spécialisation  se  place  forcément 
l'instruction  générale. 

Or,  il  y  a  dans  l'étude  de  ces  modèles  choisis  avec 
le  plus  grand  soin  parmi  les  plus  beaux  spécimens 
de  l'art  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  époques,  ou- 
tre la  formation  et  l'épuration  du  goût,  une  disci- 
pline que  rien  ne  pourra  remplacer. 

J'ajouterai  que  j'espère  vivement  voir  un  jour  le 
dessin  de  mémoire  au  tableau  figurer  à  l'oral  de  cet 
examen,  tant  il  me  paraît  nécessaire,  plus  que  né- 
cessaire, indispensable  à  un  professeur  de  sciences. 

Je  conseille  donc  vivement  à  tous  les  maîtres  et 
maîtresses  dévoués  qui  dirigent  les  études  desaspiran- 
rants  et  aspirantes  de  les  y  exercer,  dès  à  présent,  le 
plus  possible,  pour  le  jour  où  il  sera  au  programme 
et  dans  tous  les  cas,  dans  l'intérêt  bien  entendu  des 
élèves. 

Reste  la  question  d'exécution  matérielle  ;  pour  le 
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dessin  géométrique,  le  choix  entre  la  grandeur  demi 
ou  quart  grand-aigle  sera  déterminé  par  le  sujet 
donné  ;  pour  les  croquis,  la  feuille  de  papier  Ingres, 


divisée  en  4,  me  paraît  indiquée  avec  l'emploi  de 
tous  crayons,  fusains,  sanguines,  aquarelle  et  pro- 
cédés quelconques  à  la  volonté  de  la  candidate. 
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Notes  pour  servir. à  l'élude  de  la  psychologie. 
L'Intelligbnck  {suite). 

Le  raisonnement.  Idée  du  raisonnement  déductif  et 
du  raisonnement  inductif.  —  Il  y  a  deux  modes  de 
connaissance  :  l'un  que  l'on  appelle  intuitif,  lorsque 
la  vérité  s'offre  à  nous  d'une  manière  irrésistible  ; 

—  L'autre,  que  l'on  appelle  discursif  qui  se  produit 
lorsque,  ne  voyant  pas  d'un  seul  coup  d'œil  l'évi- 
dence d'une  vérité,  l'esprit  s'y  achemine  par  des 
intermédiaires,  en  allant  du  connu  à  l'inconnu  :  c'est 
l'opération  appelée  raisonnement. 

On  distingue  deux  modes  de  raisonnement  :  celui 
qui  va  du  général  au  particulier,  est  appelé  déduction  ; 
celui  qui  va  du  particulier  au  général  s'appelle  in- 
duction. 

La  déduction  part  des  principes  et  aboutit  aux 
ccnséquences,  —  V induction  part  des  faits  particu- 
liers, des  observations  ou  des  expériences  et  s'élève 
à  des  lois  générales. 

Déduction.  Le  raisonnement  déductif  peut  se  faire 
de  deux  manières  :  1°  instinctivement  et  par  une 
faculté  naturelle  sans  que  l'esprit  se  rende  compte 
des  différentes  parties  de  l'opération  :  c'est  le  procédé 
le  plus  habituel  dans  la  vie  pratique  comme  dans  la 
littérature  et  l'éloquence.  2°  Avec  réflexion  et  ana- 
lyse, c'est-à-dire  en  décomposant  le  raisonnement, 
posant  l'idée  générale,  y  faisant  entrer  le  cas  parti- 
culier, et  tirant  la  conclusion  :  ce  qui  a  lieu  par  syllo- 
gisme ou  tout  autre  raisonnement  en  forme.  Ce  mode 
de  raisonnement  ne  s'applique  qu'aux  sujets  abs- 
traits, quand  il  y  a  difTiculté  à  bien  saisir  toutes  les 
parties  de  l'opération.  Lorsqu'on  l'emploie  il  est  né- 


cessaire de  lier  les  jugements  de  manière  à  ce  qu'ils 
ne  fassent  qu'un  seul  et  même  acte  de  l'esprit.  Si 
l'esprit  n'est  pas  juste,  il  pose  mal  les  principes  ou 
tire  mal  les  conséquences  et  dans  ce  cas  le  raisonne- 
ment en  forme  peut  s'égarer. 

Induction.  —  Il  est  plus  facile  de  faire  comprendre 
cette  opération  par  un  exemple  :  nous  avons  appris 
que  tous  les  hommes  qui  ont  vécu  avant  nous  sont 
morts,  nous  voyons  mourir  tous  les  jours,  nous  en 
concluons  que  tous  les  hommes  qui  vivent  sur  la 
terre  actuellement  et  ceux  qui  vivront  ensuite  mour- 
ront, nous  raisonnons  par  induction,  car  l'affirmation 
que  nous  posons  est  beaucoup  plus  étendue  que  l'ex- 
périence. Toi^  les  jugements  que  nous  portons  sur 
les  choses  de  la  vie  sont  de  ce  genre  ;  et  souvent  ils 
n'en  sont  pas  moins  d'une  absolue  certitude. 

U induction  sert  à  prévoir  l'avenir,  à  reconstruire 
le  passé,  à  conclure  d'un  point  de  l'espace  à  l'autre, 
elle  nous  persuade  de  la  permanence  de  la  nature. 
(A  suivre).  M.  D. 
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ÉPREUVE   ÉCKITE. 

Comment  vous  y  prenez-vous  pour  faire  naître  et 
pour  développer  dans  le  cœur  des  enfants  l'amour 
delà  Patrie? 


BREVET  SUPERIEUR 


ASPIRANTES 


Académie   de    Clermont. 


2«  session   de   1915. 


I.  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  : 

A.  —  Voltaire  a  écrit  :  «  Un  républicain  est  tou- 
jours plus  attaché  à  sa  patrie  qu'un  sujet  à  la  sienne, 
par  la  raison  qu'on  aime  plus  son  bien  que  celui  de 
son  maître.  » 

B.  —  Commentez  à  la  lumière  des  événements  ac- 
tuels le  mot  célèbre  de  Térence  :  «  Je  suis  homme 
et  rien  d'humain  ne  me  demeure  étranger.  >> 

II.  —  SCIENCES 

A.  Mathématiques.  —  1°  Théorie.  —  Déterminer 
le  chiffre  des  centaines  du  quotient  de  103.225  par 
236.  —  Théorie. 

Développement.  —  Le  dividende  103.225  étant 
compris  entre   23.600   ou   236x100   et   236.000   ou 


236x1000  contient  le  diviseur  entre  100  et  1000  fois 
c'est  dire  que  le  quotient  aura  3  chiffres,  des  cen- 
taines, des  dizaines  et  des  unités. 

Le  dividende  comprend  dernc  au  moins  3  parties  et 
peut-être  4  :  l°le  produit  de  236  pour  les  unités  du 
quotient  ;  2°  le  produit  de  236  par  les  dizaines  du 
quotient  ;  le  produit  de  236  par  les  centaines  du  quo- 
tient, —  et  si  la  division  ne  se  fait  pas  exactement, 
4°  le  reste  s'il  y  en  a  un. 

Il  s'agit  pour  nous  de  déterminer  seulement  le 
chiffre  des  centaines. 

Or,  le  produit  de  236  par  le  chiffre  des  centaines  ne 
contient  pas  d'unités  inférieures  aux  centaines  :  il 
est  par  suite  renfermé  dans  les  1032  centaines  du  di- 
vidende. Ce  produit  a  été  formé  en  répétant  236  au- 
tant de  fois  que  le  chiffre  des  centaines  contient  d'uni- 
tés. Nous  sommes  donc  amenés  à  chercher  combien 
de  fois  236  est  contenu  dans  1032,  c'est-à-dire  à  di- 
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viser  1032  par  236  et  nous  retombons  ainsi  dans  une 
division  du  second  cas. 

Nous  divisons  donc,  conformément  à  la  règle  du 
second  cas,  10  par  2  et  nous  aurons  le  chiffre  des  cen- 
taines ou  en  chiffre  trop  fort.  Après  essai  nous  trou- 
vons que  4  est  le  chiffre  des  centaines  du  quotient 
puisque  le  produit  de  236  par  4  est  944,  qui  peut  se 
retrancher  de  1032  en  donnant  un  reste,  88,  inférieur 
à  236. 

2°  Problème.  —  Le  15  janvier  1905,  une  personne 
a  placé  580  francs  à  la  Caisse  d'épargne,  laquelle 
sert  au  déposant  un  intérêt  de  3  %  qui,  à  la  fin  de 
chaque  année,  est  ajouté  au  capital.  Le  9  avril  sui- 
vant, cette  personne  a  retiré  une  partie  de  son  avoir 
et,  à  la  fin  de  1907,  le  montant  de  son  livret  a  été  ar- 
rêté à  la  somme  de  508  fr.  27. 

On  demande  combien  elle  avait  retiré,  sachant  que 
l'intérêt  servi  par  la  Caisse  d'épargne  part  du  !«'■  et 
du  16  de  chaque  mois  après  le  jour  du  versement  et 
cesse  de  courir  à  partir  du  l^f  et  du  16  qui  a  précédé  le 
jour  du  remboursement. 

Solution.  —  La  première  capitalisation  ayant  eu 
lieu  à  la  fin  de  1905,  nous  avons  d'abord  à  chercher 
quelle  était  la  somme  capitalisée  à  cette  époque,  sa- 
chant que  fin  1907,  c'est-à-dire  en  deux  ans  elle  était 
devenue,  avec  ses  intérêts  capitalisés,  508  fr.  27. 

Or,  1  fr.  placé  à  3  %  devenant  au  bout  d'un  an 
avec  ses  intérêts  capitalisés  1  fr.  03,  devient  au  bout 
de  deux  ans  : 

l,03xl,03  =  ou  1  fr.  032. 

Si  donc  1  fr.  03^  à  la  fin  de  1907,  provient  d'un  ca- 
pital de  1  fr.  à  fin  1905,  les  508  fr.  27  proviennent 
d'un  capital  de 

Ifr.  x^'^  =  479fr.  09. 

Ces  479  fr.  09,  avoir  capitalisé  à  fin  1905,  compren- 
nent l'intérêt  de  580  fr.  du  16  janvier  au  l*' avril  1905 
plus  la  somme  restant  sur  le  livret  avec  ses  intérêts 
du  l^f  avril  1905,  soit  pendant  2  mois  1/2  est  de  : 
0  fr.  03  X  580  X  2,5 


1^ 


=  3  fr.  625 


Donc  la  somme  restant  sur  le  livret  avec  ses  inté- 
rêts est  de  :  479,09—3,625=475  fr.  465. 
Or,  1  fr.  à  3  %  devient  au  bout  de  9  mois  : 

l-f0,03x  9/12=1  fr.  0225. 
Et  autant  de  fois  1   fr.  0225  est    contenu  dans 
475  fr.  465,  autant  il  y  avait  de  francs  dans  la  somme 
restant  sur  le  livret,  soit  : 
475,465 
1  ^'•- ><  1:0225- =  ^^^'''- 
La  somme  retirée  était  donc  : 

580— 465=115  francs. 
RÉPONSE.  —  La  personne  avait  retiré  115  francs. 
Vérification.  —  Si  la  personne  n'avait  rien  retiré, 
l'avoir  capitalisé  fin  1905  aurait  été  : 

580-f  (0,03 X 580 xll,5/12)=596  fr.  67 
Or,  les  115  fr.  retirés  seraient  devenus  à  la  fin  de 

1905  :  115-f  (0,03X115  X9/12)=117  fr.  58. 
L'avoir  réel  fin  1905  est  donc  égal  à  : 

596,67—117,58  =  479    fr.    09. 
Et  fin  1907  : 

479,09x0,032=508  fr.  27. 

B.  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants,  au 
choix  : 

A.  —  La  peau,  ses  fonctions,  hygiène  de  la  peau. 

B.  —  Le  foie  ;  structure,  fonctions. 


Développement  du  sujet  A.  —  L  La  peau  est  faite 
de  deux  couches  superposées  :  Yépiderme,  couche 
superficielle,  et  le  derme,  couche  profonde. 

h'épiderme  comprend  : 

1  "  A  sa  surface,  une  couche  parfois  épaisse  de  cel- 
lules aplaties,  desséchées  ;  couche  cornée  ; 

2°  Dans  sa  profondeur,  un  lit  de  cellules  actives, 
vivantes,  gonflées  de  liquide  :  couche  muqueuse  ou 
de  Malpighi.  Ces  cellules  s'épuisent  après  s'être  mul- 
tipliées et  remplacent  peu  à  peu  la  couche  superfi- 
cielle. Ce  sont  elles  qui  contiennent  le  pigment  noir 
qui  colore  la  peau  des  nègres. 

Le  derme  est  un  tissu  conjonctif  riche  en  fibres 
élastiques,  sa  surface  est  hérissée  de  saillies  ou  pa- 
pilles où  viennent ,  se  terminer  les  vaisseaux  san- 
guins et  les  fibres  nerveuses.  Sa  profondeur,  plus  ou 
moins  riche  en  cellules  graisseuses,  renferme  les  glan- 
des sudoripares,  les  glandes  sébacées,  les  racines  des 
poils  ou  follicules  pileux.  C'est  par  les  papilles  su- 
perficielles du  derme,  où  viennent  se  terminer  les 
fibres  nerveuses,  que  s'exerce  le  toucher.  Il  est  sur- 
tout sensible  là  où  ces  papilles  sont  plus  multipliées  : 
à  la  pointe  de  la  langue,  à  la  face  palmaire  des  ex- 
trémités des  doigts.  Cette  sensibilité  du  toucher  se 
mesure  avec  un  compas  dont  on  écarte  les  pointes 
jusqu'à  ce  que  la  peau  ou  la  muqueuse  sente  dis- 
tinct le  contact  de  chaque  pointe. 

Le  derme  contient  encore  des  vaisseaux  sanguins, 
chargés  de  pourvoir  à  la  nourriture  des  cellules  vi- 
vantes. 

Les  annexes  de  la  peau  sont  les  poils,  les  ongles  et 
les  glandes  sébacées. 

Les  poils  comprennent  la  barbe,  les  cheveux,  les 
poils  follets,  etc....  Ils  sont  formés  de  cellules  épithé- 
liales  empilées  les  unes  sur  les  autres  comme  les  bri- 
ques d'une  cheminée  d'usine  autour  d'un  canal  cen- 
tral. On  distingue  le  follicule  et  le  poil  lui-même. 

Le  follicule  est  un  petit  sac  creusé  dans  le  derme. 
AU  fond  de  ce  sac  est  le  bulbe  pileux,  sorte  de  papille 
où  les  cellules  se  multiplient  avec  une  grande  activité 
et  se  lient  les  unes  aux  autres  de  façon  à  former  une 
chaîne  souple  et  tenace  tout  ensemble. 

Le  poil  lui-même  est  formé  de  trois  couches  su- 
perposées :  au  centre,  la  moelle,  dont  les  cellules  ren- 
ferment de  nombreuses  bulles  d'air  ;  puis  la  couche 
moyenne,  ou  écorce,  faite  de  cellules  cornées  et  teintées 
par  un  pigment  variable  ;  enfin  la  cuticule,  formée  de 
cellules  transparentes. 

Des  muscles  implantés  à  la  racine  des  poils  produi- 
sent, lorsqu'ils  se  contractent,  le  phénomène  à'horri- 
pilation. 

Les  ongles  garnissent  la  surface  externe  de  la  der- 
nière phalange  des  doigts.  Ce  sont  des  lames  cornées 
sécrétées  par  l'épiderme.  Ils  s'accroissent  par  la  ra- 
cine. Ils  sont  de  la  même  nature  que  les  griffes,  les 
sabots  et  les  cornes  des  animaux. 

Les  glandes  de  la  peau  sont  de  deux  sortes  :  les 
glandes  sudoripares  et  les  glandes  sébacées.  —  Les 
glandes  sudoripares  sont  enroulées  sous  le  derme  et 
envoient  un  canal  excréteur  vers  la  surface  de  la 
peau  ;  la  sueur  qu'elles  produisent  épure  le  sang  et 
modère  la  chaleur  par  son  évaporation.  Les  glandes 
sébacées  sont  des  glandes  en  grappes  disposées  autour 
de  la  racine  des  poils  ;  la  matière  graisseuse  qu'elles 
sécrètent  conserve  aux  poils  la  souplesse  qui  les  em- 
pêche de  se  rompre. 

II.  Fonctions.  —  La  peau  est  le  siège  de  la  sensi- 
bilité générale  et  surtout  de  la  sensibilité  tactile  ; 
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elle  participe  aux  échanges  respiratoires  ;  par  les 
glandes  sudoripares  elle  contribue  à  l'élimination 
des  déchets  azotés  ;  par  l'évaporation  superficielle 
dont  elle  est  le  siège,  elle  est  un  des  facteurs  les  plus 
importants  de  la  température  du  corps. 

Le  toucher  est  un  sens  externe,  répandu  sur  toute 
la  surface  du  corps,  qui  s'unit  aux  objets  par  un 
contact  immédiat  et  nous  avertit  de  leur  forme,  de 
leur  consistance,  de  leur  température. 

Organes  du  toucher.  —  Les  organes  du  toucher  sont 
les  extrémités  nerveuses  chargées  de  recueillir  les 
impressions  faites  sur  la  peau  par  les  objets  maté- 
riels. Ces  filets  nerveux  sensibles,  répandus  sur  toute 
la  surface  du  corps,  se  terminent  de  deux  façons  : 

Tantôt  les  nerfs,  divisés  en  nombreuses  fibrilles, 
se  répandent  en  terminaisons  libres  dans  les  espaces 
intercellulaires  de  l'épiderme. 

Tantôt  les  nerfs  aboutissent  à  des  masses  spon- 
gieuses arrondies.Jfqu'on  nomme  les  corpuscules  du 
tact.  On  en  distingue  trois  sortes  :  1°  les  cor- 
puscules de  Meissner,  ayant  1/10»  de  millimètre  en- 
viron ;  ils  sont  logés  dans  les  papilles  du  derme  et 
abondent  surtout  à  la  paume  de  la  main  ;  —  2°  les 
corpuscules  de  Krause,  plus  gros  que  les  précédents  ; 
ils  se  trouvent  surtout  dans  la  conjonctive  de  l'œil 
et  à  la  surface  de  la  langue  ;  —  3°  les  corpuscules  de 
Pacini  ou  de  Vater,  gros  de  1  à  4  millimètres  ;  ils  se 
trouvent  à  la  fois  dans  le  derme  de  la  peau  et  jusque 
dans  la  masse  charnue  des  muscles. 

IIL  Exercice  du  toucher.  —  Le  toucher  s'exerce  sur 
tout  le  corps.  Mais  au  sens  actif,  le  toucher  s'exerce 
surtout  par  les  mains  ;  grâce  à  nos  mains,  que  nous 
modelons  à  volonté  sur  les  corps  pour  en  saisir  la 
forme,  nous  faisons  acte  proprement  dit  de  toucher. 
Ailleurs,  les  objets  nous  touchent  et  éveillent  notre 
sensibilité  ;  par  les  mains  nous  les  touchons  réelle- 
ment. 

Objet  du  toucher.  —  L'objet  du  toucher  est  multi- 
ple :  il  perçoit  principalement  la  pression  et  la  tem- 
pérature. 

Grâce  à  la  sensation  de  pression,  nous  pouvons 
connaître,  même  les  yeux  fermés,  la  forme,  la  su- 
perficie, la  dureté  des  corps.  La  température  des 
corps  bien  qu'elle  soit  une  qualité  différente  d'eux- 
mêmes  est  perçue  par  le  toucher.  La  sensation  de 
chaleur  se  sent  mieux  au  dos  de  la  main  qu'à  la  face 
palmaire.  La  sensation  de  douleur  est  la  plus  répan- 
due. 

Finesse  du  toucher.  —  Le  toucher  n'a  point  sur 
tout  le  corps  la  même  délicatesse.  Ainsi,  sur  le  dos, 
les  deux  pointes  d'un  compas  doivent  être  écartées 
de  5  ou  6  centimètres  pour  être  senties  comme  dis- 
tinctes ;  au  contraire,  le  bout  de  la  langue  les  dis- 
tingue lorsqu'elles  ne  sont  distantes  que  de  1  milli- 
mètre. Après  la  langue  et  les  lèvres,  ce  sont  les  doigts 
qui  ont  la  plus  grande  finesse. 

Action  de  toucher.  —  Pour  qu'il  y  ait  acte  de  tou- 
cher, trois  conditions  sont  nécessaires  :  1°  que  les 
extrémités  nerveuses  soient  ébranlées  ;  2°  que  l'ébran- 
lement|[soit  transmis  jusqu'au  cerveau  par  les  nerfs 
sensibles  ;  3°  que  le  sujet  applique  son  attention  à 
l'objet.  Un  homme  distrait  ou  plongé  dans  une  pro- 
fonde méditation  peut  ne  pas  sentir  qu'on  le  touche  ; 
bien  que  l'ébranlement  soit  produit  sur  le  nerf  et 
transmis  au  cerveau,  l'attention  n'a  pas  été  éveillée 
et  appliquée  à  l'objet. 

La  peau,  très  perméable  aux  gaz  est  le  siège  d'une 
respiration  assez  active. 


Sur  toute  la  surface  du  corps,  elle  est  aussi  un  or- 
gane d'épuration.  Elle  contient,  nous  l'avons  vu, 
deux  sortes  de  glandes: les  glandes  sébacées, qui  sécrè- 
tent une  matière  grasse  à  la  base  des  poils  ;  les  glandes 
sudoripares  qui  sécrètent  la  sueur.  Celles-ci  sont  au 
nombre  de  deux  millions  environ  chez  l'homme.  On 
en  compte  120  par  cm^  à  la  paume  des  mains  et  300  à 
la  plante  des  pieds.  Ce  sont  autant  de  tubes  dont  le 
canal  excréteur,  long  de  2  millimètres  environ,  tra- 
verse l'épiderme  et  le  derme,  et  se  termine  par  un 
peloton  ou  glomérule  situé  dans  le  tissu  sous-cutané. 

La  sécrétion  de  la  sueur,  comme  celle  de  l'urine, 
paraît  être  une  simple  filtration  ;  les  cellules  épithé- 
liales  des  glandes  ne  fabriquent  pas  les  éléments  dis- 
sous dans  la  sueur,  elles  ne  font  que  les  emprunter  au 
milieu  sanguin. 

La  sueur  est  un  liquide  transparent,  incolore,  de 
saveur  légèrement  salée.  Elle  est  principalement 
composée  d'eau  tenant  en  dissolution  divers  sels  mi- 
néraux :  on  y  trouve  un  peu  d'urée,  des  matières  gras- 
ses et  des  produits  volatils. 

Comme  la  sueur  est  susceptible  de  fermentation, 
elle  donne  lieu  à  l'odeur  nauséabonde  qu'on  remar- 
que dans  certaines  races,  comme  la  race  nègre. 

La  quantité  de  sueur  expirée  varie  avec  la  tempé- 
rature, avec  la  nature  de  l'alimentation,  avec  l'exer- 
cice musculaire. 

Sécrétée  d'une  façon  continue  par  les  glandes,  elle 
est  poussée  vers  l'épiderme,  se  répand  sous  la  couche 
superficielle  écailleuse,  et  elle  s'évapore  à  mesure 
qu'elle  arrive.  Devient-elle  trop  abondante,  elle  perle 
à  la  surface  et  coule  sur  la  peau. 

Il  s'en  dégage  environ  500  gr.  par  jour  par  trans- 
piration insensible,  alors  qu'on  ne  la  voit  perler 
nulle  part  ni  même  donner  trace  d'humidité.  Mais  si 
l'on  enferme  la  main  dans  un  gant  de  caoutchouc, 
par  exemple,  il  se  mouille  bientôt  intérieurement  par 
condensation  de  la  sueur.  Si  l'on  remarque  que  la 
chaleur  de  vaporisation  de  l'eau  est  considérable 
(1  gr.  d'eau,  pour  se  vaporiser,  absorbe  autant  de 
chaleur  qu'il  en  faut  pour  élever  de  1°  la  température 
de  540  gr.  d'eau),  et  que  l'homme  perd  au  minimum 
500  gr.  d'eau  par  transpiration  insensible  sans  comp- 
ter 5  à  600  rejetés  avec  l'air  expiré,  on  comprendra 
le  rôle  important  que  peut  jouer  l'évaporation  su- 
perficielle pour  maintenir  l'équilibre  de  température. 

III.  Que  la  sueur  se  mélange  au  produit  des  glan- 
des sébacées,  avec  le  duvet,  les  habits  et  les  cellules 
épidermiques,  elle  formera  un  magma  graisseux  qui 
obstrue  les  pores  par  lesquels  s'opèrent  les  fonctions 
de  la  peau. 

Donc  l'hygiène  générale  exige  que  la  peau  soit 
maintenue  en  état  de  grande  propreté.  Les  lavages 
fréquents  des  parties  découvertes  du  corps  sont  né- 
cessaires mais  non  suffisants,  les  bains  de  pieds,  les 
lotions  complètes,  Içs  bains  ne  sont  pas  moins  indis- 
pensables. L'action  du  bain  a  cela  de  particulier 
qu'elle  débarrasse  la  surface  de  la  peau  des  cellules 
épithéliales  mortes  et  usées.  Il  faut  donc  y  recourir 
fréquemment.  On  conçoit  aussi  comment  l'usage  du 
savon  s'impose  pour  émulsionner  la  substance  grais- 
seuse sécrétée  par  les  glandes  sébacées. 

III.  —  LANGUE   VIVANTE 
Anglais. 
1.  What  are  your  favourite  pastimes?  Describe 
them  briefly. 
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2.  State  your  reasons  why  you  prefer  them  to 
others. 

3.  What  récréation  do  you  think  is  best  for  boys? 
—  for  girlsî 

4.  Compare  the  charms  of  indoor  and  outdoor 
games. 

5.  Do  you  think  that  athletic  sports  ouglit  to  be 
more  in  faveur  in  France?  —  Whyî 

6.  Are  you  of  opinion  that  physical  exercices  can 
develop  moral  qualities?  —  Which,  for  example? 

Allemand. 

1 .  Von   den  Arbeiten   und   Beschaftigungen   der 
Bauern  im  Herbst. 

2.  Wie  sicht  das  Land  im  Winter  aus? 

3.  Nennen  Sie  die  Gerate,  di  zu  den  Feldarbeiten 
benutzt  werden.  Wozu  werden  sie  gebrauchtî 


Was  ist  ein  Leiterwagen? 

5.  Unterschied  zwischen  Stall,  Schuppen,Scheune. 

6.  Ist  das  Leben  der  Bauern  ein  gesundes  Leben? 
Warum?  Wie  leben  wie  nahrem  sich  die  Bauern? 


IV.  —  DESSIN 

A.  —  Dessin  à  vue  :  vase  cratère. 

B.  —  Croquis  coté  d'un  siphon  ordinaire  pour  eau 
gazeuse. 

V.  —  QUESTION  DE  MUSIQUE 

I.  Quel  intervalle  y  a-t-il  de  la  dominante  à  la 
tonique  supérieure? 

II.  Qu'est-ce  qu'un  signe  altératifî 

III.  Quelle  est  la  durée  d'un  signe  isolé  en  nota- 
tion chiffrée? 
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Paris.  —  Examen  du  mardi  15  juin  1915. 

I.  —  ORTHOGRAPHE 

Souvenirs  d'enfance. 

Un  jour  que  j'accompagnais  mon  père  à  la  chasse, 
la  voix  des  chiens  égarés  nous  conduisit  sur  le  revers 
d'une  montagne  boisée,  dont  les  pentes,  entrecoupées 
de  châtaigniers  et  de  petits  prés,  sont  semés  de  quel- 
ques chaumières,  et  de  deux  ou  trois  maisonnettes 
blanchies  à  la  chaux,  un  peu  plus  riches  que  les  ma- 
sures des  paysans  ;  et  entourées  chacune  d'un  verger, 
d'un  jardin,  d'une  haie  vive,  d'une  cour  rustique. 
Mon  père,  ayant  trouvé  les  chiens  et  les  ayant  remis 
en  laisse  avec  leur  collier  de  grelots,  cherchait  de 
l'œil  un  sentier  qui  menait  à  une  de  ces  maisons  pour 
m'y  faire  déjeuner  et  reposer  un  moment,  car  nous 
avions  marché  depuis  l'aube  du  jour.  Cette  maison 
était  habitée  par  un  de  ses  amis,  vieil  ofScier  des  ar- 
mées du  roi,  retiré  du  service,  et  finissant  ses  jours 
dans  ses  montagnes  natales,  entre  une  servante  et 
un  chien. 

C'était  une  belle  journée  d'automne.  Les  rayons  du 
soleil  du  matin,  dorant  de  teintes  bronzées  les  châ- 
taigniers et  de  teintes  pourpres  les  flèches  de  deux 
ou  trois  jeunes  peupliers,  venaient  se  réverbérer  sur 
le  mur  blanc  de  la  petite  maison,  et  entraient  avec 
la  brise  chaude  par  une  petite  fenêtre  ouverte  en- 
cadrée de  lierre,  comme  pour  l'inonder  de  lumière,  de 
gaieté  et  de  parfum.  Des  pigeons  roucoulaient  sur  le 
mur  d'appui  d'une  étroite  terrasse,  d'où  la  source 
domestique  tombait  dans  le  verger  par  un  conduit 
de  bois  creux,  comme  dans  les  villages  suisses.  Nous 
appuyâmes  le  pouce  sur  le  loquet,  nous  traversâmes 
la  cour  ;  le  chien  aboya  sans  colère,  et  vint  me  lécher 
les  mains  en  battant  l'air  de  sa  queue,  signe  d'hos- 
pitalité pour  les  enfants.... 

Lamabtine. 
Questions. 

1.  —  Nature  et  rôle  des  propositions  contenues 
dans  la  phrase  suivante  :  Un  jour  que  j'accompagnais... 
jusqu'à  quelques  chaumières. 

2.  —  Définir  et  distinguer  le  sens  des  mots  :  chau- 
mière, maisonnette,  masure,  maison,  employés  dans  la 
dictée. 


3.  —  Nature  et  fonction  des  mots  :  Pour  m'y  faire 
déjeuner  et  reposer  un  instant. 

4.  —  Expliquer  ces  expressions  :  Mon  père  cherchait 
de  l'œil  un  sentier  ;  remettre  les  chiens  en  laisse. 

5.  —  Qu'est-ce  qu'un  verger,  un  jardin,  une  haie 
vive? 

Réponses  aux  questions. 

1°  Cette  phrase  renferme  trois  propositions  :  a)  un 
jour  la  voix  des  chiens  égarés  nous  conduisit  sur  le  re- 
vers d'une  montagne  boisée,  prop.  principale  ;  b)  que 
j'accompagnais  mon  père  à  la  chasse,  prop.  subor- 
donnée, compl.  de  un  jour  ;  —  c)  dont  les  pentes,  en- 
trecoupées de  châtaigniers  et  de  petits  prés  sont  semées 
de  quelques  chaumières,  prop.  subordonnée,  compl. 
déterm.  de  montagne  boisée. 

2°  Chaumière,  petite  maison  rustique  dont  le  toit 
est  couvert  de  chaume,  ou  paille  de  blé  ou  de  seigle. 

Maisonnette,  diminutif  de  maison,  habitation  petite, 
mais  qui  peut  être  élégante. 

Masure,  habitation  grande  ou  petite,  délabrée, 
mal  entretenue  et  qui  paraît  croulante. 

La  maison  est  l'appellation  général  de  l'habitation 
d'une  famille. 

3°  Pour,  prép.,  met  en  rapport  cherchait  et  m'y 
faire  déjeuner. 

m'  (pour  me),  pron.  pers.,  1"  pers.  du  sing.,  compl. 
dir.  de  faire  déjeuner  et  reposer  ;  —  y,  adv.  de  lieu, 
modifie  faire  déjeuner  et  reposer  ;  —  faire  déjeuner, 
loc.  verbale  à  l'infinitif,  compl.  indirect  de  but  de 
cherchait  ;  —  (faire)  reposer,  loc.  verbale,  à  l'infinitif 
compl.  indir.  de  but  de  cherchait. 

4°  Mon  pure  regardait  autour  de  lui  s'il  ne  décou- 
vrait pas  un  sentier. 

Une  laisse  est  une  corde  pour  tenir  les  chiens  at- 
tachés ;  —  remeure  en  laisse,  signifie  donc  attacher 
les  chiens  par  le  collier  à  leur  laisse  que  l'on  tient  à 
la  main. 

5°  Un  verger  est  un  terrain  planté  exclusivement 
d'arbres  fruitiers. 

Un  jardin  est  un  terrain  enclos  ou  l'on  cultive  des 
légumes  (potager),  ou  des  fleurs  (jardin  d'agrément). 

Une  haie  vive  est  une  clôture  formée  d'arbustes  vi- 
vants aux  branches  basses  et  entrelacées  de  manière 
à  former  un  obstacle  sérieux  et  difficile  à  franchir. 
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II.  _    COMPOSITION    FRANÇAISE 

Définissez  la  prodigalité  et  l'avarice.  —  Exemples. 
—  t)ites  en  quoi  consiste  la  véritable  économie.  — 
Donnez  des  exemples. 

Développement.  —  La  prodigalité  et  lavarice  sont 
deux  vices  opposés  l'un  à  l'autre  ;  l'économie  qui  sait 
se  tenir  à  égale  distance  de  ces  deux  excès  est  une 
vertu.  Tandis  que  la  prodigalité  compromet  les  plus 
grandes  fortunes  et  que  l'avarice  étouffe  dans  le 
cœur  de  l'homme  tout  sentiment  de  pitié  et  de  gé- 
nérosité, l'économie  fait  prospérer  les  familles  et  per- 
met de  venir  au  secours  des  malheureux. 

Que  fait  le  prodigue?  Il  dépense  son  argent  sans 
compter  et  sans  réfléchir  ;  il  n'examine  ni  ce  qu'il 
donne,  ni  à  qui  il  donne  ;  il  ne  calcule  ni  ses  revenus, 
ni  ses  dépenses  ;  il  jette  en  quelque  sorte  sa  fortune 
à  tous  les  vents  et  gaspille  en  peu  de  temps  un  héri- 
tage amassé  lentement  et  conservé  avec  beaucoup 
de  soin  par  ses  ancêtres. 

Pour  prendre  nos  .  exemples  dans  l'histoire, 
Louis  XIV,  avec  ses  dépenses  fastueuses  et  ses  guer- 
res ruineuses,  n'a-t-il  pas  été  à  la  fois  prodigue  de 
l'or  et  du  sang  de  la  France?  Et  François. I"  ne  fut- 
il  pas  aussi  un  prodigue?  Il  donna  si  bien  à  ses  cour- 
tisans l'exemple  de  la  prodigalité,  qu'un  grand  nom- 
bre d'entre  eux,  lors  de  la  fameuse  entrevue  du  Camp 
du  drap  d'cr,  se  ruinèrent  et  vendirent  leurs  propriétés 
pour  rivaliser  entre  eux  de  luxe  et  de  faste.  C'est 
ainsi  qu'un  historien  a  pu  dire  :  «  qu'ils  portaient 
leurs  moulins,  leurs  prés  et  leurs  forêts  sur  les  épau- 
les. » 

Que  fait  au  contraire  l'avare?  A  rencontre  du  pro- 
digue, il  calcule  avec  un  soin  minutieux  toutes  ses 
dépenses  ;  non  seulement  il  ne  connaît  pas  le  super- 
flu, mais  il  se  prive  même  du  nécessaire.  Son  argent 
est  l'unique  souci  de  tous  les  instants  de  sa  vie,  il 
brûle  de  voir  décupler  sa  fortune  ;  cette  pensée  l'ob- 
sède jour  et  nuit.  Il  passe  tout  son  temps  enfermé 
avec  son  trésor  ;  il  cojupte  et  recompte  son  or  dont  la 
vue  est  sa  suprême  jouissance.  Ce  n'est  pas  lui  qui 
«  possède  l'or,  c'est  l'or  qui  le  possède».  Quelles  sont 
les  funestes  conséquences  de  cette  passion?  L'avare 
laisse  les  siens  dans  le  plus  grand  dénûment  ;  c'est  lui 
arracher  les  entrailles  que  de  l'obliger  à  distraire  la 
moindre  parcelle  de  son  précieux  métal.  Cette  soif 
insatiable  de  l'or  a  desséché  son  cœur  ;  rien  ne  le  tou- 
che ;  les  infortunes  les  plus  poignantes  ne  trou- 
vent pas  grâce  devant  lui  :  aussi  est-il  haï  de  tout  le 
monde,  à  tel  point  qu'on  se  réjouit  à  l'avance  de  sa 
mort. 

Quant  à  l'homme  économe,  il  se  tient  également 
en  garde  contre  l'avarice  et  la  prodigalité.  Ses  dé- 
penses sont  proportionnées  à  ses  revenus  ;  il  a  tou- 
jours le  nécessaire,  mais  par  prévoyance,  il  se  prive 
souvent  du  superflu  ;  il  sait  qu'il  faut  compter  avec 
la  maladie  et  la  vieillesse,  et  puis  il  doit  pourvoir  les 
siens  et  assurer  leur  avenir.  L'homme  économe  ap- 
précie l'argent  à  sa  juste  valeur,  d'après  l'avantage 
qu'il  en  retire  ;  il  n'en  fait  pas  son  dieu  comme  l'avare 
et  il  ne  le  méprise  pas  non  plus  comme  le  prodigue. 
Avec  l'économie,  l'aisance  règne  dans  les  ménages  ; 
une  maison  modeste  et  bien  ordonnée  prospère,  tan- 
dis qu'une  maison  riche  et  mal  administrée  court  à  sa 
ruine. 

Ne  soyons  donc  ni  prodigues,  ni  avares  ;  mais  pra- 
tiquons une  sévère  économie. 


III.  —  ARITHMÉTIQUE 

a)  Théorie.  —  Démontrer  que  lorsqu'une  fraction 
a  ses  termes  premiers  entre  eux,  toute  fraction  qui 
l'égale  a  pour  termes  des  équimultiples  de  ces  termes. 

Application.  —  Former  une  fraction  égale  à  35/56 
et  dont  le  dénominateur  soit  96.  —  Pourrait-on  rem- 
placer 96  par  un  nombre  quelconque? 

Développement.  —  Soit  la  fraction  5/7  dont  les 
termes  sont  premiers  entre  eux,  et  soit  a/b  une  frac- 
tion égale  à  5/7.  Si  l'on  multiplie  par  b  les  deux  ter- 
mes de  la  fraction  5/7  et  par  7  les  deux  termes  de  la 
fraction  a/b,  ces  fractions  ne  changent  pas  de  valeur, 
donc  on  a  encore  : 

5x6 _  g  X  7 
Tirb  ~  b  xl' 

Et  par  suite  : 

(1)       5x6  =  ax7. 

Or,  5  divise  le  premier  nombre  de  l'égalité,  il  divise 
donc  aussi  le  second.  Mais  il  est  premier  avec  7,  donc 
il  divise  a,  et  l'on  a  en  nommant  q  le  quotient, 
a=5xq 

Remplaçant  a  par  cette  valeur,  l'égalité  (1)  devient 
5xb=5XqXl 
d'où  : 

6==7x^ 

a  et  b  sont  donc  respectivement  les  produits  de  5 
et  7  par  un  même  nombre  q,  c'est-à-dire  sont  des 
équimultiples  de  5  et  7. 

Application.  —  Rendons  irréductible  la  fraction 
35/56  en  divisant  ses  deux  termes  par  7,  nous  aurons 
35/56=5/8 

Dès  lors,  toute  fraction  équivalente  à  5/8  aura  ses 
deux  termes  équimultiples  de  5  et  de  8.  Pour  que  le 
dénominateur  8  devienne  égal  à  96,  il  suffira  de  le 
multiplier  par  le  quotient  de  96  par  8,  qui  est  12  ; 
puis  on  multipliera  aussi  par  12  le  numérateur  5,  ce 
qui  amènera 

5     5x  12     6035 
8~8  X  12~9d"'56* 

/60/96  est  la  fraction  demandée. 

Non,  96  ne  pourrait  pas  être  remplacé  par  un  nom- 
bre quelconque.  Pour  remplacer  une  fraction  par  une 
autre  fraction  équivalente  dont  le  dénominateur  est 
donné,  il  faut  que  ce  dénominateur  soit  un  multiple 
du  dénominateur  de  la  fraction  proposée  rendue  irré- 
ductible. 

II.  —  Une  somme  de  35.000  fr.  est  placée  une 
partie  à  3,5  %  et  l'autre  à  4  %.  Au  bout  de  15  mois 
les  intérêts  réunis  de  ces  deux  parties  donnent 
1.662  fr.  50.  Quelles  sont  ces  deux  parties? 

Vérifier  le  résultat  obtenu. 

Nota.  —  Le  problème  doit  être  résolu  parles  pro- 
cédés et  les  méthodes  de  l'arithmétique  :  une  solu- 
tion algébrique  n'est  pas  admise  au  même  titre. 

Tout  calcul  qui  ne  peut  se  faire  mentalement  doit 
figurer  m  extenso  en  marge  de  la  composition. 

Solution.  —  1  fr.  placé  à  3,5  %  pendant  15  mois, 
ou  5/4  d'année,  rapporte  :  '         , 

0,035x5/4  =  0  fr.04375.     . 

1  fr.  placé  à  4  %  pendant  le  même  temps  rapporte: 
0,04x5/4=0  fr.  05 

Si  donc  les  35.000  fr.  avaient  été  placés  à  3,5  %, 
l'intérêt  serait  : 

0,04375x35.000  =  1.531  fr.  25 

Somme  inférieure  au  véritable  intérêt  de 
1.662,50—1.531,25  =  131  fr.  25. 
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Or,  pour  chaque  franc  du  capital  placé  à  4  %  et 
rapportant  0  fr.  05,  la  différence  131  fr.  25  diminue 
de  :  0,05—0,04375  =  0  fr.  00625. 

.  Donc  autant  de  fois  0  fr.  00625  est  contenu  dans 
131  fr.  25,  autant  il  y  a  de  francs  plsicés  à  4  %,  soit  : 
131,25 


1  fr.  X 


21000  fr. 


0,00625 
La  partie  placée  à  4   %  est  donc  : 

35.000—21.000  =  14.000  francs 
RÉPONSE.  —  Ife  partie,  14.000  fr.;  2«  partie,21.000  f. 
Vérification  :  (0,035xl4.000)x5/4  +  (0,04x21.000) 
X  5/4  =  1662  fr.  50. 


Paris.  —  Examen  du  jeudi  17  juin  1915. 

IV.  —  ÉCRITURE 
Une  phrase  de  la  dictée. 

V.  —  DESSIN 

l"  Dessin  A  vue.  Un  seau  à  charbon. 
2°  Croquis  coté.  Plan,  coupe  et  élévation  du  même 
seau. 


UN  GRAND  SAVANT  CHRÉTIEN 


J.-H.  Fabre.  —  On  apprenait  ces  temps  derniers  la 
mort  de  J.-H.  Fabre,  le  célèbre  entomologiste  que 
Victor  Hugo  appelait  «  THomère  des  insectes  »  et 
qui  a  rendu  très  chrétiennement  son  âme  à  Dieu, 
à  Sérignan,  diocèse  d'Avignon,  âgé  de  près  de  qua- 
1  tre-vingt-dix  ans.  A  un  de  ses  nombreux  visiteurs,  il 
disait  : 

«  Après  mes  quatre-vingt-sept  ans  d'observations 
et  de  réflexions,  je  ne  puis  pas  dire  que  je  crois  en 
Dieu  :  je  le  vois.  Sans  lui,  je  ne  comprends  rien  :  sans 
lui,  tout  est  ténèbres. 

«  Non  seulement  j'ai  conservé  cette  conviction, 
malgré  toutes  mes  études,  mais  je  l'ai  aggravée  ou 
améliorée,  comme  vous  voudrez. 

«  Toute  époque  a  ses  lubies.  Je  considère  l'athéisme 
comme  la  lubie  de  notre  époque.  C'est  Vinfluenza  du 
temps  présent.  » 

Et  familièrement,  il  ajoutait  :  «  On  m'arracherait 
la  peau  plutôt  que  la  croyance  en  Dieu.  » 

Tous  les  grands  penseurs,  quoi  qu'on  dise,  furent 
oa  devinrent  spiritualistes,  tous  les  grands  «  voyants» 
virent  Dieu  dans  son  œuvre. 

J.-H.  Fabre  était  donc  un  croyant. 

Ne  soyons  donc  pas  étonnés  si  un  prêtre  lui  a  ad- 
ministré les  derniers  sacrements  en  pleine  lucidité 
d'esprit. 

Le  vénérable  savant,  sur  son  lit  de  mort,  après 
quelques  mots  d'exhortation  du  prêtre,  lui  a  tendu 


lui-même  les  mains  pour  recevoir  les  onctions  su- 
prêmes. 

En  outre,  durant  ces  dernières  années,  à  plusieurs 
reprises.  Monseigneur  l'Archévêquç  d'Avignon  étant 
allé  lui  exprimer  son  admiration  et  sa  profonde  sym- 
pathie, le  savant  entomologiste,  s'efforçait  chaque 
fois  de  retenir  le  plus  longtemps  possible  auprès  de 
lui  son  auguste  visiteur. 

C'est  donc,  pour  nous,  catholiques,  une  douce 
consolation  de  savoir  que  celui  qui  a  été  un  grand  sa- 
vant peut  être  rangé  parmi  les  esprits  éminents  qui, 
comme  Pasteur  et  tant  d'autres,  savent  allier  à  une 
science  incontestable,  une  foi  profonde  et  courageuse, 

Cette  appréciation  si  complète  de  la  Semaine  reli- 
gieuse de  Périgueux  sur  les  sentiments  religieux  du 
grand  et  modeste  savant  nous  autorise  pleinement 
à  dire  que  toutes  les  bibliothèques  scolaires,  et  toutes 
les  bibliothèques  d'instituteurs  et  d'institutrices 
doivent  posséder  les  deux  volumes  de  Joseph-Henri 
Fabre  »,  l'entomologiste  raconté  par  lui-même,  ou- 
vrage publié  à  l'occasion  du  jubilé  de  Fabre,  en  1910^ 
par  son  homonyme,  M.  l'abbé  Auguste  Fabre,  profes- 
seur de  philosophie  au  grand  séminaire  de  Lyon. — 
Les  maîtres  y  trouveront  pour  eux-mêmes  une  lec- 
ture attachante  et  instructive,  un  exemple,  et  pour 
leurs  élèves  une  nuée  de  lectures,  de  dictées  intéres- 
santes et  de  sujets  de  rédaction.  —  2  vol.  in-12,  de 
224  pages,  4  fr.  (les  2  vol.  ensemble). 


EXAMEN  POUR  L'OBTENTION  DES  BREVETS  DE  CAPACITÉ  EN  1916 


La  première  session  d'examen  pour  l'obtention  des 
brevets  de  capacité  s'ouvrira  à  Paris  : 

Pour  les  aspirantes  :  Brevet  élémentaire,  le  lundi 
8  mai  lSil6.  —  Brevet  supérieur,  le  vendredi  23  juin 
1916. 

Pour  les  aspirants  :  Brevet  élémentaire,  le  ven- 
dredi 9  juin  1916.  —  Brevet  supérieur,  le  lundi  10  juil- 
let 1916. 

Les  inscriptions  seront  reçues  tous  les  jours  pendant 
un  mois,  de  11  heures  à  4  heures  (dimanches  et  fêtes 
exceptés),  à  l'annexe  de  la  direction  de  l'enseigne- 
ment primaire,  service  des  examens,  3,  rue  Mabillon 
(Vie  arrondissement). 


Brevet  élémentaire,  jusqu'au 
Brevet   supérieur,   jusqu'au 


Pour  les  aspirantes 
15  avril   inclus  (1).   - 
31  mai  inclus. 

Pour  les  aspirants  :  Brevet  élémentaire,  jusqu'au 
18  mai  inclus.  —  Brevet  supérieur,  jusqu'au  17  juin 
inclus. 

Toute  demande  d'inscription  qui  ne  sera  pas  ac- 
compagnée des  pièces  réglementaires,  ou  qui  serait 
faite  après  l'expiration  des  délais  ci-dessus  sera  refu- 
sée. 

(1)  Les  affiches  officielles  ont  été  apposées  trop  tard 
pour  que  nous  puissions  avertir  avant  ce  jour. 


Lyon.  —  imp.  E.  VITTE. 


Le  aérant  :  X.  Rondelbt,  14,  rue  do  l'Abbaye,  Paris. 


N»  15  (VINGT-HUITIÈME  ANNEE) 


4  MAI  1916 


SUPPLÉMENT  DE  L'ÉCOLE  FRANÇAISE 


PARTIE    PÉDAGOGIQUE 


PREPARATION    AUX     EXAMENS 

XV 


Sommaire 

C.  A.  au  Professorat  des  Ecoles  normales,  ordre  des 
lettres,  p.  113.  —  Pédagogie  pratique,  p.  114.  — 
Brevet  supérieur  :  aspirantes,  p.  115.  —  Brevet 
élémentaire,  p.  117.  —  Dates  des  examens  en 
1916,  p.  118.  —  Certificat  d'études  primaires 
supérieures,  p.  119.  • —  Paroles  de  Rome.  p.  120. 


C.  A.  au   Professorat  des  Ecoles  normales   et  primaires  supérieures. 


LrrrÉRATtrEE. 

Comparer  les  caractères  des  Précieuses  ridicules  et 
ceux  des  Femmes  savantes  dans  les  deux  pièces  de 
Molière  qui  portent  ces  titres. 

GÉOGKAPHIE.  • 

Les  établissements  français  de  l'Indo-Chine  ;  géo- 
graphie physique,  administrative  et  commerciale. 
Croquis. 

Histoire. 

Frédéric  II  et  Marie-Thérèse. 

Morale    ou     Psychologie 
appliquée  à  l'éducation. 

Quelqu'un  a  dit  :  «  Pour  faire  un  bon  instituteur, 
il  faut  trois  choses  et  à  trois  doses  :  un  peu  de  savoir, 
beaucoup  de  bon  sens  et  infiniment  de  dévouement.  » 
Commenter  et  apprécier. 

Langues  vivantes. 
Rédaction  en  langue  étrangère. 
Le  travail  étant  la  loi  de  tous,  l'homme  doit  tra- 
vailler pour   bâtir  sa  demeure,  comme  l'oiseau,  pour 
se  nourrir,  comme  l'abeille,  —  et  pour  se  vêtir,comme 
le  ver  à  soie. 

Développer  cette  pensée  dans  la  langue  choisie,  en 
l'appuyant  de  quelques  arguments  propres  à  frapper 
l'esprit  de  vos  élèves. 

Version  anglaise. 
Charity. 
Charity  is  a  virtue  of  theheartandnot  of  the  hands, 
says  an  old  writer.  Gifts  and  alms  are  they  expres- 
sions not  the  essence,  of  this  virtue.  A  man  may  bes- 
tow  great  sums  on  the  poor  and  indigent  without 
being  charitable  and  may  be  charitable  when  he  is 
not  able  to  bestow  any  thing.  Charity  is  therefore  a 
habit  of  goodwil,  or  benevolence  in  the  soûl,  which 
disposes  us  to  the  love,  assistance  and  relief  ot  man- 
kind,  especially  of  those  who  stand  in  need  of  it.  The 
poor  man  who  has  this  excellent  frame  of  mind  is  no 


less  entitled  to  the  reward  of  this  virtue  than  the  man 
who  founds  a  collège.  For  my  own  part,  I  am  cha- 
ritable to  an  extravagaJice  this  way.  I  neversaw  an 
indigent  person  in  my  life,  without  reaching  out  to 
him  some  of  this  imaginary  relief.  I  cannot  but  sym- 
pathize  with  every  one  I  meet  that  is  in  affliction,  and 
if  my  abilities  were  equal  to  my  wishes,  there  should 
be  neither  pain  nor  poverty  in  the  world. 

Addison. 

Version  espagnole. 

Motezuma  aprende  que  se    acerca  la  ruina  de  su 
imper  io. 

«  Asi  duerme  tu  rey,  entregado  a  sua  delicias  y  va- 
nidades,  cuando  tiene  sobre  si  el  enojo  de  los  dioses, 
y  tantos  enemigos  que  vienen  de  la  otra  parte  del 
mundo  a  destruir  su  monarquia  y  su  religion.  Dirâsle 
que  despierte  â  remediar,  si  puede,  las  miserias  y  ca- 
lamidades  que  le  amenazan.  Y  apénas  pronunciô 
esta  razon,  que  traigo  impresa  en  la  memoria,  cuando 
me  prendiô  el  aguila  entre  sus  garras,  y  me  puso  en 
mi  heredad  sin  ofenderme.  Yo  cumplo  asi  lo  que  me 
ordenan  los  dioses.  Despierta,  sefior,  que  los  tiene  ir- 
ritados  tu  soberbia  y  tu  crueldad.  Despierta,  digo 
otra  vez,  o  mira  como  duermes  :  pues  no  te  recuerdan 
los  cauterios  de  tu  conciencia,  ni  ya  puedes  ignorar 
que  los  clamores  de  tus  pueblos  llegaron  al  cielo  pri- 
mero  que  a  tus  oidos.  « 

Estas  0  semejantes  palabras  dijo  el  villano,  6  el 
espiritu  que  hablaba  en  él  ;  y  volviô  las  espaldas  con 
tanto  denuedo  que  nadie  se  atrevio  a  detenerle. 
Don  Antonio  de  Solis. 
(Historia  de  la  conquista  de  Méjico.) 

Version  italienne. 
Venerdi  15  febbraio  1823  fui  a  visitare  il  sepolcro 
del  Tasso  e  ci  piansi.  Questo  e  il  primo  e  l'unico  pia- 
cere  che  ho  provato  in  Roma.  Tu  comprendi  la  gran 
folla  di  affetti  che  nasce  dad  considerare  il  contraste 
fra  la  grandezza  del  Tasso  e  l'umiltâ  délia  sua  sepol- 
tura.  Ma  tu  non  pu  oi  avère  idea  d'un  altro  contrasto, 
cioè  di  quello  che  prova  un  occhio  avvezzo  ail'  infi- 
nita  magniflcenza  e  vastita  dei  monumenti  romani. 
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paragonandoli  alla  piccolezza  e  nudita  di  questo  se- 
polcro.  Si  sente  una  triste  e  fremebonda  consolazione 
pensando  che  questa  povertà  é  pur  sufficiente  ad  in- 
teressare  e  animar  la  posterità,  laddove  i  superbi 
mausolei,  che  Roma  racchiude,  si  osservano  con  per- 
fetta  indïfferenza  per  la  persona  a  cui  furono  innal- 
zatti  délia  quale  o  non  si  demanda  neppure  il  nome, 
0  si  domanda  non  come  nome  délia  persono  ma  del 
monumento.  Leopardi. 

Version  allemande. 
Unsere    Verpflichtung    gegen   die   Gesellschaft. 
Ein  edles  Verlangen  muss  in  uns  entgltihen,  zu 
dem  reichen  Vermachtniss  vonWahrheit,  Sittlichkeit 


und  Freiheit,  das  wir  von  der  Vorwelt  uberkamen 
und  reich  vermehrt  an  die  Folgewelt  abgeben  miissen, 
auch  aus  unsern  Mitteln  einen  Beitrag  zu  legen,  und 
an  dieser  unvergânglichen  Kette,  die  durch  aile  Mens- 
chengefschlechter  sich  windet,  unser  fliehendes  Da- 
sein  zu  befestigen.  Wie  verschieden  auch  die  Bestim- 
mung  fei,  die  in  der  bûrgerlichen  Gesellschaft  Sie 
erwartet  —  etwas  dazu  steuern  konnen  Sie  Aile  1 
ledem  Verdienst  ist  eine  Bahn  zur  Unfterblichkeit 
aufgethan,  zu  der  wahren  Unfterblichkeit  meine  ich, 
wo  die  That  lebt  und  weiter  eilt,  wenn  auch  der  Name 
ihres  Urhebers  hinter  ihr  zuzuckbleiben  sollte. 

(Schiller.) 
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Notes  pour  servir  à  l'étude  de  la  psychologie. 

L'Intelligence.  —  Idée  des  principales  facultés  intel- 
lectuelles {suite). 

La  Raison.  —  Les  axiomes  de  la  raison  ;  leur  rôle 
dans  la  distinction  du  vrai  et  du  faux. 

Sens  divers  du  mot  raison.  —  La  raison,  opposée  à 
l'intérêt,  est  la  faculté  de  généraliser  et  de  varier  les 
moyens  d'action  suivant  le  besoin  :  ce  qui  implique 
l'aptitude  à  connaître  les  causes  et  les  effets,  à  prévoir 
l'avenir,  en  un  mot  l'induction. 

La  raison,  opposée  à  lafolie,  consiste  dans  l'équilibre 
des  facultés  intellectuelles  et  même  affectives,  dans 
l'accord  de  l'esprit  et  des  actes  avec  l'ordre  des  choses. 

La  raison,  opposée  à  la  jDassto«,  consiste  dans  l'ap- 
préciation exacte  de  la  destinée  humaine  et  des  vrais 
rapports  de  l'homme. 

La  rat'son,  opposée  à  l'esprit, est  la  faculté  de  trou- 
ver les  principes,  l'esprit  sera  l'art  d'appliquer  les 
principes  aux  cas  particuliers. 

Définitions  générales  :  la  raison  est  la  faculté  de 
l'ordre,  ou  encore  la  faculté  de  comprendre. 

Nous  comprenons  à  l'aide  de  principes  universels 
et  nécessaires  qui  nous  sont  fournis  par  la  raison  elle- 
même.  Ces  principes  s'appellent  axiomes  de  la  raison, 
vérités  premières  OU  encore  principes  directeurs  de  la 
connaissance. 

Les  notions  premières  sont  les  plus  élevées  de  toutes, 
c'est-à-dire  qu'elles  représentent  les  éléments  pre- 
miers et  irréductibles  de  la  pensée  et  de  l'être. 

Elles  sont  universelles  et  nécessaires.  Universelles 
en  ce  sens  qu'elles  se  mêlent  à  tous  nos  jugements, 
qu'elles  sont  impliquées  dans  toutes  nos  pensées  et 
par  là  même  nous  amènent  à  croire  que  les  objets 
qu'elles  représentent  sont  partout  et  toujours.  Elles 
sont  nécessaires  ;  on  ne  peut  penser  sans  elles  et  par 
là  même  on  est  amener  à  penser  que  leurs  objets  ne 
peuvent  pas  ne  pas  exister  dans  et  par  tous  les  phé- 
nomènes. 

Les  principales  de  ces  notions  sont  celles  d'espace, 
de  tertips,  de  cause,  de  substance,  d'unité,  d'identité, 
d'infini,  d'absolu,  de   parfait. 

Ces  notions  servent  aussi  de  fondement  à  toutes 
les   sciences,  l'idée   première  sur  laquelle    chacune 


d'elles  repose  :  c'est  par  exemple,  en  géométrie  la 
nation  d'étendue  et  d'espace,  en  arithmétique,  la 
notion  de  nombre,  en  chimie  la  notion  des  substances, 
en  mécanique  et  en  physique  la  notion  du  mouvement 
et  de  force,  comme  en  morale  la  notion  du  bien. 

Ces  notions  premières  donnent  naissance  à  des 
jugements  ou  principes  que  l'on  a  appelés  vérités 
premières  ou  axiomes  qui  sont  la  base  de  toutes  les 
sciences  et  les  principes  régulateurs  de  l'entendement. 

Les  deux  axiomes  fondamentaux  dont  tous  les 
autres  dérivent  sont  l'axiome  d'identité  :  une  chose 
est  ce  qu'elle  est,  et  l'axiome  de  raison  :  tout  ce  qui 
est  à  sa  raison  d'être.  '  '     '  '   ' 

Du  premier  dérive  le  principe  de  contradiction, 
défini  par  Aristote  :  «  La  même  chose  ne  peut  pas, 
en  même  temps  et  sous  le  même  rapport,  être  et  n'être 
pas.  »  Ce  qui  impose  à  la  pensée  comme  règle  fonda- 
mentale, de  ne  pas  se  contredire. 

De  l'axiome  de  raison  suffisante  dérive  le  principe 
de  causalité,  règle  inviolable  de  toutes  les  sciences. 
Il  nous  enseigne  que  rien  ne  se  produit  sans  cause, 
et  nous  incite  à  chercher  la  cause  partout  où  nous 
apercevons  un  effet.  Il  nous  force  à  nous  élever  de 
cause  en  cause  jusqu'à  la  cause  première  c'est-à-dire 
du   monde  à  Dieu. 

Enfin  le  principe  des  lois  est  encore  dérivé  de 
l'axiome  de  raison  :  il  s'exprime  par  celui-ci  :  les 
mêmes  causes  produisent  les  mêmes  effets. 


CERTIFICAT   D'APTITUDE  PÉDAGOGIQUE 


Département  de  l'Ariège.  —  Session  de  1915. 

Épreuve  écrite. 

De  l'attention  en  classe.  En  quoi  consiste-t-elle? 
Est-elle  nécessaire  pendant  toute  la  durée  de  la  classe 
et  au  même  point?  Les  élèves  de  votre  classe  sont-ils 
toujours  attentifs?  Avez-vous  fait  des  remarques 
personnelles  à  ce  sujet?  Lesquelles?  Quels  moyens 
employez-vous  pour  combattre  l'inattention  ou  pour 
fixer  l'attention?  Donnez  des  exemples  particuliers 
en  choisissant  quelques  types  d'élèves. 
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BREVET  SUPÉRIEUR.  -  ASPIRANTES 


Académie  de  Toulouse.  —  1"  session  rf«  1915. 
I.  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  :  'ij 

A.  —  Etudiez  cette  réflexion  de  Rousseau  :  «  Je 
n'ai  pas  d'autre  moyen  de  juger  de  mes  lectures  que 
de  sonder  les  dispositions  où  elles  laisseront  mon 
âme,  et  j'incline  à  penser  quelle  sorte  de  bonté 
peut  avoir  un  livre  qui  ne  porte  pas  ses  lecteurs  au 
bien.  » 

B.  —  Expliquez  et  discutez,  s'il  y  a  lieu,  cette  opi- 
nion de  M.  Faguet  sur  l'histoire  :  «  L'histoire,  si  judi- 
cieusement qu'elle  soit  écrite,  est  une  terrible  démo- 
ralisation. )) 

M.  Faguet  exprime  cette  opinion  à  propos  de  Rous- 
seau qui  recule  chez  l'enfant  l'étude  de  l'histoire  jus- 
qu'à l'âge  de  treize  à  quatorze  ans,  ce  qui,  dit-il,  s'ex- 
plique, Rousseau  étant  moraliste. 

Développement  du  sujet  A.  —  Oui,  c'est  une  méthode 
juste  et  sage  que  d'apprécier  la  valeur  des  livres  que 
nous  lisons  selon  le  degré  d'influence  morale  qu'ils 
exercent  sur  nos  âmes  et  si  cette  maxime  était  tou- 
jours présente  à  l'esprit  des  auteurs,  combien  de  li- 
vres détestables  ou  dangereux  n'auraient  jamais 
paru  ! 

L'influence  du  livre  est  presque  infinie.  Comparez- 
la  à  celle  qu'exerce  la  parole.  Certes  le_^prestige  de 
l'orateur  est  grand  Sur  son  auditoire  :  le  charme 
de  la  Jvoix,  l'expression  de  la  physionomie,  la  no- 
blesse de  l'attitude  et  du  geste,  le  feu  du  regard  sé- 
duisant en  quelque  sorte  les  esprits  ;  et  de  tout 
temps  les  Démosthène  et  les  Cicéron,  les  Bossuet  et 
les  Massillon  et  les  de  Mun  ont  été  des  entraîneurs 
d'hommes  ou  des  guides  sublimes  de  l'âme. 

Pourtant  l'action  de  cette  parole  vivante  est  limi- 
tée à  ceux  qui  la  peuvent  entendre,  elle  se  prolonge 
quelque  temps  dans  leur  mémoire,  puis  s'atténue  et 
ne  laisse  plus  que  le  souvenir  brillant  mais  confus 
d'un  grand  prédicateur  ou  d'un  grand  tribun.  Pour 
la  foule  immense  des  hommes  qui  n'ont  pu  l'entendre, 
cette  parole  de  génie,  elle  n'existerait  même  pas,  si  le 
livre,  immortel  témoin,  ne  l'avait  pieusement  re- 
cueillie. C'est  alors  que  l'on  peut  mesurer  la  prodigieuse 
influence  du  livre.  Grâce  à  lui  les  grands  orateurs  sont 
assurés  de  l'immortalité,  grâce  à  lui  les  quelques  cen- 
taines d'Athéniens  qui  frémissaient  sur  l'Agora,  aux 
accents  enflammés  des  Philippiques  de  Démosthène, 
sont  devenus  la  foule  innombrable  des  générations 
dont  l'admiration  silencieuse  prolonge  l'acclamation 
des  anciens  Grecs. 

Ainsi  le  livre  est  le  plus  puissant  véhicule  de  la 
pensée  et  nous  voyons  que  son  pouvoir  de  diffusion 
est  illimité,  puisqu'il  se  multiplie  avec  les  générations 
elles-mêmes. 

Il  en  résulte  que  son  action  soit  en  bien,  soit  en  mal, 
est  également  illimitée.  Si  l'on  prend  pleine  conscience 
de  cette  vue,  on  doit  avouer  que  le  critérium  choisi 
par  Rousseau,  pour  juger  ses  lectures,  est  parfaite- 
ment fondé  puisqu'il  exige  de  toute  œuvre  écrite  la 
nécessité  d'incliner  le  lecteur  au  bien. 

On  a  hautement  prétendu,  il  est  vrai,  surtout  de- 
puis la  période  littéraire  romantique,  que  le  souci  ex- 
clusif de  la  forme  pouvait  à  bort  droit  justifier  un  au- 
teur de  négliger  l'art.  Les  fantaisies  les  plus  osées,  les 


peintures  les  plus  suspectes, les  paradoxes  les  plus  dé- 
concertants prétendaient  s'étaler  au  grand  jour  sous 
le  couvert  de  l'art  littéraire  ;  bien  mieux  toutes  les 
outrances,  même  les  plus  grossières,  étaient  regardées 
comme  l'essence  même  de  l'art.  Aujourd'hui  les  exa- 
gérations paraissent  généralement  ridicules,  mais  ce- 
pendant certains  esprits  empreints  d'un  dilettan- 
tisme sceptique  les  soutiennent  encore  par  une  sorte 
de  scrupule  d'équité.  Il  faut,  disent-ils,  rendre  jus- 
tice au  Beau  pris  en  soi,  sans  se  préoccuper  des  consé- 
quences morales  qui  peuvent  découler  de  l'hommage 
ainsi  rendu. 

Outre  que  le  Beau  accompagne  rarement  le  mal,  il 
faut  se  rappeler  que  «  la  justice  trop  exacte  aboutit  à 
l'injustice  ». 

La  véritable  équité  commande  de  sauvegarder  l'âme 
et  l'esprit  du  plus  grand  nombre.  Il  ne  s'agit  pas  de 
savoir  si  un  lettré  artiste,  amoureux  de  la  forme 
éprouve  à  cette  lecture  une  précieuse  sensation  d'art 
sans  se  laisser  troubler  par  la  théorie  pernicieuse 
qui  l'accompagne  ;  mais  il  s'agit,  bien  plutôt  de  cal- 
culer les  ravages,  incessamment  renouvelés  par  l'ac- 
tion infinie  du  livre,  dans  l'âme  des  lecteurs  sans 
défense  pour  qui  la  perfection  de  la  forme,  ou  bien  ♦ 
ne  sera  pas  sentie,  ou  bien  ne  donnera  au  mal  qu'un 
attrait  de  plus. 

C'est  pourquoi  la  recherche  unique  de  la  forme 
ne  saurait  jamais  aboutir  à  un  chef-d'œuvre  vérita- 
ble ;  c'est  pourquoi  les  grands  écrivains  qui  ont  fondé 
et  enrichi  le  patrimoine  littéraire  de  l'humanité  n'ont 
été  nommés  «  grands  »  par  la  postérité  que  lorsque 
la  beauté  de  leur  style  s'alliait  à  la  noblesse  et  à  la 
justesse  des  idées.  Le  grand  écrivain  s'adresse  d'abord 
à  l'âme,  il  instruit,  il  guide,  il  console,  et  c'est  parce 
que  sa  pensée  est  forte,  juste  et  claire,  que  son  lan- 
gage atteint  naturellement  à  la  perfection. 

Rousseau  a  raison  :  si  après  avoir  lu  un  ouvrage 
inconnu  (il  va  de  soi  qu'il  s'agit  d'un  ouvrage  d'inspi- 
ration), vos  ressentez  une  élévation  d'âme,  une  incli- 
nation vers  le  Bien,  ne  cherchez  pas  davantage,  le 
livre  est  bon.  Si,  au  contraire,  la  morale  y  est  ignorée, 
combattue,  ridiculisée  ou  honnie,  quelles  qu'en  puis- 
sent être  les  beautés  littéraires,  vous  pouvez  le  consi- 
dérer comme  un  danger  public  sans  vous  mettre  en 
peine  de  rechercher  «  quelle  sorte  de  beauté  il  peut 
avoir  »,  puisque  l'essentielle  lui  fait  défaut. 

L.  C... 
{Devoir    d'élève    sans    corrections.) 

IL  — SCIENCES. 

A.  Mathématiques.  —  \°  Théorie.  —  Trouver 
tous  les  groupes  de  deux  nombres  entiers  dont  la  dif- 
férence des  carrés  est  72. 

Développement.  —  Soient  les  nombres  a  et  b,  tels 
que 

a2— b2=72. 
Nous  aurions  aussi,  puisque  la  différence  des  carrés 
de  deux  nombres  est  égale  au  produit  de  leur  somme 
par  leur  différence  : 

(a-f  b)  (a— b)=72. 
Or, 

72  =  23x32ou2x2x3x3x3 
Tout  produit  étant  composé  des  facteurs  premiers 
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de  son  multiplicande  et  de  son  multiplicateur,  une 
partie  des  facteurs  premiers  de  72  est  égale  à  a+b,  et 
l'autre  partie  à  a — b. 

On  peut  répartir  ainsi  les  facteurs  : 
2  et  (2x2x3x3) 
(2x2)  et  (2x3x3) 
(2X2X2)  et  (3x3) 
(2x2x2x3)  et  3 
2x2x3  et  (2x3) 
Groupements  qui  donnent  respectivement   : 
a+b=36  et  a— b=2 

a+b=18  eta— b=4 

a+b=9  et  a— b=8 

a+b=24  et  a— b=32 

a+b=12  et  a— b=6 

Les  couples    de  deux    nombres    entiers  que  Ton 
peut  former  d'après  ce  tableau    sont  : 

1er  Couple.  -  ^^  =  19  et  17. 

18  +  4 
2«  Couple.  —  — ^  =  11  et  7. 


=  9  et  3. 


S'  Couple.  — 

Les  couples  demandés  doivent  être  formés  de  nom- 
bres entiers,  les  groupements  inemployés  ne  permet- 
taient pas  d'en  trouver  dans  les  conditions  deman- 
dées. 

R.  —  Les  couples  cherchés  sont  19  et  17  ;  —  11  et 
7  ;  9/st  3, 

Vérification.  —  192—172=361—289  =  72. 
112—72=121— 49  =  72 
92—32  =  81—9  =  72. 

2°  Problème.  —  A  la  fin  de  juillet  1914,  un  rentier 
a  vendu  de  la  rente  française  3  %  au  cours  de  78  fr. 
et  il  a  acheté  de  la  rente  allemande  3  %  au  cours  de 
71  fr.,  le  banquier  qui  a  servi  d'intermédiaire  a  pré- 
levé pour  tous  frais  0,  fr.  24  pour  3  fr.  de  rente  fran- 
çaise vendue,  et  0  fr.  35  pour  3  fr.  75  de  rente  alle- 
mande achetée.  Le  rentier  n'a  payé  ni  reçu  aucune 
somme,et  il  a  acheté  par  cette  opération  augmenté 
provisoirement  son  revenu  de  150  fr.  par  semestre. 
Le  25  avril  1915  il  a  eu  besoin  d'argent  et  il  s'est 
débarrassé  de  sa  rente  allemande  3  %  au  cours  de 
53  fr.  ;  on  lui  a  retenu  0  fr.  50  pour  3  fr.  75  de  rente 
vendue,  tandis  que  pour  vendre  de  la  rente  française 
3  %  qui  était  alors  au  cours  de  72  fr.  50,  il  aurait  eu 
seulement  à  payer  un  droit  de.  1,25  %  de  la  valeur  du 
titre  vendu,  plus  une  somme  fixe  de  1  fr.  75.  Entre 
la  fin  de  juillet  et  le  25  avril, on  a  encaissé  les  3/4  du 
revenu  annuel  de  chaque  titre  français  ou  allemand, 
mais  les  Goupons  de  rente  allemande  ont  subi,  à  cause 
du  change,  une  réduction  moyenne  de  9  %  de  leur 
montant  nominal. 

1°  Quel  était,  avant  et  après  la  première  opération, 
le  revenu  du  rentier? 

2°  Qu'a-t-il  gagné  ou  perdu  en  ne  gardant  pas  sa 
rente  française  jusqu'au  25  avril? 

Solution.  —  i°  Chaque  titre  de  rente  française  3  % 
vendu  donnait  au  rentier  : 

78—0,24  =  77  fr.  76. 

Et  chaque  titre  de  rente  allemande  lui  coûte  : 

Si  71  fr,  28  procurent  3  fr.  de  rente  allemande, 


77  fr.  76  placés  en  rente  allemande  donneraient  au 
rentier  un  revenu  de  : 

3  fr.  X  77,76      ^  ^ 

Une  différence  de  revenu  de  150  fr.  par  semestre 
donne  une  différence  annuelle  de  300  fr. 

Or,  0  fr.  272  étant  l'augmentation  du  revenu  cor- 
respondant à  un  revenu  primitif  de  3  fr. ,  le  revenu 
primitif  comprend  autant  de  fois  3  fr.  que  0  fr.  272 
est  contenu  dans  300.  Le  revenu  primitif  est  donc 
égal  à  : 

3fr.  x  ^^=3.308  fr. 

Et  le  revenu  nouveau    3.608  fr. 
2°  Chaque  titre   de    rente  allemande   vendue  le 
25  avril  a  produit  un  capital  de  : 

53fr.-^^^^^ii^  =  52fr.60. 
à,  75 

Les  3,608  fr.  de  rente  ont  produit  un  capital  de  : 
52  fr.  60  X  ^^  =  63  fr.  260. 

La  valeur  des  coupons  allemands  encaissés  devait 
être  : 

4 

Mais,  à  cause  du  change,  le  rentier  n'a  touché,  par 
franc  que  : 

1—0,09=0  fr.  91.  , 

Soit  pour  le  montant  de  ses  coupons  : 

0,91X2706  =  2.462  fr.  45. 
Le  produit  total  de  son  opération  sur  la  rente  alle- 
mande est  donc  : 

63. 260-f  2462,46  =  65.722  fr.  46. 
D'autre  part,  les  3.308  fr.  de  rente  française  au- 
raient été  vendus  le  25'  avril  : 

3  308 
72  fr.  50  X  -^  =  79.943  fr. 

Dont  il  faut  déduire  le  droit  de  1  fr.  25  %  et  le  droit 
fixe,  soit  : 

(3.308X0,0125)+1,'75  =  43  fr.  10. 
Le  montant  des  coupons    encaissés  se  fût  élevé  à 

4 
La  vente  aurait  donc  produit  : 

(79.943— 43,10)  +  2. 481  =82.380  fr.  90. 
En  gardant  ses  titres  français  jusqu'au  25  avril, 
le  rentier  aurait  donc  gagné  sur  l'opération  faite  : 
82.380  fr.  90—65.722  fr.  46  =  16.658  fr.  44. 
Réponses.  —  1°  Le  revenu  primitif  du  rentier  était 
3.308  fr. ,  après  l'achat  de  rente  allemande,  il  était 
devenu  3.608  fr. 

2°  En  ne  gardant  pas  toute  sa  rente  française  jus- 
qu'au 25  avril,  le  banquier  a  perdu  16.658  fr.  4,4. 

Vérification.  —  Pour  la  V"  réponse  :  3  fr.  de  rente 
française  valant  77  fr.  76  nets,  les  3.308  fr.  de  rente 
ont  produit  un  capital  de  : 

77  fr.  76  X  ^^  =  85.743  fr. 

Ce  capital  a  produit,  en  titres  allemands,  une  rente 
annuelle  de  : 

3  fr.  X  -jy^-gg-  =  3.608  fr. 

Augmentation  du  revenu  : 

3.608-^3.308  =  300  francs. 
2«  réponse  ne  demande  pas  de  vérification. 
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3°  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants,  au 
choix  : 

A.  —  Structure,  développement  et  fonctions  de  la 
feuille. 

B-  —  Cryptogames  cellulaires  :  champignons,  al- 
gues, lichens,  mousses. 

III.  —  LANGUE  VIVANTE 
Anglais. 

I.  Do  you  prefer  to  live  in  town  or  in  the  country  ? 
Why? 

II.  What  is  the  building  which  pleases  you  most  at 
Toulouse  or  in  any  other  town? 

III.  What  is  the  use  of  it? 

IV.  Mention  two  othep  buildings  in  this  town  and 
tell  us  what  they  contain  and  what  their  use  is. 

V.  What  are  the  pleasures  of  the  town  in  Winter? 

VI.  What  are  they  advantages  of  the  country  in 
Summer? 

Allemand. 

I.  W6  wohnen  Sie  am  liebsten  :  in  der  Stadt  oder 
auf  dem  Lande?  Warum? 

IL  Welches  Gebaude  gefallt  Ihnen  am  besten  in 
Sie  was  sie  erhalten  und  wozu  sie  dienen? 

III.  Wozu  dient  dièses  Gebaude? 

IV.  Nennen  Sie  noch  zwei  andere  Gebaude  und  sa- 
ge Sie  was  sie  enthalten  und  wozu  sie  dienen  ! 

V.  Welche  Vergniigungen  gewarht  die  Stadt  im 
Winter? 

VI.  Welches  sind  die  Vorteile  des  Landes  im  Som- 
mer? 


Espagnol. 

I.  Donde  prefiere  vivir,  en  la  ciudad  o  en  el  campoî 
Porqué? 

II.  Cual  es  el  edificio,  que  mas  le  gusta  en  Toulouse 
0  en  otra  ciudad? 

III.  Para  que  sirve  aquel  edificio? 

IV.  Miente  ademas  dos  otros  edificios  de  la  misma 
ciudad  y  diga  lo  que  encierran  o  para  que  sirven. 

V.  Cuales  son  los  placere^que  brinda  la  ciudad  du- 
rante el  invierno? 

VI.  Cuales  son  las  ventajas  del  campo  durante  el 
estio? 

Italien. 

I.  Dove  preferite  abitare  nella  città  o  nel  campo? 

II.  Quale  é  redifizio  che  vi  place  in  Toulouse  od  in 
qualunque  altra  città? 

I.I.  A  che  serve  quest  edifizio? 

IV.  Menzionate  due  altri  edifizio  délia  stessa  cita 
e  dite  cicà  che  contegono  od  a  che  servono? 

V.  Quali  sono  a  piaceri  che  ci  offre  la  città  durante 
l'inverno? 

VI.  Quali  sono  i  vantaggi  del  campo  durante  Tes- 
ta te? 

IV.  —  QUESTIONS  DE  MUSIQUE. 

I.  Quels  sont  les  accidents  qui  constituent  la  tona- 
lité de  la  majeure? 

II.  Combien  la  gamme  majeure   contient-elle   de 
secondes  majeures? 

III.  Comment  indique-t-on  le  si  bémol  en  notation 
chiffrée  ?  ' 


BREVET    ELEMENTAIRE 


ASPIRANTS 


Académie  de  Bordeaux. 


V^  session  de  1915. 


I.  —  ORTHOGRAPHE. 

La  lettre  dû  Front.  —  J'ai  discuté,  avec  un  lieute- 
nant de  génie,  auquel  je  servais  d'homme  de  corvée, 
la  question  dont  vous  parlez. 

Pourquoi  la  France  semble-t-elle  exposer  de  pré- 
rence  à  la  mort  aveugle  le  meilleur,Ia  fleur  de  sa  jeu- 
nesse intellectuelle?  D'abord,  parce  qu'elle  ne  peut 
empêcher  précisément  les  meilleurs  de  courir  au  feu 
comme  à  une  fête,  puis  parce  qu'elle  ne  peut  nous 
dénier  le  droit  à  nous  qui  l'aimons  plus  que  les  autres, 
qui  savons  mieux  au  moins  les  raisons  et  la  force  de 
cet  amour,  de  faire  aussi  pour  elle,  si  possible,  plus 
que  les  autres.  Que  c'est  juste  !  Elle  nous  a  donné 
bien  plus  que  la  vie  matérielle.  Ma  pensée,  ma  langue, 
mon  cœur,  les  chefs-d'œuvre  de  l'art,  les  beautés  de 
la  nature,  par  elle,  grâce  à  elle  qui  fit  de  moi,  d'abord, 
l'enfant  de  l'école  primaire,  puis  le  boursier  du  lycée, 
puis  le  normalien,  puis  le  professeur,  toujoursguidé  par 
sa  main,  toujours  animé  par  son  esprit  dont  je  pres- 
sentais de  plus  en  plus  la  merveilleuse  beauté,  avant 
de  voir  éclater  cette  beauté  dans  toute  sa  splendeur, 
par  elle,  j'ai  vu,  j'ai  senti,  j'ai  aimé.  Je  lui  dois  tous 
les  élans  de  mon  âme,  toutes  les  gouttes  de  mon  sang. 
Le  vieux  Corneille  Ta  dit  : 

//  est  de  tout  son  sang  comptable  à  sa  patrie, 
Chaque  goutte  épargnée  a  sa  gloire  flétrie. 

Et  Ton  voudrait  notis  dire  de  ménager  ce  sang  que 


la  simple  reconnaissance,  si  l'honneur  ne  parlait  pas, 
nous  ferait  un  devoir  de  verser  !  Non,  c'est  à  nous 
à  nous  les  premiers,  de  donner  l'exemple.  Cela  ne 
coûte  guère.  Nos  classes  manquaient  d'air  et  d'espace. 
En  voici  ! 

Lettre  de  M.  S.,  professeur  au  lycée  de  B. 

Questions. 

1°  Expliquez  cette  pensée  :  Nos  classes  manquaient 
d'air  et  d'espace  (4  points). 

2°  Donnez  le  sens  des  expressions  :  la  mort  aveugle, 
la  fleur  de  sa  jeunesse  intellectuelle  (2  points). 

3°  Etablir  la  liste,  dans  un  ordre  logique,  des  mots 
de  la  famille  de  cœur, 

4°  Faites  connaître  la  nature  et  la  fonction  des  pro- 
positions contenues  dans  la  phrase  suivante  : 

Et  Ton  voudrait  nous  dire  de  ménager  ce  sang,  que 
la  simple  reconnaissance,  si  l'honneur  ne  parlait  pas, 
nous  ferait  un  devoir  de  verser. 

Réponses. 

l°Nos  classes  manquaient  d'air  et  d'espace  signifie  : 
nous  étions  trop  enfermés  dans  nos  classes,  nous  ne 
pouvions  y  donner  libre  jeu  ni  à  nos  facultés  physi- 
ques, ni  à  nos  facultés  intellectuelles  et  même  mo- 
rales parce  que  nous  étions  trop  isolés  de  la  vie  réelle 
comme  du  grand  air. 

2°  La  mort  aveugle,  la  mort  qui  frappe  sans  voir 
sur  qui  portent  ses  coups. 

i°  Cœur  (du  latin  cor,  cordis),  cordial,  cordialement, 
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cordialité,  ^-  accord,  accorder,  accordailles,  désac- 
cord, —  discord,  —  discordance,  —  discordant,  — 
discorde,  —  discorder,  —  miséricorde,  —  miséricor- 
dieux, —  miséricordieusement. 
4°  Cette  plirase  renferme  trois  propositions  : 
a)  et  l'on  voudrait  nous  dire  de  ménager  ce  sang, 
principale  ;  —  b)  que  la  simple  reconnaissance  nous 
ferait  un  devoir  de  verser,  subordonnée,  compl.  de 
sarig  ;  c)  si  l'honneur  ne  parlait  pas,  subordonnée, 
compl.  explic.  de  la  proposition  précédente. 

II.  —  COMPOSITION  FRANÇAISE. 

Montrez  en  vous  appuyant  sur  des  faits  précis 
pris  dans  la  zone  des  armées  et  dans  l'intérieur  du 
pays,  que  les  épreuves  subies  en  commun  font  plus 
pour  l'unité  morale  de  la  nation  que  les  plus  bril- 
lantes prospérités. 

III.  —  ARITHMÉTIQUE. 

A.  —  Théorie.  —  On  donne  le  nombre  30.702. 

Déterminer  les  couples  de  chiffres  significatifs 
qu'on  peut  mettre  à  la  place  des  deux  zéros,  pour  que 
le  nombre  ainsi  modifié  soit  divisible  à  la  fois  par  4  et 
par  9. 

Développement.  —  Un  nombre  est  divisible  par  4, 
lorsque  le  nombre  formé  par  ses  deux  derniers  chif- 
fres à  droite,  est  divisible  par  4. 

Le  nombre  30702  étant  terminé  par  2,  le  nombre 
divisible  par  4  que  doivent  former  les  deux  derniers 
chiffres  ne  peut  se  trouver  que  parmi  les  multiples 
de  4  formés  de  deux  chiffres  et  terminés  par  2  dont 
là  série  est  12,  32,  52,  72  et  92. 

2°  Pour  être  divisible  par  9,  il  faut  qu'un  nombre 
soit  composé  de  chiffres  dont  la  somrne  est  un  mul- 
tiple de  9. 

Or,  la  somme  des  chiffres  de  30.702  est  12.  Il  faut 
y  ajouter  deux  chiffres  dont  la  somme  soit  6  ou  15. 

On  peut  dont  avoir  pour  les  couples  de  chiffres 
rendant  le  nombre  divisible  par  9  : 

1  et  5  ou  6  et  8. 

2  et  4  7  et  8 

3  et  3 


Parmi  lesquels  nous  ne  pouvons  choisir,  pour  rem- 
plir la  condition  de  divisibilité  par  4  que  ceux  qui 
renferment  :  3,  5,  7  ou  9  donc  les  couples  1  et  5,  3  et 
3,  6  et  9,  7  et  8,  qui  remplaçant  les  zéros  dans  30.702 
donneront  les  nombres  : 

31.752  ou  35.712—33732—38772—36.792. 

B.  Problème.  —  Un  observateur  placé  sur  la  ligne 
du  chemin  de  fer  à  A,  entend  à  10  heures  5  minutes 
8  secondes  8/10,  le  coup  de  sifilet  d'une  locomotive 
lancé  au  moment  où  celle-ci  quitte  la  station  de  B 
qui  est  à  3  kilomètres  de  A.  La  locomotive  passe  de- 
vant l'observateur,  qui  n'a  pas  bougé,  à  10  heures 
7  minutes  57  secondes  3/10.  —  On  vous  demande  de 
calculer  la  vitesse  par  heure  de  la  locomotive  à  1  mè- 
tre près  par  défaut,  sachant  que  la  vitesse  du  son  dans 
l'air  était  de  340  mètres  à  la  seconde  au  moment  de 
l'observation. 

Solution.  —  Quand  l'observateur  entend  le  sifflet, 
il  s'est  écoulé  depuis  l'émission  du  son  produit 
à  3  km. 


1sec.  X 


3.000 


::8seC 


14 


340   ""        17 
La  locomotive  a  donc  quitté  B  à  : 

3  14  166 

10  h.  5miD.  8sec.  — _8sec.  t==10  h.  4min-  59sec.  _. 

Elle  a  parcouru  les  3  kilomètres  de  B  à  A,  en  ; 

O  1  ftfi 

10  h.  Tm'n-STsec.  —  —  lOh.  4niin- 59sec.  _ 


55 

=2min.57sce._-ou  2min- 


57sec.-. 


^„        11       6029sec- 
Or      2ni'n.  57sec.  5^  = — 

Si  la  locomotive  parcourt  en  6029  sec./34  une  dis- 
tance de  3  km. 
,    En  1  heure  ou  36.000  sec.  elle  parcourra  : 

3  h.  X  34x3600     ^„  ,        .._         .    .  . 

^TTHô =  60  km.  905  m.  à  1  m.  près. 

6029 

RÉPONSE.  —  La  vitesse  par  heure  est  de  60  km. 905 

à  1  m.  par  défaut. 

IV. —  DESSIN. 

I.  —  Dessin  d'imitation  :  maillet  et  varlope. 

II.  —  Croquis  coté  :  serre-joints. 


Dates  des  Examens  et  Concours  de  l'Enseignement  primaire  en  1916 


Obdre~des  indications  :  Clôture  bu  registre 
d'inscription.  —  Ouverture  de  la  session  — 
jlpreuves  éliminatoires  —  id.  définitives.  — 
Lieux  d'inscription. 

Bourses  d'enseignement  supérieur.  Paris  (aspirants 
et  aspirantes),  31  mars,  4  mai.  —  Paris.  —  Paris.  — 
Service  des  examens,  3,  rue  Mabillon. 

Départements  (aspirants)  31  mars,  22  mai.  —  Chef- 
lieu  du  département.  —  Idem.  —  Inspection  acadé- 
mique. 

(Aspirantes).  —  31  mars,  25^mai.  —  Mêmes  indica- 
tions. 

Cert.  A.  enseignement  de  la  gymnastique,  —  degré 
supérieur  (aspirantes),  3  mai,  —  18  mai,  idem.  — 
Paris.  —  Inspection  académique. 

Admission  à  l'E.  N,  S.,   de   Fontenay-aux-Roses 


—  Lettres  et  sciences.  —  6  mai,  —  7  juin.  —  Idem. 

—  idem.  —  Idem. 

Professorat  E.  N.  et  E.  P.  S.  —  Lettres  et  sciences. 
Aspirantes.  —  20  mai,  —  21  juin.  —  Idem.  —  Idem. 

—  Inspection  académique  Paris,  à  la  Sorbonne. 

C.  A.  à  l'enseignement  du  Travail  manuel  dans  les 
écoles  normales  (aspirantes),  —  26  mai,  —  26  juin.  — 
Idem.  —  idem.   —   Idem. 

C.  A.  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  dans 
les  E.  N.  et  E.  P,  S.  (aspirants).  —  14  septembre,  — 
29  septembre.  —  Idem.  —  Idem.  —  Idem. 

C.  E.  prim.  super,  (aspirants  et  aspirantes),  1"  ses- 
sion. —  Algérie.  —  31  mai,  —  15  juin  —  Idem,  — 
Idem,  —  Idem. 

Paris.  —  22  juin,  —  7  juillet.  —  Paris,  —  Paris,  — 
3,* rue  Mabilloft, 
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Département.  —  10  juin,  —  26  juin,  —  chef-lieu 
du  départ.  —  Idem.  —  Inspection  académique. 

2«  session.  —  Paris,  16  septembre,  2  octobre.  — 
Paris,  —  Paris,  —  3,  rue  Mabillon.  Inspection  acadé- 
mique. 

Départements  et  Algérie.  —  30  septembre,  16  oc- 
tobre. —  Chef-lieu  de  département.  —  Inspection 
académique. 

Admission  aux  Ecoles  normales  (Instituteurs  et 
Institutrices).  —  Algérie,  —  30  avril,  10  juillet.  —  Au 
siège  de  l'école  normale.  —  Idem.  —  Inspection  aca- 
démique, —  à  Paris,  service  des  examens  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  3,  rue  Mabillon. 

Paris.    —  Idem.  —  21  juillet. —  Idem.  —  Idem. 

Départements.  —  Idem,  —  24  juillet.  —  Idem.  — 

Brevets  de  capacitb,  l^»  session.  —  Paris.  — 
Aspirantes.  —  Brevet   élémentaire,  —   15   avril,  — 

8  mai.  —  Service  des  examens  du  département  de  la 
Seine.  —  Idem.  —  Idem.  —  3,  rue  Mabillon.  — 
Brevet  supérieur,  —  31  mai,  —  23  juin.  —  Idem.  — 
Idem 

Aspirants.  —  Brevet  élémentaire,  —  18  mai,  — 

9  juin. —  Brevet  supérieur,  31  mai,  23  juin. — Mêmes 
indications. 

Algérie.  —  Aspirantes  —  Brevet  élémentaire,  — 
3  juin,  —  19  juin.  —  Chef-lieu  de  dép.  —  Idem.  — 


Brevet  supérieur.  —  3  juin,  —  19  juin.  —  Mêmes 
indications. 

Départements.  —  Aspirantes.  —  Brevet  élémen- 
taire, —  l*' juillet.  —  17  juillet.  —  Mêmes  indications. 
Brevet  supérieur.  —  3  juin,  —  19  juin. 

Départements.  —  Aspirantes. —  Brevet  élémentaire. 

—  !"•  juillet,  —  17  juillet. 

Brevet  supérieur,  —  17  juin,  —  3  juillet.  —  Mêmes 
indications. 

Aspirants.  —  Brevet  élémentaire,  —  24  juin,  — 
10  juillet.  —  Brevet  supérieur,  —  17  juin, —  3  juillet 

—  Mêmes  indications. 

2«  Session.  —  Départements  et  Algérie.  —  Aspi- 
rantes. —  Brevet  élémentaire,  20  septembre,  —  5  oc- 
tobre. —  Brevet  supérieur,  —  23  septembre,  —  9  oc- 
tobre. —  Mêmes  indications. 

Aspirants.  —  Brevet  élémentaire,  —  16  septem- 
bre, —  2  octobre.  —  Brevet  supérieur,  23  septembre, 

—  9  octobre.  —  Mêmes  indications, 

Paris.  —  Aspirantes. —  Brevet  élémentaire,  16  sep- 
tembre,—  9  octobre.  —  Service  desexamens  delaSeine, 

—  idem. —  idem,  —  3,  rue  Mabillon.  —  Brevet  supé- 
rieur. —  4  octobre,  —  26  octobre. 

Aspirants.  —  Brevet  supérieur.  —  28  septembre, 
20  octobre,  —  14  octobre.  —  6  novembre.  —  Mêmes 
indications. 
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Hautes -Pyrénées. 

3»  Section  agricole. 

Caractères  généraux  des  insectes.  Etude  particulière 
d'un  insecte  utile  et  d'un  insecte  nuisible  à  l'agriculture. 

Les  insectes  sont  des  Arthropodes  vivant  généra- 
ralement  dans  Tair  ;  leur  corps  est  divisé  en  trois  ré- 
gions (tête,  thorax,  abdomen)  ;  la  tête  porte  les  yeux, 
les  antennes  et  la  bouche  ;  le  thorax  porte  trois  paires 
de  pattes  articulées  et  deux  paires  d'ailes  le  plus 
souvent  ;  l'abdomen  est  composé  d'un  nombre  va- 
riable d'anneaux  dont  le  dernier  contient  l'anus.  Les 
insectes  respirent  par  des  trachées. 

Les  anneaux  qui  forment  leur  corps  sont  revêtus 
chacun  d'une  couche  de  chitine,  substance  dure  qui 
constitue  leur  squelette  externe  ;  cette  enveloppe 
protectrice  soutient  les  organes  et  sert  d'attache  aux 
muscles. 

Locomotion.  Les  insectes  courent,  sautent  ou  vo- 
lent. 

Nutrition.  Ils  ont  un  appareil  buccal  différent  selon 
qu'ils  sont  broyeurs  (hanneton),  lécheurs  (abeilles), 
suceurs  (papillon).  Cet  appareil  comprend  deux  lè- 
vres mobiles,  entre  lesquelles  sont  disposées  latérale- 
ment :  une  paire  de  fortes  pinces  appelées  mandibules 
et  quatre  paires  de  mâchoires. 

L'appareil  respiratoire  se  compose  de  trachées. 
Le  renouvellement  de  l'air  est  facilité  par  les  mouve- 
ments du  corps. 

L'appareil  circulatoire  est  lacunaire. 

Relation.  —  Les  insectes  possèdent  deux  gros 
yeux  à  facettes  formées  d'un  grand  nombre  d'yeux 
simples.  Leur  système  nerveux  est  ganglionnaire. 


Comme  insecte  utile,  étudions  l'Abeille. 

L'abeille  a  des  trachées  pourvues  de  vastes  vési- 
cules pleines  d'air  qui  lui  assurent  la  légèreté  ;  la  face 
ventrale  de  son  abdomen  porte  deux  rangées  de 
glandes  cirières  :  ses  pattes  postérieures  présentent 
deux  articles  successifs  fort  élargis,  propres  à  re- 
cueillir la  cire  et  à  rassembler  le  pollen  des  fleurs  ; 
ses  mandibules  sont  capables  de  malaxer  la  cire  avec 
de  la  salive  ;  ses  mâchoires  et  sa  lèvre  inférieure  sont 
disposées  pour  lui  permettre  de  humer  le  nectar  des 
fleurs.  Le  mode  de  construction  du  nid  de  l'abeille, 
la  disposition  merveilleuse  de  ses  loges  nous  prouvent 
la  profonde  intelligence  de  cet  insecte. 

La  colonie  comprend  :  des  ouvrières  dont  les  jam- 
bes postérieures  sont  creusées  d'une  fossette  desti- 
née à  loger  le  pollen  et  qui  vivent  moins  d'un  an  ; 
des  mâles  souvent  sacrifiés  au  bout  de  deux  ou  trois 
mois,  et  une  reine  dont  la  durée  de  la  vie  est  de  4  à 
5  ans.  Ce  sont  les  ouvrières  qui  forment  la  ruche  et 
les  alvéoles  hexagonaux  pour  y  emmagasiner  le  miel 
provenant  du  nectar  des  fleurs.  Comme  il  ne  peut 
y  avoir  deux  reines  à  la  fois  dans  une  ruche,  la  vieille 
va  fonder  une  autre  colonie  avec  une  partie  de  l'es», 
saim. 

Une  reine  en  parcourant  les  gâteaux  dépose  ua 
œuf  dans  chaque  alvéole  libre  ;  elle  peut  pondre. 
3.000  œufs  par  jour. 

Comme  insecte  nuisible,  il  convient  de  citer  le 
hanneton. 

A  partir  de  l'œuf,  cet  insecte  passe  successivement 
parles  formes  :  larve,  nymphe,  insecte  parfait  pourvu 
d'ailes.  Il  apparaît  au  printemps  et  ravage  avec  une 
extrême  rapidité  les  arbres  dont  il  dévore  les  bour- 
geons et  les  jeunes  feuilles  (on  évalue  ses  ravages  par 
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millions  de  francs.  La  femelle  pond  30  à  40  œufs  dans 
les  terres  légères,  à  la  fin  de  mai. 

Des  œufs,  sortent  au  mois  de  juillet,  les  larves 
connues  sous  le  nom  de  vers  blancs  ;  celles-ci  se  nour- 
rissent de  débris  végétaux  et  de  racines  qu'elles  cou- 
pent avec  leurs  mandibules.  Leur  existence  est  d'en- 
viron 32  mois. 

Au  mois  de  mars  ou  avril  de  la  troisième  année,  elles 
se  renferment  dans  une  coque  ovalaire,  formée  de  dés 
bris  agglutinés  parleur  salive  ;  les  larves  sont  deve- 
nues des  nymphes  qui  demeurent  immobiles  pendant 
cinq  ou  six  semaines  et  se  transforment  en  insectes 
parfaits  ou  ailés. 

Le  hanneton  a  la  tête  noire  portant  des  antennes  I 


lamelleuses  et  de  fortes  pièces  buccales.  Sur  le  thorax 
noir  sont  articulées  les  élytres  (ailes  antérieures) 
d'un  brun  rouge,  sous  lesquelles  les  ailes  postérieures 
plus  minces  sont  pliées  transversalement  au  repos. 
Le  hanneton  vole  avec  bruit,  en  écartant  ses  élytres 
et  en  utilisant  sa  deuxième  paire  d'ailes  comme  rames 
aériennes. 

Le  cultivateur  ou  le  jardinier  doivent  tuer  les  vers 
blancs.  Au  printemps,  le  matin  de  préférence,  au 
lever  du  soleil,  les  enfants  peuvent  agiter  ou  secouer 
les  arbres  afin  de  faire  tomber  les  insectes  engourdis  ; 
ils  feront  bien  de  les  jeter  aussitôt  dans  un  seau  ren- 
fermant un  lait  de  chaux. 

H.  Dupont. 


PAROLES  DE  ROME  QU'ON  IV'EIVTEND  PAS 

(Suite.) 


Abordez  la  troisième  sentence,  qui  ne  s'engrène  aux  deux  autres  que  par  nos  com- 
mentaires :  «  //  est  une  justice  en  ce  monde  pour  les  nations.  »  —  Quelle  menace  !  La  cause 
de  l'agresseur  est  donc  condamnée?  La  cause  de  la  Belgique  est  donc  juste,  et  avec  elle  la 
cause  commune  du  bloc  anti- allemand?  —  Il  me  paraît  impossible  d'autrement  lire. 

Achevez,  et  trouvez  dans  les  derniers  mots  de  ce  texte  la  plus  haute  déclaration  qui  se 
puisse  ambitionner,  de  la  part  de  celui  que  nous  tenons  pour  le  représentant  de  Dieu  sur 
la  terre  :  «  Et  la  divine  Providence  ne  manquera  pas  de  récompenser  ici-bas  celles  (les  nations) 
qui  auront  bien  mérité  d^elle.  »  Vous  l'entendez  !  non  seulement  la  Belgique  n'est  pas  cou- 
pable :  non  seulement  sa  cause  est  juste  et  elle  est  digne  de  sympathie  afïectueuse  pour  ses 
souffrances;  non  seulement  elle  doit  être  restituée  en  prospérité, mais  elle  est  une  collabora- 
trice de  l'œuvre  de  Dieu,  et  elle  mérite  de  ce  chef  une  spéciale  récompense.  Que  disons- 
nous  de  plus  entre  nous,  aUiés  ;  entre  nous  Français?  Dans  nos  plus  ardents  dithyrambes, 
nous  ne  dépassons  pas  ce  tranquille  verdict.  La  «  croisade  »,  c'est  cela  ! 

Quant  à  la  paix  que  l'encyclique  du  28  juillet  sollicite,  cette  paix  que  certains  ont  voulu 
présenter  comme  une  paix  allemande,  et  le  document  comme  un  secours  à  nos  agresseurs, 
ne  voit-on  pas  que  derrière  ses  effusions,  admirables  d'ailleurs,  elle  dresse,  cette  paix,  une 
barrière  rigide  contre  les  entreprises  germaniques? 

Le  Pape  déclare  souhaiter  une  paix  «  conforme  aux  droits  et  aux  justes  aspirations 
des  peuples  ».  Si  nous  avons  des  droits  et  des  aspirations  légitimes,  comment  ne  pas 
prendre  pour  nous  de  telles  paroles  que  le  Saint- Père,  d'ailleurs,  nous  appUque  (1)? 

Il  est  dit  là  que  «  le  progrès,  la  sécurité,  la  tranquillité  des  nations  reposent  sur  la  bien- 
veillance mutuelle  et  sur  le  respect  des  droits  et  de  la  dignité  d'' autrui,  bien  plus  que  sur  le  nom- 
bre des  armées  et  sur  les  formidables  enceintes  des  forteresses.  »  Qui  donc  en  doute  en  Europe, 
et  même  dans  le  monde  civilisé,  hors  l'Allemagne  et  ses  docteurs  voués  au  droit  de  la  force? 
Qui  s'oppose  persévéramment  dans  ces  dernières  luttes,  à  ce  qu'on  tirât  les  conséquences 
d'une  doctrine  qui  est  l'Evangile  même  et  le  contraire  du  germanisme  violent  ? 

R.   P.   Sertillanges. 


(1)  Cf.  l'interview  accordée  par  Mgr  Baudrillart  à  VÉcho  de  Paris,  le  27  septembre  1915,  à  son  retour  de 
Rome. 
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C.  A.  au  Professorat  des  Ecoles  normales  et  primaires  supérieures. 


ORDRE    DES    SCIENCES 
Morale  et  pédagogie. 

Les  conférences  dans  les  écoles  ou  sous  le  patronage 
des  écoles,  sont  à  l'ordre  du  jour.  Dites  comment 
vous  les  comprenez  et  quels  conseils  vous  donneriez  à 
de  futurs  conférenciers.  —  Indiquer  des  sujets  de 
conférences. 

Mathématiques. 

I.  On  donne  deux  droites  rectangulaires  X'X, 
Y'Y,  se  coupant  au  point  O,  et  un  point  A  situé  sur 
OY  à  une  distance  OA=a  du  point  O.  On  donne  aussi 
une  troisième  droite  Z'Z  passant  par  le  point  O.  Me- 
ner par  le  point  A  une  sécante  AM  telle  que  l'on  ait, 
en  désignant  par  M  le  point  où  elle  coupe  X'X  et  par 
P  le  point  où  elle  coupe  Z'Z,  la  relation  AMxAP 
=wa2,  où  m  est  un  nombre  donné.  —  Discuter. 

I.  —  Traiter  ce  problème  par  le  calcul,  en  prenant 
pour  inconnue  l'angle  u  de  AO  avec  AM.  On  dési- 
gnera par  0  l'angle  connu  XOZ. 


II.  La  sécante  AM  étant  supposée' répondre  à  la 
question,  soit  Q  le  point  où  la  perpendiculaire  menée 
à  cette  sécante  au  point  P  rencontre  la  droite  Y'Y. 
Démontrer  que  AQ,=ma.  —  Déduire  de  là  une  solu- 
tion géométrique  du  problème. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

I.  Modes  de  liquéfaction  des  gaz,  usages  des  gaz 
licpiéfiés. 

II.  Caractères  de  la  respiration  par  branchies. 

III.  Propriétés  et  usages  de  l'acide  sulfiu-ique. 

Dessin. 

I .  Relevé  géométral  et  mise  en  perspectif  du  cha- 
piteau dorique  romain  (collection  des  écoles  normales). 

II .  Coupe  et  mise  en  place  d'une  pompe  aspirante. 

III.  Composition  d'un  diplôme  remplaçant  les 
prix.  —  Motifs  patriotiques  empruntés  à  la  guerre. — 
Inscription  :  Diplôme  de  mérite,  —  année  1916  (ré- 
server la  place  du  nom  de  l'élève  et  des  distinctions 
obtenues). 


PEDAGOGIE    PRATiaUE 


Notes  pour  servir  à  l'étude  de  la  psychologie. 

L'Intelligence  (suite). 

Le  langage  :  rapports  du  langage  et  de  la  pensée. 

Le  langage  est  l'ensemble  des  signes  par  lesquels  les 
hommes  se  communiquent  leur  pensée.  Il  peut 
s'adresser  à  la  vue,  au  toucher,  à  l'ouïe. 

Le  langage  visuel,  ou  la  mimique  consiste  en  gestes 
et  jeux  de  physionomie.  On  l'utilise  pour  les  sourds- 
muets,  et  il  sert  pour  l'expression  de  notions  simples 
entre  ceux  qui  ne  parlent  pas  la  même  langue.  Le 
langage  écrit  est  une  autre  forme  de  langage  visuel. 

Le  langage  tactile  est  une  écriture  en  relief,  il  est 
employé  par  les  aveugles-sourds-muets,  il  peut  con- 
sister encore  en  certaines  pressions  de  la  main. 

Le  langage  auditif  se  compose  de  sons  émis  par  la 


voix,  il  est  commun  à  Phomme  et  aux  animaux, 
mais  chez  ceux-ci,  il  ne  consiste  qu'en  cris  inarticulés 
chez  l'homme  il  est  la  parole. 

Le  langage  étant  l'expression  de  la  pensée,  lui  rend 
d'éminents  services. 

1°  Il  la  fixe.  «  Une  fois  formé,  dit  Hamilton,  le 
concept  (l'idée)  retomberait  dans  la  confusion  et 
l'infini,  d'où  l'esprit  l'a  évoqué,  si  un  signe  verbal 
qui  le  fixe  et  le  rectifie  ne  le  rendait  permanent  pour 
la  conscience. 

2°  Il  lui  donne  la  précision  et  la  clarté.  L'idée  reste 
confuse  tant  qu'elle  n'a  pas  été  exprimée.  Pour  la 
formuler  il  faut  la  dégager  de  tout  ce  qui  n'est  pas 
elle,  puis  lui  donner  les  traits  qui  la  réduiront  le 
mieux,  les  nuances  qui  empêcheront  de  la  confondre 
avec  une  autre  pensée. 
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3°  //  la  transmet,  et  par  cette  communication  de 
leurs  idées  et  de  leurs  sentiments,  les  hommes  peu- 
vent avoir  une  vie  sociale  et  progresser.  La  com- 
munication des  idées  et  des  sentiments  est,  en  effet, 


une  condition  d'existence  pour  la  société,  et  c'est 
par  la  mise  en  commun  des  idées  que  le  progrès  peut 
être  conçu  et  réalisé. 


CERTIFICAT     D'APTITUDE    PÉDAGOGIQUE 


Département  du  Cher.  —  Session  de  1915. 
Épreuve  écrite. 

L'éducation  morale,  disent  les  programmes  de  1887,  «  n'a  pas  pour  but  de  fa^ire  savoir,  mais  de  l'aire 
vouloir  ».  Quel  est  le  sens,  quelle  est  la  portée  de  cette  prescription?  Comment  l'appliquez-vous  dans 
vos  classes  T 


BREVET  SUPERIEUR  -  ASPIRANTES 


Académie   de    Poitiers.  —    2«  session   de   1915. 


I. 


COMPOSITION  FRANÇAISE 


L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  : 

A.  —  Un  philosophe  a  écrit  :  «  Pour  obtenir  des 
hommes  le  simple  devoir,  il  faut  leur  montrer  l'exem- 
ple de  ceux  qui  le  dépassèrent.  La  morale  se  maintient 
par  les  héros.  » 

Cette  pensée  vous  paraît-elle  juste? 

B.  —  Un  poète  contemporain,  Verlaine,  parlant  de 
la  vie  domestique  a  écrit  : 

La  vie  simple,  aux  travaux  ennuyeux  et  faciles 
Est  une  œuvre  de  choix  qui  veut  beaucoup  d'amour. 
Expliquez  ces  paroles  et  dites  que  vous  en  pensez. 

II.  —  SCIENCES 

A.  Mathématiques. —  1°  Théorie.  —  La  somme 
des  produits  deux  à  deux  de  3  nombres  entiers  consé- 
cutifs n'est  jamais  divisible  par  3. 

Développement.  —  Les  nombres,  dans  leur  suite 
naturelle,  n'étant  divisibles  par  3  que  de  3  en  3,  sur 
trois  nombres  consécutifs,  un  seul  est  divisible  par 
3.  Appelons-le  M3  et  les  deux  autres  a  et  b. 

Quel  que  soit  l'ordre  dans  lequel  les  trois  nombres 
consécutifs  se  présentent  : 

a,  b,  M3 
ou  a,  M3,  b 

ou  M3,  a,  b. 

Ils  ne  donnent  lieu  qu'à  ces  trois  produits  : 
axM3 
6XM3 
ay.b. 

Les  deux  premiers  contenant  le  facteur  M3  sont 
divisibles  par  3. 

Mais  le  produit  axb  dont  les  facteurs  sont  pre- 
miers avec  3  ne  peut  être  divisible  par  3.  Il  est  égal  à 
(multiple  de  3)+l  ou  (multiple  de  3)+2. 

Si  donc  nous  faisons  la  somme  des  3  produits. 

(axM3)+(6xM3)+(ax6), 

la  somme  des  deux  premiers  est  égale  à  M3(a+è). 

Si  nous  remplaçons  {axb)  par  ses  valeurs  possi- 
bles, la  somme  totale  ne  peut  être  que  : 
M3(a+6)+(raultiple    de    3+l)=niUltiple    de    3+1. 


M3(a+è)+ (multiple  de  3+2)=multiple  de  3+2 

Or  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  sommes  n'est  divi- 
sible par  3  car  une  de  ses  parties,  1  ou  2  n'est  pas  un 
multiple  de  3. 

2°  Problème.  —  La  largeur  d'un  terrain  rectangu- 
laire est  le  1/4  de  sa  longueur.  Si  l'on  prolongeait  la 
longueur  de  5  m.  et  la  largeur  de  3  m.,  on  augmen- 
terait la  superficie  de  1  are  85,  Quelles  sont  les  di- 
mensions primitives? 

Solution.  —  Les  dimensions  du  rectangle  sont  les 
deux  facteurs  d'un  produit  qui  est  la  surface  du 
rectangle.  Soit  : 

longueur  x  largeur^surface. 
Et  si  nous  augmentons  les  dimensions  comme  l'in- 
dique la  donnée,  nous  avons  : 

(longueur  +  5)  X  (largeur  +  3)  =  surface  +  185"'^"'' 
ou  1  a  85. 

Si  nous  posons  la  multiplication  indiquée  par  la 
seconde  égalité,  nous  aurons  : 
longueur +5 

X  largeur+3 

(longueur  xlargeur)+ (5  X  largeur) 

(longueurx3)+(5x3) 


surface+(5xlargeur)+(3xlongueur)+15  m2.  ' 
L'augmentation  de  surface  1    are,  85   ou  185  m^ 

comprend  donc  1°  le  produit  de  la  largeur  par  5,  2°  le 

produit  de  la  longueur  par  3  et  3°  15  m^. 

Or  nous  remarquons  que  la  longueur  valant  4  fois 

la  largeur,  le  produit  3  x  longueur  vaut  12xlargeur. 
Nous  pouvons  donc  dire  que  : 

5  fois  la  lar^eur+12  fois  la  largeur+15  m2=185  m^. 

En  retranchant  15  m^  de  185  m2  nous  aurons  doùc 

17  fois  la  largeur,  soit  : 

186ra2— 15m2=170=17  xlargeur. 

la  largeur  est  donc  : 
170 


Tf 


=  10  mètres. 


La  largeur  n'étant  que  le  1/4  de  la  longueur,  celle- 
ci  est  40  mètres. 

RÉPONSE.  —  Les  dimensions  primitives  étaient 
40  mètres  et  10  mètres. 


PRÉPARATION  AUX   BXAMBNS 


1^3 


Vérification.  —  1  m^x  40x10=400  m^. 
1  m^x 45+13=585  m3=400  m«+185  m». 


L'un  des  deux  sujets  suivants, 


B.  SCIKNCKS. 

au  choix  : 

A.  —  Description  et  fonctions  de  foie. 

B.  —  L'oreille  et  l'ouïe. 

Développement  du  Sujet  B  de  l'examen  de  Tou- 
louse (2"^  session  de  1915)  proposé  dans  le  supplé- 
ment du  n"*  15  (sujet  demandé)  : 

Cryptogames   ckllulaikes   :   champignons,  algues, 

lichens,  mousses. 

Les  cryptogames  forment  l'une  des  deux  divisions 
les  plus  générales  de  la  classification  des  végétaux. 

Cette  grande  division  ou  embranchement  comprend 
tous  les  végétaux  qui  n'ont  point  de  fleurs,  ne  por- 
tent point  de  graines  renfermant  une  plantule,  mais 
se  reproduisent  par  de  petits  corps  a  peine  visibles 
qui  sont  tantôt  des  spores,  tantôt  des  œufs. 

Deux  exemples  feront  comprendre  ce  que  sont  le 
spore  et  Vœuf  et  ce  qui  les  difTérencie. 

Spore.  —  L'Œdogonium  est  une  Algue  filamenteuse, 
très  commune  dans  les  ruisseaux.  Chacun  de  ces  fi- 
laments est  composé  de  cellules  mises  bout  à  bout 
et  séparées  par  des  cloisons. 

Au  moment  de  la  reproduction,  une  cloison  se 
brise.  Aussitôt  le  protoplasme  de  la  cellule  contiguë 
se  ramasse  en  une  masse  sphérique  ou  zoospore.  La 
zoospore  devenue  libre  se  munit  aussitôt  d'une  colle- 
rette de  cils  vibratiles  et  voyage  dans  les  eaux  jus- 
qu'à ce  qu'elle  trouve  à  se  fixer.  Quand  elle  se  fixe, 
elle  perd  ses  cils,  s'allonge  par  la  base  de  manière  à 
former  des  crampons  qui  l'attachent,  et  la  germina- 
tion commence. 

Une  spore  est  donc  une  petite  masse  de  protoplasme 
concentré,  apte  à  reproduire  la  plante  qui  lui  a  donné 
naissance,  sans  çivoir  été  préalablement  mis  en  contact 
avec  un  autre  élément. 

Œufs.  —  Le  Varech  est  une  Algue  marine  bien  con- 
nue, qui  s'attache  aux  rochers  par  un  crampon  ra- 
meux  :  . 

On  remarcpie  dans  la  fronde  du  Varech  deux  sortes 
d'ampoules  :  les  unes  sont  des  vésicules  à  air,  qui 
servent  de  flotteurs  ;  les  autres  sont  des  massues 
terminales  qui  contiennent  les  éléments  de  repro- 
duction. 

Si  l'on  coupe  transversalement  ces  massues,  on  y 
remarque  un  grand  nombre  de  loges  de  deux  sortes. 
Les  unes  ont  des  éléments  de  petites  dimensions  :  les 
autres  ont  des  éléments  de  grande  dimension.  Lesélé- 
ments  de  petites  dimensions  sont  des  anthéridiés  qui 
contiennent  des  cellules  extrêmement  petites  :  ces 
cellules  brisent  l'enveloppe,  et,  à  l'aide  des  cils  vi- 
bratiles, elles  courent  dans  les  eaux.  —  Les  éléments 
de  grandes  dimensions  contiennent  des  oosphères, 
qui  brisent  aussi  leur  enveloppe  et  se  répandent  dans 
le  milieu  liquide. 

De  la  rencontre  et  de  la  fusion  de  ces  deux  sortes 
d'éléments  résulte  la  formation  des  œufs.  Les  œufs 
germent  et  produisent  de  nouvelles  frondes  de 
Varech. 

h'œuf  est  donc  un  germe  apte  à  reproduire  la  plante, 
et  résultant  de  la  combinaison  de  deux  éléments  dispa- 
rates^ c'est  ce  qui  se  passe,  dans  les  plantes  à  fleur 
dans  la  fécondation  de  l'ovule  par  la  graine  du  pollen. 

Tels  sont  le  spore  et  l'œuf  qui  reproduisent  les 
cryptogames. 


Les  cryptogames  sont  subdivisés  en  deux  groupes  : 
les  plus  simples  n'ont  ni  racines,  ni  tiges,  ni  feuilles 
proprement  dites  "et  sont  appelés  cryptogames  cellu- 
laires, parce  qu'ils  sont  composés  d'éléments  cellu- 
laires peu  différenciés.  Dans  l'autre  groupe,  on  re- 
marque des  racines,  des  tiges  et  des  feuilles  ;  dans  la 
tige,  les  vaisseaux  conducteurs  de  la  sève  sont  ou- 
verts et  complets.  Les- plantes  ainsi  conforinées  se 
nomment  Cryptogames  vasculaires. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  que  du  premier 
groupe  :  les  cryptogames  cellulaires. 

Les  huit  premières  des  classes  qui  le  composent 
n'ont  pas  du  tout  de  feuilles,  et  leur  corps  porte  le 
nom  de  thalle. 

On  les  divise  en  Champignons,  qui  sont  dépourvus 
de  chlorophylle  et  se  nourrissent  de  matières  orga- 
niques ;  les  Algues,  qui  fabriquent  elles-mêmes  leur 
nourriture  à  l'aide  de  leur  chlorophylle  ;  les  Lichens, 
qui  sont  des  associations  d'Algues  et  de  Champi- 
gnons. 

Dans  un  groupe  plus  élevé,  on  remarque  des  tiges 
et  des  sortes  de  feuilles,  les  racines  sont  suppléées  par 
des  poils.  Telles  sont  les  Mousses  dont  le  corps  est 
toujours  une  tige  feuillée. 

I.  Champignons.  - —  Les  Champignons  ont  cela 
de  commun  avec  les  Algues  et  les  Lichens.  Ce  qui  les 
caractérise,  c'est  qu'ils  sont  absolument  dépourvus 
de  chlorophylle.  A  cause  de  cela,  1°  ils  ne  peuvent 
décomposer,  sous  l'influence  de  la  lumière,  l'acide 
carbonique  de  l'air,  ni  fabriquer  les  principes  orga- 
niques dont  ils  doivent  se  nourrir  ;  2°  ils  sont  as- 
treints à  vivre  dans  des  milieux  qui  possèdent  des 
matières  organiques  toutes  faites,  de  sorte  qu'ils 
n'aient  qu'à  les  y  puiser  pour  s'alimenter. 

C'est  pourquoi  les  Champignons  poussent  sur  les 
substances  organiques  en  décomposition,  fumiers, 
feuilles  mortes,  vieux  troncs  d'arbres,  ou  bien 
sur  les  végétaux  et  les  animaux  vivants  ;  dans  ce 
dernier  cas,  ils  portent  le  nom  de  parasites. 

Les  Champignons  se  reproduisent  presque  tous 
exclusivement  par  des  spores  ;  cependant  quelques- 
uns,  comme  les  Moisissures,  se  reproduisent  aussi 
par  des  œufs. 

Parmi  les  champignons,  nous  citerons  les  Levures, 
les  Moisissures,  la  Rouille  du  Blé,  le  Muguet  des  en- 
fants, les  Truffes,  l'Agaric  et  le  Cèpe  (1  ). 

IL  Algues.  —  Comme  tous  les  Thallophytes,  les 
Algues  n'ont  ni  racines,  ni  tiges,  ni  feuilles.  Leur 
thalle  se  distingue  de  celui  des  Champignons  par  la 
présence  de  la  chlorophylle.  La  chlorophylle  est  sou- 
vent masquée  par  des  colorations  brunes,  rouges, 
etc.  ;  mais  elle  ne  fait  jamais  défaut.  A  cause  de  cela, 
les  Algues  ne  sont  point  astreintes  à  vivre  dans  des 
milieux  remplis  de  matières  organiques  :  elles  peu- 
vent, sous  l'influence  des  rayons  solaires,  décom- 
poser l'acide  carbonique  de  l'air,  fixer  le  carbone  et 
fabriquer  la  nourriture  organique  dont  elles  ont  be- 
soin. 

Les  Algues  ne  peuvent  vivre  dans  un  air  sec  :  elles 
végètent  dans  l'eau  salée  ou  dans  l'eau  douce,  ou 
bien  dans  l'air  humide  :  en  effet,  étant  dépourvues 
de  racines,  elles  ne  peuvent  puiser  l'eau  dans  le  sol, 
elles  n'ont  que  l'eau  du  milieu  qui  les  baigne. 

(1)  Les  champignons  ont  été  l'objet  d'une  étude 
spéciale  dans  le  Supplément,  et  dans  toutes  les  bo- 
taniques sont  suffisamment  développés. 
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Elles  se  reproduisent  soit  par  bouturage,  soit  par 
des  œufs,  soit  par  des  spores. 

Parmi  les  Algues  les  plus  intéressantes,  nous  dé- 
crirons les  Bactéries,  qui  sont  incolores,  les  Algues 
bleues,  les  Algues  vertes,  les  Algues  brunes  et  les  Al- 
gues rouges. 

1.  Bactéries.  —  Les  Bactéries  ainsi  nommées  à 
cause  de  leur  forme  de  bâtonnets,  sont  des  Algues 
uni-cellulaires,  incolores  ;  même  lorsqu'elles  se  grou- 
pent en  longs  chapelets, lesindividus  restent  distincts. 
Chaque  bâtonnet,  en  se  développant,  produit  une 
spore  ;  la  spore  est  beaijcoup  plus  résistante  que  les 
individus  adultes  à  tous  les  agents  bactéricides,  cha- 
leur ou  antiseptiques.  —  Les  Bactéries  comprennent 
tous  les  microbes,  dont  un  grand  nombre  sont  les 
agents  des  maladies  contagieuses,  comme  le  char- 
bon, le  typhus,  la  tuberculose. 

2.  Algues  bleues.  —  Les  Algues  bleues  ont  un 
thalle  ordinairement  coloré  en  vert  bleuâtre.  Elles 
sont  peu  connues.  Le  Nostoc  verruqueux,  se  trouve 
dans  les  environs  de  Paris,  flottant  dans  l'eau  ou  at- 
taché aux  pierres  submergées.  Il  est  formé  de  cel- 
lules alignées  comme  des  grains  de  chapelets,  et  tou- 
jours enveloppées  d'une  gelée  due  à  l'épaississement 
des  couches  externes. 

3.  Algues  vertes.  —  La  plupart  des  Algues  vertes 
vivent  dans  Teau  douce  ou  sur  la  terre  humide.  Ainsi 
les  Protococcus  forment  de  petits  globules  verts,  qui 
colorent  en  vert  les  arbres  et  les  rochers  des  endroits 
humides  :  ils  sont  bien  plus  abondants  en  hiver  qu'en 
été.  Dans  les  ruisseaux,  les  étangs,  les  fontaines  pu- 
bliques, on  remarque  des  filaments  verts  qui  flottent 
à  la  surface  des  eaux,  comme  les  Spirogyres,  les  Vau- 
chéries,  les  Conferves,  ou  se  fixent  sur  les  plantes 
aquatiques,  comme  l'Œdogonium. 

Cependant,  il  existe  quelques  Algues  vertes  dans 
les  eaux  salées.  Elles  sont  généralement  de  plus 
grande  taille.  Nous  citerons  seulement  les  Caulerpes, 
qui  vivent  dans  les  mers  chaudes  :  elles  ont  une  sorte 
de  tige  rampante  fixée  au  fond  de  la  mer  par  des 
crampons,  d'où  s'échappent  des  branches  vertes 
qui  flottent  dans  la  mer. 

4.  Algues  brunes.  ^-  Les  Algues  brunes  doivent 
leur  couleur  à  une  matière  spéciale  qui  masque  la 
chlorophylle,  et  qui  se  volatilise  à  la  chaleur.  La  plu- 
part vivent  dans  la  mer  et  atteignent  des  dimen- 
sions considérables. 

Les  Varechs  ou  Fucus  sont  abondants  sur  les  côtes 
de  l'Océan.  Ils  se  fixent  aux  rochers  par  des  cram- 
pons :  leur  thalle  est  lamelliforme  et  se  soutient  dans 
l'eau  à  l'aide  de  flotteurs  :  les  lames  se  terminent 
par  des  massues  où  se  trouvent  les  organes  repro- 
ducteurs. 

Sur  nos  côtes,  les  Varechs  abandonnés  par  les 
hautes  marées  sont  recueillis  avec  soin,  soit  pour 
être  brûlés,  soit  pour  former  des  engrais. 

Les  Laminaires  forment  des  lames  extrêmement 
longues  qui  flottent  sur  les  eaux.  Les  Macrocystis, 
fixés  aussi  au  sol  par  des  crampons,  se  développent 
en  cordons  qui  dépassent  parfois  trois  cents  mètres, 
et  sur  lesquels  poussent  de  petites  lames. 

Les  Sargasses  flottent  en  masses  considérables 
dans  certaines  régions  de  l'océan  Atlantique  qu'on 
nomme  pour  cette  raison  «  mer  de  sargasses  ».  Le 
corps  de  la  plante  ressemble  à  une  tige,  sur  laquelle 
des  parties  du  thalle  s'épanouissent  comme  des 
feuilles  ;  des  flotteurs  arrondis  soutiennent  la  plante 
à  la  surface  de  l'eaui 


Dans  les  eaux  douces  vivent  de  petites  Algues  brunes 
microscopiques,  appelées  Diatomées.  Elles  sont  par- 
fois si  nombreuses  que  leurs  carapaces  siliceuses 
forment  d'importants  dépôts  ;  c'est  le  tripoli,  uti- 
lisé pour  le  nettoyage  des  instruments  de  cuivre. 

5.  Algues  rouges.  —  Les  Algues  rouges  ou  Flo- 
ridées  sont  presque  toutes  marines  :,  elles  sont  nom- 
breuses sur  les  côtes,  et  on  en  trouve  aussi  à  de  gran- 
des profondeurs. 

Les  Céramiées  ont  un  thalle  extrêmement  rami- 
fié ;  elles  forment  sur  les  rochers  d'élégantes  arbori- 
sations. Les  Porphyres  sont  des  lames  minces  com- 
posées d'une  assise  unique  de  cellules.  Les  Corallines 
sont  arborescentes  :  comme  elles  sont  incrustées  de 
calcaire,  elles  présentent  l'aspect  de  branches  de  co- 
rail. 

Usages  des  Algues.  —  Les  Varechs  sont  recueillis 
comme  engrais,  ou  bien  on  les  brûle  pour  extraire  la 
soude  de  leurs  cendres.  —  Certaines  espèces  de  Fucus 
et  de  Laminaires  sont  utilisées  pour  l'alimentation. 
—  La  Coralline  est  très  recherchée  pour  l'iode  qu'elle 
contient. 

III.  Lichens.  —  Les  Lichens  ressemblent  aux 
Algues  et  aux  Champignons,  parce  qu'ils  n'ont  ni 
racines,  ni  tiges,  ni  feuilles.  Ce  qui  les  caractérise, 
c'est  d'être  une  association  d'une  Algue  et  d'un  Cham 
pignon.  Ils  ont  été  longtemps  considérés  comme  des 
êtres  simples,  ayant  leur  autonomie  ;  on  sait  aujour- 
d'hui que  ce  sont  des  sociétés  coopératives. 

L'union  des  deux  êtres  produit  un  grand  avan- 
tage pour  la  société.  Sur  les  rochers  où  vivent  c"or- 
dinaire  les  Lichens,  le  Champignon  puise  les  matières 
minérales  ;  l'Algue,  avec  sa  chlorophylle,  fabrique 
des  composés  organiques.  Ainsi  les  Lichens  peuvent 
se  développer  là  où  la  vie  serait  impossible  pour 
chacun  des  êtres  pris  isolément  ;  le  Champignon 
manquerait  de  matières  organiques,  l'Algue  n'aurait 
pas  de  matières  minérales. 

Divers  Lichens.  —  Les  uns  croissent  sur  le  sol, 
comme  le  Lichen  des  rennes,  ainsi  nommé  parce  que 
c'est  le  seul  pâturage  d'hiver  qui  alimente  les  rennes 
dans  les  régions  les  plus  septentrionales  de  l'Europe. 
D'autres  se  développent  sur  les  écoroes  ou  sur  les  mu- 
railles, comme  VUsnée  qu'on  trouve  sur  les  bran- 
ches de  sapins,  et  les  Parmélies  qui  poussent  sur  les 
murailles  et  sur  les  toits. 

Usages  des  Lichens.  —  En  général,  les  Lichens 
concourent  à  la  formation  de  la  terre  végétale.  Comme 
ils  se  développent  très  bien  sur  les  roches  nues,  ils 
décomposent  la  couche  superficielle  de  la  pierre,  y 
mêlent  leurs  propres  débris,  et  préparent  ainsi  une 
terre  où  d'autres  végétaux  pourront  grandir.  —  Le 
Lichen  d'Islande  est  employé  en  médecine  pour  la 
préparation  de  pâtes,  de  gelées,  de  décoctions...  : 
en  Islande,  on  l'utilise  pour  fabriquer  une  sorte  de 
gruau.  —  L?  Pulmonie  du  chêne  sert  en  infusion  pour 
combattre  les  maladies  de  poitrine,  et  remplace  par- 
fois le  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière.  — 
Le  Lichen  des  Rennes  est  la  seule  nourriture  que  man- 
gent en  hiver  certains  sauvages  de  l'A.mérique  du 
Nord.  —  En  teinturerie,  les  Lichens  de  là  Suède  et  de 
la  Norvège  sont  très  recherchés.  Le  Lichen  Roccella 
d'Auvergne  sert  à  fabriquer  la  couleur  rouge  d'or- 
seille. 

IV.  Les  Mousses.  —  Les  Mousses  sont  de  petites 
plantes  avides  d'humidité  :  elles  vivent  dans  les  eaux 
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sur  la  terre,  ou  même  sur  les  murs  et  les  arbres. 
Leur  taille  varie  de  1  millimètre  à  50  centimètres. 
Capables  de  végéter  encore  à  une  température  très 
basse,  elles  dépassent  en  hauteur  la  limite  des  neiges 
éternelles  et  se  trouvent  en  abondance  près  des  glaces 
polaires.  Elles  sont  toujours  vertes,  mais  avec  di- 
verses nuances. 

Si  nous  prenons  comme  type  Ja  Mousse  des  jardi- 
niers, si  commune  dans  les  bois,  et  dont  on  se  sert  pour 
entourer  la  base  des  plantes,  nous  remarquons  :  une 
tige,  qui  se  prolonge  dans  le  sol,  auquel  elle  ne  s'at- 
tache que  par  des  poils;  des  feuilles  sessiles,  traver- 
sées par  une  nervure  médiane,  attachées  sur  la  tige 
de  manière  à  la  couvrir  et  à  se  cacher  elles-mêmes, 
comme  des  tuiles  d'un  toit.  Au  milieu  de  ces  feuilles 
sont  disséminés  les  appareils  reproducteurs,  anthé- 
ridies  et  archégoneS.  Dès  que  les  œufs  se  sont  formés 
dans  les  archégones,  le  sporogone  s'élève  porté  par 
un  long  filament  grêle  :  de  ce  sac  tomberont  les  spores 
destinées  à  propager  la  Mousse. 

Principales  Mousses.  —  Les  Bryacées  ou  Mousses 
proprement  dites  portent  le  pied  des  sporogones  à 
l'extrémité  de  la  tige  feuillée.  Les  Hypnacées,  comme 
la  Funaire  et  la  Mousse  des  j?rdinie-s,  ont  le  pied 
des  sporogones  sur  le  côté,  à  l'aisselle  des  feuilles. 
Les  Sphaignes,  vivant  dans  les  marais,  contribuent 
largement  à  la  formation  de  la  tourbe  :  comme  elles 
se  décomposent  incomplètement  dans  l'eau,  elles 
laissent  un  dépôt  charbonneux  propre  à  la  com- 
bustion. 

Rôle  et  usages  des  Muscinées .  —  Les  Mousses  pré- 


parent la  formation  de  la  terre  végétale,  sur  les  ro- 
chers où  elles  vivent  et  se  propagent.  —  Extrême- 
ment envahissantes,  elles  couvrent  agréablement  les 
rochers,  et  forment  dans  les  prairies  et  les  bois  des 
tapis  qui  servent  de  refuge  à  un  nombre  considé- 
rable de  petits  animaux  :  là  pullulent  les  insectes 
et  les  mollusques  terrestres.  —  Elles  fournissent  aux 
oiseaux  un  élément  précieux  pour  la  construction 
de  leurs  nids.  —  L'homme  n'utilise  les  Mousses  vi- 
vantes que  pour  masquer  certains  objets  disgracieux 
par  un  riant  tapis  de  verdure.  —  Lorsqu'il  brûle  la 
tourbe,  il  utilise  les  Sphaignes  carbonisées. 

D'après  J.  G. 
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Traduire  en  anglais,  italien,  espagnol  ou  allemand 
les  questions  suivantes,  et  y  répondre  dans  la  même 
langue  : 

1.  Quelle  profession  choisiriez- vous  si  vous  n'étiez 
pas  dans  l'enseignement? 

2.  Donnez  les  raisons  de  votre  choix. 

3.  Quels  services  la  femme  peut-elle  rendre  en 
temps  de  guerre,  comme  aujourd'hui? 


IV. 


DESSIN 


A.  Décorer  un  dessous  de  plat  en  faïence  peinte, 
circulaire  ou  carré  au  choix,  —  0  ™  22  de  diamètre  ou 
de  côté.  Elément  floral  au  choix. 

B .  Croquis  coté  :  un  pot  à  fleurs. 


BREVET    ELEMENTAIRE 


ASPIRANTS 


•  Département  des  Vosges.  —  1"  session  de  1915. 
I.  —  ORTHOGRAPHE 
La  Famille  latine. 
Nous  ne  prétendons  pas  que  notre  famille  soit  su- 
périeure à  toutes  les  autres,  nous  ne  dédaignons  au- 
cun des  génies  qui  honorent  l'humanité,  mais  nous 
n'avons  rien  à  envier  à  personne.  Depuis  le  temps 
d'Homère,  de  Sophocle,  de  Platon,  d'Aristote,  de 
Phidias,  notre  noble  lignée  de  poètes,  d'artistes  et 
de  penseurs  descend  le  cours  des  siècles  et  malgré  le 
différence  des  momenfs  et  des  milieux,  elle  aspira 
toujours  à  plus  de  lumière,  de  beauté,  de  justice.  Tous, 
d'autre  part,  nous  sommes  des  peuples  libres,  qui 
entendons  nous  gouverner  nous-mêmes.  Nous  obéis- 
sons à  la  loi  faite  pour  nous,  par  nous.  Aucune  auto- 
rité de  mystique  et  brumeuse  origine  ne  pèse  sur 
nos  volontés.  Nous  pensons  que  toute  nation,  par 
cela  même  qu'elle  s'est  donné  la  peine  d'êtrfe  une 
nation,  a  le  droit  de  vivre.  Peu  importe  qu'elle  soit 
grande  ou  petite  ;  la  valeur  d'une  âme  ne  se  mesure 
pas  à  la  hauteur,  épaisseur  et  largeur  d'un  corps. 
Nous  croyons  que  les  rapports  entre  les  nations  doi- 
vent être,  comme  ceux  des  individus  de  chaque  na- 
tion, régis  par  le  droit,  le  génie  latin  et  sa  législation. 
Nous  croyons  que  la  diversité  des  nations,  voulue  par 
la  nature,  réalisée  par  l'Histoire,  est  une  essentielle 
condition  de  la  vie  du  genre  humain.  Lavisse. 
V  (Extraitdeladéclarationfaite  à  la  manifestation  des 
groupements  latin  à  la  Sorbonne,  le  12  février  1915,) 


Questions. 

1.  —  Préciser  le  sens  des  mots:  lignée,  entendons, 
régis,  dans  le  passage  dicté. 

2.  —  Indiquer  la  fonction  des  mots  soulignés. 

3.  —  Distinguer  et  nommer  les  propositions  con- 
tenues dans  la  phrase  :  «  Nous  pensons...  le  droit  de 
vivre.  »  En  indiquer  s'il  y  a  lieu  la  fonction. 

4.  —  Préciser  en  le  développant  le  sens  de  la  der- 
nière phrase  :  «  Nous  croyons  que  la  diversité...  de 
la  vie  du  genre  humain. 

Réponses. 

1 .  lignée,  race,  descendance,  —  entendons,  croyons 
et  voulons,  ayant  le  ferme  dessein  d'exiger,  —  régis, 
gouvernés,  administrés.  _ 

2.  Tous,  adj.  indéfini,  exprimant  l'unanimité  des 
diverses  parties  d'un  tout  (ici  des  peuples  formant  la 
famille  latine),  se  rapporte  à  nous,  peuples  libres;  — 
nous,  pron.  pers.  réfléchi,  compl.  dir.  d'objet  de  gou- 
verner ;  —  s'est  donné,  verbe  à  la  forme  pronominale, 
sens  réfléchi,  à  la  3«  pers.  du  sing.  du  passé  composé 
de  l'indic. ,  l*""  groupe  ;  —  s',  pron.  pers.,  réfléchi, 
3"  pers.  du  sing.,  complém.  indirect  d'attribution 
de  est  donné  ;  —  nation,  nom.  com.,  attribut  de  elle, 
mis  pour  toute  nation. 

3.  Cette  phrase  renferme  trois  propositions  : 
a)  Nous  pensons,  principale  ;  b)  que  toute  nation  a  le 
droit  de  vivre  par  cela  même,  subordonnée,  compl. 
direct  d'objet  de  pensons  ;  • —  c)  qu'elle  s'est  donné  la 
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peine  d'être  une  nation,  subordonnée,  complém.  dét. 
de  cela  même. 

4"  Cette  phrase  signifie  que  les  nations  qui  se  sont 
formées  par  la  communauté  de  races,  ordinairement 
de  langue,  d'intérêts,  de  sentiments  et  de  goûts,  avec 
le  désir  de  former  des  sociétés  distinctes  ayant  leur 
caractère  propre,  et  qui  ont  prouvé  par  leur  histoire 
et  le  rôle  qu'elles  ont  joué  dans  l'humanité  qu'elles 
étaient  capables  de  réaliser  leur  dessein  de  vie  propre, 
doivent  rester  distinctes  et  libres  parce  que  leurs 
traits  personnels,  la  direction  de  leur  activité,  leur 
génie  particulier,  les  rendent  aptes  à  remplir  une 
mission  spéciale  dans  le  concert  du  genre  humain, 
ce  qui  est  essentiel  à  sa  vie. 

II.  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

Expliquez  et  appréciez  à  la  lumière  des  événe- 
ments actuels  la  maxime  :  la  fin  justifie  les  moyens. 

Développement.  —  De  ce  que'  l'on  dit  ordinaire- 
ment :  «  Qui  veut  la  fin,  veut  les  moyens  »,  c'est-à- 
dire  :  qui  veut  atteindre  un  but,  réaliser  un  projet, 
doit  chercher  les  voies  et  moyens  qui  peuvent  le 
conduire  au  résultat  cherché,  doit-on  conclure  que 
ces  moyens,  quel  qu'en  soit  le  degré  de  moralité 
qu'en  offre  la  nature  ou  l'emploi,  doivent  être  adop- 
tés par  celui  qui  poursuit  une  fin?  Doit-on  dire  en 
même  temps  :  «  La  fin  justifie  les  moyens  »  ? 

Certes,  et  c'est  un  axiome  de  la  raison,  vouloir  une 
fin,  c'est  vouloir  les  moyens,  car  on  ne  peut  pas  plus 
les  considérer  isolément  qu'on  ne  peut  séparer  l'effet 
de  la  cause,  la  conséquence  du  principe,  le  fait  de  la 
loi  qui  le  régit.  C'est  ici  la  notion  d'ordre  exprimée 
dans  toute  la  nature,  qui  n'est  qu'un  enchaînement 
de  causes  et  d'effets,  de  moyens  et  de  fins  qui  se  cor- 
respondent. 

De  là  à  prétendre  que  la  conséquence  de  ce  principe 
c'est  que  «  la  fin  justifie  les  moyens  n  il  y  a  toute  la 
distance  qui  sépare  la  vérité  de  l'erreur,  le  raisonne- 
ment droit  du  sophisme. 

D'après  la  fausse  maxime  «la  fin  justifie  les  moyens» 
il  faudrait  entendre  que  pour  réussir  on  pourrait  em- 
ployer n'importe  quels  moyens  pourvu  que  le  but  à 
atteindre  fût  honnête  ou  seulement  utile.  Avec  un 
tel  principe,  on  aboutit  à  la  confusion  du  bien  et  du 
mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  car  il  n'est  plus  d'action 
coupable  qu'on  ne  puisse  arriver  par  là  à  justifier. 
Le  criminel  peut  toujours  parvenir  à  prouver  que 
son  crime  est  utile  puisqu'il  le  conduit  à  la  posses- 
sion d'un  bien.  Plus  facilement  encore  accepterait-on 
les  crimes  politiques  :  violation  de  parole  jurée,  assas- 
sinats et  massacres,  cruautés  de  toutes  natures,  em- 
ploi d'engins  prohibés  par  les  conventions  des  peu- 
ples parce  qu'ils  sont  contraires  à  la  loyauté,  à  l'hu- 
manité, fourberies  et  mensonges  les  plus  pervers. 

Non,  la  fin  ne  justifie  pas  les  moyens  :  il  n'est  pas 
besoin  d'un  long  examen  pour  s'en  convaincre.  Tou- 
tes nos  actions  doivent  être  conformes  aux  préceptes 
de  la  morale  :  nous  devons,  toujours  et  partout,  nous 
abstenir  de  ce  que  la  morale  réprouve.  La  loi  morale 
qui  est  la  loi  de  Dieu,  est  absolue,  immuable  ;  ni  les 
temps,  ni  les  lieux,  ni  les  circonstances  ne  peuvent  la 
faire  varier.  Elle  exige  que,  dans  tous  les  cas,  sans 
nous  préoccuper  des  conséquences  de  nos  actes,  nous 
suivions  ses  prescriptions.  Aussi,  puisque  la  loi  mo- 
rale est  immuable,  un  acte  injuste,  mauvais  en  soi, 
ne  peut  devenir  bon  et  licite  par  le  but  qu'on  se  pro- 
pose. 


Ainsi  le  mensonge  initial  qui  attribue  l'agression 
au  peuple  qu'on  veut  dépouiller,  la  violation  de  neu- 
tralité d'un  peuple  garanti  dans  son  indépendance 
par  la  signature  collective  des  nations  d'Europe, — 
celle  de  votre  aïeul.  Kaiser  Wilhelm,  sur  l'acte  que 
votre  ministre  qualifie  de  chiffon  de  papier  —  les  ar- 
restations et  condamnations  arbitraires,  —  la  prise 
de  possession  des  usines,  des  récoltes,  de  la  propriété 
privée,  le  torpillage  des  navires  neutres,  ou  des  bâti- 
ments de  commerce  sans  avertissement,  —  les  bom- 
bes des  zeppelins,  massacreurs  de  femmes  et  d'enfants 
de  populations  inoffensives  dans  les  villes  ouvertes, 
les  violations  des  plus  saints  asiles,  le  massacre  des 
prêtres,  la  destruction  des  villes,  tout  cela  n'est  pas 
justifié  par  votre  dessein  d'organiser  le  monde  à  la 
mode  de  Berlin,  et  de  faire  régner  votre  peuple  élu 
par  la  destruction  ou  l'esclavage  de  tous  les  autres. 
Pas  plus  cela  que  vos  jets  de  liquides  enflammé  et 
vos  gaz  axphyxiants,  toutes  les  inventions  diaboli- 
ques de  vos  savants  dévoyés.  Tout  ce  que  vous  faites 
est  marqué  du  sceau  de  l'immoralité,  aucune  fin  ne 
saurait  justifier  de  tels  moyens. 

D'ailleurs,  est-il  difficile  de  trouver  la  raison  de 
cette  perversion  d'idées?  —  Est-ce  jamais  pOur  une 
bonne  fin  que  l'on  veut  employer  de  mauvais  moyens? 
Ne  pouvons-nous  penser  qu'on  se  leurre,  qu'on 
s'aveugle  soi-même,  et  qu'on  trompe  les  autres, 
lorsqu'on  prétend  bonne,  juste,  sainte,  la,  fin  que 
l'on  poursuit  au  moyen  de  crimes? 

Elle  peut  être  apparemment  bonne  et  présentée 
comme  telle  aux  simples,  aux  instruments.  En  réa- 
lité, ce  n'est  pas  la  fin  présentée  qu'on  poursuit, 
c'est  un  intérêt  personnel  quelconque,  la  satisfaction 
d'une  passion,  un  désir  de  jouissance  soit  de  l'orgueil 
et  de  l'ambition  qui  veulent  régner  ou  se  déifier,  soit 
de  la  sensualité  et  de  l'avarice  qui  veulent  se  repaî- 
tre de  tout  ce  qui  est  le  bien  d'autrui,  se  repaître 
même  de  sang  et  d'horreurs  aussi  bien  que  de  riches- 
ses. Ce  que  les  puissants  sans  scrupules  poursuivent 
comme  fin  par  de  mauvais  moyens,  ce  n'est  jamais 
le  Bien,  leur  fin  c'est  leur  plaisir  ou  leur  intérêt,  eux- 
mêmes  en  un  mot. 

Admire  qui  voudra  l'empereur  Guillaume,,  ses 
conseillers,  ses  généraux  et  ses  intellectuels,  d'avoir 
su  dominer  et  discipliner  la  nation  allemande 
jusqu'à  conduire  sans  défaillance  depuis  45  ans  vers 
un  but  unique  toutes  les  forces  matérielles,  intellec- 
tuelles, morales  et  même  religieuses  de  l'Allemagne. 
Le  Deutschland  ûber  Ailes  !  c'^st  la  ruine  ou  la  des- 
truction des  autres  peuples  pour  les  fouler  aux  pieds 
et  régner  sur  leurs  territoires,  prendre  leurs  richesses, 
leurs  terres,  leurs  industries,  leurs  inventions  pour 
les  faire  servir  au  culte  de  l'idole,  le  Moi  germanique, 
détruire  leur  civilisation  délicate  et  noble  qui  porte 
ombrage  à  la  barbare  Kultur,  pour  imposer  celle-ci  à 
l'univers  sur  lequel  régnerait  l'empereur  mondial. 
C'est  une  fin  mauvaise.  Et  avoir  tourné  vers  cette  fin 
des  moyens  légitimes  :  éducation  de  tout  un  peuple, 
sentiment  de  l'ordre,  de  la  discipline,  goût  de  la  mé- 
thode, ténacité  au  travail,  respect  de  la  hiérarchie 
et  du  soiiverain,  sentiments  patriotiques,  religieux, 
n'est-ce  pas  un  désordre  criminel,  monstrueux,  une 
déviation  vers  le  mal  de  ce  qui  doit  conduire  au 
bien  !  Il  n'est  même  plus  besoin  après  cela  de  dire  : 
«  la  fin  justifie  les  moyens  ».  Qui  a  voulu  cette  fin  a 
voulu  tous  les  moyens  :  ils  ont  perverti  les  bons,  ils 
emploient  les''pires":Vest  la^même  immoralité. 
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Mais  il  est  une  Providence  qui  gouverne  le  monde 
et  ne  leur  permet  pas  de  triompher. 

M.  D. 

III.  —  ARITHMÉTIQUE 

1*  Théorie.  —  Démontrer  que  tout  nombre  qui  di- 
vise le  dividende  et  le  diviseur  d'une  division  divise 
le  reste. 

Développement. 

Soit  D  le  dividende  d'une  division,  d  le  diviseur, 
q  le  quotient  et  r  le  reste. 

La  division  peut  s'écrire  sous  cette  forme  : 

T)  =  (dXq)-\-r. 
Si  l'on  divise  D  par  un  nombre  quelconque,  n,  il 
faut  aussi  pour  que  l'égalité  subsiste,  diviser  le  se- 
cond membre  par  n.  Ce  second  nombre  étant  une 
somme,  nous  devons  en  diviser  par  n  les  deux  parties. 
La  première  partie  [dxq)  étant  un  produit,  il  suffit 
pour  le  diviser,  d'en  diviser  un  des  facteurs.  Or,  nous 
avons  supposé  que  d  est  divisé  par  n,  le  facteur  q  ne 
changera  donc  pas.  Mais  le  seconde  partie  de  la  somme 
r  doit  être  aussi  divisée.  L'égalité  deviendra  donc  : 
D      /d         \   ,   r 
n      \n       ■/      n 

C.  q.  S.  D. 

B,  Problème.  —  Deux  propriétaires  conviennent  de 
faire  un  échange  :  le  premier  possède  un  champ  rec- 


tangulaire de  180  m.  de  long  et  120  m.  de  large  ;  le 
deuxième  possède  un  terrain  rectangulaire  de  200  m. 
de  long  et  dont  la  valeur,  à  superficie  égale,  est  es- 
timée les  3/4  de  celle  du  champ.  Quelle  largeur  de  ce 
terrain  le  deuxième  propriétaire  doit-il  céder  pour 
obtenir  en  échange  le  prjpmier  champ? 

Solution.  —  La  superficie  du  premier  champ  est 
égale  à  : 

1  m^x  180X120  =  21.600  m2 

La  valeur  du  mètre  carré  de  terrain  cédé  en  échange 
n'étant  que  les  3/4  de  la  valeur  du  premier  champ, 
la  surface  de  terrain  cédé  doit  être  les  4/3  de  celle 
du  champ,  soittj 

21.000  X  1=28.800  m». 

La  longueur  de  ce  terrain  étant  égale  à  200m.,  sa 
largeur  sera  : 

28.800      ,,,      . 
-^^  =  144  mètres. 

RÉPONSE.  —  Le  propriétaire  du  terrain  doit  céder 
une  largeur  de  144  mètres. 


IV. 


DESSIN 


A.  —  Dessin  à  vue.  —  Un  livre  ouvert  placé  sur 
un  livre  fermé.  —  On  emploiera  l'aquarelle  ou  les 
crayons  de  couleur. 

B.  —  Croquis  coté  d'un  chevalet  à  dessin.  Profil 
et  élévation. 


CERTIFICAT    D'APTITUDE    A    L'ENSEIGNEMENT    DU    TRAVAIL    MANUEL 


Session  de  1915.  —  Aspirantes. 

Composition  d'économie  et  d'hygiène 
domestique. 

(Quatre  heures.) 

I.  Hygiène.  —  Qu'est-ce  qu'une  maladie  conta- 
gieuse? Cause  de  la  maladie  et  de  la  contagion.  Agents 
principaux  de  contamination.  Prodromes  précédant 


généralement  l'état  de  maladie  chez  l'enfant.  Com- 
ment se  précisent  les  symptômes  lorsqu'il  s'agit  : 
1°  de  la  rougeole  ;  2°  de  la  scarlatine.  Caractéristique 
de  ces  deux  maladies.  Mesures  prophylactiques  à 
prendre  pendant  et  après  ces  maladies. 

II.  Economie  domestique.  —  Le  sel  de  cuisine  et 
les  condiments.  —  Raisons  qui  justifient  et  doivent 
limiter  leur  emploi.  —  Leurs  différents  usages.  (Don- 
ner quelques  recettes.) 


CERTIFICAT   D'ÉTUDES    PRIMAIRES   SUPÉRIEURES 


Académie  de  Nancy.  —  Première  session  4914. 

Aspirants . 

Composition  française. 

Epreuve  commune  aux  quatre  sections. 

Pasteur  disait  :  «  Il  me  semblerait  que  je  commets 
un  vol  si  je  passais  une  journée  sans  travailler.  » 

Développez  cette  pensée  du  grand  savant. 

Chacun  de  nous  ne  pourrait-il  en  dire  autant? 
En  particulier,  dans  quelle  mesure  ce  mot  s'applique- 
t-il  à  vous-même? 

Section  générale. 
Composition  scientifique. 
I.  —  On  veut  constmire  un  vase  cylindrique  en 


tôle  de  hauteur  égale  aux  4/3  du  diamètre,  et  dont 
la  capacité  soit  la  même  que  celle  du  vase  de  forme 
et  de  dimensions  données  par  un  croquis  (1)  ;  calculer 
la  surface  de  la  tôle  nécessaire  à  sa  construction. 
(Les  cotes  sont  données  en  centimètres.) 
II.  —  a).  —  Acide  chlorhydrique.  —  Préparation* 
—  Principales  propriétés.  —  Usages. 

b).    —  Calculer  le  poids  de  sel  de  cuisine  qu'il  faut 

(1  )  Ce  croquis  représente  un  bidon  de  laitier,  formé 
de  deux  cylindres  réunis  par  un  tronc  de  cône.  Di- 
mensions données  :  diamètre  du  cylindre  inférieur  : 
40  centimètres  ;  —  du  cylindre  supérieur  :  24  centi- 
mètres ;  —  hauteurs  :  du  cylindre  inférieur:  48  cen- 
timètres ;  du  tronc  de  cône  :  16  centimètres  ;  du  cy- 
lindre siupérieur  :  16  centimètres. 
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employer  pour  obtenir  10  litres  de  gaz  acide  chlo- 
rhydrique  dans  les  conditions  normales,  sachant 
que  les  poids  atomiques  du  chlore  et  du  sodium  sont 
respectivement  35,5  et  23. 

Sections  spéciales. 
Composition  scientifique. 

Eclairage  électrique. 
Principaux  appareils  employés. 
Energie  utilisée. 

Dessin. 
Composition   commune    aux   quatre  sections. 
Une  paire  de  cisailles  à  couperlezinc  ou  le  fer-blanc. 
Les  candidats  auront  à  faire  le  croquis  géométral 
coté  et  deux  croquis  perspectifs  de  cet  objet. 

Aspirantes . 
Composition  française. 
Epreuve   commune    aux   trois   sections. 
La  bonne  humeur. 
Ses  causes  ou  ses  conditions. 


Son  influence  dans  la  vie  individuelle  et  dans  la  vie 
sociale. 

Section  générale. 

Composition  scientipiqtte. 

L  —  Une  ouvrière  a  acheté  une  machine  à  coudre 
au  prix  de  180  francs,  payables  60  francs  au  moment 
de  rachat  et  le  reste  à  raison  de  60  francs  à  la  fin  de 
chaque  semestre.  Elle  stipule  qu'un  escompte  calculé 
à  raison  de  6  %  l'an  lui  sera  donné  si  elle  devance 
l'époque  des  payements.  Quatre  mois  après  l'achat 
elle  donne  50  francs,  et  deux  mois  plus  tard  elle  solde 
son  compte.  Quel  est  le  montant  du  solde? 

IL  —  La  balance.  —  Description  d'une  balance.  — 
Manière  de  faire  une  pesée.  —  Qualités  d'une  bonne 
balance.  —  Peut-on  faire  une  pesée  juste  avec  une 
balance  fausse  T 

Dessin. 

Décorer  un  carreau  de  faïence  de  18  centimètres 
de  côté.  On  empruntera  les  éléments  décoratifs  à  la 
flore  ou  aux  lignes  géométriques. 


ORPHELINS    DE    LA    GUERRE 


Communiqué  par  la  Commission  Mixte  des  S.  M.  A.  de  l'Enseignement  libre. 

Je  m'empresse  de  vous  informer  que  des  enfants  américains,  150.000,  dit-on,  ont  dé- 
cidé d'adopter  un  même  nombre  d'écoliers  français,  orphelins  de  la  guerre,  et  de  leur  verser 
pendant  un  an  ou  deux  0  fr.  50  par  jour,  à  la  condition  qu'ils  ne  touchent  que  les  0  fr.50 
de  l'Etat  comme  allocation  et  secours. 

Les  organisateurs  de  cette  œuvre  fraternelle  ont  bien  stipulé  que  tous  les  jeunes  Fran- 
çais orphelins  de  la  guerre,  à  quelque  catégorie  qu'ils  appartiennent.  Ecoles  publiques  ou 
Ecoles  privées,  auraient  droit  d'en  profiter.  , 

Il  importe  donc  que,  le  plus  promptement  possible,  vous  indiquiez  les  enfants  de  nos 
Ecoles  qui  peuvent  réclamer  cette  faveur.  Pour  cela,  il  suffît  d'envoyer  à  M.  Ambroise 
Rendu,  Vice- Président  de  l'Œuvre  des  Veuves  et  Orphelins  de  la  guerre,  Rue  du  Bac,  108, 
à  Paris,  les  renseignements  nécessaires,  au  moyen  d'une  fiche. 

Il  faut  se  hâter,  car  il  y  a  un  délai  extrême,  très  rapproché,  pour  recueillir  les  rensei- 
gnements demandés.  Il  serait  regrettable  que,  par  négligence,  nous  laissions  les  Ecoles 
publiques,  déjà  prévenues  par  circulaires  officielles,  jouir  seules  des  avantages  offerts  éga- 
lement à  nos  pauvres  élèves  orphehns. 

Au  nom  de  la  Commission  mixte  des  F.  N.  E.  L. 

Paul  Martin,  président, 
21,    rue   Saint-Antoine,    Paris. 


Lyon.  —  imp.  E.  viTTB, 


Le  Gérant  :  x.  Rondelet,  14,  rue  de  l'Abbaye.  Paris. 
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C.  A.  au  Professorat  des  Ecoles  normales  et  primaires  supérieures. 


ORDRE  DES  LETTRES 
Langue  française  et  LiTTÊEATxmE. 

Rechercher  en  quoi  consiste  l'imitation  de  la  na- 
ture dans  la  poésie  dramatique  et  particulièrement 
dans  la  comédie. 

Histoire. 

La  puissance  coloniale  de  l'Angleterre  de  1715 
à  1815. 

GÉOGRAPHIE. 

Le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  divers  noms 
qu'elle  porte.  —  Importance  commerciale  et  politi- 
que de  ces  petites  mers.  —  Positions  occupées  sur 
ces  mers  par  les  puissances  balkaniques. 

Morale    et   éducation. 

Rousseau,  précepteur,  se  plaint  de  peu  de  progrès 
qu'il  faisait  faire  à  ses  élèves  et  s'en  excuse  en  di- 
sant : 

«  Je  ne  savais  employer  auprès  d'eux  que  trois 
instruments  toujours  inutiles  et  souvent  pernicieux 
auprès  des  enfants  :  le  sentiment,  le  raisonnement,  la 
colère.    » 

Apprécier  cette  opinion,  en  tâchant  d'aboutir  à 
des  conclusions  pratiques. 

Langues  vivantes. 
Rédaction  dans  la  langue  choisie. 
Pourquoi  l'économie  de  toutes  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  est-elle  un  devoir  patriotique  en  temps 
de  guerre? 

Version  anglaise. 

August,  6.  1840. 
1  never  felt  more  keenly  the  wish  to  see  the  peace 
between  France  and  England  perpétuai  ;  never  could 
I  be  more  indignant  at  the  folly  and  wickedness 
which  on  both  sides  of  the  water  are,  trying  to  re- 
kindle  the  fiâmes  of  war.  The  one  effèct'of  the  last 
war  ought  to  be  to  excite  in  both  nations  the  grea- 
test  mutual  respect.  France,  with  the  aid  of  half  Eu- 
rope, could  not  conquer  England  ;  England,  with 
the  aid  of  ail  Europe,  never  could  hâve  over  come 
France,  had  France  been  zealous  and  united  in  Na- 


poleon's  quarrel.  When  Napoléon  saw  kings  and 
princes  bowing  before  him  at  Dresden,  Wellington 
w^as  advanaing  victoriously  in  Spain  ;  when  a  jmi  lion 
of  men  in  1815  were  invading  France,  Napoléon  was 
engaged  for  three  days  with  two  armies,  each  singly 
equal  to  his  own,  and  was  for  two  days  victorious. 
Equally  and  utterly  false  are  the  follies  uttered  by 
silly  men  of  both  countries,  about  the  certainty  of 
one  beating  the  other. 

When  Englishmen  and  Frenchmen  meet  in  war, 
each  may  know  that  they  will  meet  in  the  other  ail  a 
soldier's  qualities,  skill,  activity,  and  undaunted 
courage,  with  bodies  able  to  do  the  bidding  of  the 
spirit  either  in  action  or  in  endurance.  England  and 
France  may  .do  each  other  incalculable  mischief  by 
going  to  war,  both  physically  and  morally  ;  but  they 
can  gain  for  themselves,  or  hope  to  gain  nothing. 
It  were  an  accursed  wish  in  either  to  wish  to  destroy 
the  other,  and  happi  y  the  wish  would  be  as  utterly 
vain  as  it  would  be  wicked. 

D'  Arnold. 

Version  italienne. 

Pur  seguitando  la  mia  cara  scorta, 

E  ragionando  nel  nostro  cammino, 

Di  Normàndia  nella  Francia  ci  porta. 

E  poiché  noi  entrammo  in  quella  terra, 

Invér  Parigi  fu  la  nostra  strada, 

Gui  Senna  bagna  ed  a  Nantes  si  affera. 

lo  vedea  arsa  e  guasta  la  contrada, 

Le  larghe  strade  venu  te  sentieri, 

E  i  campi  senza  frutto  e  senza  biada. 

Soli  rimasi,  la  mia  guida  ed  io, 

Passammo  dentro  alla  nobil  cittade, 

Dove  più  di  soddisfeci  al  disio. 

Cercato  e  visto  ogni  sua  dignitade, 

Dico  per  certo  che  quante  ne  sono 

In  tutta  Europa  vince  di  bontade. 

Qui  le  scienze  con  lor  dolce  suono 

Per  tutto  le  divine  e  le  raortali, 

E  di  e  notte  udir  cantar  si  pono;   . 

Qui  sono  i  bei  costumi  e  naturaïi 

Quanto  ad  Atene  mai,  quando   fu  donna 

Di  filosofi  et  d'arti  liberali. 
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Questa  dir  posso  sostegno  e  colonna 
Di  ciascun  che  va  là  e  vuol  far  bene, 
E  nei  bisogni  suoi  verace  alonna. 
Cosi  ricchezza,  e  quanto  si  conviene 
Alla  vita  deiruomo,  là  si  trova, 
Et  con  viva  giustizia  si  mantiene. 

Version  espagnole. 

Solo  el  rio  Duero  con  otros  muchachos  vestidos  de  rCo 
como  él,  que  son  très  riachuelos  que  entrant  en  Duero. 

Duero. 


Madré  y  querida  Espana,  rato  habia 

Que  hirieron  mis  oidos  tus  querellas, 

Y  si  en  salir  aeâ  me  detenia 

Fue  por  no  poder  dar  remedio  â  ellas. 

El  fatal,  misérable  y  triste  dia 

Segun  el  disponer  de  las  estrellas 

Se  llega  a  Numancia,  y  cierto  temo 

Que  no  hay  dar  medio  a  su  doJor  extrême. 

Mas  ya  que  el  revolver  del  duro  hado 

Tenga  el  ultimo  fin  estatuido 

Deste  tu  pueblo  numantino  amado, 

Pues  â  termines  taies  ha  venido 

Un  consuelo  le  queda  en  este  estado, 

Que  no  podrân  las  sombras  del  olvido 

Escurecer  el  sol  de  sus  hazanas, 

En  toda  edad  etmidas  por  extranas. 

De  remotas  naciones  venir  veo 

Gentes  que  habitarân  tu  dulce  seno 

Después  que  como  quiere  tu  deseo 


Habrân  a  los  Romanos  puesto  freno  : 
Godos  seran,  que  con  vistoso  arreo, 
Dejando  de  su  fama  el  mundo  lleno, 
Vendran  a  recogerse  en  tus  entranas, 
Dando  de  nuevo  vida  a  sus  hazanas. 

Cervantes. 

Version  allemande. 
Das  vaterland. 


Wo  dir,  0  Mensch,  Gottes  Sonne  zuerst  schien,  wo 
dir  die  Sterne  des  Himmels  zuerst  leuchteten  :  da 
ist  deine  Liebe,  da  ist  dein  Vaterland. 

Wo  das  erste  Menschenauge  sich  liebend  ùber 
deine  Wiege  neigte,  wo  deine  Mutter  dich  zuerst  mit 
Freuden  auf  dem  Schoosze  hielt,  und  dein  Vater  dir 
zuerst  die  Lehren  der  Weisheit  in's  Herz  grub  :  da 
ist  deine  Liebe,  da  ist  dein  Vaterland.  Und  seien  es 
kahle  Felsen  und  ôdô  Insein,  und  wohne  Armuth 
und  Mûhe  dort  mit  dir,  du  muszt  das  Land  ewig  lieb 
haben. 

Wo  du  in  Sitten  und  Gesetzen  deiner  Vater  leben 
darfst  ;  wo  dich  begliicket,  was  sie  beglûckte,  wo 
keine  fremden  Unterdrûcker  uber  dich  gebieten,  da 
ist  Freiheit. 

Dièses  Vaterland  und  dièse  Freiheit  sind  ein  Schatz. 
sind  das  edelste  Gut  was,  auszer  der  Religion,  in  der 
noch  eine  hohere  Freiheit  ist,  ein  guter  Mensch  auf 
Erden  besitzt  und  zu  besitzen  begehrt. 

Arndt. 
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Notes  pour  servir  à  l'étude  de  la  psychologie. 

Idée  des  facultés  de  l'intelligence. 
(Suite.) 

Le  langage  (suite).  —  L'écriture.  —  L'écriture  est 
un  langage  qui  s'adresse  à  la  vie,  à  l'aide  de  signes 
graphiques.  —  Elle  fixe  la  pensée  et  lui  donne  une 
forme  permanente. 

L'écriture  a  commencé  par  être  figurative  ou  imi- 
tative,  consistant  en  dessins  primitifs.  —  La  peinture 
des  objets  dégénère  en  signes  purement  conven- 
tionnels. 

Les  deux  formes  principales  de  l'écriture  sont  : 
Vécriture   idéographique   et  l'écriture   phonétique. 

L'écriture  idéographique  représente  les  idées  en 
reproduisant  la  forme  extérieure  des  objets  :  tels  les 
hiéroglyphes  égyptiens.  —  On  peut  la  comparer  aux 
chiffres  et  aux  signes  algébriques  qui  sont  nommés 
de  noms  différents  dans  les  diverses  langues  en  expri- 
mant à  tous  les  mêmes  idées. 

Vécriture  phonétique  représente  les  articulations 
de  la  voix.  Elle  peut  être  syllabique  ou  alphabétique. 

L'écriture  syllabique  est  celle  dont  les  caractères 
ou  signes  représentent  chacun  une  syllabe  entière, 
comme  l'écriture  hébraïque  ou  l'écriture  cunéiforme 
des  Assyriens.  L'écriture  monosyllabique  des  Chinois 
s'y  rattache. 

L'écriture  alphabétique  est  celle  qui,  à  l'aide  d'un 
petit  nombre  de  signes  (voyelles  et  consonnes),  re- 


présentant les  sons  simples,  permet  des  combinaisons 
qui  permettent  de  figurer  tous  les  sons  et  par  suite 
tous  les  mot.^.  C'est  la  plus  simple  et  la  plus  com- 
mode, c'est  aussi  la  plus  répandue. 

L'écriture  a  été  inventée  de  bonne  heure  par  les 
hommes  pour  communiquer  à  distance  avec  leurs 
semblables  et  conserver  le  souvenir  des  choses  pas- 
sées. —  Lucain  en  attribue  l'invention  aux  Phé- 
niciens qui  s'en  servaient  pour  leurs  opérations  com- 
merciales, plus  de  2000  ans  avant  Jésus-Christ.  D'au- 
tres auteurs  en  font  remonter  l'invention  beaucoup 
plus  haut. 

Le  style  et  l'écrivain.  —  L'écriture  a  donné  nais- 
sance au  langage  écrit  et  celui-ci  s'est  transformé  en 
style  dans  le  travail  de  composition. 

Le  style  d'un  écrivain  est  le  langage  écrit  qui  lui 
est  personnel,  auquel  il  donne  une  forme  qui  lui  est 
propre,  un  ton  et  un  accent  qui  le  font  reconnaître 
comme  son  cachet  ou  sa  signature. 

Un  bon  écrivain  met  à  profit  les  dons  qu'il  a  re- 
çus du  Créateur.  Mais  il  ne  saurait  se  dispenser  d'une 
étude  approfondie  de  sa  langue  et  des  meilleurs  ou- 
vrages qui  l'ont  illustrée.  Les  bons  auteurs  lui  com- 
muniqueront l'art  de  combiner  ses  idées  dans  un 
plan  bien  conçu  et  bien  déterminé  et  lui  feront  con- 
naître l'exacte  propriété  des  termes  d'où  naissent 
d'elles-mêmes  les  qualités  essentielles  du  style  :  la 
clarté,  la  précision  et  la  simplicité. 

{A  suivre.)  M.  D. 
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Départeiuent  de  l'Aude.  —  Session  de  1915. 
Epîieuve  écrite. 
Un  des  conseils  pédagogiques  les  plus  fréquents 
que  nous  sommes  obligés  de  donner  aux  instituteurs, 
et  surtout  aux  débutants,  est  celui-ci  :  «  Evitez  l'abs- 
traction, et,  en  tout  cas,  prenez  soin  de  passer  du 
concret  à  Tabstrait.  *» 

Expliquez  le  sens  et  la  portée  de  ce  conseil.  Dites 


sommairement  pourquoi  les  débutants  ont  tendance 
à  user  de  l'abstraction. 

Montrez  en  quoi  ils  ont  tort. 

Vous  terminerez  par  l'analyse  d'un  exemple  ca- 
ractéristique, emprunté  à  une  leçon  soit  de  morale, 
soit  d'histoire  ou  de  leçon  de  choses,  au  Cours  moyen, 
où  vous  ferez  nettement  saisir  le  passage  graduel  qu'il 
faut  observer  du  concret  à  l'abstrait. 


BREVET    SUPERIEUR    -    ASPIRANTES 


Différents  départements.  —  2*  Session  de  1915. 
I.  —  COMPOSITION    FRANÇAISE 
L'un  des  deux  sujets  suivants  au  choix. 

A.  Expliquez  et  commentez  ce  passage  de  Janet  : 
«  S'il  y  a  un  drame  où  l'homme  apparaisse  comme 
un  automate  spirituel,  c'est  dans  ce  premier  chef- 
d'œuvre  de  Racine  (Andromaque).  Excepté  dans  le 
personnage  d'Andromaque,  le  libre  arbitre  n'y  joue 
aucun  rôle. 

B.  Sur  ce  que  vous  savez  de  l'enfance  et  de  l'édu- 
cation de  Lamartine,  expliquez  comment  il  eut  le  sen- 
timent de  la  nature  si  sincère  et  si  profond. 

Développement.  —  Il  faut  que  l'enfant  grandisse 
dans  la  famille,  dans  la  chaude  tendresse  du  foyer 
domestique  et  le  plus  près  possible  de  la  nature,  des 
bois  et  des  champs. 

Ce  fut  au  milieu  des  vastes  prairies  festonnées  de 
petites  collines,  sous  le  grand  ciel  doux  et  pâle  du 
Maçonnais  que  Lamartine  est  né  et  qu'il  a  vécu  pen- 
dant ses  premières  années  d'adolescence  et  de  jeu- 
nesse. Les  prés  verts,  les  vallons  et  les  bois  furent 
les  premiers  maîtres  de  l'enfant,  libre  et  heureux. 
Alphonse  de  Lamartine  grandit  au  milieu  de  cette 
nature  calme,  douce  aux  yeux  et  à  l'âme,  auprès 
d'un  père  loyal  et  bon,  d'une  mère  pieuse  et  tendre 
et  de  jeunes  filles  gaies  et  rieuses.  C'est  là  que  peu  à 
peu  l'âme  des  choses  le  pénètre  et  qu'il  apprend  à 
chérir  le  coin  de  terre  où  il  fut  heureux  et  choyé  ! 

Habitué  dès  le  plus  jeune  âge  et  dans  toutes  les 
saisons  à  parcourir  les  vallons  et  les  coteaux  de  Milly, 
à  s'aventurer  dans  les  bois,  à  traverser  les  ruisseaux, 
il  apprit  à  aimer  les  différents  aspects  de  la  nature. 
Les  citadins  ne  connaissent  de  la  campagne  que  les 
richesses  de  l'été,  mais  ils  ignorent  les  charmes  sans 
nombre  dont  la  parent  incessamment  la  succession 
des  saisons.  Lamartine  connut  et  goûta  les  sévères 
beautés  de  l'hiver  comme  la  merveilleuse  revivis- 
cence et  les  grâces  légères  du  printemps,  l'opulente 
splendeur  de  l'été  et  la  sérénité  de  l'automne,  mé- 
lancolique comme  un  adieu.  Pour  lui  ce  n'est  pas 
un  tableau  qu'il  contemple,  la  nature  est  une  vie 
qui  se  déroule  et  qui  pénètre  sa  vie.  Quand  la  jeu- 
nesse vint,  il  n'était  point  lassé  des  bruyères  et  des 
châtaigniers  qui  entouraient  le  manoir  paternel  et 
où  naguère  il  partageait  les  jeux  et  les  travaux  des 
petits  bergers.  Il  y  faisait  maintenant  de  longues 
randonnées,  le  fusil  en  bandoulière,  ou  bien  il  suivait 
sur  un  cheval  fougueux  quelque  rêve  fou,  quelque 


chimère...  Et  l'âme  du  pays  se  révélait  plus  intime 
à  l'âme  du  jeune  homme. 

On  peut  se  demander  quels  éléments  sont  entrés 
dans  cet  amour,  ce  sentiment  profond  du  pays  na- 
tal?—  Il  est  une  habitude  des  yeux,  qui  se  sont  lente- 
ment, insensiblement  pénétrés  de  visions  familières 
et  ne  les  oublient  pas,  alors  même  qu'ils  en  voient 
d'autres  dont  la  splendeur,  l'éclat  et  la  beauté  dé- 
passent les  premières  :  [tagnes, 
Là  chaque   heure  du  jour,  chaque  aspect  des  mon- 
Chaque  son  qui,  le  soir,  s'élève  des  campagnes  ; 
Chaque  mois  qui  revient,  comme  un  pas  des  saisons, 
Reverdir  ou  faner  les  bois  et  les  gazons  ; 
La  lune  qui  décroît  ou  s'arrondit  dans  l'ombre 
L'étoile  qui  gravit  sur  la  colline  sombre  ; 
Les  troupeaux  des  hauts  lieux  chassés  par  les  frimas 
Des  coteaux  aux  vallons  descendant  pas  à  pas 
Le  vent,  l'épine  en  fleur,  l'herbe  verte  ou  flétrie 
Le  soc  dans  le  sillon,  le  vent  dans  la  prairie 
Tout  m'y  parle  une  langue  aux  intenses  accents 
Dont  les  mots  entendus  dans  l'âme  et  dans  les  sens 
Sont  des  bruits,  des  parfums,  des  foudres,  des  orages, 
Des  rochers,  des  torrents,  et  ces  douces  images. 
Et  ces  vieux  souvenirs  dorment  au  fond    de  nous 
Qu'un  site  nous  conserve  et  qu'il  nous  rend  plus  doux. 
Là  mon  cœur  en  tout  lieu  se  retrouve  lui-même 
Tout  s'y  souvient  de  moi,  tout  m'y  connaît,  tout 

[m'aime  ! 
Mon  œil  trouve  un  ami  dans  tout  cet  horizon. 
Chaque  arbre-a  son  histoire  et  chaque  pierre  un  nom. 

(Milly). 

Il  entre,  en  effet  de  plus,  dans  l'amour  du  pays 
natal,  l'attachement  au  passé,  aux  personnes  et 
aux  choses  qui  furent  mêlées  à  notre  vie  et  dont  il 
évoque  l'image.  C'est  pourquoi  la  terre  natale  a  le 
don  de  nous  émouvoir.  Elle  nous  parle,  comme  le 
dit  Lamartine  lui-même  «  une  langue  aux  intimes 
accents  »  qui  réveillent  les  vieux  souvenirs  sommeil- 
lant dans  un  coin  du  cœur.  —  Et  ce  sont  précisé- 
ment ces  souvenirs  qui  rendaient  Milly  si  cher  à 
Lamartine.  Nul  n'a  mieux  exprimé  que  lui  la  joie 
profonde  qu'il  ressentait  en  retrouvant  dans  ces  lieux 
familiers  les  figures  aimées  de  son  père  et  de  sa  mère, 
le  banc  rustique  où  s'asseyait  son  père,  quand 

...   encore    tout  palpitant  des  scènes  de  sa  gloire 
De  l'échafaud  des  rois  il  me  contait  l'histoire..., 

l'étroit  sentier  où  paraît  la  douce  figure  de  sa  mère 
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bien-aimée  ;  son  cœur  tressaille  quand  les  vignes  ré- 
sonnent encore  des  cris  joyeux  des  jeunes  sœurs  qui 
folâtraient  tandis  que  le  vent  se  jouait  dans  leurs 
cheveux  blonds.  Et,  poète,  il.  écoute  chanter  encore. 

Des  brises  dont  son  âme  â  reconnu  l'accord 

■ --  -        -  (Milly). 

'.  «  Ignorant  qui  ne  sait  que  son  âme'  »,  Lamartine 
analyse  et  chante  le  lien  inivisible  qui  le  retenait  à 
Milly,  et  doucement  ému  en  songeant  à  la  maison, 
aux  bois,  aux  prés  où  s'écoulaient  ses  jours  d'en- 
fance, il  s'écrie,  à  la  fois  étonné,  et  charmé  : 

Objets  inanimés,  avez-vous  donc  une  âme 
Qui  s'attache  à  votre  âme  et  la  force  d'aimer  ! 

Lamartine  a  aimé  aussi  la  nature  comme  un  Ima- 
ginatif et  un  rêveur  peuvent  l'aimer.  Il  se  plaît  dans 
la  contemplation,  dans  la  rêverie  à  la  fois  douce  et 
vague.  Et  lorsqu'il  est  malheureux,  lorsque  son  cœur 
est  meurtri,  c'est  au  sein  des  bois,  dans  les  vallons, 
au  bord  d'un  lac  qu'il  vient  souffrir,  qu'il  vient  pleu- 
rer. Il  n'a  pas  fait  poser  la  nature  devant  lui  comme 
l'ont  fait  les  grands  poètes  qui  étaient  des  artistes 
(Leconte  de  Lisle,  par  exemple).  Il  ne  se  sépare 
pas  de  la  nature,  il  s'y  plonge,  la  prend  pour  confi- 
dente et  pour  amie  :  dans  le  Vallon,  il  demande  le 
repos,  le  calme  pour  son  cœur  trop  vibrant,  au  soir, 
aux  étoiles  qui  se  lèvent,  à  leur  lumière  diaman- 
tine  qui  glisse  sur  lui  et  l'apaise.  D'ailleurs  Lamar- 
tine aime  moins  la  nature  pour  sa  beauté  que  pour 
les  sentiments  qu'elle  lui  suggère,  et  pour  les  souve- 
nirs que  son  âme  aime  à  évoquer.  (MUly,  —  Le  Lac, 

—  le  Vallon.) 

Ainsi  exprimé  le  sentiment  de  la  nature  diiïère 
essentiellement  de  celui  qu'ont  éprouvé  les  écrivains 
antérieurs  à  Lamartine  soit  au  xviie,  soit  au  xviii«  siè- 
cle. Il  est  intéressant  de  comparer  à  cet  égard  La 
Fontaine  et  M™«  de  Sévigné  à  Lamartine  :  les  deux 
premiers  voient  et  sentent  avec  émotion  les  beautés 
de  la  nature  mais  ils  traduisent  avec  simplicité  la 
joie  en  quelque  sorte  physique  qu'ils  éprouvent.  La- 
martine parle  à  la  nature  de  tout  ce  qui  l'émeut,  il 
trouve  en  elle  un  écho  de  son  âme,  il  croit  qu'elle  est 
une  âme  et  lui  répond.  Il  s'apparente  à  Rousseau  et 
à  Chateaubriand  mais  il  est  plus  sincère,  plus  vrai- 
ment ému. 

Et  si  le  sentiment  de  la  nature  est  en  lui  tout  im- 
prégné de  sentiment  religieux,  d'effusions  pieuses  et 
d'élévation  sur  le  Créateur,  à  qui  le  duj  Lamartine? 

—  Ni  à  Chateaubriand,  ni  à  Jean- Jacques  quoi  qu'on 
en  ait  pensé.  Lamartine  le  dut  à  sa  mère.  «  Lamar- 
tine, a  dît  M.  Perrault,  doit  tout  à  sa  mère  de  qui 
iï  est  né  non  seulement  de  son  sang  et  de  sa  chair 
mais  de  sa  pensée,  de  son  cœur  et  de  sa  foi,  de  son 
être  tout  entier;  en  un  mot  de  cette  élévation-  d'âme 
que  Jean-Jacques  Rousseau  ne  possédait  pas.  » 

«  Heureux  celui  que  Dieu  a  fait  naître  d'une  bonn« 
et  sainte  fami.le,  dit  le  poète  lui-même.  C'est  la  pre- 
mière des  bénédictions.  La  prédestination  de  l'en- 
fant, c'est  la  maison  où  il  est  né.  Son  âme  se  com- 
pose surtout  des  impressions  qu'il  y  a  reçues.  »  La 
nière  de  Lamartine  dans  ses  promenades  avec  ses 
enfants  s'app.iquait  à  élever  leurs  cœurs  de  l'admi- 
ration de  la  nature,  de  ses  grâces  infinies,  de  ses  pré- 
voyances touchantes,  à  l'éternelle  Puissance,  l'éter- 
nelle Science  et  l'éternelle  Bonté  de  Dieu.  Lamartine 
s'en  souvint  et  retrouva  dans  les  bois  de  MLly,  liée 
4vleur&  aspects,^  au-  mouvement  de  leur  feuillage,  au 


bruissement  de  leurs  rameaux,  l'émotion  religieuse 
jaillie  du  cœur  et  des  lèvres  maternelles  en  élévations 
et  en  prières.  Aussi  put-il  exprimer,  dans  une  har- 
monie exquise  et  pénétrante  l'adoration  spontanée 
de  l'âme  humaine  du  Créateur  révélé  par  son  œuvre. 
Et  Lamartine  seul  pouvait  écrire  : 
Seigneur,  c'est  toi  seul,  c'est  ta  force. 
Ta  sagesse  et  ta  volonté. 
Ta  vie  et  ta  fécondité, 
Ta  prévoyance  et  ta  bonté  ! 
Le  ver  trouve  ton  nom  gravé  sous  son  écorce 
Et  mon  œil,  dans  sa  masse  et  son  éternité  1 
{Le  Chêne.)  M.  D. 


II. 


SCIENCES 


A.  Mathématiques.  —  1°  Théorie.  —  Comment 
trouve-t-on  le  reste  de  la  division  d'un  nombre? 
1°  Par  8  ;  2°  par  9? 

Démontrer    la  règle  énoncée  sur  le  nombre  5.523. 

Peut-on  déduire  de  cette  règle  un  caractère  de 
divisibilité  par  8  et  par  9. 

Y  a-t-il  un  caractère  de  divisibilité  par  24? 

Etablir  ce  caractère  s'il  y  en  a  un? 

Développement.  —  i°  Le  reste  de  la  division  par 
8  d'un  nombre  est  le  même  que  le  reste  de  la  division 
par  8  du  nombre  formé  par  ses  trois  derniers  chiffres 
à  droite. 

Soit  le  nombre  5.523.  —  Il  peut  être  considéré 
comme  la  somme  de  ses  mille  et  de  ses  unités,  soit 
5.523=:r5.000-f523 

Le  nombre  des  mille  est  nécessairement  multiple 
de  8.  Car  1000  =  125x8;  si  la  seconde  partie,  523,  est 
divisible  par  8,  la  somme  5.523  sera  divisible  par  8. 
—  Si  523  n'est  pas  divisible  par  8,  la  somme  5000 
+523  ou  5523  ne  le  sera  pas  davantage.  En  effet, 
dans  le  cas  présent 

5523=5000  (m.  de  8)-f520  (ou  8x65)+3 
la  division  de  5523  par  8  donnera  donc  lieu  à  un  reste, 
3,  qui  est  égal  à  celui  de  la  division  de  523  par  8. 

2°  On  trouve  le  reste  de  la  division  d'un  nombre 
par  9  en  faisant  la  somme  de  ses  chiffres  et  en  divi- 
sant cette  somme  par  9. 

Soit  encore  le  nombre  5523.  Nous  connaissons 
les  principes  (1)  qui  nous  permettent  de  le  décom- 
poser comme  il  suit  : 

5000=m.  de  9+5 
500=m.  de  9+5 
20=m.  de  9+2 

■_:',  3 .  .     3 

5523=m.  de  9+15  =  m.  de  9+(9  +  6) 
Si  15,  somme  des  chiffres  du  nombre  était  divisi- 
ble par  9,  les  deux  parties  du  nombre,  m.  de  5  et  15 
sont  divisibles  par  9,  leur  somme,  5523  serait  divisi- 
ble par  9. 

La  partie  15  n'étant  pas  divisible  par  9,  la  somme 
5523  ne  saurait  l'être,  et  le  reste  de  la  division  de 


(1)  Principes  .•1°10=9+1.  — Toute  puissance  de 
10  est  également  un  multiple  de  9  augmenté  d'une 
unité  (102=99+1— 103=999  +  1— 10*=9999+l,etc.) 

2°  Par  suite  un  chiffre  quelconque  suivi  de  zéros 
forme  un  multiple  de  9  augmenté  de  ce.  chiffre.  — 
En  effet  70  =  (9+l)x7  ou  m.  de  9  +  7  ;.  — 600=(m. 
de  9+1) X 6  ou  m.  de9+6;.— 5000=(m.  de  9+l)x5 
ou  m.  de  9+5,  atc.        .  .  :  - 
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5523  par  9  sera  le  même  que  le  reste,  6,  de  la  division 
par  9  de  la  somme  de  ses  chiffres. 

De  ces  deux  règles,  on  peut  déduire  les  caractères 
de  divisibilité  suivants  : 

Un  nombre  est  divisible  par  8,  quand  ses  trois  der- 
niers chiffres  de  droite  forment  un  nombre  divisible 
par  8. 

Un  nombre  est  divisible  par  9  quand  la  gamine  de 
■Ses  chiffres  forme  un  nombre  divisible  par  9. 

30  Oui,  il  y  a  un  caractère  de  divisibilité  par  24. 

Un  nombre  est  divisible  par  24  quand  il  est  divisi- 
ble à  là  fois  par  8  et  par  3,  facteurs  premiers  entre 
eux. 

Ce  caractère  s'établit  sur  ce/ principe  : 

Quand  un  nombre  est  divisible  à  la  fois  par  deux 
nombres  premiers  entre  eux,  il  est  divisible  par  leur 
produit  (1). 

2"  Problème.  —  Dans  un  réservoir  ayant  la  forme 
d'un  parallélipipède  rectangle  dont  la  largeur  est  les 
2/5  de  la  longueur,  on  verse  de  l'eau  jusqu'à  une  hau- 
teur de  0  m.  28.  Le  réservoir  contient  alors  3.388  dm^ 
d'eau.  Trouver  sa  longueur  et  sa  largeur.  Vérifier. 

Solution.  —  L'eau  prenant  la  forme  du  réservoir 

donne  un  parallélipipède  rectangle  dont  le  volume 

est  3388  dm^  et  la  hauteur  0  m.  28.  —  La  surface  de 

la  base  du  réservoir  est  donc  : 

3.388      ,„ 
1  '"'^^  0:28-=  12  m»  1. 

1  a  largeur  étant  les  2/5  de  la  longueur,  soit  x  cette 

longueur,  la  largeur  est  2x/5  et  la  surface  2x2/5.  — 

On  a  donc  : 

2x* 

-=-  =  12  m2  1 


X  ou  la  longueur 


V 


12.  1  X  5 


=  5  m.  5. 


2x        ,    ,            -     5,5  X  2      „ 
ou  la  largeur  = e —  =  2  m. 


20. 


RÉPONSE.  —  Longueur  :  5  m.  50  ;  largeur  :  2  m. 20. 

(1  )  Démonstration  de  ces  principes.  —  Soit  le  nom- 
bre M,  divisible  par  a,  b,  c,  nombres  premiers  entre 
eux  deux  à  deux. 

En  divisant  M  par  a,  on  obtient 
M=axq 

Or  b  divise  M,  donc  il  divise  axq  mais  il  est  pre- 
mier avec  a,  donc  il  divise  q,  donc  on  a 
q—bXq' 

Or  c  divise  M,  donc  il  divise  axq  mais  il  est  pre- 
mier avec  a,  donc  il  divise  q  et  par  suite  bxq'  et 
comme  il  est  premier  avec  b,  il  divise  q\  et  l'on  a 
encore  q'=cxq" 

finalement  le  nombre  M  donne  lieu  à  l'égalité 
M  =  axbxcxq" 

11  est  donc  divisible  par  le  produit  axbxc.  — 
Ce  qu'il  fallait  démontrer. 


Auti-e  solution. 
La  surface  de  la  base  du  réservoir  étant 
.      3.388 

Si  la  largeur  est  les  2/5  de  la  longueur,  la  base  peut 
être  partagée  en  10  carrés  égaux  dont  le  côté  est 
contenu  2  fois  dans  la'longueur  et  5  fois  dans  la  lar- 
geur. 

La  surface  d'un  de  ces  carréis  est  de 

12m«l     ■        .  „• 
-fô-=lm«2l. 

et  la  longueur  de  son  côté  est  de 

VT2I  =  I  m   10. 
La  longueur  du  rectangle  est  donc  :  .   . 

1  m.  10x5=5  m.  50 
et  sa  largeur  : 

1  m.  10x2=2  m.  20 
La  réponse  est  donc  la  même. 
Vérification  (pour  les  2  solutions) 
.  largeur  2  2  _  2 
longueur  5,5  ~  5. 
Volume  de  l'eau  : 

5,5X2,2X0,98  =  3  m»  388. 
3°  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants,  au 
choix  : 

A.  —  Les  reins  et  la  peau.  Structure  et  rôle  de  «es 
organes.  Produits  éliminés. 

B.  —  Le  sang  :  composition,  propriétés.  Idée  gé- 
nérale de  sa  circulation  dans  le  corps  de  l'homme. 
Changements  de  composition  qu'il  subit  en  traver- 
sant les  poumons,  le  foie,  le  rein,  les  capillaires  in- 
testinaux. Causes  et  conséquences  de  ces  changements; 
en  déduire  le  rôle  physiologique  du  sang. 


III. 


LANGUE  VIVANTE 


Traduire  en  anglais,  ou  allemand,  etc.,  les  questions 
suivantes  et  y  répondre  dans  la  même  langue  : 

I.  —  Quels  objets  portez-vous  dans  vos  poches? 
Utilité  de  chacun  d'eux. 

II.  —  Vous  vous  êtes  exercée  dans  un  vélodrome 
jeudi  dernier,  essayez  de  dire  exactement  ce  que  vous 
y  avez  fait. 

III.  —  Aimeriez-vous  ou  non  voyager  en  aéro- 
plane ou  en  dirigeable?  Vos  raisons. 

IV.  —  Supposez  qu'un  homme  mort  il  y  a  cent 
ans  revienne  à  la  vie,  qu'est-ce  qui  l'étonnerait  prin- 
cipalement? .        ■. 

V.  —  Expliquez  le  proverbe  :  «  Qui  ne  risque  rien 
n'a  rien  ». 

IV.  —  DESSIN 

Etude  d'une  plante..—  Avec  cette  plante,  décorer 
le  dessus  d'une  boîte  à  bonbons  ovale  (22x14). 

La  décoration  devra  former  guirlande  autour,  le 
milieu  restant  libre. 


BREVET    ELEMENTAIRE 


ASPIRANTES 


Paris,  10  mai  1916. 
I.  —  ORTHOGRAPHE 
Poésie  des  travaux  champêtres. 
Un  enfant  de  six  à  sept  ans,  beau  comrtie  ùnange, 


et  les  épaules  couvertes,  sur  sa  blouse,  d'une  peau 
d'agneau  qui  le  faisait  ressembler  à  un  petit  saint 
Jean-Baptiste  des  peintres  de  la  Renaissance,  mar- 
chant dans  le  sillon  parallèle  à  la  charrue,  et  piquant 
le  flanc  des  bœufs  avec  une  gaule  longue  et  légère 
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ornée  d'un  aiguillon  peu  acéré.  Les  fiers  animaux 
frémissaient  sous  les  petites  mains  de  l'enfant,  et 
et  faisaient  grincer  les  jougs  et  les  courroies  liés  à 
leur  front,  en  imprimant  au  timon  de  violentes  se- 
cousses. Lorsqu'une  racine  arrêtait  le  soc,  le  labou- 
reur criait  d'une  voix  puissante,  appelant  chaque  bête 
par  son  nom,  mais  plutôt  pour  caimer  que  pour  exci- 
ter ;  car  les  bœufs,  irrités  de  par  cette  brusque  ré- 
sistance, bondissaient,  creusaient  la  terre  de  leurs 
larges  pieds  fourchus  et  se  seraient  jetés  de  côté,  si, 
de  la  voix  et  de  l'aiguillon,  le  jeune  homme  n'eût 
maintenu  les  quatre  premiers,  tandis  que  l'enfant 
gouvernait  les  quatre  autres.  Il  criait  aussi,  le  pau- 
vret, d'une  voix  qui  voulait  être  terrible.  Tout  cela 

ÉTAIT  BEAU  DE  EORCE  ET  DE  GEACE  :  le  paysage, 
l'homme,  l'enfant,  les  taureaux  sous  le  joug  et,  malgré 
cette  lutte  puissante,  où  la  terre  était  vaincue,  il  y  avait 
un  sentiment  de  douceur  et  de  calme  profond  qui  pla- 
nait sur  toutes  choses.  George  Sand. 

Questions, 

1.  —  Qu'est-ce  qu'wne  gaule?  un  aiguillon?  — 
Quel  est  le  sens  de  l'expression  :  un  aiguillon  peu 
acéré  ? 

2.  —  Que  constituent  grammaticalement  les  deux 
mots  :  faisaient  grincer?  —  Citer  quelques  locutions 
de  même  nature  formées  les  unes  de  deux  verbes, 
les  autres  d'un  verbe  et  d'un  nom,  les  autres  encore 
d'un  verbe  et  d'un  adjectif  ou  d'un  adverbe. 

3.  —  Que  signifie  le  mot  pauvret?  —  De  quoi  est-il 
composé?  —  Donner  quatre  ou  cinq  adjectifs  for- 
més de  la  même  manière. 

4.  —  Nature  et  fonction  des  mots  :  Tout  cela  était 
beau  de  force  ou  de  grâce. 

5.  —  Nature  et  fonction  des  propositions  dans  la 
dernière  phrase  :  Tout  cela  était  beau...  jusqu'à  pla- 
nait sur  toutes  choses. 

Réponses. 

1°  Une  gaule,  longue  perche,  —  aiguillon,  pointe 
de  fer  placée  à  l'extrémité  de  la  gaule  pour  piquer  les 
bœufs,  —  un  aiguillon  peu  acéré  signifie  un  aiguillon 
un  peu  émoussé  de  manière  à  ne  pas  blesser  profon- 
dément. 

2°  Faisaient  grincer  constitue  une  locution  ver- 
bale, —  autres  locutions  verbales  demandées  :  aller 
chercher,  —  prendre  part,  —  se  faire  beau,  —  faire 
trop. 

3°  Le  pauvre  petit,  pauvret  est  formé  de  pauvre  et 
du  suffixe  et,  —  adjectifs  ainsi  formés  :  grandelet,  — 
gentillet,  —  rondelet,  —  brunet. 

4°  Tout,  adj.  indéfini,  se  rapporte  à  cela,  —  cela, 
pron.  dém.,  neutre,  sujet  de  était,  —  était,  verbe  être 
à  l'imparfait  de  l'indic,  3»  pers.  du  sing.,  3«  groupe  ; 
beau,  adj.  qualif.,  attribut  de  tout  cela,  —  de,  prép., 
met  en  rapport  était  beau  et  force  ;  force,  n.  c,  compl. 
de  était  beau,  —  ou,  conjonction,  urtit  de  force  et  de 
grâce,  ■ —  de,  prép.,  met  en  rapport  était  beau  et  grâce, 
—  grâce,  n.  c,  compl.  de  était  beau. 

5°  Cette  phrase  renferme  5  propositions  dont  une 
elliptique. 

a)  Tout  cela  était  beau  de  force  et  de  grâce,  principale. 

b)  le  paysage,  l'homme,  l'enfant,  les  taureaux  sous 
le  joug  (étaient  beaux),  proposition  elliptique,  su- 
bordonnée, compl.  explicatif  de  tout  cela. 

c)  et  il  y  avait  un  sentiment  de  douceur  et  de  calme 
profond  malgré  cette  lutte  puissante,  princ.  coordonnée 
à  la  première  ; 


d)  où  la  terre  était  vaincue,  subordonnée,  compl. 
explicatif  de  lutte  ; 

e)  qui  planait  sur  toutes  choses,  subordonnée,  compl. 
de  sentiment,  de  douceur  et  de  calme. 

IL  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

En  parlant  des  éprouvés  de  la  guerre,  M.  Lavisse 
a  dit  :  «  Toute  souffrance  non  endurée  est  une  dette 
envers  ceux  qui  l'endurent.  » 

Qui  appelez- vous  les  éprouvés  de  la  guerre?  et 
comment  essayez-vous  d'acquitter  la  dette  que  vous 
contractez  chaque  jour  envers  eux? 

III.    —   ARITHMÉTIQUE 
(Aspirantes,  Paris,  8  mai.) 

I.  Deux  volumes  ont  l'un  192  pages,  l'autre  240  pa- 
ges. Ils  sont  formés  de  fascicules  qui  ont  tous  un 
même  nombre  de  pages  supérieur  à  30.  Trouvez  : 
1°  le  nombre  de  pages  de  chaque  fascicule  ;  2°  le  nom- 
bre de  fascicules  de  chaque  volume? 

Solution.  —  Le  nombre  de  pages  doit  être  un  divi- 
seur commun  de  192  et  240. 

Or  240  =  24x3x5 

192  =  2«X3 

Le  p.  g.  c.  d.  =  2*x3  =  48. 

Ce  nombre  est  supérieur  à  30,  tandis  que  le  diviseur 
commun  immédiatement  plus  petit  que  48,  est  48/2 
ou  24,  inférieur  à  30. 

Donc  le  nombre  de  pages  de  chaque  fascicule  est 
48. 

Donc  le  1"  volume  coijtient  : 

192 
1  fascicule  X  "tû"  ==  4  fascicules. 

Le  2e  volume  contient  : 

.240 
1  fascicule  X  -Jq  =  5. 

RÉPONSE.  —  1°  Chaque  fascicule  comprend  48  pa- 
ges ;  2°  4  fascicules  et  5  fascicules. 

II.  La  distance  de  Paris  à  Bordeaux  est  de  578  km. 
Un  train  express  part  de  Paris  à  9  h.  30  m.  du  matin 
et  arrive  à  Bordeaux  à  10  h.  34  m.  du  soir.  On  de- 
mande quelle  est  la  vitesse  moyenne  de  ce  train  et 
à  quelle  heure  arrivera  à  Bordeaux  le  train  rapide 
qui  part  de  Paris  3/4  d'heure  avant  le  précédent,  et 
dont  la  vitesse  moyenne  surpasse  celle  de  l'autre  de 
19  km.  066  par  heure? 

Solution.  —  De  9  h.  30  du  matin  à  10  h.  34  m.  du 
soir  ou  22  h.  34,  il  s'écoule  : 

22  h.  34—9  h.  30  =  13  h.  4  m.  ou  13  h.  1/15 
La  vitesse  par  heure  du  train  est  donc  : 

^  1  196 

1  km.  X  (578  :  13  t5  ou  578 


578  X  15 
196 


)  = 


15 

44  km.  234. 


15 


2°  Le  train  rapide  part  de  Paris  à 

9  h.  30—45  m.  =  8  h.  45  m. 
Il  parcourt  par  heure  : 

44  km.234-fl9  km.  066=63  km.  3.      ' 
Il  mettra  donc  pour  arriver  à  Bordeaux 

1  h.  x^=9h.  7  m.  52'. 

Il  arrive  à  Bordeaux  à  : 
8  h.  45-t-9  h.  7m.  52  s.=17  h.  52  m.  52  s. 
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RÉPONSES.  —  l»  La  vitesse  du  train  express  est 
de  44  km.  234.  —  2°  Le  rapide  arrivera  à  Bordeaux 
à  17  h.  52  m.  52  s. 

Paris.  —  Examen  du   mardi   9    mai   1916. 
IV.  —  ÉCRITURE 
Une  phrase  de  la  dictée. 

V.  —  DESSIN 
Un  broc. 

VI.  —  COUTURE 

A.  Bâtir  sans  rempli  un  ourlet  de  3  cm.  de  large. 
En  coudre  7  cm.  au  point  de  chausson. 

B.  Au  milieu  de  cet  ourlet  et  perpendiculairement 
au  bord,  faire  une  boutonnière  de  confection  de 
1  cm.  V2  de  longueur  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Pour  ces  deux  épreuves,  employer  de  préférence 
de  la  soie  de  couleur  ou  du  fil  de  couleur. 

Epreuves   orales. 
Examen  d'une  aspirante  reçue  à  Nice. 
GÉOGRAPHIE 
Bretagne:  dessinez  les  côtes,  les  rivières,  les  mon- 
tagnes ;  —  indiquez  les  principales  villes.  —  Quels 
sont  les  pays  de  la  Bretagne?  —  Quelle  est  la  partie 
la  plus  peuplée  de  la  province?  —  Population  de 
Rennes.  —  Parlez  de  Brest  et  de  Lorient.  —  Nantes  ; 
—  son  industrie.  —  Qu'est-ce  que  les  collines  de 
Normandie?  —  de  Bretagne?  —  Quels  produits  y 
récolte-t-on? 

HISTOIRE 
Parlez  de  Charles  VIII  :  la  régence,  mariage  du 
roi,  guerres  d'Italie.  —  Waterloo.  —  Dernières  ar- 
mées de  Napoléon.  —  Le  nom  de  son  geôlier. 


SCIENCES 

Parlez  des  ruminants.  —  La  conformation  de  leur 
estomac,  de  leurs  pieds,  de  leurs  dents.  —  Croquis 
rapide  du  siphon  ;  lois  qui  régissent  son  fonctionne- 
ment. —  Nommez  les  différentes  couches  de  bois 
que  l'on  rencontre  en  coupant  transversalement  un 
tronc  d'arbre.  —  Comment  circule  la  sève? 

ARITHMÉTIQUE 
I.  Un  marchand  veut  faire  un  bénéfice  de  25  % 
sur  le  prix  de  vente  de  sa  marchandise.  Combien 
doit-il  marquer  un  objet  qu'il  a  acheté  12  fr.  60? 
Donnez  la  réponse  sans  faire  les  opérations  et  en 
usant  des  simplifications.  —  II.  Qu'appelle-t.on  quo- 
tient d'une  division  à  un  centième  près  par  défaut? 
Comment  opère-t-on  pour  trouver  ce  quotient?  Don- 
nez la  règle  à  suivre  en  pareil  cas.  Ex.  :  57  :  9. 

SOLFÈGE 
Solfier  le  morceau  indiqué.  —  En  quel  ton?  et 
pourquoi?  —  Quel  est  le  ton  relatif  mineur  de  la 
gamme  de  la  majeur?  —  Celui  de  la  gamme  de  la 
dièse  majeur?  —  Qu'appelle-t-on  modulations?  — 
Qu'est-ce  que  les  demi-tons  naturels,  chromatiques 
et  diatoniques?  —  Chantez  un  morceau  au  choix. 

LECTURE  EXPLIQUÉE 
Fable  de  La  Fontaine  :  «  Les  deux  amis.  »  Résu- 
mez cette  fable.  —  Quel  mot  ironique  trouve-t-on 
dans  les  premiers  vers?  —  Que  remarquez-vous  sur 
le  mot  :  s'occupait?  —  Ne  dit-il  rien  sur  le  caractère 
de  l'auteur?  Que  signifie  cette  expression  :  «  Et  met- 
tait à  profit  l'absence  du  soleil  »?  —  Qu'est-ce  que 
Morphée?  —  «  Vous  m'êtes  en  dormant  »,  quel  est 
l'accord  grammatical  de  ce  verbe?  —  Comment  dirait- 
on  aujourd'hui?  —  «  Il  vous  arrive  peu  de  courir  », 
sujet  de  arrivé?  —  Qu'est-ce  que  il? 


CERTIFICAT   D'ETUDES   PRIMAIRES   SUPÉRIEURES 


Paris.  —  1"  session  de  1915. 

Aspirantes  {suite). 
SECTION  COMMERCIALE 
Sciences. 
L'acier.   Comment  l'obtient-on?   Principales  pro- 
priétés usuelles. 

Fabrication  d'une  aiguille  à  coudre  en  acier. 

SECTIONS  GÉNÉRALE  ET  COMMERCIALE 
Dessin. 

Composer  l'ornementation  d'un  coin  de  mouchoir. 
Dimensions  du  mouchoir  :  30  centimètres  sur  30  cen- 
timètres. 

SECTION  GÉNÉRALE 

Epreuves  de  langues  vivantes. 

Version  Anglaise. 

The  garden. 

The  garden,  which  seemed  to  be  kept  with  great 

accuracy,  abounded  in  fruit-trees,  and  exhibited  a 

profusion  of  flowers  anà  evergreens  eut  into  grotes- 


que forms.  It  was  laid  out  in  terraces,  which  descen- 
ded  rank  by  rank  from  the  western  wall  to  a  large 
brook,  which  had  tranquil  and  smooth  appearance, 
where  it  served  as  a  boundary  to  the  garden  ;  but 
near  the  extremity,  it  leapt  in  tumult  over  a  strong 
dam,  and  there  forminga  cascade,  was  overlook  ed 
by  an  octangular  summer  house  with  a  gilded  bear 
on  the  top,  by  way  of  vane.  After  this  feat,  the  brook 
assumiming  its  natural  rapid  and  fierce  character, 
escaped  from  the  eye  down  a  deep  and  wooded  dell 
from  the  copse  of  which  arose  a  massive  but  ruinous 
tower.  (Walter  Scott.) 

Questions, 
Answer  the  following  questions  in  full  sentences  : 

1.  —  How  do  you  call  a  garden  in  which  fruit- 
trees  only  grow? 

2.  —  Write  down  the  names  of  as  many  fruit- 
trees  as  you  knowî 

3.  —  What  tense  of  the  verbe  is  laid  out?  Give 
the  other  tenses. 

4.  —  What  is  the  contrary  of  :  smooth,  deep,  mas- 
sive? 

5.  r^  What  dilTerenee   is   there    between   gilded 
and  golden? 
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VBE3I0N  Allemande. 
Die  Kleinen  Tierfreunde: 

Es  war  um  die  liebe  Weihnachtszeit.  Im  Ofen 
knisterte  das  Feuer,  aber  draussen  war  es  sehr  kalt. 
Die  Schneeflochen  uèerzogen  den  Hof  mit  einer  weis- 
sen  Decke.  Die  kleinen  Spertinge  aber  sassen  trau- 
rig  auf  dem  grossen  Apfelbaum  vor  dem  Fenster. 
Fur  sie  gab  es  keine  schône  Weihnachtszeit  und 
keine  Freude,  sondern  nur  Hunger  und  Frost.  Das 
tat  den  Kindern  Weh  und  sie  sprachen  zum  Vater  : 
«  Uns  dauern  dièse  armen  Tierchen.  Erlaubst  du, 
dass  wir  ihnen  ein  kleines  Geschenk  geben?  »  Der 
Vater  erlaubte  es  gern.  ' 

Nun  holten  die  Kinder  aus  der  Scheune  eine  voile 
Korngarbe  und  stellten  sie  mitten  in  den.  Hof  Da 
flogen  die  Sperlinge  vom  Baume  herab  und  pickten 
eifrig  die  Kôrner  :  sie  zwitscherten  vor  Freude.  Die 
Kinder  sahen  ailes  mit  an  und  sprachen  freudig  : 
«  Dass  ist  eine  herrliche  Christbescherung  !  » 

Fragen. 
Antworte  auf  folgende  Fragen  : 
1.—  Auf  welchen  Tag  des  Jahres  fallt  das  Weih- 
nachtsfestî 

2.  —  Was  ist  ein  Apfelbaum?  Was  macht  man 
aus  dessen  Frûchtenî 

3.  —  Was  tut  man  gern  wenn  man  hungrig  ist? 
wenn  es  draussen  friertî 

4..  -r-  Was  ist  eine  Scheune  î  Wo  sieht  man  Scheu- 
nenî 

5.  —  Gib  die  Hauptzeiten  der  unterstrichenen 
Verben  des  Textes  an. 

-  ■  ■    -'  \ 

Version    Espagnole. 

Al  contemplar  el  mar. 

Es  bello  desde  una  torre  6  azotea  de  una  ciudad 
maritima  ver  una  fragata  â  toda  vêla  que  se  bosqueja 
en  el  extremo  del  horizonte  como  una  dudosa  bruma 
proyectada  en  el  azul  del  cielo,  y  que,  a  medida  que 
se  va  acercando,  se  va  desprendîendo  de  la  bôveda 
céleste  y  destruyendo  del  todo  la  contiguidad  apa- 
rente  que  notaba  el  observador.  Mucha  prâtica  se 
requière  para  distinguir  la  reaiidad  entre  las  sucessi- 
vas  ilusiônes  ôpticas  con  que  seduce.n  las  distancias. 
Cuando  â  un  observador  vuigar  le  parece  el  barco 
una  bruma,  el  marinero  consumado  conoce  ô  adi- 
vina  que  es  una  fragata,  y  bien  pronto  os  dira  si  es 
dé  guerra  6  mercante,  si  es  6  no  vêlera,  y  echando  sus 
calculos  acerca  de  la  direcciôn  y  de  la  fuerza  del 
viénto,  de  las  ventajas,  y  menoscabos  de  las  cor- 
rientes,  elevaciôn  de  los  palos  y  numéro  de  vêlas, 
pôr  minutes  os  sacarâ  la  cuenta  del  tiempo  que  tar- 
dara  en  Uegab  âl  puerto. 

Preguntas.' 

1 .  —  4  Cuales  son  los  principales  àdjetivos  que  in- 
dican  colores?  Dara  usted  el  masculine  y  el  feme- 
nine  singular  de  cada  une. 

2.  —  Diga  usted  la  primera  persona  de  singjilar 
del  indicative  de  présente  e  distinguir. 

3.  —  i  Que  diferencia  hay,  desde  el  punto  de  yista 
de  la  significaciôn,  tre  las  dos  palabras  espaîiolas  : 
el  cuento,  la  cuenta? 

.   4.  — ^  Explique  Vd.  lo  que  es  una  illusion  optica. 


5.  —  i  Cuales  son  los  principales  pesés  que  se  en- 
cuentran  :  1°  en  el  mar  los  rios? 

SECTION  COMMERCIALE 
Version  Anglaise. 
It  is  very  important  to  cultivate  businesslike  ha- 
bits. An  eminent  friend  of  mine  assured  me  net  long 
ago,  that  when  he  thought  over  the  many  cases  he 
had  known  of  men,  even  of  good  ability  and  high 
character,  who  had  been  unsuccessful  in  life,  by  far 
thè  most  fréquent  cause  of  failure  was  that  they  were 
dilatory,  unpunctual,  unable  to  work  cordially  with 
others,  obstinate  in  small  things  and,  in  fact,  what 
we  call  unbusiness-like.  In  small,  matters  as  in  great, 
order  and  method  are  very  important.  The  right 
thing  in  the  right  place,  is  a  golden  rule,  and  a  little 
trouble  in  putting  tkings  a  way  when  you  hâve  done 
with  them,  will  save  a  great  deal  of  time  and  labour 
when  you  want  them  again. 

{Lord  AvEBURY.) 

Questions. 
Answer  the  fpllowing  questions  in  fuU  sentences  : 

1.  —  What  are  the  chief  qualities  in  a  business 
man? 

2.  —  What  is  business-like ?  How  is  it  formedî 
Could  you  give  other  adjectives  formed  in  the  same 
way  ? 

3.  —  What  prépositions  or  post  positions  are  ge- 
nerafly  used  after  :  to  think.  Make  eut  short  sentences 
to  illustfate  what  you  say. 

4.  —  Explain  in  your  own  words  the  meaning  of 
to  hâve  done  with...  as  used  in  the  last  sentence. 

5.  —  Find  other  expressions  for  :  a  great  deal, 
labour? 

Version    Allbman-de. 

Hamburg  und  Bremen. 

Hamburg  an  der  Elbe  ist  die  reichste  Handelsstadt 
Deutschlands.  Ihre  Einwohner  leben  fast  aile  von 
dem  Handel  und  der  Schiffahrt,  und  die  ganze  Stadt 
ist  dafûr  eingerichtet.  (Deshalb  ist  sie  von  Kanàlen 
durschnitten,  worauf  man  die  Waren  in  die  Magazine 
und  daraus  transportiert). 

Jetzt  ist  Hamburg  der  grôsste  Fluss-Und  Seehafen 
des  europaischen  Festlandes  und  nimmt  unter  allen 
europaischen   Handelsplatzen  die  dritte  Stelle  ein. 

Bremen  an  der  Weser  ist  nicht  so  gross  als  Ham- 
burg aber  fur  den  Verkehr  mit  Amerika  ist  dièse 
Stadt  bedeutender.  Mehr  als  siebzig  tausend  Auswan- 
derer  verlassen  jârlich  ihr  Vaterland  um  in  einem 
fremden  Land  ihr  Gltick  zu  versuchen. 

(Nach  Cuetmann.) 

Questions. 

1 .  —  Was  ist  ein  Hafen?  ein  Flusshafen?  ein  Seeha- 
fen? 

2.  —  In  welchem  fremden  Land  versuchen  die 
Auswanderer  ihr  Gluck,  Warum? 

Grammaire  •:  

3.  —  Die  reichste  Handels  tadt. 

Erklareii  Sie  den  Satzbau  won  :  Deshaft»  ist...  bis 
transportiert. 

5.  —  Geben  sie  den  Infinitive  und  die  Stammfer- 
raen  von  :  durchschnitten,  nimmt...  ein,  verlassen. 


Lyoo.  —  Isap.  B.  VITTB, 


Le  aérant  :  x.  Rondelet,  U,  rue  de  l'Abbaye.  Paris. 
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COMPTE  RENDU  DU  CONCOURS  GÉNÉRAL  DE  «  LtCOLE   FRANÇAISE  » 

1915-1916 


Voir  les  questions  dans  le  N°  12. 

Ordke  des  notes.  —  Orthographe  et  questions.  — 
Composition  française.  —  Arithmétique.  —  Ecri- 
ture. —  Total  de  la  1«  série.  —  Lecture  expliquée  et 
grammaire.  —  Arithmétique.  —  Histoire.  —  Géogra- 
phie. —  Sciences.  —  Dessin.  —  Travail  manuel.  — 
Total  de  la  2"  série.  —  Total  général. 

Avis.  —  Pour  se  rendre  compte  si  l'on  est  admis- 
sible à  la  première  série,  il  suffit  de  multiplier  par 
2  chacune  des  trois  premières  notes  en  laissant  sans 
changement  la  4^  (celle  d'écriture).  —  Si  le  total 
des  trois  produits  et  de  la  note  d'écriture  est  égal 
ou  supérieur  à  70  points,  l'admissibilité  est  acquise. 

Pour  la  2«  série  (épreuve-  définitive),  il  faut  de 
même  multiplier  par  2  la  note  de  lecture  expliquée, 
laisser  sans  changement  les  autres  notes  sauf  celle 
du  travail  manuel  dont  on  prendra  la  moitié.  —  Si 
le  total  de  tous  ces  points  donne  70  au  moins,  l'as- 
pirante est  admise. 

(A  l'examen,  on  ajoute  encore  la  moitié  de  la  note 
de  chant,  et  le  minimum  d'admission  serait-  80.) 

Mlle  Claire  Chapuis  {Prix),  Institution  Lucy  Du- 
feillet  à  Beaurepaire  (Isère):  19  — 16  —  19  —  16 

=  70  —  19  —  19  —  19  —  19  —  18  —  15  —  20  = 
129  =  199. 

Mad.  à  R.  :  18  —  10  —  18  —  14  =  60  —  17  — 
18  —  18  —  18  —  17  —  19  —  13  =  120  =  1«0. 
M.  Bern.  (Fontarabie)  :  17  —  12  —  19  —  12  =  60 

—  12  —  18  —  18  —  18  —  18  —  13  —  19  =  116  = 
176. 

Gaby  à  R.  :  18  —  10  —  18  —  12  =  58  —  17  —  18 

—  18  —  18  —  17  —  18  —  lls=  117  =  175. 

M.  Chr.  (Saint-Jos.  L.  M.)  :  18  —  14  —  19  —  lO 

=  61—16  —  18  —  18  —  18  —  15  —  11—19  = 
115  =  175. 

G.  T.  à  S.  P.  :  16  —  19  —  10  —  13  =  58  —  16  — 
17  —  18  —  16  —  18  —  18  —  12  =  115  =  173. 
M.  J.  C.  à  Ch.  D.  (Indre-et-Loire)  :  17  —  9^4  — 


16  —  18  —  18  —  16  —  17  — 


18  —  10  =  54  Yz 

15  —  18  =  118. 
J.  H.  (Fontarabie)  :  16  —  12  —  18  —  12  =  58 

—  12  —  18  —  18  —  18  —  18  —  12  —  18  =  114=172. 
F.  S.  (Fontarabie)  :  17  —  9  —  18  —  12  —  56  —  15 

—  18  —  18  —  18  —  18  —  10  —  18  =  115  =  171. 
M.  G.  (Fontarabie)  :  17  —  12  —  18  —  11  =58 

—  12  — 18  — 18  — 17  — 18  — 10  — 19  =  112=170. 
M.  P.  :  (Fontarabie)  :    17  —  14  —  19  —  8  =  58 

—  12—  18  —  18  —  17  —  18  —  10  —  18  =  111=169. 
J.  L.  (Fontarabie)  :  14  —  11  —  18  —  8  =  51  — 

16  —  18  —  18  —  18  —  10  —  18  =  116  =167. 
M.  H.  :  17  —  11  —  18  —  91/2  =  551/2  —  12  — 

18  —  18  —  18  —  18  —  10  —  16  =  110  =  165  îi. 
M.  M.  (Fontarabie)  :  17  —  12  —  18  —  8  =  55 

—  12— 18  — 18  — 18  — 18  — 10  — 15  =  109=164. 
J.  B.  (id.)  :  15  —  11  —  17  —  7  =  50  —  12  — 

18  —  18  —  18  —  18  —  13  —  16  =  113  =  163. 
J.  P.  (id.)  :  18  —  10  —  18  —  8  =  54  —  12  —  18 

—  18  —  18  —  16  —  9  —  16  =  107  =  161. 

H.  V.  à  N.  (Aveyron)  :  15  —  12  —  19  —  9  =  55 
_  14  —  16  —  14  —  12  —  15  —  18  —  10  =99=154. 

Raymond  G.  —  S.  Th.  à  M.  :  14  —  15  —  20  —  15 
=  64  —  12  —  17  —  15  —  18  —  12  —  10=84=148 
(sans  travail  manuel  qui  serait  remplacé  par  la  gym- 
nastique. 

Antoinette  P.  (S.  Jos.  L.  M.)  ;  14  —  12  —  20  — 
12  =  64  —  17—16  —  7  —  18  —  714  —  9  —  12 
=  86    1/2=145. 

P.  Ch.  à  R.  :  16  —  12  —  19  —  15  =  62  —  15  — 
16  —  17  —  12  —  10  —  6  =  76=138. 

A.  B.  à  N.  :  10  —  10  —  9  —  12  =  41  —  12  — 
6  —6  —  15  —  8  —  7  —  10  =  73  =  114. 

Examens  incomplets. 
1"  série  seulement. 

Pensionnat  de  la  S.  T.  —  Bordighera.  —  Italie.  — 
M.  M.  :  18  —  12  —  18  —  14  =  62. 
M.  N.  :  18  —  10  —  17  —  10  =  55. 
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Institution  Jeanne-d'Arc  à  N.  —  A.  M.  :  18  —  10 

—  19—6  =  53.  —  N.  B.  :  18  —  18  —  12  —  7 
=  55. 

Institution  A.  à  P.  —  A.  M.  A.  :  7  —  10  —  19 
6  —  17  —8  =  67.  —  M.  P.:  17  — 11  —  2  —  11  — 

17  —10=68.  —M.  M.  :  6%  —  7  —  18  —  9  —  17 
_  10  =  76  1/2.  —  R.  C.  :  9  —  10  —  6  —  16  —  8  — 
9  =  58. 

Institution  Jeanne-d'Arc  à  Nan.  —  M.  B.  :  17  — 
8  —  19  —  6  =  50.  —  M.  C.  :  17  —  11  —  19  —  7 
=  54. 

Institution  S.  Jos.  à  Mo.  —  M.  B.  :  16  —  14  — 
19  —  13  =  62.  — J.  L.  :  15  —  12  —  19  —  15  =  61. 

—  F.  B.  :  15  — 19  —  10  —  15  =  59.  —  Y.  M.  :  18 

—  15  —  10  —  12  =  55.  —  F.  O.  :  16  — 14  — 10  — 
12  =  52. 

Externat  J.-d'A.  à A.  F.  J.  A.  :  15  —  12  — 

18  —  10  —  14  —  10  =  79.  —  E.  V.  J.  A.  :  17  —  16 

—  14  —  10  —  14  —  16  =  87.  —  E.  D.  J.  A.  :  11  — 


9  — 12  — 10  — 12  — 15  =  69.—  L.  C.  J.  A.  :  12 — 
7  —  10  —  10  —  15  —  14  =  66. 

Epreuves  incomplètes. 

M.  D.  à  H.  —  Dictée  et  questions  :  16  %  —  Aritli.  : 
18.  —  Ecriture  :  16.  —  Dessin  :  3.  —  Travail  ma- 
nuel :  20. 

P.  D.  à  0.  —  Composition  française  :  14. 

BREVET  ÉLÉMENTAIRE 

Prix  :  Mlle  Claire  Chapuis  (Institution  Lucy  Du- 
feillant,  à  Beaurepaire  (Isère).  —  Abrégé  de  THis- 
toire  de  la  littérature  française  :  Morceaux  cïioisis 
des  poètes  et  prosateurs  du  ix»  au  xvi«  siècle,  par 
Godefroy,   in-12    cartonné. 

Le  compte  rendu  du  concours  du  B.  S.  paraîtra 
dans  le  supplément  du  n°  19. 


PRÉPARATION  AU  C.  A.  DES  ÉCOLES  NORMALES  ET  PRIMAIRES  SUPÉRIEURES 


ORDRE    DES    SCIENCES 

Morale  et  Education. 

Y  a-t-il  vraiment,  comme  Tout  soutenu  certains 
moralistes  contemporains,  une  sorte  d'opposition 
entre  le  développement  intellectuel  et  le  goût  de 
l'action,  et  court-on  risque  à  trop  aiguiser  le  sens  cri- 
tique et  la  curiosité  chez  les  maîtres  de  nos  enfants, 
d'amollir  en  eux  l'énergie  morale  et  de  les  détourner 
de  l'œuvre  pratique  qu'ils  ont  pour  tâche  d'accom- 
plir? 

Mathématiques. 

I.  Trouver  trois  nombres  entiers  a,  b,  c,  sachant  : 

1°  Que  pris  deux  à  deux  : 

a,  et  b,  6  et  c,  a  et  c,  ont  pour  plus  grand  commun 
diviseur  17. 

2°  Que  le  p.  p.  c.  m.  aux  trois  nombres  a,  b,  c,  est 
1785. 

Ceci  fait,  démontrer  que  les  trois  nombres  obtenus 


peuvent  mesurer  les  trois  côtés  d'un  triangle  et  dé- 
terminer l'angle  opposé  au  plus  grand  côté. 

(Concours  de  1896.) 
II.  On  donne  un  triangle  isocèle  ABC  dont  les  cô- 
tés égaux  AB-et  AC  seront  désignés  par  a.  Trouver 
sur  les  perpendiculaires  menées  en  B  et  C  au  plan  de 
ce  triangle  deux  points  P  et  Q  tels  que  le  triangle 
PAQ  soit  rectangle  en  A  et  que  le  volume  ABCPQ 
ait  une  valeur  donnée.  —  Discuter.  —  Examiner 
en  particulier  le  cas  où  l'angle  A  vaut  120°. 

Sciences   physiques   et   naturelles. 

I.  Exposer  les  procédés  mécaniques  et  physiques 
que  l'on  utilise  pour  séparer  des  substances  qui  les 
contiennent  les  composés  chimiques  minéraux  ou 
organiques  les  plus  employés. 

Donner  des  exemples  précis  de  leur  application. 

II.  Insectes  utiles  à  l'agriculture  et  à  l'industrie, 
maladies  qui  sévissent  sur  eux,  remèdes. 

III.  Les  sources  de  l'alcool.  Alcool  pur  et  alcool 
Action  de  l'alcool  sur  l'économie  animale. 


PEDAGOGIE      PRATIQUE 


Notes  pour  servir  à  l'étude  de  la  psychologie. 
L'ACBIVITÉ. 

L'activité.  —  Différentes  formes  de  l'activité  : 
spontanée,  —  instinctive,  • —  habituelle,  —  volontaire. 

I.  L'activité,  au  sens  général,  comprend  toutes  les 
facultés  :  car  penser,  vouloir  et  même  sentir,  impli- 
quent une  certaine  activité.  Mais  au  sens  propre  : 
l'activité  est  la  capacité  de  produire  quelques  actions 
en  dehors  de  nous. 

L'activité  peut  être  spontanée  ou  instructive.  — 
L'activité  spontanée  est  celle  qui  n'a  conscience  ni 
du  but  à  atteindre  ni  des  moyens  d'atteindre  ce  but. 
Par  exemple  les  mouvements  de  l'enfance  et  l'agita- 


tion des  gens  âgés  qui  ne  tiennent  pas  en  place,  —  la 
conversation  des  gens  qui  ne  savent  jamais  se  taire.  — 
L'activité  spontanée  est  toujours  irréfléchie.  Elle 
est  instinctive  quand  elle  est  produite  par  des  mou- 
vements naturels  suscités  par  un  besoin  et  se  ratta- 
chant généralement  à  la  conservation  de  la  vie  ou 
de  l'espèce.  —  Tels  les  premiers  cris  et  mouvements 
de  l'enfant  pour  appeler  ou  prendre  sa  nourriture,  — 
la  marche,  —  les  mouvements  nécessaires  à  la  con- 
cordance irraisonnée  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  -^  la 
fuite  du  danger,  etc.  —  L'instinct  dirige  la  plus  grande 
part  d'activité  des  animaux.  L'animal  est  ignorant 
du  but  qu'il  poursuit  mais  il  l'atteint  infailliblement. 
^-  Tel  insecte  dépose  ses  œufs  dans  la  fleur  qui  don- 
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nera  le  fruit  où  le  petit  que  lui-même  ne  verra  pas 
éclore  trouvera  sa  nourriture,  —  il  accomplit  ses 
actes  avec  perfection.  «  Pas  un  nid,  pas  une  ruche, 
pas  un  terrier,  pas  une  cabane  ne  sont  insuffisants 
pour  les  besoins  de  l'animal  (H.  Joly).  »  —  L'acte 
instinctif  est  encore  caractérisé  par  la  spécialité  et 
l'immobilité.  L'hirondelle  ne  construit  pas  son  nid 
comme  le  pinson,  chaque  espèce  d'araignée  tisse  sa 
toile  dans  sa  manière  propre.  Mais  hirondelle,  pin- 
son et  chaque  espèce  d'araignée  ne  manquent  jamais 
de  faire  son  nid  et  sa  toile  comme  leur  mère  et  leurs 
aïeules. 

L'activité  instinctive  ignore  le  progrès. 

L'activité  réfléchie  ou  volontaire  se  distingue  net- 
tement de  l'activité  spontanée  ou  instinctive  e  ce 
qu'elle  a  nettement  conscience  du  but  cherché  et  des 
moyens  employés.  —  Dans  l'acte  volontaire  on  dis- 
tingue quatre  temps  :  la  conception  de  l'acte,  —  la  dé- 
libération (motifs  et  mobiles),  —  la  résolution  et  l'ac- 
tion. —  L'acte  volontaire  est  libre. 

Entre  les  deux  modes  d'activité,  se  place  l'habitude 
ou  tendance  à  reproduire  spontanément  des  actes 
primitivement  volontaires.  Par  exemple  :  nous  appre- 
nons à  parler,  à  marcher,  à  nager,  à  lire,  à  écrire  et 


ces  opérations  qui  demandent  primitivement  beau- 
coup d'eiîorts  finissent  par  s'accomplir  presque  sans 
notre  participation  ;  du  moins  perdons-nous  cons- 
cience des  moyens  que  nous  employons  pour  attein- 
dre le  but  poursuivi.  Cependant  la  volonté  reste  ici 
mêlée  à  l'habitude.  En  d'autres  cas  elle  disparaît 
complètement  et  l'habitude  devient  machinale,  tels 
nos  gestes  familiers,  toujours  les  mêmes,  —  les  jeux 
recommencés  par  l'enfant  dans  le  lieu  où  il  les  a 
d'abord  essayés,  les  histoires  toujours  les  mêmes,  cent 
fois  répétés  par  le  vieillard,  etc. 

(A  suivre.) 


CERTIFICAT   D'APTITUDE  PÉDAGOGIQUE 


Département  du  Gers.  —  Session  de  1914. 
Epretjve  éckite. 

Les  classes-promenades.  —  Quel  parti  pouvez-vous 
en  tirer?  —  Quand  et  comment  devez-vous  les  faire 
pour  les  rendre  profitables? 


BREVET  SUPÉRIEUR.  -  ASPIRANTES 


Académie   d'Alger.    —    2*  session  de  1915. 
L  —  COMPOSITION  FRANÇAISE 

L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  : 

A.  —  Faites  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  «  cornélien  » 
dans  le  caractère  de  Pauline. 

B.  —  Dans  son  traité  de  la  Comédie  (1659),  Ni- 
cole, un  des  solitaires  de  Port-Royal,  avait  dénoncé 
l'immoralité  du  théâtre  en  général  et  des  tragédies 
de  Corneille  en  particulier.  «  Le  théâtre,  disait-il, 
vous  apprend  le  langage  de  la  passion  et  les  poètes 
dramatiques  ont  pour  but  de  farder  le  vice  afin  de 
le  rendre  aimable.   » 

Que  pensez-vous  de  ce  jugement  porté  sur  le  théâ- 
tre de  Corneille? 


II.  —  SCIENCES 

A.  Mathématiques.  —  1°  Théorie.  —  Après  avoir 
fait  une  division  on  la  recommence  en  augmentant 
le  diviseur  d'une  unité.  Dans  quel  cas  trouve-t-on 
le  même  quotient  et  comment  le  second  reste  se 
déduit-il  du  premier? 

Développement.  —  Soit  D  le  dividende,  d  le  divi- 
seur, q  le  quotient  et  r  le  reste.  On  a  : 
B—dXq-Jrr. 

Si  nous  ajoutons  1  au  diviseur,  nous  augmentons 
le  produit  du  diviseur  par  le  quotient  de  1  fois  le 
quotient  et  nous  diminuons  d'autant  le  reste  de  la 
division.  L'égalité  s'écrit  alors  : 

T)  =  (dXq)-{-q-\-{r—q) 

Pour  que  la  soustraction  r — q  soit  possible,  il  faut 
que  r  soit  égal  ou  supérieur  à  q. 

Donc  pour  que,  en  augmentant  le  diviseur  d'une 
unité  le  quotient  ne  change  pas,  il  faut  que  le  reste  de  la 
division  soit  égal  ou  supérieur  au  quotient,  ,      •    •■    • 


En  ce  cas  le  second  reste  se  déduit  du  premier, 
en  ce  qu'il  est  la  différence  entre  le  premier  reste  et  le 
quotient   (r — q). 

Applications  numériques   : 

,-ô  =  7  et  il  reste  8. 

92 

YK  =  7  et  il  reste  1  (c'est-à-dire  8  —  7). 

88 

-y  =  11  et  il  reste  7. 

88 
g- =  11  et  il  reste  0  ou  7  —  7. 

Quand  le  reste  de  la  première  division  est  inférieur 

au  quotient,  le  quotient  obtenu  en  ajoutant  une  unité 

au  diviseur  est  diminué  de  1.  —  Exemples  : 

75 

-5-  =  8  et  il  reste  3. 


=  7  et  il  reste  5,  le  quotient  est  modifié. 


2°  Problème.  —  Une  personne  place  une  certaine 
somme  à  3  %  ;  trois  mois  après,  elle  fait  un  deuxième 
placement  à  4  %  ;  enfin,  7  mois  après  cette  dernière 
opération,  elle  retire  les  deux  capitaux  et  reçoit  en 
tout,  capital  et  intérêts  réunis,  27.650  fr.  Sachant 
que  les  intérêts  dti  second  capital  étaient  les  7/6  de 
ceux  du  premier,  dire  quels  sont  les  deux  capitaux 
placés. 

Solution.  —  Le  l^^f  capital,  reste  en  tout  placé  pen- 
dant 10  mois  à  3  %  ;  le  2»  capital  a  été  placé  7  mois 
à  4   %. 

En  un  an  l'intérêt  du  l^f  capital  serait  les  3/100 
de  ce  capital,  en  10  mois  il  serait  les 

^       10,_  _30_.       ±    '     .. 
•■        100  ^  12  ~  1200^  **"  40 
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Pour  le  2e  capital,  l'intérêt  d'un  an  serait  4/100 
et  l'intérêt  de  7  mois  est  les 


100  ^  12 


28         7 

=  «hn  «i^  capital. 


1200      300 

Les  intérêts  du  l^r  étant  les  6/7  de  ceux  du  second, 
le  1/40  du  l*""  capital  est  les  6/7  des  7/300  du  second 
sont 


7x6 


6  2, 

3ÔÔ  =  ÎÔÔ  ^"  '^'°°'^- 


300  X  7 

les  40/40  ou  le  1er  capital  valait  donc 
2  X  40        80         4 


iOi) 


,^„  ou  ?  du  second. 


Les  placements  comprennent  donc  4  fr.  du  i^'  ca- 
pital pour  5  fr.  du  second. 

Or  l'intérêt  de  4  fr.  est  le  1/40  de  4  fr.,  soit  0  fr.  10, 
l'intérêt  de  5  fr.  du  2»  capital  est  égal  aux  7/300  de 
5  fr.  soit  : 


5  fr.  X  7 
300 


J5        7_fr. 
300  °°    60 


9  fr.  de  l'ensemble  des  capitaux  sont  donc  devenus 
,^  r    ,^       1  fr.       553  fr. 
4  fr.  +  5  fr.  +  0  fr.  10  +  -gô"  =  -"ëÔ"" 

1  fr.  de  l'ensemble  des  capitaux  est  devenu  : 

553  fr.  _  553  fr. 

60  X  9  ~     540    ■ 
Autant  de  fois  553/540  sont  contenus  dans  27650  fr. 
autant  il  y  a  de  fois  1  fr.  dans  l'ensemble  des  capitaux, 
soit  : 

1  fr.  X  (27  650  :  g^)  =  27  000  fr.     ' 

Le  lef  capital  est  les  4/9  de  l'ensemble,  soit  : 

27.000  X  I  =  12.000  fr. 

Le  2*  capital  est  les  5/9  de  l'ensemble,  soit  : 

27.000  X  l  =15.000  fr. 

RÉPONSE.  —  lef  capital  :  12.000  fr.,  —  2^  capital  : 
15.000  fr. 

Vérification.  —  Intérêts  des  12.000  fr.  : 


12.000  X  3  X  10 


lOi»  X  12 

Intérêt  des  15.000  fr. 

15.000+4x7  _ 

=  ûoO 


=  300  fr.     ou 


fr.  (c 


300     _  2 
12.000  ""  40 

350  7 


100  X  12       ~     ""   "•  V"    15  000       300y 
Capitaux  et  intérêts  réunis  :  12.000+300+15.000 
+  350=27.650  fr. 

B.  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants,  au 
choix  : 

I.  L'air,  —  sa  composition.  —  Dangers  de  l'air 
comprimé.  —  Ventilation. 

II.  L'acétylène,  —  ses  propriété^,  —  sa  prépara- 
tion. —  Eclairage  à  l'acétylène. 

Développement  du  sujet  II. 

I.  L'acétylène  {Cm^)  ou  CH=CH,  poids  molé- 
culaire 26)  est  le  seul  carbure  capable  de  se  former 
directement  par  l'action  du  carbone  et  de  l'hydro- 
gène. C'est  Bertheîot  qui  en  a  réalisé  la  synthèse  en 
faisant  passer  l'arc  voltaïque  dans  l'œuf  éiectrique 
rempli  d'hydrogène.  Le  carbone  des  électrodes  en  se 
combinant  à  l'hydrogène  produisit  de  l'acétylène. 


Il  s'en  produit  toujours  lorsqu'on  fait  brûler  un 
composé  organique  d'une  manière  incomplète  et 
qu'il  se  forme  du  noir  de  fumée.  C'est  l'odeur  dé- 
sagréable de  l'acétylène  que  l'on  perçoit  alors. 

L'acétylène  est  un  gaz  incolore,  d'une  odeur  ca- 
ractéristique. Sa  densité  est  0,92,  il  a  été  liquéfié 
par  M.  Cailletet  par  refroidissement  et  pression. 
Chauffé  au  rouge  sombre  dans  une  cloche  courbe, 
il  se  transforme  en  carbures  divers  de  même  com- 
position centésimale  où  domine  la  benzine  (C^H^)^. 
—  A  une  température  très  élevée,  il  se  décompose- 
rait en  charbon  et  hydrogéné.  —  Quand  on  fait  dé- 
toner dans  l'acétylène  une  petite  quantité  de  ful- 
minate de  mercure,  la  décomposition  du  gaz  en  char- 
bon et  hydrogène  est  instantanée  et  cause  une  explo- 
sion. 

L'acétylène  brûle  en  présence  de  l'oxygène  et  pro- 
duit de  l'anhydride  carbonique  et  de  l'eau. 

C2H2       +     50      =       2C02  +  H20 

acétylène     oxygène  anhydride    carbonique      eau 

La  flamme  est  très  éclatante,  fuligineuse.  —  Une 
oxydation  ménagée  transforme  l'acétylène  en  acide 
oxalique.  —  Si  on  enflamme  un  mélange  de  chlore  et 
d'acétylène,  il  y  a  combustion  vive,  avec  production 
d'acide  chlorhydrique  et  une  épaisse  fumée  de  char- 
bon : 

C2H2+2CL-=2CLH  +  2C. 

II.  On  prépare  l'acétylène  en  faisant  arriver  de 
l'eau  froide  goutte  à  goutte  par  un  entonnoir  à  ro- 
binet sur  du  carbure  de  calcium. 

Ce  carbure  C^Ca  est  un  solide  pierreux,  gris,  pré- 
paré industriellement  en  chauffant  à  3000»  au  four 
électrique  un  mélange  de  chaux  vive  et  de  charbon. 
CaO+3C=CO+C2Ca 
La  formule  de  préparation  de  l'acétylène  est  celle- 
ci  : 

C2Ca+2H20  =  C2H2+Ca02H2. 
Il  se  forme  de  l'acétylène  et  de  la  chaux  hydratée. 

III.  L'acétylène  beaucoup  plus  éclairant  que  le 
gaz  d'éclairage  ordinaire  a  de  plus  l'avantage  de 
pouvoir  se  préparer  sur  place  et  d'être  fort  peu  coû- 
teux. Le  problème  est  de  construire  le  bec  de  com- 
bustion de  manière  à  ce  que  la  flamme  ne  soit  pas 
fuligineuse,   et  d'éviter  les  explosions. 

Autrefois  on  produisait  l'acétylène  dans  des  usines 
et  on  le  conservait  en  bonbonne.  De  nombreux  acci- 
dents produits  par  l'acétylure  de  cuivre  qui  se  for- 
mait dans  la  tubulure  de  cuivre  où  l'on  vissait  le 
bouchon  de  la  bonbonne,  cet  acétylène  étant  explo- 
sif par  frottement,  ont  fait  plutôt  adopter  l'usage  de 
préparer  l'acétylène  à  domicile  ou  dans  la  lampe 
même  où  il  doit  être  utilisé.  Le  principe  est  toujours 
le  même  :  de  l'eau  tombe  goutte  à  goutte  sur  du  car- 
bure de  calcium.  Les  précautions  sont  prises  pour 
que  le  petit  réservoir  du  gaz  formé  ne  puisse  com- 
munique avec  l'air  extérieur,  car  il  se  formerait  entre 
l'acétylène  et  l'air  des  mélanges  détonants  d'une 
extrême  violence.  —  Les  appareils  à  éclairage  d'acé- 
tylène sont  très  variés  de  disposition  intérieure  et  de 
dimension.  Ils  vont  de  la  petite  lampe  à  bicyclette 
jusqu'aux  appareils  des  grands  établissements  où 
des  centaines  de  becs  sont  alimentés  par  la  pro- 
duction d'acétylène  dans  un  grand  appareil. 

III.  —  LANGUE  VIVANTE 

Traduire  en  anglais  ou  allemand  ou  italien,  etc., 
les  questions  suivantes  et  y  répondre  dans  la  même 
langue  : 
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1.  —  Où  êtes- vous  en  ce  moment?  Que  faites- 
vous? 

2.  —  Voudriez-vous  être  arrivée  à  la  fin  de  votre 
examen  et  pourquoi? 

3.  —  Expliquez  le  proverbe  :  «  Il  faut  battre  le  fer 
pendant  qu'il  est  chaud.   » 

4.  —  En  faisant  des  achats  :  parlez  des  différents 
magasins  que  vous  visitez. 


5.  —  Une  réunion  de  thé  :  nommez  les  différents 
objets  qui  se  trouvent  sur  la  table.  Conversation 
avec  vos  amies. 


IV. 


DESSIN 


A.  —  Décoration  d'un  vase  de  forme  simple.  Exé- 
cution au  choix  de  l'asprirante. 

B.  —  Croquis  côté  :  une  carafe. 


BREVET    ELEMENTAIRE 


ASPIRANTES 


Paris.  —  Examen  du  lundi  15  mai  1916. 
I.  —  ORTHOGRAPHE 

D'Avignon  à  Marseille.  —  Le  train  d'Avignon  par- 
tit, triomphalement  accompagné  par  les  innombra- 
bles voix  argentines  ou  graves  des  innombrables  bef- 
frois, clochers  ou  tours  d'horloge  qui,  mis  en  gaieté 
par  le  soleil,  s'égosillaient  sur  le  coup  de  midi  der- 
rière les  remparts. 

Il  faisait  un  petit  mistral  qu'on  devinait  sans  le  sen- 
tir à  l'azur  plus  profond,  plus  vibrant  du  ciel  balayé , 
et  à  des  tourbillons  de  sable  noir  en  train  de  cabrioler 
dans  les  graviers  de  la  Durance,  et  surtout  aux  grands 
saluts  que  nous  adressaient  les  cyprès  plantés  en  rond 
autour  des  fermes  ou  alignés  sur  la  limite  des  champs. 

Des  collines  grises  couvertes  d'herbes  grises  ;  de 
loin  en  loin, les  larges  eaux  du  Rhône  ralenti,  un  châ- 
teau, de  grands  murs  en  ruine,  et  tout  à  coup,  Arles. 
Arles  une  fois  dépassé,  la  Crau,  la  plaine  immense 
de  cailloux,  sans  un  arbre,  sans  un  buisson,  pier- 
reuse et  sèche  pendant  des  heures  entières  ;  de  loin 
en  loin,  le  toit  plat  d'une  bergerie.  Là-bas,  tout  près 
de  l'horizon,  à  un  endroit,  vous  diriez  des  cailloux  plus 
gros  ;  on  reconnaît,  en  regardant  mieux,  que  ces  cailloux 
sont  des  moutons  ;  maigres  moutons  qui,  sous  le  bâton 
des  bergers  nomades,  passent  là  leur  hiver,  affamés, 
retournant  du  bout  du  nez  chaque  pierre,  pour  trouver 
dessous  un  peu  d'herbe  pâle.  MaiS  patience  111s  savent 
qu'aux  premiers  beaux  soleils,  aussitôt  les  neiges 
fondues  là-haut,  le  troupeau,  boucs  en  tête  et  toutes 
les  sonnailles  sonnant,  remontera  le  «  chemin  ro- 
main »  vers  les  montagnes  où  sont  des  herbages  si 
drus  et  parfumés  de  fleurs. 

Paul   Akène. 

Questions. 

1.  —  Qu'est-ce  qu'un  beffroi?  —  Qu'entend-on 
par  la  voix  des  beffrois? 

2.  —  Expliquer  les  expressions  :  «  Des  tourbillons 
entrain  de  cabrioler  dans  les  graviers  »  ; —  «les  grands 
saluts  que  nous  adressaient  les  cyprès  ». 

3.  —  Analyser  le  mot  «  partit  »  (Le  train  partit). 
Conjuguer  de  ce  verbe  le  présent  de  l'indicatif,  le 
passé  composé,  le  présent  et  l'imparfait  du  subjonctif. 

4.  —  Quelles  sont  les  propositions  dans  la  phrase  : 
«  Là-bas,  tout  près  de  l'horizon,  un  peu  d'herbe  pâle»  ? 
Indiquer  leur  nature  et  leur  fonction. 

5.  —  Nature  et  fonction  des  mots  dans  cette  phrase: 
«  Il  faisait  un  petit  mistral  qu'on  devinait  sans  le 
sentir  ». 


Réponses. 

1°  Un  beffroi  est  une  tour  monumentale  où  se 
tenait  autrefois  un  guetteur  qui  surveillait  l'arrivée 
de  l'ennemi  ou  les  menaces  d'incendie  sonnant  la 
cloche  ou  les  cloches  du  beffroi  pour  donner  l'alarme. 
Le  beffroi  contient  toujours  une  ou  plusieurs  cloches 
qui  servent  à  sonner  l'heure,  ou  à  appeler  aux  offi- 
ces, à  la  prière,  aux  cérémonièsdel'Eglise  si  le  beffroi 
surmonte  une  église  on  en  dépend,  —  à  indiquer  les 
ouvertures  ou  fermetures  du  marché,  autrefois  le 
couvre-feu,  si  le  beffroi  surmonte  un  édifice  commu- 
nal et  civil. 

La  voix  des  beffrois  est  une  expression  figurée  pour 
désigner  le  sens  des  sonneries. 

2"  Le  mistral,  ou  vent  du  N.-E.  venu  des  Alpes 
faisait  tourbillonner,  ou  tourner  sur  eux-mêmes 
les  nuages  de  sable  qu'il  soulevait  et  qui  paraissaient 
bondir  comme  des  cabris  ou  chevreaux. 

Les  cyprès  dont  la  cime  s'inclinait  sous  la  force  du 
vent  semblaient  faire  de  grandes  salutations. 

3°  Partit,  verbe  de  forme  active,  intransitif,  mode 
indicatif,  temps  passé  simple,  3^  pers.  du  sing., 
3e  groupe. 

Présent  de  l'indicatif  :  Je  pars,  tu  pars,  il  part,  nous 
partons,  vous  partez,  ils  partent. 

Passé  composé  :  Je  suis  parti,  tu  es  parti,  il  est 
parti,  nous  sommes  partis,  vous  êtes  partis,  ils  sont 
partis. 

Présent  du  subjonctif  ;  Que  je  parte,  que  tu  partes, 
qu'il  parte,  que  nous  partions,  que  vous  partiez,  qu'ils 
partent. 

Imparfait  :  Que  je  partisse,  que  tu  partisses,  qu'il 
partît,  que  nous  partissions,  que  vous  partissiez,  qu'ils 
partissent. 

4°  Cette  phrase  renferme  cinq    propositions  : 

a)  Vous  diriez  des  cailloux  plus  gros,  là-bas,  tout 
près  de  l'horizon,  à  un  endroit,  prop.  principale. 

b)  On  reconnaît,  en  regardant  mieux,  principale  jux- 
taposée. 

c)  Que  ces  cailloux  sont  des  moutons,  maigres  mou- 
tons..., subordonnée,  compl.  dir.  d'objet  de  on  recon- 
naît. 

d)  Qui,  sous  le  bâton  des  bergers  nomades,  passent 
là  leur  hiver,  subordonnée,  compl.  déterm.  de  mou- 
tons. 

e)  Retournant  du  bout  du  nez  chaque  pierre,  pour 
trouver  dessous  un  peu  d'herbe  pâle,  prop.  participe 
compl.  de  moutons. 

5°  II,  pronom  pers.  neutre,  sujet  apparent  de  fai- 
sait, —   faisait,    verbe   impersonnel,  mode  indic, 
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temps  imparfait,  3^  pers.  du  sing.,  3«  groupe,  —  un, 
art.  indéf.,  m.  s.,  se  rapporte  à  mistral,  —  petit, 
adj.  qualif.,  m.  s.,  épith^te  de  mistral,  —  mistral 
n.  c,  m.  s.,  suj.  réel  de  faisait,' — antécédent  de 
qu'  (pour  que),  pron.  relatif,  3^  pers.  du  sing.,  compl. 
dir,  d'objet  de  devinait,  —  on,  pron.  indéf.,  3^  pers. 
du  sing. ,  sujet  de  devinait,  —  devinait,  verbe  de  forme 
active,  transitif,  3«  pers.  du  sing.  de  l'imparfait  de 
l'indicatif,  le''  groupe,  —  sans,  prép.,  —  marque  le 
rapport  entre  devinait  et  sentir,  —  le,  pron.  pers.  (mis- 
tral), 3*  pers.  du  sing.,  maso,  compl.  dir.  d'objet  de 
sentir,  —  sentir,  verbe  de  forme  active,  transitif,  à 
l'inf.  prés,  compl.  indir.  de  devinait,  3»  groupe. 

II.—   COMPOSITION   FRANÇAISE 

Quels  sentiments  nouveaux~éprouvez-vous  depuis 
la  guerre? 

Montrez  les  grandes  leçons  qu'elle  nous  donne  à 
tous,  les  devoirs  qu'elle  nous  enseigne  envers  nous- 
mêmes,  envers  les  autres,  envers  la  patrie. 

III.  —  ARITHMÉTIQUE 

I.  Problème  du  19  mai'.  —  Deux  personnes  font  cha- 
cune un  héritage  de  21.000  fr.  Avant  de  recueillir 
cet  héritage,  la  première  avait  une  fortune  égale  à 
1  fois  la  fortune  de  la  2^,  Après  l'héritage,  la  fortune 
de  la  première  personne  n'est  plus  que  5  fois  celle  de 
la  2^.  On  demande  quelle  était  la  fortune  primitive 
de  chacune  de  ces  personnes? 

Solution  arithmétique.  —  La  fortune  primitive  de 
la  ire  personne  valait  7  fois  celle  de  la  seconde,  le 
total  de  ces  fortunes  primitives  vaut  8  fois  la  seconde, 
et  la  1"  pers.  a  les  7/8,  la  seconde  le  1/8  de  ce  total. 

Après  l'héritage,  la  1"  a  7/8  du  total  primitif+ 
21.000  fr. 

La  2e  1/8  du  total  primitif-f  21.000  fr. 

Donc  le  total  des  nouvelles  fortunes  est  égal  à  l'an- 
cien+42.000  fr. 

Or,  après  l'héritage,  la  fortune  de  la  1"  vaut  5  fois 
celle  du  second,  le  nouveau  total  des  fortunes  vaut 
donc  6  fois  la  fortune  de  la  seconde  personne.  Cette 
fortune  de  la  2e  peut  donc  être  considérée  soit  comme 
1/8  du  total  primitif +21. 000  fr.,  soit  par  1/6  du  nou- 
veau total.  —  Nous  pouvons  donc  écrire  : 

1/8  du  total  primitif +21. 000  fr.=l/6  du  nouveau 

total  ou  1/6  (total  primitif+42.000  fr.) 

1  ,  ,      .     .  ..      42.000 

ou  jT  du  total  primitif  +  — ^ — 

Donc  1/8  du  total  primitif +21. 000  fr.=l/6  du  total 
primitif+ 7.000  fr. 

Si  nous  retranchons  7.000  fr.  aux  deux  membres  de 
cette  égalité,  nous  trouvons,  enfin  : 

1/8  du  total  primitif+14.000  fr.  =1/6  du  total 
primitif. 

Donc  14.000  fr.  est  la  différence  entre  1/6  et  1/8 
du  total  primitif,  soit  : 

1  _  1  _  1        1 
6       8  ~  48  °^  24" 

Par  conséquent  le  total  primitif  était  : 
74.000  fr.x  24=336.000  fr. 

Les  fortunes  primitives  étaient  donc  respective- 
ment : 
336.000  fr  X  ^^....qqq  ,,  ,.336.000  X  1^^^^^^ 


RÉPONSE,  —  La  fortune  primitive  de  la  l^e  per- 
sonne était  294.000  fr.  —  celle  de  la  2^  42.000  fr. 

Vérification.  —  Après  l'héritage  les  fortunes  sont 
devenues  respectivement 

294.000  fr.+21.000  fr.  =  315.000  fr. 
et  42.000  fr.+21.000  fr.  =  63.000  fr. 

Or  315.000  fr.  =  63.000x5 
et  primitivement  on  avait  : 

294.000=42.000X7 

Solution  algébrique. 

Soient  lès  deux  fortunes  a  et  b. 
Nous  avons  donc  les  équations  : 
a=lb 
et  a+21. 000=5  (6+21.000) 

En  remplaçant  dans  la  deuxième  équation  a  par 
sa  valeur  et  effectuant  l'opération  du  2e  membre, 
nous  aurons 

76+21.000=56+105.000 
d'où  76—56=105.000—21.000 

ou  26=84.000 

84.000 


donc  b  = 


42.000. 


En  remplaçant,  dans  la  l^e  équation,  6  par  sa  va- 
leur, nous  avons  : 

a=7X  42.000=294.000 

RÉPONSE.  —  294.000  et  42.000. 

La  vérification  est  la  même. 

La  solution  de'  ce  problème  ayant  été  demandée 
remplace  celle  du  problème  du  lundi  15  mai.  Celle-ci 
sera  donnée  dans  le  prochain  numéro. 

II  (Théorie  du  15  mai).  —  Calculer  les  deux  ter- 
mes d'une  fraction  égale  à  7/8  sachant  que  leuf  somme 
est  750.  Justifier  l'opération. 

Le  problème  serait-il  possible  si,  au  lieu  d'être  750, 
la  somme  des  deux  termes  était  un  nombre  entier 
quelconque. 

Solution.  —  Soit  n  le  numérateur  et  d  le  dénomina- 
teur de  la  nouvelle  fraction,  nous  avons  la  propor- 
tion : 

7  n 

8  ""  rf' 

Or,  dans  toute  proportion,  la  somme  des  deux  pre- 
miers termes  est  au  lef  ou  au  2»  comme  la  somme  des 
deux  derniers  est  au  3*  ou  au  4e.  —  On  a  donc  : 
7+8       n+d 


Mais  n+d=750, 


et  n  = 


=  350. 


d'où  à 


750 

P"^^   8"  =  T 
8  X  750 


=  400. 


15 
H  _  350 

5  "  400" 

On  voit  que  pour  que  n  et  rf  soient  des  deux  nombres- 
entiers  et  équimultiples  de  7  et  8,  il  faut  que  leur 
somme  750  soit  divisible  par  la  somme  de  7  +  8,  ou 
15,  d'où  la  règle  : 

Pour  que  le  problème  soit  possible,  il  faut  que  la 
somme  donnée  des  termes  à  chercher  soit  un  multiple 
de  la  somme  des  termes  primitifs,  réduits  à  leur  plus 
simple  expression. 


PRÉPARATION  AUX  EXAMENS 
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«         Paris.  —  Examen  du  mardi  16  mai  1916. 

V.  —   DESSIN 

Composition  décorative.  —  Un  dessus  de  boîte  à 
mouchoirs,  20  centimètres  de  côté. 

Pour  l'exécution  de  l'arrangement  décoratif,  les 
aspirantes  pourront  se  servir  de  l'élément  fourni  (une 
pensée)  ou  reproduire  de  mémoire  tout  autre  motif 
librement  choisi  par  elles. 

VI.  —  COUTURE 

1 .  —  Faire  un  rempli  d'un  14  centimètre  sur  tout 
le  tour  de  l'étoffe.  Plier  l'étoffe  en  deux  dans  le  sens 
de  la  chaîne  en  enfermant  tous  les  remplis.  Bâtir 
les  trois  côtés  bord  à  bord.  En  coudre  à  points  de 
surjet  4  centimètres  de  chaque  côté  d'un  même  angle. 

2.  —  Au  milieu  d'un  des  côtés  de  la  pièce,  faire  une 
bride  à  bouton  mesurant  à  la  base  un  V2  centimètre. 

Epeeuvbs  obalbs. 

Examen  d'une  aspirante  reçue  à  Nice. 

LECTtTRK     EXPLIQUÉE. 

La  fable  :  «  Le  vieillard  et  l'âne  ».  —  Quelle  est  la 
morale  de  cette  fable?  —  L'expliquer.  —  Rappelez 
brièvement  ce  dont  il  s'agit.  —  En  combien  de  parties 
pourrait-on  diviser  cette  fable?  —  Que  remarquez- 
vous,  au  point  de  vue  grammatical,  dans  ce  vers  : 

L'âne...  «  se  vautrant,  grattant  et  frottant»? 

Analyse  rapide,  d'après  la  fable,  du  caractère  de 
l'âne.  —  Expliquez  ces  différentes  expressions  :  avec 
frénésie  ;  gambadant  ;  se  vautrant  ;  chantant  ;  brou-' 
tant.  —  Ne  laissant  place  qui  ne  fût  nette;  paillard. 

GÉOGRAPHIE. 

Croquis  rapide  de  la  région  des  Pyrénées.  —  Don- 
nez-en des  détails,  au  point  de  vue  orographique, 
hydrographique.  —  Dites  ce  qui  fait  la  richesse  du 
pays.  —  Nommez  les  stations  balnéaires  les  plus  fré- 


quentées ;  les  sources  thermales,  minérales.  —  In- 
diquez un  port  de  cette  région  faisant  commerce  avec 
l'Espagne.  —  Population  de  Toulouse. 

HiSTOIBB. 

Parlez  de  Catherine  de  Médicis.  —  Son  rôle.  — 
Les  événements  les  pluS  importants  de  sa  régence.  — 
Les  noms  de  ses  fils.  —  Quelques  mots  sur  François  II. 

—  Date  du  règne  de  Henri  III.  —  Parlez  delà  consti- 
tution de  1791.  —  La  division  de  la  France  en  dépar- 
tements. —  La  constitution  civile  du  Clei^é? 

Sciences. 

Qu'est-ce  que  les  corps  gras?  —  Leur  composition. 

—  Leurs  propriétés.  —  Principales  applications.  — 
Quelques  détails  sur  la  fabrication  des  savons,  des 
bougies  stéariques.  —  Qu'est-ce  que  l'évaporationî 

—  Applications  pratiques  de  ce  phénomène.  —  Ra- 
pide description  de  la  machine  Carré,  pour  la  fabri- 
cation de  la  glace. 


Aeithmétiqtjb. 

1°  Un  capital,  augmenté  de  2.000  francs,  produit 
70  fr.  de  plus  d'intérêt.  —  2°  Ce  nouveau  capital, 
placé  à  un  taux  supérieur  de  1  fr.  au  taux  précédent, 
produit  encore  90  fr.  de  plus  d'intérêt  que  dans  le 
lef  cas.  —  Trouver  le  capital  primitif,  le  !«■■  taux.  — 
Etant  donnés  les  nombres  56.759  et  657,  trouver  com- 
bien le  quotient  de  la  division  de  ces  deux  nombres 
aura  de  chiffres.  — ■  Règle  employée.  —  Quel  sera 
d'après  cela  le  l*'  chiffre  du  quotient? 


Solfège. 

Solfier  en  chantant,  un  passage  indiqué.  —  Chan- 
ter un  morceau  au  choix  («  la  lettre  du  gabier  »  de 
Botrel).  —  Définitions  de  l'harmonie  ;  de  la  mélodie. 
—  Différence.  —  En  quel  ton  est  un  morceau  ayant 
3  dièses  à  la  clef?  —  Gamme  majeure  ayant  4  bé- 
mols. —  La  relative  mineure. 


LECTURE     SCIENTIFIQUE 


LES   GOKIFàBES 


Les  conifères  les  plus  intéressants  sont  : 
Le  pin,  facile  à  distinguer  à  ses  feuilles  en  longues 
aiguilles,  réunies  par  groupe  de  deux  au  moins  et  de 
cinq  au  plus,  tandis  que,  dans  le  genre  suivant,  sapin, 
les  aiguilles  sont  courtes  et  isolées.  Ces  deux  genres, 
pin  et  sapin,  présentent  plusieurs  espèces  précieuses, 
tels  que  : 

Pin  Sylvestre,  arbre  de  première  grandeur,  qui  com- 
pose dans  les  Vosges  de  magnifiques  forêts  ;  bois  ex- 
cellent pour  les  mâtures  ;  feuilles  réunies  deux  à  deux, 
d'un  vert  glauque,  longues  de  8  centimètres  au  plus  ; 
port  pyramidal  d'abord,  mais  qui  cesse  de  l'être  à  un 
certain  âge  ;  climat  froid.  Les  pins  de  Genève,  de  Riga, 
d'Ecosse,  sont  des  variétés  du  pin  silvestre. 


Pin  maritime,  moins  élevé  que  les  précédents,  très 
répandu  sur  le  littoral  océanien  ;  feuilles  d'un  vert 
clair,  réunies  deux  à  deux,  longues  de  12  centimètres, 
bois  de  qualité  médiocre,  résine  très  abondante,  re- 
cueillie près  de  Bordeaux,  à  l'aide  d'incisions  verti- 
cales qui  partent  du  collet  et  que  l'on  prolonge,  chaque 
année,  jusqu'à  ce  que  le  tronc  soit  incisé  sur  une  hau- 
teur de  3  mètres,  climat  doux.  Par  des  semis  de  cet 
arbre,  on  parvient  à  fixer  les  sables  mouvants  des 
dunes. 

Sapin  commun  ou  or^fe/ité, arbre  très  pyramidal,  de 
première  hauteur,  qui  compose  de  vastes  forêts  dans 
les  Vosges  et  dans  les  Alpes  ;  sur  chaque  pousse,  deux 
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rangées  de  feuilles  argentées  en  dessous  ;  bois  excel- 
lent  pour  les  mâtures  ;  climat  froid. 

Sapin  pesse  ou  épicéa,  feuilles  d'un  vert  uniforme 
et  réparties  tout  autour  des  pousses  ;  beaucoup  d'ana- 
logie avec  l'espèce  précédente  pour  le  port,  l'éléva- 
tion, la  valeur  du  bois  et  les  conditions  de  réussite  ;  en 
quelques  lieux,  on  en  recueille  par  incision  la  résine, 
qui  est  très  abondante. 

Parmi  les  conifères,  il  faut  encore  signaler  : 

L'if  commun,  qui  ne  s'élève  jamais  à  une  grande 
hauteur,  et  qu'on  recherche  cependant  pour  l'orne- 
ment des  bosquets  à  cause  de  sa  verdure  perpétuelle 
et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  prend  sous  le  ciseau 
toute  espèce  de  forme.  Son  bois  est  dur,  jaune  et  d'un 
beau  profit.  Ses  fruits  sont  de  petites  baies  noires. 

Le  genévrier,  arbrisseau,  dont  le  fruit,  également  en 

forme  de  baie,  sert  à  aromatiser  l'eau-de-vie  de  grain. 

C'est  le  genévrier  de  Virginie  qui  donne  le  bois  rouge 

.  et  odorant  dont  on  fait  l'étui  des  crayons  de  mine  de 


plomb  c'est  encore  de  l'écorce  d'un  genévrier  qu'ex- 
sude la  résine  blanche  appelée  sandaraque. 

Le  cyprès,  arbre  du  midi,  que  son  port  triste  et  py- 
ramidal a  fait  consacrer  à  l'ornement  des  tombeaux. 

Le  mélèze,  dont  les  feuilles  en  aiguilles  se  renouvel- 
lent chaque  année  ;  son  bois,  lorsque  l'arbre  a  crû  sur 
les  montagnes  est  dur  et  incorruptible  ;  par  incision, 
on  en  tire  la  térébenthine  de  Venise,  et  il  découle  de  ses 
feuilles  une  sorte  de  résine  nommée  manne  de  Brian- 
çon.  Cet  arbre  pousse  rapidement  dans  les  Alpes,  at- 
teint une  hauteur  de  50  mètres,  et  s'enracine  jusque 
sur  le  rocher. 

Le  cèdre  du  Liban,  arbre  gigantesque,  célèbre  dans 
l'Histoire  sainte  ;  il  atteint  une  hauteur  de  40  à  50 
mètres,  aime  l'isolement  afin  de  pouvoir  en  toute 
liberté  développer  ses  immenses  rameaux  ;  croit 
d'abord  lentement,  puis  avec  une  grande  rapidité  ; 
vit  ensuite  pendant  plusieurs  siècles  ;  son  bois  est 
considéré  comme  incorruptible. 


BREVET    SUPÉRIEUR 


—  Récitation  :  The  Rainy  Day  ;  traduction  en 
français  ;  puis  lecture,  explication  et  traduction  d'un 
passage  de  A  Leaf  in  the  Siorm.  Questions  de  gram- 
maire. Conversation. 

—  Récitation  :  The  Village  Blacksmith  ;  traduc- 
tion du  morceau  ;  puis  lecture  et  explication  d'un 
passage  de  A  Leaf  in  the  Storm.  Questions  de  gram- 
maire. Conversation. 

—  Chant  :  God  save  the  King  ;  traduction  de  la 
l'e  strophe  ;  puis  lecture,  explication  et  traduction 
d'un  passage  de  A  Leaf  in  the  Storm.  Questions  sur 
les  verbes.  Conversation. 


EXAMEN  ORAL  D'ANGLAIS 


Récitation  :  Tlie  Arrow  and  the  Song.  Sens  général 
du  morceau  ;  traduction  en  français  ;  puis  lecture  et 
explication  d'un  passage  de  Ouida.  Conversation. 

—  Récitation  :  The  Arrow  and  the  Song.  Questions 
sur  l'auteur  ;  traduction  ;  puis  lecture  et  traduction 
d'un  passage  de  Ouida.  Questions  sur  les  verbes  forts. 
Conversation. 

—  Récitation  :  The  Rainy  Day.  Sens  général  du 
morceau  ;  questions  sur  l'auteur  ;  puis  lecture  et  ex- 
plication d'un  passage  de  A  Leaf  in  the  Storm.  Conver- 
sation. 


Les    pertes    aux    armées    de    l'Enseignement    libre. 


L'digeignrmcnt  libre  catholique  comptait,  le  mois  dernier,  parmi  ses  membres 
mobilisés,  388  tués  à  l'ennemi,  184  blessés,  290  décorés  cités  à  Tordre  du  jour  ou 
promus  à  un  grade  supérieur. 


-»***ar^«eïtsi,*»».s- 


Lyon.  —  imp.  E.  viTTK,  18,  rue  ds  la  Quarantaiue 


Le  Oèrant  :  X.  rondelet,  14,   rue  de  l'Abbaye,  Paris 
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BREVET  SUPÉRIEUR 

{Voir  les  compositions  dans  le  supplément  du  n°  12.) 
Ordre  des  notes  :  Lettres. —  Sciences  (mathéma- 
tiques, —  sciences  physiques  et  naturelles).  —  Lan- 
gues. 

(Le  dessin  sera  noté  à  part.) 
M"«s  Suzanne     Parfait,     Institution    Jeanne -d'Arc, 
à  Saintes  (prix)  :  17  — 16— (9  et  7)— 6  =  39. 
M.  B.  à  R.  (Vosges)  :  14—16  (9  et  7)— 6  =  36. 
M.  A.  J.  A.  à  R.  (Vosges):  15-914  (^Vz  et  5)— 6 

=30%. 
Y.  S.  S.  J.  D.  M.  :  12— 12  ï/5  (6  %  et  6)-^6  =  3  0  % 
G.  D.  S.  J.  D.  M.  :  12—11  (6   et  5J— 5  =  28i/2. 


Mii<^s  M.T.S.  J.  D  M.  :  10-10  14  (6  1/2  et  4)— 4=24  1/2- 
Y.  H.  S.  J.  D.  M.  :  9—10  (7  et  3)— 1=20. 
Y.  L.  J.  A.  D.  P.  :  8—10  (6  et  4)— 1=19. 


DESSIN 


MiiM  M. 
J.  A.  :  11. 


J.  A.  :  12  1/2- 
J.  B.      R.  : 


M.  B.     R.  :12.  — S.  P. 


11. 


BREVET  SUPÉRIEUR 


Prix  :  M"e  Suzanne  Parfait,  Institution  Jeanne- 
d'Arc,  à  Saintes.  —  Abrégé  de  l'Histoire  de  la  litté- 
rature française  :  Morceaux  choisis  des  poètes  et  pro- 
sateurs du  xvie  siècle  par  Godefroy,  in-12,  cartonné. 


C.  A.  au  Professorat  des  Ecoles  normales  et  primaires  supérieures. 


ORDRE     DES    LETTRES 
Morale  et  éducation. 

I.  —  Comment  doivent  être  enseignées  à  l'école 
primaire  les  sciences  naturelles  pour  qu'elles  puissent 
devenir  un  efficace  instrument  d'éducation  intellec- 
tuelle? 

II.  —  Comment  peut-on  s'y  prendre  pour  donner 
aux  enfants  l'idée  nette  et  le  sentiment  vif  de  la  soli- 
darité qui  unit  les  uns  aux  autres  tous  les  hommes? 

Langue  fkançaise  et  littérature. 
Si  parfois  de  mon  sein  s'envolent  mes  pensées, 
Mes  chansons  par  le  monde  en  lambeaux  dispersées  ; 
S'il  me  plaît  de  cacher  l'amour  et  la  douleur 
Dans  le  coin  du  roman  ironique  et  railleur  ; 
Si  j'ébranle  la  scène  avec  ma  fantaisie, 
Si  j'entrechoque  aux  yeux  d'une  foule  choisie 
D'autres  hommes  comme  eux,  vivant  tous  à  la  fois 
De  mon  souffle,  et  parlant  au  peuple  avec  ma  voix  ; 
Si  ma  tête,  fournaise  où  mon  esprit  s'allume. 
Jette  le  vers  d'airain,  qui  bouillonne  et  qui  fume, 
Dans  le  rythme  profond,  moule  mystérieux. 
D'où  sort  la  strophe,  ouvrant  ses  ailes  dans  les  cieux  ; 


C'est  que  l'amour,  la  tombe,  et  la  gloire,  et  la  vie, 
L'onde  qui  fuit,  par  l'onde  incessamment  suivie, 
Tout  souffle,  tout  rayon  ou  propice  ou  fatal. 
Fait  reluire  et  vibrer  mon  âme  de  cristal, 
Mon  âme  aux  mille  voix,  que  le  Dieu  que  j'adore, 
Mit  au  centre  de  tout  comme  un  écho  sonore  1 
D'ail^urs  j'ai  purement  passé  les  jours  mauvais, 
Et  je  sais  d'où  je  viens,  si  j'ignore  où  je  vais. 
L'orage  des  partis,  avec  son  vent  de  flamme, 
Sans  en  altérer  l'onde,  a  remué  mon  âme  : 
Rien  d'immonde  en  mon  cœur,  pas  de  limon  impur, 
Qui  n'attendît  qu'un  vent  pour  en  troubler  l'azur. 
Après  avoir  chanté,  j'écoute  et  je  contemple, 
A  l'empereur  tombé  dressant  dans  l'ombre  un  temple, 
Aimant  la  liberté  pour  ses  fruits,  pour  ses  fleurs, 
Le  Trône  pour  son  droit,  le  Roi  pour  ses  malheurs  ; 
Fidèle  enfin  au  sang  qu'ont  versé  dans  ma  veine 
Mon  père  vieux  soldat,  ma  mère  Vendéenne. 

Ces  vers  vous  serviront  de  point  de  départ  :  1°  Pour 
tracer  une  biographie  de  Victor  Hugo,  jusqu'en  1850, 
époque,  où  fut  écrit  ce  morceau  ; 

2°  Pour  faire  connaître  son  rôle  littéraire  jusqu'à 
cette  même   date  ; 
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3°  Vous  étudierez  ensuite  ces  vers  au  point  de  vue 
du  »tyle,  en  vous  efforçant  de  faire  ressortir  la  nou- 
veauté des  images,  métaphores,  comparaisons,etc.,etc. 

4°  Vous  ferez  enfin  quelques  remarques  sur  le 
rhythme,  sur  la  variété  des  coupes,  des  rejets...  et 
terminerez,  en  indiquant,  d'après  ce  passage,  quel- 
ques-uns des  traits  caractéristiques  de  la  poésie  de 
Victor  Hugo. 

Histoire. 

Politique  extérieure  de  la  Prusse  de  1715  à  1763. 


GÉOGRAPHIE. 

Géographie  économique  de  la  péninsule  des  Bal- 
kans. 

Langues  vivantes. 

Rédaction   dans   la   langue  choisie. 

L'aéroplane  et  le  dirigeab'.e.  —  Avantages  et  in- 
convénients de  chacun  d'eux. 

Version  anglaise. 
Vihich  popular  proverb  is  most  conspicuously  false? 

Unfortunately  for  this  species  of  «  potted  wisdom  », 
as  it  has  been  aptly  called,  it  is  rather  difficult  to 
make  a  sélection,  since  so  many  of  them  are  so  hope- 
lessly  wrong.  Ail  things  considered,  perhaps  the 
saying,  «  Honesty  is  the  best  policy  «  has  been  more 
often  and  more  strikingly  contradicted  than  any 
other.  To  be  honest  from  policy  is  a  very  Tudimentary 
form  of  virtue,  and  well  deserving  the  crushing  con- 
tradiction that  the  whole  course  of  history  gives  tho 
the  false  maxim.  The  stories  of  those  who  hâve  suc- 
ceeded  in  commerce,  arms,  politics,  and  state-craft 
prove  beyond  ail  doubt  that,  if  mère  worldly  suc- 
cess  be  aime  at,  not  only  is  honesty  not  the  best 
policy,  but  that  it  is  the  very  v  orst  policy  that  could 
possibly  be  pursued.  The  second  place  wouîd  pro- 
bably  be  taken  by  «  All's  well  that  ends  well  »,  which, 
put  otherwise,  is  équivalent  to  «  the  end  justifies 
the  means  »  —  a  doctrine  which  has  excused  more 
crimes  and  palliated  more  offences  against  the  in- 
dividual  and  the  race  than  any  other  of  the  false 
axioms  so  plentifully  found  among  popu'ar  proverbs. 

Version  italienne.  • 

Ingcgno  e  volonta.  \ 

La  volontà  si  ricerca,  non  meno  deli'  ingegno,  <i 
far  gli  uomini  grandi  e  i  popoJi  famosi.  Anzi  1'  in- 
gegno non  é  altro  in  gran  parte,  che  la  volontà  stessa, 
e  riesce  taie  in  effetto,  quale  ciascuno  sel  forma.  Im- 
perocchè,  s'egli  è  vero,  corne  é  verissimo,  che  la  na- 


tura,  porge  diverse  e  ineguali  attitudini  ai  vari  in- 
telletti,  e  li  diversifica  cosi  di  grado,  come  d'indole 
conoscitiva  ;  non  è  meno  indubitato  che  le  forze  dell'     T 


ingegno  dipendono  grandemente  dall'  uso  che  se  ne    V 
fa,  e  dair  indirizzo  che  loro  è  dato.  La  volontà,  prin-   ,* 
cipio    di   morale    eccellènza,    conferisce   all'uomo   il    ■ 
principato  délia  natura,  e  gli  porge  i  mezzi  di  conos-    * 
cerla  a  trasformarla,  onde  stabilire  il  suo  proprio  im- 
perio.  Isacco  Newton,  interrogato  come  avesse  fatto 
a  scoprire  il  sistema  del  mondo,  rispose  :  pensanooci 
assiduamente.  Certo    non    si    richiedeva    uningegno 
meno  stupendo,   che   quello  di  un  tant'uomo,    alla 
mirabile  scoperta  ;  ma  si  puo  affermare  con   egual 
sicurezza  che  anche  il  Newton  sarebbe  venuto  meno 
a  se  stesso,  se  non  avesse  studiato  con  ardore  é  vo- 
lont    incredibile. 

Version  espagnole. 

El  interlocutor,  sin  reparar  en  la  turbacion  de  su 
Vecina,  continuo  sus  observaciones. 

Ese  caballero  que  habla  a  abajo  dàndose  cierto 
aire  de  importancia,  es,  segun  dilen,  un  ingenio  escla- 
recido.  Corta,  décide  las  difiicultades,  y  la  echa  de 
senor  porque  tiéne  una  casita  de  campo  y  un  palco 
en  el  teatro  de  su  ciudad.  !  Habla  sin  césar  de  su 
amigo  el  prefecto  ;  Pero  es  de  moda  porque  compone 
versos  para  las  senoras,  letrillas  para  las  fiestas,  y 
cuartetas  para  los  perritos.  ;  Estoy  seguro  que  en 
este  momento  explica  la  pieza  que  se  esta  represen- 
tada  à  la  sociedad  !  A  proposito,  quiero  haceros  co- 
nocer  âlgunos  de  los  actores  de  esa  escena  impo  s 
visada. 

Version  allemande. 

«    Die    Lago    von    Potopobui-gf     .. ,     oag  le     Go  tho,    ist        J 

ganz  unverzeihlich,  um  so  mehr  wenn  man  bedenft,  1 
dass  gleich  in  der  Nahe  der  Boden  sich  hebt,  und  dass 
der  Kaiser  die  eigentliche  Stadt  von  aller  Massersnoth 
hatte  freihalten  konnen,  wenn  er  sie  ein  wenig  hôher 
hinausgebracht,  und  blossden  Hafen  in  der  Niederung 
.gelassen  hatte.  Ein  aller  Schiffer  machte  ihm  Gegen- 
vorstellungen  und  sagte  ihm  voraus,  da^s  die  Popu- 
lation aile  siebzig  Jahre  ersausen  wûrde.  Es  stand 
auch  ein  alter  Baum  da  mit  veifchiedenen  Spuren 
eines  hohen  Masserstandes.  Aber  es  war  Ailes  um- 
sonst,  der  Kaiser  blieb  bei  seiner  Grille,  und  den 
Baum  liess  er  umhauen,  damit  er  nicht  gegen  ihn 
zeugen  môchte.  Wissen  Sie,  wie  ich  mir  die  ses  son- 
derbare,  Verfahren  erklare?  Der  Mensch  kann  seine 
Jugendeindrûcke  nicht  los  werden,  und  dièses  geht 
so  weit,  da^s  selbst  mangelhafte  Dinge,  in  deren  Um- 
gebung  er  jene  glùcklicke  Zeit  verlebt  hat,  ihm  lieb 
und  wèrth  bleiben.  So  wollte  Peter  der  Grosse  das 
liebe  Amsterdam  seiner  Jugend  am  Aussflusse  der 
Neva  wiederholen,  so  wie  die  Hollânder  immer  ver- 
sucht  worden  sind,  in  ihren  entfernten  Besitzungen 
ein  neues  Amsterds^m  zu  grunden.  » 

(Eckermann,  Entretiens  avec  Gœthe.) 
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Notes  pour  servir  à  l'étude  de  la  psychologie. 
L'activité  {Suite). 

Le  vouloir  a  ses  limites  et  sa  puissance.  —  Educa- 
tion personnelle  de  la  volonté.  —  Les  habitudes  vo- 
lontaires (i). 

La  volonté  est  l'activité  réfléchie  qu'on  peut  définir  : 
La  faculté  de  se  déterminer  avec  connaissance  de 
cause  et  sans  contrainte. 

La  volonté  a  pour  objet  le  bien  de  même  que  l'in- 
telligence a  pour  objet  le  vrai.  Le  caractère  essentiel 
de  la  volonté  est  d'être  libre. 

Cependant  la  liberté  n'existe  pas  dans  tous  les 
actes  volontaires.  Elle  se  trouve  dans  lés  actes  qui 
ont  pour  objet  un  bien  particulier  comme  la  gloire, 
la  fortune  mais  non  dans  l'acte  qui  a  pour  objet  le 
bien  en  général,  car  on  ne  peut  vouloir  autre  chose 
que  le  bien.  Sans  doute,  on  peut  se  tromper  dans  son 
choix  et  prendre  pour  un  bien  ce  qui,  en  réalité,  n'est 
pas  un  bien  pour  nous  ;  mais,  même  dans  ce  cas,  la 
chose  que  nous  voulons  se  présente  à  nos  yeux  comme 
un  bien,  et  a  du  moins  l'apparence  du  bien. 

La  volonté,  unie  à  la  raison,  est  l'origine  et  le  fon- 
dement du  monde  moral. 

Analyse  de  l'acte  volontaire.  —  L'acte  volontaire 
est  complexe  ;  l'analyse  y  découvre  plusieurs  élé- 
ments. Il  y  a  : 

1.  La  possession  de  soi-même.  —  L'âme  se  possède 
lorsqu'elle  est  capable  de  gouverner  ses  facultés,  c'est- 
à-dire  lorsque  la  raison  est  assez  forte  pour  faire  d'elle 
une  personne  et  un  principe  d'action  libre  et  respon- 
sable. Ainsi,  la  possession  de  soi-même  n'existe  pas 
dans  la  première  enfance  ;  elle  peut  varier  selon  l'âge, 
l'éducation  et  les  circonstances  ;  elle  n'existe  plus 
dans  la  folie. 

2.  La  conception  d'un  but  et  des  moyens  de  l'attein- 
dre. —  La  volonté  est  toujours  précédée  par  l'intel- 
ligence ;  car  «  on  ne  peut  rien  vouloir  qu'on  ne  le 
connaisse  auparavant  :  Nihil  volitum  nisi  prsecogni- 
tum    I) . 

Concevoir  un  but  est  une  opération  de  l'intelli- 
gence, qui  est  tantôt  rapide,  comme  dans  certains 
cas  où  l'habitude  du  raisonnement  ou  du  devoir  per- 
met à  l'agent  moral  d'envisager  promptement  la  fin 
de  l'acte  à  réaliser  ;  tantôt  lente  et  laborieuse,  quand 
on  prend  conseil  de  soi-même  ou  que  l'on  consulte  les 
autres  sur  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

3.  L'action  des  motifs  et  des  mobiles.  —  Les  mobiles 
relèvent  de  la  sensibilité  :  ce  sont  nos  inclinations,  nos 
sentiments  et  nos  passions.  Les  motifs  dépendent  de 


(1)  Ces  indications  de  programme  soulèvent  des 
questions  très  importantes  et  tr^s  délicates,  nous  en 
donnons  un  développement  plus  complet  à  l'aide 
du  Cours  élémentaire  de  philosophie  de  M.  l'abbé  Ma- 
nuel, approuvé  par  Mgr  l'Evêque  de  Valence.  —  Ce 
cours  se  trouve  aux  bureaux  de  VEcole  française.  — 
Un  vol.  in-18  de  625  pages.  Prix  :  4  fr. 


1  intelligence  :  c'est  la  raison  éclairant  la  volonté.  Les 
motifs  peuvent  être  nombreux  et  divers  ;  l'esprit  les 
examine,  les  compare,  les  pèse,  afin  de  pouvoir  pro- 
noncer en  pleine  connaissance  de  cause. 

4.  La  délibération.  —  C'est  une  opération  compli- 
quée, qui  se  prolonge  en  proportion  de  la  difficulté 
et  de  l'importance  de  l'acte  à  produire.  On  réfléchit 
on  cherche  à  connaître  les  raisons  pour  et  les  raisons 
contre,  et  on  se  demande  ce  qu'il  convient  de  faire  • 
agir  ou  s'abstenir. 

La  délibération  n'est  pas  nécessaire  à  Dieu,  dont  la 
science  est  infinie  et  embrasse  d'un  seul  regard  toutes 
les  combinaisons  possibles  et  toutes  les  conséquences 
qui  peuvent  résulter  de  ces  combinaisons. 

5.  La  détermination.  —  C'est  l'acte  propre  de  la 
volonté,  qui  se  décide  en  souveraine,  comme  un  gé- 
néral à  l'issue  d'un  conseil  de  guerre.  Elle  est  un  choix 
entre  deux  actes  possibles  :  un  consentement  ou  un 
refus  accordé  au  désir  qui  incline  plus  fortement  la 
volonté. 

6.  L'action.  —  C'est  la  réalisation  extérieure  et 
finale  de  l'acte  volontaire.  Elle  peut  être  ajournée  pour 
diverses  raisons,  dans  le  cas  où  la  volonté,  manquant 
d'énergie,  ne  peut  s'élever  qu'à  la  velléité  et  à  Vin- 
tention.  Elle  peut  aussi  être  empêchée  par  des  obsta- 
cles qui  ne  dépendent  pas  de  nous,  par  exemple,  une 
maladie,  la  contrainte  physique.  Cependant  elle  est 
nécessaire   pour   constituer  la   responsabilité   civile. 

Distinction  de  la  volonté  et*du  désir.  —  La  plupart 
■des  philosophes  de  l'école  sensualiste  prétendent  que 
1  acte  volontaire  se  ramène  à  un  désir.  «  On  veut  au 
moment  où,  de  plusieurs  désirs  qui  se  combattaient 
dans  1  ame,  l'un  devient  le  plus  fort,  triomphe  des 
autres  et  emporte  l'action  ». 

Réponse.  —  H  y  a,  sans  doute,  de  nombreux  rap- 
ports entre  la  volonté  et  le  désir,  et  ces  deux  faits  sont 
souvent  pris  l'un  pour  l'autre.  Aussi  dit-on  indifîé- 
remment  :  «  Je  veux  ou  je  désire  ...  Tous  les  désirs 
sollicitent  la  volonté  à  agir,  et  il  n'est  pas  d'acte  vo- 
lontaire qui  n'en  ait  subi  l'influence  préalable  Ce- 
pendant le  désir  et  la  volonté  diffèrent  essentielle- 
ment l'un  de  l'autre,  et  il  importe  de  ne  pas  les  con- 
fondre. 

(A  suivre.) 


CERTIFICAT  D'APTITUDE  PÉDAGOGIQUE 


Département  des  Basses-Pyrénées.  —  Session  de  1914. 

Epreuve  écrite. 

Apprendre  moins  et  savoir  davantage,  c'est  le  but. 
Comment  y  va-t-on?  écrit  Michelet  dans  son  ouvrage 
«  Nos  Fils  ... 

Discutez  cette  affirmation  et  répondez  à  cette  ques- 
tion en  vous  cantonnant  dans  le  domaine  de  l'école 
^primaire. 
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SUPPLEMENT     PEDAGOGIQUE 


BREVET    SUPERIEUR 


ASPIRANTES 


Développement  de  la  composition  proposée  au 
Concours  général  de  l'Ecole  française  pour  1916  (voir 
supplément  n°  12). 

Copie  de  Mii«  Suzanne  Parfait,  de  l'Externat  Jeanne 
d'Arc  à  Saintes. 

Comparer  les  lettres  de  M'"^  de  Sévigné  à  celles  de 
Voltaire. 

Marie  de  Rabutin-Chantal,  après  avoir  épousé,  en 
1644,  le  marquis  de  Sévigné,  devint  veuve  de  bonne 
heure.  Elle  se  consacra  à  l'éducation  de  ses  enfants. 
En  1669,  sa  fille  qui  venait  d'épouser  le  comte  de 
Grignan,  le  rejoignit  dans  son  gouvernement  de  Pro- 
vence. C'est  à  cette  séparation  que  nous  sommes  re- 
devables de  la  plus  grande  partie  de  la  correspon- 
dance de  M'"*'  de  Sévigné.  Sa  vie  fut  très  simple  :  la 
pensée  de  sa  fille,  des  relations  mondaines,  quelques 
voyages  à  Grignan  et  aux  Rochers  la  remplissent 
tout  entière. 

L'existence  de  Voltaire  était,  au  contraire,  active, 
tourmentée.  Dans  ses  voyages,  il  fit  de  nombreuses 
connaissances,  ce  qui  le  força  à  entretenir  une  vaste 
correspondance.  Il  écrivit  au  comte  d'Argental,  à 
M""«  du  Deffand,  à  M^^  de  Lespinasse,  à  d'Alembert, 
à  Horace  Walpole,  à  Frédéric  II.  Ces  lettres  adressées 
à  des  personnes  très  différentes  traitent  des  sujets 
les  plus  variés. 

C'est  toute  une  société  qui  revit  dans  les  lettres 
de  M™e  de  Sévigné.  D'abord  ses  enfants,  la  sèche 
M™«  de  Grignan  qu'elle  aime  tant,  son  fils  Charles 
dont  la  main  est  «  un  creuset  où  l'argent  se  fond  », 
son  cousin  Bussy-Rabutin,  La  Rochefoucauld,  M™^  de 
Lafayette.  Elle  se  tient  au  courant  de  toutes  les  nou- 
velles de  la  Cour  pour  en  envoyer  le  récit  à  sa  fille  : 
le  procès  de  Fouquet,  la  mort  de  Turenne,  la  repré- 
sentation d'Esther,  le  mariage  de  la  Grande  Made- 
moiselle... Pas  un  événement  se  passe  sans  que  ses 
lettres  en  soient  l'écho.  Enfin,  celles  qui  sont  datées 
des  Rochers  nous  font  entrer  dans  la  vie  d'un  châ- 
teau de  province  au  xyip  siècle. 

C'est  l'histoire  de  sa  vie  en  même  temps  que  celle 
de  son  époque  que  Voltaire  relate  dans  sa  correspon- 
dance. Cependant  il  y  est  plus  circonspect  que  la 
pimpante  marquise  :  il  songe  à  l'opinion  et  au  public. 
M""^  de  Sévigné  comprend  l'âme  des  choses.  Elle 
aime  tous  les  bruits  de  la  campagne,  les  oiseaux  qui 
font  entendre  leurs  mélo"dies  dans  les  bois,  le  bruisse- 
ment d'une  feuille  car  «  c'est  une  jolie  chose  qu'une 
feuille  qui  chante  ».  Toutes  ces  impressions  sont 
peintes  avec  des  mots  si  pittoresques,  un  coloris  si 
fin,  une  note  si  émue,  qu'on  en  reste  captivé,  charmé. 
On  ne  retrouve  pas  ce  sentiment  de  la  nature  chez 
Voltaire.  Il  y  semble  complètement  indifférent  :  d'au- 
tres pensées  plus  personnelles  l'occupent.  Tels  sont 
les  travaux  que  lui  imposaient  la  publication  de  ses 
œuvres,  la  représentation  de  ses  tragédies. 

Il  nous  expose  aussi,  dans  ses  lettres  toute  sa  phi- 
losophie. Voltaire  était  déiste  et  non  athée.  Mais 
cette  croyance  en  Dieu  était  vraiment  très  vague 
et  très  libre,  car  elle  ne  l'empêche  pas  de  faire  conte- 
nir sa  morale  en  deux  mots  :  le  plaisir  et  le  bien-être. 
Il  pense  que  l'homme  a  le  droit  de  vivre  comme  il  le 
désire  pourvu  qu'il  ne  gêne  pas  son  voisin.  Il  dit  dans 
une  lettre  à  M™«  du  Deiïand,  en  parlant  des  lois  de 


la  morale  :  «  Je  me  prouvais  à  moi-même  que  les  no- 
tions sur  lesquelles  les  1  ommes  diffèrent  si  prodi- 
gieusement ne  sont  pas  nécessaires  aux  hommes... 
Tout  ce  qui  est  un  éternel  sujet  de  dispute  est  d'une 
'inutilité  éternelle.   » 

Tout  autre  est  la  philosophie  de  M™^  de  Sévigné. 
Elle  est  janséniste  avec  passion.  Les  ouvrages  d'Ar- 
nauld,  de  Pascal  sont  ses  livres  de  chevet.  Sa  fille 
était  cartésienne  et  c'est  avec  émotion  et  éloquence 
qu'elle  lui  parle  de  sa  doctrine  qui  repose  entière- 
ment sur  la  grâce. 

Le  style  ce  la  brillante  marquise  la  peint.  Ce  sont 
des  causeries  pleines  de  variété.  Partout  on  y  sent 
l'improvisation,  un  naturel  parfait.  Elle  a  un  lan- 
gage vif  qui  sait  égayer  et  émouvoir  à  la  fois.  La  sen- 
sibilité, l'imagination,  l'esprit  s'y  trouvent  réunis. 

Voltaire  a  quelque  chose  du  style  de  M'"«  de  Sé- 
vigné. C'est  cette  même  facilité  d'écrire,  cet  esprit 
éblouissant,  cette  verve  que  rien  n'épuise.  S'a  phrase 
est  courte,  rapide,  d'une  clarté  pénétrante,  qui  est 
une  véritable  joie  pour  l'esprit.  Mais  le  trait  qui 
domine  c'est  la  simplicité,  un  naturel  et  une  aisance 
qu'on  n'a  jamais  égalés. 

Ce  qui  peut  réunir  ces  deux  écrivains  d'époque,  de 
mentalités  différentes,  c'est  leur  vivacité  d'esprit, 
leur  style  alerte  qui  personnifient  bien  chez  tous  deux 
le  génie  français. 

Académie  de  Chambéry.  —  2«   session   de   1915. 


I. 


COMPOSITION  FRANÇAISE 


L'un  des  deux  sujets  suivants  au  choix  : 

A.  —  «  Jusqu'au  bout  !  »  Telle  doit  être  la  devise 
de  tout  effort  à  l'intérieur  comme  c'est  la  devise  du 
combattant  sur  le  front.  (Circulaire  Alb.  Sarraut.) 

Quelles  vertus  civiles  et  militaires  nécessite  la  pra- 
tique de  cette  devise? 

B.  —  «  Il  faut  aller  à  la  vie  comme  on  va  au  feu, 
bravement,  sans  se  demander  comment  on  reviendra.» 

Bersot. 
En  vous  inspirant  de  ces  mots,  indiquez  les  vertus 
de  tout  ordre  qu'exige  la  vie  et  faites  ressortir  leur 
\aleur. 


II. 


COMPOSITION    SCIENTIFIQUE 


1°  Théorie.  —  On  indique  pour  effectuer  mentale- 
ment la  multiplication  de  2  nombres  de  2  chiffres  la 
règle  suivante  : 

1»  On  ajoute  au  plus  grand  nombre  les  unités  de 
l'autre  et  on  multiplie  le  total  par  les  dizaines  de  ce 
dernier.  On  a  ainsi  un  nombre  de  dizaines. 

2°  On  retranche  d  l^rles  dizaines  du  2"  et  on  mul- 
tiplie le  reste  par  les  unités  du  2^.  On  a  ainsi  un  nom- 
bre d'unités. 

3°  On  ajoute  les  de  ix  résultats  : 
Ex.  :  58X47  58-f  7         =65  ;  65x4  =  260  diz. 
58— 4  diz.  =  18  ;  18x7  =  12diz.  6 

272  diz.  6  =  2.726 

Etablir  cette  règle  puis  l'énoncer,  convenablement 
simplifiée,  appliquée  aux  exemples  suivants  :  1°  même 
nombre  de  dizaines,  exemple  :  58x54  ;  2°  carré  d'un 
nombre  de  deux  chiffres,  ex.  :  58^  ;  3°  carré  d'un  nom- 
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bre  terminé  par  5,  ex.  :  35^  ;  4°  produit  de  deux  nom- 
bres compris  entre  10  et  20,  ex.  :  16x13. 

Développement.  —  Soit  la  multiplication  58X47 
exposée  ainsi  : 

58x47  58  +  7  =65  ;  65x4=   260  diz.    | 

58—4  diz.  =18  ;  18x7=     12  diz.  6 

272  diz.  6  =  2726. 

Tout  d'abord  il  est  bien  évident  que  pour  toute 
multiplication  on  pourrait  commencer  à  multiplier 
par  le  chiffre  de  gauche  du  multiplicateur  en  ayant 
soin  de  faire  occuper  aux  produits  partiels  le  rang  qui 
leur  convient  d'après  leur  valeur  relative. 

Cela  posé  :  si  nous  ajoutons  au  multiplicande  58 
le  chiffre  des  unités  du  multiplicateur  47  et  que  nous 
multipliions  le  total  par  4  dizaines,  nous  augmentons 
le  produit  réel  de  40  fois  7  (ou  du  produit  des  unités 
du  multiplicateur  par  les  dizaines  de  ce   facteur).. 

Si,  d'autre  part,  nous  retranchons  4  dizaines,  ou 
40  du  multiplicande,  58,  et  que  nous  multipliions  la 
différence  18  par  7,  nous  diminuons  le  produit  réel 
de  7  fois  40  (produit  des  dizaines  du  multiplicateur 
par  les  unités  de  ce  facteur). 

Donc  le  produit  a  été  d'une  part  augmenté  de 
7x40  et  d'autre  part  diminué  de  40x7,  ce  qui  se 
compense. 

Car  on  a  : 
(58  +  7)  X40  =  (58X40)+(7X40)  =  65X  40  =  2600 
(58— 40)X7  =  (58X7)  — (40X7)  =  18X7    =  126 

2726 

Donc  la  somme  des  deux  produits  :  260  diz.+12  diz. 
6  ou  2726  est  le  produit  réel. 

Applications  demandées  :  1°  Soient  deux  nombres 
qui  ont  le  même  chiffre  des  dizaines,  tels  que  58x54. 
Nous  aurons  : 

(58  +  4)  X50  =  (58x50)+(4x:0)=62x  50  =  3100 
(58— 50)x4  =  (58x4)  — (4x50)  =  8x4     =     32     "- 

3132 

Enoncé  de  la  règle.  —  Pour  trouver  le  produit  de 
deux  nombres  de  deux  chiffres  qui  ont  le  même  nom- 
bre de  dizaines,  il  suffit  d'ajouter  au  multiplicande 
les  unités  du  multiplicateur  et  de  multiplier  la  somme 
obtenue  par  les  dizaines  du  multiplicateur,  puis  de 
faire  le  produit  des  chiffres  des  unités  des  deux  fac- 
teurs et  d'ajouter  ce  produit  au  précédent  exprimé 
en  unités. 

2"  Soit  à  chercher  le  carré  d'un  nombre  de  deux 
chiffres,  58^  par  exemple  : 
Nous  aurons  : 

(58  +  8)x50  =  66x50=         3.300 

(58— 50)X8=  8x8  =  8-  ou       64 

3364 

Enoncé  de  la  règle.  —  Pour  trouver  le  carré  d'un 
nombre  de  deux  chiffres,  on  ajoute  au  nombre  donné 
le  chiffre  de  ses  unités  et  on  multiplie  la  somme  obte- 
nue par  le  chifîre  des  dizaines.  —  On  fait  ensuite  le 
carré  des  unités  que  l'on  ajoute  au  produit  précé- 
dent converti  en  unités. 

3°  Soit  à  chercher  le  carré  d'un  nombre  terminé 
[ar  5,  tel  que  35^ 

Nous  aurons  : 

(35  +  5)x30  =  40x30=  1200 

(35— 30)X5   =5x5  ou  5^=     25 

1225 

Enoncé  de  la  règle.  —  Pour  trouver  le  carré  d'un 
rtombre  de  deux  chiffres  terminé  par  5,  on  multiplie 
le  chifîre  des  dizaines  augmenté  de  1  par  le  chiffre 


des  dizaines  en  faisant  suivre  le  produit  de  deux  zéros 
—  puis  on  ajoute  5^  ou  25  à  ce  produit. 

4°  Soit  à  chercher  le  produit  de  deux  nombres  com- 
pris entre  10  et  20,  tels  que  16x12. 
Nous  aurons  : 

(16  +  2)X10=I8X10=180 
(16— 10)X2   =  6X2=  12 
192 
Enoncé  de  la  règle.  —  Pour  trouver  le  produit  de 
deux  nombres  compris  entre  10  et  20,  on  ajoute  au 
multiplicande  les  unités  du  multiplicateur  en  faisant 
suivre  leur  somme  d'un  zéro  —  et  l'on  ajoute  au 
nombre  obtenu  le  produit  des  unités  des  deux  fac- 
teurs. 

2°  Problème.  —  Deux  lingots  sont  aux  titres  de 
0,8  et  0,85.  En  les  fondant  ensemble,  on  obtiendrait 
un  lingot  au  titre  de  0.83. 

Un  3«  lingot  du  poids  de  500  grammes  fondu  avec 
250  grammes  du  l^f,  produirait  un  alli  ge  de  même 
titre  que  le  second. 

Enfin,  en  fondant  ensemble  les  trois  lingots,  on 
aurait  un  alliage  au  titre  de  0,8525. 

On  demande  de  calculer  le  titre  du  3«  lingot  et 
le  poids  des  deux  premiers.  —  Vérifier. 

(Somme.  —  2*  session  de  1915.) 
Solution.  —  Cherchons  d'abord  dans  quelle   pro- 
portion il  faut  allier  les  deux  lingots  aux  titres  de 
0,80  et  0,85  pour  obtenir  un  alliage  au  titre  de  0,83. 
O.SO  2 

0,83 
0,85  3 

La  proportion  est  de  2  à  0,80  et  3  à  0,85,  car  en 
prenant  2  g.  à  0,80  on  a  en  moins  3x2  et  en  prenant 
3  g.  à  0,85  on  a  en  plus  2x3,  —  donc  compensation. 
La  fusion  du  S""  lingot  avec  250  g.  du  l^'  lingot 
donnerait  un  alliage  au  titre  de  0,85. 

Le  poids  du  métal  fin  du  lingot  obtenu  serait  donc  : 

(500  g.  +  250  g.)XO,85  =  637  g.  50. 
Or,  le  poids  du  métal  fin  des  250  g.  étant  : 

250x0,8  =  200   g. 
Le  métal  fin  du  3"  lingot  pesait  donc  : 

637  g.   50—200   g.  =  437    g.  5. 
Et  le  titre  de  ce  3«  lingot  était  : 
437,50 


500 


=  0.875 


La    fusion    des   deux    premiers   lingots    ensemble 
donnant  un  titre  de  0,83,  la  proportion  de  l'alliage 
de  ces  deux  premiers  lingots  avec  le  3«  pour  obtenir 
un  alliage  au  titre  de  0,8525  s'obtient  ainsi. 
0,83  225 

0,8525 
0,875  225 

La  proportion  de  l'alliage  des  deux  premiers  au 
poids  d'alliage  à  0,875  étant  225  pour  225,  les  poids 
d'alliage  à  83  et  à  0,875  doivent  être  égaux,  donc  le 
3«  lingot  pesait  500  g.  les  deux  premiess  ensemble 
pèsent  500  g. 

Or,  dans  l'alliaga  qu'ils  ont  donné  quand  on  les 
fond  ensemble,  ils  sont  dans  la  proportion  de  2  à 
3,  ou  2/5  de  1'  lliage  total  pour  le  premier,  —  ef3/5 
de  l'alliage  total  pour  le  second. 
Le  1"  pèse  donc  : 

500  gr.  X  2 


=  200  grammes. 


et  le  second 


500  gr.  X  3 


=  300  grammes, 
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SUPPLÉMENT  PÉDAGOGIQUa 


RÉPONSE.  —  1"  Le  3e  lingot  est  au  titre  de  0,875  ; 

2"  les  2  premiers  pèsent  200  g.  et  300  g. 

Vérification.  : 

200  X  0,8  +  300  X  0,85   ^  .„ 
=  0,o3 


500 
500  X  0,83  +  500  X  0.375 


:  0.8525. 


500  +  500 

3°  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants,  au 
choix  : 

A.  —  Lois  de  l'ébuliition.  —  Influence  de  la  pres- 
sion sur  le  point  d'ébullition.  —  Applications  pra- 
tiq  es  de  l'influence  de  la  pression  sur  le  point 
d'ébullition. 

B.  —  Les  lentilles  biconvexes.  —  Etudier  les  images 
fournies  par  ces  lentilles.  —  Applications. 

(On  ne  fera  qu'une  étude  expérimentale  .sans  in- 
diquer les  formules  relatives  aux  lentilles  bicon- 
vexes.) 

in.   —   LANGUE    VIVANTE 
Anglais. 
At  the  Restaurant  in  England. 


You  will  suppose  you  go  to  the  restaurant  or  to 
a  tea-room  for  lunch  with  a  friend.  Conversation  at 
table  about  food  and  service.  Draw  up  the  bill  of 
your  expense. 

t  Allemand. 

I.  —  Wie  war  deine  Famille  vor  dem  Krieg? 

II.  —  Wie  ist  sie  wahrend  des  Kriegs? 

III.  —  Hast  du  Verwandte,  Freunde  die  gelitten 
hnben? 

IV.  —  Sprich  von  dem  Herbst  1915  :  wo  sind  die 
Arbeiter  der  Dôrfer?  Wer  macht  ihre  Arbeit? 

V.  —  Wo  liegt,  und  wo  ist  der  Ort  wo  du  geboren 
bist? 


IV. 


DESSIN 


A.  —  Une  table  de  travail  sur  laquelle  on  disposera 
quelques  livres,  un  encrier  et  un  vase  à  fleurs. 

Une  branche  de  feuillage  simple  est  dans  le  vase. 

B.  —  Croquis  côté  :  un  tabouret. 


BREVET    ELEMENTAIRE 


ASPIRANTES 


Paris.   —   Examen   du   vendredi  19   mai  1916. 


I. 


ORTHOGRAPHE 


La  moisson  dans  le  Midi.  —  Je  souhaite  que  vous 
ayez  une  aussi  belle  récolte  à  vos  deux  fermes  que 
nous  en  avons  en  ce  pays-ci.  La  moisson  est  déjà  fort 
avancée.  Elle  se  fait  ici  fort  plaisamment  :  on  lie  les 
gerbes  à  mesure  qu'on  les  coupe  ;  on  ne  laisse  point 
le  blé  sécher  sur  terre,  car  il  n'est  déjà  que  trop  sec, 
et  dès  le  même  jour  on  le  porte  à  l'aire,  où  on  le  bat 
aussitôt.  Ainsi  le  blé  est  aussitôt  coupé,  lié  et  battu. 
Vous  verriez  un  tas  de  moissonneurs  rôtis  du  soleil, 
qui  travaillent  comme  des  démons,  et,  quand  ils  sont 
hors  d'haleine,  ils  se  jettent  à  terre  au  soleil  même, 
dorment  un  très  court  somme  et  se  relèvent  aussitôt, 
Cour  moi,  je  ne  vois  cela  que  de  mes  fenêtres  :  je 
ne  pourrais  être  un  moment  dehors  sans  mourir  : 
l'air  est  aussi  chaud  que  dans  un  four  allumé,  e^  cette 
chaleur  continue  autant  la  nuit  que  le  jour  ;  enfin, 
il  faudrait  se  résoudre  à  fondre  comme  du  beurre, 
n'était  un  petit  vent  frais  qui  a  la  charité  de  souf- 
fler de  temps  en  temps  ;  et  pour  m'achever,  je  suis 
tout  le  jour  étourdi  d'une  infinité  de  cigales  qui  ne  font 
que  chanter  de  tous  côtés,  mais  d'un  chant  le  plus  per- 
çant et  le  plus  importun  du  monde. 

(Lettre  de  Jean  Racine). 

Questions. 

Il  .  —  Expliquer  le  sens  des  mots  :  moisson,  gerbe, 
ferme,   aire. 

2.  —  Expliquer  le  sens  des  expressions  :  fort  avan- 
cée ';  rôtis  du  soleil  ;  hors  d'haleine. 

3.  —  Vous  verriez.  Analyser  grammaticalement  la 
forme  «  verriez  ».  Conjuguer  le  verbe  voir  au  futur 
simple,   au  présent  et  à  l'imparfait  du   subjonctif. 

4.  —  Quel  est  le  degré  de  signification  de  l'adjectif 
dans  le  groupe  de  mots  :  le  chant  le  plus  perçant  et  le 
plus  importun  du  monde.  —  Donner  les  deux  formes 
4u  superlatif, 


5.  —  Nature  et  fonction  des  mots  de  cette  phrase  : 
Pour  m'achever,  je  suis  tout  le  jour  étourdi  d'une  in- 
finité de  cigales,  qui  ne  font  que  chanter  de  tous  côtés. 

Réponses. 

1"  Moissons,  récolte  des  céréales,  —  gerbe,  botte 
de  blé,  seigle,  avoine,  etc.,  —  une  ferme,  au  sens  gé- 
néral est  toute  chose  exploitable  louée  à  bail.  Au 
sens  particulier,  comme  dans  cette  dictée,  une  ferme 
est  l'ensemble  d'une  culture  louée  par  le  propriétaire 
à  un  fermier  qui  l'exploite,  comprenant  les  bâtiments 
où  loge  le  fermier  et  ceux  qui  servent  à  l'exploita- 
tion (écuries,  étables,  bergeries,  granges,  etc.)  et 
les  champs  ou  terres  cultivées  dont  le  fermier  paye 
le  loyer  ou  fermage  au  propriétaire,  —  aire,  surface 
du  sol  unie  et  dure  où  l'on  bat  les  céréales  au  fléau 
pour  faire  sortir  le  grain  de  l'épi.  Maintenant  le  bat- 
tage se  fait  habituellement  à  la  machine  appelée 
batteuse. 

2°  fort  avancée,  tirant  à  sa  fin,  —  rôtis,  du  soleil, 
ayant  la  peau  durcie,  brunie  par  le  soleil,  comme  si 
elle  avait  été  brûlée,  —  hors  d'haleine,  essoufflés  par 
la  fatigue  et  la  chaleur  comme  s'ils  manquaient  de 
respiration. 

S"  Verriez,  verbe  à  la  forme  active,  transitif,  au 
mode  conditionnel,  temps  présent,  2«  pers.  du  pluriel 
3"  groupe. 

Futur  simple.  —  Je  verrai,  tu  verras,  il  verra,  nous 
verrons,  vous  verrez,  ils  verront. 

Présent  du  subjonctif.  —  Que  je  voie,  que  tu  voies, 
qu'il  voie,  que  nous  voyions,  que  vous  voyiez,  qu'ils 
voient 

Imparfait  du  subjonctif.  —  Que  je  visse,  que  tu 
visses,  qu'il  vît,  que  nous  vissions,  que  vous  vissiez, 
qu'ils  vissent. 

4°  perçant  et  importun,  dans  :  le  plus  perçant,  le 
plus  importun,  sont  au  superlatif  relatif. 

Les  deux  formes  du  superlatif  sont  :  le  superlatif 
absolu  marqué  par  très  —  fort  —  extrêmement  ; 
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La  mer  est  extrêmement  belle  —  et  le  superlatif  rela- 
tif, marqué  par  le  plus  ou  le  moins.  —  Certains  adjec- 
tifs ont  1  ne  forme  particulière  pour  le  superlatif 
absolu  :  Sublime  (extrêmement  beau),  ultime  (poussé 
au  plus  haut  degré),  —  ou  pour  le  superlatif  relatif  : 
le  meilleur,  le  moindre,  le  pire  (pour  le  plus  beau,  le 
plus  petit,  le  plus  mauvais). 

5°  Pour,  prép.,  marque  le  rapport  entre  suis 
étourdi  et  m' achever,  —  m'  (pour  me),  pronom  pers., 
l"  pers.  du  sing.,  conipl.  dir.  d'objet  de  achever,  — 
achever,  verbe  de  forme  active  au  mode  infinitif, 
temps  présent,  1"  groupe,  compl.  indirect  de  suis 
étourdi,  —  je,  pron.  pers.,  l"  pers.  du  sing.,  sujet  de 
suis  étourdi,  —  suis  étourdi,  verbe- à  la  forme  passive, 
mode  indic,  temps  présent,  2«  groupe,  —  tout  le 
jour,  loc.  adv.  de  temps,  modifie  suis  étourdi,  —  d' 
(pour  de),  prép.,  marque  le  rapport  entre  suis  étourdi 
et  une  infinité  de  cigales,  ^-  une,  art.  indéf.,  f.  s.,  se 
rapporte  à  infinité,  —  infinité,  n.  c,  collectif,  fém. 
sing.,  compl.  indir.  de  suis  étourdi,  —  de,  prép.  mar- 
que le  rapport  entre  infinité  et  cigales,  —  cigales, 
n.  c,  f  p.,  compl.  de  infinité  et  antécédent  de  qui,  — 
qui,  pron.  relatif,  3«  pers.  du  plur.,  sujet  de  font,  — 
ne  que,  loc.  adv.,  modifie  font,  —  font,  verbe  à  la 
forme  active,  mode  indic,  temps  présent,  3«  pers.  du 
plur.,  3«  groupe,  —  chanter,  verbe  à  la  forme  active, 
mode  inf.,  temps  présent,  l^""  groupe  (formant  une 
proposition  :  les  cigales  ne  font  pas  autre  chose  que 
chanter,  elles  chantent)  de  tous  côtés,  loC.  adv.,  de 
lieu,  modifie  chanter. 

II.  —  COMPOSITION    FRANÇAISE 

Utilité  des  promenades.  —  En  utilisant  vos  propres 
observations  et  vos  souvenirs  personnels,  montrez 
comment  un  enfant  de  la  ville  peut  profiter  d'une 
promenade  champêtre,  et  un  enfant  de  la  campagne, 
d'une  visite  à   la  ville. 

Développement.  —  Les  promenades  sont  utiles  à 
la  santé  du  corps,  de  l'esprit  et  de  l'âme,  elles  sont 
le  meilleur  des  délassements  en  même  temps  qu'elles 
coopèrent  activement  au  développement  de  tout 
notre  être. 

Le  meilleur  jour  de  l'écolier  n'est-il  pas  le  jeudi? 
et  l'un  des  meilleurs  emplois  du  jeudi  n'est-il  pas 
la  promenade?  Quel  qu'en  soit  le  but,  c'est  un  exer- 
cice salutaire,  en  même  temps' qu'une  distraction  : 
le  corps  s'y  exerce  et  respire  mieux,  l'esprit  est  occupé 
des  choses  inaccoutumées  et  diverses  qui  l'entourent, 
on  change  d'idées,  et  c'est  un  repos,  —  l'âme  s'élève 
si  elle  sait  voir  les  occasions  qui  s'offrent  à  elle  de 
trouver  en  ce  qui  l'entoure  l'action  de  !a  Providence 
et  la  sagesse  du  Créateur. 

Nous,  enfants  de  la  ville,  nous  aimons  à  suivre  jus- 
qu'au bout  les  rues  qui  vont  vers  la  campagne,  et 
dépassant  les  dernières  maisons,  de  nous  trouver  dans 
les  champs.  Nous  respirons  à  l'aise,  à  pleins  pou- 
mons, une  gaieté  saine  nous  anime  bientôt,  puis 
mille  choses  reposantes  et  variées  s'offrent  à  nos  yeux: 
ce  sont  les  différences  d'aspect  de  la  campagne  selon 
les  saisons  et  les  heures  qui  nous  frappent  d'abord, 
aspects  qui  sont  pour  nous  une  vision  plus  vraie  de 
la  nature,  que  nous  n'avons  jamais  eue  dans  nos 
maisons  ou  dans  nos  rues.  Puis  nous  apprenons  à 
distinguer  les  différentes  cultures,  nous  aimons  les 
blés  en  fleur,  et  mêlés  de  coquelicots  et  de  bluets  dont 
nous  faisons  des  bouquets,  les  champs  de  trèfle  rose 
ou  de  luzerne  aux  teintes  délicates  et  que  nous  sa- 


vons être  la  nourriture  des  animaux  domestiques. 
Notre  œil  se  fait  aux  cultures  industrielles  de  la  ré- 
gion et  quand  il  s'agira  de  la  leçon  de  géographie  éco- 
nomique, nous  nous  rappellerons  sans  effort  les 
champs  de  betteraves  à  perte  de  vue  —  ou  les  hautes 
perches  où  le  houblon  s'enroule  —  ou  les  ceps  de 
vigne  grimpant  aux  échalas,  —  ou  les  jolies  fleurs  ro- 
ses et  les  grandes  feuilles  de  tabac  qui  marquetaient 
la  campagne,  selon  la  région  que  nous  habitons.  Le 
comble  du  plaisir  du  jeudi,  c'est  quand  le  but  de  la 
promenade  est  une  ferme  où  nous  attend  le  lait  mous- 
seux. —  Là,  les  sujets  d'observation  sont  sans  nom- 
bre, nous  visitons  les  animaux  qui  nous  regardent 
avec  de  bons  yeux  d'amis  :  les  chevaux  à  l'écurie, 
les  vaches  à  l'étable  ou  dans  le  pré,  les  moutons  qui 
bêlent,  les  petits  porcs  roses  à  queue  en  tire-bouchon. 
Qui  de  nous  n'a  sur  la  conscience  une  frayeur  des 
poules  qu'il  a  fait  s'envoler  par  son  irruption  dans 
la  basse-cour?  Mais  en  même  temps  n'avons-nous 
pas  fait  connaissance  avec  tous  les  habitants  de  ce 
lieu  :  dindons,  pintades  et  paons  —  et  charmants 
petits  lapins,  si  gentils  quand  ils  sont  gros  comme  des 
rats  et  habillés  de  fourrure  douce.  Enfin  nous  nous 
initions  à  tout  ce  qui  se  fait  à  la  ferme  :  les  machines 
agricoles,  nous  remplissent  d'admiration  :  je  me  rap- 
pelle une  faucheuse-moissonneuse-lieuse,  dont  l'in- 
venteur me  paraissait  être  un  génie  tant  c'était 
merveilleux  pour  moi  de  voir  s'accomplir  tant  de 
travaux  par  un  homme  tranquillement  assis  sur  un 
siège  et  traîné  par  ses  chevaux.  —  Enfin  on  voit,  se- 
lon les  jours,  faire  le  beurre,  le  cidre,  quelquefois 
le  vin.  —  C'est  une  leçon  de  choses  vraie  et  une  mine 
de  questions  qui  nous  viennent  bien  plus  naturelle- 
ment qu'à  la  classe. 

Un  autre  jeudi  bien  agréable  aussi  est  celui  où  nous 
recevons  à  la  ville  la  visite  de  nos  amis  campagnards. 
Pour  eux  aussi  c'est  un  changement  de  mi.ieu,  un 
éveil  de  curiosité  et  nous  sommes  heureux  de  les 
aider  à  le  satisfaire.  Nous  sommes  glorieux  de  mon- 
trer nos  monuments,  souvenirs  historiques  qui  nous 
aident  à  faire  un  peu  revivre  les  traditions  natio' 
nales.  Et  d'abord  notre  belle  église  où  divers  siècles 
ont  laissé  leur  empreinte,  ce  qui  nuit  certainement  à 
son  unité  mais  nous  fait  apprécier  plusieurs  styles. 
L'ensemble  est  gothique  du  xiii^  siècle,  mais  il  y  aune 
partie  plus  ancienne  d'un  côté  de  l'abside  :  des  me- 
neaux et  une  fenêtre  à  plein  cintre,  dit  mon  père, 
qui  caractérisent  le  roman.  Nous  aimons  à  penser  que 
différentes  générations  de  nos  pères  ont  travaillé 
pour  le  Seigneur  qu'ils  invoquaient,  et  nous  prions 
comme  eux  en  visitant  le  beau  monument  que  leurs 
pieuses  mains  d'artiste  ont  su  faire  si  beau. 

Nous  montrons  ensuite  à  nos  visiteurs  l'hôtel  de 
ville  du  xvi«  siècle,  qu'ils  comparent  avec  admira- 
tion à  la  mairie  de  leur  commune,  ses  jardins  bien 
entretenus  et  d'où  l'on  jouit  d'une  si  belle  vue  au- 
dessus  des  vieux  murs  de  la  cité,  —  nous  entre- 
voyons le  Palais  de  Justice,  ancienne  abbaye  où 
les  diverses  chambres  s'ouvrent  sous  les  cloîtres, 
puis  le  Musée  où  depuis  un  dolmen  transporté  de 
la  forêt  voisine  jusqu'à  de  vagues  souvenirs  de  Na- 
poléon,—  une  pierre  où  il  s'est  assis  en  1814,  —  des 
imeubles  de  la  chambre  où  il  a  dormi,  —  nous  voyons 
des  vestiges  de   toute   notre  histoire   nationale. 

Cela  c'est  le  passé  :  le  présent  de  notre  ville,  ce 
sont  les  belles  promenades  aux  gazons  verts  sur  les- 
quels on  ne  marche  pas,  puis  les  étalages  de  la  rue 
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marchande  et  les  fabriques  des  faubourgs  :  distille- 
ries, fabriques  de  sucre,  filatures  et  tissages  méca- 
niques. En  ce  moment,  hélas!  usines  à  munitions 
où  le  travail  est  actif  et  concourra  à  délivrei*  notre 
sol  envahi...  à  garder  nos  champs  et  nos  fermes 
comme  ïios  églises,  nos  monuments  et  nos  maisons 
familiales  !  —  Vive  la  France,  et  vivent  tous  ceux 
qui  travaillent  pour  elle  ! 

Vive  aussi  le  bon  jeudi  des  écoliers  français,  jour 
de  promenade,  le  meilleur  peut-être  pour  Tassimi- 
lation  de  nos  études,  notre  bonne  camaraderie,  notre 
gaieté,  notre  santé. 

III.   —    ARITHMÉTIQUE 

■  Deuxième  problème  du  vendredi  19  mai,  à  Paris.  — 
Deux  cyclistes  parcourent  une  route  AB  longue  de 
5  km.  600.  Ils  partent  de  A  en  même  temps.  Le  pre- 
mier, arrivé  en  B,  revient  aussitôt  à  la  rencontre  de 
l'autre  et  le  croise  à  une  distance  de  B  égale  aux  2/7 
de  la  distance  AB.  Si  au  lieu  de  repartir  immédiate- 
ment, le  premier  cycliste  s'était  arrêté  10  minutes 
en  B,  la  rencontre  aurait  eu  lieu  à  une  distance  de 
B  au  1/8  de  la  distance  AB. 

On  demande  quelle  est  la  vitesse  de  chacun  des 
cyclistes. 

Vérifier  le  résultat  obtenu. 


Solution. 


Soit  la  route  : 
5  km  600 


et  les  cyclistes  :  M  (le  plus  rapide)  et  N. 


l"  course. 
Trajet  de  M 


R       (sens  inverse) 
B 


Trajet  de  N 
M  a  parcouru  toute  la  route  -|-2/7,  soit  9/7. 
Pendant  que  N  a  parcouru  5/7. 
Donc  les  vitesses  de  M  et  de  N  sont  respectivement 
proportionnelles  à  9  et  5. 

2«  course  : 
A     1"  partie  du  trajet  de  M      repos  de  10  minutes  B 


2«  partie  du  trajet  de  M 

distance  5.600  m.  R B 

R 


trajet  de  N 

M  a  donc  parcouru  toute  la  route  +1/8,  soit  9/8 
de  la  route  et  s'est  reposé  10  minutes. 

N  a  parcouru  les  7/8  de  la  route,  et  il  continuait  sa 
course  pendant  le  repos  de  M. 

Or  la  vitesse  de  N  est  les  5/9  de  celle  de  M  —  pen- 
dant que  M  parcourait  les  9/8  de  la  route, 

N  a  parcouru  les  5/9  de  9/8,  soit  5/8  de  la  route. 


Donc  en  continuant  à  marcher  pendant  les  10  mi- 
nutes de  repos  de  M,  il  avait  parcouru  : 

7     5     2         1, 

s — 5  =  5  OU  2  de  la  route. 

donc  il  parcourt  en  10  minutes  ou  1/6  d'heure. 

5  km    600  X  1 

1 =  1  km.  4 

4 

En  1  heure  il  parcourt  : 

1   km.   4X6  =  8   km.  4. 

et  M  parcourt,  également  en  1  heure  : 

8  km.  4x9 

F =15  km.  12 

RÉPONSE.  —  Les  vitesses  respectives  sont  8  km.  4 
et  15  km.  12. 

Vérification.  —  On  doit  avoir  : 
8.4       5 
15,12~9 
En  effet  8,4x9  =  75,6 

15,12x5  =  75,6 

Problème   du    15   mai    : 

Une  somme  placée  partie  à  5  %,  partie  à  3  %, 
donne  un  revenu  de  506  fr.  34  ;  si  les  taux  étaient 
échangés,  le  revenu  serait  de  443  fr.  26.  Calculer  la 
somme,  ainsi  que  ses  deux  parties. 

Solution.  —  L'intérêt  à  5  %  est  les  0,05  du  capital 
et  l'intérêt  à  3   %  les  0,03. 

Donc  0,05  de  la  Impartie +  0,03  de  la  2^=506  fr.34. 

0,03  de  la  l-^^  partie  +0,05  de  la  2^=443  fr.  26. 

Et  en  additionnant  membre  à  membre  les  deux 
égalités  : 

0,08  de  la  l'^  partie+0,08  de  la  2«=949  fr.  60. 

Donc  1  de  la  !'■'=  partie+1  de  la  seconde= 

949,60 

-;^-;^  =  11.870  francs. 
U,Uo 

Si  les  11.870  fr.  étaient  placés  à  3  %  dans  le  pre- 
mier, cas,  l'intérêt  annuel  serait  : 

11.870  fr.x  0,03  =  356  fr.  10.      ' 
intérêt  inférieur  au  véritable  de  : 

506  fr.34— 356  fr.l0  =  150  fr.  24. 
Mais  à  chaque  franc  placé  à  3  %  queTon  remplace 
par  1  franc  placé  à  5    %,  l'intérêt  augmente  de  : 
0  fr.  05—0,03  =  0  fr.  02. 
Pour  qu'il  augmente  de  150  fr.  24,  il  faut  que  la 
Ire  partie  placée  à  5   %  soit  : 

150,24     „^,^- 

■  ==7.512  francs. 

La  seconde  partie,  placée  à  3   %  est  donc 

11.870   fr.— 7.512   fr.  =  4.358   fr. 
RÉPONSE.  —  1"  11.870  fr.  ;  2°  7.512  fr.  et  4.358  fr. 

Vérification   : 
7.512  fr.    xO,05  +  4.358  fr.x0,03  =  506  fr.34 
7.512   fr.  x0,03  +  4.358   fr.x0,05  =  443   fr.   26. 

Erratum.  —  Dans  le  supplément  de  l'Ecole  fran- 
çaise no  18,  p.  142,  1«  col.,  problème  du  19  mai, 
ligne  36,  au  lieu  de  : 

74.000x24  =  336.000 

lire  14.000x24  =  336.000 


lyon.  —  impiimerio  Emmanuel  ViTTE. 


tè  Gérant  ■  X.  Eondei.et,  14,  rue  de  l'Abbaye,  P.uls. 
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C.  A.  au   Professorat  des  Ecoles  normales   et  primaires  supérieures. 


ORDRE    DES  SCIENCES 
Morale  et  Pédagogie. 

Développer  cette  pensée  d'un  moraliste  :  «  Il  est 
trois  choses  avec  lesquelles  on  va  loin  dans  la  vie  : 
un  corps  sain,  un  esprit  cultivé,  un  cœur  noble...  » 
—  Application  aux  écoles  primaires. 

Sciences  physiques  et  naturelles. 

1.  L'influence  électrique  (théorème  de  Faraday, 
applications  à  l'électroscope  et  à  l'électrisation  des 
corps). 

2.  Le  carbonate  de  soude  (résumé  succinct  du  pro- 
cédé de  Leblanc,  procédé  à  l'ammoniaque  —  usages). 

3.  Les  nerfs  spinaux,  leur  constitution,  leurs  fonc- 
tions. 

Mathématiques. 

1.  L'arête  d'un  cube  a  2  m.  ;  sur  chacune  des  trois 
arêtes  qui  partent  d'un  sommet  A,  on  prend  le  point 
milieu  de  cette  arête  et  l'on  joint  les  points  ainsi 
obtenus  M,  N,  P.  On  fait  de  même  pour  tous  les  som- 
mets et  l'on  enlève  les  pyramides  telles  que  AMNP. 
On  demande  :  • 

1°  De  trouver  le  volume  et  la  surface  du  solide  res- 
tant. 

2°  De  démontrer  que  ce  solide  restant  peut  être 
inscrit  dans  une  sphère  et  de  calculer  le  rayon  de  cette 
sphère. 

3"  De  faire  voir  que  chacune  des  faices  triangu- 
laires de  ce  solide,  telle  que  MNP,  est  perpendiculaire 
à  une  diagonale  du  cube  et  de  trouver  dans  quel  rap- 
port elle  divise  cette  diagonale. 

2.  Une  sphère  de  rayon  R  et  un  cône  droit  dont  le 
rayon  de  base  est  R  et  la  hauteur  2R  sont  posés  sur 
un  plan  P,  le  cône  reposant  sur  sa  base  et  sur  ce  plan  ; 


on  coupe  les  deux  solides  par  un  plan  Q  parallèle  au 
plan  P,  situé  à  une  distance  x  du  plan  P. 

1°  Déterminer  x  de  façon  que  les  sections  faites  par 
le  plan  Q  dans  les  deux  solides  aient  la  même  surface. 

2°  Déterminer  x  de  façon  que  le  volume  du  tronc 
de  cône  compris  entre  les  plans  P  et  Q  soit  égal  à 
n  fois  le  volume  du  segment  sphérique  compris  entre 
ces  mêmes  plans. 

Pour  quelles  valeurs  de  n  le  problème  est-il  pos- 
sible? 

3.  Que  devient  l'expression  : 

(«2— p2)2+M2+p2+^(M-f-t,) 

lorsqu'on  remplace  u  par  (x+1) 
et  V  par  {x — 1)? 

Quelle  valeur  faut-il  donner  à  m  pour  que  le  po- 
lynôme ainsi  obtenu  soit  un  carré  parfait? 

Dessin. 

I.  Faire  un  dessin  épure,  tracé  et  lavé  à  l'encre  de 
Chine,  représentant  un  cube  mis  en  perspective,  avec 
son  ombre  propre  et  son  ombre  portée,  ainsi  que  son 
plan  géométral.  L'arête  du  cube  aura  12  centimètres. 

Le  cube  ne  devra  pas  être  figuré  vu  de  face.  Le 
point  de  vue,  les  points  de  distance,  le  foyer  lumineux 
seront  placés  à  volonté. 

(Sur  une  demi-feuille  de  32  centimètres  sur  49  en- 
viron.) 

II.  Dessiner  le  plâtre  n°  2.634. 

Le  dessin  sera  exécuté  sur  demi-feuille  de  papier 
blanc  ayant  environ  32  centimètres  sur  49,  soit  au 
crayon  noir,  soit  à  la  mine  de  plomb,  soit  à  l'aide  de 
l'estompe,  à  volonté. 

Le  tracé  devra  être  complet,  mais  on  pourra  n'om- 
brer qu'une  partie  du  dessin. 


Addition  au  compte  rendu  du  Concours  général  de  r«  École  française»  (1915-1916). 


BREVET  ÉLÉMENTAIRE 

(Voir  supplément  de  i'Ecole  française,  n»  18.) 

Le  nom  de  M"*  Andrée  Giroud,  de  l'Institution  de 
Luzy-Dufeillant,  à  Beaurepalre  (Isère),  a  été  omis. 


M"«  GiroUd  a  obtenu  les  notes  suivantes  qui  la 
classent  2"  du  concours  : 

19  —  12  —  19  —  14  =  64,       • 

19  —  19  —  19  —  18  —  18  —  14  —  20  =  127.  Total, 
191. 
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Supplément  pédagogique 


PEDAGOGIE      PRATIQUE 


Notes  pour  servir  a  l'étude  de  la  psychologie. 
Distinction  du  désir  et  de  la  volonté  {Suite  et  fin). 

1 .  L'activité  de  Tâme  se  manifeste  à  des  degrés  dif- 
férents. Complète  dans  les  actes  de  la  volonté,  elle  est 
imparfaite  dans  les  phénomènes  de  la  sensibilité  et 
par  conséquent  dans  le  désir,  qui  appartient  à  cette 
faculté. 

2.  Le  désir  est  une  tendance  de  Fâme  vers  une  chose 
qui  nous  paraît  agréable;  la  volonté  est  une  tendance 
vers  une  chose  que  Tesprit  envisage  comme  bonne. 

3.  Le  désir  possède  les  caractères  des  faits  sensi 
blés,  c'est-à-dire  qu'il  est  fatal,  instinctif  et  spontanés; 
il  naît  en  nous  sans  nous  et  souvent  malgré  nous  ;  il 
n'est  pas  imputable  en  lui-même,  car  il  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  ne  pas  l'éprouver.  Au  contraire,  la 
volonté  suppose  la  réflexioq  et  implique  la  liberté. 

4.  Le  désir  est  aveugle,  et.  par  conséquent,  ca- 
pricieux et  violent,  en  raison  inver&e  du  développe- 
ment de  l'intelligence  ;  d'où  il  suit  qu'il  se  manifeste 
avec  plus  de  force  chez  les  ignorants.  La  volonté  n'en- 
tre en  exercice  que  lorsqu'elle  est  éclairée  par  la  lu- 
mière de  la  raison. 

5.  Il  peut  y  avoir,  à  la  fois,  dans  l'âme  plusieurs 
désirs  très  divers  et  même  opposés  ;  la  volonté  est 
toujours  une. 

6.  La  volonté  ne  se  porte  qu'à  des  actes  que  l'es- 
prit regarde  comme  possibles  pour  lui-même  ;  le  dé- 
sir ne  connaît  point  de  bornes  à  ses  tendances. 

7.  Enfin  le  désir  ne  peut  être  identifié  avec  la  vo- 
lonté, car  il  arrive  souvent  que  toute  l'énergie  de  la 
volonté  est  employée  à  le  combattre,  lorsque,  par 
exemple,  il  se  trouve  en  opposition  avec  les  lois  de 
la  morale.  Cette  lutte  a  pour  effet  d'augmenter  le 
prix  de  la  vertu,  qui  devient  ainsi  d'autant  plus  so- 
lide et  parfaite  que  la  lutte  a  été  plus  longue  et  plus 
pénible. 

Caractères  de  la  volonté.  —  La  volonté  a  pour  ca- 
ractères essentiels  d'être   : 

1.  Réfléchie.  —  L'analyse  de  l'acte  volontaire  mon- 
tre que  cet  acte  contient  un  élément  emprunté  à  l'in- 
telligence. Ainsi,  il  faut  avoir  l'idée  d'un  but  à  attein- 
dre, délibérer  sur  les  raisons  qui  nous  portent  à 
agir,  etc.  ;  en  un  mot,  il  faut  réfléchir.  Sans  la  ré- 
flexion, il  ne  peut  donc  y  avoir  de  volonté,  il  n'y  a 
que  l'instinct  ou  l'habitude. 

2.  Une.  —  C'est  une  unité  vraie  et  parfaite.  La  vo- 
lonté reste  toujours  indépendante  de  la  diversité 
de  ses  effets.  Elle  existe  ou  n'existe  pas  tout  entière, 
tandis  que  l'unité  de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité 
est  plutôt  une  unité  nominale,  parce  que  d'ordinaire 


les  différents  pouvoirs  de  l'intelligence  et  les  tendan- 
ces de  la  sensibilité  ne  sont  pas  développés  d'une 
manière  égale,  mais  les  uns  au  détriment  des  autres. 

3.  Libre.  —  C'est  le  pouvoir  que  l'âme  se  reconnaît 
de  faire  ou  de  ne  pas  faire  une  chose,  de  choisir  entre 
deux  alternatives  également  possibles.  La  volonté  est 
libre,  autrement  elle  n'existe  pas,  car  on  ne  peut  l'as- 
similer aux  forces  physiques,  qui  sont  aveugles  et 
fatales. 

4.  Efficace.  —  On  dit  souvent  :  «  Vouloir  c'est  pou- 
voir ».  Si  cette  expres.sion  vulgaire  ne  doit  pas  être 
prise  à  la  lettre,  elle  est  du  moins  confirmée  par  l'ex- 
périence dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Car,  lors- 
qu'on ne  peut  pas  faire  une  chose  pour  laquelle  on  a 
pris  une  détermination  c'est  qu'il  n'y  a  pas  eu  réelle- 
ment un  acte  de  volonté  ;  il  n'y  a  eu  que  des  velléités 
et  des  intentions.  -^  a,  La  volonté  in^e^vient  dans  les 
opérations  de  la  pensée,  qui  dépendent  de  la  volonté 
autant  que  de  l'intelligence  ;  et  l'on  peut  dire  qu'elle 
a  aussi  sa  part  dans  la  formation  de  la  science  ;  b.  elle 
commande  indirectement  à  la  sensibilité,  en  refusant 
de  satisfaire  les  passions  et  les  désirs,  et  en  réglant 
les  besoins  ed  la  nature  physique,  au  moyen  des  habi- 
tudes, qui  ont  commencé  par  être  des  actes  volon- 
taires ;  c.  elle  commande  aux  organes  de  notre  corps, 
et,  par  le  moyen  de  notre  corps,  elle  étend  son  action 
sur  le  monde  de  la  matière. 

La  volonté  réfléchie,  une,  libre  et  efficace  constitue 
la  personnalité  humaine.  —  L'homme  est  une  per- 
sonne parce  qu'il  est  un  être  intelligent  et  libre.  — 
L'animal  (et  à  plus  forte  raison,  le  végétal  et  le  mi- 
néral) n'est  qu'une   chose. 


CERTIFICAT   D'APTITUDE  PÉDAGOGIQUE 


Département  de  la  Dordogne.  —  Session  de  1915. 
ÉPREUVE  ÉCRITE. 

Quelques  pédagogues,  comme  M""*  de  Maintenon 
ou  Jean-Jacques  Rousseau,  ve'ulent  proscrire  l'usage 
des  livres  dans  l'enseignement  et  prétendent  que  la 
parole  du  maître  ou  le  spectacle  de  la  nature  sont  les 
seuls  livres  de  l'écolier. 

Etes-vous  de  cet  avis?  Peut-il  y  avoir  abus  dans 
l'usage  des  livres?  Quel  usage  ferez-vous  vous-mêmes 
des  livres  de  classe  dans  vos  divers  enseignements? 

(Il  ne  peut  être  question,  bien  entendu,  des  livres 
de  lecture  proprement  dits,  destinés  à  apprendre  à 
lire  ou  à  faire  connaître  des  textes  littéraires.) 


BREVET    SUPÉRIEUR.  -  ASPIRANTES 


Paris.  —  Examen    du    23    juin    1916. 
COMPOSITION   SCIENTIFIQUE 

1°  Théorie.  —  Comment  peut-on  obtenir  toutes 
les  fractions  égales  à  30/48?  Justifier  la  réponse. 

Application.  —  Trouver  deux  fractions  égales  à 
30/48  et  telles  que  le  plus  grand  commun  diviseur 


des  termes  de  la  première  soit  égal  à  8,  et  que  le  plus 
petit  commun  multiple  des  termes  de  la  deuxième 
soit  égal  à  200. 

Développement.  —  Si  nous  rendons  irréductible  la 
fraction  30/48,  nous  aurons  : 

30  _  5 

48       8 


PRÉPARA-TIÔN  AUX  EXAMENS 


i5ë 


Toute  fraction  équivalente  à  la  fraction  5/8  a  ses 
termes  équimultiples  de  5  et  de  8.  En  multipliant 
successivement  5  et  8  par  la  série  des  nombres  en- 
tiers, on  obtiendrait  donc  toutes  les  fractions  égales 
à  : 

5  30 

g  ou  à  5g 


Soit  donc  : 

5       5x2       5x3       5x4       5x5 
8  "*  8x2  ~  8x3:^  8x4       8x5 

5x6 
"  8x6 

30       5x7^ 
^^48  =  8x7'**'^- 

Remarque.  —  La  série  de  ces  fractions  est  illimitée 
comme  la  série  des  nombres  entiers  consécutifs. 

Application.  —  1°  Soit  la  fraction  ajb  équivalente 
à  30/48  et  par  suite  à  la  fraction  irréductible  5/8,  et 
telle  que  ses  deux  termes  a  et  è  ont  pour  p.  g.  c.  d.  8. 
Il  est  évident  que  les  termes  a  et  6  sont  des  équi- 
multiples des  termes  de  la  fraction  irréductible  5/8. 
Donc  en  divisant  respectivement  les  deux  termes  de 
alb  par  leur  p.  g.  c.  d.  8,  on  trouve  les  deux  quotients 
premiers  entre  eux  5  et  8. 
Or  si  : 

a  :8  _  5 
6  :  8  ~  8 
On  a  : 

5x8  _  40  __  a 
8x8  ~  64  ~   b 
La  fraction  cherchée  est  donc  40/64. 
2°  La  fraction  cid  étant  égale  à  30/48  et  à  5/8  a  ses 
termes  équimultiples  de  5  et  de  8. 
Donc  : 

5«  _   c 
Wn~  d 
Or  le  p.  p.  c.  m.  de  5  X  w  et  8  X  n  est  : 

5x23xn 
Si  ce  p.  p.  c.  m.  est  égal  à  200,  nous  avons  : 
5x23xn=200. 
200 

n   =  ~ g;  =  5. 

5x2» 
La  fraction  cherchée  est  donc  : 
5  X  5  _  25 
SlTB  ~  4Ô* 
2°  Problème.  —  Un  oncle  distribue  à  ses  trois  niè- 
ces, âgées  de  5  ans,  9,  ans,  11  ans,  une  somme  de 
9.975  francs  de  telle  manière  que  si  Ton  plaçait  immé- 
diatement, à  intérêt  simple,  la  part  de  chacune,  toutes 
les  trois  recevraient  la  même  somme  à  leur  majo- 
rité. Quelle  est  la  part  attribuée  à  chaque  nièce  si  le 
taux  du  placement  est  5   %  ? 

Solution.  —  Les  parts  resteront  placées  respecti- 
vement pendant  l£  ans,  12  ans  et  10  ans. 

Or,  en  16  ans,  étant  placé  à  intérêts  simples  à  5  %, 
1  fr.  devient  : 

1  tT.+  (1  fr.x0,05Xl6)  =  l  fr.  80. 
En  12  ans  : 

1  fr.  +  (1  fr.x0,05xl2)=l  fr.  60. 
En  10  ans  : 

1  fr.  -f  (1  fr.x0,05Xl0)=l  fr.  50. 
Si  Ton  obtient  1  fr.80  après  16  ans  en  plaçant  1  fr., 
on  obtient  1  fr.  en  plaçant  : 

1  fr.        10 

Pour  obtenir  1  fr.  au  bout  de  12  ans,  il  faut  placer  : 
Ifr.        10 
1,60  °^  16 


Pour  avoir  1  fr.  au  bout  de  10  ans  il  faut  placer  : 
1  fr.        10 
T5"°''Ï5" 
Les  trois  sommes  sont  donc  proportionnelles  aux 
nombres  : 

10   10   10 

18'  16'  15' 

Or,  en  réduisant  au  même  dénominateur  : 

240       270       288 

432'       432'       432 

On  a  leurs  numérateurs. 

240,  270,  288  dont  la  somme  est  798. 
Ces  parts  sont  donc,  respectivement  : 
9  975  X  240 


798 
9.975  X  270 

798 
9.975  y  288 

798 


=  3.000  fr. 


3.375  fr. 


=  3.600  fr. 


RÉPOSTSE.  —  Part  de  la  plus  jeune,  3.000  fr.  ;  de 
la  2«,  3.375  fr.  ;  de  l'aînée,  3.600  fr. 
Vérification  : 

3,000  fr.  +  (3.000x0,05xl6)=5.400  fr. 
3.375  fr.-f  (3.375  fr.x0,05xl2)=5.400  fr. 
3.600-f(3.600x0,05xl0)=5.400   fr.. 

B.  Sciences.  —  L'un  des  deux  sujets  suivants,  au 
choix  : 

A.  Propagation  de  la  chaleur  par  conductibilité  et 
par  rayonnement.  —  Applications  pratiques. 

B.  Galvanomètre. 

Développement  du  sujet  A.  —  On  donne  le  nom  de 
conductibilité  à  la  propriété  dont  jouissent  les  corps 
de  transmettre  plus  ou  moins  facilement  la  chaleur 
de  proche  en  proche  dans  l'intérieur  de  leur  masse. 

Tous  les  corps  ne  sont  pas  également  conducteurs. 
Les  métaux  sont  bons  conducteurs  de  la  chaleur  ; 
d'autres  corps  solides  :  le  bois,  le  verre,  la  porcelaine, 
les  résines  sont  mauvais  conducteurs,  les  liquides  et 
les  gaz  (sauf  L'hydrogène)  sont  les  plus  mauvais 
conducteurs  entre  tous  les  corps. 

On  détermine  le  degré  de  conductibilité  des  solides 
à  l'aide  de  l'appareil  d'Ingenhouz. 

11  se  compose  d'une  caisse  rectangulaire  en  cuivre 
munie  d'un  manche  et  sur  l'une  des  faces  de  laquelle 
sont  implantées  extérieurement  des  tiges  de  diffé- 
rentes substances,  dont  l'extrémité  adhérente  pénètre 
un  peu  dans  l'intérieur  de  la  caisse.  On  recouvre  ces 
tiges  d'une  légère  couche  de  cire  blanche,  puis  on 
verse  de  l'eau  bouillante  dans  la  caisse.  On  voit  alors 
la  cire  fondre  sur  les  tiges,  à  une  distance  plus  ou 
moins  grande  de  la  paroi  de  la  caisse  ;  ce  qui  indique 
pour  chacfue  tige,  le  degré  de  conductibilité  de  la 
substance  qui  la  compose.  En  exprimant  par  100  le 
degré  de  conductibilité  de  l'argent,  qui  est  de  tous  les 
métaux  celui  qui  conduit  le  mieux  la  chaleur,  la  con- 
ductibilité des  autres  métaux  usuels  est  représentée 
par  les  nombres  suivants  : 

Degrés  de  conductibilité  des  principaux  métaux. 

Argent,        100,0  Etain,  14,4 

Cuivre,  77,6  Fer,  11,9 

Or,  53,2  Plomb,  8,5 

Laiton,  23,6  Platine,  8,4 

Zinc,  19,0  Bismuth,  1,8 

Conductibilité  des  liquides.  —  Les  liquides  sont  très 

mauvais  conducteurs  de  la  chaleur.  Il  suffit,  pour  le 

démontrer,  d'introduire  de  l'eau  dans  un  loitg  tube 
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au  fond  duquel  est  un  petit  thermomètre,  et  de  chauf- 
fer, en  inclinant  légèrement  le  tube,  les  couches  su- 
périeures du  liquide  au  moyen  d'une  lampe  à  alcool. 
On  voit  bientôt  Teau  bouillir  à  la  surface,  tandis  que 
le  thermomètre  placé  au  fond  du  tube  accuse  à  peine 
une  très  légère  augmentation  de  température. 

Lorsqu'un  liquide  est  en  communication,  par  sa 
partie  inférieure,  avec  une  source  de  chaleur,  ce  n'est 
donc  pas  par  un  effet  de  conductibilité  qu'il  s'échauffe 
mais  par  suite  du  déplacement  de  ses  molécules,  qui 
toutes  viennent  tour  à  tour  au  fond  du  vase  recevoir 
l'impression  de  la  chaleur.  Supposons,  en  effet,  un 
vase  en  verre  rempli  d'eau  et  chauffé  par  sa  partie 
inférieure  ;  les  couches  liquides  qui  reposent  immé- 
diatement sur  le  fond  vont,  en  s'échauffant,  devenir 
moins  denses,  et  monteront  à  la  surface  en  formant 
au  centre  de  la  masse  un  courant  ascendant.  Les  cou- 
ches latérales  moins  chauffées,  et  par  conséquent  plus 
denses,  descendront  au  contraire,  vers  le  fond  en  for- 
mant à  l'extérieur  de  la  masse  un  courant  descen- 
dant. Ces  deux  courants  se  maintiendront  tant  que  le 
liquide  s'échauffera.  On  peut  les  rendre  visibles  en 
plaçant  dans  le  liquide  de  la  sciure  de  bois  qui  monte 
et  descend  avec  eux. 

Conductibilité  des  gaz.  —  Il  est  difficile  d'apprécier 
directement  le  pouvoir  conducteur  des  gaz,  à  cause 
de  l'extrême  mobilité  de  leurs  molécules  ;  toutefois 
leur  conductibilité  est  presque  nulle.  L'hydrogène 
seul  possède  un  certain  degré  de  conductibilité  qui 
augmente  avec  la  pression. 

Les  gaz  ne  peuvent  donc  s'échauffer  qu'à  la  ma- 
nière des  liquides,  c'est-à-dire  par  des  courants  ascen-' 
dants  et  descendants  qui  mettent  successivement 
toutes  leurs  molécules  en  contact  avec  le  foyer  de 
chaleur. 

Applications.  —  Les  faits  qui  précèdent  ont  reçu 
dans  les  arts  et  dans  la  vie  commune  de  nombreuses 
applications.  S'il  s'agit,  par  exemple,  d'empêcher  un 
corps  de  se  refroidir,  on  l'enveloppe  de  substances 
non  conductrices  ;  le  même  moyen  l'empêche  égale- 
ment de  s'échauffer.  C'est  ainsi  que  pour  conserver 
la  glace  en  été,  on  l'entoure  de  paille  ou, d'une  cou- 
verture de  laine.  Les  glacières"  où  l'on  emmagasine 
la  glace  recueillie  pendant  l'hiver,  consistent  en  une 
fosse  profonde  maçonnée  en  brique,  substance  très 
peu  conductrice  ;  la  glace  y  repose  sur  un  lit  de  paille 
et  y  est  recouverte  d'une  couche  épaisse  de  la  même 
substance  maintenue  par  des  planches  chargées  de 
pierres. 

Les  matières  filamenteuses,  telles  que  les  fourrures, 
l'ouate,  les  tissus  de  laine,  l'édredon,  le  plumage  des 
oiseaux,  etc.,  doivent  surtout  leur  propriété  si  pré- 
cieuse de  conserver  la  chaleur  au  peu  de  conductibilité 
de  l'air  qu'elles  emprisonnent  et  retiennent  dans  leurs 
mailles,  comme  une  éponge  retient  l'eau.  Cette  cou- 
che d'air,  maintenue  tout  autour  du  corps,  nous  pro- 
tège d'autant  plus  efficacement  contre  le  froid  qu'elle 
est  plus  épaisse  et  se  renouvelle  plus  difficilement. 
C'est  encore  sur  le  peu  de  conductibilité  de  l'air  que 
repose  l'emploi  des  doubles  fenêtres  en  usage  dans 
les  pays  froids,  pour  maintenir  la  chaleur  dans  les 
appartements. 

Enfin  le  plus  ou  moins  de  conductibilité  des  corps 
pour  la  chaleur  nous  explique  comment  diverses  subs- 
tances ayant  la  même  température  nous  donnent  au 
toucher  des  sensations  si  différentes.  Un  morceau 
de  bois,  par  exemple,  à  la  température  ordinaire, 


c'est-à-dire  de  dix  à  quinze  degrés,  ne  nous  semble  en 
le  touchant  ni  chaud  ni  froid,  tandis  qu'une  barre  de 
fer  à  la  même  température  nous  paraît  très  froide.  Ré- 
ciproquement, si  le  bois  et  le  fer  étaient  à  une  tem- 
pérature plus  élevée  que  celle  de  la  main,  le  métal 
nous  semblerait  beaucoup  plus  chaud  que  le  bois.  Cela 
tient  à  ce  que  le  métal,  possédant  une  conductibilité 
beaucoup  plus  grande  que  celle  du  bois,  nous  enlève 
ou  nous  communique  instantanément  une  plus  grande 
quantité  de  chaleur.  Toutefois,  il  importe  de  tenir 
compte  dans  l'explication  de  ce  phénomène,  de  l'état 
de  la  surface  du  corps  sur  lequel  on  expérimente.  Ainsi 
un  même  corps  ayant  une  température  inférieure  à 
celle  de  la  main,  nous  paraîtra  d'autant  plus  froid  que 
sa  surface  sera  plus  lisse  et  mieux  polie,  par  la  rai- 
son toute  simple  que  le  contact  étant  plus  parfait,  la 
quantité  de  chaleur  enlevée  dans  le  même  temps  sera 
plus  considérable. 

Rayonnement.  —  On  appelle  rayonnement  de  la 
chaleur,  d'après  la  théorie  la  plus  généralement 
admise,  la  transmission  à  distance  d'un  mouvement 
vibratoire  des  molécules  matérielles  par  l'intermé- 
diaire d'un  fluide  impondérable  et  incoercible  nommé 
éther.  —  Dans  renonciation  des  lois  qui  régissent  le 
rayonnement,  on  a  conservé  cependant  le  langage 
de  la  théorie  de  l'émission  d'après  laquelle  certains 
corps  émettraient  de  la  chaleur  qui  se  transmet  à  d'au- 
tres corps  à  travers  l'espace. 

Le  rayon  de  chaleur  ou  rayon  calorifique  est  la  ligne 
que  suit  la  chaleur  en  se  propageant  à  distance. 

La  chaleur  rayonnante  est  soumise  aux  lois  sui- 
vantes : 

1°  Un  corps  chaud  émet  de  la  chaleur,  autour  de  lui, 
dans  toutes  les  directions. 

Il  suffit,  pour  démontrer  cette  loi,  de  placer  un  ther- 
momètre dans  différentes  positions  autour  d'un  corps 
chaud.  On  voit  l'instrument  accuser  une  élévation  de 
température  dans  chacune  des  positions  qu'il  occupe. 

2°  La  chaleur  rayonnante,  dans  un  rfiilieu  homo- 
gène, se  transmet  en  ligne  droite. 

Pour  le  prouver,  on  place  un  écran  sur  la  droite  qyi 
joint  un  foyer  de  chaleur  à  la  boule  d'un  thermomè- 
tre. L'instrument  n'accuse  alors  aucune  élévation  de 
température  ;  si  on  enlève  l'écran,  il  monte  aussitôt. 

3°  La  chaleur  rayonnante  se  transmet  à  travers  le 
vide. 

En  plongeant  dans  l'eau  bouillante  un  ballon  de 
verre  renfermant  un  petit  thermomètre,  et  dans  l'in- 
térieur duquel  on  a  fait  le  vide,  on  voit  aussitôt  le 
thermomètre  monter  rapidement  ;  ce  qui  ne  peut  être 
attribué  qu'au  rayonnement  dans  le  vide,  puisque 
le  verre  est  trop  mauvais  conducteur  de  la  chaleur 
pour  que  la  propagation  puisse  se  faire  par  les  parois 
du  ballon  et  par  la  tige  du  thermomètre.  Cette  expé- 
rience est  celle  de  Rumford. 

4°  L'intensité  de  la  chaleur  rayonnante  est  propor- 
tionnelle à  la  température  du  foyer. 

On  démontre  ce  principe  à  l'aide  du  thermomètre 
différentiel  de  Leslie.  En  présentant  l'une  des  boules 
de  l'instrument  à  des  sources  de  chaleur  variables,  par 
exemple  à  l'une  des  faces  d'un  cube  en  fer-blanc  rem- 
pli successivement  d'eau  à  50»;  60°,  70«,  80°,  90°, 
on  voit  le  thermomètre,  à  distance  égale,  indiquer  des 
températures  qui  sont  entre  elles  dans  le  même  rap- 
port que  les  premières,  c'est-à-dire  comme  5,  6,  7, 
8,9. 
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5°  L'intensité  de  la  chaleur  rayonnante  est  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance. 

Cette  loi  se  démontre  en  plaçant  l'une  des  boules 
du  thermomètre  différentiel  devant  une  source  de 
chaleur  constante,  à  des  distances  successivement 
égales  à  1,  2,  3,  4...  On  observe  alors  que  les  tempé- 
ratures indiquées  par  le  thermomètre  sont  entre 
elles  comme  1,  1/4,  1/9,  1/16,  c'est-à-dire  en  raison 
inverse  du  carré  des  distances. 

6°  Quand  un  rayon  de  chaleur  tombe  sur  une  sur- 
face polie,  il  se  réfléchit  en  faisant  un  angle  de  réflexion 
égal  à  l'angle  d'incidence  ;  et  ces  deux  angles  sont  dans 
un  même  plan  normal  à  la  surface. 

Comme  le  soleil  nous  envoie  à  la  fois  et  en  même 
temps  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  il  est  facile  de 
concevoir  que  les  rayons  calorifiques  suivent  dans 
leur  propagation  les  mêmes  lois  que  les  rayons  lu- 
mineux. Nous  avons  montré  jusqu'ici  comment  on 
le  vérifie.  —  Pour  la  dernière  des  lois  énoncées  disons 
simplement  qu'elle  sert  de  base,  pour  la  chaleur 
comme  pour  la  lumière, à  la  théorie  des  miroirs  plans 
et  concaves  qui  est  la  même  pour  la  chaleur  et  la  lu- 
mière. 

L'expérience  des  miroirs  ardents  le  prouve  expé- 
rimentalement. Si  l'on  dispose  en  face  l'un  de  l'autre 
deux  miroirs  concaves  de  manière  que  leurs  axes 
coïncident,  et  si  au  foyer  principal  de  l'un  d'eux  on 
place  des  charbons  ardents  dans  une  petite  grille, 
ces  rayons  de  chaleur  iront  encore,  après  leur  ré- 
flexion sur  les  deux  miroirs  A  et  B,  se  concentrer  au 
foyer  F',  où  ils  pourront  enflammer  un  morceau 
d'amadou,  à  la  distance  de  plusieurs  mètres. 

Cette  expérience  prouve  évidemment  que  les  rayons 
calorifiques  et  les  rayons  lumineux  sont  soumis  à 
la  même  loi  de  réflexion.  Donc  en  admettant  comme 
vrai  pour  la  lumière  la  loi  précédemment  énoncée, 
cette  loi  se  trouve  aussi  démontrée  pour  la  chaleur. 

Équilibre  mobile  de  la  température.  —  Lorsque 
plusieurs  corps  ayant  des  températures  inégales 
sont  en  présence  dans  une  même  enceinte,  ils 
tendent  tous  à  prendre  une  température  uniforme. 
Un  rayonnement  mutuel  et  continu  de  chaleur  s'éta- 
blit des  uns  aux  autres  ;  les  corps  les  plus  chauds,  per- 
dant plus  de  chaleur  qu'ils  n'en  reçoivent  des  corps 
plus  froids,  se  refroidissent,  tandis  que  ces  derniers 
«'•clMUlXeut  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  égalité  ou  équi- 
libre de  température  entre  tous.  Cet  équilibre  une 
fois  établi,  le  rayonnement  mutuel  subsiste  encore  ; 
mais  chacun  des  corps  en  présence,  recevant  à  chaque 
instant  autant  de  chaleur  qu'il  en  émet,  reste  à  une 
température  constante.  C'est  à  cet  échange  continuel 
de  chaleur  entre  des  corps  placés  à  distance,  et  dont 
la  température  se  maintient  égale,  que  l'on  a  donné 
le  nom  d'équilibre  mobile  de  température. 

Réflexion  apparente  du  froid.  —  Deux  miroirs  con- 
caves étant  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  comme 
dans  l'expérience  des  miroirs  conjugués,  si  l'on  place 
au  foyer  principal  de  l'un  des  miroirs  un  morceau  de 
glace  et  au  foyer  de  l'autre  un  thermomètre  très  sen- 
sible, on  voit  bientôt  ce  thermomètre  indiquer  un  re- 
froidissement d'autant  plus  grand  que  la  tempéra- 
ture ambiante  est  plus  élevée.  On  pourrait  croire 
d'abord  que  ce  phénomène  est  dû  à  des  rayons  frigo- 
rifiques émis  par  la  glace  ;  mais  il  est  facile  de  voir 
que  c'est  le  thermomètre  qui,  étant  le  corps  le  plus 
chaud,  émet  vers  la  glace  des  rayons  de  chaleur  plus 
intenses  que  ceux  qu'il  en  reçoit  :  de  là  l'abaissement 


de  température  qu'il  indique.  Cette  expérience  rentre 
donc  dans  la  loi  générale  de  l'équilibre  de  tempéra- 
ture. Tout  corps  froid  peut  être  chaud  relativement 
à  un  autre  plus  froid  que  lui,  et  ainsi  de  suite,  car 
il  n'existe  aucun  corps  absoluemnt  privé  de  cha- 
leur. 

Pouvoirs  émissif,  absobbakt  bt  réflbcteuk  des 
corps  pour  la  chaleur. 

Pouvoir  émissif  des  corps  pour  la  chaleur.  —  On 
appelle  ponvoir  émissif  la  propriété  que  possèdent 
les  corps  d'émettre,  à  température  et  à  surfaces  égales, 
des  quantités  de  chaleur  plus  ou  moins  grandes.  Ce 
pouvoir  varie  selon  la  nature  des  corps,  leur  texture, 
et  plus  particulièrement  suivant  la  densité  et  le  degré 
du  poli  de  leur  surface. 

Les  expériences  de  Leslie  à  l'aide  du  thermomètre 
différenciel,  reprises  par  de  la  Provostaye  et  De- 
sains,  à  l'aide  du  thermo-multiplicateur  ont  déter- 
miné par  comparaison  avec  le  pouvoir  émissif  du 
noir  de  fumée,  représenté  par  100,  le  pouvoir  émis- 
sif des  différents  corps. 

Noir  de  fumée 100  Cuivre  en  feuilles., .     35 

Blanc  de  céruse....   100  Plomb  décapé 19 

Papier 98  Fer    poli 15 

Verre  blanc  ordinaire    90  Or,    platine,    argent 

Argent  mat 54        polis de  2  à  5 

Pouvoir  absorbant  des  corps  pour  la  chaleur.  —  On 
appelle  pouvoir  absorbant  la  propriété  qu'ont  les  corps 
d'absorber  une  quantité  plus  ou  moins  considérable 
de  la  chaleur  qui  tombe  sur  leur  surface.  Pour  déter- 
miner ce  pouvoir,  on  place  au  foyer  d'un  miroir  con- 
cave l'une  des  boules  du  thermomètre  différentiel, 
que  l'on  recouvre  successivement  de  divers  corps, 
par  exemple  de  noir  de  fumée,  de  blanc  de  céruse,  de 
papier,  de  feuilles  d'or,  d'argent,  d'étain,  de  cuivre, 
etc.  ;  puis  on  dispose  à  quelque  distance  du  miroir, 
comme  dans  l'expérience  précédente,  un  vase  cubique 
rempli  d'eau  bouillante.  On  observe  alors  que  la 
boule  du  thermomètre  absorbe  plus  ou  moins  de 
chaleur,  selon  la  substance  qui  la  recouvre,  et  l'on 
constate  ainsi  que  l'ordre  des  pouvoirs  absorbants  est 
précisément  celui  des  pouvoirs  émissifs  :  noir  de  fu- 
mée, blanc  de  céruse,  papier,  verre,  plomb  décapé,  fer, 
argent  et  cuivre  polis  ;  ce  qui  confirme  la  loi  posée  par 
Dulong,  que  le  pouvoir  émissif  d'un  corps  est  tou- 
jours égal  à  son  pouvoir  absorbant. 

Pouvoir  réflecteur  des  corps  pour  la  chaleur.  —  Le 
pouvoir  réflecteur  est  la  propriété  qu'ont  les  corps  de 
réfléchir  à  leur  surface  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  la  chaleur  rayonnante  qu'ils  reçoivent. 

Le  pouvoir  réflecteur  d'un  corps  pour  la  chaleur 
est  d'autant  plus  grand  que  son  pouvoir  absorbant 
est  plus  petit. 

Il  est  évident,  en  effet,  que  moins  un  corps  absorbe 
de  chaleur  rayonnante,  plus  il  en  réfléchit,  et  récipro- 
quement. Toutefois  ces  deux  pouvoirs  ne  sont  pas, 
comme  on  l'a  dit,  rigoureusement  complémentaires 
l'un  de  l'autre  ;  car  la  somme  des  quantités  de  cha- 
leur réfléchie  et  absorbée  ne  représente  jamais,  dans 
les  expériences,  la  totalité  de  la  chaleur  incidente. 

D'après  MM.  de  la  Provostaye  et  Desains,  les  pou- 
voirs réflecteurs  des  principaux  métaux  mesurés  sous 
un  angle  de  réflexion  de  50»,  doivent  être  classés  dans 
l'ordre  suivant  : 
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At-gent  poli. »,.  0,96 

Or 0,95 

Cuivre 0,93 

Acier 0,83 


Platine 0,83 

Zinc 0,81 

Fer    0,77 

Fonte    0,73 


Applications.  —  Les  principes  que  nous  venons 
d'exposer  trouvent  de  nombreuses  applications  dans 
l'hygiène,  dans  Téconomie  domestique  et  dans  les 
arts.  Tels  sont  le  choix  des  vêtements  les  plus  con- 
venables dans  les  différentes  saisons,  la  construction 
des  cheminées  et  des  calorifères,  remploi  des 
vases  dans  lesquels  on  fait  chauffer  les  liquides  ou 
dans  lesquels  on  se  propose  de  les  garder  le  plus  long- 
temps possible  chauds  ou  froids,  les  procédés  mis  en 
Usagé  pour  accélérer  la  fusion  de  la  glace  ou  pour  la 
conserver  dans  les  climats  chauds,  etc.,  etc; 

Transmission  de  la  chaleur  rayonnante  à  travers  les 
corps  solides  et  les  liquides.  —  Certains  corps  se  lais- 
sent traverser  par  la  chaleur  rayonnante,  comme  les 
corps  diaphanes  par  la  lumière  ;d' autres,  au  contraire, 
interceptent  complètement  les  rayons  calorifiques, 
comme  les  corps  opaques  interceptent  les  rayons  lu- 
mineux. Les  premiers  ont  reçu  le  nom  de  corps  dia- 
thermanes  ;  les  seconds  sont  appelés  corps  athermanes. 
L'air  et  les  gaz  sont  éminemment  diathermanes  ;  les 
liquides  le  sont  tous  plus  ou  moins  ;  parmi  les  solides, 
lea  métaux  sont  complètement  athermanes. 

Les  observations  suivantes  ont  été  faites  sur  le  pou- 
voir diathermane  : 

1°  Toutes  les  substances  transparentes,  c'est-à-dire 
laissant  passer  les  rayons  lumineux,  sont  plus  ou 
moins  diathermanes  pour  la  chaleur  lumineuse. 

2°  Certaines  substances  transparentes  pour  la  lu- 
mière sont  complètement  athermanes  pour  la  chaleur 
obscure.  Ainsi  le  verre  et  le  cristal  de  roche  arrêtent 
la  totalité  des  rayons  de  chaleur  émis  par  un  corps 
chauffé  à  100°. 

3"  D'autres  substances,  particulièrement  le  sel 
getnme  et  le  fluorure  de  calcium,  sont  diathermanes 
pour  toute  espèce  de  chaleur,  obscure  ou  lumineuse. 

Applications  des  pouvoirs  diathermanes.  —  Le  grand 
pouvoir  diathermane  de  l'air  donne  la  raison  pour  la- 
quelle les  couches  supérieures  de  l'atmosphère  sont 
toujours  à  une  très  basse  température,  malgré  les 
rayons  solaires  qui  les  traversent.  L'eau  ayant,  au 
contraire,  un  pouvoir  diathermane  très  faible, il  en  ré- 
sulte que  le  fond  des  lacs,  des  mers,  ne  peut  s'échauf- 
fer que  très  difficilement,  et  que  les  couches  supé- 
rieures seules  subissent  les  variations  de  la  tempéra- 
ture suivant  les  saisons. 

On  utilise  le  pouvoir  diathermane  des  corps  pour 
séparer  les  rayons  de  chaleur  des  rayons  de  lumière  qui 
émanent  d'une  même  source.  Ainsi  le  sel  gemme  re- 
couvert de  noir  de  fumée  arrête  complètement  la  lu- 
mière et  laisse  passer  la  chaleur,  tandis  qu'une  lame 
ou  une  dissolution  d'alun  diaphane  produit  l'effet 
inverse.  La  propriété  que  possède  le  verre  d'être  dia- 
thermane pour  les  rayons  émis  par  une  source  de 
chaleur  incandescente,  et  athermane  pour  les  rayons 
émis  par  une  source  dont  la  température  est  égale 
ou  inférieure  à  100°,  explique  l'élévation  de  la  tem- 
pérature dans  les  serres  et  sous  les  cloches  dont  on  fait 
usage  en  horticulture  pour  abriter  certaines  plantes. 
En  effet,  les  rayons  solaires  dont  la  source  est  in- 
candescente traversent  facilement  le  verre,  tandis  que 
la  chaleur  obscure  qui  rayonne  du  sol  ou  de  l'inté- 
rieur de  la  serre  est  arrêtée  au  passage. 

Diffusion  ou  réflexion  irrégulière  de  la  chaleur.  — 
Sur  les  surfaces  bien  polies,  la  chaleur-  se  réfléchit 


toujours  régulièrement,  c'est-à-diPe  suivant  les  lois 
que  nous  avons  précédemment  indiquées.  Mais  il  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'elle  tombe  sur  une  s^irface  ru- 
gueuse comme  des  plaques  dépolies  de  verre  ou  de  mé- 
tal, du  bois,  du  papier,  etc.  Une  partie  de  la  chaleur 
incidente  se  réfléchit  irrégulièrement,  c'est-à-dire 
dans  toutes  les  directions  autour  du  point  d'incidence. 

Paris.  —  Examen  du  24  juin  1916. 
COMPOSITION  FRANÇAISE 
L'un  des  deux  sujets  suivants,  au  choix  : 

A.  —  Dans  sa  lettre  du  26  juin  1756,  Voltaire  in- 
vitait une  jeune  fille,  qui  lui  avait  demandé  des 
conseils  sur  la  lecture,  à  ne  lire  «  que  les  ouvrages  " 
qui  sont  depuis  longtemps  en  possession  des  suffrages 
du  public  et  dontla  réputation  n'est  point  équivoque». 
Il  ajoutait  :  «  Les  bons  auteurs  pensent  avec  bon  sens 
et  s'expriment  avec  clarté...  On  s'accoutume  à  bien 
parler  en  lisant  souvent  ceux  qui  ont  bien  écrit  ;  on 
se  fait  une  habitude  d'exprimer  simplement  et  noble- 
ment sa  pensée.  » 

Montrez  toute  la  justesse  de  ces  conseils  et  donnez 
comme  exemples  les  principaux  écrivains  des  xvii« 
et  xviiie  siècles  que  vous  connaissez. 

B.  —  Quelles  impressions  vous  ont  laissées  «  les 
lettres  de  Bretagne  »  inscrites  au  programme?  Que 
vous  ont-elles  appris  sur  le  caractère,  sur  les  idées 
et  sur  les  sentiments  de  Mn»e  de  Sévigné,  et  aussi  sur 
son  style? 

Paris.  —  Examen  du  23  juin  1916. 

LANGUE    VIVANTE 

Anglais. 
Répondre  en  anglais  aux  questions  suivantes   : 

1.  —  What  are  the  new  duties  war  has  imposed  on 
wonienî 

2.  —  In  what  différent  ways  can  they  contribute 
their  share  to  the  final  victory? 

3.  —  Give  some  instances  where  women  had  to 
fiU  the  absent  men's  place,  and  hâve  done  it  succes- 
fully. 

4.  —  Why  will  many  women  be  called  upon  to  go 
on  with  their  new  labour,  after  the  war? 

5.  —  Will  it  be  fair  then,  to  go  on  repeating,  as 
they  so  aften  do  abroad,  that  the  French  wjjjjia^i,^ 
especially  the   Parisian,   is    only    fit   to    rule    ihei. 
«  Fashion  ». 

Allemand. 

Répondre  en  allemand  aux  questions  suivantes  : 

1.  —  Welche  sind  die  neuen  Pflichten  die  der 
Krieg  den  Frauen  auferlegt  hat? 

2.  —  Wie  kônnen  sie  ihrerseits  ihren  Teil  zum 
glûcklichen  schluss  des  Krieges  beibringenî 

3^  —  Geben  sie  einige  Beispiele  in  welchen  die 
Frauen  die  Stelîe  des  Mannes  eigenommen  haben, 
und  es  mit  Erfolg  getan  haben? 

4,  —  Warum  werden  einige  Frauen  aufgefordert 
werden,  nach  dem  Kriege,  ihre  neuen  Pflichten  weiter 
fortzufuhren? 

5.  —  Wird  es  denn  gerechfertigt  sein  immer  zu 
wîederholen,  das  die  Franzôsin,  besonders  die  Pa- 
riserin,  blos  dazu  geeignet  ist,  die  Mode  zu  regieren. 

DESSIN   (Aix    1915). 

A.  —  Dessin  à  vue  :  un  canard. 

B.  —  Croquis  coté  ;  Un  moulin  à  café,  Un  ta- 
'  bouret. 
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Paris.  —   Examen   du   mercredi    14   /uin   1916. 
}.—  ORTHOGRAPHE 

Mort  de  Turçnne.  —  N'attendez  pas,  Messieurs, 
qHf  /'OUV^U!  ICI  UNB  SCÈNE  TRAGIQUE,  que  je  repré- 
sente ce  grand  homme  étendu  sur  ses  propres  trophées, 
qu£  je  découvre  ce  corps  pâle  et  sanglant  auprès  duquel 
fume  encore  la  foudre  qui  l'a  frappé,  et  que  j'expose 
à  vos  yeux  les  tristes  images  de  la  religion  et  de  la  pa- 
trie éplorées.  Dans  les  pertes  médiocres,  on  surprend 
ainsi  la  pitié  des  auditeurs  ;  et,  par  des  mouvements 
étudiés,  on  tire  au  moins  de  leurs  yeux  quelques  larmes 
vaines  et  forcées,  Mais  on  décrit  sans  art  une  mort 
qu'on  pleure  sans  feinte.  Chacun  trouve  en  soi  la 
source  de  sa  douleur,  et  rouvre  lui-même  sa  plaie  ; 
et  le  cœur,  pour  être  touché,  n'a  pas  besoin  que  l'ima- 
gination soit  émue.  Peu  s'en  faut  que  je  n'interrompe 
ici  mon  discours.  Je  me  trouble.  Messieurs.  Turenne 
meurt,  tout  se  confond,  la  fortune  chancelle,  la  vic- 
toire se  lasse,  la  paix  s'éloigne,  les  bonnes  intentions 
des  Alliés  se  ralentissent,  le  courage  des  troupes  est 
abattu  par  la  douleur  et  ranimé  par  la  vengeance  : 
tout  le  camp  demeure  immobile.  Les  blessés  pensent 
à,\a  perte  qu'ils  ont  faite,  et  non  aux  blessures  qu'ils 
ont  reçues.  L'armée  en  deuil  est  occupée  à  lui  rendre 
les  devoirs  funèbres  ;  et  la  renommée  qui  se  plaît 
à  répandre  dans  l'univers  les  accidents  extraordinaires 
va  remplir  toute  l'Europe  du  récit  glorieux  de  la  vie 
de  ce  prince  et  du  triste  regret  de  sa  mort. 

(Fléchier,  oraison  funèbre  de  Turenne.) 

Questions. 

1 .  —  Sens  de  l'expression  :  «  ouvrir  une  scène  tra- 
gique. »,  et  du  mot  «  trophée.». 

2.  —  Expliquez  le  sens  de  cette  phrase  :  «  Dans  les 
pertes  médiocres...  larmes  vaines  et  forcées.  » 

3.  —  Nature  et  fonction  des  propositions  de  la  pre- 
mière pl^rase  :  «  N'attendez  pas...  et  de  la  patrie  éplo- 
rées ». 

4.  —  Analysez  «  est  abattu  ».  Ce  mot  est-il  em- 
ployé au  propre  ou  au  figuré?  —  Citez  quelques  mots 
de  la  même  famille. 

5.  —  Nature  et  fonction  des  mots  :  «  Chacun  rou- 
vre lui-même  sa  plaie  ». 

Réponses. 

1  °  Ouvrir  une  scène  tragique,  c'est-à-dire  faire  voir 
en  termes  imagés  un  événement  funeste  en  rappor- 
tant les  détails  les  plus  émouvants. 

Par  trophées,  on  désigne  en  général  les  drapeaux, 
armes,  appareils  de  guerre  conquis  sur  les  ennemis, 
—  par  extension  on  donne  ce  nom  à  un  ensemble 
d'attributs  ayant  rapport  aux  arts  et  aux  sci^ces.  — 
Dans  le  texte,  l'auteur  fait  allusion  aux  succès  de 
Turenne  dans  sa  dernière  campagne. 

2°  Sens,  —  Quand  il  s'agit  d'un  homme  de  mérite 
moyen,  l'oraison  funèbre  peut  émotfvoir  les  audi- 
teurs par  des  moyens  pathétiques,  en  faisant  vibrer 
la  sensibilité  par  l'évocation  de  scènes  familiales,  de 
souvenirs,  etc. 

3°  Cette  phrase  renferme  sept  propositions  :  a)  N'at- 
tendez pas.  Messieurs,  pr.  principale  ;  b)  que  j'ouvre 
ICI  une  scène  tragique,  prop.  subordonnée,  introduite 
par  que  et  compl.  dir.  d'objet  de  attendez  ;  c)  que  je 
représente  ce  grand  homme   étendu  sur  ses  trophéeç. 


subordonnée,  introduite  par  que  et  compl.  dir.  d'objet 
de  la  principale  ;  d)  que  je  découvre  ce  corps  pâle  et 
sanglant  (s'analyse  comme  les  deux  précédentes)  ; 
e)  et  que  j'expose  à  vos  yeux  les  tristes  images  de  la  re- 
ligion et  de  la  patrie  éplorées  (s'analyse  comme  les 
précédentes)  ;  f)  auprès  duquel  fume  encore  la  foudre, 
prop.  subordonnée,  introduite  par  auprès  duquel  et 
compl.  de  corps^;  §)  qui  l'a  frappé,  prop.  subordonnée, 
introduite  par  qui  et  compl.  de  foudre. 

4°  Est  abattu,  verbe  de  forme  passive,  être  abattu, 
au  mode  indic,  temps  présent,  3«  pers.  du  sing., 
3«  groupe  (au  figuré  signifiant  être  brisé,  anéanti). 

Mots  de  la  même  famille  :  battre,  combattre,  com- 
bat, combattant,  —  débattre,  débat,  abattoir,  abat- 
tis, abattement,  etc. 

5°  Chacun,  pron.  indéf.,  3«  pers.,  m.  s.,  sujet  de 
rouvre,  —  rouvre,  verbe  de  forme  active,  transitif., 
au  mode  indicatif,  temps  prés.,  3«  pers.  du  sing., 
3«  groupe,  —  lui-même,  locution  composée  de  lui, 
pron.  pers.,  3«  pers.  du  sing., sujet  répété  de  rouvre, — 
et  même,  adjectif  indéfini  se  rapporte  à  lui,  —  sa, 
adj.  poss.,  f.  s.,  se  rapporte  à  plaie,  —  plaie,  n.  com., 
f.  s.,  compl.  dir.  d'obejt  de  plaie. 

IL  —  COMPOSITION    FRANÇAISE 

Vous  avez  rencontré  le  convoi  d'un  jeune  soldat 
mort  des  suites  de  blessures  reçues  à  l'ennemi.  Dé- 
crivez le  spectacle  que  vous  avez  eu  sous  les  yeux 
et  dites  les  impressions  et  réflexions  que  cette  vue 
a  fait  naître  en  vous. 

III.   —    ARITHMÉTIQUE 

Calculer  le  multiplicande  et  le  multiplicateur 
d'une  multiplication  sachant  que  le  multiplicande  est 
le  double  du  multiplicateur  et  que  si  l'on  augmente 
chacun  des  deux  facteurs  de  5  le  produit  primitif 
augmente  de  115.  —  Justifier  les  opérations  et 
vérifier. 

Solution. —  Le  multiplicande  valant  2  fois  le  mul- 
tiplicateur, si  on  l'augmente  de  5,  le  produit  primitif 
est  augmenté  : 

1°  De  2  fois  le  multiplicateur  X  par  5,  soit  10  fois, 
le  multiplicateur. 

2"  De  5  fois  le  multiplicateur. 

30  Du  produit  de  5  par  5  ou  25. 

En  résumé,  de  15  fois  le  multiplicateur-fJS  pu  115- 

15  fois  le  multiplicateur,  étant  donc  115—25=90. 

Le  multiplicateur  est  donc  : 

Et  le  multiplicande  :  6x2=12. 

RÉPONSE. —  Le  multiplicande  est  12  et  le  multi» 
plicateur  6. 

Vérification  : 

12X   6=  72 
17X11=187 

Augmentation,  187—72=115. 

Problème.  —  Un  vase  contient  le  tiers  de  sa  capa- 
cité de  mercure.  On  met  de  l'eau  dans  les  5/6  du  reste, 
et  l'on  achève  de  remplir  le  vase  avec  de  l'huile.  Le 
poids  du  vase  est  alors  de  50  kilogrammes.  Vide,  il 
pèse  3  kilogrammes  3  hectogrammes.  On  demande 
la  capacité  totale  de  ce  vase  sachant  qu'un  centimètre 
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cube  de  mercure  pèse  13  gr.  6  et  un  centimètre  cube 
d'huile  0  gr.  9.  On  indiquera  ensuite  avec  quels  poids 
effectifs  on  devrait  faire  équilibre  au  vase  vide  pour 
n'avoir  besoin  que  d'un  nombre  minimum  de  poids. 
Solution.  —  Le  mercure  occupe  1/3  ou  les  3/9  du 
vase,  l'eau  occupe  les  5/6  de  2/3  ou  : 

2  5  _  10        5 

3  ^  6  ~  Î8  ^"^  9* 
L'huile  occupe  : 

9  _  /3  +  5\  _  1 

9         \      9     y^~9* 

Le  contenu  total  du  vase  pèse  :     • 
50  kg.— 3  kg.  3  =  46  kg.  7. 
Or,  sur  9  cm^,  il  y  a  : 

3  cm^  de  mercure  pesant  13  g.6x3=40  g.8. 
5  cm^  d'eau  pesant  5  gr. 
1  cm^^d'huile  pesant  0  gr.  9. 


En  tout  9  cm»  pèsent  40  gr.  8+5  gr.+0g.9=46g.7. 

Or,  le  poids  total  du  contenu  est  46  kg.  7,  ce  qui 
vaut  1000  fois  46  gr.  7,  poids  de  9  cm'. 

Donc  la  capacité  totale  vaut  1000  fois  9  cm»  ou 
9  dm'  ou  9  litres. 

2»  Pour  peser  3  kg.  3  il  faut  au  moins  4  poids  : 

2  kg.,  1  kg.,  2  kg.  et  1  kg. 
RÉPONSE.  —  109  litres  ;  2"  2  kg.,  1  kg.,  2  hg.  et  1  hg. 

» 
IV.  —  DESSIN  (jeudi  15  juin). 

Composition  décorative.  —  Un  dessus  de  buvard  en 
cuir  repoussé  :  0  m.  26x0  m.  20. 

Les  aspirants,  pour  l'arrangement  décoratif,  pour- 
ront se  servir  de  l'élément  fourni  (une  feuille  de  chêne) 
ou  reproduire  de'mémoirejtout  autre'motif  librement 
choisi  par  eux. 


DIPLOME  D'ÉTUDES  PRIMAIRES 
{Examen  du  diocèse  de  Paris  pour  les  jeunes  filles  de  lA  et  ib  ans.) 

Épreuves  écrites,  du  15  juin  1916. 

Composition  française.  —  Une  lecture  rapide  ressemble  à  un  voyage  en  chemin  de  fer  ; 
on  voit  beaucoup,  mais  trop  vite  et  on  retient  peu.  Gomment  comprenez- vous  une  lecture 
vraiment  profitable? 

Écriture  appliquée.  —  Ecrire  en  grosse  cursive,  en  grosse  ronde,  en  grosse  bâtarde  et 
en  moyenne  cursive,  les  mots  suivants  : 

«  Obéir  à  Dieu  ». 
Ecrire  en  fine  cursive  la  phrase  : 

«  La  doctrine  chrétienne  nous  apprend  que  la  place  des  habitants  du  ciel  est  mar- 
quée, non  par  leur  qualité  d'âme  ou  de  pur  esprit,  mais  par  leur  degré  d'amour  de  Dieu.  » 

Orthographe.  —  Texte.  —  La  colline  de  Sion.  —  En  automne,  la  colline  est  bleue  sous 
un  grand  ciel  ardoisé,  dans  une  atmosphère  pénétrée  p£tr  une  douce  lumière.  J'aime  y 
monter  par  les  jours  dorés  de  septembre  et  me  réjouir  là-haut  du  silence,  des  heures  unies, 
d'un  ciel  immense  où  glissent  les  nuages  et  d'un  vent  perpétuel  qui  nous  frappe  de  sa  masse. 

Une  éghse,  un  monastère,  une  auberge,  qui  n'a  de  clients  que  les  jours  de  pèlerinage, 
occupent  l'une  des  cornes  du  croissant  ;  à  l'autre  extrémité,  le  pauvre  village  de  Vaudé- 
mont  (1),  avec  les  deux  aiguilles  de  son  clocher  et  de  sa  tour,  se  meurt  dans  les  débris  ro- 
mains et  féodaux  de  son  passé  légendaire,  petit  point  très  net  et  prodigieusement  isolé 
dans  un  grand  paysage  de  ciel  et  de  terre.  Au  cœur  de  cette  colline  circulaire,  un  troisième 
village.  Saxon  (1),  rassemble  ses  trente  maisons  aux  toits  brunâtres  qui  possèdent  là  tous 
leurs  moyens  de  vivre  :  champs,  vignes,  vergers,  chénevières  et  carrés  de  légumes. 

Sur  la  hauteur,  c'est  un  plateau,  une  promenade  de  deux  heures  à  travers  des  chau- 
mes et  des  petits  bois,  que  la  vue  embrasse  et  dépasse  pour  jouir  d'un  immense  horizon  et 
^  de  l'air  le  plus  pur.  Mais  ce  qui  vit  sur  la  colline  ne  compte  pas  et  ne  fait  rien  qu'approfon- 
dir la  solitude  et  le  silence.  Ce  qui  compte  et  ce  qui  existe  où  que  nous  menions  nos  pas  en 
suivant  la  Hgne  de  faîte,  c'est  l'horizon  et  ce  vaste  paysage  de  terre  et  de  ciel. 

{La  Colline  inspirée.)  Maurice  Barrés. 


(1)  Epeler  ce  mot. 


Lyon.  —  imprimaria  Emmanuel  VITTB, 


Le  itérant  :  X.  Kondelet,  U,  rue  de  l'Abbaye,  P»riS. 
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AVIS 


Il  nous  reste  èucore  quelques  collections  des  années  antérieures  de  V Ecole  française 
<iue  l'on  peut  se  procurer  aux  bureaux  du  journal  aux  conditions  ci-dessous  : 

2«  année  de  V Ecole  française,  1  volume  gr.  in-S» 12  francs. 

3"  année  de  VEcole  française,  1  volume  gr.  in-8° 7    — 

4e  année  de  VEcole  française,  1892-1893,  année  scolaire, 

5»  année  de  VEcole  française,  1893-1894,  année  scolaire, 

7e  année  de  VEcole  française,  1895-1896,  année  scolaire, 

8®  année  de  VEcole  française,  1896-1897,  année  scolaire, 

9e  année  de  VEcole  française,  4897-1898,  année  scolaire, 
II"  année  de  VEcole  française,  1899-1900,  année  scolaire, 
12e  année  de  VEcole  française,  1900-1901,  année  scolaire, 
i3e  année  de  VEcole  française,  1901-1902,  année  scolaire, 
17e  année  de  VEcole  française,  1905-1906,  année  scolaire, 
I8e  année  de  VEcole  française,  1906-1907,  année  scolaire, 
19e  année  de  VEcole  française,  1907-1908,  année  scolaire, 
20e  année  de  VEcole  française,  1908-1909,  année  scolaire, 
2l«  année  de  VEcole  française,  1909-1910,  année  scolaire, 
22»  année  de  VEcole  française,  1910-1911,  année  scolaire, 
23e  année  de  VEcole  française,  1911-1912,  année  scolaire, 
24e  année  de  VEcole  française,  1912-1913,  année  scolaire, 
25e  année  de  VEcole  française,  1913-1914,  année  scolaire, 
2ôe  année  de  V Ecole  française,  1914-1915,  année  scolaire, 
27«  année  de  V Ecole  française,  1915-1916,  année  scolaire. 


1  volume  gr. 

in-8o 

12    — 

1  volume  gr. 

in-8'' 

12    — 

1  volume  gr. 

in-S» 

12     — 

1  volume  gr. 

in-8» 

13.50 

1  volume  gr. 

in-S» 

13.50 

1  volume  gr. 

in-8'' 

13.50 

1  volume  gr. 

in-8» 

13.50 

1  volume  gr. 

in-8o 

13.50 

l  volume  gr.  i 

n-8o 

13.50 

1  volume  gr. 

in-8° 

13.50 

1  vqlume  gr. 

in-8'i 

13.50 

l  volume  gr. 

in-8» 

13.50 

1  volume  gr. 

in-8o 

13.50 

1  volume  gr. 

in-8o 

13.50 

1  volume  gr. 

in-S" 

13.50 

l  volume  gr. 

in-8» 

13.50 

1  volume  gr. 

in-8o 

13.50 

1  volume  gr. 

in-8» 

13.50 

1  volume  gr. 

in-S-» 

13.50 

Nota.  —  Les  directeurs  et  directrices  d'écoles  libres  qui  pourront  acquérir  quelques 
années  de  cette  collection  y  trouveront  un  véritable  arsenal  de  devoirs  de  toutes  forces,  des 
•conseils  de  pédagogie  théorique  et  pratique,  des  avis  judicieux  sur  l'administration  des 
Ecoles.  Nous  ne  saurions  trop  leur  conseiller  l'acquisition  de  cette  collection,  où  se  trouve 
résumés  et  analysés,  depuis  1890,  les  meilleures  méthodes  pédagogiques,  et  des  avis  précieux 
sur  leur  application. 
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